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LES  ARDENNES  EN  1521 


■•^ 


Â  la  suite  de  Téchec  de  François  P^  à  la  couronne  impériale, 
ses  rapports  avec  Charles-Quint,  son  heureux  concurrent,  de- 
vaient naturellement  se  tendre.  Le  roi  chercha  à  gagner 
Henri  YIII  et  c'est  à  cette  occasion  qu'eut  lieu  au  mois  de 
juin  1520  la  fameuse  entrevue  dite  du  Camp  du  Drap  d'Or; 
mais  ses  avances  n'amenèrent  aucun  résultat  sérieux.  Henri 
VIII  également  caressé  jiar  Charles-Quint,  se  sentant  l'arbitre 
de  l'Europe,  résolut  de  profiter  de  la  situation  en  se  résolvant 
à  la  duplicité  la  plus  intéressée.  Les  deux  anciens  rivaux  à  la 
couronne  impériale  sentaient  la  guerre  inévitable  entr'eux, 
mais  ni  l'un  ni  Tautre  ne  voulaient  commencer. 

Au  printemps  de  1 521 ,  François  I***  prit  l'initiative  par  une 
attaque  indirecte  sur  les  Ardennes. 

Robert  de  la  Marck,  duc  de  Bouillon  et  seigneur  de  Sedan, 
se  plaignait  d  une  sentence  rendue  par  le  chancelier  de  Bra- 
bant  contrairement  à  son  droit  souverain.  N'ayant  pu  obtenir 
satisfaction  auprès  de  Charles- Quint,  il  le  défia,  quoique  son 
vassal,  et  mit  sa  personne  et  ses  places  sous  la  protection  du  roi 
de  France.  Le  défi  fut  porté  à  la  diète  de  Worms  et  Robert 
entra  immédiatement  sur  les  terres  de  l'Empire  (mars  1521). 
L  Empereur  chargea  le  comte  de  Nassau  et  Franz  de  Sickin- 
gen  d'envahir  le  duché  de  Bouillon. 

Robert  de  la  Marck  —  le  sanglier  des  Ardennes  —  avait 
cependant  réuni  seize  cents  hommes  d'armes  et  six  mille 
hommes  de  pied  :  il  marcha  sur  Verdun  qu'il  n'osa  enlever  à 
cause  de  la  protection  du  roi  et  alla  assiéger  Virton  dans  le 
Luxembourg  :  Fleuranges,  son  fils,  lui  amenait  7000  Suisses 
et  la  place  allait  succomber,  quand  l'Empereur  fit  intervenir 
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Henri  VIII  auprès  de  François  I^  qui  redoutant  en  ce  moment 
de  trop  graves  complications  par  une  rupture  avec  les  Anglais, 
abandonna  La  Marck  et  le  força  à  licencier  son  armée.  Le 
comte  de  Nassau  ne  s  arrêta  pas  cependant  pour  cela  :  il  s'éta- 
blit entre  la  Semoise  et  la  Meuse,  prit  Logne  et  Messaincourt 
en  faisant  pendre  la  garnison,  et  enleva  Bouillon  qui  fut  déman- 
telé et  incendié. 

Robert  gardait  Sedan  avec  son  fils  Fleuranges  ;  il  mit  son 
second  fils,  du  Saulcy  à  Jametz  et  Guillaume  de  Jametz  à 
Floranges.  Sedan  ne  fut  pas  attaqué.  Floranges,  bien  appro- 
visionné,  avec  un  millier  d'hommes,  fut  livré  par  trahison. 
Jametz  faisait  d'autant  meilleure  contenance  que  le  5  juin 
1521,  au  moment  où  Nassau  commençait  son  investissement, 
Fleuranges  quittant  Sedan  au  milieu  d'une  fête,  venait  au 
point  du  jour  s'y  enfermer.  Six  jours  après  les  impériaux  se 
retirèrent. 

François  P»*  avait  accepté  l'ouverture  de  conférences  propo- 
sées par  Henri  YIII  en  vue  du  rétablissement  de  la  paix,  mais 
elles  n'arrêtèrent  pas  les  hostilités.  Nassau  pénétra  même  sur 
notre  territoire  et  prit  Mouzon.  Le  roi  se  déclara  à  son  tour 
provoqué  et  donna  des  ordres  pressants  pour  hâter  ses  arme- 
ments militaires  un  peu  trop  retardés  sur  la  foi  des  négocia- 
tions. Les  Impériaux  voulurent  s'avancer  sur  la  Meuse.  Nas- 
sau entreprit  même  le  siège  de  Mézières  où  Bayard  s'enferma  en 
promettant,  malgré  la  faiblesse  de  la  garnison  et  l'état  des 
fortifications,  de  tenir  assez  pour  donner  au  roi  le  temps  de 
rassembler  des  forces  sufûsantes  en  Champagne  et  en  Picar- 
die ;  aidé  d'Anne  de  Montmorency  qui  lui  amena  quelques 
renforts,  il  mit  la  division  par  de  faux  avis  entre  Nassau  et 
Sickingen  et  amena  ainsi  la  levée  du  siège  le  \^  octobre. 

Les  ennemis  se  dirigèrent  vers  Toumay  en  brûlant  tout  sur 
leur  passage.  Nos  troupes  les  poursuivirent  jusque  sur  l'Es- 
caut, après  avoir  envoyé  im  détachement  reprendre  Mouzon. 
François  P**  accompagné  alors  du  connétable  de  Bourbon,  se 
mit  à  la  tête  de  deux  corps  d'armées  commandés  par  les  ducs 
d'Alençon  et  de  Vendôme.  La  campagne  se  termina  par  la 
prise  de  la  plupart  des  places  de  l'Artois  et  le  refoulement  des 
Impériaux. 

Les  dépêches  que  nous  analysons  ici  sont  toutes  relatives  à 
ces  événements  et  montrent  la  duplicité  du  duc  de  Bouillon; 
il  ne  pouvait  guère  d'ailleurs  en  être  autrement  après  le  dé- 
saveu que  lui  avait  infligé  le  roi. 
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Mouon,  4  Juin  iKSl. 
M.  d'Onrd  an  Roi. 

Satisfait  de  l'arrivée  du  duc  d'Alençon,  c  car  à  une  si  grosse 
assemblée  comme  ceUe  que  vous  voulez  faire,  il  est  bien  requis 
qu'il  y  ait  quelque  gros  personnage  de  par  vous  et  plus  y 
aura  de  gens  de  bien,  mieux  s'en  pourra  porter  TafiTaire.  »  Les 
Espagnols  ont  pendu  dix-huil  des  prisonniers  faits  à  Massen- 
court  et  on  dit  qu'il  feront  de  même  des  autres.  La  place  a  été 
démolie. 

Mouzon,  6  Juin. 
Le  mdme  au  môme. 

L'armée  de  M.  de  Nassau  forte  de  7000  hommes  et  1200 
chevaux  se  dirige  sur  Jametz  et  Fleuranges.  Ses  capitaines 
sont  d'avis  de  transporter  le  camp  à  Senuc.  Attend  des 
cidres. 

Chfttîlloii-sur-Seine,  6  Juin. 
Le  duc  d'ÂlençoQ  au  Roi. 

n  va  coucher  à  Bar-sur-Seine  et  le  lendemain  à  Troyes  ^ . 

Mouzon,  15  Juin. 
M.  d'Orvalà 

«  La  forme  de  la  prinse  de  Fleuranges  a  esté  telle,  à  scavoir 
que  la  nuit  d'entre  le  jeudi  et  vendredi  dernier,  environ  minuit, 
comme  Mgr  de  Jametz  estoit  en  ung  costé  de  la  viUe  où  il 
pourvoyoit  à  sa  défense,  ceulx  de  la  ville  avec  aulcuns  lansque- 
nets ouvrirent  la  porte  et  meirent  les  Bourguignons  dedans  et 
on  print  ledict  s*^  de  Jametz  prisonnier  et  tous  ceulx  qui 
estoient  avec  luy.  » 

Attigny,  16  juin. 
Le  duc  d*Alençon  au  Roi. 

Il  vient  d'arriver;  demain  il  tiendra  conseil  avec  MM.  d' Or- 
val,  de  Chatillon,  de  Sl-Pol  et  tous  les  capitaines  pour  décider 
ce  qu'il  y  aà  faire. 

Attigny,  17  Juin. 
M.  de  Chatillon  au  Roi. 

«  n  y  a  apparence  pour  Jametz  que  çà  a  esté  chose  faite  de 

1 .  Il  était  le  9  à  Ârcis,  les  11  et  12  à  Châlons. 


8  itÉi  ÀXBtanm  m  45M 

profit  dflibéié  «t  Ue  trouve  fort  honneste  la  façon  de  faire,  car 
il  TLj  a  eu  coup  d'artillerie  de  tiré,  el  incontinent  la  composi- 
tion faite.  Il  s'en  est  allé  avec  deux  gentilshommes  qui  le  sont 
venu  quérir  souper  au  logis  de  Monseigneur  de  Mousson  et  lui 
a  esté  là  fait  le  serment  au  roy  catholique  de  bien  et  loyale- 
nient  le  servir.  Je  ne  puis  penser  qu^elle  pratique  il  entend  à 
cela,  car  la  place  est  rasée  et  une  partie  de  ceux  qui  estoient 
avec  luy  pendus  par  la  gorge.  Je  verrai  volontiers  ce  que  MM. 
de  Sedan  et  de  Fleuranges  en  diront.  • 

Attigny,  l»  JaiUet. 
Le  duo  d*Alençon  an  Roi. 

Le  maréchal  d'Orval  a  fait  la  veille  la  revue  des  lansquenets 
pour  les  choisir  suivant  Tordre  du  roi,  et  ^i  renvoyer  4280  hors 
de  la  prbviice. 

Attigny,  7  juillet: 
Le  dae  d'Alençon  'au  Roi. 

Les  lansquenets  partent  aujourd'hui  pour  la  Bourgogne, 
tous  bien  en  ordre,  au  nombre  de  6000,  conduits  par  MM.  de 
Guise,  de  Tavanes  et  le  comte  Wolff.  Ilfait  inspecter  les  places 
de  la  ffOBtière  et  a  fait  la  montre  des  gens  de  pied  du  roi  i  qui 
est  la  plus  entière  bande  et  mieux  fournie  de  beaux  hommes 
qu'il  soit  possible  de  voir.  » 

Attigny,  S4  Juillet. 
Le  iiiSine  au  n^ne. 

n  slnstalle  à  Reims  comme  point  central.  Orval  reste  pour 
Mézières  et  Moùzoh.  Il  envoie  3000  hommes  avec  des  canons 
à  Reims  sous  les  ordres  dé  St-Pol  et  3000  hommes  à  Châlons. 

Attigny,  24  juillet. 
Onral  au  Roi. 

Il  ira  à  Mézières  suivant  Tordre  du  roi,  mais  demande  sa 
compagme  de  gens  d'armes,  2000  honunes  de  pied,  12  canons, 
des  codieuvrines  et  de  l'argent. 

Reims,  31  juillet*. 
Le  duc  d'Alençon  au  Roi. 

Il  vient  d'envoyer  à  Mézières  Bayart,  le  bailli  de  Caen, 

1 .  Cette  lettre  et  la  sniTante  aont  dans  le  voL  2985. 
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BtBtali  Pierrtfpôm  61  Sutohhé,  lieutenant  de  raHiïlerïé.  tl  né 
garde  à  Risims  que  Ghâtillôn  et  Samtr-Pol.  Moiizon  où  est  le  s' 
de  Montmort  iest  ttès-menaeé. 

Reims,  l*'  août. 
Le  nidnie  au  môme. 

Il  vient  d'envoyer  à  Mouzon  le  «ieur  de  Poyfifou  avec  1200 
hommes  sortis  de  Jametz  par  la  faute  de  M.  de  Sedan;  plus 
1200  hallebardiers  pour  protéger  les  gens  du  plat  pays.  Il  fait 
rimpossible  pour  suppléer  au  manque  d'argent. 

Mézières,  7  août 
Le  même  au  mdme. 

M.  de  Montferrand  est  venu  ce  matin  de  Sedan  avec  une 
lettre  de  M.  de  Fleuranges  prévenant  le  maréchal  qu'il  y  a 
quelque  chose  du  côté  de  M.  de  Sedan  :  «  Il  ne  m'en  a  dit  ni 
plus  ni  moins.  »  Il  fait  activement  travailler  aux  fortifications. 

Reims,  10  ao(tt. 
Le  duc  d'Alençon  au  Roi'. 

Vaudrait  son  avis  sur  la  trêve  de  huit  jours  accordée  aux 
Bourguignons  par  M.  de  Fleuranges*  dont  il  trouve  la  conduite 
étrange  sans  avoir  été  consulté  ;  il  blâme  «  cette  privaulté  des 
Bourguignons  d'aller  et  venir  dedans  Sedan  à  toute  heure, 
forts  et  faibles.  »  U  manque  absolument  d'argent;  l'artillerie 
n'a  plus  un  sol  pour  entretenir  les  chevaux. 

Reims,  11  août. 
Le  mdme  au  mdme. 

M.  de  Fleuranges  m'a  dit  textuellement  «  qu'il  me  chargeoit 
de  sa  place  et  s'en  déchargeoit.  » 

Reims,  12  août. 
Le  mdme  au  mdme. 

A  ireçu  les  instructions  du  roi  par  M.  de  le  Rochepot.  Il  re- 

1 .  Vol.  2975. 

2.  Robert  de  la  Marck,  fils  aine  du  sanglier  des  Ardennes,  ué  vers  1491, 
fut  élevé  avec  le  duc  d'AngoulÔme  —  depuis  François  1".  —  Sauvé  du 
champ  de  bataille  de  Mangnan  par  Bayart,  «  Vadventureux,  » —  comme  il 
le  surnomme  dans  les  très-curieux  mémoires  qu'il  a  laissés  sur  les  événe- 
ments de  1499  à  1521  — il  se  brouilla  avec  son  père  quand  celui-ci  passa  au 
service  de  Charles 'Quint.  11  lui  revint  au  contraire  après  sa  rupture.  Fleu- 
ranges fut  fait  prisonnier  à  Pavie  et  c'est  pendant  sa  captivité  qu'il  rédigea 
ses  mémoires  «  pour  n'être  oiseux.  »  Le  roi  ne  Toublia  pas  quand  il  traita 
de  6a  délivrance,  yaréchal  de  France  en  1526,  il  battit  Nassau  à  Péronne 
en  1536  et  motvut  peu  après. 
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gretterait  une  levée  de  4000  hommes  parceque  ses  gens 
actuellement  sous  les  armes  se  débanderaient  et  iraient  cher- 
cher fortune  ailleurs,  et  aimerait  mieux  qu'on  lui  envoyât  les 
4000  hommes  levés  par  le  Connétable.  Les  vivres  sont  bien 
préparés.  Il  y  a  30  hommes  à  Mouzon  et  une  garnison  à  Mé- 
zières  ce  qui  suffit  pour  faire  réfléchir  deux  fois  l'ennemi. 
€  Au  regard  de  ceste  ville  (do  Reims),  quelque  chose  que  Ton 
vous  ait  rapporté,  elle  n'est  en  estât  d'attendre  ung  siège 
avecque  les  gens  qui  sont  dedans.  Toutesfois  Ton  est  après 
pour  faire  réparer  les  plus  faibles  endroits,  ce  que  l'on  con- 
noit  pour  estre  plus  aisément  assailly.  On  y  contraint  tout  le 
monde.  J  ay  ordonné  le  semblable  estât  faire  à  Châlons.  Mais 
pour  conclure  je  ne  vous  escripray  jamais  sans  vous  parler 
d'argent.  » 

Koims^  13  août. 
Montmorency  au  Roi. 

Vient  d'arriver.  Tout  est  parfaitement  en  ordre  ici,  l'argent 
seul  fait  défaut. 

Ménères,  13  août. 
Bayait  au  Roi. 

«  Sire,  tant  et  si  très  humblement  que  je  puis  me  recom- 
mander à  vostre  bonne  grâce. 

Sire  j'ay  receu  la  lettre  qu'il  vous  a  plu  m'escripre  par 
laquelle  vous  me  faictes  sçavoir  que  M.  d'Alençon  a  escript  la 
bonne  volonté  que  j'ay  à  vous  faire  service,  et  mesmement  en 
l'affaire  de  Mesières  là  où  je  suis  venu,  ou  j'ay  trouvé  M. 
d'Or  val  lequel  n'en  a  point  bougé,  et  y  a  donné  si  bon  ordre 
que  je  n'y  auray  pas  grand  peine  :  toutesfois  si  l'affaire  y  venoit 
là  ou  ailleurs  vous  me  trouverez  vray  gentilhomme.  Sire  je  prie 
à  Dieu,  etc.  » 

Mézières,  14  août. 
Le  maréchal  d^Âlbret  au  duc  d'Alençon. 

Il  demande  de  l'argent  pour  les  travaux  des  fortifications . 

Reims,  14  août. 
Le  duc  d'Alençon  au  Roi. 

Les  Bourguignons  sont  toujours  à  Douzy.  Il  y  a  300  gens 
d'armes  près  d'eux  pour  les  surveiller. 

Reims,  18  août. 
Le  même  au  même. 

i  On  fait  pour  la  place  ce  que  l'on  peut  et  non  ce  que  l'on 
veut,  faute  d'argent.  »  L'essentiel  cependant  est  fait. 


LB0  Aia>KNNBS  BN  1521  11 

Reims,  19  août. 
Le  maréehal  de  Chfttillon  au  Roi. 

Pour  garder  Reims  et  Châlons  en  cas  de  siège,  il  faudrait 
6000  hommes  de  pied  et  600  chevaux  à  Reims,  «  car  la  place 
est  d'une  merveilleuse  garde,  »  et  à  Châlons  4000  hommes  et 
700  chevaux.  Il  n'y  a  pas  assez  de  troupes  en  ce  moment  dans 
ce  pays  et  trop  de  pénurie  d'argent. 

Reims,  19  août. 
M.  de  Chfttilloii  au  Roi. 

M.  de  Sedan  a  raison  de  s'excuser  de  la  trêve  qu'il  a  accor- 
dée aux  Bourguignons  et  qui  ne  peut  qu'être  préjudiciable  aux 
intérêts  du  roi.  Il  lui  a  ofiPert  d'entrer  dans  la  ville  avec  des 
forces,  en  mettant  1000  hommes  dans  le  faubourg  et  des  gar- 
nisons à  Jametz  et  à  Bouillon,  ce  qu'il  a  décliné  en  alléguant  que 
ce  serait  le  faire  outrager  par  lesdits  ennemis.  Fleuranges  a 
trahi  et  a  perdu  volontairement  les  places  par  deçà,  ayant  de- 
puis plusieurs  jours  l'argent  nécessaire  pour  payer  les  garni- 
sons. «  Du  reste  le  bruit  est  connu  que  le  S*"  de  Sedan  est 
aussy  bon  Bourguignon  que  je  pense  estre  françois,  et  suis 
seur  qu'avant  1 5  jours  et  après  que  vous  aurez  entendu  de 
tous  couslés  la  sorte  comme  ils  sont  allés  et  iront  à  vostre  ser- 
vice, que  vous  mesme  en  serez  le  juge.  » 

Mézières,  21  août. 
Le  mdme  au  même. 

Demande  d'urgence  des  secours.  Les  troupes  ennemies 
grossissent,  les  paysans  sont  très  efiTrayés  des  courses  de  l'en- 
nemi du  Thour,  du  Chesne,  de  Montfaucon,  de  Grandpré.  Ils 
sont  prêts  à  se  joindre  aux  soldats  qu'on  leur  enverrait.  Déjà 
il  leur  a  envoyé  3  ou  4  gentilshommes  de  la  bande  de  M.  de 
Bonnal.  L'argent  manque. 

Mézières,  22  août. 
Le  mdme  au  même. 

L'ennemi  a  décampé.  Mouzon  est  menacé. 

Reims,  23  août. 
Le  duc  d'Alençon  au  Roi 

La  peste  commence  virement  ici.  Il  faut  aviser  pour  la  gar- 
nison. 

Mézières,  ..  août. 
Orval  au  Roi. 

Le  pays  est  au  pillage.  Il  faut  donner  des  ordres  pour  arrô- 


ter  lés  porteurs  de  butin  aux  portes  de  Reims  et  de  Châlons. 
—  Mouzon  ne  peut  tenir  longtemps.  La  place  est  assiégée  du 
côté  de  Beaumont  par  le  capitaine  Francisque.  H  faut  envoyer 
sans  retard  du  renfort  et  de  l'argent.  Hier  les  gens  de  Moteon 
ont  tué  beaucoup  de  canonniers  à  T ennemi. 

Reims^  13  septembre. 
Le  duc  d'Alençon  au  Roi. 

n  demande  promptement  du  secours  pour  Mézières. 

Sedan,  21  septembre. 
MM.  de  Métières  et  de  Brion  an  Roi. 

Ils  sont  entrés  à  Sedan  suivant  Tordre  du  roi  après  avoir 
repoussé  Tennemi  et  fait  quelques  prisonniers  entre  Sedan 
et  Mouzon.  M.  de  Sedan  vint  à  la  porte  les  recevoir  très-bien. 
Le  lendemain  ils  rompirent  le  convoi  de  vivres  de  Fennemi 
qui  le  soir  fit  une  grosse  alarme,  c  et  vous  asseure  que  nos 
gens  de  la  ville  se  deffendirent  très  bien  et  par  ce  coup  là  ils 
n*ont  rien  remporté  de  nous.  »  Ils  ont  appris  par  un  blessé 
qu'ils  préparaient  une  attaque  décisive.  Ils  craignent  la  famine 
et  manquent  de  canonniers  et  de  poudres.  Avec  des  canons  on 
en  aurait  pu  faire  beaucoup  à  la  dernière  alarme.  L'ennemi  y 
avait  1200  chevaux  et  2000  hommes  de  pied  et  avait  d'abord 
repoussé  la  garde  jusqu*au  faubourg,  mais  le  canon  du  château 
l'arrôta.  Nous  n'avons  perdu  personne  et  MM.  de  Sedan  et  de 
Fleuranges  se  sont  bien  conduits  Ce  matin  il  a  passé  en  vue 
de  la  ville  5  à  6000  hommes  et  500  chevaux. 

Rethel,  26  septembre. 
M.  de  Gbfttillon  au  Roi. 

Les  Bourguignons  se  dirigent  sur  Guise,  visant  Saint-Quen- 
tin d'après  l'avis  de  MM.  de  la  Rochepot  et  Bayart.  Il  est 
urgent  de  mettre  Mézières  en  état. 

Nous  ajoutons  ici  cette  pièce  dont  la  forme  est  assuremment 
originale  et  qui,  parfaitement  authentique  puisqu'elle  est  au- 
tographe, tendrait  à  faire  croire  qu'à  ce  moment,  dominé  par 
son  père,  Fleuranges  n'aurait  pas  été  animé  de  sentiments 
aussi  dévoués,  aussi  chevaleresques  surtout  qu'on  le  repré- 
sente dans  les  notices  qui  accompagnent  ses  mémoires. 

«  Ce  sont  les  demandes  en  propre  mis  en  avaut  par  le  sieur 
de  Fleuranges  pour  l'affaire  de  son  père  et  de  luy. 

Preiiiièrement.  Il  demanda  500  hommes  de  pyé  oultre  les 
5d6  qu'il  avdit  desja  et  leur  payement. 
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Après»  demande  le  paiement  de  ses  25  hommes  d'armes  et 
aultres  25  qu'il  dit  luy  avois  esté  procuré  par  le  roy  avec  leur 
paiement. 

Oultre  demande  pouldre,  artillerye  et  vivres  pour  la  four- 
Djture  de  sa  place  ainsi  qu'il  a  esté  fait  pour  les  provisions  de 
Mouzon  et  Mézières. 

Après  a  dit  qu'il  avait  la  paix  et  la  guerre  en  sa  manche. 

Plus  que  les  Bourguignons  estoient  délibérés  de  nous  bien 
frotter  et  que  nous  délibérassions  4ç  npys  bien  deffendre. 

A  dit  davantaige  que  ce  qu*il  avoit  fait  estoit  par  le  com- 
mandement du  roi  pour  son  service  et  qu'il  Tentend  bien,  et 
que  luy  et  son  père  ne  feront  chose  qui  doit  contre  leur 
honneur  ni  qui  en  rien  soit  préjudiciable  audict  service,  et  que 
eor  tresve  se  prend  pour  leur  querelle  du  siège  seullement. 

Dit  davantaige,  qu'il  a  même  cappitaines  et  canonnière  de- 
dans Sedan  et  qu'il  leur  a  abandonné  de  choisir  le  plus  faible 
endroit  pour  l'assaillir  ;  et  ont  respondu  que  ce  ne  seroit  que 
perdicion  de  temps  que  de  s'y  amuser. 

Sur  quoy  luy  a  esté  dit  que  doncque  sa  place  estant  en  telle 
force  il  n'avoit  que  faire  de  tout  ce  qu'il  demandoit  qui  Ta  un 
peu  fait  y  penser  sans  pouvoir  y  répondre. 

On  a  voulu  entendre  de  lui  la  forme  de  leur  cappitulaticMir 
et  traité  qui  n'a  esté  possible.  Il  en  parle  en  tant  de  façon  que 
l'on  ne  sait  à  qui  s'en  prendre. 

Davantaige,  pour  tout  ce  qu'A  dit  que  tout  s'est  fait  pour  le 
service  du  roy,  on  lui  a  demandé  bailler  par  escript  et  qu'il 
signât  comme  quelque  trêves  ou  cappitulation  qu'il  y  ait 
entre  eulx  et  les  Bourguignons,  ses  places  sont  et  seront  tou- 
jours en  mesme  obligation  envers  le  roy  qu'elles  estoient 
auparavant,  cei  qu*il  a  refusé  de  faire,  (^oût). 

B. 


HISTOIRE 

ou 


BAILLIAGE  DE  VITRY- LE -FRANÇOIS 


INTRODUCTION 

Le  Bailliage  était  un  tribunal  composé  de  juges  rendant  la 
Justice  dans  retendue  d*un  ressort  soumis  à  un  bailli.  Le  bailli 
était  un  homme  d'épée  dans  le  principe  ;  il  demeura  tel  jus- 
qu'au dernier  siècle  ;  mais  le  véritable  bailli,  Fhomme  puis- 
sant fut  le  lieutenant-général  du  bailli,  magistrat  de  robe 
longue  soumis  nominativement  au  bailli  d'épée  mais  en  réalité 
maître  absolu  au  judiciaire  dans  toute  la  circonscription  du 
bailliage. 

Les  charges  de  ces  magistrats  étaient  vénales  comme  le  sont 
aujourd'hui  les  charges  de  notaires  ou  d'huissiers.  Les  garan- 
ties morales,  sévères  dans  le  principe,  furent  peu  à  peu 
oubliées  :  au  xvm^  siècle,  la  création  d'offices  nouveaux  par 
les  rois  pressés  d'argent  amena  le  désordre,  la  désorganisation 
et  l'anarchie.  Il  arriva  que  la  confusion  entre  les  divers  pou- 
voirs qui  se  partageaient  le  gouvernement  des  villes  produisit, 
dans  la  plupart  des  bailliages,  ce  malaise  politique  qui  alla  en 
augmentant  Jusqu'à  la  Révolution  française.  Quelques-unes 
des  charges  de  magistrature,  mal  définies,  laissaient  aux 
ambitions  le  champ  libre,  soit  qu'elles  conférassent  certains 
droits  de  noblesse  ou  mieux  quelques  privilèges  financiers,  si 
recherchés  alors.  De  là  l'antagonisme  de  deux  siècles  entre  les 
officiers  de  magistrature  et  les  conseils  de  ville,  ceux-là  refu- 
sant de  payer  les  droits  et  les  impôts  municipaux,  ces  derniers 
luttant  avec  la  dernière  énergie  pour  ne  point  laisser  aller  au 
gré  de  tous  les  caprices  les  seuls  revenus  sérieux  de  leur 
administration. 

En  théorie,  rien  de  plus  connu  que  le  fonctionnement  des 
bailliages  royaux  avant  89,  en  réalité  rien  n'est  moins  étudié, 
et  rien  ne  donne  lieu  à  de  plus  fausses  appréciations.  C'est  que 
pour  être  fort  rapprochées  de  nous,  les  archives  de  ces  anciens 
tribunaux,  avec  leur  fatras  de  paperasses  poussiéreuses  ne 
laissent  pas  que  d'effrayer  les  chercheurs  ;  il  y  a  un  certain 
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courage  à  compulser  ces  milliers  de  liasses  inutiles  ou  jugées 
telles  pour  y  découvrir  de  temps  à  autre  quelque  lambeau  de 
procédure  curieuse,  quelque  fragment  important  qui  nous  en 
racontera  bien  long  sur  la  vie  de  nos  pères.  Il  y  a  bien  aussi 
cette  retenue  de  clocher  qui  fait  qu'un  érudit  local  hésite  à 
remuer  certaines  histoires  endormies,  depuis  un  siècle,  sur  des 
rayons  d'archives  et  qui  semblent  pouvoir  ranimer  les  colères 
des  anciens  jours.  Toutes  ces  causes  condamnent  à  un  étemel 
oubli  la  plupart  des  fonds  d'archives  judiciaires. 

Aussi  bien  l'intérêt  des  papiers  des  greffes  anciens  n'offire-t- 
il  point  une  variété  très-grande.  Etudier  un  bailliage  royal 
c'est,  à  bien  peu  de  chose  près,  faire  l'histoire  du  tribunal 
voisin  avec  son  cortège  obUgé  de  querelles,  entre  magistrat,  de 
questions  de  préséance,  et  de  brouilleries  entre  les  officiers 
municipaux  et  les  gens  de  justice  pour  les  moindres  choses. 
Partout,  durant  trois  grands  siècles,  les  magistratures  s'agite- 
rent  dans  le  désordre  où  les  laissaient  plongées  le  manque  d'u- 
nité dans  les  lois,  et  le  peu  d'autorité  du  pouvoir  central.  Et 
que  Ton  n'objecte  pas  les  hommes  du  grand  siècle,  alors 
comme  au  siècle  précédent,  conune  au  siècle  suivant  les  bail- 
liages royaux  échappaient  au  contrôle  des  cours  supérieures, 
avec  lesquelles  ils  ne  correspondaient  guère  qu'à  la  faveur  de 
puissants  amis  ou  de  clients  bien  en  cour. 

n  résultait  de  là  que  dans  les  villes  de  médiocre  importance, 
Messieurs  du  Bailliage  régnaient  à  peu  près  sans  conteste, 
donnant  aux  afiEsdres  telle  direction  qui  leur  agréait  et  faisant 
r^ler  à  Paris  les  différends  par  les  amis  dévoués  ou  les  gens 
à  leur  solde.  Nous  verrons  dans  le  cours  de  notre  étude  les 
faits  prouvant  ce  que  nous  donnons  ici  en  substance,  et  nous 
les  rapporterons  tels  que  nous  les  auront  transmis  les  intéres- 
sés eux-mômes  par  leurs  procès-verbaux,  leurs  enquêtes  ou 
leurs  arrêts  d'audience. 

Trente-cinq  années  avant  la  ruine  définitive  de  Vitry  en 
Perthois  en  1544,  les  coutumes  du  bailliage  avaient  été 
publiées  en  audience  solennelle  en  la  présence  de  la  plupart 
des  feudatairefi  du  ressort.  Ce  fut  le  samedi  6  octobre  1509  que 
Hessire  Thibaut  Baillet,  conseiller  du  Roi,  président  au  Par- 
lement de  Paris  quittait  la  ville  de  Meaux  ob  il  venait  de 
régler  la  coutume  pour  se  rendre  à  Vitry.  Il  trouva  assemblés 
là,  par  les  ordres  du  bailli  Thierry  de  Lénoncourt,  les  abbés  de 
Haute-Fontaine,  d'Huyron,  de  Montcets,  de  Trois-Fontaines, 
le  sieur  de  Dampîerre,   baron  d'Ârzilliëres,  le  comte  de 


Hqftçufie  ^t  ^\  leurs  procureuif,  M^^me  de  YeAd<im€|,  le 
^Ifivçç  de  Bussy  d'A^^oî^^i  ^^  officiera  du  bailliage,  't^.  de 
Tissy,  seigneur  de  Soudé,  Sainte-Groùç,  lieuie^ant-.gto^]| 
Tayocat  du  Roi  Nicolas  Marguin,  le  prévôt  Claude  Liéhaut,  les 
gouverneurs  de  la  ville,  Jean  Pierre  et  Jeaxi^  Mauclerc,  et  nom- 
bre d'autres  seigneurs  tant  ecclésiastiques  que  laïque.  Après 
les  préliminaires  de  la  séance»  Messire  Thibaut  Baille!  demanda 
le  sermei^t  aux  assistants  c  de  dire  vérité  sur  le  fiait  des  cour 
tûmes  dudit  bailliage  U  et  la  diçpusisiQu  dps  $grticles  commen(^ 

Cette  discussion  fut  longue  ;  les  articles  soumis  à  FA^som- 
blée  furent  apétés  s^pi^ès  (^verses  observations  présentées  par 
quelques-uns  des  intéressés,  mais  dans  ce  mélange  de  pres- 
criptions an4)iguôs,  embrouillées,  souvent  contradictoires,  il 
resta  ce  levain  de  contestations,  d'interpellations  diverses,  qui 
devait  amener  plus  tard  tsqit  de  conflits,  d'orages  et  de 
mécomptes. 

Quand  Tincendie  du  siège  eut  ruiné  la  vilie,  il  y  e^t  u^ 
instant  de  désarroi  prp(o^d.  C'était,  en  cinq  siècles,  Ip  troisième 
désastre  que  supportât  Vitry,  sans  compter  les  démolitions 
partielles  durant  les  guerres  du  xrv^  sièclq.  Sans  doute  que  les 
gens  4^  justice  s'étaient  retirés  devant  Tiava^n  ^;)pé|rîale  et 
avaient  transporté  en  d'autres  lieux  les  tribunaux*  Ceci  se  p^.^ 
sait  en  juillet  1544.  ^ç>\xl8i  d'une  aimé^  après,  l'abandon  de  la 
«  petite  ville  mal  fermée  »  et  du  «  petit  chastelet  su^  une 
•  pointe  de  montagne  »  selon  l'expression  dédaigneuse  de  Du 
Bellay,  était  décidé.  Mais  comme  il  convenait  de  ne  point  laisr 
ser  découvert  ce  côté  de  la  frontière,  le  roi  ordonnait  la  con- 
struction d'une  ville  nouvelle  au  lieu  de  Maucourt,  petit  vil-, 
lage  distant  d'un^  lieue  enviroi;  de  la  ville  détruite.  A  cetto 
occasion,  les  influences  judiciaires  locales  s'agitèrent,  les  inté- 
rêts luttèrent,  et  les  ingénieurs  royaux  cl^aigés  de  choisir  l'as-r 
siette  d'une  ville  nouvelle  subirent  la  pression  ^es  of^ciers  da 
Justice  du  Bailliage.  Nous  commençons  notre  récit  à  la  fond^- 
tton  même  de  Yitry-le-François. 

Le  seul  historien  de  Vitry  %  il^.  Maxime  de  Torpy,  da^ft  ses 


1.  Vqjm  la  pvpfAHVorbil  ^  la  mile  du  livre  da  M*  Gliarlee  àfi  SeUigsB^ 
sur  U  coatnmf, 

2.  M.  de  Totej  a  pnUié  une  première  partie  de  son  livre  en  1839  in^S*». 
Malhenreluement,  l'auteur  étant  remonté  trop  haut  dans  les  sibcles,  n'obtint 
aucun  Buocès  et  ne  put  continuer  la  publication.  La  partie  de  l'biatoira  de 
Viigy  allant  deaannéea  1545  à  1588  était  terminée  ;  elle  eat  oonaerréa  aii& 

m  ffLunidHBlai  da  Vilijri  séria  IL  6.  p.  1,  2,  3.  Ce  fkaga^eiil:  eai- 
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fingm^its  manuscrits  svr  la  fondatioD  de  la  ville  nouvelle 
après  la  destruction  de  Vitry-en-Pertbois,  ne  semble  s'6tra 
enquis  longuement  ni  des  causes  qui  amenèrent  la  ruine  de 
cette  place,  non  plus  que  des  influences  locales  qui  obtinrent 
du  roi  le  transfert  des  habitants  au  lieu  de  Vitry-le^François. 
Des  pièces  originales  découvertes  et  inventoriées  depuis  peu 
nous  permettront  sinon  de  jeter  un  jour  absolu  et  définitif  sur 
cette  question,  au  moins  de  donner  quelques  probabilités,  et 
hâtons-nous  de  le  dire,  ces  probabilités  détruisent  un  peu  To- 
pinion  jusqu'à  aujourd'hui  admise  de  considérations  stratégi- 
ques importantes  et  de  choix  d'emplacement  par  de  grands 
ingénieurs. 

n  avait  été  généralement  adopté  que  lors  des  guerres  de 
1544  entre  l'Empereur  Charles-Quint  et  le  Roi  François  pre- 
mier, un  corps  d* armée  ennemi  s'étant  avancé  vers  Vitry-en- 
Perthois  l'avait,  eu  égard  à  sa  position  défavorable,  ruiné 
et  brûlé  de  fond  en  comble,  ne  laissant  pierre  debout  de  la 
malheureuse  ville.  C'était  là,  du  moins,  ce  qui  ressortait  clai- 
rement des  lettres  de  fondation  de  la  ville  nouvelle,  et  d'une 
quantité  d'autres  documents,  dont  la  formule  initiale  toujours 
la  môme,  répète  la  même  phrase  à  peu  près  dans  les  mêmes 
termes,  avec  \me  navrante  ténacité  ^ . 


curieux,  en  ce  qu'il  renferme  la  copie  de  plusieurs  pièces  vues  par  M.  De 
Torcy  et  aujourd'hui  disparues  des  archives  municipales.  G.  HércUe.  Dacii- 
mmt  inédit  BUT  les  Etat»  généraux  (1482-1789)  Champion,  ia-S»,  Paris 
1879,  p.  7  et  8.  L'auteur  parle  du  travail  de  M.  do  Torcy. 

1.  Je  n'en  cite  qu'un  exemple  tiré  de  la  série  FF.  Voir  la  pièce  4  de 
FF.  2.  —  «  Après  le  sac  et  ruyne  de  Vitry,  qui  fut  par  les  guerres  de 
«  Charles  le  Quiut,  en  l'an  mil  V*  xliiii,  il  pleust  au  feu  Roy  François. . ., 
4  que  Dieu  absolve,  faire  réedifier  et  restablir  ladicte  ville  de  Victry,  en  une 
f  Mitre  endroiet  de  890  pays  de  Psrtoys  et  lizerant  un  petite  villaige  nommé 
«  lioiilcoart  scitué.à  la  bouche  de  deux  rivières,  etc...  »  —  C'est  là  la  for- 
mule initiale  de  la  plupart  des  requôtes  à  Vitry  durant  plus  d'un  siècle.  On 
la  répétait  à  tons  propos  et  souvent  pour  des  choses  où  ce  préambule  n'a 
fiumaot  que  faire.  Les  mémoires  de]  Du  Bellay  sont  muets  sur  cette  des- 
tractieB  prétoidae  de  Vitry *e&*-Perthois.  (Mémoires  cap.  X.  année  1544.) 
U  ne  npjpQgie  que  l'escarmouche  qui  mit  aux  mains  do  l'Empereur  cette 
c  petite  Tille  mal  fermée  i  et  ce  «  petit  Chastelet  qui  est  sur  une  pointe  de 
montagne  i.  Une  preuve  que  Chûles-Quint  ne  détruiilt  point  la  ville  de 
fond  en  eomble  c'est  qu'après  sa  victoire  sur  M.  de  Brim^,  qui  occupait 
Vitry  pour  les  Français,  il  logea  ses  troupes  à  Vitry  pour  une  unit  •  puis 
c  lainânfl  le  comte  Qullamne  tant  dedans  la  ville  qu'en  ohasteau  pour 
«  âtvorifor  loun  fourrayeurt  w  retirèrent  (les  Impériaux}  en  leur  camp 
«  dftftnt  Stini^Diiier  »  etc. 
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'  Une  chose  jusqulci  a  été  peu  étudiée,  el  cependant  elle 
mérite  à  tous  ^ards  de  Tètre  à  fonds,  c*est  l'opposition  d'un 
demi-siècle  faite  par  les  habitants  de  l'ancienne  ville  à  ceux  de 
la  nouvelle,  auxquels  ils  reprochaient  leur  lâcheté  et  leur 
abandon  du  sol  natal.  Les  factums  dont  se  servirent  les  avo- 
cats des  deux  villes  en  cette  circonstance  nous  fournissent  les 
plus  curieux  détails  sur  les  commencements  pénibles  de  l'une, 
et  les  derniers  efiForts  de  l'autre  pour  reconquérir  son  prestige 
perdu.  Selon  les  habitants  de  Vitry-en-Perthois,  l'exil  volon- 
taire de  ceux  de  Vitry-le-François  est  une  insigne  lâcheté, 
imputable  du  reste  à  desfembarras  pécuniaires  qui  firent  que 
la  plupart  des  émigrants  ne  furent  d'abord  que  des  gens  per- 
dus de  dettes  et  ne  possédant  rien,  pour  qui  la  perspective 
d'aller  vivre  ailleurs  n'avait  rien  que  de  bien  préférable  aux 
difficultés  de  leur  existence  passée.  Quant  à  eux,  bien  qu*ils  ' 
t  ayent  veu  et  soufiert  plusieurs  calamitez  et  choses  lamenta- 
«  blés  depuis  quarante  ou  cinquante  ans  en  çà,  leur  ville 
c  assiégée,  battue,  prise,  pillée,  saccagée  et  bruslée  par  Tar- 
c  mée  de  l'Empereur  Charles  le  Quint  ;  leurs  murailles  et 
c  maisons  démantelées,  eulx,  leurs  femmes,  enfans  et  biens 
«  exposez  à  la  mercy  du  soldat  estranger  • ,  ils  ont  préféré  le 
sol  natal  à  toutes  les  séductions  de  la  nouvelle  ville,  aux  ter- 
res distribuées  gratuitement,  aux  privilèges,  aux  libertés, 
pour  rester  nus,  pauvres  et  sans  demeure  sur  les  ruines 
de  Vitry-en-Perthois. 

Quoiqu'il  en  soit  de  ces  récriminations,  qui  peuvent  cacher 
plus  de  jalousie  que  de  patriotisme  réel,  quel  avantage  le  Roi 
François  premier  avait-il  eu  à  transporter  d'un  seul  coup 
la  majeure  partie  des  habitants,  les  institutions,  les  juridic- 
tions de  l'ancienne  ville  au  lieu  de  Maucourt  qui  n*offrait,  en 
somme,  qu'une  position  tout  aussi  défectueuse  au  point  de  vue 
des  guerres  de  l'époque  que  Vitry-en-Perthois  ?  Avait-il  bien 
réellement  acquiescé  aux  démonstrations  péremptoires  de  ses 

1 .  M.  de  Torcj  donne  quelques  détails  à  la  page  3  de  son  rûs  sur  ces 
diyisions  ;  mais  il  se  contenta  de  rappeler  les  lettres  contradictoires  du  Roi 
Henri  II  qui,  ayant  cru  opportun  de  révoquer  les  lettres  de  fondation  de 
Vitry-lo-Francois,  pour  rendre  à  l'ancienne  ville  ses  privilèges,  était  obligé 
quelque  temps  i|irès  de  rapporter  cette  décision,  et  d'ordonner  que  les  lettres 
de  ciîSation  de  1545  porteraient  leur  plein  et  entier  effet. 

2.  ArchivM  mmicipales.  FF.  2.  (1757.  Pièce  de  procédure  au  sujet  des 
droits  de  pêdie).  Pour  les  causes  les  plus  minimes,  les  deux  villes  prenaient 
des  accents  de  lyrisme  faisant  intervenir  les  dieux,  parlant  des  villes  anti- 
quM  avao  le  mauvali  goût  du  moment. 
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ingénieurs  et  entre  autres  du  fameux  *  Hiéronimo  Marini 
venu  d'Italie  ?  ou  bien  n'avait-il  cédé  qu'aux  suggestions  inté- 
ressées de  quelques-uns  de  ses  lieutenants? 

Une  simple  pièce  de  procédure  de  la  fin  du  xvi®  siècle, 
ayant  servi  en  la  cause  des  habitants  de  Vitry-en-Perthois 
contre  ceux  de  Vitry-le- François  en  1587  nous  donne  un 
aperçu  nouveau  de  la  question.  Et  quand  même  les  affirma- 
tions qu'elle  contient  ne  seraient  que  des  subtilités  oratoires, 
des  aliments  de  procureur  ou  de  vieilles  histoires  transfor- 
mées par  la  tradition  et  considérablement  amplifiées,  on  ne 
peut  cependant  se  refuser  à  reconnaître  en  ces  allégations  un 
certain  air  de  bonne  foi  qui  séduit  au  premier  abord.  Nous 
allons  voir  que  s'il  était  permis  d'ajouter  croyance  entière  à  ce 
factum,  ce  serait  grâce  à  Tinfluence  du  lieutenant-général  au 
Bailliage  d'alors,  et  à  celle  du  procureur  du  Roi  que  l'on 
devait  la  fondation  de  la  nouvelle  ville. 

*  Selon  l'auteur  de  ce  mémoire  judiciaire,  la  ville  de  Vitry- 

1.  Archives  municipaleB.  AÂ..  1.  —  Cartulaire  de  la  ville  de  Vitry-le- 
François  (xym*  siècle)  <  ouy  le  rapport  à  nous  de  ce  faict  par  nosdits  capi- 
f  laines  et  maistres  ingénieurs  et  expers,  qui  de  nostre  ordonnance  verballe 
c  ont  fait  ladicte  Visitation  ;  et  après  aussj  qu'ils  ont  ledict  rapport  verbal- 
«  lement  faict  en  nostre  privé  conseil,  auquel  estoient  aultres  noz  capitaines 
<  et  chez  de  noz  gens  de  guerre  »  etc.  (f°  1).  —  Consulter  aussi  (II.  6. 
n*  i).  Aux  Archives  municipales.  Dans  une  des  pièces  de  procédures  de  la 
aérie  FF,  aux  mêmes  archives,  qui  servit  en  la  cause  d'entre  les  habitants 
de  Vitry-le-François  contre  ceux  de  Vitry-en-Perthois  à  propos  de  la  pêche 
de  la  rivière  de  Marne,  on  voit  que  François  I*'  était  venu  lui-même 
i  Vitry  pour  juger  de  l'étendue  du  désastre  et  y  porter  remède.  Parlant  du 
flot  des  ennemis  qui  s'étaient  répandus  dans  le  Perthois  en  1544,  l'auteur 
dit  :  <  Après  ceste  innondation  escoulée,  le  Roy  François  estant  luy-mesme 
«  venu  sur  les  lieux,  bien  adverti  du  devoir  de  ses  pauvres  gens,  et  voyant 
«  i  ToBil  la  cause  de  leur  mal,  considérant  que  de  rebasUr  la  ville  sur  le 
«  mesme  plan,  seroit  Texposer  aux  mesmes  misères. . . .  luy  qui  avoit  expé- 
f  rimenté  l'une  et  Tautre  fortune. . .  Ce  grand  Roy  par  Tadvis  des  plussub- 
c  tiiz  ingénieurs  de  l'Europe,  qui,  pour  sa  magnificence,  venoient  de  toutes 
«  parts  à  ce  prince,  choisit  le  plus  proche  endroit  de  la  ville  qui  fut  en 
c  assiette  forte  et  avantageuse  pour  y  faire  une  telle  ville. 

Vis  ut  nulle  virûm,  non  ipsi  excindere  ferro 

CœlicolsB  valeant. .  • . 

(Archives  municipales  FF.  2.  (1577).  — 
Ce  Hiéronimo  Marini  était  un  ingénieur  militaire  à  la  suite  des  armées  fran- 
çaises. Voy.  les  Mémoires  de  Du  Bellay  ch.  X,  année  1545.  Celui-ci  l'ap- 
pelle Hiéromme  Marin, 

2.  Archives  Municipale.  FF.  2.  (1587).  Cette  pièce  importante  a  été 
depuis  peu  peu  publiée  par  M.  Hérelle  Mémoire  pour  les  habitons  de 
VUry-eii'Perthois  contre  ceux  de  Vitry-le^François,  —  Paris,  Menu  1778 
iii-4««  Gomme  le  dit  très-bien  rsnteur,  c'est  une  véritable  histoire  de  la  fon- 

ditta  ds  l^ti74»-^?^«&fi^ 
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en-Perthois,  frontière  du  royaume,  aurait  été  mise  au  pillage 
et  complètement  détruite  en  l'année  1544  ;  mais  les  habitants 
auraient  eux-mêmes  aidé  à  Tincendie  :  «  pour  oster  la  commo- 
a  dite  aux  ennemis  de  passer  plus  avant  au  roiaulme,  lequel 
«  expédient  fut  grandement  traivé  utile  au  publics  ^ .  » 

La  ville,  une  fois  anéantie,  certains  particuliers  qui,  jus- 
qu'alors, s'étaient  vus  soumis  à  de  petites  redevances,  «  pre- 
«  nans  le  temps  et  l'occasion  par  les  cheveux  et  sur  l'injure  du 
€  temps,  auroient  supplié  Sa  Majesté  de  se  pouvoir  retirer 
«  faire  bastir  et  construire  en  un  petit  village  appelé  Mon- 
<  court,   maisons  et  habitations  et  ce,  toutefois,  sans  avoir 
«  demandé  l'advis  au  publics,  mais  seulement  pour  leur  pro 
u  fict  particulier.  »  Le  roi  leur  accorde  facilement  cette  grâce, 
pensant  qu'ils  parlent  au  nom  de  tout  le  monde,  d'autant  que 
c'étaient  des  officiers  de  justice  du  Bailliage,  qui  avaient  alors 
une  influence  prépondérante  sur  leurs  concitoyens,  et  qui  par- 
tant étaient  censés  rendre  le  désir  universel  de  tous  les  habi- 
tants de  la  ville  détruite. 


1.  Dans  une  pièce  de  1577  (FF,  2.).  On  Ht  au  contraire,  et  ceci  parait  plus 
plausible  que  la  ruine  de  la  ville  permit  aux  ennemis  de  se  répandre  dans 
le  Perthois.  C'était  en  etfet  une  manière  assez  peu  ingénieuse  de  protéger 
un  pays  découvert  que  de  brûler  la  ville  qui  en  défendait  l'accès.  Il  «st  vrai 
que,  d'un  autre  côté,  les  ennemis  eussent  pu  se  ravitailler  dans  la  ville,  si 
elle  eut  été  debout,  et  s'y  défendre  longtemps.  —  Mais  peut-être  faut-il 
chercher,  dans  des  exemples  antérieurs,  un  précédent  à  cette  énergie  déses- 
pérée des  habitants  de  Vitry-cn-Perthois .  Le  registre  du  Trésor  des  Char- 
tes JJ,  95  f"  24,  renferme  une  lettre  royale  en  faveur  de  l'ancien  Vitiy 
qui,  durant  les  guerres  des  Ânglo-Navarraià  en  Champagne,  avait  noble- 
ment combattu  pour  la  cause  française  dans  la  forteresse  de  Yitry.  Voici  la 
teneur  même  de  l'acte  dans  sa  partie  essentielle. 

Récompense  accordée  au  sieur  Colard  Caton  par  le  roi  en  août  1364 
«  pour  les  pertes  qu'il  a  cuz  et  soutenus  par  noB  guerres  en  la  ville  de  Vitri 
«  et  ailleurs,  en  laquelle  ville  tous  ses  édifices  et  maisons  qui  estoient  grans 
«  et  puissans  ont  esté  ars  :  c'est  assavoir  partie  par  nos  ennemis  et  le  demou* 
«  rant  abattu  et  demoulu  tant  par  les  habitans  de  ladite  ville  et  le  chastel- 
«  lain  de  nostre  chastel  d'ilecques  et  mis  là  où  il  leur  a  pieu  tant  en  la  répa- 
«  ration  de  ladite  ville  comme  ailleurs  »  (Cf.  Lettre  sur  Vhistoire  du  Per- 
thois, par  H.  Bouchot,  p.  26-27.) 

Sans  doute  que  lors  du  siège  de  Charles-Quint  la  ruine  presque  complète 
de  la  ville  fut  provoquée  par  d'aussi  énergiques  mesures  de  défenses.  H  est 
à  remarquer,  d'ailleurs,  comme  nous  le  disions  ci-dessus,  que  Du  Bellay,  un 
contemporain,  ne  parle  pas  du  «  sac  »  de  la  ville  par  Charles-Quint,  et  ne 
donne  la  prise  de  la  ville  que  comme  simple  affaire  d'avant-posto  entre  cou- 
reurs ennemis.  Mais  le  fait  de  jeter  bas  murailles  et  maisons  pour  nuire  à 
l'ennemi  ne  saurait  ôtre  admis  ;  si  les  gens  de  Vitrj  détruisirent  eux-mêmes 
leur  ville  ils  le  firent  comme  au  xiv*  siècle  pour  se  défendre  et  réparer  leurs 
moraillef  au  for  et  à  mefore  des  évènementt. 
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Ces  officiers  possédaient  quelques  terres  à  Maucourl,  pas 
assez  cependant  pour  que  Ton  pût  espérer  y  faire  tenir  une 
ville  entière.  Ils  eurent  recours  à  un  subterfuge.  Us  firent 
subrepticement  insérer  aux  lettres  de  fondation  que  le  Roi 
offrait  gratuitement  les  terres  à  ceux  qui  voudraient  construire. 
C'était  un  préjudice  notable  pour  les  anciens  propriétaires  du 
finage  de  Maucourt,  mais  cette  considération  pesait  faiblement 
dans  Tafiaire.  La  parole  royale,  une  fois  donnée,  il  n'y  avait 
guère  à  craindre  qu'on  osât  leur  contester  la  concession. 

a  Par  ces  subtilz  moiens  lesdictz  particulliers  attirèrent  une 
bonne  partie  desdictz  habitans  dudict  Vitry-en-Parthois  et 
les  firent  habiter  audict  lieu  de  Montcourt  qu'ilz  firent 
nommer  par  ledict  feu  Roy  François,  Victry-le-François, 
afûn  que  Sa  Majesté,  lors  régnant  feust  d'aultant  plus 
enclins  à  leur  augmenter  et  accroistre  les  privilèges,  qu'ilz 
avoient,  attendu  que  ladicle  ville  portoit  son  nom,  qui  sont 
artifices  recherchez  pour  nuire  audictz  {sic)  manans  et  habi- 
tans de  Victry-en-Parthois.  » 

t  Lesdictz  particulliers  qui  s'estoient  ainsy  résoluz  de  s'ac- 
commoder audict  lieu  de  Montcourt  à  quelque  pris  que  ce 
feust,  et  sans  avoir  esgard  à  l'incommodité  qu'ilz  apporte- 
roient  au  publicq,  deux  d'iceulx  seullement,  asçavoir,  le 
lieutenant-général  et  le  procureur  du  Roy,  aur oient  telle- 
ment poursuivi/^  que  en  l'an  mil  P  quarente  cinq,  Hz  obtien- 
nent lettres  de  pouvoir  transférer  les  habitans  dudict  Vic- 
try-en  Parthois,  au  lieu  de  Victry-le-François^  et  de  fait  se 
seroient  mis  en  eflbrt  de  ce  faire.  » 

Les  malheureux  habitans  de  Vilry-en-Perthois,  se  récriè- 
rent. Ils  dirent  que  les  lettres  obtenues  par  le  lieutenant-géné- 
ral et  le  procureur  du  Roi  avaient  été  obtenues  «  Soulz  im 

•  faulx  donné  à  entendre  et  sans  les  oyr  ny  appeller,  mais 
«  comme  lesdictz  lieutenant  et  procureur  du  Roy  qui  avoient 
«  obtenu  lesdictes  lettres,  se  voient  poursuiviz  par  devant  les  ^ 

•  juges  ausquelz  Taddresse  en  estoit  faicte,  ils  s'ad visèrent 


1 .  Lors  du  procès  dont  il  est  ici  faict  mention,  et  qni  eut  lieu  après  la 
fondation  de  Vitry-le- François,  probablement  en  1546,  lo  juge  ordinaire, 
commissaire  député  par  le  Roi  était  Noôl  Coiffart,  lieutenant-général  au 
Bailliage  de  Troyes.  C'est  de  ce  juge  que  parle  l'auteur  du  mémoire  dont 
Doos  occupons. 

(Voir  Archives  Municipales.  FF  1.  la  pièce  de  1547)  qui,  pour  une 
enquête  faite  entre  les  deux  villes,  cite  ce  personnage  comme  ayant  présidé 
â  r  enquête. 
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c  pour  espouvanter  lesdictz  demandeurs  et  intervenans,  de  les 
«  distraûre  de  leur  Juge  ordinaire  et  les  traicter  au  Conseil 
«  d'Estat  de  Sa  Majesté  sçachant  bien  que  incontinent  qu*ilz 
c  auroient  faict  évocquer  la  cause  audict  Conseil,  que  lesdictz 
«  pauvres  hàbitans  de  Victry-en-Perthois,  qu'ilz  reconnois- 
t  soient  extrêmement  travaillez  de  pauvrette,  pour  la  perte 
«  qu'ilz  avoient  faicte  en  la  ruyne  de  leur  ville,  n' auroient  les 
«  moiens  de  poursuivre  le  procès,  et  de  faict  les  aiant  faict 
«  appeler,  ceulx  qui  avoient  charge  desdicts  hàbitans  de  Yio- 
«  try-en-Parthois,  inthimidez,  et  les  aiant  induictz  à  condes- 
«  cendre  «  malis  artibus,  »  n'auroient  poursuivy  comme  ilz 
c  debvroient  audict  Conseil.  » 

L'accusation  est  grave,  mais  comment  admettre  que  le  lieu- 
tenant-général au  Bailliage  de  Vitry-le- François  se  fût  refusé 
à  comparaître  devant  celui  de  Troyes,  alors  juge  naturel  de  ces 
contrées,  s'il  n'eût  craint  de  compromettre  une  affaire  si 
savamment  combinée  et  exécutée  ?  11  faut  bien  reconnsdtre  que 
le  fait  même  de  s'être  transporté  à  Paris,  par-devant  le  Con- 
seil d'État,  où  sans  doute  il  faisait  jouer  de  pareilleb  influen- 
ces, est  une  preuve  bien  forte  en  faveur  des  assertions  du 
mémoire  de  1587.  Aussi,  continue  l'auteur  du  factum,  a  faulte 
t  d'avoir  bien  faict  entendre  les  justes  raisons  desdictz  deman- 

•  deurs,  lesdictz  lieutenant  et  procureur  du  Roy  soubstenant 
«  le  party  desdictz  hàbitans  de  Vitry-)e-  François,  obtiennent 

•  arrest  par  lequel  ilz  font  ordonner  que  les  privillèges,  exemp- 
t  tiens  de  tailles  et  subcides,  establissemens  de  juridictions, 
c  foires,  marchez,  dons,  octroiz  et  translacions  des  droictz 
«  dudict  Vitry-en-Parthois  audict  Vitry-le-François,  demeu- 
c  leroit  et  sortiroit  effect  suyvant  ce  qui  en  avoit  esté  ordonné 
«  Tan  mil  V°  XLV*  et  aultre,  que  iceulx  hàbitans  de  Victry  • 
t  en-Perthois  videroient  le  lieu  dudict  Victry,  et  iroieut 
t  demeurer  ailleurs  dans  trois  ans  après  avec  inhibitions  et 
c  deffences  d'y  édiffier  ny  réparer.  > 

En  vain  les  malheureuses  gens  voulurent-ils  protester  ;  en 
vain  prétendaient-ils  que  les  gens  d'église  étaient  déjà  reve- 
nus en  grand  nombre  à  Vitry-en-Perthois,  où  la  plupart  de 
leurs  maisons  et  églises  étaient  encore  debout  *  on  ne  les 

1.  ArchiTos  Municipales.  AÂ.  i.  f>  1. 

2.  Arch,  Municip,  FF.  i.  p.  4.  Voyez  aussi  la  note  de  M.  Horelle. 
Mémoire  pour  les  habitant  de  Vitry-en-Perlhois  p.  7.  Le  chftteau  n'avait 
que  peu  souffert  du  siège  et  ce  fait  semblerait  autoriser  dayantage  notre 
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entendit  guère.  Us  8*enharâirent,  et  dirent  que  depuis  la  ruine 
près  de  quatre  cents  feux  avaient  su  se  réparer  un  logis  grâce 
aux  emprunts  faits  à  diverses  personnes.  Que,  du  reste,  quand 
même  ils  se  fussent  retirés  à  Vitry-le-François  ils  n'eussent 
point  trouvé  plus  facilement  à  se  loger  ou  à  construire,  n'ayant 
plus  rien,  ni  argent,  ni  meubles,  ni  effets  d'aucune  sorte.  Ces 
excellentes  raisons  tombèrent  devant  la  froide  résolution  du 
lieutenant-général.  «  L'exécuteur  dudict  arrest  n'auroit  voullu 
€  entendre  les  dictz  demandeurs  en  leur  opposition,   ainsi 

•  iceux  repousez  de  telle  sorte  et  avec  voye  extraordinaire  que 
t  iceulx  pauvres  demandeurs  furent  contrainctz  d'en  appeler 
t  audict  Conseil  privé.  » 

Cette  fois  ils  furent  plus  heureux.  Touché  de  leurs  mal- 
heurs ' ,  le  Roi  avait  assemblé  son  Conseil.  Après  avoir  entendu 
les  raisons  qu*ils  faisaient  valoir  i  que  sy  on  les  voulloit  con- 
c  traindre  à  vuider  et  sortir  de  leurs  biens  se  seroit  entière- 

•  ment  les  ruyner  et  réduire  la  plus'*part  d'iceulx  à  mendi- 
■  cité  t,  il  fut  convenu  que  le  précédent  arrêt  serait  rapporté, 
et  que  ces  pauvres  gens  pourraient,  à  Tavenir,  habiter  le  lieu 
ruiné  de  Vitry-en-Perthois,  selon  leur  désir,  sans  que  nul  ne 
puisse  les  inquiéter  ou  molester  pour  ce  fait,  mais  avec 
défenses  expresses  de  t  aulcunement  réparer  ny  redresser  les 
€  murailles  dudict  lieu,  ny  pareillement  lesdictz  ecclésiasti- 
«  ques  ou  aultres  personnes  regullières  ou  secullières.  t 

Pour  obtenir  que  cette  dernière  décision  fût  exécutée  en  sa 
forme  et  teneur,  le  Roi  a  soin  de  ne  point  s'adresser  au  lieute- 
nant-général de  la  nouvelle  ville  qui,  du  reste,  eût  été  partie 
en  la  cause.  Son  mandement  était  envoyé  aux  baillis  de  Yer- 
mandois  et  de  Chaumont  en  Bassigny,  ou  leurs  lieutenants. 

Mais  les  entreprises  des  habitants  de  Vitry-le-François 
ayant  recommencé  de  plus  belle,  le  Roi  aurait,  par  ses  lettres 
datées  de  Mâcon  le  i^^  août  1548,  mandé  aux  Baillis  de  Vitry, 
de  Vermaudois,  de  Troyes  et  de  Chaumont  qu'ils  eussent  à 
exécuter  purement  et  simplement  ses  ordres  antérieurs  au 
sujet  des  habitants  de  l'ancienne  ville  ruinée. 

Ainsi  de  ce  qui  précède  il  ressort  deux  faits  évidents.  D*a- 


hypothèse  à-dessus  à  savoir  que  les  habitans  pourraient  bien  avoir  eux- 
mêmes  démoli  leurs  maisons  pour  réparer  les  brèches.  {Arch,  Mvnicip, 
FF.  1.  p.  7.) 

i.  Ce  fut  le  il  février  1947  que  cet  arrôt  fut  promulgué.  (Même  pièce. 
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bord  que  le  lieu  de  Maucourt,  soi-4i8ant  choisi  par  le  Roi  et 
par  ses  ingénieurs  comme  étant  inexpugnable  grâce  aux  riviè- 
res de  Saulx  et  de  Marne,  ne  le  fut  en  réalité  que  pour  des 
motifs  très-étrangers  à  Tart  des  fortifications.  Ensuite,  que  si 
l'ancienne  ville  fut  complètement  abandonnée  et  transportée  au 
lieu  qu'elle  occupe  aujourd'hui,  ce  fut  exclusivement  grâce  à 
l'influence  et  à  la  ténacité  rare  du  lieutenant-général  et  aux 
efforts  multipliés  du  procureur  du  Roi  *. 

Nous  ne  prêterons  point  à  ce  factum  une  créance  illimitée 
parce  qu'un  mémoire  de  ce  genre  est  forcément  construit 
d'exagérations  et  d'expédient.  D'ailleurs  la  plume  fleurie  des 
anciens  chanoines  de  Vitry-en-Perlhcns  s'y  retrouve  aisément 
sous  la  tournure  légale  des  procureurs  et  des  avocats.  Mais  il 
faut  avouer  que  si  Ton  compare  les  affirmations  principales 
qui  y  sont  contenues  avec  les  originaux  conservés  aux  archi- 
ves, on  trouve  rarement  les  rédacteurs  en  défaut  ;  l'historique 
de  ht  question  se  poursuit  avec  une  singulière  exactitude,  tant 
en  ce  qui  concerne  la  fondation  proprement  dite  qu'en  ce  qui 
regarde  les  procédures  primitives  entre  les  deux  villes,  et  les 
lettres  royales  deux  fois  contradictoires. 

Le  nouveau  Bailliage  que  les  lettres  royaux,  datées  de  Blois 
en  mai  154b,  installaient  à  Vitry-le-François,  s'augmentait  de 
la  suppression  des  anciens  bailliages  secondaires  de  *  Passavant, 
Fismes  et  Châtillon.  Le  Roi  réunissait  ces  cours  parce  que  : 
«  lesdictz  lieux  de  Fismes  et  de  Passavant  sont  champestres  et 
«  desgarniz  de  gens  de  sçavoir  et  de  pratique  ;  et  afin  que  les 
t  lieutenans  dudict  Bailly  esdictz  trois  sièges  supprimez  ne 

1 .  U  est  à  remarqaer  que  les  officiers  du  Bailliage  no  se  défendirent  pas 
de  ce  fait.  Lors  du  mémoire  par  lequel  les  habitants  de  Vitrj-en-Perthois 
leur  reprochaient  à  eux  seuls  d'avoir  voulu  transporter  rancienno  ville  en 
ia  nouvelle  ils  répondirent  c  les  officiers  du  Roy  voyant  la  volonté  de  leur 
«  prince  si  patente  et  manifeste  se  sont  efforcez  de  toulte  ancienneté  et  effor- 
c  cent  encores  de  présent  d'effectuer  ladicte  translation  ;  les  intervenans  ont 
c  grant  tort  de  leur  vouloir  imputer  cela  en  haine  et  inimityé  »  etc.  (FF  2 . 
pièce  11*).  Le  lieutenant-général  n'est  jamais  nommé  dans  les  actes  officiels 
non  plus,  d'ailleurs,  que  le  procureur  du  Roi,  bien  que  leur  influence  soit 
parfaitement  sentie  dans  ia  lettre  mdme  des  lettre8][royales. 

2.  Primitivement  ces  bailliages  secondaires,  comme  Château-Thierry, 
Sainte-Menehould,  etc.,  avaient  un  lieutenant  particulier  dépendant  du  Bail- 
liage de  Vitry-en-Perthois.  Ces  lieutcnances  particulières  sup)primées  en 
1545,  devinfent  plus  tard  des  lieutenances  générales  sauf  Passavant,  qui 
resta  supprimé.  Fismes  ressortissait  à  Reims  pour  les  cas  Présidiaux,  et 
Châtillon  à  Château-Thierry  (Darand.  Coutumes  du  Bailliage  de  Vitry, 
Châlons,  Seneuze,  17S2.) 


»  ■* 
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c  demeurent  despourveuz  et  sans  estât  et  office,  et  que  ledict 
c  siège  principal  puisse  estre  garny  de  gens  de  sçavoir  et  de 

•  pratique,  et  que  justice  y  puisse  mieulx  et  en  plus  brefve 
t  expédition  administrée,  avons  iceulx  de  nostre  dicte  puis- 
c  sance  et  authorité  et  par  bon  et  meur  advis....  créez  et  en- 
«  gez....  noz  conseillers  audiet  Bailliage  de  Yitry  pour  par 
t  eulx  jouyr  desdictz  estât  et  offices,  selon  les  provisions  que 
«  par  nous  leur  en  serotit  particulièrement  expédiées  demeu- 
c  rant  toutes  fois  en  leur  entier  les  prevostez  et  prevostz  esta- 
c  bliz  esdictz  trois  sièges  les  appellations  desquels  prevostz 
t  voulons  ressortir  par  devant  ledict  Bailly  de  Victry  audict 
i  siège  principal  de  Victry-le-François.  > 

Par  lettres  des  mêmes  jours  et  ou  François  P^  attribuait  au 
Bailliage  la  connaissance  de  tous  contrats  passés  lors  des  foi- 
res et  marchés  que  ses  lettres  établissaient  dans  la  ville  ^ 
f  ainsy  que  en  semblable  cas,  la  cognoissance  appartient  au 

•  conservateur  des  foires  de  nostre  ville  de  Lyon,  des  con- 
t  tractz  passez  à  Lyon  en  temps  de  foire  et  pour  faict  de 

•  foire,  et  auquel  Bailly  de  Vitry  nous  en  avons  attribué  la 
c  cognoissance  et  attribuons  de  nostre  certaine  science.  » 

'Le  Roi  alla  plus  loin  encore  :  «  et  aultre,  voulons  ladicte 
«  ville  estre  ville  d'arrest,  et  que  en  icelle,  Ton  puisse  arrester 
c  sans  mandement  ou  commission,  comme  Ton  faict  en  nostre 
c  ville  de  Paris  et  aultres  villes  d'arrest   de   nostre  dict 

•  royaume.  »  Le  Bailli  ou  son^lieutenant  aurait,  de  plus,  la 
connaissance  de  tous  appels  interjetés  à  cause  de  Tarrèt. 

'  Toutes  ces  dispositions  faisaient  du  lieutenant-général,  au 
bailliage  de  Vitry-le- François,  un  personnage  d'une  puissance 
considérable  :  il  eut  dès  Tabord  —  et  cela  devait  être  eu  égard 
an  rôle  prépondérant  qu'il  avait  joué  en  cette  affaire  —  les 
conunissions  royales  les  plus  étendues  pour  la  distribution  des 
terres  à  Vitry-le- François,  la  destruction  de  ce  qui  restait  de 
la  ville  brûlée,  et  le  transport  des  matériaux  qui  pouvaient  s'y 
trouver  encore  en  la  nouvelle  ville. 

(A  suivre).  Bouchot. 


1.  Archives  Municipales  AA.  1.  f>  2  y°.  —  Ces  loUres  portent  création 
de  3  foires  :  une  en  juillet  de  8  Jours,  une  de  8  jours  a  ia  Saint-Martin  et 
une  de  ({uatre  jours  en  février. 

2.  Archives  Municipales  AA.  1.  —  f°  6  du  même  cartulaire. 

â.  Archives  Municipales  A  A.  1.  —  Voir  aussi  AA.  2.  pour  la  distribua 
tioB  des  terres  À  Vitry  le-François. 


LES  RELIGIEUSES  DU  TIERS -ORDRE 

DE  SAINT  DOMINIQUE  DE  LÀ  VILLE  DE  LANGRES 


CHAPITRE  PREMIER 

(De  1621  à  1674) 

Jeanne  Ganchrjt  et  Claudette  Guyotet,  fondatrices  de  la  maison.  —  Lettre 
d'affiliation  du  H.  P.  général  de  l'ordre.  —  Sœur  sainte  Agnès,  prieure. 
—  Tableau  de  la  vie  des  andeanes  mères.  —  Achat  d'une  maison.  — 
Pensionnat.  —  Dons.  —  Demande  de  clôture.  —  Réception  de  Mgr 
de  Simiane  de  Gordes.  —  Bénédiction  de  la  chapelle.  —  Concession  de  la 
clôture.  —  Lettres-patentes  de  Louis  XIV.  —  Règlement  de  l'ahhé  Car* 
teron. 

I 

Le  Seigneur  dont  les  vues  sont  inûniment  élevées  au-dessus 
de  celles  des  hommes,  et  qui  a  coutume  de  se  servir  d'instru- 
ments petits  en  apparence  pour  opérer  de  grandes  choses,  jeta 
les  yeux  pour  Toeuvre  qu'il  voulait  fonder  sur  deux  pauvres 
filles  de  la  ville  de  Langres,  dépourvues  des  biens  de  ce  monde, 
mais  riches  en  bonne  volonté  ;  elles  n'avaient  qu'un  désir  : 
procurer  la  gloire  de  Dieu  et  travailler  au  salut  des  autres  « 
Elles  s'appelaient  Time,  Jeanne  Canchryt,  etTautre,  Claudette 
Guyotet.  C'étaient  deux  vierges  chrétiennes  «  de  la  lie  du 
peuple,  •  dit  l'auteur  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Elles 
possédaient  si  peu  de  ressources  qu'elles  gagnaient  leur  vie  et 
celle  des  pauvres  qu'elles  assistaient,  à  coudre  et  à  ûler  ;  mais 
en  revanche  leur  éminente  piété,  leur  grand  bon  sens  et  leur 
courage  entreprenant  les  rendaient  capables  de  mènera  bonne 
fin  une  œuvre  difficile. 

Telles  étaient  celles  à  qui  Dieu  réservait  Thonneur  d'une 
entreprise  qu'il  ne  jugeait  pas  à  propos  de  confier  à  d'autres 
personnes  de  la  ville,  d'une  naissance  et  d'une  position  distin- 
guées. 

L'odeur  de  leur  sainte  vie  se  répandit  bien  vite  dans  tous 
les  quartiers  de  la  Cité  et  les  lieux  circon voisins.  Bientôt  plu- 
sieurs filles  animées  du  même  esprit  s'adjoignirent  aux  deux 
premières  fondatrices  pour  travailler  ensemble  aux  œuvres  de 
miséricorde  envers  le  prochain . 
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Connaiflsant  assez  le  monde  pour  le  mépriser,  et  mettant 
leur  confiance  dans  le  secours  du  Seigneur,  Jeanne  Canchryt 
et  Claudette  Guyotet  se  proposèrent  de  mener  la  vie  religieuse 
autant  qu'elles  le  pourraient.  Elles  se  commimiquèrent  leurs 
projets  réciproques,  qui  se  trouvèrent  èlre  les  mômes.  Il  se 
forma  dès  lors  entre  elles  la  plus  sainte  union  ;  elles  ne  firent 
plus  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  en  I^otre-Seigneur. 

Afin  de  mieux  réussir  dans  leurs  desseins,  elles  choisirent 
pour  directeur  de  leur  conscience  celui  des  Pères  Dominicains 
de  la  maison  de  Langres  qui  leur  parut  le  plus  éclairé  dans  les 
voies  de  Dieu.  Le  R.  P.  Roch,  déjà  à  la  tête  du  Tiers-Ordre 
séculier,  devint  le  confident  de  leurs  secrets.  Un  jour,  étant 
allées  le  trouver,  elles  lui  déclarèrent  que  Dieu  leur  ayant  fait 
la  grâce  de  les  détacher  entièrement  du  monde,  elles  avaient 
le  plus  grand  désir  d'embrasser  l'état  religieux  dans  l'ordre  de 
saint  Dominique,  et  le  supplièrent  de  leur  en  donner  l'habit. 

Le  prudent  directeur  jugea  avec  raison  qu'il  fallait  avant 
tout  éprouver  ces  vocations  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  se  con- 
vaincre qu'elles  étaient  solidement  fondées.  Suffisamment 
éclairé  à  ce  sujet,  il  aida  de  tout  son  pouvoir  les  pieuses  filles 
à  coopérer  aux  desseins  de  la  divine  Providence.  Peu  de  temps 
après,  il  les  revêtit  du  saint  habit  de  l'Ordre  et  donna  ainsi 
satisfaction  à  leurs  plus  ardents  désirs. 

Sans  perdre  de  temps,  ces  deux  filles,  qui  prirent  l'une 
(Jeanne  Canchryt)  le  nom  de  Jeanne  de  saint  Dominique,  et 
l'autre  (Claudette  Guyotet)  celui  de  Claude  de  sainte  Marie^ 
donnèrent  naissance  à  leur  communauté  par  l'achat  d'une 
maison  qui  appartenait  aux  religieuses  de  Poulangy,  située 
en  face  du  grand  portail  de  l'église  des  Pères  Dominicains. 
Elles  la  payèrent  600  livres  ;  le  contrat  en  fut  passé  le  19  dé- 
cembre 1628 .  Comme  elles  étaient  à  peu  près  sans  ressources, 
il  fallut  pour  solder  cette  acquisition  recourir  à  l'emprunt.  Le 
Dieu  qui  n'abandonne  jamais  ceux  qui  ont  une  parfaite  confiance 
en  sa  bonté  paternelle  suggéra,  à  deux  personnes  charitables, 
la  pensée  de  seconder  leur  projet  en  venant  à  leur  secours. 
Didière  Petit,  dame  de  la  Marnotte,  leur  prêta  300  livres  et  un 
bourgeois  de  la  viUe  les  autres  300,  de  sorte  que  la  maison  se 
trouva  payée.  Jeanne  Canchryt  et  Claudette  Guyotet  ne  tar- 
dèrent pas  à  habiter  la  demeure  qu'elles  s'étaient  procurée.  Elles 
s'occupèrent  avant  tout  d'approprier  la  plus  belle  chambre  de  la 
maison  pour  la  convertir  en  une  chapelle  qu'elles  ornèrent  de 
leur  mieux  suivant  leurs  petites  ressources.  Là,  elles  firent 
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ensemble  leurs  exercices  les  dimanches  et  les  fêtes  ;  les  autres 
sœurs  de  la  ville  s'y  réunissaient  pour  vaquer  avec  elles  à  To- 
raison,  à  la  récitation  de  Toffice  et  aux  pratiques  de  piété  pres- 
crites par  le  règlement  du  Tiers-Ordre. 

Ce  fut  dans  cette  petite  solitude,  que  loin  des  plaisirs  et  des 
distractions  du  monde,  elles  commencèrent  sérieusement  à 
mener  une  vie  religieuse.  Elles  mirent  en  commim  le  peu 
qu'elles  possédaient,  leur  linge,  leurs  habits,  leur  modeste 
mobilier  avec  cent  livres  d'argent  chacune. 

Quoiqu'elles  ne  fussent  que  du  Tiers-Ordre,  leur  ferveur 
était  telle  qu'elles  observaient  la  règle  du  grand  ordre.  La 
cloche  des  Pères  Dominicains  que  Ton  sonnait  exactement 
toutes  les  nuits  les  éveillait  ;  elles  se  levaient  aussitôt, 
offrant  avec  joie  au  Seigneur  les  prémices  de  leur  journée  ;  et 
tandis  que  les  religieux  chantaient  matines  en  leur  église,  elles 
récitaient  les  leurs  dans  leur  chapelle,  et  se  livraient  ensuite  à 
la  méditation  qu'elles  faisaient  longue  ;  puis  elles  prenaient  un 
peu  de  repos.  Les  sept  mois  de  jeûne  et  l'abstinence  perpé- 
tuelle, ainsi  que  les  autres  pénitences  du  grand  Ordre,  s'accor- 
daient parfaitement  avec  leur  attrait  pour  les  austérités. 

Le  Seigneur  qui  bénissait  ainsi  les  commencements  de  la 
maison  de  Saint- Dominique,  ne  tarda  pas  à  lui  donner  l'ac- 
croissement désiré.  11  inspira  à  plusieurs  personnes  pieuses  de 
la  ville  et  des  environs  l'idée  d'embrasser  le  même  genre  de 
vie  et  de  se  joindre  à  ces  deux  premières  fondatrices  pour  tra- 
vailler de  concert  avec  elles  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  des 
âmes. 

La  première  qui  se  présenta  fut  une  jeune  fille  également  de 
la  ville  de  Langres,  très-pieuse  et  de  même  condition  que  les 
fondatrices  ;  elle  demandait  à  vivre  en  leur  compagnie  et  à 
suivre  leurs  usages.  Son  nom  était  Marie  Matrot.  Elle  leur  dit 
que  le  désir  de  servir  Dieu  dans  l'ordre  de  Saint -Dominique, 
l'avait  engagée  à  venir  les  trouver  ;  qu'elle  espérait  de  leur 
charité  qu'elles  ne  refuseraient  pas  de  la  recevoir  dans  leur 
maison  ;  tout  son  bien  qui  consistait  en  une  somme  de  cent 
francs,  elle  le  leur  offrait  d'un  i:rand  cœur  ;  et,  qui  plus  est, 
elle  se  sentait  disposée  à  faire  au  Seigneur  le  sacrifice  de  sa 
liberté  entière.  «  Je  m'efforcerai,  ajoutait-elle,  de  me  rendre 
digne  de  votre  société;  je  veillerai  avec  vous,  je  jeûnerai,  je 
travaillerai  avec  vous  et,  moyennant  l'aide  de  Dieu,  je  vous 
promets  de  faire  tout  ce  que  le  règlement  exigera  de  moi.  » 

Une  si  admirable  disposition,  qui  paraissait  solidement  éta- 
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bile»  persuada  aux  deux  fondatrices  que  c'était  yraiment  le 
Seigneur  qui  l'envoyait  pour  les  seconder  dans  leur  pieux 
dessein. 

«  Puisqu'il  a  plu  au  divin  maître  de  vous  amener  ici,  lui 
répondirent-elles,  nous  vous  recevons  de  sa  main  ;  venez  donc 
avec  nous  ;  nous  avons  plus  égard  à  la  grande  bonne  volonté 
où  vous  êtes  de  servir  Dieu  qu'aux  richesses  que  vous  pourriez 
nous  offrir.  Quand  nous  nous  sommes  mises  ensemble,  nous 
n'avions  que  cent  livres  chacune  ;  nous  avons  réuni  ces  deux 
petites  sommes,  la  vôtre  va  être  confondue  avec  les  nôtres  ; 
vous  serez  désormais  notre  sœur  ;  partagez  avec  nous  les  tra- 
vaux de  la  pénitence  et  le  peu  de  bien  que  nous  possédons.  » 

La  jeune  postulante,  qui  ne  désirait  rien  tant  que  cette 
faveur,  accepta  l'offre,  et  ses  deux  chères  compagnes  se  l'asso- 
cièrent. Dès  les  premiers  jours  après  son  entrée  dans  la  mai- 
son, elle  se  livra  toute  entière  aux  ardeurs  de  sa  piété  ;  oh  I 
comme  elle  aimait  les  jet!ines,  les  veilles,  le  saint  habit  de  la 
religion! 

Les  mères  ne  tardèrent  pas  à  reconnaître  dans  leur  compa- 
gne une  de  ces  âmes  généreuses  et  constantes  quand  il  s'agit 
du  service  de  Dieu  :  elles  la  voyaient  soutenir  avec  tant  de  fer- 
veur les  observances  les  plus  pénibles  à  la  nature  I 

L'an  1630,  arrivèrent  à  la  maison,  du  village  de  Dombrot  en 
Lorraine,  deux  nouvelles  postulantes,  Anne  Etienne  et  Nicole 
Robert,  qui  prirent  l'habit  le  1 3  septembre  de  la  môme  année, 
la  première,  sous  le  nom  de  sœur  de  sainte  Agnès;  et  la 
seconde,  sous  celui  de  sœur  de  sainte  Catherine.  Chacune 
d'elles  apportait  une  dot  assez  modique.  En  1631,  la  Lorraine 
fournissait  encore  un  excellent  sujet,  dans  le  monde  Madame 
de  Saint-Germain,  et  en  religion  sœur  Catherine  de  Saint-Ger- 
main. 

II 

Pendant  que  les  deux  mères  fondatrices  gouvernaient  leur 
petite  société  à  la  grande  édification  du  public,  les  Dominicains 
de  Langres  qui  les  dirigeaient  dans  la  mise  à  exécution  de  leur 
projet,  en  informèrent  le  R.  P.  général  de  TOrdre,  alors  à 
Paris.  Cette  nouvelle  lui  fut  si  agréable  qu'il  voulut  donner  à 
ces  pieuses  filles  un  témoignage  particulier  de  son  estime,  en 
érigeant  leur  maison  en  communauté  ;  il  la  plaça  sous  la  con- 
duite du  prieur  du  couvent  de  Saint-Dominique  de  Langres. 
Voidla  tttDeur  deaa lettre  : 
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LETTRE    DU    BÉTÉBEHD    PÈBE    GÉHÉBAL    AU    TIEBS-OBDBE  DB 

SAIHT  DOMIHIQUE  DE  LAHGBES 

(1631) 

•  Nous,  frère  Nicolas  Rodolphe,  professeur  en  théologie, 
maître  et  général  de  tout  T  Ordre  des  Frères  Prêcheurs  ; 

a  Par  le  fidel  tesmoignage  du  Révérend  Père  frère  Guil- 
«  laume  du  Doit,  Provincial  de  notre  province  de  France, 
«  nous  ayant  été  assuré  du  saint  propos  et  bonne  volonté  de 
«  quelques  filles  bien-aimées  en  Jésus-Christ  vivant  en  com- 

<  munauté,  lesquelles  désirent  de  vivre  sous  l'Institution  et 
ft  observance  du  Tiers-Ordre  de  Notre  Père  saint  Dominique, 
«  appelé  de  la  Pénitence,  et  estant  sous  la  direction  du  R. 
«  prieur  de  nostre  couvent  de  Lengres.  C'est  pourquoi  dési- 
«  rant  que  toutes  s'avancent  en  la  voie  de  Dieu  et  de  la  per- 
«  fection,  de  T Autorité  de  Nostre  Office,  et  autant  que  peut 
•  s'étendre  nostre  pouvoir,  et  que  nous  le  pouvons  faire  àl'en- 
«  droit  et  envers  lesdittes  filles  désirant  de  vivre  sous  l'Insti- 

<  tution  du  Tiers-Ordre  de  Saint-Dominique  dans  la  dite  ville 
«  de  Lengres  ;  laquelle  Institution  est  approuvée  par  les  saints 
i  Pères  de  Rome  ;  nous  louons  grandement  leur  saint  propos 
i  et  désir,  et  les  recommandons  et  approuvons,  autorisant  la 
«  dite  communauté  ;  et  permettons  de  donner  l'habit  et  de 
«  faire  les  exhortations  en  leur  chapelle,  suivant  les  constitu- 
«  tiens  du  Tiers-Ordre  approuvé  des  souverains  pontifes, 
a  comme  déjà  il  a  été  dit  et  est  de  longtemps  en  usage  et  reçu; 
«  c'est  pourquoi  nous  les  recommandons  et  approuvons,  auto- 
«  risant  pour  la  direction  spirituelle  les  R.  P.  prieurs  de  notre 
«  dit  couvent  de  la  dite  ville  de  Lengres  ;  et  pour  un  plus 
«  grand  mérite  et  plus  grande  gloire  de  Dieu,  nous  les  admet- 
c  tons  toutes  et  les  faisons  participantes  de  toutes  les  bonnes 
i  œuvres  qui  se  font  par  tout  notre  saint  Ordre,  tant  de  nos 
«  frères  que  de  nos  sœurs.  En  foi  de  quoi,  Nous  avons  écrit 
«  les  présentes  de  notre  main,  et  scellées  de  nostre  sceau. 

«  A  Paris,  le  dix-neuf  aoust  Tan  de  Nostre-Seigneur  mil  six 
i  cent  trente  et  un. 

a  Signé  :  Fbèbe  Nicolas  Rodolphb.  —  Registre 
1  fol.  12.  —  Frère  Pierre  Girardelle,  provin- 
«  cial,  maître  et  socius.  § 

Les  deux  mères  fondatrices,  Jeanne  de  saint  Dominique  et 
Claude  de  sainte  Marie,  exercèrent  tour  à  tour  les  fonctions  de 
prieure  de  1622  à  1639.  Durant  ce  temps,  tout  en  se  sancti- 
fiant elle&-m6me8  dans  le  nouveau  genre  de  vie   qu'elles 
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avaient  embrassé,  elles  s'appliquèrent  à  former  aux  observan- 
ces régulières  les  jeunes  filles  que  le  Seigneur  leur  envoyait, 
el  à  établir  dans  leur  maison  Tordre  d'une  vraie  communauté. 
Vers  1639,  voyant  qu*il  y  avait  auprès  d'elles  des  sujets  capa- 
bles de  les  remplacer,  eues  jugèrent  à  propos  de  se  démettre 
de  leur  charge  ;  ce  fut  au  grand  regret  de  leurs  compagnes  qui 
essayèrent,  mais  en  vain,  de  les  faire  changer  de  résolution. 
H  fallut  donc  procéder  au  choix  d'une  nouvelle  prieure.  Voici 
comment  se  fit  l'élection. 

Le  jour  et  l'heiure  étant  arrivés,  on  se  réunit  dans  la  chapelle 
de  la  maison.  Le  Révérend  Père  prieur  des  Dominicains  de 
^Langres,  premier  supérieur  de  la  communauté,  présidait  par 
Tordre  du  R.  P.  général.  On  chanta  le  Veni  Creator,  pour  at- 
tirer les  grâces  du  Saint-Esprit  ;  on  implora  ensuite  le  secours 
de  la  très- sainte  Vierge,  de  saint  Dominique  et  des  autres 
saints.  Puis  chacune  des  sœurs  donna  son  sufi&age.  Toutes  les 
voix  se  réunirent  en  faveur  de  la  sœur  Anne  de  sainte  Agnès  ; 
le  talent  et  la  vertu  du  sujet  justifiait  ce  choix  :  La  sœur  de 
sainte  Agnès  était  en  effet  une  fille  d'un  bon  sens  extraordi- 
naire, humble  de  cœur,  prudente,  charitable,  mortifiée  et  sur- 
tout amie  de  Toraison.  Mais  grande  fut  sa  surprise,  quand  on 
lui  apprit  qu'elle  venait  d'être  placée  à  la  tète  de  la  commu- 
nauté. Elle  se  défendit  le  mieux  qu'elle  put  par  ses  larmes  ; 
elle  fit  de  vives  instances  pour  qu'on  eût  égard  à  son  refus  ; 
mais  le  Révérend  Père  qui  présidait,  connaissant  depuis  long- 
temps le  mérite  de  cette  sœur,  confirma  l'élection  et  l'obligea 
à  se  soumettre.  L'obéissance  prit  le  dessus  :  elle  se  résigna 
enfin.  On  la  conduisit  aussitôt  à  la  place  priorale  où  les  deux 
mères  fondatrices,  au  comble  de  leurs  désirs,  furent  les  pre- 
mières à  lui  donner  le  baiser  de  paix,  se  soimiettant  avec  joie 
à  sa  direction. 

Un  auteur  très-ancien,  parlant  des  premières  mères,  s'ex- 
prime ainsi  : 

c  En  moins  de  douze  ou  treize  ans,  elles  virent  leur  petite 
commimauté  s'élever  au  nombre  de  douze  personnes,  sans  y 
comprendre  les  pensionnaires.  Ces  douze,  étant  ainsi  assem- 
blées, unies  pour  vivre  et  mourir  dans  Tobservance  de  la  règle 
du  Tiers-Ordre  dominicain,  donnaient  tous  leurs  soins  à  pro- 
curer la  sanctification  des  pauvres  en  particulier  ;  on  peut  dire 
qu'elles  imitaient  fidèlement  les  douze  disciples  du  Collège 
Apostolique,  qui  répandaient  partout  la  bonne  odeur  de  Jésus- 
Christ,  leur  maître. 
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c  Pendant  qu^elles  habitaient  la  première  maÎBOA  (qu'elles 
avaient  achetée,  leurs  occupations  les  plus  ordinaires,  I4)iiè6 
raccomplissement  de  leurs  devoirs  de  religieuses,  éUimt.âe 
visiter  les  malades,  de  les  assister,  de  les  consoler,  de  veiller  à 
leur  chevet  et  môme  d'ensevelir  leur  corps  ;  elles  rendaient  ees 
services  surtout  aux  pauvres,  très-nombreux  à  cette  époque 
dans  la  ville  de  Langres  à  cause  de  la  guerre,  de  la  peste  et 
autres  misères  publiques  qui  avaient  désolé  et  désolaient  eneoie 
la  Champagne  et  les  provinces  circonvoisines.  Elles  avaient 
soin  de  recevoir  les  aumônes  que  leur  confiaient  des  peraonnes 
charitables  de  la  cité,  prenaient  la  peine  de  faire  cuire  la  viande 
qu'on  envoyait  pour  les  nécessiteux,  portaient  eUes-mèmes  et 
distribuaient  à  ceux-ci  le  bouillon  et  d'autres  aliments  ;  leâ 
consolaient  dans  leurs  souffrances,  catéchisaient  les  jeunes 
filles  et  leur  enseignaient  les  devoirs  de  la  doctrine  chrétiennei; 
en  un  mot,  elles  procuraient  aux  indigents  et  aux  malades  Uma 
les  secoiu*s  spirituels  et  corporels  dont  elles  étaient  es^bles, 
et  cela  avec  tant  de  zèle,  de  douceur  et  d'assiduité  qu'elles  se 
concilièrent  bien  vite  la  bienveillance  et  l' affection  de  la  viU« 
entière. 

a  Assurément  l'œuvre  qu'elles  faisaient  semblera  petite  aux 
yeux  du  monde  qui  ne  prise  que  les  choses  qui  ont  de  l^appa^- 
renée  et  de  l'éclat.  Mais  ceux  qui  savent  combien  les  actes  de 
miséricorde  sont  précieux  devant  Dieu,  et  avec  quelles  instan- 
ces ils  ont  été  recommandés  par  Notre-Seigneur,  sauront 
apprécier  à  sa  juste  valeur  ce  genre  d'occupation  d'autant  plus 
méritoire  que  le  Sauveur  a  positivement  déclaré  qu'il  avait 
pour  aussi  agréables  les  services  rendus  aux  pauvres  que  s'ils 
étaient  rendus  à  sa  propre  personne.  D'ailleurs  la  charité 
envers  les  indigents  est  incontestablement  plus  pure  et  plus 
parfaite  ;  car  on  n'a  rien  à  attendre  d'eux  en  ce  monde,  sinon 
peut-être  des  contradictions,  des  plaintes  et  des  iii^ures...  » 

[A  suivre). 
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NOTICE  mSTOMOUE 

.    :  sim 

LA  MAISON  DE  GRANDPRÉ 


f268.  Le  comte  de  Bar,  avec  rassentiment  du  comte  de 
finnâpré,  réunit  Royon  à  Tabbaye  de  Moiremont  {Cart.  de 

c  JoMPier  (1269).  Henri  vend  au  comte  de  Bar.  pour  80 
fines  dé  fors,  mille  arpents  de  bois  que  tenait  de  lui  Jean 
de  h  Harazée  ainsi  que  ses  frères  et  sœurs  ;  il  cède  en  même 
lempA  la  moitié  de  la  t  warde  de  un  an  et  un  jour  »  que  ce 
fief  lui  devait  à  Vienne  {Cart.  de  Bar  y  f*  41). 

c  Mars  (1269).  Le  comte  de  Bar  déclare  avoir,  àVec  le  gré 
da  comte  de  Grandpré,  mis  en  sa  garde  les  boui^geois  dé 
Vienne-le-Gbàteau  et  de  St-Thomas  (Itef.  de  Zorr.,  f>  341). 

■  Mars  (1269).  Le  comte  de  Grandpré  reconnaît  tenir 
Vienne-le-Ghâteau  du  comte  de  Bar  {Cart.  de  Bar^  f»  36).  A 
la  même  date,  nous  trouvons  un  aveu  rendu  par  Henri,  au 
comte  de  Bar  ;  on  y  voit  que  Servon  dépendait  de  Vienne,  et 
il  y  est  fait  mention  de  Richebois,  de  la  mairie  de  Serbonne 
et  du  pré  Bienou  (Arch.  de  la  mairie  de  Cemay). 

1269.  VeiTU  de  St- André,  29  fiov.  Le  comte  de  Grandpré 
bit  connaître  qu'il  a  vendu  au  prix  de  100  livres  de  tournois 
forts  de  Champagne,  à  son  fils  Henri,  seigneur  de  Livry,  le 
village  de  Servoa  avec  ses  appartenances,  les  forêts  de  Vienne 
ainsi  que  les  arrière-fiefs,  pour  les  tenir  dorénavant  du  comte 
de  Bar  {Cart.  de  Bar,  f^  36).  Le  seigneur  de  Livry  s'engage  à 
remplir  les  conditions  de  cette  cession,  et  à  reprendre  son  fief 
du  nouveau  seigneur  {Ibid.  f°  37). 

«  Décembre.  Henri  et  Isabelle,  sa  femme,  vendent  à  Henri 
de  Champagne,  fils  du  roi  de  Navarre,  pour  200  livres  tour- 
nois, tout  ce  qu'ils  possédaient  à  Droyes  (Haute-Marne)  (Car^ 
Z)ot>.II,  f63). 

1270.  Saaitdi  afrès  Saint  Pierre  et  Paul,  5  JuUkt.  Henri 
donne  une  charte  constatant  que  les  hommes  et  la  commime 

*  Votf  tiiié'yiIX,  >l  3iOt  IX»  p.  97,  214;  de  la  JtetHM  de  Champagne. 
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de  Grandpréf  ayant  à  répondre  devant  Tabbé  de  St-Remy  de 
Reims  des  attaques  à  main  armée  faites  par  eux  contre  le 
prieuré  de  Senuc,  nomment  des  procureurs  chargés  de  faire  la 
paix  avec  le  monastère  ;  ils  avaient  forcé  le  prieiu'é,  battu  et 
chassé  les  moines  et  leurs  hommes  {Cart  de  Senuc,  f^  18). 

1271.  Lundi  après  St-Martin,  16  novembre.  Il  vend,  pour 
le  prix  de  1308  livres  1/2  de  tournois,  à  Acelin  de  Bouconville, 
bailli  de  St-Mihiel,  et  à  Jean  Ronverel,  prévôt  de  Clermont,  la 
châtellenie  de  Vienne,  St-Thomas  et  les  Bâtis  de  Vienne  ;  dans 
cette  vente  ne  sont  compris  ni  Servon,  ni  les  bois  et  les  forêts 
précédemment  assignés  en  fief  à  son  fils  Henri  (Cart.  de  Bar, 
f>40j. 

1272.  Par  Tentremise  du  prieur  de  Senuc,  il  projette  de 
fonder  im  nouveau  village  sur  le  territoire  de  Senuc,  entre 
cette  localité  et  Chevières,  en  commun  avec  Tabbé  de  St-Remy 
de  Reims  (Marlot,  Hist.  eccL  rem.  II,  343). 

1273.  Décembre.  Henri  comte  de  Grandpré,  Isabelle  sa 
fenune,  Henri  leur  fils,  seigneur  de  Livry,  Isabelle  femme  de 
celui-ci,  Jean  leur  autre  fils,  seigneur  de  Busancy,  font  avec 
les  hommes  delidanreet  de  Vieux  un  accord  par  lequel  ils 
règlent  les  redevances  qui  sont  dues  au  seigneur;  les  contes- 
tations doivent  être  jugées  d'après  la  coutume  de  Reims  ;  dans 
le  cas  de  doute  les  échevins  doivent  aller  prendre  Tavis  de 
celui  que  leur  désigneront  soit  Fofficial,  soit,  l'archidiacre  de 
Reims  (Varin,  Arch,  adm.  t.  I,  p.  926). 

«  Mars  (1274).  Les  mêmes  mettent  Manre  et  Vieux  sous  la 
garde  de  l'archevêque  de  Reims,  à  charge  d'une  redevance 
de  7  setiers d'avoine,  payables  à  la  St-Martin.  —  Le  11  mars 
ils  demandent  au  roi  de  France  d'approuver  cette  mesure 
(Cart.  D  de  Varch.  f>  12.  —  Cart.  C,  f*  186). 

1274.  Henri  et  sa  femme  Isabelle,  affranchissent  Marion  de 
St-Bausenise  en  faveur  de  Tabbaye  de  la  Pitié-Notre-Dame  de 
Rameru  (Fonds  du  Chesne,  t.  IV,  f<»  35). 

€  Henri  fait  un  accord  avec  Fabbaye  de  Belval  et  Baudouin, 
seigneur  d'Autry  au  sujet  de  leurs  droits  sur  le  village  de 
Vaux  (Ann.  ord,  Prem.  t.  I,pr,  col.  215). 

«  Juillet,  Henri  et  Isabelle  donnent  au  prieuré  de  Rameru 
tout  ce  qui  leur  appartenait  dans  les  trois  quarts  de  la  seigneu- 
rie de  ce  lieu,  consentent  à  ce  que  le  prieur  puisse  enclore  sa 
maison  et  l'église;  en  outre,  ils  substituent  un  nouveau  che- 
min à  celui  qui  existait  ;  ils  s'engagent  à  obtenir  de  Gaucher, 
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de  Nanteuil,  leur  neveu,  la  quatrième  part  qui  lui  appartenait 
(Cart.  de  Rameru), 

«  Mardi  après  Mi- Août ^  21  Août,  Le  comte  Henri  s'engage 
à  faire  ratiSer  par  sa  femme  Isabelle  et  par  le  comte  de  Bar  le 
marché  qu'il  a  fait  avec  Acelin  de  Bouconville  et  Jean  Rouve- 
rel.  —  A  la  même  date,  il  rappelle  que  ce  qu'il  a  vendu  à  ces 
deux  acquéreurs  relevait  du  comte  de  Bar;  de  plus  que  dans 
l'aliénation  ne  sont  compris  ni  Servon,  ni  la  forêt  de  Vienne, 
ni  le  fief  de  l'Ermite  de  Haudrecies,  consistant  en  15  livrées  de 
terre  sur  le  moulin  de  Vienne,  ni  le  fief  de  Jean  de  Trongney , 
de  15  livres  sur  le  four  de  Vienne,  qui  sont  le  fief  de  Henri  de 
Grandpré,  seigneur  de  Livry  [Cart.  de  Bar,  P  40.  —  Coll. 
ie  Serv.  t.  208,  f"  5;. 

1275.  Vendredi  avant  la  St-Martin,  9  fMvembre.  Henri 
comte  de  Grandpré  donne  à  son  neveu,  Henri,  chevalier,  fils 
de  Jean  de  Joinville,  sénéchal  de  Champagne,  les  amendes 
qu'il  avait  sur  les  bourgeois  de  Beaufust,  St-Juvin,  Verpel  et 
Sintry  allant  moudre  à  d'autres  mouUns  que  ceux  de  Verpel  et 
de  St-Juvin  (Cart.  de  Orandpré^  n<»  27). 

1277.  3uin.  En  reconnaissance  des  bienfaits  de  Tarchevè' 
que  de  Reims,  il  renonce  en  faveur  du  prélat  à  l'hommage  du 
fief  de  la  maison  de  Courcelancy  tenu  de  lui,  jusque  là  par  la 
dame  de  Termes  [Cart.  Cde  Tarch.  f>  233). 

«  Vendredi  avant  la  Nativ.  N.-D.  9  septembre.  Il  vend  au 
prieur  de  Grandpré,  pour  6  livres  de  parisis,  la  vigne  achetée 
par  ledit  prieui*  à  Verriat  de  Moutfelix,  sise  entre  le  moulin 
neuf  et  la  vigne  du  prieuré,  ainsi  que  la  terre  traversée  par  la 
rivière,  sur  la  propriété  du  prieuré,  au  lieu  du  moulin  neuf 
[Cart.  de  Grandpré,  no23). 

«  Lendemain  de  la  8.  Mathieu,  22  septembre.  Il  amortit  en 
faveur  du  prieuré  ce  que  celui-ci  a  acquis  au  lieu  dit  En  Mavr 
gre,  à  Grandpré  (Id.  n®  22.  —  Arch.  de  Reims). 

«  Vendredi  après  la  St-Mathieu,  24  septembre.  Il  autorise 
le  prieuré  a  acquérir  toute  la  terre  qui  est  à  Gi'andpré,  sur 
Montfélix,  au  lieu  dit  En  Maugre  (Id.  n<>  21). 

1277.  Février  (1277).  Henri  approuve  la  donation  faite  par 
sa  femme  alors  défunte,  au  prieuré,  consistant  en  5  setiers  de 
blé,  savoir  :  2  setiers  1/2  de  froment  et  autant  de  mestillon, 
sur  la  part  du  comte  dans  les  moulins  de  Grandpré;  cette 
rente  devait  être  acquittée  à  la  St-Remi  (Id.  n?  20). 

1279.  D'accord  avec  son  fils,  il  donne  à  Saint-Nicaise  de 
Reims  la  dime  de  Mont-Saint-Remy,  en  compensation  ded 


torts  causés  par  lui  à  Tabbaye  au  sujet  du  village  de  Saint- 
Hilaire  (Saint-Germain  lat.  579,  M 31).  La  môme  année  il  con- 
firme à  Saint-Nicaise  les  dimes  de  Gratreuil  (Ibid,  f*  134). 

«  Juillet,  Par  reconnaissance  envets  Tarchevêque  de  Reims 
il  lui  remet  le  fief  du  portage  de  la  Porte-Basel  que,  jusqu'à 
cette  époque  il  avait  tenu  de  lui  [Cart.  C.  de  Varchevêché^ 
^  102). 

€  Février  (1279J.  Il  fait  poser  des  bornes  entre  ses  bois  et 
ceux  du  prieuré  de  Grandpré,  et  reconnaît  à  celui-ci  la  pro- 
priété des  terres  sises  au-dessus  et  au-dessous  du  ruisseau  de 
Fumuis  [Arch,  de  Reims), 

1279.  On  avait  de  cette  année  une  enquête  qui  remplissait 
jadis  i  4  feuillets,  dont  il  ne  reste  que  cinq,  et  encore  par  copie  ; 
trente  témoins  avaient  été  entendus  et  parmi  eux  le  comte  de 
Grandpré  lui-même,  âgé  de  60  ans.  Les  autres  témoins  dont 
les  noms  ont  été  conservés  sont  :  Alardins  de  Baron,  Jean  de 
Tenon,  chevalier,  et  Gérard  de  Grandpré,  son  frère,  Miles 
Pinchiers,  de  Buzancy,  Gérard  de  Landres,  écuyer,  Geoffroy 
de  Landres,  Gontaus  de  Vienne,  Jean  de  Senlis.  Cette  enquête 
avait  pour  but  d'établir,  probablement  au  profil  du  comte  de 
Bar,  la  qualité  de  grand  voué  de  Tabbaye  de  Montfaucon  appar- 
tenant au  comte  de  Grandpré  avant  la  vente  du  27  octobre  1267 
que  celui-ci  avait  faite  au  comte  de  Bar,  ainsi  que  les  droits  et 
redevances  attribués  à  cette  avouerie.  Parmi  ces  droits  nous 
remarquons  entr'autres  choses  le  charroi  de  pierres  de  Bu- 
zancy à  Vienne  ;  un  gite  par  an,  pour  le  comte  accompagné 
de  8,  10  et  12  chevaliers  à  Cusei,  Chessargues,  Epinonville, 
Girecourt,  Drullencourt,  Oirey  et  Gennes  ;  pour  surveiller  ses 
droits,  le  comte  avait  deux  officiers,  un  prévôt  et  un  doyen. 
Comme  grand  voué,  il  est  rappelé  qu'à  plusieurs  reprises  il 
convoqua  des  hommes  de  Tabbaye  pour  l'accompagner  dans 
ses  expéditions  :  de  plus  que  lorsque  Tabbaye  eut  à  se  plain- 
dre de  Gérard  ou  Renard  de  Clarey,  elle  eut  recours  à  lui 
(vers  1255),  et  que  n'ayant  pu  rien  obtenir  de  celui-ci  pour 
réparer  ses  préjudices,  le  comte  avait  été  brûler  son  village  et 
arracher  ses  vignes.  Le  comte  de  Grandpré  rappelle  aussi  les 
différents  hommages  qu'il  a  feits  pour  Vienne,  savoir  :  au 
comte  Henri  de  Bar,  à  Varennes,  en  présence  de  Baudouin 
d'Autry,  de  Gamier  de  Challerange  et  de  Jean  de  Cernay  ;  à  la 
comtesse  Phîlippes,  à  Clermont,  en  présence  du  comte  de 
Bethel,  de  Geofifroi  de  Mouson,  et  du  châtelain  de  Bar;  enfin 
«a  comte  régnant,  à  SteiUQr»  en  présenee  da  comte  Pierre  de 


SUR  14  ffSiapjf  DB  fffi^NDV^  37 

Bretagne,  de  Thomas  de  Coucy  et  de  Jean  de  Dreux  {Coll. 
Moreau,  20?,  140). 

•  Février,  /"eria  2»  post  Eamos,  1 0  avril.  Le  comte  de  Grandpré 
reconnaît  que  c'est  à  tort  qu'il  a  imposé  au  prieuré  de  Grandpré 
une  transaction  par  laquelle  il  Ta  privé  d'une  partie  des  biens 
qui  avaient  été  attribués  au  prieuré  par  ses  ancêtres,  et  que 
lui-même  avait  jadis  reconnue  solennellement  ;  que  c'est  éga- 
lement à  tort  qu'il  a  disposé  d'xme  partie  des  bois  de  Fumuis 
pour  la  dot  de  sa  fille  ;  désirant  réparer  ces  méfaits,  il  restitue 
au  prieuré  tous  ceux  des  bois  usurpés  dont  il  a  encore  la  dis- 
position ;  les  limites  en  sont  indiquées  au  moyen  de  bornes 
plantées  en  présence  de  Henri,  son  fils  aîné,  de  Jean  de  Cor- 
nay,  de  Jean  d'Olisy  et  de  Jean  de  Tenon,  tous  chevaliers,  de 
Jean,  prieur  de  Saint-Denis  de  Reims,  do  Renaud,  prieur  de 
Saint-Médard  de  Grandpré,  de  Jean  de  Basencourt,  prévôt  de 
Saint-Denis  et  de  Jacques  de  Parvis,  clerc.  Cet  acte  fut  rati- 
fié par  des  chartes  particulières  des  fils  du  comte,  Henri, 
seigneur  de  Livry  et  Jean,  seigneur  de  Buzancy  (Cart.  de 
Grandpré,  f>»  17,  18,  19.  Cart.  de  Saint-Denis,  f<>»  242, 
243). 

1280.  Octobre,  Henri,  comte  de  Grandpré  figure  parmi  les 
hommes  de  l'archevêque  qui  assignent  les  échevins  de  Reims 
à  comparaître  devant  la  cour  archiépiscopale  au  sujet  du 
compte  de  la  ville.  Au  mois  de  décembre,  ces  mêmes  juges 
donnent  défaut  contre  les  défendeurs  qui  ne  s'étaient  pas  pré- 
sentés (Cart,  de  Varch.  C,  M 33). 

«  Mardi  avant  Pâques  (1281).  Le  comte  Henri,  d'accord 
avec  ses  deux  fils,  s'engage  à  ne  pas  se  défaire  des  châtellenies 
de  Grandpré  et  de  Maure  sans  l'autorisation  du  comte  de  Bar, 
et  à  ne  rien  eu  vendre  ni  au  roi  de  France,  ni  au  comte  de 
Champagne  ;  en  outre  la  châtellenie  de  Manre  ne  peut-être 
mise  hors  de  la  garde  de  l'archevêque  de  Reims.  Pour  garantie 
de  cette  promesse,  il  engage  au  comte  de  Bar  tout  ce  qu'il  a  à 
Maure,  les  90  livrées  de  terre  que  son  fils  Henri  possède  à 
Varennes.  Par  une  autre  charte  de  la  même  date,  le  comte  de 
Grandpré  et  ses  fils  promettent  de  demander  à  l'arehevêque  de 
Reims  la  ratification  de  ces  conventions  [Coll.  de  Lorr. 
T.  208,  n««  7  et  8). 

1281.  Mercredi  après  les  Octaves  de  Pâques,  1^  avril.  Le 
comte  et  Henri,  son  fils  aîné,  reconnaissent  devoir  à  Acelin  de 
Bouconville,  bailli  de  Saint-Mihiel,  10<»0  Uvres  de  forts,  rem- 
boursables en  cinq  ans  par  une  rente  de  200  Uvres  tournois 
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sur  la  châtellenie  de  Manre  ;  en  cas  de  manque  de  rembourse- 
ment intégral  dans  le  délai  convenu,  le  seigneur  de  Livry 
s'engage  à  aller  se  constituer  prisonnier  (Arch.  de  Nancy, 
Saint 'Mihiel,  1,  n^  8;  Coll.  de  Lorr.  T.  208,  9). 

1282.  Vendredi  après  les  Octaves  SS.  Pierre  et  Paul,  10 
juillet.  Le  comte  de  Grandpré  donne  au  prieuré  tous  les  cens 
et  les  surcens  sur  les  biens  que  celui-ci  possède  à  la  date  de 
cette  charte,  dans  la  ville  et  le  ban  de  Grandpré  (Cart.  de 
Orandpré,  f^  31). 

1S84.  Avril.  Il  approuve,  ainsi  que  Henri  son  ûls,  Tacte 
par  lequel  Baudouin  d*Autry,  archidiacre  de  Châlons,  sei- 
gneur de  Saint-Pierremont  en  pariage  avec  l'abbaye  de  Saint- 
Denis  de  Reims,  met  ce  village  à  la  loi  deBeaumont  {Cart,  de 
Saint-Denis,  i"*  256). 

i  lïercredi  après  T Invention  de  la  Sainte-Croix,  10  mai. 
En  réparation  des  torts  faits  par  lui  au  prieuré  de  Grandpré,  le 
comte  abandonne  à  celui-ci  une  créance  de  800  livres  de  pari- 
sis  qu'il  a  sur  Jean  de  Barbignies,  chevalier  [Cart.  de  Grand- 
pré, n®  32.  —  Archives  de  Reims). 

1286.  Septembre.  Le  comte  Henri,  comme  seigneur  de 
Manre,  amortit  au  profit  du  prieuré  le  douzième  de  la  grosse 
dime  et  le  sizième  de  la  menue  dime  de  Manre,  ainsi  qu'une 
rente  de  7  setiers  de  grains,  seigle  et  avoine  [Cart.  de  Grand- 
pré. —  Archives  de  Reims). 

1287.  Lundi  avant  Quasimodo,  1  avril.  Accord  entre  le 
comte  de  Grandpré  et  Henri,  son  fils,  avec  Tarchevôque  de 
Reims  au  sujet  de  la  châtellenie  de  Manre  (Cartul.  de  ïarch. 
G,  M  32). 

De  Isabelle  de  Brienne,  fille  de  Erard,  seigneur  de  Ra- 
meru  et  de  Philippe  de  Champagne,  le  comte  Henri  eut  : 

1**  Henri,  seigneur  de  Livry,  qui  suit  ; 

2**  Jean,  seigneur  de  Buzancy,  qui  fut  comte  de  Grandpré; 

3**  Isabelle,  femme  de  Hugues  IV,  comte  de  Rethel; 

4**  MAJiauERiTB,  épouse  de  N . . .  de  Bolandre. 

HENRI  VI 

Henri  VI  eut  la  seigneurie  de  Livry  (arr.  de  Pontoise,  com- 
mune de  Gonesse)  au  diocèse  de  Paris,  du  chef  de  sod  ayeule, 
Marie  de  Garlande;  il  tint  aussi  quelque  temps  la  seigneurie 
d'Eperuon^  par  suite  de  son  mariage  avec  Laure  de  Moutfort, 
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veuve  du  comte  d* Aumale  ;  mais  après  la  mort  de  cette  dame 
en  1270,  Epenion  fit  retour  à  Jean,  comte  d'Âumale,  issu  de 
son  premier  mariage.  Dans  Ténumération  analytique  des 
actes  relatifs  à  ce  personnage  nous  ne  reviendrons  pas  sur  ceux 
dans  lesquels  il  figure  avec  son  père  en  1265,  1267,  1273, 
1279,  1280,  1282,  1287. 

12f  7.  DécetAbre,  Henri  de  Grandpré,  chevalier,  seigneur  de 
Livry  et  Laure  de  Montfort  sa  femme  règlent  avec  le  prieur  de 
Saint-Thomas  d'Epernon  leurs  droits  respectifs  sur  les  revenus 
des  foires  de  la  Saint-André.  (Cart.  de  S.  Th.  d'Fp.  p.  68). 

c  Mercredi  avant  l'Epiphanie^  28  décembre.  D'accord  avec 
Laure  de  Montfort,  sa  femme,  il  ratifie  l'acte  par  lequel  Odard 
Arrodes  renonce  aux  contestations  qu'il  avait  avec  l'abbaye 
d'Ourscamp  ;  Odard  réclamait  comme  étant  de  sa  censivo,  et 
non  de  celle  de  Grandpré,  une  maison  en  pierre  faisant  l'angle 
de  la  rue  Rogeri  Asinarii  ab  oppositis  domus  de  Açuila,  qu'il 
tenait  du  seigneur  de  Livry  (Cariul.  d'Ourscamp,  p.  165). 

■  Janvier f  1268.  Il  met  son  village  d'Apremont  sous  la  garde 
du  comte  de  Bar  auquel  il  sera  dû  chaque  année  à  la  Saint- 
Martin,  par  feu,  quatre  quartiers  d'avoine  et  une  gécine  (Cart. 
de  Bar.  f^  Ai). 

c  Mars,  n  met  le  village  de  Servon  sous  la  garde  du  comte 
de  Bar,  aux  mêmes  couditions  que  Aprémont,  sauf  que  la  date 
de  la  redevance  est  à  la  Saint-Remy  (Cart.  de  Bar,  f>  34). 

1268.  Lundi  après  les  Octaves  de  la  Trinité,  11  juin.  Il 
abandonne  au  comte  de  Bar  la  moitié  du  marché  de  Servon 
(Ihid.  f«  37). 

«  Lundi  avant  Saint- André,  25  novembre.  Il  reconnaît  que 
par  suite  de  la  vente  faite  par  son  père  du  fief  de  Servon  au 
comte  de  Bar,  il  en  doit  à  celui-ci  l'hommage;  Roger,  abbé  de 
la  Gbalade  et  Jehan  de  Termes,  en  l'absence  du  scel  d'Henri, 
mettent  leurs  sceaux  à  cet  acte  (Jbid.  fo  37). 

«  Henri,  seigneur  de  Livry.  et  Laure.  sa  femme,  donnent  à 
l'abbaye  de  Livry,  un  étang  et  des  bois  situés  entre  le  monas- 
tère et  le  chemin  de  Paris  à  Meaux,  plus  un  autre  bois  sur  le 
chemin  de  Gagny  et  le  bois  de  Mainferme  (Lebeuf,  t.  IV,  p. 
195etSeq.). 

1270.  Août.  Henri  de  Grandpré  obtient  de  Tévèque 
d'Amiens  la  permission  de  faire  transférer  le  corps  de  sa 
femme,  du  lieu  où  elle  avait  été  enterrée^  à  l'abbaye  de  Saint- 
Antoine  (Ibid). 


iO  NOTIOE  mSTOBIQUE 

«  18  Novembre.  Robert,  évoque  de  Seolis  fait  savoir  crue 
Henri  de  Grandpré  a  cédé  à  Gautier  de  Gbambly,  chantrié  de 
Senlis  et  clerc  du  roi»  viagèrement,  la  terre  qu'il  a  sur  le  terri- 
toire de  cétle  ville  et  à  Val  Profond  ;  il  s'engage  à  la  libérer  des 
Templiers  et  de  Galeran  le  Gruier,  bourgeois  de  Paris  (Gall. 
Christ,  t.  X.  Instr.  p.  465  *). 

1272.  Annonciation,  25  mars,  1273.  Il  écrit  au  comte  de 

•  ,         .    .. . 

Champagne  pour  lui  demander  de  consentir  à  ce  que  Buzancy 
soit  mis  sous  le  fief  du  comte  de  Bar  (Arch.  nat.  J.  302, 
n-  41). 

1274 .  Mardi  après  la  Mi- Août,  21  août.  U  vend  au  comte 
de  Bar  Servon,  les  forêts  de  Vienne,  et  tout  ce  qu'il  a  dans  la 
châtellenie  de  Vienne,  excepté  le  bois  de  la  Charmoie,  entre 
Vienne  et  Servon,  appartenant  à  Jean  Rouverel,  prévôt  de 
Clermont.  Cette  vente  est  consentie  au  prix  de  1700  livres 
tournois  en  monnaie,  et  90  livrées  de  terre,  moitié  blé,  moitié 
deniers,  à  lui  assigner  [Cart,  de  Bar,  P»  39). 

«  Mercredi  avant  Saint- Barthélémy,  22  août.  Il  vend  et 
échange  avec  le  comte  de  Bar  15  livrées  de  terre  que  l'Ermite 
d'Autresey  avait  en  fief  au  moulin  de  Vienne- le-Château,  plus 
15  autres  livrées  de  terre  tenues  de  lui  en  fief  par  Jean  de 
Trunnei;  comme  garantie  il  désigne  80  livrées  de' terre  qu'il  a 
en  fief,  sous  le  comte  de  Bar,  à  Varennes  fArch.  de  la  Mcurthe, 
Mandres,  n«  23  ;  Cartul.  de  Bar,  f«  39). 

«  13  Janvier,  1275.  Il  vend,  pour  290  livres  parisis,  sa 
maison  de  Senlis,  avec  ses  dépendances  à  Gautier  de  NuUy, 
archidiacre  de  Brie  en  l'église  de  Meaux  ;  en  février  il  se  dé- 
met en  faveur  du  même  de  tous  les  fiefs  et  arrière-fiefs  rele- 
vant de  ce^tte  maison  ainsi  que  de  Val-Profond  ;  cet  acte  fut 
approuvé  par  Robert,  évoque  de  Senlis,  comme  seigneur  supé- 
rieur (Gall.  christ.  X.  Inst.  col.  467  et  468). 

<  Mercrediavantlackairede  Saint-Pierre,  2i  février,  \21^. 
Henri,  seigneur  de  Livry  et  Isabelle  sa  femme,  renoncent  en 
faveur  de  Saint- Victor  de  Paris  au  cens  de  3  sous  et  six  de- 


1 .  En  octobre  1279,  Oautier  de  Nullj,  alors  archidiacre  de  Coutanoe 
accensait  à  Robert  de  Murât,  bourgeois  de  Senlis  et  à  Brmessende,  sa 
femme,  la  maison  qui  c  appartint  jadis  à  Henri  de  Grandpré,  chcTalier,  au 
lieu  dit  Gallcufidia;  »  il  la  lui  avait  louée  en  1277.  Bn  1288,  samedi  avant 
l'Assomption,  le  même  Oautier,  alors  évoque  de  Senlis,  vendit  au  chapitre^ 
au  prix  de  1000  livres  parisis,  la  terre  de  GaUandia,  Jadis  acquise  par  loi 
de  Henri,  fils  du  comte  de  Grandpré  ;  il  en  excepte  la  maison  de  GalUmdia, 
Bise  à  Senlis  qui  doit  rester  à  Robert  de  Murât 
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niers  qui  leur  était  dû  sur  les  vingt  sous  parisis  aumônes  à 
l'abbaye  par  leurs  ancêtres , sur  M(yitre^iU  ce^e  ^aumône  de 
vingt  sous  est  remplacée  par  la  liberté  «'acquérir  jusqu'à  16 
80US  6  deniers,  dans  la  commune  de  Montreuil,  libres  de  toute 
redevance  au  seigneur  (Ârcb.  nat.  S,  suppl.  2139,  n^'  9). 

1277.  Comme  seigneur  defiameru,  il  ratifie  la  vente  faite 
par  ses  père  et  mère,  à  l'abbaye  de  la  Pitié-Notre-Dame  de 
tous  jes  bois  situ^  ei)ti;e  |:^ruUlecouj;t  et  Meignicourt,  ^  la 
rivière d'Âube  (Bit:|l.  nat.,  fonds  D^cbesne,  t.  IY,f^  40J. 

1282.  Lundi  après  la  div.  des  Apôtres,  20  juilht,  Henri  do 
Grandpré,  fils  aîné  du  comte»,  et  Isabelle  sa  femme  adhèrent  à 
la  reconnaissance  faite  par  celui-ci  qu'il  n'a  que  le  droit  de 
garde  du  prieuré  de  Grandpré,  sçuas  gite  ni  autre  servitude 
(Carful.  de  Qrandpri,  u^  89). 

Henri  de  Grandpré,  seigneur  de  livry,  mourut  avant  son 
père  et  fut  enseveli  dans  l'église  du  prieuré  de  Grandpré;  il 
eut  deux  femmes  :  Laure  de  Montfort,  veuve  de  Ferdinand  de 
Castille,  comte  d'Aumale,  morte  en  1270  et  Isabelle  de 
Luxembourg,  fille  de  Gérard,  seigneur  de  Durbuy  et  Roussy, 
et  de  Ifahaut  de  Glèves.  De  ce  mariage  naquit  G^babd  de 
G^nndpré. 

(A  suiore).  Anatolb  de  Barthélémy. 


D  R  O  U  E  T' 

SON  r6lb  a  vabbnnes 


Drouet  était  champenois.  A  ce  titre,  il  nous  appartient.  Que 
ne  puis-je,  moi  aussi,  plaider  la  cause  d'un  compatriote  dont 
le  nom  se  trouve  mêlé  aux  plus  tristes  pages  de  notre  histoire. 
C'est  ce  qu'a  fait  un  écrivain  dont  l'œuvre  me  tombait  der- 
nièrement sous  la  main,  M.  Ancelon,  dans  une  brochvire  inti- 
tulée :  La  vérité  sur  la  fuite  et  V arrestation  de  Louis  XVI  à 
Varennes,  d'après  des  documents  inédits.  C'est  ce  que  je  ne 
saurais  faire,  pour  ma  part,  venant  au  contraire  prouver  ici  en 
quelques  pages  succinctes,  que  Drouet  ne  mérite  pas  l'espèce 
de  réhabihtation  qu'on  a  voulu  faire  de  sa  mémoire.  La 
vérité  est  une,  la  vérité  historique  surtout.  Il  importe  que  les 
assertions  mal  fondées,  lorsqu'elles  viennent  à  se  produire 
dans  un  livre,  soient  surtout  démenties  et  combattues. 

J'estime  que  de  tous  les  mensonges,  ceux  de  l'histoire,  petits 
ou  grands,  sont  les  plus  fâcheux.  Ils  demeurent,  ils  s'enracinent 
d'abord  dans  les  idées  et  ensuite  dans  les  livres  ;  ils  sont  répé- 
tés par  des  commentateurs  qui  ne  se  donnent  pas  la  peine  de 
vérifier  les  faits  et  répètent  ce  que  d'autres  ont  dit  avant  eux  ; 
ils  finissent  comme  les  préjugés  par  devenir  indestructibles. 
Grave  est  la  responsabilité  de  ceux  qui,  môme  de  bonne  foi, 
accréditent  ces  fausses  notions  ;  malheureusement  dans  notre 
temps,  l'esprit  de  parti  s' accommodant  assez  mal  de  la  vérité 
historique,  l'altère  le  plus  souvent.  Que  d'erreurs  se  sont  ainsi 
propagées  I  Même  avec  la  diffusion  des  lumières,  qui  est  très- 
grande  aujourd'hui,  dans  la  classe  instruite,  on  voit  se  propa- 
ger, grâce  aux  idées  préconçues,  les  plus  inexplicables  malen- 
tendus. 11  eu  coûte  à  beaucoup  d'admettre  que  tels  faits, 
longtemps  considérés  comme  s'étant  passés  de  telle  ou  telle 
manière,  ont  pu  se  produire  d'ime  toute  autre  façon.  Les  peti- 
tes insinuations  surtout,  une  fois  certifiées  par  l'historien  pas- 
sionné ou  mal  instruit,  devieauent  vite,  pour    les  foules, 

1 .  Ces  simples  notes  ont  été  l'objet  d'une  communication  faite  par  l'au- 
teur à  la  Société  des  sciences  et  arts  de  Vitry-le-François. 

La  reproduction  est  autorisée  pour  l<^s  personnes  qui  ont  un  traité  avec 
la  Société  des  gens  de  lettres. 
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d^inexorables  articles  de  foi.  Certaines  traditions,  beaucoup  de 
légendes  ne  se  sont  pas  propagées  autrement.  Pour  bien  des 
gens,  il  est  certain  que  Bossuet  a  été  marié.  Kabbé  de  Rancé 
a  emporté  dans  sa  cellule  la  tète  d'une  morte  aimée.  La  com- 
plicité de  la  reine  Marie-Antoinette,  dans  raffaire  du  Collier, 
n'est  pas  douteuse  et  le  père  Loriquet  a  positivement  écrit  que 
le  marquis  de  Buonaparte  avait  commandé  les  armées  du  roi 
Louis  XVIII.  A  qui  persuadera- 1- on  qu'Henri  IV  n'a  pas  dit 
que  Paris  valait  bien  ime  messe?  Henri  IV  n'a  pourtant  jamais 
dit  cela.  C'est  SuUy  qui  a  tenu  le  propos,  non  pas  même  pour 
décider  le  roi  à  abjurer,  mais  pour  se  justifier,  lui  Sully,  d'être 
resté  fidèle  aux  idées  de  la  réforme  \  Envers  et  contre  tous, 
Galilée  aura  toujours  été  brûlé  par  la  Cour  de  Rome,  et  les 
séminaristes,  sous  la  Restauration,  auront  fait  l'exercice  dans 
les  caves  de  Saint-Sulpice  ! 

L'essentiel  est  que  les  contemporains  ne  laissent  pas  s'enra- 
ciner les  erreurs  historiques  ;  et  le  meilleur  moyen  d'empêcher 
qu'elles  se  reproduisent,  c'est  de  les  relever  toutes  les  fois 
qu'elles  se  font  jour  dans  les  livres  ou  autrement, 

M.  Ancelon  semble  avoir  eu  en  vue  de  laver  Drouet,  sinon 
de  toute  participation  à  l'affaire  de  Varennes  (il  ne  le  pouvait 
pas),  du  moins  de  toute  initiative  coupable  et  préméditée  dans 
les  faits  qui  amenèrent  l'arrestation  de  l'infortuné  Louis  XVI. 
Je  pense,  au  contraire,  que  Drouet,  nature  violente  et  basse, 
n'a  aucun  droit  aux  circonstances  atténuantes  qu'invoque  en 
sa  faveur  M.  Ancelon.  Seul  il  a  d'abord  reconnu  le  roi,  seul  il 
l'a  perdu  et  livré.  La  flétrissure  morale  qui  s'est  attachée  à  son 
nom,  doit  y  rester  accolée. 

M.  Ancelon  prétend  —  je  cite  ici  ses  propres  paroles,  — 
que  Drouet  n'a  joué  dans  cette  circonstance,  qu'un  rôle 
«  purement  passif,  entre  les  mains  de  la  providence  et  de  la 
municipalité.  »  Je  ne  sais  ce  que  la  providence  a  pu  faire, 
mais  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  est  vraiment  facile  de  la 
faire  ainsi  intervenir  trop  souvent.  Quant  à  la  municipalité 
de  Varennes,  nous  verrons  tout  à  l'heure  par  qui  elle  était 


1 .  Voici  ce  qu'on  lit,  à  cet  égard,  dans  les  Caquets  de  Vaccouchée,  un 
livre  fort  curieux  réédité  par  le  regrettable  Edouard  Foumier.  c  II  est  vrai 
que  la  hare  sent  toujours  le  fagot  ;  et,  comme  le  disait  un  jour  le  duc  de 
Rosnj  au  feu  roi  Henri  le  Grand,  (que  Dieu  absolve),  lorsqu'il  lui  deman- 
dait pourquoi  il  n'allait  pas  à  la  messe  aussi  bien  que  lui  :  c  Sire,  sire,  la 
Gouroime  vaut  bien  une  messe  1  » 
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xepiré^l^E^,  ce  qu'ell?  &  £?M  9^  plutôt  ce  qu'^oUe  a  ^fâ3^  Dfu?^. 
Drouet  seol  nous  apparaîtra  coIxu^e  le  vraj  coupable,  et  lef 
autres,  dans  le  drame,  n'auront  été  que  des  comparses. 

Les  voitures  arrivent  à  Sainte-Menebould.  Il  est  sept  l^ewe^ 
et  demie  du  soir.  Drouet,  le  fils  du  maître  de  poste  est  là  et  il 
est  incontestable  qu'il  a  de  swte  reconnu  \d  roi.  Pousse4rîl  un 
premier  cri  d'alarme,  involontaire  ou  non?  8'écrie-t-il  ({ue 
Louis  XYI  est  dans  il'une  de  ces  voitures  et  qu'il  faut  l'arrê- 
ter? Non,  —  et  voilà  cette  excuse  de  passivité  entre  les  main^ 
de  la  providence,  invoquée  tout  d'abord  par  M.  Ancelon,  qui 
se  trouve  infirmée.  Un  cri  involontaire,  arraché  à  sa  poitrine 
par  Tétonnement,  la  surprise,  le  saisissement,  eût  Justifié 
Drouet.  L'a-t-il  poussé  ?  Non.  Â,u  contraire  que  fait-il  aprè9 
avoir  surpris  le  secret  des  voyageurs  ?  U  laisse  («artir  les  voitu- 
res, selle  en  hâte  un  cheval  et  se  lance,  à  bride  abattue,  par 
un  chemin  détourné,  dans  la  direction  de  Yarennes  où  il  sait 
que  le  voyageur  royal  devra  relayer.  Quel  est  son  but? 
Evidemment  arriver  à  Yarennes  avant  le  roi  1  L'avance  d'une 
heure  qu'A  aura  sur  la  famille  royale,  lui  permettra  de  préparer 
les  moyens  qui  amèneront  Tarrestation  de  Louis  XYI. 

Ceci  n'est  pas  contestable  et  M.  de  Lamartine  racontant, 
dans  son  Histoire  des  Oirimdins,  l'épisode  de  Yarennes,  dit 
en  effet  : 

a. .  .Néanmoins,  comme  les  voitures  étaient  déjà  attelées, 
a  les  postillons  à  cheval  et  la  ville  occupée  par  un  détachement 
«  de  dragons  qui  pouvait  forcer  le  passage,  ce  jeune  homme 
«  —  Drouet  — n'osa  pas  entreprendre  d'arrêter  seul  les  voi- 

<  tures  dans  cet  endroit  ^  » 

(Preuve  évidente  qu'il  tient  comme  préméditée  l'intention 
de  Drouet  de  livrer  le  roi  !) 

M.  Thiers,  dans  son  Histoire  de  la  Révolution  francise  est 
plus  explicite  encore.  Il  faut  é^Iement  le  citer  : 

«. .  .Aussitôt,  dit- il,  Drouet  (qui  venait  de  reconnaître  le 
«  roi),  n'ayant  pas  le  temps  de  faire  arrêter  la  voiture  à 
c  Sainte-Menebould,  court  à  Yarennes.  Un  brave  maréchal 

<  des  logis  qui  avait  aperçu  son  empressement  et  qui  soup- 
c  connaît  ses  motifs,  vole  à  sa  suite  pour  l'arrêter,  mais  ne 

<  peut  l'atteindre.  Drouet  fait  tant  de  diligence,  qu'il  arrive  à 
c  Yarennes  avant  la  famille  infortunée.  Sur  le  champ,  il  avei^- 

i ,  EiOotre  dêi  GtnmdàUy  tome  I,  page  1Q4. 
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c  di  ïa  mùmcipaliié  et  fait  prendre,  sans  délai,  toatëà  les  ihe- 
<  sixreë  nécessaires  pour  f  arrestation  \  i 

H.  Ancelon  est  bien  obligé  d'avouer  que  tous  ces  faits  sont 
graves»  mais  il  insinue  que  Drouet  n*était  pas  certain,  au 
moment  de  son  départ  pour  Yarennes,  d  avoir  reconnu  le  roi. 
n  ajoute  que  d'ailleurs  son  attitude  devant  les  voyageurs  de  la 
voiture,  fut  ensuite  9  respectueuse  et  discrète.  »  Amère  iro- 
nie I  Fallait-il  donc  que  Drouet  commençât  par  injurier  celui 
(jfà,  pour  ïst  France  entière,  était  encore  le  roi,  et  qu'il  fit 
comme  je  né  sais  plus  quel  préfet  dé  Juillet,  procédant  par  les 
iboyens  que  cbacun  sait,  à  Tarrestatioti  de  madame  la  duchesse 
de  Berry,  à  Naïitës,  et  gardant  son  chapeau  sur  la  tôte  ? 

Cest  avec  une  certaine  violence,  cependant,  qu'agissent 
I)rouet  et  ses  hommes,  à  Varénnes,  si  nous  en  croyons  M.  de 
Beauchesne,  qui  nous  affirme,  dans  son  Histoire  de  Loùîi 
ZVII  «  qu^après  avoir  barricadé  le  pont  de  Varénnes,  ils  s'a- 
«  postèrent  sous  ime  voûte  et  couchèrent  là  voiture  en  joue 
•  dès  qu'elle  parut,  en  s'écriant  :  Arrête  t  % 

Si  c'est  I&  une  manière  é  respectueuse  »  d'aborder  les  gens; 
Cartouche  et  Mandrin,  eul  aussi,  arrêtaient  les  voyageiu^  de 
cette  diâcréte  façon. 

Les  gardes  du  èorps  déguisés  qui  entouraient  le  roi,  veulent 
te*  défendre.  Louis  XVI  les  retient.  Qui  prend  alors  le  premier 
mie  lumière,  s'approche  de  la  voiture  et  enjoint  aux  voyageurs 
de  descendre  ?  Bst-oe  le  procureur  Sausse,  est-ce  an  autre 
niettlbre  de  la  municipalité  de  Varénnes  <  entre  les  mains  de 
hkpxélie,  Drouet  —  toujours  au  dire  de  M.  Ancelon^  n'aurait 
élé  qu'im  instrument  passif?  t  Non;  c'est  le  fils  du  maHrc(  de 
poste  de  Sainte-Menehotild  qui  s'arroge  ainsi  le  droit  d'inter^ 
roger  son  roi. 

c  A  peine  arrivé  à  Sainte-Menehould,  il  est  allé  arradher  de 
leur  premier  sommeil —  c'est  M.  de  Lamartine  qui  parle  — 
quelques  jeunes  patriotes  de  ses  amis,  leur  faire  part  de  ées' 
conjectures  et  leur  souffler  l'inquiétude  dont  il  est  dévoré. 
Peà  sûrs  encore  de  la  réalité  de  leurs  soupçons  ou  voulant 
réserver  pour  eux  seuls,  la  gloire  d'arrêter  le  roi  de  France, 
ils  n'avaient  pas  averti  la  municipalité,  éveillé  la  ville  ni 
ameuté  le  peuple. . .  t 
«.  •  .Les  voitures  sont  à  peine  engagées  dans  l'obscurité  de 

1.  EUMre  de  la  BévoMUm^  tome ']^,p<£(éf -416. 
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c  cette  voûte  que  les  chevaux  effrayés  par  une  charrette  ren- 
«  versée  et  des  obstacles  jetés  devant  leurs  pas,  s'arrêtent  et 
«  que  cinq  ou  six  hommes  sortant  de  Tombre,  les  armes  à  la 
a  main,  s'élancent  à  la  tète  des  chevaux,  aux  sièges  et  aux 
«  portières  des  voitures  et  ordonnent  aux  voyageurs  de  des- 
«  cendre  et  de  venir  à  la  municipalité,  faire  vérifier  leurs  pas- 
«  seports.  L'homme  qui  commandait  ainsi  à  son  roi  était 
«  Drouet*.  » 

Les  historiens  s'accordent  donc  pour  laisser  à  Drouet  seul, 
la  responsabilité  de  son  acte  de  délation  et  leur  récit  concorde 
peu  avec  cette  attitude  c  respectueuse  et  discrète  »  que  lui 
attribue  M.  Ancelon.  Mais,  Drouet  lui-même  a  raconté  com- 
ment les  choses  se  sont  passées.  Il  va  être  son  propre  témoin 
dans  sa  propre  cause.  Ses  dépositions  devant  T Assemblée  na- 
tionale, quelques  jours  après  la  nuit  fatale,  achèvent  de  bien 
montrer  le  rôle  important  qu'il  joua  dans  cette  affaire.  Ecou- 
tons le  Moniteur  : 

«  J'avais  devancé  à  Varennes  —  c'est  Drouet  qui  parle  — 
<  les  voitures  suspectes.  Je  dis  à  mon  camarade  Guillaume  : 
«  Es-tu  bon  patriote?  —  N'en  doute  pas.  —  Eh  bien,  lui 
a  répondis-je,  le  roi  est  à  Varennes,  il  faut  l'arrêter*.  » 

Voici  donc  les  voitures  retenues  sous  la  voûte.  Le  procu- 
reur de  la  commune  a  été  prévenu.  Il  intervient.  Il  invite 
poliment  les  voyageurs  à  descendre  chez  lui,  pendant  qu'il 
examinera  leurs  papiers.  La  reine  est  qualifiée  de  baronne 
allemande,  sur  son  passeport  ;  elle  le  tend  à  Sansse  qui  peut  y 
lire  :  a  De  par  le  roi,  laissez  passer  Madame  la  baronne 
de  Eorf,  se  rendant  à  Francfort,  avec  ses  deux  enfants^  une 
femme,  un  valet  de  chambre  et  trois  domestiques.  »  La 
baronne,  c'était  la  reine  ;  les  deux  enfants,  le  jeune  dauphin  et 
cette  grande  figure  destinée  à  devenir  plus  tard,  Timage  de  la 
douleur  faite  femme  sur  la  terre,  sous  le  nom  de  la  duchesse 
d'Angoulême  ;  la  femme  de  chambre,  Madame  Elisabeth  ;  le 
valet  de  chambie,  le  roi  ;  les  trois  domestiques,  trois  fidèles 
gardes  du  corps,  messieurs  de  Valory,  de  Moustiers  et 
Maldan. 

Drouet,  (toujours  dans  sa  déposition  devant  l'Assemblée 
nationale)  dit  encore  : 

1 .  Hiitoire  det  GirondinSt  tome  I,  page  109. 
S.  Jlfomteur,  séance  du  25  Juin  1791. 
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«  Quelques  personnes  qui  entendirent  la  lecture  du  passe- 
c  port,  disaient  qu'il  devait  suffir. . .  t 

Cette  phrase  mérite  attention.  Si  Drouet  n'avait  pas  eu  la 
ferme  intention  de  nuire  au  roi,  en  le  livrant,  n'aurait-il  pas 
profité  des  bonnes  dispositions  que  ces  paroles  accusaient  de 
la  part  des  membres  de  la  municipalité  de  Yarennes  réunis  ' 
alors  chez  le  procureur  Sausse  ?  Personne,  en  effet,  ne  deman- 
dait l'arrestation  des  voyageurs.  En  cas  d'erreur,  n'y  avait-il 
même  pas  là  une  grave  atteinte  portée  à  la  liberté  des  gens  et 
surtout  à  la  liberté  d'étrangers?  Il  eût  été  si  facile  de  profiter 
de  ces  hésitations.  Il  y  avait  un  gué  au-dessous  du  pont,  que 
connaissait  parfaitement  Drouet,  enfant  du  pays,  et  qui  eut 
permis  à  la  voiture  royale  de  gagner  facilement  Tautre  rive, 
malgré  les  obstacles  accumulés  sous  la  voûte.  En  l'indiquant 
au  roi,  on  le  sauvait.  Un  seul  bon  mouvement  semblable  à 
celui  qu'avait  eu  le  maître  de  poste  de  Châlons  ~  qui  lui  aussi, 
prétend-on,  avait  reconnu  Louis  XVI  —  pouvait  amener  ce 
résultat.  Drouet  ne  l'eut  pas.  Instigateur  de  la  dénonciation,  il 
fut  encore  «  l'instrument  de  la  perte  du  roi.  »  C'est  encore 
H.  de  Lamartine  qui  emploie  cette  expression  significative. 
Ailleurs,  l'auteur  des  Girondins  dont  on  peut  bien  quelquefois 
suspecter  les  jugements,  mais  jamais  la  générosité  et  le  cœur, 
flétrit  plus  sévèrement  encore  la  conduite  de  Drouet,  tout  en 
rendant  a  un  autre  de  nos  compatriotes,  ce  bel  hommage  qu'il 
appartient  à  nos  mémoires  de  ne  pas  oublier  : 

t  A  Châlons  —  dit-il  —  le  roi  se  montra  un  peu  impru- 
c  dominent  à  la  portière  ;  il  fut  reconnu  du  maître  de  poste, 
c  Mais  ce  brave  homme  sentit  qu'il  avait  la  vie  de  son  souve- 
<  rain  dans  un  regard  ou  dans  un  geste  d'étonncment  ;  il 
c  refoula  son  émotion  dans  son  âme  ;  il  détourna  l'attention  de 
c  la  foule,  aida  lui-môme  à  atteler  les  chevaux  à  la  voiture  et 
c  pressa  les  postulons  de  partir.  Le  sang  de  son  roi  ne  tacha 
I  pas  cet  homme  ^  » 

Quelle  scène  que  celle  qui  se  passa  alors  dans  l'arrière-bou- 
tique  du  procureur  Sausse,  dans  cette  fatale  nuit  du  20  juin, 
lorsque  le  roi,  dédaignant  de  conserver  plus  longtemps  son 
incognito,  trahi,  dénoncé  par  Drouet  et  ses  compagnons, 
déclara  dans  des  termes  que  l'histoire  a  conservés,  qu'il  était 
bien  Louis  X  YI  : 

f  Eh  I  bien  oui,  je  suis  votre  roi  et  je  confie  mon  sort  et 
1.  Hittoirû  det  Girondtfw,  tome  I,  p«ge  102. 
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t'  ceïiii'dè  ma'  teikëe'à  à  mW  sdéiii*,  Se  m&BtiSim,^i  votre 
f  fidélité.  Nos  vies,  le  sort  dé  Fempirë,  la  pàijé'  dû  royà^Cûiiei; 
li  lé  saltit  môxrre  dé  la:  constitution,  sàfût  entre  Vos  maiïis. 

<  Laissez-moi  partir  ;  je  ne  fuis  pas  vers  Tétrang^r,  je  ne  sôié 
,  <  pas'  dii  royauiÈië/  je  vais  au  milieu  d'une  patrtie  de  mon 

c  armée  et  disins  une  ville  française,  recouver  ma  liberté  réelle 
«'  qfue  les  faëtf^ux  ne  me  laissent  pas  à  PaHs  et  traiter,  de  là, 
il  avec  r Assemblée,  dôininée  comme  moi  par  la  terreur  de  là 
4  populace.  Je  ne  vais  pas  détrtdre,  je  vai3  abriter  et  garantir 
c  Ik  cbnstitutibii  ;  si  voùfs  lïie  réftenez,  e^en  est  fait  d'elle,  de 
é  moi,  de  }ar  France  peut-être.  Je  vous  conjtûre,  comme 
c'  hoàimë,  comtne  mari,  comme  père,  comme  citoyen.  Ouvrez- 
c  nous  là  routé  I  Dans  une  heure,  nous  sommes  sauvés  :  la 
t'  France  est  sauvée  avec  nous  I  Et  si  vous  gardez  dans  le  cteur 

<  cette  fidélité  que  voua  professez  danâ  vos  patoles  pour  celui 
t*  qili  tût  votre  maître,  je  vous  ordonné  comme  roi  I  • 

Quelle  di^té  dans  ces  paroles  et  que^  dé  vérité  aUSâi  I  fiUèd 
sont  attestées  par  tous  les  témoins  oculaires  dé  cette  ^xïé 
navrante.  Nous  les  retrouvons  dans  tous  les  Mémoires  dti 
temps,  dans  leé  relations  successivement  publiées  par  MM.  de 
Yalory,  de  MousUers,  Cazotte,  de  Bôiiillé,  Bimbenet,  madame 
Royale  I  Que  n'avait-il  toujours  montré  la  même  énergie,  cet 
infortuné  monarque,  dont  la  trahiéôn  de  Drouet  allait  livrer  li 
tète  à  la  fureur  des  partis  I 

En  ai-je  dit  assez  pour  bien  faire  toucbér  du  doigt  la  vérité  ? 
Le  rôle  de  Droùet  à  Varenn'es  est-il  assez  prouvé  ?  Sa  seule 
excuse,  s'il  en  eut  une,  fut  d'être  un  révolutionnaire  et  d'avoir 
obéi,  avant  tout,  aux  sentiments  hostiles  dont  il  était  animé 
contre  la  monarchie.  M.  Ancelon  eût  même  bien  fait  dé  se 
placer  sur  ce  terrain,  pour  essayer  de  réhabiliter  Drouet.  Eii 
présentant  ce  dernier  comme  un  zélé  partisan  des  idées  n6u^ 
véUes,  il  était  facile,  sinon  de  rinhôcenter,  du  moins  de  mon- 
trer qu'il  avait  cru  obéir  à  un  devoir  en  agissant'  comme  il  l'a 
fait.  En  voulant  le  laver  de  cette  chose  vile  que  des  cœurs 
françids  ne  pardonnent  pas  :  la  déktioii,  sans  même  vouloir 
invoquer  en  sâ'faveur,  l'ardeur  de  ses  idées  ou  leur  violence, 
M.  Aticelbn  s  est  exposé  à  se  trouver  contredit  par  les  &ite 
eïïx'mêmêd. 

•  Drouet,  dit  M.  Thiers,  était  un  chaud  révolutiotinàiife^  t  > 
làl)ÔniiW&euyê  I  Sur  ce  tènain,  où  né  se  sent  jlàlà  disposé  à 

t.  HiiMr$  de  la  Révoluàon,  tôiiiel,  pi^  iéB'. 
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excuser  la  conduite  de  Drouet,  inais  on  la  comprend.  D'ail- 
leurs, il  voulait  jouer  un  rôle  évidemment.  A  quel  oubli  de 
toute  dignité  et  même  à  quels  excès  ne  conduit  pas  souvent 
cet  amour  immodéré  d'un  renom  qu'on  voudrait  acquérir 
et  qui  parfois  devient  sinistre  1  M.  Ancelon  en  insinuant 
que  Drouet  n'a  joué  à  Varennes  qu'un  rôle  de  comparse,  se 
trompe.  U  ne  faut  pas  qu'il  puisse  encore  tromper  les  autres. 

Examinons,  avant  de  unir,  la  conduite  ultérieure  de  Drouet. 
Elle  achèvera  de  bien  nous  désillusionner  sur  son  compte. 

Drouet  accepta  les  30,000  livres  que  l'Assemblée  nationale 
décréta  en  sa  faveur  le  18  août,  en  récompense  du  service 
rnulu  par  lui  à  la  patrie»  Quoi  de  plus  accablant  I  a  Ce  détail, 
•  ose  dire  M.  Ancelon^  ne  saurait  l'incriminer.  »  Mais  alors, 
les  trente  écus  ne  sauraient  non  plus  incriminer  Judas?  Pour- 
quoi donc  Sausse  et  Guillaume  refusèrent-ils  les  dons  de  cette 
même  Assemblée,  qu'ils  déclaraient  n'avoir  pas  mérités? 
Sausse  très-'brave  homme  et  homme  de  très- bonne  foi  dans  la 
circonstance,  n'avait-il  pas  cru  simplement  rendre  service  au 
pays  en  empêchant  le  roi  de  s'éloigner?  Ah  t  qu'il  eût  agi 
autrement,  s'il  eût  appréhendé  pour  le  vertueux  Louis  XVI  le 
moindre  danger  I  En  retenant  le  roi,  après  la  dénonciation  de 
Drouet  —  il  l'a  toujours  déclaré  —  il  croyait  faire  acte  de  bon 
citoyen  et  forcer  le  roi  à  ne  pas  s'éloigner  de  Pans.  C'était  une 
faute,  à  ses  yeux,  que  ce  voyage.  U  était  procureur,  Sausse, 
il  avait  un  devoir  à  remplir  ;  on  le  pressait  de  n'y  pas  faillir. 
Sa  responsabilité  était  engagée. 

n  céda.  Mais  sa  conduite,  certes,  ne  méritait  pas  de  récom- 
pense :  aussi  n'en  voulut-il  pas  recevoir  et  s'il  fut  coupable, 
ce  fut  bien  sans  le  savoir  et  surtout  sans  le  vouloir. 

Sa  femme  aussi  le  poussa.  Elle  n'était  pas  méchante,  évi- 
demment, M*"®  Sausse,  mais  elle  avait  dit  à  la  reine,  une 
parole  significative  :  «  Que  voulez- vous,  madame,  moi  aussi  je 
pense  à  mon  maii  ?  *  On  eût,  certes,  fait  im  mauvais  parti  à 
œ  dernier,  si  après  que  Louis  XVI  se  fut  fait  connaître,  il 
l'eût  laissé  partir. 

Drouet,  au  contraire,  sut,  depuis  la  première  jusqu'à  lader- 
nîèie  minute,  ce  qu'il  Eaisait.  Plus  instruit,  plus  intelligent 
que  Sausse,  fanatisé  par  la  lecture  des  feuilles  publiques  qu'on 
lisait  plus  à  Sainte-Menehould  qu'à  Varennes,  il  ne  pouvait 
ignorer  qu'en  livrant  Louis  XVI  comme  otage  au  parti  répu- 
blicain, c'était  la  monarchie  qu'il  allait  livrer  et  faire  passer 

par  tous  les  degrés  de  Vaba^sement,  devant  cette  AâsemUée 
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prétendue  nationale  qui,  oublieuse  de  son  mandat,  conduisait 
Îb,  France  aux  abîmes. 

Drouet  vota  la  mort  du  roi.  En  quels  termes  hélas  t 

c  Louis  a  conspiré  contre  l'Etat  par  une  sorte  de  trahison  ; 
c  il  a  fait  couler  à  grands  flots  le  sang  des  citoyens  (il  parle 
i  de  Louis  XYI  i)  Tant  d*outrages  faits  à  la  nation  qui  le 
«  comblait  de  ses  bienfaits,  ne  peut  que  se  laver  dans  le  sang, 
c  Je  le  condamne  à  mort  t  » 

C'est  Tinflexible  Moniteur  qui  parle  encore  ici  et,  cepen- 
dant, M.  Ancelon  ne  craint  pas  de  dire,  quelque  part,  en  par- 
lant de  Drouet  :  c  On  a  représenté  Drouet  comme  un  républi- 
cain de  la  pire  espèce,  afin  de  pouvoir  le  charger  de  toutes  les 
calonmies.  Drouet,  royaliste  constitutionnel,  résumait  en  lui 
Topinion  de  la  localité.  » 

Ah  t  disons-le  à  Thonneur  de  toutes  les  localités  delà  Cham- 
pagne, dans  aucune  il  ne  se  fût  trouvé  des  c  royalistes  cons- 
titutionnels »  pour  condamner  Louis  XVI  à  monter  sur  r*é- 
chafaud  I 

Drouet  refusa  le  sursis  de  trois  jours  que  demandait  le  roi 
pour  se  préparer  à  mourir  :  c  L'exécution  immédiate  et  sans 
sursis  •  dit-il.  Le  succès  grise,  mais  la  lâcheté  aussi  fait 
commettre  de  vilains  actes.  La  peur  y  pousse.  Il  se  peut 
que  Drouet  n'ait  pas  été  d'abord  un  c  farouche  révolution- 
naire, »  mais  il  le  devint. 

Antérieurement  au  crime  inutile  du  21  janvier,  qui  donc 
avait  demandé  à  TAssemblée  nationale  —  ou  plutôt  à  la  Con- 
vention —  de  revenir  sur  une  mesure  arrachée  à  sa  pitié,  celle 
qui  permettait  à  Tinfortuné  Louis  XYI  de  communiquer  avec 
sa  famille?  Drouet.  C'est  lui  qui  vint  formuler  à  la  tribune 
cette  proposition  odieuse  1 

Plus  tard,  en  septembre,  lors  de  la  discussion  de  la  loi  des 
suspects,  quel  fut  le  membre  de  la  Convention  qui  se  montra 
surtout  violent,  cruel,  emporté,  au  pomt  de  se  faire  rappeler  à 
l'ordre  par  le  président  Thuriot?  Drouet,  toujours  Drouet, 
nature  basse  et  cauteleuse,  je  le  répète,  révolutionnaire  aigri, 
&me  cruelle. 

<  Qu'avons-nous  besoin  de  modération  ?  s'écriait-il  ce  jour- 
c  là?  A  quoi  vous  a  servi  celle  dont  vous  avez  fait  preuve? 
t  C'est  le  moment  de  verser  le  sang  des  coupables  I  (C'est 
t  toujours  le  Moniieur  qui  parle  et  il  constate  môme,  ici,  des 
c  murmures).  Vous  avez  ordonné  que  les  gens  suspects 
c  loraieai  arrôlétf.  Je  voudrais  que  vous  déclarassiez  à  ces 
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«  hommes  coupables  que  si,  par  impossible,  la  liberté  était  en 
péril,  vous  les  massacreriez  impitoyablement,  que  vous  ne 
rendrez  aux  tyrans  la  terre  de  Ûberlé  que  couverte  de  cada- 
vres ! . . .  Je  demande  que  le  Conseil  général  d'une  com- 
mune, ou  le  comité  révolutionnaire,  en  déclarant  un  homme 
suspect,  n'ait  pas  besoin  de  donner  de  motifs  et  que  les 
représentants  usent  avec  la  plus  grande  rigueur  des  pleins 
pouvoirs  qui  leur  ont  été  donnés  pour  épurer  une  adminis- 
tration fédéraliste,  malveillante  et  faible  \  » 

Encore  une  fois,  en  ai- je  dit  assez  et  ne  comprend-on  pas 
la  faule  commise  par  M.  Ancelon  qui  soutient  qu'à  Varennes, 
Drouet  a  été  un  instrument  inconscient  de  la  Providence? 
Comme  Robespierre  alors  et  comme  tant  d'autres  scélérats  de 
l'époque  révolutionnaire  1  Les  documents  inédits  dont  il  se 
sert,  ne  sont  autres  que  des  lettres  de  madame  de  Tourzel, 
gouvernante  des  enfants  de  France  qui,  à  la  vérité,  n'incrimine 
pas  Drouet  plus  que  d'autres,  mais  ne  donne  que  très-peu  de 
détails  sur  l'arrestation  du  roi,  à  Varennes.  M.  Ancelon  ne 
nomme  pas  madame  de  Toiu'zel,  mais  il  faut  bien  admettre  que 
c'est  elle  qui  a  fourni  les  détails  dont  il  s'empare,  puisque 
toutes  les  autres  personnes  amenées  à  s'expliquer,  plus  tard, 
sur  le  voyage  de  Varennes,  ont  parlé  avant  elle.  Ce  o  témoin 
oculaire  •  qu'invoque  M.  Ancelon  semble  bien  plutôt  préoc- 
cupé du  soin  de  8'étendre  sur  les  diverses  péripéties  de  la  fuite 
et  du  retour  du  roi,  le  massacre  de  M.  de  Dampierre,  la  con- 
versation de  Barnave  dans  la  voiture  royale,  les  retards  de 
M.  de  Bouille,  etc.,  que  sur  le  fait  même  de  l'arrestation  de 
Louis  XVI  malheureusement  acquis  à  l'histoire. 

Assurément  Drouet  n'a  pas  seul  la  responsabilité  de  l'affaire; 
mais  seul  il  fut  coupable,  dans  le  sens  exact  du  mot.  Les  fau- 
tes de  quelques  personnes  de  l'entourage  du  roi,  leurs  incon- 
séquences, le  fatal  mouvement  qu'eut  Louis  XVI,  en  se 
mettant  à  la  portière,  —  la  trahison  peut-être  de  certaines 
gens  qu'il  avait  bien  fallu  mettre  dans  la  confidence,  ont  pu 
certes  empêché  la  fuite  du  roi  de  s'accomplir  jusqu'à  Mont- 
médy  ;  mais  ce  qui  est  incontestable  —  et  ce  qui  reste  acquis 
à  l'histoire  —  c'est  que  sans  Drouet,  sans  son  empressement 
à  dénoncer  le  roi,  sans  sa  course  à  franc-étrier  à  Varennes, 
sans  son  insistance  à  obtenir  de  Sausse  qu'il  retint  les  voya- 
geurs et  examinât  leurs  passeports  (en  règle  après  tout),  Tin- 

1.  Jfonttmr,  féAiice  du  4  septembre  1793. 
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fortuné  Louis  XVI  n*eùt  pas  eu  à  sou£Erir  son  ignominieux 
retour  à  Paris  et  notre  histoire  française  n'aurait  pas  un  si 
triste  feuiUet  noir  à  tourner  à  cett3  date  néfaste  du  21  janvier 
17931... 

«  Drouet  —  dit  M.  Mortemar-Temaux,  dont  l'opinion  est 
«  ici  d'un  grand  poids  —  fut  un  de  ces  hommes  de  malheur  — 
((  qui  barrèrent  une  à  une  toutes  les  voies  qui  auraient  permis 
«  à  Louis  XVI  d* échapper  à  l'échafaud.   » 

a  Drouet,  dit  ailleurs  M.  Beauvallet,  était  un  de  ces  hom- 
c  mes  faits  pour  servir  un  dictateur  ou  un  peuple  en  Révolu- 
«  tion.  9 

L'événement  a  bien  prouvé  à  quel  point  ce  jugement  était 
vrai,  puisqu'après  avoir  trempé  ses  mains  dans  le  sang  que 
répandit  le  second  dans  son  délire,  Drouet  encensa  ensuite  le 
premier  dans  la  personne  de  Napoléon,  au  fait  de  ses  gran- 
deurs. Nommé,  en  effet,  sous-préfet  de  l'arrondissement  de 
Sainte- Menehould,  vers  1804,  il  obtint  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur,  après  un  déjeuner  qu'il  avait  eu  Toccasion  d' offrir 
à  l'empereur  sur  le  champ  de  bataille  môme  de  Yalmy . 

A.  Babbat  de  BiamcouBT. 


I  .■ 


NECROLOGIE 


CoLLiN  DE  Plangt.  ^~  Le  jeudi  13  janvier  B*e8t  éteinte,  à  Paris, 
une  longue  existence,  toute  consacrée  à  la  culture  des  lettres  et  dont 
notre  pays  doit  s*honorer.  Aucune  en  effet  ne  Ait  mieux  remplie  :  La 
philosophie.  Thistoire,  la  critique,  la  philologie  s*en  partagèrent  toute 
la  durée. 

Jacques   Collin,  connu  en  littérature  sous  le   nom  de  Collin  de 

Plancy,  naquit  à  Plancy,  le  30  janvier  1794.  Il  était  fils  de  Edme- 

Aubin  Collin  et  de  Marie-Anne  Danton,  et  par  cette  dernière  neveu 
da  fameux  Danton. 

Il  commença  ses  études  chez  Tabbé  Bochot,  curé  de  Ghamy-Ie- 
Bachot,  village  voisin  de  Plancy  et  les  poursuivit  ensuite  au  collège  de 
Troyes,  de  la  cinquième  à  la  rhétorique,  prenant  pension  chez  MM. 
les  abbés  Godot  et  Poumerot,  de  douce  mémoire  dans  notre  ville. 

Ses  études  terminées  en  1812,  il  alla  à  Paris,  se  livra  deux  ans  à 
l'enseignement  et  se  lança  dans  la  carrière  des  lettres,  où  h  multitude 
de  ses  ouvrages  le  fit  bientôt  connaître  comme  Tun  des  écrivains  les 
plus  laborieux  et  les  plus  féconds  de  notre  siècle.  Il  était  pour  ainsi 
dire  honti'ux  de  cette  fécondité  :  ce  qui  explique  les  nombreux  pseu- 
donymes qu'il  prit,  parmi  lesquels  nous  citons  :  Jacques  St- Albin, 
Jacques  Loyseau,  JcLcques  de  VEnclos,  HormUdM-Peath,  Brinda- 
mour,  Paul  Déranger,  Victor  de  Néri^  Jean  de  Sept-Chênes,  Cr<h 
quelardon,  le  baron  de  Nilinse,  le  ba^on  Jutes  de  St-CtetioiSy  le 
Neveu  de  mon  oncle,  le  Timbalier  du  roi  de  Prusse^  Johannes 
VidemuSf  Allent,  Th.  Moores,  Julien  St-^Acheul,  etc.,  etc. 

En  effet,  de  1817  à  1830,  il  a  publié  plus  de  trente  ouvrages  sur 
les  sujets  les  plus  variés  de  littérature,  de  biographie  et  de  critique, 
sans  compter  les  traductions  et  les  livres  qu'il  réédita  en  les  faisant 
précéder  de  notices  ou  de  commentaires.  Son  premier  livre  important, 
le  Dictionnaire  infernal,  2  vol.  in-8°,  eut  plusieurs  éditions,  dont  la 
seconde  en  4  vol.  in-8<*.  En  môme  temps  il  mettait  au  jour,  quelque- 
fois sous  un  des  pseudonymes  que  nous  avons  cités,  des  romans, 
légendes  ou  contes,  tels  que  Les  contes  noirs,  La  prise  de  Constcm- 
tinople  par  Mahomet  II,  Imogène  ou  les  Moines  du  Liban,  etc., 
etc  ;  nous  ne  voulons  pas  tout  citer. 

En  1819  parurent  le  Dictionnaire  féodal,  2  vol.  in-8o  ;  les  Mémoi* 
res  d^un  vilain  du  xiv«  siècle,  in-12  ;  Le  Diable  peint  par  lui-mêtne, 
in-S*",  et  Les  trots  animaux  philosophes,  in-12  ;  en  1820.  Taxe  des 
parties  casuelles  de  la  boutique  du  Pape^  in-8"  ;  les  Anecdotes  du  xix« 
siècle,  2  vol.  in-8^  -.  le  Dictionnaire  de  la  Folie  et  de  la  Raison,  in- 
S*"  ;  le  Bourreau  de  Drontheim, QiDémoniana,  in-t8  ;  en  1821  et  1822, 
Anecdotes  du  xix*  siècle,  2  vul.  In-S^;  les  Vies  des  sainiès  femmes, 
3  vol.  in-8<^.  et  un  ouvrage  bien  opposé,  le  Dictionnaire  criiigue  des 
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reliques  et  des  images  miraculetues,  3  vol.  in-8^  ;  en  1823,  une  tra- 
duction du  traité  des  Délits  et  des  Peines  par  Beccaria,  in-12  ;  en 
1823  aussi,  le  Coran;  en  1824,  Histoire  du  Mannequin-Pis  racon- 
tée par  lui-même,  in-24.  Une  partie  de  ces  écrits,  empreints  de  l'es- 
prit philosophique  de  Voltaire,  se  rattachent  à  la  polémique  ardente  et 
passionnée  que  suscitaient  les  querelles  politiques  et  religieuses  de  la 
Restauration. 

Collin  de  Plancy  avait  acheté,  en  1821,  une  librairie,  boulevard 
Montmartre,  près  le  passage  des  Panoramas.  II  la  transporta  rue  Mont- 
martre, au  coin  do  la  rue  Joquclet  ;  et  là  MM.  Laffito,  Casimir  Perler, 
Ternaux,  Méchin,  Julien  de  Paris  et  autres  hommes  importants  ayant 
voulu  fonder  une  société  de  traduction,  Collin  de  Plancy  en  fut  nommé 
gérant.  L'affaire  ne  réussit  pas  et  le  gérant  s'y  ruina.  Sur  ces  entre- 
faites, ses  ouvrages  furent  mis  à  Vindex  par  la  cour  de  Rome  ;  son 
Dictionnaire  des  Reliques,  en  particulier,  fut  poursuivi  par  les  tribu- 
naux séculiers  et  supprimé  sans  condamnation,  l'auteur  s'étant  sou- 
mis. 

Le  5  juin  1823,  Collin  de  Plancy  se  maria  avec  une  dame  veuve 
Desag«'S  d'Heures,  née  Loyseau,  qui  a  écrit  quelques  romans.  De  celte 
union  il  n*eut  pas  d*entants  ;  il  perdit  sa  femme  en  1845.  Remarié  en 
1848,  le  30  mars,  avec  une  de  ses  cousines,  il  en  eut  trois  enfants  : 
une  fille  et  deux  garçons  ;  les  deux  garçons  seuls  lui  survivent. 

Cependant  les  cercles  que  Collin  de  Plancy  fréquentait  Tavaient 
entraîné  dans  les  voies  de  Topposition  politique  et  religieuse.  Il  écrivit 
dans  les  journaux,  entre  autres  dans  le  Censeur  Européen,  Il  alla  fonder 
à  Bruxelles  la  Sentinelle  des  Pays-Bas,  Il  publia  à  Paris  plusieurs  pam- 
phlets contre  les  Jésuites,  dont  il  paraissait  avoir  étudié  Thistoire  et 
les  doctrines.  Leur  succès  fit  qu'un  libraire  lui  demanda  un  livre  com- 
plet sur  cet  ordre  que  les  Jansénistes  réunis  aux  philosophes  et  aux 
libéraux  de  l'époque  poursuivaient  alors  avec  acharnement.  Il  se  mit 
donc  à  l'œuvre  ;  mais  en  faisant  son  livre  intitulé  les  Jésuites  remis 
en  cause,  comme  il  était  de  bonne  foi  à  travers  les  égarements  de  son 
esprit,  ne  voulant  pas  se  hasarder  trop  dans  un  in-8®  qui  devait  avoir 
son  côté  sérieux,  il  recourut  aux  sources  et  y  trouva  des  lumières  qui 
firent  que,  en  voulant  démolir  les  Jésuites,  il  établissait  leur  vraie 
défense.  Ce  livre  fit  du  bruit.  Le  libraire  qui  l'avait  demandé,  et  qui 
le  voulait  dans  un  autre  esprit,  reftisa  de  l'éditer.  L'auteur  le  publia  à 
son  compte,  et  les  journaux  do  la  gauche,  jusque-là  ses  amis,  n'ayant 
plus  voulu  voir  en  lui  qu'un  capucin  —  c'était  leur  mot,  —  il  cessa 
d'écrire  et  se  jeta  dans  les  affaires  de  bâtiment  qui  avaient  pris,  sous 
le  ministère  Villèle,  un  grand  élan. 

De  concert  avec  M.  Rougevin,  Collin  de  Plancy  fit  la  rue  Mademoi- 
selle, aujourd'hui  rue  Vanneau  ;  l'Elysée  des  Ueaux-Arts,  au  pied  de 
Montmartre  ;  le  nouveau  village  de  Charenton-Gabrielle  et  plusieurs 
autres  entreprises.  Il  avait  gagné  en  terrains  et  en  immeubles  une 
assez  grande  fortune  que  la  Révolution  de  Juillet  balaya  totahtment. 
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Â  peu  près  ruiné,  il  retourna  à  Bruxelles  en  1833,  écrivit  dans  VE' 
tMHcipation,  dans  le  ConsUtufionnel  de  Flandres  et  dans  d'autres 
joamaux,  publia  les  Chroniques  des  rues  de  Bruxelles,  2  vol.  grand 
in- 18,  les  Fastes  militaires  d^s  Belges,  4  vol.  in-8<*,  fonda  la  Revue 
de  Bruxelles  et  la  Société  nationale  pour  Ui  propagation  des  bons 
Iwres,  aidé  nn  cela  par  d'éminents  personnages.  Il  contribua  par 
divers  écrits  n  rétablissement  de  V Ecole  de  gravure,  et  à  côté  il 
éleva,  avec  M.  Dewasme,  une  Société  des  Beaux- Arts.  C'est  alors 
qu'il  publia  sa  Chronique  de  Godefroid  de  Bouillon. 

La  réputation  d'homme  de  goût  que  s'était  acquise  Gollin  de  Plancy 
passa  les  frontières  de  la  Belgique.  En  1839,  il  fbt  appelé  en  Hollande 
pour  fonder  à  la  Haye  une  Société  des  Beaux-Arts  sur  le  modèle  de 
celle  dont  il  était,  à  Bruxelles,  un  des  directeurs.  Le  prince  d'Orange, 
depuis  Guillaume  II.  père  de  Guillaume  III,  actuellement  régnant, 
était  le  président  du  Conseil  de  cette  œuvre,  qui  comprenait  un  atelier 
de  lithographie,  une  école-atelier  de  gravure  sur  bois  et  sur  acier,  et 
une  imprimerie,  qui  nn  devait  mettre  au  jour  que  des  livres  illustrés. 

Ici  commence  ce  que  nous  appellerons  la  seconde  phase  de  la  vie  de 
Gollin  de  Plancy.  Voici  comment  il  raconte  lui-même,  dans  une  de  ses 
lettres,  la  métamorphose  morale  qui  s'opéra  on  lui  à  cette  époque, 
c  J'étais  encore,  dit-il,  à  La  Haye  en  1841,  cherchant  depuis  huit  ans 
à  retrouver  les  croyances  religieuses  de  ma  première  jeunesse,  croyatk- 
ces  quo  j'avais  perdues,  en  1815,  dans  la  lecture  de  mauvais  journaux 
et  de  mauvais  livres,  n'ayant  rien  écrit,  depuis  1833,  qui  ne  fût  favo- 
rable à  la  religion,  désirant  vivement  rentrer  dans  les  voies  de  la  pra- 
tique religieuse  que  j'avais  quittées,  lorsque,  le  30  mai  de  cette  même 
année  1841.  comme  je  lisais  le  second  vers  du  Veni  Creator  Spiritus  : 
mentes  tuorum  visita,  la  foi  que  je  demandais  à  Dieu  me  revint 
d'un  bond  tout  entière.  Le  même  jour,  je  cherchai  un  confesseur  qui 
eût  le  pouvoir  d'absoudre  des  censures  de  l'église  un  pénitent  dont  les 
ouvrages  avaient  été  mis  à  l'index.  On  m'indiqua  le  Père  De  Basque, 
supérieur  des  Jésuites  en  Hollande. 

c  Je  me  rendis  donc  à  Kulenborg,  où  le  P.  De  Hasque  reçut  ma 
confession  générale.  Après  avoir  rétracté  mes  erreurs,  je  reçus  pour 
pénitence  de  racheter,  selon  mes  moyens  de  fortune,  tous  les  exem- 
plaires des  ouvrages  mauvais  que  j'avais  composés  et  de  les  brûler  au 
fbr  et  à  mesure  que  je  les  rencontrerais,  puis  de  les  refaire  tous  dans 
le  sens  catholique.  Je  m'engageais  en  outre  à  consacrer  le  reste  de  ma 
▼ie  à  la  propagation  des  bonnes  lectures,  pour  réparer,  autant  que  je 
le  pourrais,  le  mal  produit  par  mes  mauvais  ouvrages. 

Gollin  de  Plancy  revint  pour  cela  en  France.  Tous  les  livres  qu'il  a 
fiût  paraître  depuis,  et  qui  sont  la  contre-partie  de  ce  que  nous  appel- 
lerions sa  première  manière,  sont  revêtus  de  l'approbation  épisco- 
pale  :  Le  Dictionnaire  infernal,  les  Jésuites,  les  Légendes  des  sept 
pèches  capitaux,  les  Légendes  des  commandements  de  Dieu,  la 
Légende  du  Juif-Errant,  les  Légendes  de  VHistoire  de  France,  les 
Légendes  des  origines,  la  Chronique  de  Godefroid  de  Bouillon^  les 
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F^bliaiuc  du  maym-âgei  etc.,  etc.  Toute  cette  collection  légendaire, 
rnyue  de  nouveau  et  complétée,  ^  par,!^  en  une  série  uniforme,, compor 
sant  une  vingtaine  de  volumes. 

GoUin  de  Plancy  a  cru  devoir  interrompre  ces  travaux  pour  fonder 
à  Plancy,  son  paya  nçital,  une  société  dite  Société  de  SUVictor,  oon« 
stituée,  le  7  septembre  1846.  pour  la  propagation  des  bons  livres  et  la 
formation  d*ouvrlers.  chrétiens.  Cette  œuvre  a  répandu  en  France  plus 
d*un  million  et  demi  de  volumes,  tous  approuvés  par  Tautorité  épisco- 
pale.  Il  a  fondé  aussi  e;n  1850  le  Magoêin  catholiqtte  iUusiré^  dont 
chaque  livraison  porte  l'approbation  de  l'évêque  d'Arras. 

En  1856,  la  Société  de  St- Victor,  dont  les  débouchés  n'étaient  pas 
assez  grands  pour  le  placement  de  ses  livres,  tomba  en  déconfiture. 
Elle  fut  alors  placée  sosu  la  direction  de  M.  Ânner-André,  imprimeur  à 
Troyes,  le  siège  et  les  ateliers  de  la  Société  demeurant  à  Plancy,  mais 
Troyes  devenant  le  centre  des  publications,  des  expéditions  et  des 
affaires. 

Depuis  la  dissolution  de  la  Société  de  Sl-Victor  et  sa  liquidation, 
Gollin  de  Plancy,  dont  les  connaissances  étendues  et  variées  étaient 
appréciées  d*une  foule  de  gens,  fut  appelé  à  Paris  dans  la  maison  Pion, 
comme  directeur  général  de  cet  important  établissement.  G*ost  là  qu'il 
s'occupa  de  la  publication  d'une  nouvelle  édition  de  ses  Œuvres. 
Il  voulait  terminer  sa  carrière  par  un  grand  travail  sur  la  Vie  des 
saints  français  ;  mais  l'âge,  la  fatigue  et  l'aflaiblissemont  graduel  de 
ses  facultés  Tempôchèrent,  dans  ses  dernières  années,  de  réaliser  son 
projet.  La  mort,  une  mort  douce  et  tranquille,  vint  briser  sa  plume  et 
lui  fermer  les  yeux  le  jeudi  13  janvier  1881. 

Tous  ceux  qui  ont  connu  Gollin  de  Plancy,  n'importe  à  quelle  phase 
de  sa  vie,  diront  quels  furent  toujours  son  affabilité,  son  empresse- 
ment à  rendre  service,  son  oubli  de  lui-mémo  pour  ne  penser  qu'aux 
autres.  Il  f\it  l'homme  de  bien  par  excellence  et  sa  mémoire,  comme 
littérateur  et  comme  homme  privé  ne  périra  point  dans  le  pays  qui  lui 
a  donné  naissance.  Ses  œuvres,  du  reste,  lui  ont  élevé,  pour  la  posté- 
rité, un  monument  durable.  Emile  Sogard. 

Nous  mentionnerons  la  mort,  àBarbonne  (Marne),  de  Madame  Valle- 
rand  de  la  Fosse,  d'une  honorable  famille  champenoise,  et  dont  le  fila 
est  un  des  membres  les  plus  distingués  de  la  cour  des  comptes. 

Madame  Haudes  de  Possesse  vient  aussi  de  mourir  à  90  ans  à  Paris. 
La  famille  Haudes  est  une  ancienne  famille  du  Perthois  qui  possédait 
la  seigneurie  de  Possesse  et  de  Maison vigny.  Son  chef  a  été,  sous 
l'Empire,  longtemps  député  de  Vitry  et  a  laissé  dans  l'arrondissement 
de  précieux  souvenirs  do  bienfaisance  que  sa  veuve  perpétue  avec  ane 
inépuisable  générosité. 
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L'abbé  b.  jusst.  —  notrb-daice  db  houzon  (Ardermes.)  1  vol.  in-12  de 
105  pages.  —  Sbdaiv,  imprimerie  de  Jules  Laroche,  SU,  Grande  Hue, 
1880.  Prix  2  fr.  —  Se  trouve  à  Reims  à  la  librairie  Deligne,  5,  rue  du 
Cadran  St~Pierre. 

Le  11  jaDvier  1863,  M.  Fabbé  Bayo,  aujourd'hui  curé  de  St-Remy 
de  Reims,  prononça  dans  la  cathédrale  un  éloquent  discours  en  faveur 
de  l'église  do  Mouzon,  dont  l'état  de  ruino  inspirait  alors  à  tous  les 
amis  de  l'histoire  et  des  arts  les  plus  inquiétantes  alarmes.  Cette  voix 
était  l'écho  de  bien  d'autres,  qui  se  sont  fait  entendre  au  conseil 
municipal  de  cette  petite  ville,  au  Conseil  général  des  Ardoones  et 
jusqu'au  ministère  des  Beaux-Arts,  pour  sauver  cette  basilique,  spé- 
cimen admirablement  pur  de  la  première  époque  ogivale.  Une  pareille 
cause  Ibt  entendue,  et  aujourd'hui  ce  monument  le  plus  beau  des 
Ardennes,  l'émule  de  N.-D.  de  Laon  et  de  St-Remy  de  Reims, 
rq)rend  sous  la  direction  de  M  BoBSvilwald,  sa  splendeur  et  sa  soli- 
dité primitives.  Les  Ardennes  Illustrées  de  M.  El.  de  Montagnac 
(T.  II.  p-  92  à  97)  en  ont  donné  une  description  aussi  brillante 
qu'exacte,  due  à  la  plume  ie  M.  l'abbé  Tourneur  qui  consacre  tant 
de  patientes  recherches  aux  antiquités  religieuses  du  diocèse  de  Reims. 
Aujourd'hui  M.  le  doyen  de  Mouzon,  complétant  les  travaux  antérieurs, 
vient  d'offrir  un  volume  historique  et  descriptif  sur  l'illustre  sanc- 
tuaire qu'il  a  l'honneur  de  desservir.  Il  a  pris  pour  type  la  Descrip" 
tion  de  Notre-Dame  de  Reims  par  M.  Tourneur,  et  il  a  ainsi  réalisé 
une  monographie  utile,  pleine  d'intérêt  pour  ses  compatriotes  et  de 
profit  pour  les  visiteurs. 

Les  pages  substantielles  de  cet  ouvrage,  quoiqu'elles  ne  puissent 
offrir  qu'un  sommaire,  sont  de  celles  qui  s'imposent  à  la  lecture  de 
tout  archéologue  champenois.  Le  premier  chapitre  consacré  à  l'his- 
toire, retrace  la  part  que  prirent  les  abbés  de  ce  monastère  bénédictin 
à  la  construction  et  à  l'achèvement  de  l'insigne  abbatiale.  Ce  que 
leurs  puissants  revenus  bâtit  et  entretint  durant  six  siècles,  a  déjà 
coûté  au  nôtre  pour  le  maintenir,  depuis  1825,  près  de  450  mille 
francs,  et  il  faudra  atteindre  le  chiffre  de  600  mille  pour  goûter  le 
triomphe  d'une  restauration  complète.  L'œuvra  soutenue  par  tant  de 
zèle  et  d'amour,  se  poursuivra  sans  entraves,  pour  l'honneur  de  l'ar- 
chitecture comme  pour  celui  de  notre  province,  qui  connaît  trop  peu 
la  belle  égh'se  de  Mouzon. 

Le  portail  est  du  xui*  siècle,  flanqué  de  deux  tours  du  xv«,  cou- 
ronnées de  flèches  couvertes  en  ardoises  s'élevant  à  près  de  80 
mètres  de  hauteur.  A  l'intérieur,  une  vaste  nef  avec  collatéraux,  un 
large  transept,  une  profonde  abside,  que  rehaussent  partout  les  gale-* 
ries  du  premier  étage  et  le  triforium,  offrent  &  l'œil  de  vastes  et  régu- 
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lières  perspectives.  La  longueur  totale  est  de  65  mètres  hors  œuvre, 
et  la  hauteur  sous  voûtes  atteint  21  mètres.  La  grande  fenêtre  du 
portail  (qui  vient  de  disparaître)  et  les  trois  fenêtres  hautes  de  Tabside. 
forment  seules  un  contraste  par  leurs  décorations  flamboyantes  avec 
les  au:r^<«  fenêtres,  toutes  à  lancette,  étroites  et  d'une  remarquable 
austérité.  Tant  d'autren  détails  architectoniques  des  chapitres  II  et  III 
défient  l'analyse,  qu'il  vaut  mieux  y  renvoyer  le  lecteur  que  de  les 
abréger.  Le  chapitre  IV  offre  la  description  et  le  texte  des  pierres 
tumulaires,  dont  17  sont  relatives  à  des  personnages  historiques:  de 
Sauveterre,  Jean  Gilmer,  do  Vignacourt,  Renard  de  Fuchsamberg, 
Claude  de  Joyeuse  sont  les  principaux.  Voici  l'épitaphe  de  l'un  des 
Mouzonnais  les  plus  recommandables  du  xvii*  siècle.  Jean  Habert, 
procureur  général  à  la  cour  souveraine  de  sa  ville  natale,  qui  y  reçut 
Henri  IV  en  1606  : 

QUI  POTERAT  VIVENS  REGI  8ERVIRE  T0GATU8 
ET  PATRIiE.  SUBITO  EHEU!  MORTE  PEREMPTU8  OBUT  : 
SCILICET  HAUD  MERITIS  PARCIT  NEC  H0N0RIBU8  UNQUAM 
PARGA  FEROX  ;  PLACIDA  DIE  REQUIE8CAT  HUMO  ! 

La  pierre  de  Jean  Desbans,  aumônier  de  l'abbaye,  porte  ce  salu- 
taire conseil: 

QUI8QUI8  ES,  VIGILA  DUM  VIGILAS, 
ET  UT  MORIENS  VIVAS, 
VIVE  UT  MORITURUS. 
HORAMSCITNEMO. 

Les  autres  textes,  recueillis  avec  un  soin  pieux,  malgré  la  disper- 
sion et  la  fracture  d'un  grand  nombre  de  dalles,  n'ont  pas  moins 
d'intérêt  pour  l'histoire  ardennaise,  à  laquelle  M.  l'abbé  Jussy  vient 
de  rendre  de  la  sorte  un  signalé  service.  Pourquoi  n'a-t-on  pas 
partout  ce  sentiment  du  respect  pour  les  témoins  de  l'histoire  et  pour 
la  cendre  des  morts? 

Les  chapitres  V,  VI  et  VII  sont  relatifs  au  mobilier,  aux  reliques 
et  au  trésor.  Enfin  dix  pages  de  notes,  contenant  des  sources  et  des 
extraits  inédits  d'archives,  viennent  éclaircir  plusieurs  points  d'his- 
toire ou  d'archéologie.  L'amateur  qui  parcourt  cet  opuscule  s'inté- 
ressera au  monument  lui-même  el  à  ses  détails  :  fresques,  vitraux, 
statues,  autels,  dont  le  principal  de  beau  style  Louis  XIV  orne  si 
magnifiquement  le  sanctuaire.  Bien  mieux,  s'il  ne  la  connaît,  il  vou- 
dra venir  visiter  cette  curieuse  ville  frontière,  qui  s'étale  sur  la 
Meuse  au  milieu  de  verdoyantes  campagnes.  Le  chemin  de  fer  de 
Sedan  à  Lérouville  y  conduit,  actuellement  sans  peine,  les  touristes 
que  les  beautés  pittoresques  des  Ardennes  amènent  chaque  année 
vers  ce  coin  de  la  France.  En  voyant  de  loin  les  flèches  aiguës  do 
Mouzon  et  la  silhouette  de  sa  grande  église  qui  abrite  l'abbaye  trans- 
formée en  hospice,  le  voyageur  pensera  à  ces  Bénédictins  de  Saint- 
Vannes  qui  en  furent  les  derniers  hôtes,  et  y  laissèrent  tant  de 
souvenirs  précieux  de  leur  vertu  et  de  leur  science.        H.  Jâdârt. 
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M.  DE  MONTTON,  par  Fernand  Labour.  —  Paris,  Hachette,  1680. 

Le  nom  de  M.  de  Montyon  est  très^onnu;  mais  la  vie,  le  caractère, 
les  idées  du  fameux  philanthrope  le  sont  fort  peu.  M.  Fernand  Labour 
Tient  de  remplir  cette  lacune  en  publiant  un  curieux  volume  où  les 
origines  de  famillb,  les  relations,  les  doctrines  sociales,  religieuses  et 
politiques  de  notre  illustre  compatriote  sont  exposées  avec  un  soin 
infini.  Mieux  que  tout  autre,  M.  Labour  était  à  même  de  connaître 
les  origines  de  M.  de  Montyon,  car  il  avait  entre  les  mains  un  nombre 
considérable  de  papiers  de  famille  et  autres  ayant  appartenu  au 
célèbre  philanthrope. 

Voici  ce  que  M.  Fernand  Labour  dit  sur  les  origines  de  M.  de 
Montyon  : 

M.  de  Montyon  appartenait  à  la  race  de  ces  grands  bourgeois  pari^ 
siens,  que  notre  époque  confond  si  facilemeat  avec  les  nobles  d'ex- 
traction parce  que  les  appellations  sont  les  mêmes  ;  mais  l'origine  est 
différente.  lia  noblesse  de  race  remonte  aux  temps  héroïques  du 
moyen  &ge  et  de  ses  fondateurs;  on  peut  dire  avec  le  poète:  <i  ce 
furent  des  soldais  heureux,  >  rien  de  plus.  C'est  au  contraire  par 
Tindustrie,  par  le  talent,  par  les  services  rendus  à  l'Etat  que  s'établit 
peu  à  peu  cette  autre  noblesse  que  nous  confondons  aujourd'hui  avec 
la  noblesse  de  race.  Cette  noblesse  d'origine  très  bourgeoise  a  souvent 
son  point  de  départ  au  pilier  des  halles,  mais  la  royauté  l'oppose  avec 
succès  à  la  noblesse  de  race  turbulente  et  vainc  qui,  après  s'être  fait 
redouter  de  nos  rois,  n'était  plus  pour  eux  depuis  Richelieu  que  l'or- 
nement de  leurs  palais.  A  la  vieille  noblesse  d'épée  les  grandes 
charges  de  la  cour,  mais  aux  bourgeois  les  grandes  charges  de  l'Etat. 

La  famille  de  M.  de  Montyon  n'était  point  de  celles  qui  avaient 
quitté  l'épée  pour  la  robe  comme  les  de  Harlay,  les  d'Argenson,  les 
de  Mesmes  d*  A  vaux,  les  Talon,  les  de  Brosse,  les  de  Forbin,  non 
point  même  de  celles  moins  illustres,  mais  fort  anciennes,  comme  les 
Anjorrant,  les  Le  Boullanger,  les  Brissou,  les  Nicolaï,  les  de  Thou, 
les  Phélypeaux.  les  Montholon,  non  point  encore  de  celles  comme  les 
Kasquier,  les  Bignon,  les  Lamoignon,  les  d'Ormesson.  les  Mole,  les 
de  Pommereu,  les  d'Aguesseau,  qui,  pour  ne  point  remonter  aussi 
haut,  méritent  cependant  un  rang  à  part.  Il  descendait  d'une  famille 
plus  modeste,  mais  en  possession  cependant,  depuis  trois  générations, 
de  charges  de  quelque  importance. 

Les  Auget  portaient  d'argent  ù  une  fasce  de  gueules,  accompagnée 
de  trois  têtes  d'aiglo  de  sable,  arrachées  et  languées  de  gueules  posées 
deux  en  chef  et  l'autre  à  la  pointe  de  l'écu  *. 

Paul  Auget,  seigneur  de  Souffroy,  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  du  roi,  est  le  plus  ancien  membre  de  cette  famille  dont  le 

1.  D'Hoaer,  Armoriai  général  de  la  France^  \"  registre,  p.  38. 


nom  soit  parvenu  jusqu'à  nous.  Il  avait  épousé  Marie  Le  Camus  et 
était  qualifié  d'écuyer.  Il  remplissait  en  1655  les  fonctions  de  surin- 
tendant de  la  musique  du  roi  *.  C'est  l'arrière-grand-père  de  M.  de 
itontyon.  Son  grand-père,  fils  de  ce  seigneur  de  Souffroy  et  de  Marie 
Le  Camus,  se  nommait  Jean  Auget  et  s'intitulait  seigneur  de  Boissy. 
Il  exerçait  les  fonctions  de  doyen  et  de  président  des  trésoriers  de 
France  en  la  généralité  de  Paris,  qualification  pompeuse,  dont  l'ancien 
régime  n'était  point  avare,  mais  qui  dans  l'espèce  désignait  cependant 
des  fonctions  de  quelqu'importanco. 

Jean  Auget  de  Boissy'  avait  époui^é  Louise-Geneviève  Cousinet, 
fille  de  Nicolas  Cousinet,  correcteur  des  comptes  à  Paris.  C'était  là 
une  belle  et  bonne  alliance,  qui  avait  facilité  à  Auget  de  Boissy 
rentrée  de  la  société  un  peu  fermée  du  Parlement  de  Paris  auquel 
appartenait  son  beau-père. 

En  efiet,  comme  correcteur  des  comptes,  Cousinet  faisait  partie  de 
cette  Cour  des  Comptes,  presque  aussi  illustre  que  le  Parlement  pro- 
prement dit.  Il  prenait  place  au-dessous  des  maîtres  des  comptes  qui 
prononçaient  les  jugements^  mais  au-dessus  des  auditeurs  Riche  par 
lui-môme,  riche  par  sa  femme,  Auget  de  Boissy  accrut  encore  sa  for- 
tune patrimoniale  par  une  administration  prudente  et  habile.  C'est  lui 
qui  acheta  eu  1709  la  terre  de  Montyon  à  Marie-Anne  Chevalier, 
épouse  de  messire  Aguenin  Leduc,  seigneur  de  Villevaudé-,  il  la  paya 
la  somme  de  64,000  livres '.  Dix  ans  après,  il  achetait  encore  une 
autre  ferme  à  M"«  Marie-Anne  Colbert,  marquise  de  Monsaulnin  * . 
Auget  <ie  Boissy  est  le  premier  de  sa  famille  qui  porta  le  nom  de 
Montyon.  Il  vécut  jusqu*à  un  âge  avancé.  Une  des  préoccupations 
constantes  de  sa  vie  fut  d'accroître  sa  terre.  Il  plaçait  volontiers  ses 
économies  en  biens-fonds.  Nous  le  voyons  dans  les  dernières  années 
de  son  existence  alors  que  son  état  de  santé  ne  lui  permettait  môme 
plus  de  venir  à  Montyon,  passer  procuration  à  sa  femme  à  l'effet 
d'arrondir  cette  terre  de  Montyon,  qui,  entre  ses  mains,  avait  pris 
une  importance  qu'elle  n'avait  pas  lorsqu'il  Tavait  achetée. 

Jean  Auget  eut  pour  fils  Jean-Baptiste-Robert  Auget,  qfui  s'intitule 
chevalier,  baron  de  Montyon  et  seigneur  de  Chambry.  Il  est  conseiller 
du  roi  et  maître  en  la  Chamiire  des  comptes.  L'influence  de  sa  famille 
maternelle  n'avait  sans  doute  pas  peu  contribué  à  lui  faire  obtenir 
cette  situation,  qui  était  à  coup  sûr  considérable,  puisqu'elle  le  rendait, 
comme  un  membre  d'une  cour  souveraine,  l'égal  d'un  conseiller  au 
Parlement.  Cette  situation  était  on  outre  fort  lucrative,  tandis  qu'an 

1.  Un  contrat  d'échange  (1665)  d'une  maison  rue  Sain tr-Honoré  porte: 
Etait  présent  noble  homme  Paul  ^uget,  surintendant  de  la  musique  du  roi. 
Archives  nationales,  Emigrés  et  condamnés ^  papiers  séquestrés,  t.  IV.  1,  2. 

2.  ArchiTcs  départementales  de  Se.ne- et- Marne,  série  E.  66.  —  D'Honer, 
Armoriai  général  de  la  France,  1*'  registre,  p.  38. 

3.  Archives  départementales  de  S<'iae-et- Marne,  série  E.  66. 

4.  ;d.,  série  E,  6*7. 


dire  de  l'avocat  Barbier'  les  charges  de  conseillers  au  Parlement 
rapportaient  peu  et  qu'on  n'y  gagnait  quelque  chose  qu'après  vingt 
ans  de  service  dans  les  chambres.  Aussi  beaucoup  de  jeunes  gens  se 
jetaient  dans  les  emplois  de  finances. 

Un  conseiller  aux  enquêtes,  en  travaillant  beaucoup  et  avec  peine, 
pouvait  gagner  3,000  livres  par  an,  un  conseiller  en  la  grand*chambre 
de  7  à  8,000  livres.  L'engouement  pour  les  emplois  purement  judi- 
ciaires devint  moins  vil,  et  l'on  rechercha  avec  empressement  les 
emplois  touchant  à  la  finance.  Robert  Âuget  de  Moutyon  épousa  en 
premières  noces  Catherine-Marie-Françoise  Surici,  fille  du  seigneur 
de  Saint-Remy,  et  en  secondes  noces  Marie-Aune  Pajot  du  Bouchet, 
fille  de  Henri  du  Bouchet,  conseiller  secrétaire  du  roi,  maison  et 
couronne  de  France  et  de  ses  finances,  et  d'Anne  GeofiTroi  de  Goeffi. 

La  famille  Pajot'  était  cncienne  et  avait  contracté  (]q  grandes 
alliances;  ainsi  au  xyi**  siècle  Claude  Pajot  avait  épousé  Jean  de 
Biencourt,  seigneur  de  Potrincourt,  gouverneur  de  Méry-sur-Seine, 
et  au  xvu«  siècle  Marie-Anne  Pajot,  l'une  des  plus  jolies  femmes  de 
son  époque,  avait  épousé  Armand  de  Madaillan  de  i'Esparre,  marquis 
de  Lassay,  célèbre  par  ses  duels,  sa  bravoure  et  ses  aventures 
galantes.  Il  n'avait  tenu  qu'à  elle  d'épouser  un  beaucoup  plus  grand 
personnage  encore,  le  duc  de  Lorraine.  Ce  prince,  tombé  éperdûment 
amoureux  de  Mlle  Pajot,  était  décidé  à  résigner  ses  Etats  afin  d'ob- 
tenir le  consentement  du  roi  qui,  à  cette  condition,  autorisait  le 
mariage.  Mais  la  jeune  fille  refïisa  un  tel  sacrifice.  On  raconte  que 
Racine,  qui  l'avait  connue  chez  le  prince  de  Conti  pensa  à  elle  lors- 
^'11  fit  sa  tragédie  de  Bérénice. 

La  grande  illustration  de  la  famille  était  ce  François  Pajot,  seigneur 
de  Monaault  et  Bethencourt,  qui,  reçu  conseiller  au  Parlement  le  1*' 
août  1549,  Alt  ambassadeur  en  Suisse  et  moiu*ut  conseiller  en  la 
grand'chambre  du  Parlement.  Mme  Auget  de  Montyon  descendait 
directement  de  François  Pajot,  à  la  fois  grand  magistrat  et  grand 
diplomate.  Par  Etiennette  Le  Cocq,  femme  de  François  Pajot,  elle  se 
rattachait  au  cardinal  de  La  Balue,  l'astucieux  ministre  du  roi  Louis 
XI,  qu'un  contemporain  qualifie  d'  c  homme  de  gentil  esprit  et  de 
grandes  lettres  »,  et  à  ce  fameux  Robert  Le  Cocq,  évèque  de  Laon, 
qui  ftit  l'ami  d'Etienue  Marcel  et  l'un  des  plus  fins  politiques  de  son 
siècle. 

Robert  Auget  de  Montyon  mourut  jeune.  U  eut  de  son  premier 
mariage  Mme  de  Fourqueux  dont  le  mari,  Bouvard  de  Fourqueux, 
conseiller  en  la  grand'chambre.  Ait  un  des  ministres  d'Etat  du  roi 
Louis  XVI.  Marie- Anne  Pajot,  sa  seconde  femme,  Ait  la  mère  d'An- 
toine^ean-Baptiste-Robert.  le  fameux  philantrophe,  qui  était  encore 
mineiir  lorsque  son  père  mourut. 

i.  Bariiier,  /oumoi^  Tome  m. 
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Suivant  Thabitude  du  temps,  Âuget  de  Montyon  avantagea  beaucoup 
son  fils  et  l'institua  son  légataire  universel.  Cette  préférence  ne  parait 
pas  avoir  indisposé  Mme  de  Fourqueux.  Jusqu'à  Témigration,  le  frère 
et  la  sœur  continuèrent  à  demeurer  ensemble  rue  des  Francs-Bour- 
geois, au  Marais,  dans  le  vieil  hôtel  de  famille.  Pendant  Tété,  M.  et 
Mme  de  Fourqueux  s'installlaient  volontiers  soit  à  Chambry,  soit  à 
Montyon  où  M.  de  Montyon,  qui  ne  se  maria  pas.  voulait  qu'on  les 
traitât  comme  lui-môme,  c'est-à-dire  comme  les  véritables  maîtres. 

Si  l'on  faisait  un  recensement  exact  de  toutes  les  idées,  de  tous  les 
sentiments  et  de  tous  les  actes  de  la  vie  de  M.  de  Montyon,  peut-être 
reconnaîtrait-on  que  beaucoup  de  son  cœur,  de  son  intelligence  et  de 
son  esprit  lui  vint  de  cette  lignée  d'ancêtres,  hommes  d'économie  et 
de  travail  comme  les  Auget,  hommes  de  droiture  et  d'expérience 
comme  les  Pajot,  hommes  fins  et  habiles  comme  les  Balue  et  les 
Robert  Le  Gocq.  On  dirait  un  prisme  ;  les  rayons  de  plusieurs  géné- 
rations le  traversent.  Cependant  Montyon  conserve  son  originalité. 
Ce  qui  le  distingue  avant  tout,  c'est  qu'il  semble  avoir  voulu  s'appro- 
prier et  mettre  en  pratique  cet  axiome  de  Cicéron  que,  c  dans  la 
famille  comme  dans  l'Etat,  la  meilleure  source  de  richesse  c'est  l'éco- 
nomie; >  mais  là  encore  il  conserve  une  physionomie  à  part.  Tout 
homme,  dit  Gibbon,  reçoit  deux  sortes  d'éducation,  l'une  qui  lui  est 
donnée  par  les  autres  et  l'autre,  beaucoup  plus  importante,  qu'il  se 
donnne  lui-même.  On  peut  dire  que  la  tradition  de  famille  a  été  pour 
M.  de  Montyon  a  l'éducation  qu'il  a  reçue  des  autres  >. 

«  if: 

Bbire  lb-Chatbl  et  sus  anciens  FIE7B,  par  M.  l'abbé  Bourgeois,  curé- 
doyen  de  Mirebeau,  1  vol.  iii-8<>.  Dijon,  Darantière  et  Paris,  Aubrj^ 
1880. 

Nous  aimons  passionnément,  nous  l'avouons,  ces  monographies 
locales  oti  se  réunissent  tant  de  faits  et  de  détails  à  l'aide  desquels  on 
entre  intimement  dans  l'histoire  intime  de  notre  pays.  Aussi 
venons-nous  de  lire  avec  le  plus  réel  plaisir  le  livre  dans  lequel  M. 
l'abbé  Bourgeois  a  écrit  la  chronique  d'un  village  bourguignon  et 
nous  en  parlons  ici  parceque,  tout  voisin  de  la  Champagne,  il  a  plus 
d'une  fois  à  s'occuper  de  notre  province. 

Comme  type  de  monographie,  l'histoire  de  Beire  est  excellente  : 
description  du  village;  origines;  histoire  de  l'église  depuis  la  pre- 
mière mention,  en  830,  comme  dépendance  de  l'abbaye  de  Bèze  ; 
anciennes  chapelles,  anciennes  croix,  presbytère,  nouvelle  église  cons- 
truite en  1862,  curés,  écoles,  municipalité;  le  château;  anciennes 
familles  bourgeoises  ;  événements  particuliers  ;  usages  anciens  ; 
notice  sur  les  fiefs  de  Vesvrotte  et  de  la  Chaume  sur  le  territoire  de 
Beire  ;  statistique.  Rien  ne  saurait  être  plus  complet  et  cela  est  traité 
avec  une  soUde  érudition  et  écrit  dans  un  très-bon  style. 

Le  château,  paraît  dans  sa  plus  ancienne  partie,  remonter  au  xu« 
siècle  et  nous  voyons  s'y  succéder  après  la  Oeunille  primitive  du  temps 
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de  la  féodalité  les  noms  les  plus  divers  et  les  plus  considérables  de  la 
Bourgogne  :  Vergy,  Prangey,  Baudoncourt.  Grancey,  Saulx-Tavanes, 
Drée.  En  1615  M.  Tisserand,  conseiller  au  parlement  de  Dijon, 
acheta  Beire  qui  appartient  actuellement  au  baron  de  Salvaing  de 
Boisaieu .  Les  notices  sur  les  seigneurs  de  Vesvrotte  et  de  la  Chaume 
ne  sont  pas  moins  complètes. 

Ajoutons  que  le  volume  est  imprimé  avec  une  véritable  élégance  et 
accompagné  d*une  dizaine  d'eaux  fortes  d'une  exécution  charmante  et 
dues  au  crayon  de  la  baronne  Arthur  de  Boissieu,  la  veuve  de  ce 
charmant  écrivain  enlevé  si  prématurément  et  qui  cependant  a  laissé 
dans  les  lettres  une  trace  qui  ne  s'effacera  pas.  Nous  félicitons  sincè- 
rement M.  Tabbé  Bourgeois  en  espérant  qu'il  continuera  ses  curieuses 
recherches  dont  il  sait  s'acquitter  avec  un  vrai  succès. 

Gt«  E.  DB  Barthélémy. 

AmiALBS    DB    LA    SOGlÉTlK    HISTORIQUE    ET   ARCHÉOLOOIQUB  DE    ChaTBAU- 

TmBRRT,  année  1878.  Chftteau-Thierry,  typographie  Moulin  et  Pierret, 
1880. 

Voilà  un  volume  empreint  d'une  véritable  couleur  locale  :  il  ne 
contient  pas  un  seul  mémoire  qui  n'ait  trait  plus  ou  moins  directement 
à  la  Brie  Champenoise  dont  Château  -  Thierry  peut  être  considéré 
après  Provins,  son  antique  capitale,  comme  la  ville  la  plus  importante 
au  double  point  de  vne  de  l'archéologie  et  de  l'histoire.  A  ce  propos 
je  me  rappelle  tout  naturellement  la  recommandation  de  M.  Quiche- 
rat,  l'éminent  directeur  de  l'école  des  Chartes  ;  après  avoir  constaté 
que  la  Champagne  eut,  en  1878,  les  honneurs  des  réunions  de  la 
Sorbonne  :  €  Ce  n'est  pas.  dit-il,  que  cette  région  soit  plus  fertile  en 
monuments  ou  son  histoire  plus  intéressante  ;  mais  il  s'est  rencontré 
des  travailleurs  plus  passionnés  pour  la  science  et  plus  persévérants 
dans  leurs  recherches. . .  >  quand  je  songe  aux  études  étrangères  qui, 
dans  les  autres  mémoires  académiques  de  notre  province,  occupent 
souvent  la  plus  large  place,  il  m'est  impossible  de  ne  pas  adresser, 
en  la  modifiant  quelque  peu,  cette  observation  aux  sociétés  savantes 
de  la  Champagne  :  ce  n'est  pas  que  la  région  de  Château-Thierry, 
leur  répéterai-je  en  faisant  allusion  aux  travaux  de  la  docte  compa- 
gnie de  cette  viUe,  soit  plus  féconde  en  documents  que  les  autres  : 
mats  les  hommes  studieux  qui  s'efforcent  de  l'explorer  ont  un  amour 
de  prédilection  pour  les  choses  de  leur  pays  et,  par  esprit  de  patrio- 
tisme local,  ils  s'appliquent  tout  spécialement  à  les  exhumer  des 
catacombes  du  passé. 

Les  Annales  de  la  société  savante  de  Château-Thierry  débutent  par 
nn  curieux  rapport  de  M  Barbey  sur  l'exploration  de  la  CHrotte 
9^[mkrale  de  Nanteuil-Vichely  commune  de  la  vallée  de  l'Ourcq. 
M.  le  oomte  des  Cars,  propriétaire  du  terrain,  faisait  creuser  des 
trous  pour  une  plantation,  lorsque  les  ouvriers  mirent  à  nu   des 
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ossements  humains  ;  on  reconnut  au  premier  examen  le  sol  d*une 
excavation  Ainéraire  remontant  à  une  haute  antiquité.  M.  Barbey, 
accompagné  de  M.*Harant,  ne  tarda  pas  à  découvrir  des  outils  et  des 
armes  en  pierre  polie,  tandis  qu'ils  ne  trouvèrent  aucun  objet  en  fbr 
ou  en  bronze  ;  la  société  d'anthropologie  de  Paris  délégua  deux  dô  ses 
membres  pour  étudier  les  crânes  tirés  de  cette  sépulture;  d'apris 
cette  étude,  les  cadavres  appartiendraient  à  la  race  des  Silvanectes, 
peuplade  dont  les  habitations  étaient  disséminées  sur  les  rives  de 
rOurcq  et  de  ses  affluents  ;  il  y  a  lieu  de  penser  que  la  grotte  de 
Nanteuil-Vichol  a  été  transformée  en  une  nécropole  dès  les  temps  leè 
plus  reculés  ;  est-ce  à  la  suite  d'un  combat  meurtrier  ou  d'une  violenfe 
épidémie?  Les  corps  ont^ils  été  rangés  dans  une  position  accroupie, 
assis  chacun  sur  une  petite  dalle  irrégulière,  la  région  dorsale  appuyée 
contre  la  paroi,  ou  bien  les  squelettes  ont-ils  été  entassés  dans  un 
ordre  régulier,  les  têtes  adossées  aux  parois  et  les  pieds  tournés  vers 
le  centre?  Les  ensevelissements  ont-ils  été  successifs  ou  d'une  seule 
opération  après  un  massacre  ?  La  solution  de  ces  problèmes  me  sem- 
ble d'un  intérêt  secondaire. 

Dans  sa  notice  sur  Gaultier  de  Château^Thierry ,  évêque  de 
Paris,  M.  le  docteur  Gorlieu  retrace  en  quelques  lignes  significatives 
le  portrait  de  ce  prélat  qui  Hérissait  au  xiu«  siècle  comme  chancelier 
de  l'Université,  mais  surtout  comme  prédicateur  d'une  sévérité 
implacable.  C'était  un  orateur  rude  et  sarcastique  ;  sa  rudesse  allait 
quelquefois  jusqu'à  s'exprimer  en  termes  d'une  grossière  flrancliise  ; 
du  moins  ses  sermons  produiraient  une  semblable  impression  sur  les 
auditoires  de  notre  époque  ;  peut-être  qu'au  moyen-ftge  la  tribune 
chrétienne  pouvait  prendre  ces  formes  abruptes  ;  il  avait  d'ailleurs  à 
lutter  contre  des  dérèglements  de  mœurs  qui  tendaient  à  se  généralî- 
sor  au  point  d'envahir  les  couvents  eux-mêmes  ;  aussi  n'hésitait-il 
pas  à  morigéner  les  moines  qu'il  traitait  de  fainéants  et  de  cupides  ; 
il  ne  ménageait  pas  davantage  les  chanoines  qu'il  accusait  de  gpur- 
mandiso  et  d'avarice  ])arce  qu'après  avoir  reçu  une  grasse  prébende, 
ils  demandaient  encore  qu'on  leur  payât  chacune  des  heures  qu'ils 
consacraient  au  service  divin  ;  les  évêques  n'échappent  point  à  ses 
virulentes  critiques  ;  il  leur  reproche  leur  vanité,  leur  arrogance,  leur 
amour  do  la  bonne  chère.  Malgré  toutes  les  violences  de  son  langage, 
il  Alt  appelé  à  s'asseoir  sur  le  siège  épiscopal  de  Paris  au  mois  de 
juin  1249  :  la  reproduction  de  sa  pierre  tombale  existe  à  lachaleogra- 
phie  du  LoQvro,  gravée  par  Boucher  de  VilUers. 

Un  homonyme  de  ce  prélat  austère,  le  modeleur  Gautier,  vivait  à 
Château-Thierry,  il  y  a  environ  une  soixantaine  d'années;  K. 
Frédéric  Ilonriot  le  montre  amouroux  de  son  art,  et  pins  encore  dn 
jus  do  la  treille  ;  aussi,  véritable  oiseau  de  passage  dans  cette  ville, 
laissa-t-il.  avec  l'écho  joyeux  de  ses  chansons,  plasieurs  oavragw  qni 
ne  sont  pas  indignes  de  fixer  l'attention  des  amateurs.  Les  plut 
oonsidérables  sont  les  statues  des  quatre  évangélistes  qui  oraaitt  la 
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cbAor  de  l*ôglise  Saint-Grépin  ;  on  ne  saurait  nier  que  cette  décora- 
tion sculpturale  oe  soit  bien  combinée  dans  ses  proportions  harmo- 
nieuses et  n'accompagne  heureusement  le  maître-autel  de  marbre. 
Les  ressources  fabriciennes  ne  permettaient  guère  de  rémunérer  avec 
générosité  les  travaux  du  pauvre  artiste.  Celui-ci  sut  sauvegarder  le 
sacrifice  de  sa  fierté  native  à  force  de  bonne  humeur  ;  il  modela  son 
propre  portrait  de  grandeur  naturelle  ;  il  se  représenta  la  mine  comi- 
quement  piteuse,  montrant  d'un  geste  éloquent  sa  poche  vide  ;  il 
adossa  ce  portrait  en  pied  à  la  porte  de  l'église  ;  je  laisse  à  penser  si 
personne  refusa  son  obole  au  jovial  statuaire. 

Le  spirituel  auteur  de  cette  esquisse  biographique  déclare  posséder 
une  des  plus  jolies  productions  de  ce  Jean-Gervais-Hilaire  Gautier  ;  elle 
représente  Bacchus  enfant  à  cheval  sur  un  tonneau,  le  buste  enguir- 
landé de  pampres  ;  il  tient  son  verre  d'une  main  et  la  dive  bouteille 
de  l'autre  ;  on  sent  que  le  gai  buveur  a  traité  avec  une  chaleureuse 
conviction  un  sujet  qui  le  plaçait  dans  son  élément.  Cette  statuette 
provient  d'une  maison  d'épicerie  fréquentée  assidûment  par  Gautier 
qui  vidait  les  chopines  plus  volontiers  qu'il  ne  les  payait  à  ce  comptoir 
tenu  par  une  dame  Sarrazin  ;  or  cette  marchande,  qui  savait  son 
client  léger  d'argent,  sinon  de  soucis,  lui  avait  proposé  de  s'acquitter 
de  ses  dettes  criardes  en  lui  modelant  un  petit  Bacchus  capable 
d'égayer  ses  pratiques  ;  malheureusement  l'année  terrible  a  marqué  sa 
brutale  empreinte  sur  le  petit  dieu  du  plaisir  ;  caché  dans  une  cave 
pendant  la  guerre  franco-allemande,  il  en  sorlit  éclopé,  manchot, 
heureux  encore  dans  son  infortune  de  n'avoir  point  pris  le  chemin  de 
la  Prusse. 

Un  livre  intitulé  :  Eléonore  de  Roye,  princesse  de  Condê,  par   le 

comte  Jules    Delahorde,    renferme  des    renseignements    relatifs   à 

Iliistoiro   de   l'arrondissement  de   Ch&teau-Thierry.  M.    Maciet    les 

résume  en  quelques  pages  très-substantielles.  Cette  femme  de  Louis 

de  Bourbon,  dit-il,  est  une  des  héroïnes  de  la  foi  protestante  au  xvi* 

siècle  ;  Tarddur  de  ses  croyances,  sa  fidélité  aux  sectateurs  de  la 

Réforme,  son  dévouement  à  les  secourir  matériellement  et  moralement 

au  milieu  des  périls  des  guerres  religieuses,  expliquent  l'émotion  du 

noble  biographe  ;  issue  d'une  des  plus  anciennes  et  des  plus  illustres 

maisons  du  royaume,  elle  ne  le  cédait  à  aucune  personne  de  son  sexe, 

en  beauté,  en  gr&ces,  on  esprit,  en  sagesse  ;  elle  l'emportait  presque 

sur  toutes  en  savoir,  en  courage,  en  magnanimité  ;  nièce  des  trois 

célèbres  Goligny,6lle  avait  adhéré  comme  eux  aux  opinions  de  Calvin; 

son  mariage  avec  Louis  de  Bourbon,  fils  de  Charles  de  Bourbon, 

premier  duc  de  Vendôme  avait  un  but  politique,  celui  de  rattacher 

les  maisons  de  Montmorency,  de  Roye  et  de  ChAtillon-sur-Loîtig  à  la 

dj-naslie  boiirbonnienne  pour  combattre  l'influence  de  la  famille  des 

Guises.  Entre  autres  terres  seigneuriales  mentionnées  dans  le  contrat 

figura  Gondé-en-Brie.  Ce  fût  en  janvier  1550  que  son  mari  devînt  le 

promoteur  de  la  résistance  armée  aux  persécutions  dirigées  Cbntre  ses 

ooréBglmnairte.  Il  but  Hre  l'éaôimtiit  réeifrées  flfèmmsnts  d«  cette 
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époque  pour  apprécier  quelle  fermeté  montra  la  vertueuse  princesse 
en  ces  terribles  péripéties  ;  mais  si  son  âme  demeura  toujours  ferme 
dans  Taccomplissement  du  devoir,  son  corps,  ébranlé  par  ses  nom- 
breuses grossesses,  était  usé  par  des  fatigues  incessantes.  Dès  l'au- 
tomne de  1563,  elle  avait  fixé  sa  résidence  au  château  de  Gondé-en- 
Brie  avec  sa  mère,  sa  sœur  et  ses  enfants.  L*année  suivante,  elle  alla 
rejoindre  un  instant  la  cour  â  Troyes  pour  y  soigner  son  infidèle 
mari  qui  sou£nrait  des  suites  d*un  accident  peu  grave  ;  mais,  de  retour 
en  avril  1564  â  Condé-en-Brie,  elle  y  mourut  d*une  violente  hémor- 
rhagie. 

Deux  intéressants  articles  de  M.  Thomas  Couture  apprennent  que 
les  habitants  de  Château-Thierry  purent,  sous  Louis  XIV,  conserver 
la  jouissance  de  leurs  vieilles  et  vaillantes  murailles  qui  méritèrent  à 
la  ville  l'honneur  de  porter  dans  ses  armoiries  la  branche  de  houx  de 
Robert  de  La  Marck  avec  la  fière  devise  :  nul  ne  s'y  frotte  ;  ils  don- 
nent également  sur  la  situation  de  chacune  des  quatre  portes  de  cette 
ville  les  indications  suffisantes  pour  les  restituer  sur  le  plan  que  des 
experts  voudraient  dresser  des  fortifications.  C'est  dans  les  archives 
municipales  que  le  patient  investigateur  a  puisé  ces  renseignements 
sur  l'état  des  remparts  et  des  fossés  â  la  fin  du  xvu«  siècle  ;  le  pou- 
voir était  déjà  tombé  des  mains  du  champenois  Colbert  dans  celles  du 
parisien  Louvois  ;  il  allait  tomber  plus  bas  encore  dans  celles  d'un 
habile  joueur,  Michel  de  Chamillard  ;  aussi  les  finances  étaient-elles 
dans  un  complet  désarroi  ;  partout  cependant  on  prélevait  des  impôts 
nouveaux.  Château-Thierry  ne  Ait  pas  épargné  plus  que  les  autres  ; 
c'est  un  exemple  de  l'âpreté  des  traitants  en  ces  douloureuses  cir- 
constances qu'offre  le  travail  inédit  de  M.  Thomas  Couture. 

M.  Amédée  Varin,  dans  ses  Réflexions  sur  les  vitraux  des  églises 
du  canton  de  Charly,  déplore  avec  raison  le  remplacement  d'anciens 
vitraux  de  haute  valeur  artistique  par  des  verrières  de  pacotille  qui 
choquent   le  goût  délicat  des  connaisseurs.  11  y  a  cinquante   ans   â 
peine,  ajoute-t-il,  presque  toutes  les  églises  de  ce  canton  possédaient 
au  moins  quelques  verrières  de  l'époque  de  la  Renaissance  ;  car  les 
guerres  religieuses  et  le   marteau  révolutionnaire  n'avaient  pas  tout 
brisé;  malheureusement  les  restaurations  inintelhgentes  ont  exercé 
sur  elles  leur  action  dévastatrice  ;  toutefois,  il  faut  le  reconnaître,  les 
verrières  du  xvi^'  siècle  n'expriment  pas  le  même  sentiment  de  ferveur 
que  celles  du  moyen-âge  ;  la  foi  des  xii  et  xni«  siècles  avait  une  viva- 
cité qui  se  manifestait  dans   toutes  ses  œuvres  ;   en  ce  temps-lâ,   les 
peintures  sur   verre  semblaient  le  livre  du    peuple  par  excellence  ; 
celtti-Kïi  y   lisait  en  lignes  de  saphir  et  d'émeraudc  les  légendes  des 
saints.  Plus  tard,  pendant  la  période  de  la  Renaissance  les  imagiers 
paraissent  se  préoccuper  davantage  de  la   forme  des  œuvres   qu'ils 
exposent  â  la  lumière  ;  les  couleurs  des  vitraux  deviennent  moins 
heurtées,  plus  harmonieuses  ;  c'est  ce  que  M.  Amédée  Varin  â   sou- 
vent observé  dans  ses  excursions  d'artiste. 

L'stpaco  me  manque  pour  analyser  les  tatrei  études  historiques  et 
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archéologiques  contenues  dans  les  Annales  ;  mais  si  je  ne  puis 
m'étendre  à  mon  gré  sur  les  communications  qui  clôturent  le  précieux 
folume,  j'ai  rendu  compte  des  principaux  mémoires  avec  assez  de 
détails  pour  montrer  que  la  Société  savante  de  Château-Thierry 
pourrait  servir  de  modèle  à  plusieurs  de  ses  émules  de  la  Champagne, 
non  seulement  par  le  talent  et  le  zèle  de  ses  membres,  mais  encore  par 
leur  fidélité  persévérante  à  se  renfermer  dans  leur  circonscription 
particulière  et  à  ne  pas  poursuivre  leurs  explorations  scientifiques, 
littéraires,  artistiques,  au-delà  de  leurs  limites  naturelles. 

L'abbé  Etienne  Georges,  de  Troyes. 

La  Biographie  d*un  pays  est   Thistoire  particulière  de  ses   illustra- 
tions. Depuis  que  la  Haute-Marne  forme  département  et  diocèse,  il  a 
paru,  dans  toutes  les    sphères  de   Tactivité  publique   et  privée,    des 
hommes  dont  il  est  temps  de  rappeler  le  souvenir,  si  Ton  ne  veut  que 
leurs  noms  s*effacent  de  la  mémoire.  On  a  donc  pensé  à  écrire  la 
Biographie  de  la  Haute-Marne  depuis  il 89,  en   y   faisant   entrer 
tous  les  hommes  célèbres,  morts  ou  vivants,  depuis  cette  date.   Cette 
biographie    comprend    ainsi,    en   autant   de  fascicules   séparés,    les 
^véguet,  les  vrétres,   les  hommes  politiques,  les  puhlidstes^   les 
odmtnûtrafaurs,  les  magistrats,  les  soldats,  les  savants,  les  artis" 
tes,  les  littérateurs,    les   hommes  distingués   dans   V agriculture, 
Yindustrie,  le  commerce,  enfin  tous  les  hommes  qui,  par  une   voca- 
tion exceptionnelle,  des  talents  supérieurs,  des  œuvres  spéciales^  se 
sont  fait  une  place  dans  Thistoire  du  pays  ou  ont  conquis  au  dehors 
leur  illustration.  Ces  hommes  ne  sont  pas  seulement  rappelés,  ici,  en 
une  sèche   nomenclature,    avec  leur   état   civil  et   la  table  de   leurs 
ouvrages  ;  ils  sont  étudiés  avec  un  certain  détail  et  une  part  de  criti- 
que, non  pas  seulement   au  point  de  vue   littéraire,  mais  sous   le 
rapport  des  doctrines  surtout.  A  cet  égard,   sans  nous  armer  d'un 
vain  rigorisme,  nous  avons  réprouvé  cependant  tout  ce  qui  est  impie, 
corrupteur,  révolutionnaire  et  fanatique  ;  pour  le  surplus  des  doctri- 
nes, nous  avons   admis,    par   hypothèse,  leur   émission,    mais  nous 
permettant  le  contrôle  et   usant  des  libertés  qu*ont  prises  eux-mêmes 
nos  personnages.  Il  va  sans  dire  que  nous  respectons  la  bonne  foi, 
les  intentions  et  les  circonstances  atténuantes  de  temps,  de  lieux, 
d'éducation,  de  préjugés  ou  d'entraînement.  Dans  ces  limites  et  dans 
ces  conditions,  nous  avons  parlé  de  tous  les  hommes  avec  franchise, 
sincérité  et  respect.  Nous  avons  voulu  faire  œuvre  d'histoire  ;  car, 
entre  qu'un  tel  ouvrage  est  le  livre  d*or  des  familles,  dont  il  honore 
les  membres  illustres,  il  constitue,  par  Vensemble  des  biographies, 
l'histoire  religieuse,  politique,  littéraire  administrative  et  sociale 
du  département  et  du  diocèse  depuis  un  siècle  jusqu'au  jour  d'aujour- 
d*hui.  —  Pour  la  Haute-Marne,  c'est  une  œuvre  nationale. 

Nous  avons  tous  connu  quelques-uns  des  hommes  dont  il  est  parlé 
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dans  cet  ouvrage.  G*est  pourquoi  Tauteur  prie  humblement,  dans  Tin- 
térôt  du  pays,  les  personnes  qui  pourraient  lui  communiquer  des 
renseignements,  des  biographies  manuscrites  ou  Impriinées,  de  vouloir 
bien  les  lui  faire  parvenir. 

On  publiera  cet  ouvrage  par  souscription.  L'auteur  a  pris  à  sa 
charge  tous  les  frais  du  travail  ;  il  laissera  aux  acquéreurs  les  seuls 
frais  de  composition.  Il  est  loisible  de  souscrire  à  l'ouvrage  entier  ou 
à  des  fascicules  séparés,  par  exemple  seulement  à  la  biographie  des 
évoques,  ou  des  prêtres,  ou  des  soldats,  suivant  qu'il  plaît  à  chacun. 
On  doit  raisonner  lo  prix  de  la  souscription  sur  le  pied  de  un  franc 
vingUcinq  par  cent  pages  in-8°  ordinaire  et  1  fr.  50  rin-oclavo 
raisin,  sur  vergé.  On  souscrit  dès  à  présent  chez  M.  Fèvrb,  à  Louze 
(Haute-Marne),  par  lettre  ou  par  carte-postale;  les  volumes  seront 
envoyés  franco  aux  souscripteurs  et  payés  immédiatement  après 
réception.  Les  souscriptions,  une  fois  faites,  sont  obligatoires  en  droit; 
en  cas  de  décès,  on  n'imposera  pas  la  souscription,  pourvu  qu'on 
retourne  le  volume  expédié  en  déshérence  de  destinataire. 

Bulletin  bb  la.  société  dis  bcibngbb  msTOHiQUES  st  nâtuiibllbs   iii 
L'TomiB,  année  1880.  Auzerre,  secrétariat  de  la  Société. 

U  y  a  lieu  d*espérer  que  les  petites  localités  trouveront  leurs  histo- 
riographes ;  par  eux,  bien  des  foits  seront  tirés  de  l*oubli,  bien  des 
objets  précieux  échapperont  à  la  destruction  et  de  ces  diverses  histoi- 
res particulières  sortira  naturellement  une  véritable  histoire  nationale. 
Ce  travail  monographique  n'est-il  pas  réservé  aux  hommes  studieux 
qui  dans  le  calme  de  la  retraite  éprouvent  toujours  le  besoin  d'occuper 
encore  les  facultés  qui  leur  restent  ;  ils  ne  verront  sans  doute  pas 
rejaillir  sur  leur  nom  Téclat  d*uno  œuvre  brillante  ;  mais  ils  auront  la 
satisfaction,  plus  douce  qu'on  ne  le  suppose,  d'avoir  donné  quelque 
valeur  à  des  débris  qui  n'en  possédaient  aucune  dans  l'isolement  où 
ils  demeuraient  ensevelis  ;  en  outre,  ils  seront  personnellement  rému- 
nérés par  la  noble  jouissance  de  fouiller  les  arcanes  des  générations 
éteintes  et  de  sentir  à  la  moindre  découverte  ces  émotions  indéfinissa- 
bles qui  doublent  la  vie  ;  en  sorte  que  une  modeste  habitation  rurale 
entourée  d'un  jardin  et  le  goût  dos  recherches  historiques  sufiBsent 
largement  pour  leur  assurer  une  heureuse  et  tranquille  vieillesse. 

Ainsi  pense  M.  Emile  Pallier,  laborieux  auteur  de  l'histoire  de 
Chàtel'Censoir  qui  remplit  presqu'entièrement  le  trente-quatrième 
volume  du  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles 
de  l'Yonne.  Comme  cette  histoire,  quelque  ;intéressante  qu'elle  soit, 
ne  touche  qu'en  de  rares  circonstances,  à  l'ancienne  province  de 
Champagne,  je  crois  inutile  d'en  donner  môme  une  esquisse  ;  je  me 
borne  à  rappeler  qu'au  commencement  du  xiii«  siècle  la  suzeraineté 
des  évéques  d'Auxerre  sur  Ch&tel-Censoir  était  remplacée  par  celle 
des  comtes  de  Champagne  ;  on  voit  effectivement  le  seigneur  Hervé 
rv  laire  en  1214|  acte  de  foi  et  hommage  pour  Ghàtel-Oensoir  qu'il 
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possédait  comme  membre  de  la  famille  des  Vergy,  non  à  l'évoque 
d'Auxerre,  mais  à  la  comtesse  Blanche  de  Champagne.  Dans  le  livre 
des  flefs  du  comté  champenois,  le  comte  de  Nevers  lui- môme  est 
mentionné  comme  homme  du  comte  de  Champagne  pour  ce  qu*il  tient 
i  Chàtel-Gensoir,  sauf  la  fidélité  qru*il  doit  au  roi,  son  seigneur. 

Ces  textes  produisent  une  certaine  conf\ision  dans  les  suzerainetés 
des  évoques  d'Âuxerro  et  des  comtes  de  Champagne  ;  pour  fournir  des 
éclaircissements,  M.  Emile  Pallier  remonte  à  la  guerre  d'Othon 
Guillaume.  Les  habitants  de  Ch&tel-Consoir,  assiégés  en  1010  par  les 
troupes  du  comte  de  Champagne,  succombèrent,  malgré  Ténergique 
défense  du  chevalier  Wibert  d'origine  bourguignonne;  le  prince 
champenois  victorieux  et  ses  successeurs  continuèrent  pendant  de 
longues  années  à  revendiquer  les  actes  do  foi  et  hommage  de  Chàtel- 
Gensoir,  contrairement  aux  droits  des  évoques  d'Auxorre  ;  ils  poussè- 
rent même  leurs  conquêtes  jusqu'à  la  Loire  sur  l'étroite  bande  de 
terrain  qui  conduisait  à  ce  fleuve.  On  explique  fort  justement  la 
persistance  des  prétentions  champenoises,  surtout  au  xm«  siècle,  par 
le  motif  que  les  comtes  palatins  de  Troyes  voulaient  atteindre  par 
cette  même  voie  leurs  im])ortantes  possessions  de  la  rive  gauche  de  la 
Loire,  en  se  ménageant,  au  moyen  d'une  ligne  non  interrompue  de 
treize  torteresses,  la  possibilité  d'aller  les  protéger  contre  les  attaques 
des  seigneurs  qui  guerroyaient  dans  cette  contrée.  Mais,  dès  le  xiv« 
siècle,  les  évoques  d'Âuxerre  reprirent  tous  leurs  droits  sur  la 
chàtellenie  de  Chàtel-Censoir  et  nul  titre  ne  parle  des  comtes  de 
Champagne  comme  suzerains  de  cette  place  forte. 

Dans  l'article  intitulé  :  M,  Gelez  et  les  archives  de  la  ville  de 
Noyers,  le  savant  M.  Challe  rend  compte  d'une  manière  très-atta- 
chante  d'un  vaste  recueil  de  documents  relatifs  à  l'histoire  particuUère 
de  cette  localité  importante  et  de  sa  grande  baronnie.  M.  Gelez, 
aateur  du  Recueil  qui  se  compose  de  dix  gros  volumes,  appartenait 
par  son  père  à  une  famille  bourgeoise  dont  un  écuyer  du  dernier  sire 
de  Noyers  portait  le  nom  au  xv«  siècle,  et  par  sa  mère  à  une  famille 
d'ancienne  noblesse,  celle  des  Hallots,  représentée  en  1789  par  deux 
hommes  éminents,  un  médecin  à  l'hôpital  de  la  charité  de  Paris,  et 
on  avocat  au  Parlement  de  Oijon.  Il  avait  embrassé  la  carrière  mili- 
taire où,  après  avoir  franchi  les  grades  inférieurs,  il  devint  lieutenant- 
colonel  en  1863  ;  capable,  instruit,  laborieux,  actif,  zélé,  brûlant  du 
fim  sacré  de  son  métier,  l'un  des  meilleurs  officiers  du  corps,  disent 
les  notes  fournies  i>our  son  avancement,  il  allait  passer  colonel, 
lorsque  sa  santé,  déjà  ébranlée,  reçut  une  nouvelle  secousse  d'une 
fioxion  de  poitrine  ;  il  prit  sa  retraite  et,  rentré  prématurément  dans 
U  vie  civile,  il  ne  songea,  dans  son  activité  dévorante,  qu'à  se  créer 
des  occupations  utiles  ;  ce  fut  alors  qu'il  se  consacra  tout  entier  à 
élever  un  monument  historique  à  sa  ville  natale. 

IL  Ghalld  a  étudié  avec  un  vif  intérêt  les  immenses  matériaux 
contôencieiMement  recueillis  par  le  laborieux  et  patient  investigateur 
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des  archives  de  Noyers  ;  et,  dans  un  compte-rendu  très-substantiel,  il 
met  habilement  en  relief  les  traits  les  plus  saillants  ;  la  plupart, 
inconnus  jusqu'à  ce  jour,  se  rattachent  par  quelques  côtés  aux  événe- 
ments dont  la  Champagne  méridionale  a  été  le  théâtre  ;  aussi  est-il 
regrettable  que  Tofficier  supérieur  en  retraite  qui,  avec  une  ardeur 
infatigable,  avait  réuni  tant  de  pièces  authentiques  sur  les  annales  de 
son  pays  d'origine,  n*ait  pas  eu  le  loisir  d'achever  son  œuvre,  comme 
il  se  le  proposait,  en  condensant,  dans  une  monographie,  tous  les  laits 
que  ces  pièces  nombreuses  et  variées  avaient  évoqués  devant  ses 
yeux.  Celte  histoire,  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  d'écrire,  eût  été  assuré- 
ment d'une  grande  utilité,  non-seulement  pour  ses  compatriotes, 
mais  encore  pour  les  amateurs  de  renseignements  puisés  aux  sources. 
La  mort  a  brisé  sa  plume,  quand  il  allait  se  mettre  à  l'œuvre.  Peut- 
être  se  trouvera- t-il,  ajoute  M.  Ghalle,  un  homme  studieux,  qui  pren- 
dra en  mains  cette  noble  tâche  ;  en  l'accomplissant,  il  encouragera  ses 
concitoyens  par  le  souvenir  de  leur  grandeur  passée  et  leur  inspirera 
la  salutaire  pensée  d'imiter  les  beaux  exemples  et  de  pratiquer  les 
sages  leçons  de  leurs  ancêtres. 

L'espace  me  manque  dans  cette  Revue  pour  analyser  même  succinc- 
tement, toutes  les  intéressantes  communications  contenues  dans  le 
Bulletin  Académique  de  l'Yonne  ;  je  n'ai  mentionné  en  détail  que 
celles,  qui.  par  leur  nature,  ont  exigé  plus  de  travail  et  offrent  plus 
d'importance.  Une  chronique  inédite  des  comtes  de  Joigny,  par  le 
prévôt  Philippe  Delon,  bailli  de  la  seigneurie  de  Fay  ;  l'appendice  à 
la  notice  intitulée  :  Estienne  Porcher  et  sa  descendance  ;  la  Campa- 
gne des  frontières  du  Jura  en  i  815  par  le  général  Lecourhe;  le 
rapport  de  M.  Gustave  Gotteau  sur  le  Congrès  des  Sociétés  savantes; 
lés  Comptes^rendus  des  séances  de  TAcadémie  de  TYonne  ;  tous  ces 
divers  travaux  méritent  cependant  d'être  consultés  par  les  intelligents 
collectionneurs  non-seulement  pour  les  explorer  au  proGt  de  leurs 
études,  mais  encore  pour  apprécier  l'emploi  que  savent  faire  de  leur 
talent  les  membres  de  cette  docte  compagnie.  Et.  6. 


MM.  Choullier  viennent  de  publier  une  intéressante  brochure  sur 
Pierre  Richard  dit  le  Saint  de  Savières  (in-S»,  Troyes,  Bouquet). 
Richard  était  un  berger  de  Savières,  village  des  environs  d'Arcis-sur- 
Aube,  qui  exploitait  la  bonne  foi  de  ses  compatriotes  en  se  faisant 
une  réputation  comme  guérisseur  à  l'aide  de  l'usage  de  l'eau  bénite. 
Tout  le  monde  crut  en  lui  et  le  surnomma  c  le  Saint  de  Savières.  » 
Cela  prit  de  telles  proportions,  le  nombre  des  croyants  qui  affluèrent 
autour  de  Pierre  Richard  devint  tel  que  l'autorité  s'en  émut.  L'Inten- 
dant de  Champagne  chargea  son  subdélégué  à  Troyes,  M.  Paillot, 
d'ouvrir  une  enquête.  Le  ministre  Ait  averti  ;  bref  l'affaire  prit  des 
proportions  considérables.  Richard  se  défendait  avec  une  très-habile 
nue.  L'évéque  se  m^e  aussi  de  la  question  sur  la  prière  instante  du 
subdâlégaé.  Pendant  ce  temps  la  fbole  continuait  d'aecounr  chex  le 
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berger-sorcier.  Â  la  fin,  l'Intendant  demanda  énergiquement  son 
incarcérât ioD  à  Bicôtre.  Le  secrétaire  d*état  Bertin  n'y  consentit  pas 
et  il  eut  raison,  car  en  ne  persécutant  pas  Richard,  Tengouement  dimi- 
nua de  lui-môme.  Le  chapitre  final  de  cette  piquante  aventure  est 
tout  à  fait  curieux.  La  brochure  de  MM.  Choullier  est  plus  intéres- 
sante que  bien  de  gros  volumes.  Ils  publient  à  la  suite  les  interro^ 
gatoircs  du  trop  hardi  berger. 

M.  Tabbé  Deschamp,  vicaire  général  à  Châlons,  vient  de  publier 
un  intéressant  ouvrage  :  Notre  bon  ange,  du  berceau  à  la  tombe, 
recueil  de  conférences  faites  par  lui  à  la  société  des  mères  chrétiennes 
de  Ch&lons.  G*est  un  livre  écrit  avec  une  foi  profonde,  une  haute  élé- 
vation d*esprit  et  une  rare  élégance  de  style. 

M.  Le  Godefroy  vient  de  publier  un  intéressant  volume  in-18.  Ké- 
cits  champenois  et  briards  :  les  principaux  chapitres  traitent  des 
mœurs  et  coutumes  du  bon  vieux  temps,  la  fête  de  Tàne,  les  fous,  le 
rameau^  la  cour  d'amour,  etc. 

VAlmanach  de  la  Marne,  de  V Aisne  et  des  Ardennes  pour  1881 
vient  de  paraître  chez  Matot-Braine  à  Reims.  Comme  de  coutume  on 
y  trouve  quelques  notices  historiques  intéressantes  :  la  fin  de  la  notice 
sur  Thistoire  des  communes  du  canton  de  Mézières,  par  le  savant  bé- 
nédictin dom  Noël,  notre  collaborateur  :  il  est  cette  fois  question  des 
communes  de  This,  Ville-sur-Liniers,  Villers-Semeuse,  Vivier- Au- 
court,  Warcq  et  Warnecourt.  C'est  un  travail  très-bien  fait.  Nous 
citerons  ensuite  les  anciennes  foires  de  Champagne  et  de  Reims,  de 
M.  Gh.  Remy,  Bourg  en  Champagne,  de  M.  Bruges,  le  village  de 
Muret  (Aisne),  les  Templiers  en  Champagne,  les  Ardennes  et  TAisne, 
par  Tabhé  Poquet  ;  enfin  la  nécrologie  de  Tannée,  très  exactement 
relevée. 


CHRONIQUE 


Bertin  du  Rocheret  donne  une  généalogie  complète  d*une  famille 
dont  quelques  membres  ont  joué  un  certain  rôle  au  xvii''  siècle.  Je 
yeux  parler  de  la  famille  Caillot.  Elle  remontait  à  Thévenin  Caillet, 
homme  d'armes  de  la  compagnie  de  M.  de  Rouault  en  1460. 

Son  petit-flls,  Gérard  Caillet,  fut  prévôt  d*£pernay,  nommé  par  la 
duchesse  d*Ângoulême  en  1526,  confirmé  par  le  roi  en  1536  :  il  avait 
épousé  la  fille  de  M.  Pupin,  prévôt  d'Epernay  et  est  enterré  à  Avenay 
(1544).  Deux  de  ses  flls  furent,  l'un  chanoine  régulier  d*Epernay, 
Tautre  curé  du  Mesnil  (1567).  Le  troisième  succéda  a  son  père,  puis 
devint  lieutenant  général  au  bailliage  en  1565.  Marié  à  Geneviève  Ro- 
billard,  fille  d'un  contrôleur  au  grenier  à  sel,  il  eut  plusieurs  enfants  : 
un  vicaire  d*Epernay  (1613);  un  autre  lieutenant  général  au  bailliage 
(1595),  non  marié.  L*aîné,  Quentin  Caillet,  se  fixa  à  Châlons  en  y 
épousant,  le  25  février  1561,  Madeleine  Aubelin,  fille  du  seigneur  de 
Vésigneul.  Un  autre  forma  un  rameau  à  Avenay  où  il  acheta  une 
charge  de  notaire  royal  en  1614.  Son  fils  ftit  maire  royal  de  ce  bourg 
où  il  mourut  en  1643  et  maria  ses  filles  dans  les  familles  Vary,  Fa- 
gnier,  Deya  et  Sebille.  Son  fils  se  transporta  à  Villemor  où  sa  des- 
cendance s'éteignit  en  Madeleine  Caillet,  mariée  vers  1700  à  Noël  de 
Lépine  qui  succéda  à  son  père  comme  receveur  des  gabelles. 

Quentin  Caillet  sus -mentionné  eut  deux  filles  mariées  à  M.  Le 
Moyne,  seigneur  de  Montcctz  et  à  Claude  Lorrain,  bailli  de  Ch&lons  ; 
Quentin  qui  suit  et  Gérard  qui  suivra;  —  Claude  Caillet,  marié  successi- 
vement à  Anne  du  Boys  et  à  Catherine  Uorguelin  (1604).  Son  fils  fut 
curé  de  Sarry  où  il  mourut  en  1641  et  ses  filles  épousèrent  MM.  Uor- 
guelin, de  Dommarlin,  Le  Certain. 

Quentin  Caillet,  seigneur  de  Fagnières  (1606),  greffier  de  TElection 
de  Ch&lons,  eut  de  Marie  du  Boys,  sœur  de  sa  belle-sœur  : 

1.  Jacques,  baron  de  Champlitte,  secrétaire  du  prince  de  Condé, 
conseiller  d'Etat  (6  mars  1680),  anobli  par  lettre  de  1687;  il  épousa 
N.  Agnié,  sœur  du  chansonnier.  Ses  deux  fils  capitaines  aux  régi- 
ments de  Condé  et  de  Roussillon  ne  se  marièrent  pas.  Sa  fille  épousa  M. 
de  Varonne,  en  Bourgogne. 

2.  Claude,  capitaine  au  régiment  Condé  (1651). 
S.  Quentin,  élu  à  Saint-Florentin  (1653). 

Deux  filles  mariées  à  MM.  Trusson  et  Chevalier  do  la  Rochefon- 
taine. 

Gérard  Caillet,  frère  cadet  de  Quentin  II,  était  marié  avant  1607  à 
Ch&lons  à  Françoise  de  Fontaine,  dont  il  eut  un  fils  chanoine  de  la 
cathédrale  et  un  autre  uni  à  Nicole  Mario  t  avec  une   fille  unique 


femme  de  M.  Deya,  garde  du  scel  du  prôsidlal  (1646).  Il  99  remaria 
en  1623  à  Louise  Talon,  veuve  de  Nicolas  du  Boys  et  en  eut  *. 

Antoine  Caillet,  marié  à  une  fllle  de  Jean  Talon,  receveur  général 
des  monnaies,  étant  veuf  d*une  d'i«  Linage.  Il  exerça  la  charge  d'In- 
tendant du  prince  de  Gondé.  Ses  enfants  Airent  : 

1.  François,  seigneur  de  Tell,  capitaine  au  régiment  Gondé. 

2.  N...,  secrétaire  du  prince  de  Gondé. 

3.  Louise,  femme  de  M.  Laigneau,  intendant  du  prince. 

4.  Elisabeth,  femme  de  Jean  de  Bar,  seigneur  de  Saint-Martin,  d*où 
sont  issus  les  Leclerc  de  Moralns  par  un  mariage  ultérieur  de  W^^  de 
Bar  avec  M.  Lallemant. 

Les  fils,  petits-fils  et  arrière  petits-fils  d* Antoine  Gaillet,  seigneurs  de 
Ghaulot ,  se  succédèrent  dans  la  charge  d'intendant  du  prince  de 
Gondé.  La  fille  du  dernier  épousa  au  siècle  dernier  M.  de  Lantage.  — 
Armes  :  d'azur  au  cheval  ailé  d'argent. 

Lb  dauphin  en  cnÀMPAGNB  EN  1544.  —  Les  Impériaux  avaient  com- 
mencé le  8  juillet  le  siège  de  Saint- Dizicr.  Une  armée  d'observation 
fut  rassemblée  sous  les  ordres  du  Dauphin  derrière  la  Marne  et  cam- 
pait entre  Jalons,  Athies  et  Matougne,  à  portée  de  Ghâlons  où  s'était 
jeté  le  comte  de  Nevers.  Elle  se  composait  en  partie  des  soldats  qui 
avaient  vaincu  à  Cérisoles.  Saint-Dizier  capitula  après  une  héroïque 
résistance  le  10  août.  Gharles-Quint  négligea  alors  Ghàlons  et  longea 
la  Marne  en  enlevant  sans  résistance  Epernay  et  Ghateau-Thierry.  Le 
dauphin  s'était  rapidement  replié  pour  couvrir  Paris,  de  sorte  qu'au- 
delà  de  Ghateau-Thierry,  l'empereur  dut  se  retirer  vers  le  Nord  en 
allant  piller  Soissons  et  occupa  Grespy,  ce  qui  mit  Paris  dans  les 
plus  vives  alarmes.  —  Nous  donnons  un  petit  document  relatif  à 

celte  période. 

B. 

c  Menu  de  panneterie  durant  le  camp  de  Ghampaigne  : 

La  table  de  Monseigneur,  X  pains. 

Le  bas  bout,  par  extraordinaire. 

Les  écuyers,  diner  et  soupper,  3  douz.  de  pains. 

La  table  du  chambellan,  par  ep. 

La  table  du  maitre  d'hôtel,    i 

La  table  des  vallots  de  chambre  qui  sont  à  présent  M.  de  Bonnieu- 
vre,  le  barbier  Gourtigny,  Glaude  Duy,  Martin,  la  Perrière.  Ogier, 
PïLSsy,  Garrelieres,  Rozieres,  S.  Pater,  Raymond,  Arsonville,  Lespine, 
Gerine,  Marc  Anthoine,  le  chaussetier  et  deux  personnes  pour  le  servir, 
qui  sont  15  personnes,  auront  par  jour,  3  douz.  2  pains. 

La  table  des  chantres,  22  pains. 

Panneterie  et  eschansonnerie,  3  douz.  2  pains. 

Bscuier  de  cuisine,  5  douz.  6  pains. 
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Pain  ponr  tranches  et  faire  potages,  18  pains. 
Fruiterie  et  foumerie,  3  douz.  4  pains. 
Beuvette,  11  pains. 

Liyrées 

Les  gens  de  M.  de  Longueval,  12  pains. 

Les  gens  des  deux  maîtres  d'hôtel  servants,  2  douz. 

Les  gens  du  trésorier  et  cler  d'office,  18  pains. 

Les  gens  du  médecin,  6  pains. 

L*apothicaire  et  ses  gens,  6  pains. 

Les  gens  du  cirurgien,  6  pains. 

Les  lavandiers  de  bouche,  10  pains. 

Les  deux  autres  lavandiers,  16  pains. 

GollationB 

IjCS  chambellans,  par  extraordinaire. 
Les  deux  maîtres  d*hotel,  2  pains. 
Trésorier  et  cler  d'office,  3  pains. 
Médecin,  1  pain. 

Somme  :  32  douzaines  et  2  pains. 
Fait  au  camp  d'Âthies  le  XXIII  d'août  1544*.  i 

* 

La  famillb  golbbrt.  —  On  sait  que  Golbert  avait  fait  remonter  sa 
généalogie  à  une  famille  d'ancienne  noblesse  de  ce  nom  en  Angle- 
terre, prétention  reconnue  officiellement  par  les  autorités  héraldiques 
du  Royaume-Uni  au  commencement  de  notre  siècle.  Les  généalo- 
gies dressées  du  vivant  du  grand  ministre  font  remonter  sa  branche  à 
Edouard  Colbert,  garde  écossais  du  roi  Louis-le-Hutin,  qui  serait  tombé 
malade  à  Reims  pendant  le  sacre  de  ce  prince  en  1314,  et  aurait  été 
soigné  dans  une  maison  du  faubourg  Gerès,  il  aurait  épousé  «  après 
amourettes  i  la  fille  do  son  hôte.  Les  généalogies  qui  remplissent  tout 
un  carton  du  cabinet  des  titres  à  la  Bibliothèque  nationale,  ne  mention- 
nent pas  Jean  Colbert,  c  maître  maçon  i  qui  passa  marché  le  l^'  juin 
1489  pour  la  construction  de  la  Belle-Tour  de  Reims.  Il  eut  plusieurs 
fils  :  Jean,  fut  juge  consul  en  1570  et  fit  souche  bourgeoise  à  Reims 
comme  son  frère,  nommé  également  Jean  :  Nicolas  qui  fut  simplement 
laboureur.  L'alné  épousa  Jeanne  Thierry,  fille  du  receveur  de  l'arche- 
vôché  et  mourut  en  1574  :  ses  descendants  s'allièrent  aux  principales 
familles  de  Reims  :  les  Josseteau,  Frizun,  Ghertemps,  Boulet,  d'Origny, 
Amé,  l'Espagnol,  Petit,  Oallier,  Augier,  Gocquebert,  Pinguis, 
BacheUer,  de  Bignicourt,  Pussort,  etc. 

Jean  Golbert,  petit-fils  de  Jean  I«r,  fût  lieutenant  général  au  bail- 
liage de  Reims  ;  un  de  ses  frères,  seigneur  de  Grévecœur,  garde  du 
Boei  du  bailli  de  Vermandois  (1581)  ^  ses  quatre  fils  fUrent  seigneurs 

I.  Bib.  Nat.  fonds  Fr.  n*  3081. 
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da  Mont-Saint-Pierre,  ManessoR,  Magneuz,  Âcy  et  Terron  (1570).  A. 
dater  de  ce  moment  la  famille  suit  une  marche  ascendante  très-accen- 
tuée. Oudard  Golbert,  seigneur  d*Acy  et  Terron,  mort  en  1570,  eut  un 
fils  contrôleur  des  gabelles  en  Picardie  avec  deux  fils,  l'un  grefQer  du 
conseil  souverain  de  Nancy  ;  Tautre  acheta  une  charge  de  secrétaire  du 
roi  ;  un  autre  Ait  abbé  de  Saint-Sauveur  de  Vertus-,  un  autre  Oudard, 
seigneur  de  Ville-à-Cerf,  secrétaire  du  roi  à  Troyes,  fut  l'auteur  des 
rameaux  du  marquis  de  Villacerf  et  de  Saint-Pouange  ;  un  autre  en- 
core, seigneur  du  Terron,  secrétaire  du  roi,  fut  Tayeul  du  ministre.  Il 
euten  outre  pour  autres  fils  :  Jean,  seigneur  de  Terron,  dont  la  descen- 
dance finit  en  trois  filles  mariées  au  marquis  de  Roche-Gorbon.  au  prési- 
dent de  Gassion  et  au  comte  de  Barbançon  ;  Oudart,  abbé  de  Verdun; 
Charles,  lieutenant  général  au  bailliage  de  Beims,  lequel  eut  un  fils 
président  au  parlement  de  Metz,  un  autre  capitaine  de  vaisseau  et  un 
troisième  évoque  d'Auxerre. 

Le  ministre  eut  trois  frères  et  sœurs  :  Gharles,  auteur  des  marquis 
de  Groisy  -,  Nicolas,  évoque  d*Auxerre  ;  Edouard,  auteur  des  comtes  de 
Maulevrier  éteints  seulement  depuis  quelques  années  ;  Marie,  femme 
de  M.  Desmarets,  intendant  à  Soissons-,  Cécile,  abbesse  de  Lys-, 
Louise,  prieure  de  la  Visitation  de  Rouen  ;  Glaire,  abbesse  de  Sainte- 
Glaire  de  Reims  -,  Agnès,  qui  lui  succéda. 

Les  marquis  de  Golbert-Ghabonnet,  actuellement  existants,  descen- 
dent de  la  branche  de  Saint-Pouange. 

On  a  récemment  découvert  à  Bagneux,  près  de  Sézanne,  des  cer- 
cueils en  pierre  à  couvercles  dans  lesquels  on  a  recueilli  avec  les 
ossements  un  sabre,  un  fragment  de  fiole  en  verre  et  quelques 
morceaux  de  vases  en  poterie.  On  vient  également  de  trouver  sur  ce 
territoire  une  curieuse  petite  hache  en  jadéine. 

Le  14  décembre  a  eu  lieu  &  Paris  le  mariage  de  M^e  Mathieu  de 
Vienne^  fille  du  conseiller  à  la  cour  d'appel  et  de  Ml'^  du  Breuil,  avec 
M.  Rosset  de  Tours,  substitut  démissionnaire  du  tribunal  de  Marseille, 
fils  du  baron  Rosset  de  Tours,  conseiller  à  la  cour  de  Ghambéry, 
d'une  famille  savoisionne  qui  compte  deux  siècles  de  magistrature.  La 
fiimille  Mathieu  est  originaire  de  Sainte-Menehould  où  le  bisayeul  de 
la  jeune  mariée  était  subdélégué  de  l'Intendant  de  Ghampagne  et  sei- 
gneur de  Vienne-la- Ville,  où  la  famille  possède  encore  le  château  de 
la  Noue.  —  Armes  :  d'argent  au  chevron  de  gueules  accompagnés  de 
3  plumes  de  slnople. 

Noos  avons  encore  retrouvé  dans  les  papiers  Bertin  du  Rochoret,  au 
cahier  des  titres,  la  généalogie  d'une  ancienne  famille  qui  comptede  nom* 
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breux  descendants  dans  la  ville  d*Ay.  La  famille  Le  Philipponat  était 
connue  &£pernayen  1540,  à  Ay  en  1518  et  la  plupart  de  ses  membres 
étaient  alors  protestants.  En  1622  Jean  le  Philipponnat,  bourgeois  de 
Dormans,  acheta  le  fief  de  la  Malmaison  à  Yemeuil-sur-Mame.  L*un 
de  ses  fils,  sieur  de  Malpeigne,  garde-marteau  des  forets  de  la  Mon- 
tagne de  Reims  (1597)  habitait  Ghâtillon  d*oii  son  petit^flls  revint  à 
Ay  à  la  fin  du  xvii<'  siècle.  Un  autre,  sieur  de  Guys,  lUt  élu  à  Ëper- 
nay,  prévôt  royal  en  1622,  et  n*eut  que  des  filles  ;  le  dernier,  sieur 
de  la  Malmaison  continua  la  lignée  :  son  petit-fils  Hit  chef  de  la  four- 
rerie  du  duc  d'Orléans  et  se  fixa  à  Ch&lons  où  il  mourut  en  1663.  Son 
fils,  sieur  de  Leurey  se  fixa  à  Paris  on  1713. 

Pierre  le  Philipponnat  mourut  à  Ay  avant  1623,  —  fîrère  de  Jean 
!•'  dont  nous  venons  de  parler  —  et  eut  sa  fille  mariée  à  Thomas  Moët, 
à  Ëpornay.  Un  de  ses  arrière-petit-fils  s*établit  à  Paris  vers  1670; 
un  autre  fut  sieur  de  la  Noue  (1680)  et  ne  laissa  qu*un  fils,  Antoine, 
maire  royal  d*Ay,  mort  en  1748  sans  hoirs  de  Marie  Testulat;  un  autre, 
greffier  en  chef  du  présidial  de  Reims  (1680)  ;  le  dernier  eut  un  fils 
procureur  du  roi  à  Epemay,  mort  en  1728. 

Un  dernier  rameau  formé  par  Isaac  le  Philipponnat,  maire  royal 
d*Ay  en  1677,  fut  transporté  par  Tun  des  fils  à  Paris  et  par  un  arrière- 
petit-fils  en  Normandie. 

L'église  do  Bagneux  (Marne)  possède  un  bassin  en  cuivre  rouge  émaillé, 
qui  mérite  de  fixer  Tattention  des  connaisseurs.  Aussi^  sommes-nous 
heureux  de  leur  signaler  la  courte  mais  intéressante  notice  que  M. 
Léonce  Lex,  élève  de  l'Ecole  des  Chartes,  vient  de  consacrer  à  ce  beau 
travail  du  Moyen- Age  '. 

L*auteur  entre  dans  tous  les  détails  concernant  l'art  de  rémailleur, 
qui  fut  cultivé  dès  le  xi«  siècle  à  Limoges,  puis  dans  différentes  villes, 
à  Troyes  spécialement.  L'on  serait  tenté  d'attribuer  le  bassin  de 
Bagneux  à  quelque  artiste  troyen  ;  mais  la  décoration,  le  choix  des 
émaux,  la  matière  elle-même,  tout  révèle  un  travail  sorti  des  ateliers 
d'orfèvrerie  de  Limoges  au  xu«  siècle. 

Au  centre  du  bassin,  dans  un  médaillon  circulaire,  se  trouve  un 
écu  triangulaire  dont  malheureusement  l'émail  a  disparu.  Les  reliefe 
du  métal  offrent  la  figure  de  trois  léopards  passants  posés  l'un  sur 
l'autre,  ce  qui  représente  les  armes  d'Angleterre,  à  supposer  que 
l'émail  qui  formait  le  champ  ait  été  do  gueules.  Or,  Limoges  apparte- 
nait aux  Anglais  à  la  fin  du  xii<'  siècle.  Sur  ce  médaillon  viennent 
aboutir  quatre  arcs  de  cercle  qui  forment  la  rose.  Chacun  de  ces 
demi-cercles  iorme  un  cartouche  dans  lequel  sont  douze  personnages, 
un  musicien  et  une  femme  qui  le  regarde,  une  danseuse,  probable- 

1.  Notice  sur  lee  émaux  limouBins  de  rBglise  de  Bagn«ax  (Sénnne, 
A.  Paioux,  imprimeur  libraire,  1880.) 


ment.  Que  ce  sujet  profane  se  trouve  traité  sur  un  vase  destiné  au 
serrice  de  l'Eglise,  rien  de  moins  rare  au  moyen-iige.  Les  intervalles 
des  demi-cercles  sont  occupés  par  des  écussons  de  fantaisie  et  par  de 
gracieuses  arabesques. 

Si  nous  voulions  entrer  dans  le  détail  de  romementation,  il  nous 
faudrait  copier  M.  Lex  qui  la  décrit  avec  un  soin  scrupuleux  ;  mieux 
vaut  renvoyer  le  lecteur  a  sa  trop  courte  notice. 

Gomme  lui,  nous  regrettons  que  Ton  se  soit  servi  pendant  longues 
années  de  ce  précieux  monument  d'orfèvrerie  pour  recueillir  les 
ofDrandes  à  TEglise.  Du  reste,  nous  savons  que  cet  usage  a  cessé, 
grâce  à  M.  le  curé  de  Bagneux,  qui  enregistre  soigneusement  toutes 
les  découvertes  faites  dans  sa  paroisse  et  qui  nous  en  promet  la 
monographie.  Ses  recherches,  celles  qu*il  pourra  faire  encore,  donne- 
ront un  vif  intérêt  à  l'histoire  d'un  pays^  qui  Ait  Tun  des  mille  théâtres 
de  la  lutte  gigantesque  entre  la  civilisation  et  la  barbarie,  au  v«  siècle. 

Â.  FOUROT. 

m 

Jean  Cousin  est  un  enfant  de  l'ancienne  Champagne,  et  rien  de  ce 
qui  le  touche  ne  peut  nous  laisser  indifférent.  Nous  devons  donc  à 
nos  lecteurs  la  mention  d'une  trouvaille  intéressante  que  vient  de 
faire  l'imprimeur  de  Sens,  M.  Duchemin. 

Dans  le  matériel  de  rebut  de  son  imprimerie  existaient,  de  temps 
immémorial  de  vieux  clichés  en  bois,  pour  la  plupart,  usés  et  qu'on 
jugeait  sans  valeur.  Or,  un  examen  plus  attentif  fit  découvrir  sur 
plusieurs  d'entre  eux  les  initiales  I.  C.  et  I.  8  (Johantiea  Senonenêiê) 
on  Jean  de  Sens,  qui  sont,  comme  on  l'a  vu  dans  le  travail  conscien- 
cieux de  M.  J.  Lobet,  les  monogrammes  habituels  de  l'artiste.  C'étaient 
là,  à  n'en  pouvoir  douter,  autant  d'épaves  de  rétablissement  de  Gilles 
Richeboys,  l'éditeur  des  Coutumes  du  hailliage  de  Sens^  (1566)  et 
très-probablement  les  seuls  hoia,  gravés  par  Jean  Cousin  qui  existent 
encore. 

Gilles  Richeboys  était  le  successeur  de  François  Girault  qui,  en 
1552,  fondait  à  Sens  la  première  imprimerie  comprise  dans  les  limites 
actuelles  du  département  de  l'Yonne.  Elle  précéda  de  peu  d'années 
celle  qui  s'établit  ensuite  à  Chablis,  également  terre  de  Champagne. 

Nous  relèverons  une  erreur  commise  dans  Son  intéressant  livre  par 
M.  Labour  au  préjudice  de  M.  do  Montyon.  Parlant  de  son  titre,  il  dit 
que  la  terre  de  ce  nom  fut  érigée  en  baronnie  en  1654  et  que  l'auteur  de 
M.  Âuget  de  Montyon  l'acheta  en  1709.  c  Jamais,  ajoute-t-il,  les  terres 
titrées  n'ont  donné  le  droit  à  leurs  possesseurs  do  prendre  le  titre  qui 
y  était  attaché...  Ils  étaient  seulement  seigneurs  du  comté  et  de  la  ba- 
ronnie de...  Il  est  vrai  qu'une  confirmation  royale  aurait  pu  intervenir 
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OU  de  nouvelles  patentes  octroyées.  >  Cette  doctrine  est  absolument 
erronée.  La  terre  titrée  constituait  au  contraire  un  des  modes 
légaux  de  posséder  un  titre,  du  moment  que  Tacquéreur  était  noble 
ou  anobli,  qu'il  n*y  avait  pas  de  réserve  spéciale  dans  l'acte  de  vente 
et  que  le  possesseur  avait  été  admis  à  faire  hommage  au  nouveau 
en  qualité  de  porteur  dudit  titre.  Ce  que  M.  Labour  dit  est  exact  du 
moment  où  l'acquéreur  n'était  ni  noble  ni  annobli.  Or  M.  Auget 
sortant  de  souche  annoblie  par  charges  avait  parfaitement  le  droit  de 
s'intituler  baron  de  Montyon. 

* 

Dans  les  volumes  de  correspondances  du  xvi^  siècle  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  nous  avons  encore  recueilli  les  pièces  suivantes  : 
les  unes  sur  le  séjour  de  Henri  II  en  Champagne  à  la  fin  de  1552. 
C'était  pendant  que  l'Empereur  assiégeait  Metz.  Le  roi  espérant, 
d'après  les  assurances  de  Guise,  que  Charles-Quint  y  épuiserait  ses 
forces,  ne  voulut  pas  risquer  la  bataille  et  se  contenta  d'avoir  une 
armée  sur  la  Marne  avec  le  Connétable  pour  couvrir  la  Champagne 
et  une  en  Picardie  avec  Vendôme  ;  on  sait  que  le  siège  de  Metz  fut 
levé  le  26  décembre. 

Des  deux  autres,  la  première  est  un  compliment  de  condoléance  du 
cardinal  de  Lorraine  &  la  duchesse  de  Nevers  au  sujet  de  la  mort  de 
son  fils  ;  la  seconde  concerne  le  voyage  de  Henri  lY  en  Champagne 
et  son  séjour  à  Sainte-Menehould.  B. 

M.  de  Montmorency  au  roi. 

Reims,  4  novembre  1552. 
Envoie  un  courrier  pour  donner  verbalement  des  nouvelles  qu'il  ne 
veut  pas  écrire  et  rapporter  des  ordres  également  verbaux. 

Le  roi  au  duc  de  Nevers. 

Reims,  8  novembre. 

Apprend  par  M.  de  Pradines,  lieutenant  de  M.  d'EsclavelIe  à 
Sainte-Menehould,  que  la  place  manque  de  bois  et  de  charbon. 
Ordonne  qu'on  prenne  dans  les  forêts  voisines  400  cordes  de  bois  et 
100  tonneaux  de  charbon  ;  ajouter  à  la  garnison  10  arquebusiers  à 
cheval  et  18  à  pied. 

M.  de  Montmorency  au  duc  de  Nevers, 

Cbâlons,  9  novembre. 

Le  roi  arrive  ce  soir  à  Ch&lons.  c  II  vient  de  communiquer  bien 
avant  avec  son  neveu  l'admirai.  »  Mande  le  duc  ainsi  que  M.  de 
Saint-André  pour  samedi  à  Chàlons  * . 

1 .  Montmoivney  qtiitte  ChâloDs  le  19  pour  rentrer  à  Reims  le  soir  avec 
le  roL 
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Le  roi  au  dMC  de  Nevers, 

Châlons,  16  noYembre. 

c  Préparez  vos  forces  en  Yue  de  Picardie  pour  Tentreprise  que  vous 
savez.  » 

Le  rai  au  même  *. 

Reims,  26  novembre  1552. 
Savoie  le  sieur  de  Nuty  à  Goifiy  ;  ordre  de  le  faire  recevoir  par  le 
capitaine,  qui  y  commande  et  d'achever  les  travaux  des  fortications  *. 

Le  cardinal  de  Lorraine  à  la  duchesse  de  Nevers. 

JoinviUe.  20  mai  1573. 

Madame  ayant  entendu  qu'il  a  plu  à  Dieu,  appeller  à  soi  Monsieur 
votre  fils,  je  n'ai  voulu  faillir  par  cette  lettre  vous  tesmoigner  que  j'en 
ai  reçu  très-grand  desplaisîr  comme  m'oblige  la  proximité  du  sang 
dont  nous  nous  attachons  et  que  comme  je  loue  toujours  Dieu  de  toute 
la  valeur  de  M.  votre  mary  et  de  vous  aussi,  et  serai  toujours  pour 
TOUS  en  rendre  tesmoignage  par  tous  les  moyens  que  j'aurois  de  vous 
faire  service.  Je  prie  M.  de  Neversvous  rendre  bientôt  M.  votre  mani, 
de  retour  avec  bonne  santé  et  vous  redoubler  bientôt  le  nombre 
de  Messieurs  vos  enfants  ains  qu'entière  prospérité.  Me  recommandant 
tout  à  vous,'  etc. 

JoinTiUe,  20  mai  1578  *. 

Villeroy  à  Montmorency, 

Sainte-Menehould,  7  mars  1603. 
c  J'ai  remis  ici  ce  soir  pour  le  ro?,  de  M.  le  maréchal  de  Boisdauphin 
vostre  lettre  escripte  à  Dormans,  par  laquelle  vous  vous  plaignez  du 
mauvais  estât  des  chemins,  mais  faites  estât  de  rencontrer  pis  si  vous 
nous  suivez,  car  nous  avons  passé  la  plus  mauvaise  journée  en 
ce  lieu  qu'il  est  possible  de  faire  et  si  l'on  dit  que  le  chemin  jusqu'à 
Verdun  est  encore  plus  mauvais,  il  me  semble  que  sommes  pas  obligés 
à  ceubi  qui  nous  ont  contraint  à  faire  ce  voyage  en  cette  saison.  Le 
roifs^oumera  ici  demain  pour  donner  le  loisir  à  ceulx  qui  sont 
derrière  d'arriver.  » 


Nous  trouvons  dans  le  numéro  du  i^'  janvier  du  Bulletin 
du  Bouquiniste  une  note  bien  curieuse  sur  une  brochure  cham- 
penoise qui  a  fait  du  bruit  en  son  temps,  c  Le  calé  et  ses  propriétés, 
nouvelles  manières  de  le  préparer  i,  par  M.  l'abbé  Masson,  curé  de 
Ferebriange  (Marne].  Ëpernay,  Fiévet,  in-8,  de  22  pages,  1855.  Le 
titre  n'a  rien  de  séditieux  et  cependant  le  gouvernement  d'alors  fit  sai- 

1.  Le  roi  était  le  27  à  Ghâlons  et  le  30  à  Soissona. 

2.  Toatea  ces  lettres  sont  à  la  Bib.  Nat.  fond  fr.  n«  3130. 

3.  Bib.  Nat  Fond.  Fr.  3208. 


80  CttROKlQtnB 

sir  et  confisquer  cette  brochure.  L'auteur,  esprit  original,  voiulait  ftfre 
substituer  dans  la  campagne  Tusage  du  café  &  celui  de  Teau-de-vie. 
Il  donnait  un  système  pour  le  faire  bon  et  à  bon  marché.  Mais  on 
lisait  ce  passage  :  c  Mon  gouvernement  mêle  le  marc  du  café  avec  da 
son  et  le  donne  ainsi  à  ses  lapins  qui  s*en  régalent  ;  c  faites  de  môme 
si  vous  voulez  élever  des  lapins.  >  Plus  loin  il  parlait  de  Sébastopol, 
en  disant  qu'avec  la  prière  et  le  café,  «  comme  un  autre  Sébastopol, 
vous  serez  inexpugnables  contre  les  assauts  de  vos  deux  plus  formi- 
dables ennemis  :  le  découragement  et  le  désespoir.  »  Le  préfet  d'alors 
connut  cette  brochure  et  y  trouva  des  oiOTenses  contre  le  gouvernement 
et  contre  l'armée.  Le  curé  Ait  mandé  au  parquet  d'Epemay^  verte- 
ment tancé  et  dut  livrer  toute  l'édition  de  cette  brochure.  A  ce  prix, 
dit  M.  B.  F.  il  échappa  à  des  poursuites.  Celui  qui  lira  aujourd'hui 
ces  pages  inoffensives  trouvera  que  le  préfet  avait  l'imagination  un 
peu  vive. 

Il  y  a  en  ce  moment  au  palais  archi-épiscopal  de  Reims  l'exposition 
de  trois  vitraux  du  xm«  etxiv«  siècle,  de  M.  Lorin,  de  Chartres.  Nous 
ne  croyons  pas  qu'on  ait  jamais  fait  mieux  que  le  Daniel  en  pied 
(xiv«  siècle),  imité  des  belles  verrières  de  Saint-Pierre  de  Chartres. 

M.  le  baron  Joseph  de  Baye  a  inséré  dans  le  numéro  de  novembre 
de  la  Revtie  archéologique  une  note  excessivement  curieuse  sur  les 
sépultures  mranques  découvertes  par  lui  à  Joche  (Marne),  sur  la  com- 
mune de  Coizard,  où  existe  la  fameuse  station  néolitbiqbe  de  Razet, 
découverte  également  par  lui  ;  cent  dix-sept  tombes  ont  été  fouillées. 
Un  grand  nombre  d'objets  intéressants  y  ont  été  recueillis  par  M.  de 
Baye,  notamment  un  Angon,  le  premier  trouvé  dans  la  Marne  ;  de 
belles  armes,  des  fibules  travaillées  avec  une  véritable  élégance,  une 
épée  remarquable  par  l'ornement  du  fourreau  composée  d'une  croix 
gammée  au  centre.  D'excellents  dessins  accompagnent  ce  travail. 

1*-    1*- 

Mariage  du  baron  Corrard  de  Plantes  de  Wildemberg  avec  Made- 
moiselle de  Beaufaucher.  La  famille  de  Plantes,  originaire  du  pays  des 
Grions,  où  elle  possédait  le  Yidemont  do  Coire,  s'est  depuis  établie  en 
Dauphiné  et  a  fourni  de  nombreux  officiers  suisses  à  notre  armée.  Un 
rameau  s'est  fixé  on  Champagne,  &  Troyes  d'abord  et  au  Longuan 
près  d'Arc-en-Barrois. 

Armes  :  D'argent,  à  la  patte  d'ours  au  naturel,  coupé  de  gueules, 
marteaux  de  droite  à  gauche. 

Le  SaeréUire  Gértnt, 

Léon  FaâMOirr, 


THIN-LE-MOUTIER  ET  SON  ÉGLISE* 


VOTIOS  EI8T0BIQUS  ET  TBADITI0V8 

Aux  confins  des  anciens  comtés  du  Portion  et  de  Castrice, 
en  style  plus  moderne,  entre  le  Rethelois  et  le  pays  de  Mezières, 
se  trouve  le  territoire  de  Thin-le-Moûtier.  Il  est  situé  un  peu 
en  deçà  de  la  ligne  de  partage  des  eaux  ardennaises  qui  se 
rendent,  les  unes  à  la  Marne,  les  autres  à  la  Meuse,  derrière  la 
forêt  de  Signy,  au  pied  de  la  forêt  de  Froidmout. 

Thin,  que  Ton  a  écrit  Tin,  et  quelquefois  Thym,  bâli  auprès 
des  nombreuses  et  limpides  sources  de  la  petite  rivière  aux 
plantes  odorantes  qui  lui  donne  son  nom,  est  une  des  plus 
anciennes  localités  de  la  Champagne  et  des  Ardennes, 

A  dix  minutes,  au  Nord,  existe  un  cimetière  mérovingien 
étendu,  encore  peu  exploré,  appelé  par  les  habitants  le  Toffi- 
beau.  En  1874,  on  y  a  découvert  par  hasard,  en  cherchant  des 
pierres  pour  paver  les  routes,  la  sépulture  d*un  chef  militaire, 
reconnaissable  à  sa  forme  affectant  un  caveau,  à  divers  orne- 
ments, notamment  à  la  boucle  de  la  ceinture,  enrichie  de  des- 
sins en  filigranes  d'or,  de  pierreries  et  cabochons  en  usage  à 
cette  époque. 

L*an  dernier,  quelques  fouilles  dirigées  par  le  comte  Ollivier 
de  Gourjault  amenèrent  une  pierre  imparfaitement  taillée,  for- 
mant un  côté  d'un  des  nombreux  cercueils  et  portant,  très- 
nettement  gravés,  ces  deux  caractères  :  JX.  Cette  inscription 
donne  lieu  de  conjecturer  que  c'était  la  sépulture  d'un  soldat 
chrétien,  et  que  ses  frères  en  JX  tracèrent  à  la  hâte,  quoique 
nettement,  ce  signe  de  la  foi,  au  moment  où  fut  enseveli  leur 
compagnon. 

Les  traditions  locales  sont  fortement  accentuées  à  Thin-le- 
Hoûtier.  On  y  tient,  et  on  se  transmet  de  génération  en  géné- 
ration que  le  roi  Franck  Glovis,  entre  la  bataille  de  Tolbiac  et 
son  baptême,  vint  tenir  son  camp  à  Thin,  d'où  il  s'en  allait 
chevauchant  à  une  lieue  de  là  vers  Domery,  pour  se  faire  ca- 

1.  Thm4e-Moûtier,  canton  de  Signy-l'Abbaye,  arrondiBaeoMnt  de  Mé- 
aèret  (Ardennes). 
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tëchiser  par  le  bon  saint  Rémi,  qui  avait  en  ce  lieu  une  mai- 
son de  campagne  et  son  oratoire.  (Domeiy,  domns  Remigit), 

Au  cœur  du  village,  à  cinq  cents  mètres  au-dessous  de  la 
première  et  principale  source,  dite  Grande- Fontaine  du  Thin, 
on  voit  les  restes  bien  conservés  d'un  château-fort,  épais  de 
plus  d'un  mètre,  crénelés,  entourés  d*eau,  remontant  au  xvi* 
siècle.  Ce  château,  reconstruit  alors,  serait  beaucoup  plus 
ancien,  il  remonterait,  conmie  le  Tombeau,  aux  temps  méro- 
vingienSy  et  tout  le  monde  à  Thin  vous  dit,  sans  Tombre  d'hé- 
sitation, que  c'est  là  que  Clovis  a  logé  lorsqu'il  fit  séjour  en 
ce  lieu. 

A  l'extrémité  du  territoire  et  de  la  forêt  de  I^Voidmont,  vers 
le  levant,  au  dessus  et  auprès  de  Gruyères,  sur  la  partie  exis- 
tante encore  de  la  voie  romaine  de  Reims  à  Trêves  par  Warcq, 
se  montre  l'emplacement  de  la  première  sépulture  de  saint 
Amoud,  patron  de  l'église  de  Gruyères,  contemporain  et  dis- 
ciple de  saint  Rémi.  Il  fut  massacré  là  même  par  ses  proches 
cupides  ou  ceux  de  sa  femme,  irrités  de  ce  que  le  saint  et  la 
sainte,  après  avoir,  sur  le  conseil  de  saint  Rémi,  fait  vœu  de 
célibat,  avaient  rendu  les  pauvres  et  les  églises  héritiers  d'une 
grande  partie  de  leurs  biens.  Saint  Amoud,  évèque  démission- 
naire, qui  aimait  à  visiter  en  pèlerin  les  tombeaux  des  saints, 
venait  de  prier  à  l'oratoire  de  saint  Rémi  à  Domery,  et  rega- 
gnait la  voie  romaine  de  Reims  à  Trêves,  lorsqu'il  succomba 
sous  les  coups  des  siens,  martyr  de  la  liberté  et  de  la  charité. 
Il  existe  encore  à  Thin  un  quartier  appelé  le  «  Pré  Amoud  » 
dont  les  habitants  passent  pour  avoir  hérité  certaine  malédic- 
tion, parce  qu'ils  ne  prêtèrent  pas  secours  au  saint  homme 
lorsqu'il  passa  par  cet  endroit,  poursuivi  par  ses  ennemis,  au 
moment  de  traverser  la  forêt  de  Froidmont. 

L'église  paroissiale  de  Thin  était  placée  dés  l'origine  sous  le 
patronage  et  le  vocable  de  saint  Quentin,  apôtre  de  la  Gaule 
Belgique,  et  notamment  d'Amiens  et  du  Yermandois,  auquel 
touche  notre  pays.  Elle  en  possède  encore  une  relique,  et  elle 
était  le  lieu  d'un  pèlerinage  fréquenté,  où  l'on  venait  deman- 
der, par  l'intercession  du  saint,  la  guérison  ou  le  soulagement 
des  maladies  qu'il  guérissait  pendant  son  apostolat,  au  témoi- 
gnage des  Actes  de  son  glorieux  martyre ^  L'édifice  actuel 

1 .  Les  Actes  du  martyre  de  saint  Quentin  sont  des  plus  authentiques.  Ils 
ont  donné  à  M.  l'archiprêtre  actuel  de  U  Tille  de  Saint-Quentin,  roocasion 
de  publier,  en  1878,  une  trèt*remtrqttable  yie  de  ce  saint. 
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reiD(mte,  par  ses  œuvres  basses,  au  xr  siècle,  comme  nous  en 
▼errons  plus  loin  une  preuve  lapidaire. 

Une  autre  sainte  y  fut  vénérée  et  tendrement  aimée  durant 
de  loDgs  siècles,  et  Ton  garde  d'elle  encore  aujourd'hui  un 
pieux  souvenir,  bien  que  son  culte  soit  tombé  dans  Toubli. 
Cest  sainte  Belande  ou  Berlande,  —  Berelindis  —  fille  du 
comte  Odélard,  de  la  cour  de  Dagobert  I.  Après  avoir  dévoué 
sa  jeunesse  à  remplir  Iç  devoir  de  la  piété  filiale  envers  son 
père  devenu  lépreux,  et  avoir  encouru,  par  permission  divine, 
la  colère  de  ce  père  malade,  elle  alla  frapper  à  la  porte  du  mo- 
nastère de  Morbecque,  en  Brabant,  son  pays  natal,  où  elle 
acheva  sa  vie  dans  les  exercices  de  la  pénitence  et  de  la  charité. 
Âa  témoignage  d'Hériger,  abbé  de  Laubes,  auteur  d*une  vie 
de  sainte  Belande  *,  un  chanoine  du  chapitre  de  Saint-Etienne 
de  Toul  reçut,  par  voie  surnaturelle,  la  mission  d'aller  cher- 
cher à  Morbecque  les  reliques  de  la  sainte  et  de  les  transférer 
dans  un  lieu  qu'il  ne  connaissait  pas,  et  qui  lui  fut  ensuite  dé- 
signé de  même,  avec  ordre  d  y  bâtir  une  église.  Ce  lieu  était  le 
▼illage  de  Thin. 

Le  chanoine  obéit  à  l'inspiration  d'en  haut;  les  reliques  de 
sainte  Belande  furent  transférées  par  lui  à  Thin,  en  9M9,  et 
déposées  d* abord  dans  la  chapelle  de  la  Sainte  Vierge  en  l'é- 
glise de  Saint-Quentin.  Il  s'y  fit  dé  nombreux  miracles,  et  un 
grand  mouvement  de  foi  s'opéra  dans  toute  la  contrée  par  l'iu- 
flnence  et  Tintercession  de  sainte  Belande. 

Au  xviii«  siècle,  dans  un  acte  authentique  et  purement  civil, 
les  habitants  de  Thin  appellent  encore  sainte  Belande  la  vraie 
«  for.datercsse  et  pateronne  de  ce  lieu  de  Tin  » ,  et  les  initia- 
les de  son  nom  servent  de  marque  ou  de  sceau  à  la  commu- 
nauté civile  '.  La  tradition  attribue  à  la  vierge  de  Morbecque 

f.  Cette  Tie  a  été  insérée  par  les  Bollandistes  au  3  février,  et  par  dam 
MtbiUon  dans  aon  troisièiiie  Tolume  des  Actes  des  Saints  de  l'ordre  de  Saiut- 

t.  c  Dn  Inndi  douzième  maj  mil  sept  cent  dix-huit. . .  Par  devant  noun 
linteiiant  à  la  ehatellenie  de  Thin-le-Moutier....  comparant  ladite  commu- 
uolé  par  Jean  Lassaax  Leuel  leur  procureur  syndic.  Jean  Maire,  Jacques 
Colas  et  Didier  Labas,  écbevins,  et  autres  principaux  babitans  dudit  lieu. . , 
UsditeB  bornes  ont  été  plantées  à  notre  présence...  Savoir  une  borna  au 
^OBt  du  Jardin  de  Joannes  Gibout,  à  laquelle  est  empramt  une  S  el  une  B, 
fai  sigmflie  Scàêie  Belamde^  famdatereue  et  pateronne  dudit  lieu...  La 
monde  borne...  marqué  à  la  même  marque.  »  (Archives da  Tbiu/.  Nous 
troBs  retroaré  uns  de  ees  bornes,  at  sous  la  mouaae  qui  la  couvrait,  l'an- 
pûtaS.B. 
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l'origine  des  droits  et  des  biens  de  la  commune,  fort  riche  ^i 
eaiix  et  forêts.  Cette  tradition  s'explique,  soil  par  Tinfluence 
du  culte  de  sainte  Belande  sur  ceux  qui  affranchirent  les 
communes,  peu  après  l'époque  de  la  translation  de  ses  reli- 
ques à  Thin,  soit  parce  que  cet  affranchissement  et  la  propriété 
des  boifi  et  autres  biens  de  la  commune  fiu*ent  assurés  aux 
habitants  par  les  religieux  «  du  Prieuré  de  Sainte-Belande  de 
Thin  »,  dont  nous  allons  parler. 

En  959,  vingt  ans  après  la  translation,  le  noble  homme 
Etienne  et  son  épouse  Trewinde  fondent  le  prieuré  de  Thin,  en 
donnant  à  l'abbaye  de  Saint-Remi  de  Reims,  un  petit  domaine 
qu'ils  possédaient  en  ce  lieu.  Une  bulle  du  pape  Jean  KIII,  de 
l'an  972,  atteste  et  confirme  cette  fondation  \  Saint  Gérard  de 
Brognes  dont  l'action  fut  si  salutaire  pour  le  rétablissement  de 
la  discipline  dans  les  monastères,  et  qui  avait  réformé  notam* 
ment  l'abbaye  de  Saint-Remi  de  Reims,  envoya  lui-même  huit 
religieux  à  Thin,  sous  la  conduite  de  Léotald  ou  Lieutaud. 
Douze  ans  après,  le  même  Léotald,  premier  prieur  de  Thin, 
sur  la  demande  d'Adalbéron,  archevêque  de  Reims,  partit  avec 
six  reUgieux,  pleins  de  ferveur  comme  lui,  pour  aller  fonder 
l'abbaye  des  Bénédictins  de  Mouzon,  en  emportant  les  reli- 
ques de  sainte  Belande,  source  de  tant  de  bénédictions.  Mais 
elles  firent  ensuite  retour  au  prieuré  de  Thin. 

Mouzon,  fille  de  Thin,  étant  devenue  abbaye  prit  la  place 
de  sa  mère,  et  le  prieurè  de  Thin  dépendit  de  Mouzon,  dont  les 
abbés  sont  appelés,  dans  les  anciens  titres,  seigneurs  de  Tbin. 
Us  traitèrent  souvent  des  intérêts  temporels  avec  la  commu- 
nauté civile,  et  toujours  à  Tavanuge  de  celle-ci,  vérifiant  ainsi 
le  proverbe  du  moyen-âge  :  «  Sous  la  crosse  (des  abbés)  il  fait 
bon  vivre  *.  » 

En  1590,  le  village  de  Thin,  l'église  et  le  prieuré  sont  pillés 
et  dévastés  par  les  Huguenots'.  Depuis  lors,  il  n'y  eut  plus 
de  religieux  au  monastère  de  Thin.  Le  prieuré  tomba  en  corn* 
monde,  et  les  biens  en  furent  réunis  au  séminaire  de  Reims  en 

1 .  Les  Archives  de  la  fabrique  possèdent  une  copie  de  ceiie  bulle. 

2.  Voir  aux  Archives  de  la  commune  et  de  la  fabrique,  notamment  la 
charte  ou  transaction  de  1249.  Les  Gourtils  ou  grands  Jardins  sont  affranchis 
de  tout  impôt  et  redevance.  Les  trois  tailles  ou  jours  de  corvée  annuels^ 
c  corvées  de  faux,  fourches,  scie  et  charuage  >  leur  sont  également 
«  quittés  1,  ainsi  que  la  redevance  en  «  gélines.  »  Ils  ne  doivent  plus  que 
c  douze  deoiets  »  par  ménage  (environ  un  franc  de  notre  monnaie). 

8.  Voir  le  récit  dans  Coquault. 
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1684.  Mais  les  reL'ques  de  sainte  fielande  échappèrent,  comme 
par  miracle,  à  la  fureur  des  iconoclastes,  lors  de  la  dévastation 
du  prieuré.  Elles  restèrent  en  la  possession  du  prieur  Delmont, 
et  à  sa  mort,  elles  furent  remises  entre  les  mains  du  Chapitre 
de  Reims,  qui  les  plaça  sur  Fautel  de  la  chapelle  de  la  Sainte- 
Croix  à  la  cathédrale,  «ii  elles  restèrent  jusqu'à  la  gn^ande  Ré- 
Tolution  *. 

[A  ituivre).  P.    Defoubnt, 

Curé  de  Thin. 


1.  «  La  troisième  châsee  ou  6erte,  pœée  sur  le  did  autel  de  la  chapelle 
Sainte-Croix,  est  de  bois  peint  avec  les  coins  et  deux  pommeaux  de  cuivre 
doré,  dans  laquelle  soat  les  ossements  de  sainte  fielande,  vierge,  trouvés  au 
petit  Trésor  de  cette  église  (cathédrale),  qui  avaient  été  apportés  par  les 
héritiers  de  M.  Delmont,  prieur  de  Tin-ie-Moutier,  incontinent  après  son 
dfete.  Duquel  lieu  de  Tin  les  dicts  saints  ossements  avaient  été  recueillis 
après  la  prise  et  vol  de  Téglise  en  1570.  »  Prosper  Tarhé,  Trétort  det 
éffii$€t  dêReim,  p.  77. 
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ESaUISSES  BIOGRAPHiaUES  SUR  GAZOTTE 

Jacques  Cazotte  dont  la  vie  et  la  carrière  furent  si  bien 
remplies,  naquit  le  7  octobre  1719  à  Dijon. 

Je  remarque  au  sujet  de  la  date  de  ]a  naissance  de  Cazotte* 
que  toutes  les  notices  qui  ont  passé  sous  mes  yeux  le  font 
naître  en  1720.  A-t-on  voulu  simplement  dans  ces  notices 
apporter  ce  que  j'appellerai  une  date  ronde?  Toujours  est-il 
qu'à  ce  sujet,  je  tiens  mes  renseignements  d'une  personne 
distinguée  de  Dijon,  M.  Marchand,  docteur  en  médecine,  qui 
aime  à  s'occuper  d'antiquités  et  d'histoire  et  compte  parmi  les 
membres  de  la  Société  du  Musée  d'histoire  naturelle  de  sa 
ville. 

Il  y  a  bien  à  Dijon  une  rue  qui  porte  le  nom  de  Cazotte  ; 
mais  il  s'agit  ici  d'un  neveu  de  Jacques  Cazotte,  qui  serait  né 
au  n°  9  actuel  de  cette  rue.  Les  pièces  du  procès  de  Cazotte 
font,  en  effet,  mention  de  ce  neveu.  Coïncidence  remarquable, 
ce  dernier  naquit  et  mourut  dans  la  même  année  que  son 
oncle.  Il  s'appelaitJean-CIaude,  d'autres  disent  Claude-Joseph 
Cazotte.  Né  à  Dijon  le  11  novembre  1719,  mort  le  11  juin 
1792,  il  fut  également  remarquable,  puisqu'il  compta  cin- 
quante années  de  services  distingués  dans  l'artillerie.  Elu  dans 
les  derniers  temps  de  sa  vie,  commandant  du  2®  bataillon  des 
volontaires  de  la  Côte-d'Or,  il  soutint  avec  lui,  lors  de  l'attaque 
du  camp  de  Maubeuge,  le  choc  de  18,000  Autrichiens.  Tout 
le  bataillon,  on  le  pense  bien,  succomba  sous  ces  forces  de 
beaucoup  supérieures.  En  souvenir  de  ce  haut  fait,  la  com-* 
mune  de  Dijon  donna  le  nom  de  rue  Cazotte  à  la  rue  dite  du 
Four.  Ces  renseignements  proviennent  de  la  Galerie  Baurgui- 
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gnonne,  par  Mateau  et  Gamier  pijon  1858).  Encore  ici,  un 
auteur  différent,  Girault  (Essais  sur  DiJoUf  1814)  le  fait  naî- 
tre comme  Jacques  en  1720.  Mais  d'après  le  bienveUlant  et 
savant  dijonnais  déjà  cité,  Gamier  et  Muteau  méritent  le  plus 
de  crédit.  D  autre  part,  dans  Touvrage  intitulé  :  Témoignage 
dun  royaliste^  par  Scévole  Cazotte,  fils  de  Jacques,  tous  les 
points  biographiques  relatifs  à  Joseph  Cazotte  et  rapportés  par 
Muteau  et  Gamier,  se  trouvent  confirmés. 

Jacques  Cazotte  n'est  pas  sans  avoir  eu  une  origine  élevée, 
car  son  père  était  greffier  des  Etats  de  Bourgogne.  S'il  acquit 
une  brillante  instruction  et  si  plus  tard  il  devint  un  écrivain 
de  talent,  il  le  dut  aux  fortes  études  qu'il  fit  chez  les  Jésuites 
de  Dijon,  dont  im  des  professeurs  était  son  oncle.  C'est  après 
les  avoir  achevées  que  commença  vraiment  pour  Cazotte  cette 
existence  mouvementée  qui  vînt  échouer  au  pied  du  terrible 
échafaud  de  1792. 

Ses  études  achevées  donc,  il  partit  à  l'âge  de  19  ans,  plein 
des  illusions  du  jeune  homme,  pour  Paris  où  l'envoyait  son 
frère,  grand  vicaire  de  monseigneur  de  Choiseul,  évoque  de 
Chàlons,  afin  qu'il  y  parachevât  son  éducation. 

Là  des  personnages  s'intéressèrent  à  lui,  évidemment  à 
cause  des  brillantes  dispositions  d'esprit  qu'il  manifestait  déjà 
et  parce  qu'il  commençait  à  faire  pressentir  une  vocation  toute 
littéraire.  Comment  d'ailleurs  n'y  aurait-il  pas  été  encouragé, 
quand  on  le  voit  fréquenter  assidûment  Raucourt,  son  com- 
papote,  chez  lequel  se  réunissaient  souvent  les  auteurs  et  les 
gens  d'esprit  remarquables  à  divers  titres  de  cette  époque?  Ce 
contact  distingué  ne  pouvait  qu'augmenter  en  lui  le  goût  et 
l'amour  des  lettres. 

n  dut,  certes,  à  cet  intérêt  qui  s^attachait  à  lui  d'être  pré- 
senté au  comte  de  Maurepas,  ministre  de  la  marine,  lequel 
voulut  faire  sa  position.  Il  devina  de  suite  chez  Cazotte  un 
homme  de  mérite,  honnête  et  dévoué.  Aussi  le  fit-il  travailler 
deux  ans  à  ses  frais  chez  un  procureur,  pour  l'envoyer  aussi- 
tôt après  à  la  Martinique  (1743)  comme  écrivain  ordinaire  delà 
marine.  Je  donne  en  suivant  la  copie  des  documents  authenti- 
ques ayant  trait  à  cette  fonction  de  Cazotte  : 

De  par  le  Roy, 

n  est  ordonné  au  sieur  Cazotte.  écrivain  ordinaire  de  la  marine, 
de  servir  au  port  du  Havre,  sous  les  ordres  du  sieur  Begon,  inten- 
dant de  la  marine,  auquel  mande  Sa  Majesté  de  l'employer  en 
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ladite  qualité  sur  Testât  des  officiers  de  port  et  de  plume  entrete- 
nus audit  port. 

Fait  à  Versailles,  le  !•'  mars  1743. 

Signé  :  Louis.  Phruppeaux. 


BREVET  DÉORIVAIN  ORDINAIRE  DE  LA  MARINE 

Pour  le  sieur  Gazottb 

Aujourd'hui,  premier  mars  1743,  le  Roy  estante  Versailles,  vou- 
lant commettre  des  personnes  capables  et  fidèles  pour  faire  les 
fonctions  d'Ecrivain  de  Sa  Majesté  dans  les  Ports  et  Arsenaux  de 
marine  sur  les  Vaisseaux  qui  y  seront  armés,  Et  sachant  que  le 
sieur  Cazotte  a  les  qualités  nécessaires  pour  s'en  bien  acquitter^  Sa 
Majesté  l'a  retenu  et  ordonné,  retient  et  ordonne  l'un  de  ses  Ecri- 
vains, pour  en  ladite  qualité  servir  tant  dans  les  Magasins  et  Ate- 
liers, que  sur  les  Vaisseaux,  soit  à  tenir  les  rôles  des  ouvriers  et 
gens  de  journées  employés  au  radoub,  construction  et  armement 
des  Vaisseaux  de  Sa  Majesté  ;  tenir  bon  et  fidèle  registre  des  mar- 
chandises qui  luy  seront  confiées  pour  être  converties  en  ouvrages 
et  de  celles  qui  seront  embarquées  sur  les  dits  Vaisseaux  ;  veiller  à 
leur  conservation  et  à  celle  des  vivres  des  Equipages,  et  faire  les 
autres  fonctions  ordinaires  et  accoutumées  aux  Ecrivains  ;  le  tout 
suivant  les  ordonnances  de  Sa  Majesté  et  l'instruction  qui  lui  sera 
donnée  par  l'Intendant  ou  le  Commissaire  général  de  la  Marine  du 
Port  où  il  sera  destiné  et  jouir  des  appointements  qui  luy  seront 
ordonnés  par  les  Edits  de  Sa  Majesté. 

Mande  Sa  Majesté  à  M.  le  duc  de  Penthièvre,  amiral  de  France, 
aux  Intendants,  Commissaires  généraux,  et  à  tous  autres  officiers 
qu'il  appartiendra,  de  faire  reconnaistre  le  dit  sieur  Cazotte  en  la 
qualité  d'Ecrivain  ès-choses  concernant  la  dite  charge  ;  Et  pour 
témoignage  de  sa  volonté.  Sa  Majesté  m'a  commandé  de  luy  expé- 
dier le  présent  Brevet  qu'Elle  a  voulu  signer  de  sa  main  et  être 
contresigné  par  moy  Conseiller,  Secrétaire  d'Etat  et  de  ses  Com- 
mandemens  et  Finances. 

Phelippeaux.  Signé  :  Louis. 

Je  crois  ne  devoir  citer  en  entier  quo  les  documents  qui  pré- 
cèdent, car  les  autres  qui  se  rapportent  aux  diverses  nomina- 
tions de  Cazotte  dans  la  marine,  offrent,  à  quelques  variantes 
près,  la  môme  teneur.  On  peut  en  trouver  d'ailleurs  les  origi- 
naux aux  archives  du  département  de  la  Matne.  De  tous,  pour- 
tant, il  ressort  comme  un  reflet  de  la  grandeur  et  de  la  puis- 
sante organisation  de  notre  marine,  à  cette  époque  où  allait 
préluder  la  fameuse  guerre  de  sept  ans. 
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HMas  !  màigTé  de  noinbreini  traits  d^hérolsme,  malgré  les 
efforts  sublimes  des  Dupleix  et  des  La  Bourdomiais  qui  ayaient 
conquis  un  mstant  pour  la  France  le  yaste  empire  des  Indes, 
eette  guerre  de  sept  ans  fut  à  peu  près  le  tombeau  de  cette 
même  marine  si  florissante  auparavant.  Aussi  n^ayant  plus  de 
Bianne,  nous  n'avons  plus  eu  de  colonies,  nous  n'avons  plus 
eu  la  suprématie  sur  les  mers.  Le  Canada,  nos  belles  posses- 
sions des  Indes,  tout  cela  devint  la  proie  des  Anglais  en 
guerre  avec  nous,  des  Anglais,  ces  étemels  jaloux  des  mers. 

II 

SUITE  D2S  ESQUISSES  BIOGBAPHiaUES  SÛB  GAZOTTE 

Cazotte  que  nous  rejoignons  aux  colonies  devint  tour  à  tour, 
d'écrivain  ordinaire  de  la  marine,  écrivain  principal  (l^r  jan- 
vier 1747),  contrôleur  de  la  marine  et  des  fortifications  aux 
Des  du  Vent  (1®*"  janvier  1749),  commissaire  ordinaire  de  la 
marine  (l""  avril  1750),  et  enfin  commissaire  général  de  la 
marine  (4  septembre  1760)* 

On  remarquera  que  c'est  à  la  suite  de  sa  brillante  conduite, 
lorsque  les  Anglais  attaquèrent  le  fort  Saint-Pierre,  en  1759, 
qu'il  reçut  cette  dernière  nomination,  un  des  plus  hauts  grades 
dans  l'administration  de  la  marine.  En  effet,  Cazotte  avait 
beaucoup  contribué  par  son  zèle  et  son  activité  à  rendre  leur 
attaque  vame. 

Cazotte,  durant  ses  fonctions,  ne  fut  pas  sans  revoir  la 
France  où  il  avait  conservé  d'excellents  souvenirs  et  d'excel- 
lentes relations.  Après  quelques  années  de  séjour  à  la  Martini- 
que, il  demanda  et  obtint  \m  congé  dont  il  profita  pour  se 
rendre  à  Paris.  C'est  de  ce  moment  que  date  vraiment  sa  ré- 
putation littéraire,  réputation  qu'il  dut  en  partie  à  une  femme, 
son  amie  d'enfance.  Madame  Poissonnier,  devenue  la  nourrice 
du  duc  de  Bourgogne.  Cette  dame  était  dijonnaise,  sa  compa- 
triote par  conséquent.  Comme  elle  connaissait  les  goûts  litté- 
raires de  Cazotte,  elle  lui  demanda  des  chansons  qui  servirent 
à  bercer  son  royal  nourrisson.  C'est  ce  qu'il  s'empressa  de 
faire,  heureux  d'être  agréable  à  son  amie  et  fier  de  consacrer 
6a  muse  au  jeune  prince.  C'est  à  cette  occasion  qu*il  composa 
la  jolie  romance  :  c  Tout  au  beau  milieu  des  Ardennes  »,  et 
cette  autre  :  a  Commère,  il  faut  chauffer  le  lit  ». 

Dans  le  chapitre  spécial  qui  traite  des  œuvres  de  Cazotte, 
je  me  ferai  un  plaisir  d'en  citer  quelques  fragments. 
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Ces  premiers  essais  firent  fortune.  Ce  fut  à  qui  en  compli- 
menterait lauteur  et  de  ce  jour  sa  vocation  d'écrivain  fut  bien 
décidée.  Il  lui  fallut  bientôt  s'arracher  à  ces  encourageants 
éloges  et  à  ces  charmantes  relations,  ses  fonctions  le  rappelant 
à  la  Martinique. 

Pendant  toute  la  traversée  il  médita  sur  le  genre  de  Uttéra- 
ture  auquel  il  s'adonnerait  et  il  s'arrêta  au  genre  héroïque. 
Aussi  ne  fut-il  pas  plutôt  arrivé  qu'il  mit  la  main  à  l'œuvre  et 
qu'il  composa  le  poème  «  d'Ollivier  »,  fable  héroï-comique. 

Quoique  éloigné  de  la  mère  patrie,  les  relations  distinguées 
ne  manquèrent  pas  à  Cazotte.  Parmi  elles,  il  faut  principale- 
ment citer  le  père  La  Valette,  supérieur  de  la  mission  des 
Jésuites . 

Pendant  son  séjour  à  la  Martinique,  Cazotte  acquit  d'im- 
portantes propriétés,  dont  il  devait  perdre  bientôt  tout  le  fruit. 
Voici  dans  quelles  circonstances. 

Le  climat  avait  grandement  affaibli  sa  santé,  au  point  de  lui 
faire  solliciter  un  nouveau  congé.  Gomme  il  arrivait  en  France, 
il  apprit  que  son  frère  de  Châlons  venait  de  mourir  et  de  le 
faire  son  héritier.  Il  se  vit  ainsi  à  la  tète  d'affaires  importantes. 
Cette  circonstance,  jointe  à  l'état  de  sa  santé,  le  décida  à  de- 
mander sa  retraite  qui  lui  fut  accordée  avec  le  titre  de  com- 
missaire général  de  la  marine.  Comme  il  ne  devait  plus  retour- 
ner à  la  Martinique,  il  songea  à  se  défaire  des  propriétés  qu'il 
y  possédait  en  terres,  en  nègres,  en  mobilier,  et  traita  à  cet 
effet  avec  le  père  La  Valette,  cité  plus  haut,  qui  lui  adressa  en 
paiement  des  lettres  de  change  sur  la  Compagnie  des  Jésuites. 
Est-ce  par  désapprobation  des  affaires  diverses  que  le  père  La 
Valette  entreprit  dans  nos  colonies,  affaires  menées  d'ailleurs 
sans  succès  ?  Avait-il  agi  sans  consulter  ses  supérieurs  dans 
plus  d'un  cas,  toujours  est-il  que  ceux-ci  refusèrent  de  payer 
et  laissèrent  protester  les  lettres  de  change.  Une  notice  bio- 
graphique presque  contemporaine  évalue  la  perte  que  fit 
Cazotte  en  cette  circonstance,  à  150,000  francs,  c'est-à  dire  de 
tout  le  fruit  de  ses  économies.  Il  essaya  d'abord  amiablement 
de  faire  revenir  les  jésuites  sur  leurs  décisions  ;  mais  ce  fut  en 
vain.  Force  lui  fut  de  plaider  contre  ses  anciens  maîtres,  ce 
qu'il  ne  fit  qu'à  regret,  partagé  qu'il  était  entre  sa  reconnais- 
sance envers  eux  et  la  nécessité  fâcheuse  où  l'avait  mis  le  soin 
de  ses  intérêts,  de  les  traduire  en  justice. 

Cazotte  rendu  à  la  vie  privée,  débarrassé  des  soucis  admi- 
nistratifs, ne  songea  plus  qu'à  se  livrer  à  des  occupations  litté- 
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raires  et  tourna  de  ce  côté  toute  son  activité,  comme  toutes  ses 
facultés. 

Ce  ne  fut  que  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  qu'il  joua 
ce  rôle  politique  auqael  il  dut  sa  fin  dramatique.  A  ce  dernier 
point  de  vue,  il  appartient  surtout  à  l'histoire. 

{A  suivre).  Armand  Bourgeois. 


CORRESPONDANCE  INÉDITE 

DE  L'ABBÉ  DE  BEAUFORT 

Viotire-général  de  Châlons 
▲  YBC     MONSEIGNEUR     DE    NOAILLBS 

i693-i702 


Nous  avons  retrouvé  dans  les  papiers  de  Monseigneur  Gaston 
de  Noailles,  évèque  de  Chllons,  conservés  à  la  Bibliothèque 
nationale,  vingt-huit  lettres  adressées  à  ce  prélat  par  Tabbé  de 
Beaufort,  son  vicaire-général  ^  Elles  constituent  un  ensemble 
presque  aussi  intéressant  que  la  correspondance  de  Tabbé 
Boileau  avec  le  môme  prélat,  éditée  récemment  avec  ime  re- 
marquable introduction  par  M.  Tamisey  de  Larroque  et  que 
celle  de  dom  Thierry  de  Viaixnes,  publiée  ici  par  M.  Hérelle, 
et  dont  elle  sera  un  peu  le  complément. 

Gaston  de  Noailles  avait  succédé  à  son  frère  aîné,  promu 
archevêque  de  Paris  au  mois  d'août  1695  ;  il  n'avait  alors  que 
27  ans.  Sa  correspondance,  conservée  au  dépôt  de  la  rue  Riche- 
lieu, comprend  une  douzaine  de  volumes  dont  un  est  tout  entier 
composé  de  billets  de  son  frère,  pleins  de  sages  conseUs  et 
prouvant,  de  la  part  de  Tarchevèque,  une  sollicitude  aussi 
constante  qu'éclairée.  Gaston  recevait  des  conseils  avec  une 
grande  soumission,  et  nous  allons  voir  qu'il  admettait  les  avis, 
même  de  personnages  moins  en  situation,  ce  semble,  de  lui 
parler  souvent  assez  sévèrement. 

Nous  n'avons  pu  retrouver  aucun  renseignement  sur  Tabbé 
Joseph  de  Beaufort.  Les  archives  du  chapitre  et  celles  de  révôcbé 
n'ont  pu  rien  nous  fournir.  Nous  savons  seulement  qu'il  y 
était  vicaire-général,  dès  le  temps  évidemment  d'Antoine 
de  Noailles,  et  archidiacre  de  Châlons.  Une  lettre  de  Tabbé 
Boileau,  qui  parait  être  du  printemps  1697,  est  adressée  à 
l'abbé  de  Beaufort,  €  ex-archidiacre  de  Châlons  »  et  constate 
que  cet  ecclésiastique  devait,  dans  la  semaine,  quitter  la  ville 
à  cause  de  l'état  de  sa  santé.  A  Paris,  où  il  se  ûxa,  l'abbé  de 

1 .  Fonds  français,  n«  25,208. 


Beaufort  semble  être  devenu  rintermédiaire  des  deux  frères,  et 
c^est  il  lui  que  Gaston  recourait  quand  Tarchevôque  n'avait  pas 
le  temps  de  répondre  '. 

Les  lettres  que  nous  publions  sont  rarement  datées,  mais 
nous  sommes  parvenu  à  retrouver  les  dates  par  Tétude  des  faits 
relatés.  Nous  y  avons  joint  trois  lettres  fort  curieuses  adres* 
sées  au  même  prélat  et  qui  font  partie  de  noire  collection. 

E.  B. 

A  M.  ràbbé  de  Noailles 

Chaalons,  26  aoust'. 

Monsieur  de  Chaalons  me  laissa  vendredy  en  partant  pour 
la  Mothe  un  pacquet  d'ordures  pour  vous  envoyer,  Monsieur. 
Mais  comme  le  coche  ne  partit  point,  j'ay  été  obligé  d'attendre 
jusque  au  caresse  qui  partira  demain  mardy.  Je  viens  de  l'y 
envoyer.  Bon  Dieu,  quelle  marchandise  !  Il  n'en  faut  gueres 
voir  pour  en  estre  las.  Heureuse  nostre  rusticité  de  n'en 
entendre  point  parler.  On  m'a  fait  voir  du  latin  où  je  vous  ai 
reconnu.  C'est  Jean  dans  le  désert;  c'est  Elle  sur  la  montagne. 
Je  dis  pour  les  pensées  et  pour  les  mouvements  du  cœur,  car 
ce  serait  vous  faire  tort  de  ne  pas  trouver  votre  latin  meilleur. 
Aimez-^nous  et  priez  pour  nous. 

Monseigneur^,  vostre  digne  procureur  vient  d'estre  mis  en 
possession  pour  vous  de  l'évesché  de  Chaalons  et  on  l'a  mis 
pour  un  moment  dans  un  lieu  où  il  fait  bien  chaud,  heureux 
qui  n*y  est  qu'avec  la  marque  d'im  autre  et  qui  en  descend 
pour  n'y  plus  retourner.  J'ay  l'honneur  de  vous  envoyer  l'acte 
que  j'ai  fait  prendre  sur  celui  qui  fut  passé  en  pareil  cas  à  la 
prise  de  possession  de  M*"  votre  frère.  J'ay  juré  de  fort  bonne 
foy  pour  vous  et  j'ai  promis  de  vous  faire  jurer  ;  vous  vous  en 
défendrez  comme  vous  pourrez. 

J'ai  tantreceu  de  complimens  pour  vous  que  jenesçaurai  vous 
les  marquer  en  particulier;  presque  tous  nos  confrères  ravis 
d'avoir  un  pareil  évèque  :  l'archidiacre  Cuissotte  qui  n'est  pas 
sorti  de  chez  lui  depuis  6  mai;  M"  de  ville  en  quantité,  tous 
avec  des  faces  très-joyeuses.  Vous  en  verrez  plus  dans  les 
signatures  de  l'acte,  beaucoup  d'autres  qui  n'ont  pu  avoir 
place  pour  signer.  M.  LiangauU  n'était  pas  à  la  ville,  je  l'avais 
invité. 

1.  Noos  avons  seulement  retrouvé  en  1660  un  Jean  de  Beaufort,  con« 
MÛkft  ta  pcénditl  de  Ghftlo&B,  père  vraisemblablement  de  Tabbé. 

2.  De  notre  ooUeotion, 
8.  Dt  notre  edUeetion. 
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M.  le  doyen  m*a  dit  qu'il  vous  avait  offert  une  maison  à 
Panières  pour  vostre  dernier  disner.  M"«  Moreau  m'a  promis 
de  vous  bien  loger  à  Vertus  à  vostre  dernière  couchée  où  M'* 
les  corps  de  ville  iroient  vous  rendre  leurs  respects  et  trouve- 
roient  à  gister.  Il  me  semble  que  vous  ne  pouvez  pas  prendre 
un  meilleur  party  ;  on  vint  rendre  les  devoirs  à  M.  vostre  frère 
à  Athis  hors  de  son  diocèse  et  cela  n'estoit  point  convenable. 
D'ailleurs,  je  crois  que  vous  pourrez  aisément  venir  du  Charmel 
à  Vertus.  J'envoierai  demain  dans  toutes  les  sacristies  de  la 
ville  demander  des  prières  pour  vous  avant  votre  sacre  ; 
j'espère,  Mgr,  que  vous  viendrez  icy  si  rempli  de  la  grâce 
épiscopale  que  vous  nous  sanctifierez  tous  et  tout  d'abord  je 
vous  prie  votre  invalide  archidiacre. 

12  mai. 

Ghaalons,  26  mars  1693. 

Si  faut-il  bien,  Seigneur,  vous  faire  im  compliment,  oui,  et 
le  faire  de  bon  cœur,  non  de  ce  que  vous  estes  abbé  de  Montié- 
ramey  ^  mais  de  ce  que  Dieu  vous  a  donné  la  modération  pour 
vous  borner  à  une  médiocre  abbaye.  C'est  une  des  joies  que 
vous  me  donnastes  au  dernier  voïage  que  nous  avons  eu  l'hon- 
neur de  vous  voir  ici  et  où  vous  me  parûtes  content  de  demeu- 
rer avec  Hautefontaine  en  y  accomodant  votre  fortune  et  votre 
manière  de  vie  présente.  Avec  ce  secret  qui  est  un  très  grand 
don  de  Dieu,  Montiéramey  vaut  mieux  qu'Orcamp'  :  il  donne 
moins  de  tentation,  aide  plus  à  conserver  le  bon  sens  et  la 
sagesse  entre  l'abondance  et  les  aises.  Encore  un  mot  :  il  est 
d'un  bien  plus  honneste  homme  d'estre  dans  une  fortune  mé- 
diocre que  d'estre  un  gros  seigneur.  Ma  questo  e  buon  per  la 
predica.  Permettez-moy  d'ajouter  que  je  suis  ravi  que  vous 
méritiez  Orcamp  et  que  vous  n'ayez  que  Montiéramey.  Aimez- 
moy  toujours,  Monseigneur,  et  demandez  à  Dieu  qu'il  me  fasse 
un  aussi  honneste  homme  que  vous. 

11  mai  1696  (à  ChAlons). 

J'ai  reçu  ce  matin  le  paquet  désiré  de  vos  Bulles,  Monsei- 
gneur, qui  annoncent  demain  le  mariage  avec  vostre  église  de 

1 .  Abbaye  du  diocèse  de  Troyes.  L'abbé  Gaston  de  Noaillea  était  abbé 
de  Haute-Fontaine  (diocèse  de  Cbâlons)  depuis  1684;  il  se  démit  en  1692 
et  obtint  Montiéramey  dont  il  prit  possession  au  mois  d'octobre  1698  ;  il  t'en 

démit  en  avril  1696. 

2.  Abbaye  du  diocèse  de  Noyon,  donné  en  1693  à  Henri  da  Montmorancy- 

Loxambourg  à  la  place  de  ceUe  de  Montiértmey. 
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Ghaalons  par  la  prise  de  possession.  Nous  n'avons  pas  pu  en 
bire  la  cérémonie  aujourd'hui  parce  qu'il  faut  assembler  un 
chapitre  exprès  et  inviter  ensuite  tous  vosofQciers  et  quelques* 
uns  de  vos  amis.  Mais  ce  sera  demain  à  l'issue  des  vêpres  et 
j'aurai  Thonneur  de  vous  en  envoyer  l'acte  demain  au  soir. 
Hais  me  permeltrez-vous  de  vous  dire,  mon  cher  seigneur, 
qu'il  y  a  un  petit  oubli  de  vostre  part  ou  de  ceux  que  vous  avez 
commis  au  soin  de  cette  affaire  ^ 

C'est  de  ne  nous  avoir  envoyé  que  la  Bulle  qui  vous  est 
adressée  et  non  celles  qui  sont  adressées  à  vosti'e  chapitre  et  à 
▼ostre  clergé.  M.  vostre  frère  et  ses  prédécesseurs  les  ont  en- 
voyées, et  cela  pourroit  faire  de  l'einbarras  dans  un  chapitre 
qui  n*eust  pas  esté  si  bien  disposé  que  le  vostre  ;  mais  cela  n'a 
servi  qu'à  faire  voir  la  bonne  volonté  de  tout  le  monde  à  vostre 
^gard.  M.  le  Doyen'  a  dit  qu'il  ne  falloit  point  s'arrester  aux 
formalités  avec  vous,  mais  vous  marquer  une  entière  soumis- 
sion en  toutes  choses  ;  et  sur  cela  il  n'y  a  qu'un  air  et  d'un  air 
qui  doit  vous  faire  plaisir.  Au  surplus,  uu  ofdcial  très-sourd 
et  un  grand  vicaire  avec  une  fort  mauvaise  poitrine  ne  sont 
guères  en  estât  de  suivre,  quoique  de  loin,  im  évesque  qui, 
par  la  grâce  de  Dieu,  a  bon  piçd,  bon  œil.  Dieu  vous  comble  de 
sa  bénédiction  dans  votre  retraite. 

Paris «. 

Nous  avons,  Monseigneur,  une  reine  déclarée  :  c'est  la  fille 
de  M.  le  duc  de  Savoye,  sœur  de  M"^*  la  duchesse  de  Bour- 
gogne. 

Le  roi  vint  hier  faire  une  station  de  Jubilé  à  Notre  Dame  et 
Toir  Tautel  qu'il  condamna,  trouvant,  comme  tout  le  public, 
qu'il  ne  convenoit  pas  à  la  place.  Il  dit  sur  cela  qu'il  n'y  avoit 
que  deux  partis  à  prendre  :  ou  de  faire  un  autel  simple  et  sans 
ornement  à  l'ancienne  place  ;  ou  d'en  faire  un  magnifique  dans 
la  croisée;  qu'il  en  laissoit  le  choix  au  chapitre,  qu'on  l'assem- 
blât promptement  et  qu'il  donnerait  ordre  suivant  la  pluralité 
des  voix;  qu'il  s'attendoit  que  ceux  qui  seroient  de  meilleur 
goût  opineroient  pour  la  place  de  la  croisée  ;  il  parla  avec  une 
bonté  tout  à  fait  grande  aux  chanoines  ;  ils  se  sont  ce  matin 

1.  Mgr  de  Noailles  ne  fat  sacré  qu'au  mois  éè  mai  1696. 

î.  Antoine  Laigneau,  doyen  du  chapitre  Saint-Etienne  de  Châlons  ;  démis 
«a  1704,  abbé  de  Haute-FonUine  depuis  1700,  mort  à  Paris  en  1737. 

8.  Le  mariage  de  M^*  de  Savoye  est  du  mois  de. 


assemblés  à  rareheyèohé  ;  les  anciens  ont  opiné  pour  Fautai 
à  sa  place  ;  la  jeunesse  a  esté  pour  la  croisée  et  a  préraln. 

L'affaire  de  M.  de  S.-Pons  ^  est  jugée,  mais  peu  avantageu-** 
sèment  pour  lui.  Ses  escrits  et  ceux  des  Récollets  ont  esté  éga- 
lement condamnés,  mesme  sa  lettre  aux  éyesques  de  Franeaw 
Ainsi  le  voile  mis  en  parallèle  avec  le  P.  Rupé  :  il  Ta  btai 
voulu,  car  il  n*a  tenu  qu'à  lui  d'avoir  une  satisfaction  raison- 
nable de  ses  parties.  C'est  une  nouvelle  leçon  pour  les  évesq^Mft 
de  ne  se  point  faire  juger  à  Rome  par  des  moines.  Le  pap«  a 
esté  fâché  de  la  sentence,  mais  il  n'a  pu  s'empêcher  de  sui^nra 
l'avis  de  la  congrégation  du  St  Office,  l'épiscopat  en  souffre. 

On  fait  passer  de  nouvelles  troupes  en  Italie  où  il  semble  que 
la  guerre  doive  commencer. 

M.  le  comte  d'Ayen  est  revenu  gros  et  gras  d'Espagne.  Le 
roi  lui  a  donné  six  ou  sept  beaux  chevaux.  Dieu  vous  bénisse, 
mon  cher  seigneur. 

21  mai  1696. 

J'escrivîs  hier,  Monseigneur,  à  M.  l'arche vôque  sur  le 
successeur  de  M.  de  la  Haye  et  la  pensée  ou  plutost  la  fai- 
blesse de  notre  bonté.  Tout  le  monde  le  sçait  aujourd'hui  0t 
personne  n'y  donne,  au  contraire  plusieurs  de  nos  confrères 
sont  venus  aujourd'hui  me  marquer  leurs  dispositions  pour 
vous  offrir  ce  bénéfice,  et  ce  sont  les  doyens  qui  paroissoient  les 
plus  fêtés.  M.  le  Doyen  leur  a  dit  qu'il  ne  falloit  point  balancer 
à  vous  faire  cette  honnesteté.  M.  Perronne  et  M.  Lallemant, 
outre  les  autres,  m'ont  assuré  que  non  seulement  vous  seres 
maistre  de  celui-là,  mais  de  tous  les  autres,  et  ne  trouveriez 
aucune  opposition  dans  la  compagnie.  M.  le  Doyen  m'a  dit 
plusieurs  fois  la  mesme  chose.  0  nimis  /elia.  Votre  indigne 
archidiacre. 

Chftloni,  21  mai  16%. 

Yostre  chapitre,  Monseigneur,  a  conféré  ce  matin  sa  prébende 
de  M.  de  La  Haye  à  M.  Habert*.  M.  le  Doyen  nous  a  repré- 
senté qu'en  pareille  circonstance  la  compagnie  avait  eu  Thon- 

1 .  Jean  de  Perrin  de  Montgaillard,  mort  en  1713,  l'un  des  prélaU  lat 
plus  engagés  dans  le  Jans^isme. 

2.  Louis  Habert,  originaire  de  Blois,  grand -vicaire  de  Chftlons,  retiré  à 
Paris  en  1705,  mort  le  17  avril  171S.  U  publia  en  1705-1712  une  théologie 
complète  <{ue  Mgr  de  Noailles  adopta  pour  le  séminaire  da  Chftloni.  On 
l'aeeusait  de  Jansénitme. 


neselé  d'offrir  une  prébende  à  M.  vostre  frère  et  qu'il  croyoit 
qu*il  falloit  en  user  de  la  mesme  manière  à  vostre  égard.  Je  lui 
ai  dit  que  vous  auriez  fort  agréable  que  l'on  choisit  M.  Habert, 
et  en  mesme  temps  il  a  eslé  élu  par  25  billets,  c'est-à-dire  par 
tons  les  chanoines  qui  se  sont  trouvés  dans  la  viUe.  Il  u  y  a 
jamais  eu  d'action  plus  unanime,  ni  moins  sollicitée.  Je  n'ai 
pas  fait  une  seule  visite  et  n'ai  demandé  le  suffrage  à  personne; 
le  choix  n'a  esté  fait  que  pour  vous  faire  voir,  Monseigneur,  la 
bonne  disposition  de  votre  chapitre  et  le  désir  que  l'on  a  de 
TOUS  marquer  en  toute  occasion  une  fidèle  correspondance.  M. 
le  Doyen  a  esté  prié  de  vous  en  donner  des  assurances  de  la 
part  de  la  compagnie.  Il  faudroit  vous  nommer  tous  les  patriar- 
ches; ce  sera  plutost  fait  de  vous  dire  que  tout  le  monde  est 
venu  depuis  la  mort  m'oSrir  son  suffrage  avec  beaucoup  d'em- 
pressement. Permettez-moi  donc  de  vous  chanter  encore  une 
fois  <  0  nimis  felix. 

Je  marquai  hier  en  passant  à  M.  Boileau  que  noufi  vous 
donnerions  un  moyen  de  fermer  la  bouche  à  M.  de  Verdun. 
Quel  droit  a-t-il  aujourd'hui  de  vous  empêcher  de  vous  servir 
d'un  de  vos  chanoines.  Nous  avons  fini  ce  matin  le  mauvais 
procès  qu'il  vouloit  vous  faire. 

Le  pauvre  Sarisien  n'a  pas  eu  si  bonne  issue  du  sien.  Je  vis 
hier  tout  le  présidial  et  tâchai  d'exciter  la  miséricorde,  mais 
cela  n'a  pas  empêché  qu'il  ait  été  exécuté  et  pendu.  Il  n'y  a 
plus  qu'à  prier  Dieu  pour  lui. 

M.  Habert  n'est  point  pressé  de  prendre  possession  de  sa 
prébende.  Il  la  prendra  personnellement  en  venant  avec  vous. 
Aussi  bien  faut-il  estre  présent  pour  faire  le  stage  et  pour  se 
mettre  en  estât  de  gagner  le  fruit. 

QiâloDS.  2  juin  1696. 

Paris,  12  janvier  1697. 

Je  VOUS  escrivis,  Monseigneur,  il  y  a  quelques  jours  touchant 
les  libelles  sans  nom  qu'on  répand  depuis  quelque  temps  et 
d'un  entr'autres  dont  vous  entendrez  parler.  Il  est  contre  M. 
l'ardievèque  sur  le  titre  de  Problème  à  M.  Boileau  de  r arche- 
fiché  à  qui  l'on  doit  croire  de  L,A,  évêque  de  Chaalons  approu- 
u»t  le  livre  du  P.  Quesnelou  de  L.  A.  archevêque  de  Paris, 
condamnant  le  livre  de  t  exposition  de  la  Fo]^\  On  y  veut  faire 

1.  Ce  fat  une  grosse  affaire.  Ce  pamphlet  fit  grand  bniit.  M.  Tamitey  de 
Ltrroque  en  a  parié  avec  détail  dans  son  étude  sur  Vabbé  Boileau,  et  U  y 
dioumtre  qu'il  fut  composé  positivement  par  le  jésuite  Doucin  et  par  dom 
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voir  que  les  mesmes  propositions  condamnées  dans  le  dernier 
livre  sont  approuvées  dans  le  premier  et  la  conclusion  est  que 
Tarchevèque  de  Paris  est  le  plus  grand  janséniste  du  monde  ou 
un  extravagant.  Le  Problême  a  été  imprimé  à  Lisle  et  on  en  a 
envoie  quelques  exemplaires  à  Paris  et  entr'autres  deux  à  M. 
rarchevôque  qui  n*en  vouloit  point  parler  jusque  à  ce  qu'il  y 
ait  été  répondu.  Mais  comme  il  a  été  divulgué  par  les  exemplaires 
qui  en  sont  venus,  il  a  été  obligé  d'en  avertir  M.  le  premier 
président  qui,  sur  les  plaintes  faites  par  Tavocat  général  dessus 
ses  conclusions  a  fait  donner  un  arrêt  qui  condamne  le  libelle  à 
être  lacéré  et  brûlé  de  la  main  du  bourreau  avec  les  peines  or- 
dinaires contre  l'autheur,  le  libraire  et  ceux  qui  recevoient  le 
dit  libelle.  Cet  arrêt  a  esté  exécuté  aujourd'hui  dans  la  place  du 
parvis  N.-D.  ;  s'il  est  imprimé  avant  que  ma  lettre  parte  je 
vous  l'enverrai.  On  travaille  cependant  à  y  répondre,  et  un 
habile  théologien  en  est  chargé.  L'ignorance  et  la  malice  de 
l'autheur  du  libelle  y  seront  confondues.  Jusqu'ici  cet  autheur 
est  inconnu  et  l'ouvrage  est  désavoué  par  ceux  qui  pourroient 
estre  soupçonnés,  mais  on  travaille  à  avoir  des  preuves  et  l'af- 
faire pourroit  avoir  de  grandes  suites.  Il  paroist  une  indigna- 
tion générale  contre  le  libelle  et  beaucoup  d'affection  pour  M. 
l'archevêque.  Le  libelle  est  fort  difficile  à  avoir  ici  :  M.  de  Paris 
a  esté  obligé  de  donner  les  deux  qu'il  avoit  pour  l'exécution. 
Si  je  puis  le  faire  copier  je  vous  l'enverrai.  Cependant  il  pour- 
roit vous  en  estre  venu  de  Flandres  où  il  a  eslé  assez  répandu. 
Voilà,  seigneur,  les  récompenses  des  bons  ouvriers:  on  les 
paie  dans  ce  monde-ci  par  des  calomnies  comme  on  en  a  répandu 
contre  leur  Maistre.  On  dit  que  le  P.  le  Valois  est  fort  maté. 
Nous  n'apprenons  de  Rome  que  des  langueurs.  Il  a  passé  ici 
un  de  vos  capucins,  revenant  de  Rome,  avec  un  bref  qui  le 
renvoie  à  son  ordre  avec  ordre  de  le  recevoir  charitablement, 
mais  personne  ne  lui  a  conseillé  de  s'y  ûer.  Il  m'a  paru  un  très 
bon  homme.  Il  n'a  rien  pu  obtenir  à  Rome  où  il  est  très  diffi- 
cile à  des  particuliers  d'avoir  justice  contre  des  congrégations 
qui  y  payent  un  patron.  Son  compagnon  est  aussi  de  retour  et 
il  est  à  Sept-Fonts.  Je  ne  sais  ce  que  l'on  pourroit  faire  pour 

Thierry  de  Viaixnes  en  réponse  à  VOrdonnance  portant  condamnation  des 
livret  de  t exposition  de  la  Foi  touchant  la  Grdce  et  la  Prédestination,  rédi- 
gée par  Boileau  en  août  1697,  qui  excita  également  les  Jansénistes  et  les 
Molinistes.  Saint-Simon  attribuait  ce  pamphlet  à  l'ahbé  Boileau  ;  cette  opi- 
nion n*êst  plus  sotttenahle.  Ce  livre  fat  condamné  au  feu  par  arrêt  du  Parle- 
ment. 
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eux;  l'archevêque  ne  leur  veut  pas  donner  une  protestation 
déclarée  qui  soulèverait  contre  lui  tout  Tordre  et  en  ce  temps- 
ci  il  y  a  trop  de  soulevés,  quoiqu'on  se  cache. 

Paris,  19  juin  1697. 

Le  chapitre  de  Paris  fist  hier,  Monseigneur,  un  service  qu'on 
appelle  façonnée  en  langage  du  pays,  c'est-à-dire  tout  l'appa- 
reil de  la  qualité,  pour  Madame  vostre  mère  '.  M.  Tarchevéque 
7  officia  ;  M.  le  cardinal  d'Ëstrées,  accompagné  de  25  archevê- 
ques et  évèques,  plusieurs  ducs  avec  toutes  les  duchesses.  La 
représentation  sur  une  estrade  dont  le  dernier  degré  était  plus 
de  la  hauteur  d'un  homme,  le  dais  suspendu  au-dessus,  le 
chœur  tout  tendu  jusques  au-dessus  des  voûtes  avec  deux  lés 
de  velours  chargés  d'écussons  qui  se  touchoient  sans  laisser  de 
vide.  Je  demandai  plusieurs  fois  pendant  la  cérémonie  pardon 
à  Madame  la  duchesse  de  l'injure  que  Ton  faisoit  à  sa  modestie 
et  à  la  prière  qu'elle  avoit  faite  qu'on  lui  épargnât  toutes  les 
cérémonies  de  la  qualité,  mais  il  n'y  a  pas  eu  moyen  de  gagner 
cela  sur  M'aies  chanoines  qui  ont  voulu  observer  les  bienséan- 
ces; il  n  y  eut  pourtant  point  de  musique  selon  la  coutume 
de  Féglise  en  pareil  cas,  hors  le  dernier  Dt  Profundis.  M.  le 
premier  président  étoit  sans  conséquence  dans  la  première 
place  près  le  trône  de  Tai'chevèque.  M.  de  Paris  est  allé  après 
donner  la  confirmation  au  prince  de  Galles.  M.  de  C. . .  veut 
bien  condamner  les  livres  de  M.  G ...  ;  on  lui  demande  quelque 
diose  de  plus,  à  quoi  on  n'avance  guère,  quoiqu'on  y  tra- 
Taille  vivement.  J'ai  un  beau  manuscrit  à  vous  envoyer  de  la 
partdeM.  le  Maréchal,  mais  j'attens  une  occasion  de  quelqu'un 
qui  s'en  retourne.  Vous  avez  sans  doute  vu  l'ordonnance  de 
M.  l'archevêque  de  Reims,  oh  la  fera  observer  ici  sans  fah« 
d'ordonnance;  je  crois  que  c'est  le  bon  parti.  Je  suis  à  Paris 
eo  attendant  que  j'en  sorte  pour  mon  cher  seigneur  ce  que 
jeslois  à  Cbaalons. 

Conflans,  30  septembre  1697. 

it  me  suis  offert,  mon  cher  seigneur,  à  répondre  à  votre 
mémoire,  mais  M.  Tarchevêque  a  voulu  le  faire  et  il  dut  partir 
aQjourd'hai.  Nous  sommes  convenus  que  je  le  ferai  à  l'avenir, 
doDt  je  me  charge  volontiers. 

Le  synode  s'est  passé  à  merveille.  Le  spectacle  était  char- 

I.  Anne  Bojer,  dame  d*aioars  de  la  Reine,  mariée  au  duc  de  Noailles, 

morte  le  28  mai  1697. 
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majit.  La  salle  que  vous  connaissez  était  ornée  de  belles  tapis- 
series; mais  celles  que  faisoient  les  curés  élevés  sur  des  bancs 
en  amphithéâtre  tout  alentour  en  surplis  et  étoles  presque 
toutes  magnifiques,  étoit  encore  plus  vive  et  animée.  Dans  un 
grand  carré  vide  au  milieu  de  la  place  les  SS.  Evangiles  étoient 
sur  une  crédence  élevée  en  forme  de  trône,  couverte  d'un  dais 
et  accompagnés  de  lumières.  Une  estrade  vis-à-vis  sur  laquelle 
étoit  le  fauteuil  de  l'archevêque  et  des  chaises  en  demi-cercle 
à  Tentour  pour  son  chapitre.  Quelques  évèques  y  étoient  aussi 
placés.  Derrière  le  fauteuil  un  rang  de  chaises  pour  tout  ce 
qu'il  y  avoit  d'ecclésiastiques  distingués  à  Paris.  Cela  faisoit 
un  auditoire  choisi  de  plus  de  800  personnes.  M.  l'archevêque 
y  a  fait  un  discours  d'une  bonne  heure  avec  toute  la  dignité, 
la  justesse  et  la  solidité  que  vous  lui  connaissez.  Sans  flatterie, 
toute  l'assemblée  en  a  été  charmée.  Le  promoteur  parla  ensuite 
très  bien  sur  toutes  les  ordonnances  qu'a  faites  M.  l'archevêque 
depuis  sa  prise  de  possession  et  M.  de  Paris  expliqua  et  para- 
phrasa toutes  celles  qu'il  proposoit  dans  le  synode  avec  tant  de 
marques  de  bonté  pour  ses  curés  que  ceux  qui  y  étoient  venus 
avec  dessein  d'y  former  opposition,  se  trouvèrent  désarmés  et 
tout  se  passa  tranquillement.  Cette  séance  de  l'après  disner 
dura  depuis  3  heures  1/2  jusques  à  7  heures,  les  lustres  ayant 
continué  le  jour.  M.  le  curé  de  S.  Laurent  a,  dit-on,  bien  fait 
Toraison  synodale  le  matin,  mais  je  n'y  étois  point.  M.  l'arche- 
vêque donna  à  disner  à  ses  archiprestres,  doyens  ruraux  et 
principaux  curés,  plusieurs  de  M"  du  chapitre  avoient  invités 
une  grande  quantité  de  curés,  ainsi  toute  la  feste  a  esté  magni- 
fique et  d'une  grande  satisfaction  pour  tout  le  monde. 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire  la  fin  de  l'affaire  du  P. 
Poisson  à  la  satisfaction  du  P.  de  la  Tour,  et  cela  sur  un  entre- 
tien qu'eut  le  roi  avec  M.  l'archevêque,  dont  apparemment  on 
a  donné  part  au  R.  P.  et  qui  l'a  obligé  à  prendre  le  parti  qu'il 
a  pris . 

Nous  avons  la  paix  par  la  grâce  de  Dieu  ;  les  AUemans  ne  l'ont 
pas  encore  signée;  on  leur  a  donné  le  temps  jusqu'à  la  Tous- 
saint pour  s'aviser,  mais  on  ne  doute  pas  qu'ils  ne  signent  dans 
ce  temps.  SUasbourg  nous  demeure,  mais  non  Luxembourg. 
Je  me  suis  chargé  des  compliments  du  serviteur  de  Dieu  qui 
est  dans  son  repos  ^ . 


i .  La  paix  de  Ryawiek  fut  aignéa  la  20  aaptambr^  1697. 
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Paris,  3  JtDTier  1698. 

En  attendant,  mon  cher  seigneur,  que  M.  TarcheTÔque 
puisse  répondre  à  vostre  dernière  lettre,  il  m'a  chargé  d*une 
partie  à  Tégard  du  sermon  de  la  Conception.  Il  a  esté  lu  en 
congrégation  et  trouvé  mauvais  quoiqu'il  n'y  ait  rien  contre  la 
foy.  On  croit  que  vous  djevez  vous  contenter  de  marquer  au 
prédicateur  que  vous  n'en  estes  pas  content,  mais  que  comme 
il  y  a  près  d'un  mois  que  la  chose  est  faite,  une  rétractation 
poUique  n'est  pas  nécessaire  et  exciteroit  quelque  bruit.  La 
conception  immaculée  n'est  pas  la  foy  de  l'Eglise,  mais  c'est  une 
opinion  qui  a  prévalu  depuis  longtemps  contre  laquelle  le 
peuple  pourroit  croire  qu'on  veut  s'élever. 

J'ay  esté  voir  depuis  deux  jours  M.  l'abbé  d'Orsanne  qui 
veut  bien  retourner  après  Pasques  à  Chaalons.  Il  est  vray  qu'il 
compte  de  revenir  icy  Tbyver,  mais  vous  avez  de  quoy  Tar- 
rester  par  les  charmes  que  le  Seigneur  vous  a  donnés  pour 
TOUS  faire  aider  \ 

Vostre  métropolitain  ayant  résolu  de  présenter  requeste  au 
parlement  pc>ur  demander  justice  contre  les  PP.  Jésuites,  au 
sujet  de  la  remontrance  imprimée  soubs  leur  nom,  en  a  demandé 
au  roy  la  permission  qui  la  luy  refusa  en  luy  disant  qu'il  vou- 
ioit  accomoder  celte  affaire.  En  effet  le  roy  en  a  parlé  au  P.  de 
la  Chaize  et  le  Père  à  ses  confrères  qui  n'ont  pas  cru  devoir 
eutrer  en  accomodement. 

Sur  cela  le  roy  a  permis  à  M.  l'archevêque  de  Reims  de  pré- 
senter sa  requeste  au  parlement,  et  qu'il  a  faite.  Gela  va  deve- 
nir une  a£Eaire  importante  à  l'Ëpiscopat.  On  dit  que  les  Pères 
croient  trouver  de  la  protestation  dans  le  parlement.  M.  l'ar- 
chevêque déclara  hier  M"*  de  Bellefond,  religieuse  à  Rouen, 
prieure  de  Ck)nflan8.  Elle  est  ûUe  du  maréchal  de  Bellefond, 
âgée  de  35  ans  et  on  dit  qu'elle  est  bonne  religieuse.  Le  béné- 
fice a  esté  demandé  par  quantité  de  personnes  de  qualité,  maiâ 
H.  de  Paris  n'a  eu  égard  qu'au  mérite  et  a  voulu  choisir  une 
fille  de  même  ordre. 

Il  reçut,  comme  vous  avez  seu,  Monseigneur,  mercredy 

1.  L*abbé  d'Orsanne,  grand-vicaire  d'Antoine  do  Noailles  à  ChAlons,  auteur 
da  journal  justement  estimé  dans  lequel  sont  racontée  tous  les  incidents  pro- 
▼oqnéâ  en  France  et  à  Rome  par  la  Bulle  Unigenilus.  Le  volume  où  sont 
congervées  les  lettres  de  l'abbé  de  Beaufort  renferme  52  lettres  inédites  de 
l'ibbé  d'Orsanne  à  Mgr  Gaston  de  Noailles.  Nous  nous  proposons  de  les 
publier  prochainement. 
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Tordre  du  S.-Esprii.  Sa  croix  raccompagna  toujours  dans  la 
chapelle,  ce  qui  fit  gronder  M"  les  officiers  de  la  chapelle  et 
qu'ils  dirent  estre  sans  exemple  d'un  archevêque  qui  n'of&cioit 
point.  Mais  M.  de  Paris  avoitbien  pris  ses  mesures.  Voilà,  mon 
cher  seigneur,  tout  ce  que  je  sçais.  Vivez  sain  el  saint  et  soyez 
assuré  de  mes  très  humbles  respects. 

L'afiOaire  des  livres  de  M.  de  C^  est  en  bon  chemin.  Il  fait  ce 
qu'il  peut  pour  en  reculer  le  jugement,  mais  les  dernières  nou- 
velles m'apprennent  que  Ton  y  travaille  de  manière  qu'il  finira 
promptement  et  bien. 

Paris,  17  janvier  1698. 

Seigneur,  si,  on  est  bien  content,  et  qui  ne  le  seroit  sur 
d'aussi  bonnes  résolutions  que  les  vostres,  et  sur  les  faits  qui 
commencent  à  suivre  les  résolutions,  car  on  nous  dit  et  on  nous 
écrit  que  vous  estes  doux  comme  miel  et  que  dans  le  commen- 
cement de  l'année  vous  avez  charmé  non- seulement  les  hom- 
mes, mais  les  dames.  M.  l'archevêque  me  dit  hier  qu'il  vous 
avoit  fait  réponse  par  M.  d'Argentray*,  à  l'égard  du  gros  volume 
de  vos  religieuses  que  je  lui  ai  donné,  je  ne  crois  pas  qu*elle 
vienne  si  tost  ;  ce  gros  amas  fait  peur  et  vous  seriez  plus  tost 
expédié  par  le  détail.  Non  seulement  le  commencement  de  l'an- 
née, mais  la  mort  de  la  prieure  de  Confians  qui  a  esté  suivie  de 
celle  de  la  sous-prieure  ce  qui  a  laissé  le  monastère  sans  une 
seule  teste,  les  visittes  des  paroisses  de  la  ville  que  l'on  recom- 
mence et  par  dessus  tout  TafiFaire  de  vostre  métropolitain  ostent 
ici  beaucoup  de  loisir.  Pour  la  dernière  affaire,  je  crois  vous 
avoir  écrit  qu'on  rapporta  au  parlement  la  requête  de  M.  l'ar- 
chevêque de  Reims  ;  il  y  a  huit  jours  qu'il  fut  ordonné  qu'elle 
seroit  communiquée  aux  RR.  PP.  et  que  le  provincial  et  les 
supérieurs  des  trois  maisons  viendroient  mardi  faire  leur 
déclaration  pour  dire  s'ils  avouoient  ou  non  la  remontrance. 
M.  Dongois  y  alla  notifier  Tordre  du  Parlement.  Les  Pères 
demandèrent  jusqu'à  jeudi  et  depuis  on  leur  a  accordé  jusqu'à 
lundi  prochain.  Pendant  ce  temps,  M.  le  premier  président 
travaille  à  accomoder  Taffaire  et  en  est  après  à  régler  les  termes 
d'une  satisfaction.  Le  crédit  de  la  société  a  paru  grand.  Le  P. 
de  la  Chaize  a  dit  que  80  évêques  lui  avaient  offert  leurs  ser- 
vices; le  nombre  est  grand  et  peut-estre  un  peu  enflé,  mais  il 

1 .  Fenelon,  archeyêque  de  Cambraj. 

2.  Charles  du  Plessis  d'Argentré,  né  en  1673,  docteur  en  Sorbonne  en 
1700,  depuis  évêque  de  Tulle. 
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est  trop  certain  que  plusieurs  sont  mal  affeclionnés.  D'ailleurs, 
présidents  et  conseillers  sont  pères,  ont  des  enfants  au  collège 
et  ont  des  prétentions.  Vous  voyez  bien,  seigneur,  ainsi  l'affaire 
n  est  pas  si  aisoe.  L'imprimeur  de  Rouen  a  demandé  misé- 
ricorde à  M.  de  Reims.  Mais  à  propos  de  Rouen,  un 
homme  que  vous  connaissez  bien,  a  dit  qu'on  lui  avoit  envoyé 
l'extrait  d'une  thèse  soutenue  dans  cette  ville  le  10  janvier, 
toute  semblable  à  la  première  de  Reims  sur  Molina  avec  une 
critique  de  l'ordonnance  de  vos  Ire  métropolitain  sans  le  nom- 
mer. Aussitost  qu'il  y  aura  quelque  chose  de  réglé  je  vous  le 
ferai  savoir.  Toute  la  chapelle  se  remue  sur  la  croix  de  M.  de 
Paris  et  on  tache  de  chaufifer  le  Roi  pour  la  supprimer.  Comme 
il  doit  y  officier  à  la  Purification,  l'afifaire  sera  bientôt  réglée. 
Mais  il  n'officiera  pas  ou  il  aura  sa  croix.  —  Vous  savez  bien, 
seigneur,  que  je  n'atf , . .  pas  les  actes  de  juridiction  sur  les 
autres  comme  je  ne  les  aime  guères  sur  moi.  Si  vous  n'êtes 
pas  content  de  celui  que  j'ai  fait  sur  votre  bourse  à  l'égard  de 
Gillot,  la  mienne,  quoique  fort  petite,  en  portera  ce  que  vous 
voudrez.  Mais  soyez  averti  que  Gillot  n'a  pas  de  quoi  faire  sa 
liceuce  :  que  d'autres  gens  le  pressoient  fort  de  prendre  liaison 
et  vouloient  en  faire  tous  les  frais,  ce  que  vous  avez  fort  bien 
fait  d'empêcher;  tirez  donc  la  conséquence.  Le  péché  originel 
des  grands  seigneurs  est  d'estre  magnifique  en  promesses  et 
d'estn*  persuadés  qu'on  est  trop  heureux  de  leur  rendre  ser- 
vice. Comme  je  sais  par  vous  mesme  que  vous  n'êtes  plus 
grand  seigneur  par  la  grâce  de  Dieu  et  de  M.  Boileau,  ceci 
soit  dit  pour  ceux  qui  le  sont. 

Le  livre  de  M.  de  Cambray  ne  sera  point  approuvé,  quoique 
en  disent  les  Jésuites  et  quoique  leurs  confrères  fassent  à 
Rome.  On  y  travaille  diligemment  à  finir  l'affaire  et  je  crois 
mieux  prophétiser  que  vos  pères  en  vous  disant  qu'il  sera  cen- 
suré. Le  prélat  a  fait  une  réponse  latine  au  Summa  de  M.  de 
Heaux;  elle  est  aussi  grosse  que  le  livre  de  l'exphcation  des 
Maximes.  M.  de  Meaux  n'y  est  pas  ménagé;  elle  est  imprimée 
à  Bruxelles. 

M.  de  Tilmont  est  mort  et  a  laissé  tous  ses  mémoires  à  M. 
du  Gué*.  Il  y  a  de  quoi  achever  les  six  premiers  siècles,  c'est- 
à-dire  2^  volumes  en  comptant  ce  qui  est  imprimé.  Mais  Ta- 
cheveur  n'est  pas  encore  trouvé,  car  M.  du  Gué  y  renonce.  Le 

t.  Le  Nain  de  Tiilemoot,  jansénite,  auteur  d'une  Histoire  de  l'Eglise. — 
M.  du  Gué-Bagnols,  également  de  Port-Hojal. 
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bon  pèi*e  Chevigny  est  mort  aussi.  Si  notas  en  croyons  les 
Ghaalonois  il  y  a  de  l'apparence  que  Y.  G.  mourra  aussi  bien- 
tost,  car  ils  disent  que  vous  faites  tout  ce  que  vous  pouvez 
pour  l'expédier  promptement. 

Paris,  28  janvier  * . 

Escrire,  estudier,  disner  à  midy,  soupper  à  sept  heures  dans 
le  temps  d'une  visite  mira  narras  et  inaudita  haetenus,  que  ne 
doit-on  pas  attendre  de  la  suitte  d'une  grâce  efficace  après  cela 
vous  ne  tuerez  plus  vos  grands  vicaires  et  vous  ménagerez, 
seigneur,  la  délicatesse  de  vostre  santé.  Un  certain  solitaire 
disoit,  il  n'y  a  que  deux  jours,  qu'il  n'y  avoit  plus  rien  à  deman- 
der pour  vous  que  trois  ou  quatre  ans  de  maladie  pour  vous 
faire  un  évèque  parfait,  émétique  un  peu  fort,  mais  c'est  un 
homme  qui  ne  conte  pas  assez  sur  la  grâce  et  qui  croit  qu'il 
n'y  a  de  salut  par  le  froid  qu'il  fait  qu'à  demeurer  en  bonnet 
de  nuit  avec  pantoufles  au  coin  de  son  feu  à  méditer  bien  dévo- 
tement dans  le  grand  fauteuil.  Je  crois  vous  avoir  escrit  la  fin 
de  l'affaire  des  visites.  Ils  ont  esté  porter  à  M.  de  Reims  une 
satisfaction  par  escrit  dressée  par  M.  le  premier  président.  Je 
ne  l'ai  point  veue.  Les  termes  en  sont  fort  compassés,  mais  M. 
de  Reims  en  est  content.  Le  provincial  et  les  supérieurs  des 
trois  maisons  la  lui  portèrent,  M.  de  Soissons  et  M.  de  Laon 
présens,  dont  on  étoil  convenu,  MM.  RouUaud  et  Boileau  de  la 
Ste  Chapelle  par  dessus  le  marché.  Le  provincial  portant  la 
parole  arriva  fort  interdit  et  dit  :  —  Nous  voulions,  il  vouloit 
dire  nous  venons  par  l'ordre  de  Mgr  le  premier  président,  vous 
demander  vostre  amitié  et  vous  apporter  cet  escrit.  J'ai  fini  la 
sèche  harangue.  Le  métropolitain  de  bonne  humeur  gratieuse 
tous  les  bons  pères  qui  ne  s'y  attendoient  pas,  et  les  compa- 
gnons du  provincial  entendant  raillerie,  la  conversation  tourna 
en  plaisanterie  et  (init  fort  bien.  M.  de  Reims  redemanda  le  P. 
Gaillard  qui  avait  cessé  de  le  voir  depuis  que  l'aff'aire  avoit  esté 
portée  au  parlement,  mais  on  ne  répondit  pas  positivement.  11 
a  pourtant  dit  qu'il  estoit  venu  le  voir.  M.  de  Rouen  n'a  pas 
pris  part  à  toute  l'affaire  et  il  ne  paroît  encore  que  de  la  tran- 
quillité sur  une  thèse  soutenue  à  Rouen  le  10  janvier,  toute 
semblable  à  celle  de  Reims.  M.  de  Paris  a  esté  iucomodé  depuis 
4  et  5  jours;  il  n'a  pourtant  point  de  fièvre,  mais  insonmie  et 
fort  échauff'é;  il  a  fallu  remellro  la  visite  de  8.-Gervais  et  fermer 

1 .  De  notre  collection. 
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la  porte  au  public  ce  qui  n'empêche  pas  d'entrer  beaucoup  de 
persotmes.  Mais  ce  bon  seigneur  se  fatigue  tout  seul, 
et  il  a  la  bonté  de  nous  laisser  fort  en  repos.  Voilà  ce  qu'on 
jq>pelle  un  bon  évoque!  J  ay  pensé  adjouter  et  non  pas  ces 
gens  qui  tuent  leurs  grands  vicaires^  mais  je  n'ay  garde,  votre 
tettre  m'a  mis  en  trop  bonne  humeur.  Les  Pères  bénédictins  se 
sont  chargés  des  mémoires  de  M.  de  Tilmont  et  promettent  de 
continuer;  eux  seuls  le  pouvoient  faire.  Les  affaires  s'embaras- 
sent  et  s'Allongent  fort  à  Rome  ;  on  y  a  par  bonnes  intrigues 
fait  jouter  deux  évèques  aux  sept  consulteursdontilyenavoit 
quatre  d'assurés  contre  le  livre  ;  on  emploie  plusieurs  mauvais 
moyens  pour  le  deffendre  :  les  Jésuites  et  les  Espagnols  sont 
des  solliciteurs  ouverts  et  le  cardinal  de  Bouillon  protecteur 
secret.  On  y  a  fait  plusieurs  écrits  injurieux  aux  trois  évoques. 
Le  livre  du  cardinal  Spondrate  est  entre  les  mains  des  exami- 
nateurs, et  ceux  qui  le  soutiennent  se  joignent  à  M.  de  Gam- 
bray.  Un  livre  contre  la  censure  de  M.  de  Paris  sur  l'exposition 
de  la  foy,  sur  la  nature  de  la  grâce  où  il  est  traité  de  calomnia- 
teur et  de  pertubateur  de  la  paix;  une  remontrance  d'un  capucin 
à  M.  d'Arras  sur  la  censure  qu'il  a  faite  d'un  sermon  sur  la 
conception,  la  remontrance  est  improuvée  ad  instar.  Je  fais 
une  trahison  à  la  mère-prieure  de  saint  Joseph  en  vous  envoyant 
sa  lettre  pour  vous  faire  voir,  seigneur,  la  disposition  de  la 
maison  sur  M^'*  Deu.  Je  vous  croyais  plus  savant  dans  les 
canons  en  cette  matière,  il  faut  donc  vous  les  apprendre.  M.  de 
Pontchartrain  a  déjà  demandé  deux  fois  à  M.  de  Paris  quand 
on  feroit  sortir  votre  bonne  brebis,  et  moi  je  demande  encore 
une  fois  la  mettra-t-on  avec  mes  bonnes  brebis  de  8. -Joseph. 
Voici  ma  pensée  sur  vos  matières  de  l'Escrilure  sainte  ;  après 
voufi  avmr  parlé  toute  Tannée  passée  des  prolégomènes,  je 
Toodrois  commencer  cette  année  les  livres  en  détail  ;  la  Genèse 
par  exemple,  une  petite  préface  sur  ce  livre,  qui  en  est  l'au- 
teur, quelle  matière  on  y  traite;  combien  d'années  d'histoire  il 
comprend,  etc.,  pourraient  faire  la  première  conférence.  Et  puis 
distdbuer  en  deux,  trois  chapitres  du  mesme  Uvre  par  confé- 
rence dont  chacun  rendroit  compte,  en  proposant  les  difficultés 
et  ce  que  Ton  peut  remarquer  qui  peut  estre  utile  pour  prouver 
le  dogme,  les  mœurs,  la  discipline,  et  voilà  ma  pensée,  c'est  à 
TOUS,  seigneur,  ù  les  rectifier.  Il  y  a  des  gens  ici  qui  croyent 
que  le  temps  de  la  visite  n'est  pas  propre  pour  faire  faire  les 
retraites  dans  les  monastères,  parce  que  les  visites  agitent  les 
esprits,  et  qu'on  ne  pense  guères  aux  exhortations,  ainsi  sont 
faites  nos  filles  en  ce  pays  et  elles  pourroient  bien  estre  de 
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mesme  ailleurs  ;  par  exemple  il  y  a  un  monastère  dans  un  pays 
étranger  qu'on  nomme  Joinvillois  et  le  monastère  k  Pitié,  où. 
la  prieure  et  toutes  les  filles  se  ûrent  serment  les  unes  aux 
autres  de  ne  rien  descouviir  dans  la  visite  de  tous  les  défauts 
du  monastère,  croyant  avoir  affaire  à  un  évoque  qui  avoit  des 
dents  de  fer  et  qui  les  alloit  dévorer,  croyez-vous  qu'elles  fus- 
sent bien  disposées  à  une  bonne  retraite  pendant  qu'elles  mou- 
roient  de  peur.  Quelle  lettre  et  en  quel  temps  I  en  un  an  vous 
n'en  ferez  pas  faire  autant  à  mon  compagnon.  M^^*  d'Ayen  sera 
mariée  demain  à  Versailles  par  le  cardinal  d'Estrées  et  nous 
n'irons  point 

Samedi^  janvier  1698. 

Vous  vous  divertissez  encore  quelquefois,  seigneur?  C'est 
donc  une  réforme  de  vostre  règlement  où  je  n'avois  pas  vu  de 
récréation  qu'en  parlant  d'affaires  mi-sérieuses.  Toute  ma 
science  aussi  bien  que  ma  joye  est  demeurée  à  Ghaalons  dans 
mes  livres  et  dans  mes  papiers.  Remettez  m'en  en  possession 
et  je  ferai  mon  petit  possible  pour  votre  service  à  Paris 
mais  les  D.  Pezerau,  les  D.  Laigneau  demeureront.  Us 
sont  inutiles,  eux  qui  sont  nés  pour  vostre  résultat  et  maistres 
en  ce  fait.  Les  R.  P.  sont  convenus  de  faire  satisfaction  à  vostre 
métropolitain;  lui  et  eux  ont  pris  pour  arbitre  des  termes  dont 
elle  doit  estre  composée  M  le  premier  président.  L'affaire  finira 
par  là.  J'eus  l'honneur  de  vous  écrire  hier  une  longue  lettre. 
Celle-ci  n'aura  rien  de  plus  que  mon  très  humnle  respect  et 
point  du  tout  de  résultat. 

Janvier  1698. 

Je  VOUS  escrivis  avant  hier,  Monseigneur,  ce  quej'avois 
appris  sur  l'accommodement  des  RR.  PP.  Voici  l'acte  que  J'au- 
rai l'honneur  de  vous  euvoyer  aujourd'hui,  M.  l'archevêque 
of&ciera  dimauche  à  Versailles,  la  croix  haute  et  dans  la  cha- 
pelle, et  à  la  procession  daus  la  cour.  M*"*  de  la  chapelle  ont 
fait  tous  leurs  efforts  pour  faire  au  moins  que  ce  ne  fût  pas  à 
ceste  feste  à  cause  des  bénédictions  que  l'on  donne  à  la  proces- 
sion. Mais  le  roi  a  décidé  ce  matin  en  faveur  de  M.  de  Paris. 
M"®  d'Ayen  sera  donc  mariée  cette  nuit  et  déclarée  demain 
dame  du  Palais*.  Ce  sera  une  bonne  jolie  petite  dame,  mais  il 
faut  vous  dire  pour  vous  réjouir  qu'elle  donne  toutes  les  mar- 
ques d'estre  aussi  une  bonne  dame.  Je  l'ai  vue  trois  jours  de 

t.  Nièce  de  Tévêque. 
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suite  avant  son  mariage  ;  elle  entend  parler  de  bonnes  choses 
avec  plaisir  et  sans  faire  paraître  de  désapplication.  G*est  beau- 
coup à  quinze  ans  et  surlout  à  la  veille  d'un  mariage.  Elle  m'a 
prié  que  nos  entretiens  ne  se  terminassent  pas  avec  la  céré- 
monie et  que  je  la  revisse  encore  après.  M.  l'archevôque  arrive 
de  Versailles  où  il  a  mieux  dormi  qu'à  Paris  ;  Tair  de  la  cour  est 
bon  à  quelque  chose. 

Mercredi  soir. 

Jeudi  26  février  1698. 

M.  le  Doyen  nous  a  donné,  seigneur,  de  fort  bons  mémoires 
de  vos  occupations  et  de  leur  succès  pendant  quelles  vous 
empêchaient  de  nous  en  donner  vous-mesme,  et  cela  a  suffi , 
car  nous  sommes  gens  de  raison  Les  afifaires  de  Rome  ne  vont 
pas  bien;  elles  s'allongent  et  les  suffrages  sont  présentement 
partagés  5  contre  5.  Les  3  derniers  consulteurs  que  le  pape  a 
nommés  (le  général  des  carmes  déchaussés,  le  sacriste  du 
palais  qui  est  un  évéque  augustin  et  im  archevêque  napolitain) 
se  sont  déclarés  pour  M.  de  Cambrayetles  2  derniers  particu- 
lièrement ont  esté  suggérés  au  pape  par  ses  amis.  I^e  cardinal 
de  Bouillon,  les  Jésuites  et  le  parti  d'Espagne  sollicitent  ouver- 
tement pour  lui  ;  ses  amis  soutiennent  sa  cause  par  des  impos- 
tures palpables  ;  enfin  l'intrigue  prévaut  sur  la  vérité.  Ce  n'est 
pas  que  tout  cela  puisse  empêcher  le  livre  d'estre  noté,  mais  il 
le  sera  trop  faiblement  et  on  reculera  peut-estre  tant  que  l'on 
espérera  la  vie  du  pape.  On  a  permis  aux  consulteurs  de  dis- 
puter les  uns  contre  les  autres,  ce  qui  n'a  jamais  esté  pratiqué 
que  dans  la  congrégation  des  Auailiis  et  cela  fait  craindre  une 
même  issue. 

Cependant  on  découvre  ici  les  ordures  de  la  secte.  M.  Tévêque 
de  Tarbes  a  une  lettre  du  P.  de  la  Combe  qui  est  à  Lourdes 
dans  son  diocèse,  dans  laquelle  il  lui  avoue  ses  propres  ordures 
en  lui  marquant  qu'il  ne  comprend  pas  comment  elles  peuvent 
lui  estre  arrivées  pendant  qu'il  ne  veut  autre  chose  que  la 
volonté  de  Dieu.  El  on  me  dit  hier  que  dans  quelques  procès 
criminels  on  en  avoit  découvert  d'une  personne  que  vous  con- 
naissez bien  et  que  vous  n'estimez  pas  beaucoup.  Heureux 
d'estre  éloigné  du  pays  où  on  ne  voit  et  n'entend  par  tout  que 
la  misère.  Vous  en  voulez  bien,  seigneur,  à  mon  Platon  ;  sans 
doute  que  les  conférences  de  Chaalons  valent  beaucoup  mieux, 
mais  à  peine  ai-je  ici  une  bible  ;  toute  ma  science  est  demeurée 
à  Chaalons.  Comme  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  Tescrire,  je  ne 


refusé  pas  de  servir  le  diocèse  quand  Je  le  pourrai  et  quand 
j'aurai  mes  outils  ;  en  attendant  je  me  suis  consolé  avec  Pla- 
ton, ne  trouvant  de  raison  que  là  et  n'en  voyant  guères  dans 
tout  ce  qui  remue  en  ce  pays,  et  peut-estre  que  Platon  ne 
seroit  pas  inutile  à  la  religion. 

J'irai  demain  voir  M.  l'abbé  d'Orsanne.  J*ai  vu  deux  de  ses 
conférences  qui  me  paraissoient  bonnes,  mais  avant  de  leur 
faire  porter  vostre  nom,  je  crois  qu'il  a  beaucoup  de  choses  à 
considérer;  un  résultat  do  conférence  donné  au  public  sous  le 
nom  d'un  évesque  doit  être  une  chose  si  exacte  de  toute  ma- 
nière que  j'en  liens  l'entreprise  fort  difficile  à  exécuter,  du 
moins  faudroit-il  y  donner  beaucoup  de  temps  à  tête  reposée 
et  faire  examiner  l'ouvrage  par  plusieurs  personnes.  Le  livre 
écrit  contre  la  censure  de  M,  de  Paris  est  ici  très  rare  parce 
que  l'on  apporte  une  grande  exactitude  contre  ces  sortes  de 
livres  étrangers,  parmi  lesquels  il  y  en  de  a  très  pernicieux.  A 
l'égard  de  celui-là  M.  de  Paris  n'en  fait  que  rire  et  il  croit  qu'il 
lui  fait  honneur.  Vous  devriez  l'avoir  plus  facilement  à  Chaa- 
lous  qu'ici. 

J'aurai  l'honneur  de  vous  parler  après  Pasques  de  M.  Viriot, 
jusque-là  il  n'y  a  rien  à  lui  dire.  M.  de  Paris  a  été  frappé  de  la 
grosstur  des  consultations  ;  il  lui  seroit  plus  convenable  et  plus 
utile  d'écrire  plus  souvent  et  moins  à  la  fois  ;  vous  en  auriez 
plus  tost  réponse.  Je  vous  escrirai  demain  et  après  ce  que 
j'aurai  fait  avec  l'abbé  d'Orsaune  qui  me  veut  communiquer 
une  de  vos  lettres.  Je  ferai  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour 
vous  le  concilier  ;  il  ne  me  paroit  pas  encore  bien  résolu.  Où 
travaille  ici  au  logement  du  bout  du  jardin  pour  M.  le  Maire. 
11  était  arrivé  un  malheur  à  M.  Itan'  d'avoir  un  billet  blanc  à 
sa  tentative  ;  cela  l'a  obhgé  de  subir  encore  un  examen  dont  il 
est  bien  sorti.  11  repart  mardi,  il  faut  qu'il  eu  reste  là  et  je  ne 
crois  pas  qu'il  doive  songer  à  estre  plus  que  bachelier.  M.  Tar- 
chevôque  a  beaucoftp  de  peine  à  contribuer  à  charger  Saint- 
Joseph  de  M"«  Deu*.  C'est  ce  qu'il  vient  de  me  dire  sur  votre 
dernière  résolution. 

Paris,  8  avril. 

Il  y  a  eu,  seigneur,  tant  d'événements  dans  l'affaire  de  Rome 
qu'il  y  en  a  de  quoi  faire  une  longue  et  incroyable  histoire  qui 

1 .  Le  chanoine  Itam,  d'une  ancienne  famille  noble  châlonnaise. 

2.  De  l'ancienne  famille  noble  de  Deu,  branche  de  Montigny  ;  cette  |)eN 
sonne  était  malade  et  cherchait  son  placement  à  l'hOpital  de  Saint-Joseph , 
de  Ch&lons. 


De  convient  pas  à  la  portée  des  lettres.  Un  des  derniera  estant 
que  la  condamnation  estant  résolue  dans  la  forme  que  voua 
ayez  vue,  on  persuada  au  pape  qu'il  estoil  de  la  dignité  du 
siège  apostolique  de  donner  des  canons  sur  le  langage  des  mys  - 
tiques  et  opposés  à  leurs  erreurs,  et  avec  cela  il  suffiroit  de 
défendre  la  lecture  du  livre  de  M.  de  C.  qui  se  trouveroit  con- 
damné dans  les  canons  qu'on  opposeroit  à  sa  manière  de 
parler.  Une  caballe  dans  le  Palais  assiégeait  le  Pape  continuel- 
ment  pour  lui  faire  prendre  ce  parti.  On  lui  représentoit  les 
mérites  du  prélat,  sa  soumis^on  au  Saint-Siég^,  le  danger  de 
condamner  cet  homme  qui  avoît  tant  d'amis  et  qm  pourroit  se 
soutenir  et  entretenir  un  grand  parti  quoique  condamné.  Le 
bon  pape  ne  put  tenir,  envoya  ses  canons  à  la  congrégation  et 
fit  solliciter  tous  les  cardinaux  de  prendre  ce  parti.  Un  d'entre 
eux  assuroit  que  le  roi  seroit  fort  content  de  cet  expédient  et 
que  cela  finiroit  tout.  Mais  Dieu  a  visiblement  assisté  son 
église,  onze  cardinaux  ont  répété  les  canons  et  persisté  dans 
leur  décret  tel  que  nous  1  avons.  Le  protecteur  de  M.  de  C.  a 
fait  au-delà  de  tout  ce  qu'on  peut  penser  pour  lui  ;  la  consti- 
tution faite  de  toutes  les  voix  hors  la  sienne,  il  ne  voulut  pas 
encore  prendre  le  pacquet  du  pape  pour  le  faire  porter  par  le 
courrier;  il  n'est  venu  que  vendredi  par  l'ordinaire  et  est  venu 
sans  bref  au  roi.  M.  le  nonce  n'a  pas  même  eu  ordre  de  la  lui 
présenter  ni  aux  évesques;  ainsi  il  n'y  a  jamais  eu  tant  de 
défaut  de  formalités,  ce  qui  embarasseroit  dans  une  autre 
affaire.  Cependant  il  y  a  apparence  que  l'on  passera  par  dessus 
tout  cela  sans  s'arrester  aux  formalités.  M.  de  C.  a  escrit  à  M. 
d'Arras  qu'il  n'attendoit  sinon  que  le  roy  le  reçut  pour  s'y 
soumettre  et  condamner  son  livre  ;  que  son  mandement  estoit 
déjà  tout  fait  et  on  l'attend  incessamment.  Il  y  a  de  l'appa- 
rence que  les  évesques  ne  s'assembleront  ici  qu'après  Pasques 
pour  laisser  le  loisir  à  ceux  du  voisinage  d'aller  à  leurs  églises. 

Je  ne  manqueray  jamais,  seigneur,  de  bonne  volonté  pour 
rendre  mes  services  à  vostre  église  dans  ses  affaires,  mais  on  ne 
m'en  parle  pas  et  on  ne  me  commet  rien.  Vous  savez  que  je  ne 
suis  pas  entreprenant.  Il  y  a  une  affaire  de  la  dernière  impor- 
tance pour  répiscopat  à  quoi  on  travaille.  Le  pape  a  refusé  une 
résignation  d'une  prébeude  de  Notre-Dame  et  n'en  veut  expé- 
dier aucune  sans  Tattestation  de  Tévêque  ;  et  il  tient  ferme 
quoique  cela  ait  révolté  toute  sa  Daterie.  On  prend  ici  des  me- 
sures, et  à  Rome  et  auprès  du  roi,  pour  établir  une  règle  si 
utile,  mais  qui  a  de  furieuses  oppositions. 
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M.  Tarchevôque  a  donné  la  prébende  vacante  à  M.  Tabbë 
flennequin  Fonde ,  qui  a  du  crédit  dans  les  tribunaux  pour 
maintenir  son  droit.  "Voilà,  seigneur,  ce  que  je  puis  vous  dire 
aujourd'hui.  Je  n'ai  pas  vu  vostre  lettre  pastorale,  mais  je  crois 
que  Ton  a  envoyé  la  nostre  aux  nouveaux  convertis  qui  est 
très-belle.  M.  Tarchevôque  envoie  quérir  tous  les  principaux 
chefs  et  la  leur  donne  ;  on  n'a  encore  pris  aucun  parti  pour 
faire  des  instructions  publiques  ;  on  y  trouve  de  Tinconvénient 
et  jusque  ici  on  s'est  contenté  de  leur  parler  et  faire  parler  en 
particulier.  Dio  ve  la  mandi  buona  et  a  vestro  humillimo  et 
obsequentissimo  servitore. 

M.  du  Val  me  presse  de  lui  obtenir  une  place  à  S.-Magloire^ 
J'en  ai  parlé  plusieurs  fois  sans  effet;  c'est  à  vous,  seigneur,  à 
vaincre  les  résolutions  que  l'on  a  prise?  de  ne  donner  ces  places 
aux  diocèses  étrangers. 

Paris,  26  avril. 

Gomment  vous  portez- vous,  seigneur,  du  rhume  que  vous 
avez  si  bien  mérité  et  dont  vous  guérirez  plustost  que  moi  du 
mien  que  j'ay  depuis  un  mois  sans  le  mériter  et  qui  m'a  pris  au 
coin  de  mon  feu.  Tout  le  monde  l'est  ici  et  plusieurs  en  meu- 
rent en  3  ou  4  jours.  M.  l'archevêque  a  aussi  sa  part,  mais 
comme  tout  est  sage  et  modéré  en  lui,  son  rhume  Test  aussi. 
On  ne  vous  a  rien  voulu  escrire  du  passage  d'un  grand  prince 
qui  doit  passer  à  Ghaalons  en  allant  en  Lorraine,  afin  que 
vous  n'en  seussiez  rien.  Ainsi  je  ne  vous  en  dit  rien  aussi,  car 
il  est  très  bon  que  vous  n'en  sachiez  rien.  M.  l'archevêque 
reçut  avant  hier  la  lettre  du  roi  qui  lui  enjoint  d'assembler  les 
évesques  de  sa  province  sur  la  constitution  du  pape  contre  le 
Uvre  de  M.  de  Cambray  et  il  les  a  convoqués  à  l'assemblée 
provinciale  pour  mercredi  6  mai.  M.  de  G.  a  eu  aussi  ordre 
a 'assembler  sa  province  comme  les  autres  métropolitains  pour 
y  jouer  un  assez  triste  personnage.  Dix  huit  assemblées  d'é- 
vêques  et  six  vingt  mandements  sur  son  livre  ferait  parler  de 
lui  pendant  3  ou  4  mois  d'une  manière  peu  réjouissante  pour 
lui.  En  vérité  la  scène  est  rude,  et  il  faut  estre  bien  habile  en 
abstraction  pour  conserver  la  sainte  indifférence  pendant  ce 
temps-là.  On  commence  à  dire  que  voyant  que  presque  tout 
le  monde  n'est  pas  content  de  son  mandement,  qu'il  en  fait  un 
autre  et  qu'il  paraistra  plus  de  conviction  de  ses  erreurs.  Mais 
cela  viendrait  après  coup  et  je  doute  qu'il  le  fasse,  si  ce  n'est 

1 .  BgUaa  de  Paris. 


DB  L*ABBB  DE  BBAUFOBT  1 1 1 

après  son  assemblée  provinciale  pour  se  conformer  à  ses  con- 
frères, car  il  ne  parait  pas  qu'il  ait  fait  publier  son  mandement 
dans  son  diocèse.  M.  Tarcbevôquea  servi  Téglisedans  cette  der- 
nière occasion  où  il  a  eu  beaucoup  de  choses  à  ménager  pour 
mettre  les  choses  en  règle  comme  elles  sont,  et  où  il  a  ren- 
rencontré  beaucoup  d'opposion.  C'est  un  acheminement  aux 
conciles  provinciaux.  Vous  verrez  par  la  lettre  du  roi  dont 
M.  Tarchevèque  de  Reims  doit  vous  envoyer  copie  en  vous 
convoquant,  qu'on  l'y  fait  parler  im  langage  ecclésiastique  et 
différent  de  celui  des  temps  passés  dans  lesquels  on  ne  prenait 
point  le  soin  de  l'instruire.  Et  il  faut  le  dire  à  la  louange  du 
roi,  qu'il  suit  et  aime  la  règle  aussitôt  qu'on  la  lui  fait  con- 
naître ;  il  n*a  jamais  manqué  en  cela  que  par  la  faute  de  ceux 
qui  ont  eu  l'honneur  de  l'approcher.  M™®  de  Savigny.  comme 
son  médecin  le  croit,  no  peut  guérir,  mais  elle  durera  encore 
quelque  temps.  M.  l'abbé  de  Haute-Fontaine  ne  guérit  point 
aussi  et  dit  toujours  qu'il  en  mourra  :  il  s'en  va  prendre  du 
lait.  M™®  de  Maintenon  a  eu  un  grand  accès  de  fièvre,  mais 
sans  suite  hors  des  hémorroïdes  fort  douloureuses.  Ainsi,  Mgr, 
vous  n'estes  point  sans  incommodités  et  vous  le  gagnez  mieux 
que  les  autres.  Songez  pourtant  que  c'est  une  pauvre  chose 
qu'un  évesque  languissant  et  remédiez-y  avant  que  le  cas 
arrive.  M.  de  Luçon  va  se  faire  tailler,  il  dit  que  s'il  n'estait 
point  évesque  il  ne  se  proposerait  pas,  mais  que  son  mal  le 
mettra  hors  d'estat  d'agir,  qu'il  est  obligé  de  quitter  son  dio- 
cèse et  de  se  faire  tailler  promptement  ou  pour  mourir  pour 
pouvoir  agir.  Adieu,  cher  seigneur,  c'est  M.  l'archevêque  qui 
ne  pouvant  vous  escrire  m'a  chargé  de  vous  faire  part  de  ce 
qui  regarde  l'assemblée  provinciale.  Mais  on  ne  m'a  chargé 
d'aucune  affaire  d'ailleurs. 

Paris,  14  avril. 

Je  vous  envoie,  Mgr,  la  fin  de  la  grande  affaire  dans  le  man- 
dement par  lequel  M.  de  G.  adhère  à  la  condamnation  de  son 
livre,  n  arriva  dimanche  matin  à  Versailles  et  M.  l'archevêque 
l'a  apporté  hier  au  soir.  Le  mandement  est  en  latin  et  en  fran- 
çais, mais  je  n'ai  pu  avoir  que  le  français.  Il  fut  aussi  résolu 
lundi  que  nos  seigneurs  s'assembleraient  par  province  et  que 
l'on  y  recevrait  le  bref  du  pape  ;  ainsi  il  vous  en  coûtera  im 
voyage  à  Reims.  Le  roy  ne  fera  sa  déclaration  qu'après  que  les 
évêques  auront  reçu  le  bref,  étant  plus  conforme  à  la  règle  que 
l'Eglise  prononce  sur  \me  matière  qui  regarde  la  foi  que  d'estre 
prévenue  par  une  déclaration  du  roy.  C'est  M.  Tarchevôque  qui 
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a  fait  ses  remimtraDces  et  pour  rassemblée  par  provinces  et 
pour  laisser  aux  évèques  à  juger  les  premiers  du  dogme,  réfor- 
mant par  ce  moyen  la  formé  gardée  par  les  5  propositions  de 
Jansénius.  On  a  donné  à  vos  conseillers  de  ville  partis  ce  matin 
douze  des  instructions  pastorales  de  M.  rarchevèque;  il  envoie 
quérir  tous  les  jours  quelques-uns  des  principaux  et  leur  parie 
en  particulier  en  leur  donnant  son  instruction.  Gela  fait  de  fort 
bons  effets  et  c'est  la  seule  manière  de  les  gagner  que  Ton  a  cru 
devoir  estre  emploYée.  Humillimo  servitore  de  V.  S.  Illustris- 
sime. 

15  JoUlet  1698. 

Vous  viendrez  donc,  seigneur,  nous  voir  dans  le  mois  d'août. 
J*en  suis  en  vérité  bien  aise.  Voici  une  lettre  que  mon  voism 
m'a  donnée  pour  vous  envoyer,  il  ne  veut  ni  se  donner  la  peine 
d'escrire,  ni  s'embarasser  d'ailleurs.  Il  m*a  dit  que  Tabbaye  de 
S.  Maur  vallait  pluA  qu'on  ne  le  marquait  et  il  croit  qu'on  la 
demanderait  inutilement.  Mais  vous  serez  icy  avant  qu'elle  soit 
donnée  et  vous  verrez  les  choses  par  vous-même.  J'ay  donné 
à  M.  Tabbé  de  Vouciennes  '  la  relation  de  M.  de  Meaux  sur  le 
quiétisme  que  M.  Le  Dieu  m'a  envoyé  par  vous.  Cette  relation 
rend  la  cause  si  honteuse  que  tout  le  monde  l'abîme  ;  on  dit  ici 
publiquement  que  M.  de  Beauvilliers  et  M.  de  Ghevreuse  avec 
leurs  dames  l'ont  abjurée  {sic)  entre  les  mains  de  M.  de  PariS} 
et  le  premier  des  deux  a  dit  que  quoique  son  abjuration  ne 
fut  pas  vraisemblable,  elle  était  néanmoins  véritable.  L'abbé 
de  Maulevrier  abjure  comme  les  autres  et  il  a  escrit  à  M.  de  i\. 
qu'il  n'aurait  plus  de  commerce  avec  lui.  On  escrit  de  Rome 
que  l'affaire  pourrait  bien  finir  plus  tard  qu'on  ne  pense.  Cela 
serait  fort  à  désirer  quand  on  y  aura  vu  la  relation  de  M.  de 
Meaux  et  le  dernier  escrit  du  P.  La  Combe  qui  avoue  des  fami- 
liarités criminelles  avec  M™®  Guyon  " . ,  peut-estre  se  pressera- 
t-on  davantage. 

Paris,  18  Janvier  1699. 

Il  y  avait  si  longtemps,  seigneur,  que  je  ne  vous  avais  vu 
rire  que  je  fus  étonné  hier  au  soir  en  lisant  votre  lettre  du  14 
de  la  voix  pleine  de  joyeusetés  et  si  j'avais  esté  malade  de 
podagre,  elle  m'aurait  guéri.  Mais  Lonjumeau  en  avait  déjà  fait 
l'opération  en  me  rendant  plus  lige  de  50  pistoles  pour  les 
bulles  en  attendant  la  récolte  qui  se  fera  à  la  fin  de  cette  année. 

1 .  Le  chanoine  de  Pintoville. 

2.  U^^  Ooyon. 
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Avec  cela  point  de  Chirague  *  qui  va  chercher  des  gens  plus  à 
l'aise  que  moy.  Voici  enfin  le  nom  de  M.  Boileau  imprimé  seu- 
lement d'hier  au  soir  ou  de  cette  nuit  après  avoir  passé  par  les 
flammes,  digne  traitement  de  son  mérite.  Vous  verrez  dans  la 
réquisition  de  M.  Daguesseau  toute  la  matière  du  libellé  que 
je  ne  puis  vous  envoyer,  ne  l'ayant  pu  recouvrer  mesme  pour 
moy.  La  réquisition  fait  honneur  à  M.  Tadvocat  général.  Pour 
ce  qui  regarde  Tautheur  personne  ne  se  vante  de  lestre  ;  le 
public  en  soupçonnant  de  certaines  gens  qui  crient  bien  haut 
qu'on  leur  fait  tort  et  qui  se  promettent  de  faire  toutes  les  dili- 
gences possibles  pour  découvrir  le  véritable  autheur  afin  de 
disculper  ;  on  travaille  en  Sorbonne  à  une  response  qui  sera 
de  bonne  main  et  doit  paraistre  bientost.  Le  P.  Le  Valois  en  a 
appelle,  et  on  dit  qu'il  est  mieux. 

J'ai  parlé  à  M"*®  Humbert  de  vos  pauvres  et  elle  m'a  dit 
qu'elle  avait  déjà  envoyé  de  l'argent  à  M.  Félibien,  qu'elle 
avait  encore  200  livres  à  lui  faire  venir  et  200  livres  de  ris, 
qu'elle  avait  soin  du  village  de  Fleurent  '  qu'on  lui  a  dit  soufirir 
plus  que  les  autres. 

Pour  Taffaire  des  armoiries,  après  bien  des  allées  et  venues, 
je  vois  qu'elle  se  réduit  à  décharger  les  curés  à  portion  con- 
grue ;  les  traiteurs  ont  avancé  7  millions  au  roy  et  quoiqu'on 
dise  il  faut  les  retrouver*.  M.  Larcher  ne  paraît  pas  content 
du  vers  :  Dies  mali  sunt,  il  en  faut  échapper  comme  on  peut. 
M.  de  Luçon,  malgré  les  expériences  qu'on  lui  donnait,  a 
traité  pour  tout  son  clergé. 

L'affaire  des  capucins  est  d'autant  plus  difficile  qu'il  en  fau- 
drait faire  autant  dans  tous  les  Ordres.  Il  n'y  est  aucun  dans 
lequel  quelque  peu  de  gens  de  bien  ne  voulussent  se 
séparer  pour  se  sauver  en  repos  hors  des  troubles  qu'ils  reçoi- 
vent dans  le  gouvernement  de  leur  Ordre.  Cela  serait  à  désirer, 
mais  est  peu  à  espérer.  Je  ne  laisserai  pas  d'en  parler,  et  je 
suis  chargé  de  plaintes  pareilles  de  la  part  de  deux  autres 
congrégations  dont  ses  meilleurs  sujets  voudraient  sortir. 

M*"*  Humbert  a  eu  du  ris  à  23  livres  le  cent,  ce  n'est  guère 

1.  Le  docteur  Chirac. 

2.  Florent  près  de  Ste-Menehould. 

3.  Au  sujet  de  l'édit  de  1696  ordonnant  la  confection  d'un  armoriai  général, 
mesure  purement  fiscale  qui  imposait  des  armes  à  MM.  les  bourgeois,  ecclé- 
■iaitiques  et  corporations.  M.  Larcher  était  intendant  de  Chftlons. 
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que  4  s.  1/2,  et  il  y  a  longtemps  que  j'escris  que  ce  serait  d'un 
grand  secours  à  défaut  de  blé. 

Je  viens  de  remettie  vos  deux  lettres  à  M.  Tarchevèque  qui 
sur  le  champs  les  a  données  à  M.  Voulan,  pour  les  porter  au 
premier  président  et  au  procureur  général  ;  il  s'en  va  à  Ver- 
sailles et  je  vous  donne,  cher  seigneur,  très  humblement  le 
bon  soir. 

(il  suivre). 


DEUX  TESTAMENTS 

DU  XUP  SIÈCLE 


Les  deux  pièces  que  nous  publions  sont  conservées  en  ori- 
ginal aux  Archives  départementales  de  la  Marne,  Fonds  de 
Montiers-en-Argonne, 

On  sait  que  M.  Edouard  de  Barthélémy,  dans  les  pièces 
justificatives  de  son  Diocèse  ancien  de  Châlons,  a  publié  le 
cartulaire  de  cette  abbaye.  Mais  le  chartrier  contient im  très- 
grand  nombre  de  tilres  du  xn^  et  du  xm®  siècle  qui  ne  sont 
point  reproduits  dans  le  cartulaire.  Ceux-ci,  entre  beaucoup 
d'autres  d*un  grand  intérêt,  nous  ont  paru  dignes  d'être  com- 
muniqués aux  lecteurs  de  \di  Reçue  :  le  nom  des  contractants, 
la  langue  dont  il  y  est  fait  usage,  les  détails  relatifs  aux  mœurs 
de  ces  temps  reculés  leur  donnent  une  importance  singulière. 

La  famille  de  Loupy  fut  une  des  plus  anciennes  et  des  plus 
considérables  de  Champagne.  Dès  le  xii^  siècle,  c  Petrus  de 
Curt,  Constantius  et  Petrus  de  Lupeio  »  donnent  à  Montiers 
les  dîmes  d'Espancival  ;  cette  aumône  est  mentionnée  dans  un 
acte  de  Boson,  évêque  de  Châlons  (1153-1161)'.  Un  peu  plus 
tard,  •  Albertus  de  Lupei  »  parait  comme  témoin  dans  Tacte 
de  confirmation  par  lequel  Guy  (1164-1191)  ratifie  les  dona- 
tions de  Nicolas,  chevalier  de  Vanault*.  Geoffroy  de  Loupy, 
maréchal  de  Champagne,  occupe  à  la  cour  de  Thibaut  une 
haute  situation  ;  il  est  fréquemment  choisi  pour  arbitre  dans 
les  conteslalions  qui  s'élèvent  entre  les  vassaux  de  la  couronne; 
dès  le  mois  d'avril  1231 ,  avec  Baudouin  de  Ville  sur  Saulx  et 
Nicolas  de  Leymont,  il  arrange  le  différend  survenu  entre 
Montiers  et  Gilon,  fils  de  Pierre  Crocart  de  Varnencourt  •  .  En 
12S3,  il  juge  le  grand  procès  intenté  à  la  même  abbaye  par 
Renard  de  Dampierre  :  Renard,  revenant  de  la  Croisade,  avait 
trouvé  tous  ses  biens  envahis  par  les  moines,  ses  bois  coupés 
à  blanc,  et  jusqu'à  ses  essaims  d'abeilles  usurpés.  Geoffroy 
de  Loupy  infligea  au  couvent  une  énorme  amende  :  600  livres 
fortes  de  Champagne,  12  vaches  et  100  brebis,  le  tout  au 

1.  Fonds  de  Montien-en-Argonne,  liasse  1,  original. 

2.  Fonds  de  Monliera-en-Argonne,  liasse  19»  original. 

3.  Fonds  de  hlonUers-en-Argonne,  liasse  31 . 
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profit  de  Renard  ;  cette  sentence  fut  ratifiée  par  Tévèque  Phi- 
lippe en  1233*. 

L'histoire  de  la  famille  de  Dampierre,  déjà  étudiée  par  M.  de 
Barthélémy,  présente  encore  quelques  lacunes  qui  croyons - 
nous  seront  bientôt  comblées*.  Il  nous  suffira  donc  de  rappe- 
ler que  toutes  les  maisons  religieuses  de  cette  province  s'enri- 
chirent de  son  inépuisable  libéralité  :  les  archives  de  Mon- 
tiers,  Gheminon,  Trois-Fonlaines,  Huiron,  la  Neuville  au 
Temple,  etc.,  sont  pleines  de  chartes  qui  attestent  à  la  fois 
son  opulence  et  sa  piété  généreuse. 

Relativement  à  la  testatrice  de  1256,  nous  signalerons  seule- 
ment deux  actes  qui  la  concernent . 

Le  testament  de  1256  fut  ratifié  en  mai  1268  par  «  Krars 
d'Aunoi,  chevaliers,  »  en  ce  qui  concerne  la  donation  des 
dîmes  de  Belval,  faite  par  t  ma  dame  Agnès,  dame  de  Dam- 
pierre en  Ëstenois,  femme  mon  sei^mor  Vilain  d*Aunoi,  mon 
père,  mareschal  de  Constantinople.  »  Il  est  dit  dans  ce  docu- 
ment que  les  rentes  de  Belval  étaient  de  l'héritage  de  ladite 
dame,  et  qu'Evard  en  tenait  partie,  a  par  raison  de  ma  dame 
Anselle,  ma  femme,  la  quelle  fut  fille  dame  Agnès  de  seur 
dite  '.  9  L'année  suivante,  la  même  donation  fut  encore  rati- 
fiée par  Jean,  sire  de  Dampierre  en  Estenois,  fils  d'Agnès^, 
juillet  1269. 

G.  Hébblle. 

ANNIVERSAIRE 

DE  DAME  AaLIS,    FEMME   DE  JOFFROID   DE    LOUPT,   MARÉCHAL 

DE   CHAMPAeriE 

(Novembre  1255). 

A  tous  ces  qui  verront  et  orront  ces  présentes  lettres,  freires 
Guillaumes,  dis  abbes  de  Moustiers  en  Argone,  et  li  couvens 
de  ce  meesme  liu,  salut  en  nostre  Segnour.  Nos  faisons  savoir 
à  vostre  universitei  que  ma  dame  Aalis,  qui  feme  fu  mon 
segnour  Joifroit  de  Louppi;  ça  en  arrière  mareschal  de  Cham- 
pegne,  a  donnei  à  nos  et  à  nostre  église  pour  le  remède  de 
s*ame  et  dou  devant  dit  Joifroit  et  de  ses  ancesseurs  sissante 
et  douze  Ib.  de  prouvenisiens  fors  pour  aquesteir  à  nos  rentes 

1.  Fonds  de  Montiera-en-Argonne,  liasse  2,  original. 

2.  Diocèse  ancien,  tome  I,  page 

3.  Montiers-en-Argonne,  liasse  7. 

4.  Montiers-en-Argonne,  liasse  7. 
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et  possessions  parmenables  et  rendables  en  chascun  an  ;  en 
teil  manière  que  nos  tous  les  ans  une  fois  chascun  an  ferons 
aministreir  pitance  à  nos  moinnes  et  à  nos  convers .  Et  nos, 
vea  et  pesei  le  pourfit  de  nostre  Eglise,  avons  otroié  à  la  de- 
vant dite  Aelis,  que  aos  tous  les  ans  une  fois  en  Tan  ferons 
ladite  pitance  en  teil  jour  comme  ele  vaurra  tant  come  ele 
vivra.  Et  après  son  deces,  la  ferons  au  jour  de  son  obit  ;  en 
teil  manière  que  au  jour  que  la  deseur  dite  pitance  sera  faite, 
chascuns  des  moinnes  et  des  convers  aura  un  flaan  u  .II. 
herens,  u  autre  pitance  de  pissons,  ausi  es  grenges  com  en 
Tabbeie.  Et  en  Tabbeie  au  jour  que  ladite  pitance  sera  faite, 
quant  li  convers  ne  buvra  vin,  on  aministerra  vin  en  juistes 
en  couvent  ;  et  quant  li  couvens  buvra  vin,  si  aministerra  on 
mieudre  viu  de  celui  q'on  sieut  boivre  en  couvent,  u  on 
amieuderra  le  vin  c'on  sieut  boivre  en  couvent  de  melleur  vin 
mellei  auvec  celui .  Pour  ce  doncques  que  ces  choses  deseur 
dites  soient  fermes  et  durœnt  permenablement,  avons  nos 
saelées  ces  présentes  lettres  de  nostre  seel.  Ce  fu  fait  en  Tan 
nostre  Segnour,  que  li  miliaires  courroit  par  mil  et.  co.  lv.  en 
mois  de  novembre. 

(Archives  départementales  de  la  Marne,  fonds  de  Montiers- 
en-Ârgonne,  liasse  2.  Original  en  parchemin,  sceau 
enlevé  '  . 

TESTAMENT 

DE   AONBS   DAME  DE  DaHPIBRBE  EN   ESTENOIS 

(Décembre  1256). 

Je  Agnes,  dame  de  Dampierre  en  Estenois,  faiz  savoir  à 
touz  cels  qui  ces  presens  escrit  verront,  que  je  ai  ordenei  de 
mes  choses  et  fait  mon  testament  en  boen  sanz,  en  ceste 
forme.  —  Je  wel  et  ordone  que  mes  detes  soient  paies,  et  mi 
forfait  amandei  et  rendu,  qui  seront  conneu  ou  prouvei  ;  et  se 
preuves  en  sont  à  recevoir,  je  wel,  je  weil  que  mi  exsecutor 
les  reçoivent  par  si  que  mes  oirs  i  soit  apelez  et  voie  les  prue- 
ves,  se  il  les  welt  veoir  et  savoir  comment  li  exsecutor  iront 
avant.  D'autre  part,  je  las  por  le  remeide  de  m'ame  et  de  mes 
ancessors  et  de  cels  à  cui  je  sui  tenue,  à  Tesglise  et  au  couvant 
de  Monstiers  en  Argone  .XII.  sestiers  de  bleif,  moitié  frou- 

1 .  On  trouve  dans  la  mdme  liasse  d'autres  lettres  (en  latin)  de  la  dame  de 
Lirapy,  datées  de  février  ]244,  par  lesquelles  elle  donne,  dans  des  conditions 
analogues  une  somme  de  40  livres  au  même  couvent. 


118  DRUX  TESTAHBNTS  DU  Xm*  SlACLK 

ment  et  moitié  aveiniie,  à  tous  Jors,  à  penre  chascun  ao  en  mes 
rentes  et  mes  essues  de  Belle  Val,  ma  ville,  à  la  feste  Saint 
Rémi  en  vandeges,  à  la  mesure  de  celle  ville  ;  à  Saint  Jasque 
as  malades  de  Dampierre  X  s.  ;  à  Saint  Nicolais  de  Dam- 
pierre  et  à  Saint  Morise  XX  s.  ;  à  Nostre  Dame  de  6on- 
cort  X  s.;  à  Nostre  Dame  de  Brandonviller.  X  s.;  à 
Saint  Jorge  de  Herpont  X  s.  ;  à  Saint  Lorent  de  Gyvrei  X 
s.  ;  as  prestes  de  ma  terre  :  à  celui  de  Dampierre  X  s.  ;  à 
celui  de  Herpont  Y  s.  ;  à  celui  de  Dommartin  Y  s.  ;  à 
celui  de  Givré  Y  s .  ;  à  celui  de  Belle  Yal  V  s .  ;  à  celui 
de  Goncourt  Y  s.  ;  à  celui  de  des  malades  de  Dampierre. 
Y  s.  ;  au  mon  signor  Huon,  prebtre  de  Waillemonl,  XXX  s.  ; 
à  Poncete  ma  damoiselle  por  deniers  que  je  li  promis  en  son 
mariage,  ma  robe  de  pers,  cotte,  sercotte  et  manlel,  por  tant 
com  elle  vaura,  et  I  queute  pointe  vermoile,  et  I  couverteil  de 
vairs,  por  tant  com  il  vauront,  et  I  peliçon  d*escureus  en 
aumome;  à  Marguerite  ma  damoiselle,  ma  cote  et  mon  sercot 
de  brunete  vermeille;  à  Conteçon,  por  son  mariage,  cote,  ser- 
cot et  mantel  d'escalatte,  et  ma  raube  de  tyretainne,  cote  et 
sercot  ;  à  Ysabelet,  ma  norrice,  ma  robe  de  noire  brunete,  et 

I  mui  de  vin,  et  IlII  setîers  de  froument,  qu'elle  penra  à 
Yilainnes  à  la  mesure  de  la  ville;  à  Robert,  mou  garçon,  mon 
blanc  roncin  et  I  sercot  de  tyretainne  à  manges  ;  à  Huart, 
mon  clerc  de  Dampierre,  le  drap  por  l  robe  de  tyreteinne, 
et  I  noir  poulain  qui  vint  de  Goiicort  ;  as  poures  veves  et  as 
poures  orfenins,  I  jument  que  je  achetai  à  Yilainnes  ;  as  ma- 
lades de  Dampierre,  I  sercot  à  manges  de  bru  nette  vermeille, 
forrei  de  vars,  por  faire  pitance  ;  as  malades  de  Chaalons, 
XX  s.  enpitence;  à  Fuevre  de  Saint  Esteuene  de  Chaalons 
XX  s.  ;  à  l'uevre  de  Nostre  Dame  de  Reins,  XXY  s.;  à  Nostre 
Dame  de  Chaalons,  XXY  s.  ;  à  l'ueuvre  Nostre  Dame  Sainte 
Norrice  de  Reins,  XX  s.  ;  à  Saint  Nicholais  de  WarengeviUe, 
XX  s.;  à  Anselete  ma  fille,  mon  peliçon  de  vairs  ;  à  damoiselle 
Marguerite  ma  filleastre  mon  peliçon  de  gris  ;  à  Aiart  ma  fille, 

II  peliçons,  I  d'escurueus  et  Tautre  de  gris  ;  à  Symonete 
ma  fille,  I  peliçon  d*escurueus.  Si  wuel  que  on  rende,  YIll 
lib.  de  fors  por  damoiselle  Aeliz,  que  elle  avoit  laissiez  por 
s'ame  là  ou  elle  les  avoit  devisez  à  départir,  selonc  le  tesmoî- 
gnage  le  prebtre  de  Goncort,  pardevant  cui  la  devise  fu  faite. 
Et  wel  que  on  rende  as  oirs  Raoul  le  Queu  YI  lib.,  et  à  mon 
signor  Perron^  le  prebtre  des  malades  de  Dampierre,  Yll 
lib.  et  I  robe  de  tyreteinne  à  tout  I  penne  de  poillete  por 
son  sercot  forrer,  por  faire  mon  annual.  Si  lais  à  la  Maison 
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Deu  de  Dampierre,  se  elle  demore  Maison  Deu,  les  terrages 
que  je  ai  achetez  à  Adan  Dauve  le  clerc,  à  Pasquet  de  Dam- 
pierre  et  à  Vielet  de  Hans  as  Planches,  compreit  en  terreur 
de  Herpont  et  de  Dampierre  ;  et  LX  s .  de  fors  à  tous  jors  à 
penre  chascun  an  en  ma  teulerie  de  Gyvrei.  Et  si  weil  que  li 
garnement  qui  sont  en  gaige  qui  sont  nommei  en  ceste  devise, 
soient  rachetei  de  ma  taills  de  Dampierre  et  de  mes  vins  et  de 
mes  ahanz,  qui  ne  sont  mie  devisé  en  ces  testament.  Et  virei 
que  mes  dettes  et  mi  torfait  et  mi  lais  soient  rendu  et  paie  de 
mes  muebles  et  de  mes  issues,  que  Jai  à  Dampierre  et  à  Yilain- 
nes  en  Borgoingne,  et  des  essues  de  mon  héritage,  et  de 
mon  héritage,  sauf  Tassenement  à  cui  cil  de  Montiers  en  Ar- 
gone  sont  assené,  que  il  doient  tenir  et  recevoir  entièrement 
jiisques  à  tant  qu'il  soient  paie  de  lor  dete,  si  comme  il  est  con- 
tenu en  lestres  que  il  ont  saelées  de  mou  seel  et  de  seel  mon 
signor .  Et  de  cest  testament  par  desor  escrit,  je  ai  atirié  et  a  tire 
exsecutors  monsignor  Tabbé  de  Montiers  en  Argone,  et  mon- 
signor  Huon  prebtre  de  Waillemont.  Et  en  tesmoingnage  de 
ces  choses  devant  dites,  je  ai  mis  mon  seel  à  cest  escrit.  avec 
les  seeiz  des  devant  diz  exsecutors  de  ces  presens  testament. 
Ce  fu  fait  en  Tan  de  Tlncarnation  Jhesu-Christ.  m.  et.  ce. 
ans  et.  LVI. ,  en  mois  de  décembre. 

(Archives  départementales  de  la  Marna.  Fonds  de  Montiers- 
en-Ârgonne;  liasse  7.  Original  en  parchemin,  un  peu 
mouillé,  avec  une  petite  déchirure.  Marque  de  trois 
sceaux  enlevés.) 
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i  Item.  Cinq  sols  tournois  de  cens  dus  par  Mongin,  mar- 
c  chand,  sur  une  pièce  de  vigne  séante  en  Craje  contenant  (un 
«  moi  illisible),  joindant  à  nous  d'une  part  et  à  Claude  More- 
«  Zo^d* autre. 

«  Item.  Vingt  deniers  tournois  de  cens  dus  par  Jean  Bar-- 
«  hier  dit  Monnot  sur  une  maison  séante  en  craye  entre  Fran- 
a  çois  Magniefi  d  une  part. 

«  Item.  Deux  sols  six  deniers  tournois  de  cens  dus  par 
i  Mongin  Bousseloing  sur  une  maison  séante  en  la  Rivière 
«  d'autre. 

«  Item.  Un  denier  tournois  de  cens  dû  par  Pierre  Amotdt 
a  sur  une  maison  séante  au  dit  Bourbonne  en  la  rue  Saint- 
«  Antoine  entre  Nicolas  Naurel  d'une  part  et  Simon  AmouU 
€  d'autre. 

«  Item.  Dix  deniers  de  cens  dus  par  Nicolas  Hardy  et 
«  Gérard  Daniel,  sur  une  maison  séante  en  Craye,  tenante  à 
«  François  Magnien  d'une  part,  et  Jeanne  Bontemps  d'autre. 

•  Item.  Six  deniers  tournois  de  cens  dus  par  les  veuve  et 
«  héritiers  feu  Jean  Tacheret^  sur  une  pièce  de  pré  comme  elle 
«  se  comporte,  séante  aux  BevenuSy  joindant  au  grand  chemin 
«  d'une  part,  et  à  la  Rivière  d'autre. 

a  Item.  Deux  deniers  tournois  de  cens  dus  par  Jean  de 
€  Mongeot,  sur  un  journaux  de  terre  séante  en  Leusson,  join- 
«  dant  au  dit  de  Mongcot  d'une  part,  et  Huguenin  maréchal 
a  d'autre. 

•  Item,  Trois  sols  quatre  deniers  tournois  de  cens  dus  par 
a  Pierre  Fougerot,  sur  quatre  journaux  de  terre  séant  en 

*  Voir  page  480^  tome  IX,  5*  année,  de  la  Afvue  de  Champagne. 


liBusson,  entre  Jeanne  Perrin  d'une  part,  et  les  Foumières 

d'autre  part. 

«  It€m.  Cinq  sols  tournois  de  cens  dus  par  Nicolas  Caille- 

M»,  sur  une  maison  séante  au  dil  Bourbonne  sous  la  porte 

Gaullon^  entre  Mongin  marchand  d'une  part,  et  le  grand 

chemm  d'autre. 

•  Item.  Deux  sols  six  deniers  tournois  de  cens  dus  par 

Antoine  Poléard,  sur  trois  journaux  de  terre  entre  Jean 

Mougeot  d'une  part,  et  les  hoirs  ffuguetiin  Morelot  d'autre. 

<  Item.  Vingt  deniers  tournois  de  cens  dus  par  Nicolas 
Genrely  sur  deux  journaux  de  terre  en  Zeusson  entre  Genin 
Perrin  d'une  part,  et  Nicolas  Morelot  d  autre. 

c  Item,  Cinq  sols  tournois  de  cens  par  les  hoirs  feu  Vincent 
Gobelîot^  sur  une  pièce  de  pré  séante  aux  Revenées^  entre 
la  rivière  d'ime  part,  et  le  chemin  d'autre. 

<  Item.  Deux  sols  six  deniers  tournois  de  cens  dus  parles  hé- 
ritiers Huguenin  Morelot  sur  trois  journaux  de  terre  en  Zeus- 
son, joindant  à  nous  d'ime  part,  et  Pierre  Fonsecours,  d'au- 
tre. 

<  Item.  Deux  deniers  tournois  de  cens  dus  par  Jean  Morel 
sur  ime  fauchée  de  pré  au  Moulin-Neuf  le  Puggy  (?)  d'une 
part,  et  Jeanne  Bernard  d'autre. 

t  Item.  Quatre  sols  tournois  de  cens  dus  par  Jean  Morel  et 
Claude  Jacques,  les  hoirs  Jean  Barat  sur  trois  fauchées  de 
prez,  en  la  fontaine  Lambeloù  *,  entre  la  rivière  d'une  part. 

«  Item,  Trois  deniers  de  cens  dus  par  Pierre  i/br«^  sur  deux 
fauchées  de  pré,  en  la  Courvée*,  le  long  la  rivière  d'un  côté 
et  d'autre. 

1.  La  Porte  GatUlon  ou  Gallon  se  trouvait  à  mi-côte  de  la  rue  de  ce 
nom,  au-dessous  de  l'église  à  la  terrasse  de  laquelle  elle  se  reliait,  formant 

nsi  une  sorte  d'enceinte  extérieure  qui  isolait  le  plateau  du  château  et  de 
la  Tille  haute.  D'où  lui  venait  cette  dénomination  ?  Nous  ne  fiaurions  le  dire, 
les  documents  qui  existent  à   son  sujet   sont   très-peu   nombreux    et   fort 

igues.  Le  Gallon  était  une  mesure  d'origine  anglaise,  équivalent  à  quatre 
litres  et  demi  ;  elle  était  connue  dans  le  pays  Langrois  où  Ton  parle  encore 
de  Qaullons  dans  certains  villages.  Y  a-t-il  quelques  rapports  entre  le  nom 
donné  à  la  porte  dont  nous  nous  occupons  et  ce  vocable?  On  l'a  prétendu, 
mais  nous  n'osons  l'affirmer.  Suivant  certaines  personnes  c'eût  été  par  la 
porte  Gallon  qu'autrefois  les  vins,  blés,  etc.  auraient  été  introduits  aux 
marchés  de  la  ville  qui,  comme  on  l'a  vu,  se  tenaient  sous  les  mur^  du 
chitdtu.  (Voir  du  reste,  à  la  fin  de  cette  étude,  le  chapitre  Bourbonne,  au- 
trefois et  aujourd'hui). 

2.  Désignation  inconnue  aujourd'hui.  ' 

3.  Enclos  ou  plantation. 
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«  Item.  Deux  dealers  tournois  de  ceus  dus  par  Huguenin 
«  Maréchal  et  Vallier  Bourgeois^  sur  uu  petit  Meix  derrière 
«  leur  maison  séant  au  dit  Bourbonne  en  la  rue  du  Pont 
c  Bonnard  \  joindant  au  dit  Huguenin  Maréchal  d'une  part, 
«  et  au  dit  Bourgeois  de  l'autre. 

i  Item.  Six  deniers  tournois  de  cens  dus  par  Jean  Morel,  sur 
c  une  haire  de  vigne  en  Poillotte*,  entre  Jean  Morelot  d'une 
«  part,  et  le  dit  Morel  d'autre. 

«  Item.  Deux  sols  six  deniers  tournois  de  cens  dus  par  les 
c  hoirs  Claude  de  Mongeot  et  Nicolas  Genreh  sur  un  jardin 
c  séant  en  la  Bassiêre*,  le  grand  chemin  d'une  part,  et  la  coste 
€  de  Frémont  d'autre  part. 

«  Item.  Un  denier  tournois  de  cens  dû  par  Jehan  Dreal,  sur 
c  im  jardin  en  la  Bassière,  Jean  Michel  d'une  part,  et  le 
«  prieuré  Saint-Laurent  d'autre. 

«  Item.  Trois  deniers  tournois  de  cens  dus  par  Pierre  Tho- 
c  mas  et  Nicolas  Qenrel,  sur  un  Meix  derrière  leur  maison 
«  séante  eu  la  grande  rue\  Mongin  Bousseloing  d^une  part,  et 
€  Gérard  Mauclain  d'autre. 

«  Item.  Six  deniers  toiurnois  de  cens  dus  par  Claude  de 
«  Mongeot  j  sur  une  vigne  en  Pouillette^  joindant  au  dit  de 
«  Mongeot  et  sur  un  pré  au  lieu  dit  les  Pertus*,  entre  les 
•  Deberdins  et  la  rivière  d'autre. 

«  Item.  Six  deniers  tournois  de  cens  dus  par  François  Caitr- 
a  Ion  y  sur  un  Meix  dessoubs  nostre  vigne,  joindant  à  Simon 
«  Perrot  d'une  part,  et  le  dit  Caillouel  d'autre  part. 

c  Item.  Deux  sols  tournois  de  cens  dus  par  les  hoirs  Jean 
«  Hantene,  sur  une  fauchée  de  pré  au  bout  du  Breuil*^  d'une 
c  part  à  nous,  et  le  grand  chemin  d'autre. 

i  Item.  Douze  deniers  tournois  de  cens  dus  par  les  hoirs 

1 .  Le  pont  Bonnard  ou  Bouvard  est  jeté  sur  le  ruisseau  de  Borne,  dans 
la  rue  qui  sépare  les  deux  corps  de  bâtiments  de  l'hôpital  militaire. 

2 .  Pouillote,  canton  situé  au  bas  de  la  côte  de  RefremunU 

3.  Désignation  inconnue  aujourd'hui. 

4.  Nom  que  porte  encore  la  rue  qui,  faisant  suite  à  la  Grontf-vottf,  tra- 
verse  la  yille  de  l'ouest  à  l'est.  La  partie  ouest  est  nommée  rue  Vellonne. 

5.  Les  Pertuis. 

6.  Le  Breuil,  portion  de  prairie  située  sous  le  chftteau  en  aval  du  grand 
pont.  On  appelait  autrefois  Breuil  (de  Broïlum)  des  petits  bois  uu  brouasail- 
les  ou  Pon  faisait  paître  les  bestiaux,  peut-être  la  prairie  actuelle  avaitr-elle 
primitivement  éié  dans  ces  conditions  ce  qui  lui  avait  fait  donner  le  nom 
sous  lequel  elle  est  encore  connue  à  cette  époque. 
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Jta%  du  Mùustier^  sur  Tétang  Baudot  \  et  une  place  devant 
leur  maison.  Ledit  Baudot  entre  le  grand  chemin  de  là  le 
grand  pont  d'un  coté,  et  d'autre  la  rivière,  et  leur  place 
joindant  à  nous  d'une  part,  et  d'autre  à  A  ntoine  Cheneviel. 

€  Item.  Cinq  deniers  tournois  de  cens  dus  par  Claude  de 
Mongeotj  sur  une  vigne  derrière  la  maison  séante  en  la 
grande  rue,  entre  Nicolas  Gçvret  d'une  part,  et  les  hoirs 
Claude  Buzelot  d'autre. 

i  Item.  Quinze  deniers  tournois  de  cens  dus  par  les  hoirs 
Claude  Buzelot^  sur  une  maison,  meix  et  vigne  derrière, 
séante  au  dit  Bourbonne  en  la  grande  rue,  Pierre  Thomas 
d'ime  pari,  et  Nicolas  Oaurel  d'autre. 
•  Item.  Un  denier  tournois  de  cens  dû  par  Pierre  Thomas^ 
sur  \m  pré  appelé  le  pré  Jean  le  Prévost,  le  pâquis  d'une 
part,  et  les  hoirs  Nicolas  Viard  d'autre. 

<  Item.  Dix  sols  tournois  de  cens  dus  par  Jean  Billiette,  sur 
les  maisons  et  meix  derrière,  séant  au  dit  Bouibonne  près  la 
maison  des  bains,  entre  la  chenevière  desdits  bains  d'une 
part,  Didier  Priozet  d'autre,  aboutissant  au  chemin  d'im 
bout  à  l'autre. 

t  Item.  Deux  deniers  tournois  de  cens  dus  par  Pierre  Ar~ 
nault^  sur  une  pièce  de  vigne  en  Pouillotte  séant  entre 
Guillaume  Priozet  d'une  part,  et  Jean  Demongeot  d'autre. 

<  Item.  Six  deniers  tournois  de  cens  dus  ^iav  Nicolas  Didier^ 
au  meix  séant  dessus  la  coste  de  nostre  chatel,  Nicolas 
Didier  le  jeune  d'ime  part,  et  Pemot  Martel  d'autre. 

<  Item.  Deux  sols  six  deniers  tournois  de  cens  dus  par 
Mazelin  Bigand,  sur  une  pièce  de  terre  contenant  trois  jour- 
naux séant  en  Leusson^  entre  Pierre  Mariel  et  Bernard 
Morelot. 

t  Item.  Deux  sols  tournois  de  cens  dus  par  les  hoirs  Jean 
riîicent,  sur  deux  pièces  de  terre  appelées  l'héritage  Bexa- 
notte  (?) ,  l'une  entre  les  hoirs  feu  Jean  de  Mousiier  et  Gérard 
Torchebeuf  d'autre,  et  l'autre  pièce  entre  Claude  Jacques 
d'une  part,  et  les  hoirs  Jean  Mautenet  d'autre. 

c  Item.  Six  sols  tournois  de  cens  dus  par  Jean  Botomé,  sur 
•  un  meix  séant  en  la  côte  de  notre  chatel  de  Bourbonne, 

1.  Le  pré  Batidot  est  celui  ou  se  trouve  actuellement  l'usine  à  gax  de  la 
ville  et  VEt<ing  Baïuiot  n'est  autre  que  le  bief  du  moulin.  Nous  verrons 
cette  dénomination  d'étang  dot- née  dans  le  même  sens  à  différentes  reprises. 
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«  entre  Jean  Breuleret  d'une  part,  et  Prévost  Vaillant  d'au- 
«  tre. 

€  Item.  Trois  sols  quatre  deniers  tournois  dus  par  les  hoirs 
<  Vincent  Oobellotte,  sur  une  chenevière  séante  en  eraye 
«  près  la  belle  Croix ',  entre  le  chemin  d'une  part,  et  Claude 
«  Charton  d'autre. 

[A  enivré).  A.  Laoobdaibe. 


1 .  La  belle  Croix  était  alors  là  où  se  trouve  une  statue  de  la  Vierge, 
à  l'angle  de  la  rue  de  Craye  et  de  celle  qui  descend  à  l'hôtel  de  ville, 
qu'on  nomme  encore  rue  de  la  Vierge. 
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Élection  de  Langres  (strrrB) 

135.  Pierre^Paul  Gausseli^j  avocat  au  parlement* 

136.  N.  Etienne  Legros^  chanoine  ;  d*azur,  à  3  lions  d'ar- 

gent, les  deux  en  chef  passant  contournés,  l'autre 
de  front  et  assis. 

137.  Nicolas  Girard,  sgr  de  Chambruslard,  chanoine. 

138.  Bichdîrd  Maignien^  chanoine;  sinople  à  la  bande 

ondée  d*or. 

139.  Bénigne  Baudot,  chanoine  ;  de  sable  au  sautoir  d*ar- 

gent. 

140 .  Claude  Jovrdeul^  avocat  ;  d'azur  à  la  croix  d'or. 

141.  J.  Henriot^  chanoine  ;  d'azur  au  chevcon  d'argent, 

accompagné  de  3  roses  de  môme. 

142.  Jacques  Boulet^  chanoine  ;  d'azur  au  sautoir  d'or. 

143.  Et.  Blondeau,  contrôleur  au  grenier  à  sel  de  Mont- 

sauljon  ;  d'or  à  3  pals  d'azur,  au  chevron  d'argent 
brochant. 

1 44 .  Claude  Leclere,  lieutenant  de  bourgeoisie  ;  d'azur 

au  soleil  d'or,  en  chef,  deux  étoiles  en  face,  de 
môme,  un  croissant  d'argent  en  pointe. 

145.  Fr.  ilfat^tffi,  capitaine  de  bourgeoisie  ;  de  gueules 

au  chevron  d'argent,   accompagné  de  3  roses  de 
môme. 

146.  kni.  BarroiSféc,  prévôt  de  la  maréchaussée;  de 

sinople  à  la  tour  d'argent. 

147.  Claude  Girard,  avocat  au  parlement,  conseiller  du 

roi,  maire. 

148.  Le  corps  des  Officiers  des  traites  foraines  ;  de  France 

plein. 

149 .  Le  couvent  de  l'abbaye  de  S.-6eômes  ;  de  gueules  à 

3  palmes  d'or. 

*  Voir  pige  i74,  tome  IX,  5«  année,  de  la  Revue  de  Champagne. 
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1 50 .  Cl.  Legowc,  receveur  des  consignations  au  présidial  : 

d'azur  et  la  face  ondée  d*or,  chargée  de  3  tour- 
teaux de  gueules. 

151.  S.  Gousselin,  seigneur   de  Montault,  chanoino  ; 

d*azur  à  6  besans  d'or,  3,  2, 1. 

152.  Jean  Myon,  marchand  ;  d'azur  au  chevron  d'or,  ac- 

compagné de  2  étoiles  et  en  pointe  un  agneau 
pascal  d'argent. 

153.  Lazare  Montginot,  veuve  de  Nie.  Monny,  médecin  ; 

d'argent  à  la  face  de  gueules,  accompagnée  de  3 
tètes  de  léopard  de  sable. 

1 54 .  Claude  Myon^  avocat  au  parlement. 

155.  Fr.  Bocquin^  curé  de  SS.  Pierre  et  Paul;  d'azur  à 

3  demi  vols  d'argent. 

1 56 .  Feu  Simon  Petite  écuyer,  déclaré  par  sa  veuve  Anne 

de  Forest  ;  ut  supra. 

157 .  Ch.  Minauît,  abbé  de  Yaux-la-Douce  ;  d'argent  à  la 

face  d'azur,  chargé  de  3  étoiles  d'or. 

158.  P.  Vigneron,  chanoine;  d'azur  à  3  étcâles  d'argent 

en  bande. 

1 59 .  L.  Henry ^  notaire  ;  d'or  au  chevron  de  gueules  ac- 

compagné de  3  mouchetures  d*hermines  et  de 
sable. 

160.  Denis  Profillei,  avocat  au  parlement,  juge  des  do- 

maines de  révèché  et  receveur  des  épices  ;  tU 
twpra. 

161.  Nadeleine  Morelet,   veuve  de  Guillaume  Rathier, 

conseiller  du  roi,  receveur  des  tailles  ;  de  gueules 
à  3  tètes  de  maure  au  naturel,  bandées  d'ai^nt, 
2-1. 

162.  Ant.  Geniilhomme^  chanoine;  de  gueules  à  3  lions 

d'argent,  de  3  rocs  d'échiquier  de  gueules. 

163.  Marie  Louise  Chamot,  veuve  de  Cl.  Thiéblemont, 

avocat  fiscal  au  bailliage  ducal,  chargé  d'azur  à  la 
bande  d'aigent. 

164.  Henri  Z«  Ptcarrf,  écuyer,  sgr  d'Ascourt,  Azeville, 

Nouillier  et  Coissy  en  partie  ;  d'argent  à  2  haches 
d'armes  d'argent,  eumanchées  d*or,  passées  en 
sautoir,  accompagnées  en  chef  de  2  merlettesd* 
gent. 

{A  eubMTê).  E.  os  B. 
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M.  Douet  d*Arcq,  président  honoraire  du  Tnbunal  civil  de  Ghàlona- 
sor-Mame,  chevalier  de  la  Légion-d'honneur,  vient  de  mourir  en 
cette  ville  à  94  ans.  Issu  d*une  ancienne  famille  de  robe  de  Paris, 
M.  Douet  d'Arcq,  habitait  Ghàlons  depuis  presque  un  demi  -  siècle  et 
y  jouissait  de  la  plus  haute  estime.  Longtemps  membre  du  conseil 
municipal  et  de  toutes  les  commissions  locales,  il  était  devenu  un  véri- 
table ch&ionnais.  Jusqu'au  dernier  moment  il  a  conservé  toutes  ses 
brillantes  facultés.  Il  n'avait  qu'un  fils,  mort  l'an  dernier,  l'un  des 
conseillers  les  plus  estimés  de  la  cour  de  Paris. 

Paulin  Paris.  —  Il  Ait  le  plus  aimable  des  érudits  :  toute  la  bonne 
humeur  française  semblait  s'être  rencontrée  chez  ce  savant  simple 
comme  le  bon  La  Fontaine  dont  il  avait  la  distraction  et  la  gaieté. 

Au  travail,  dès  l'aube,  à  Paris  ou  dans  sa  belle  propriété  d'Ave- 
nay,  Paulin  Paris,  à  partir  de  six  heures  du  soir,  était  un  causeur. 
Professeur  au  Collège  de  France,  membre  de  l'Institut,  membre  de  la 
Société  des  bibliophiles  français,  écrivain  fin  et  d'une  érudition  de 
bénédictin,  Paulin  Paris,  qui  a  connu  un  si  grand  nombre  de  personnes 
parmi  les  lettrés  et  les  mondains,  ne  laisse  que  de  bons  souvenirs  et 
des  regrets;  quoiqu'il  eût  un  esprit  plein  de  verve,  la  bonhomie,  qui 
était  le  fond  de  sa  nature,  faisait  vite  oublier  ce  que  ses  paroles 
avaient  pu  avoir  de  mordant. 

Doué  d'une  conscience  littéraire  bien  rare  aujourd'hui,  Paulin  Pa- 
ris ne  livrait  un  ouvrage  au  public  que  lorsqu'il  avait  profondément 
médité  tous  les  documents  qui  s'y  rapportaient. 

Chargé  d'un  travail  biographique  très  étendu  sur  Byron,  dont  il  a 
traduit  les  œuvres  avec  beaucoup  de  talent,  il  partit  pour  l'Angleterre 
ftvec  son  fîrère,  il  y  a  un  demi-siècle,  afin  d'étudier  de  viiu  tout  ce 
qui  se  rattachait  à  Thomme  de  génie  auquel  il  se  proposait  d'élever  un 
monument  définitif.  Il  voulait  faire  connaître  Byron,  le  raconter,  le 
fiiire  admirer. 

n  se  lia  donc  avec  ceux  qui  l'avaient  connu  ;  voyagea  même  dans 
les  contrées  qu'il  avait  parcourues,  s'arrêta  aux  lieux  qu'il  avait  habi- 
Vis.  Parmi  les  récits  recueillis  sur  Byron,  il  s'en  trouva  quelques-uns 
qai  troublèrent  l'admiration  qu'il  lui  avait  vouée.  Il  craignit  que  dd 
plus  minutieuses  invesligations  ne  nuisissent  au  dieu  qu'il. révérait, 
et,  comme  l'idée  de  déguiser  la  vérité  lui  était  odieuse,  il  rebroussa 
chemin,  renonça  à  écrire  la  vie  de  Byron,  et  tâcha  d'oublier  ce  qu'il 
aurait  voulu  ignorer  sur  le  grand  homme  auquel  il  se  proposait  d'édi- 
flsr  une  statue  quasi-divine. 


.  t 


128  NéOROLOGIB 

Les  principaux  travaux  de  Paulin  Paris  se  rattachent  aux  produc- 
tions littéraires  du  moyen-âge.  Il  devait  à  oette  étude  du  vieux  finan- 
çais, une  énonciation  claire  et  pittoresque  que  ceux  qui  Tout  entendu 
causer  ne  saurait  oublier. 

Paulin  Paris  ne  professait  plus  au  Collège  de  France  depuis  plu- 
sieurs années.  Son  fils,  M.  Gaston  Paris,  le  suppléait  et  a  été  nonimô 
définitivement  titulaire  d*une  chaire  qu'il  occupe  avec  talent. 

Les  cours  de  M.  Gaston  Paris,  sans  être  encore  absolument  à  la 
mode,  sont  déjà  suivis  pourtant,  et  même  par  quelques  élégantes  qui 
veulent  apprécier  les  vieux  contes  français,  les  chansons  de  geste,  et 
s*initier  enfin  à  la  littérature  du  moyen-âge. 

M.  Gaston  Paris  a  fait  quelquefois  un  cours  de  littérature,  dédie 
particulièrement  aux  mondaines,  et  le  local  qu*il  avait  choisi,  rue 
Neuvo-des-Mathurins,  a  été  souvent  rempli  de  la  meilleure  compa- 
gnie. Avec  un  grand  tact,  le  jeune  professeur  a  su  expliquer  les  vieux 
ouvrages  français,  même  les  plus  vifs  de  ton,  de  façon  que  ses  jeunes 
auditrices  pussent  les  raconter. 

M.  BiGADLT  DE  FoncHBRBS.  —  Nous  apprcuons  également  la  mort 
d'un  érudit  qui  fut  à  plusieurs  reprises  notre  collaborateur  et  publia. 
des  travaux  historiques  pleins  d'intérêt. 

Nous  voulons  parler  de  M.  Bigault  de  Fouchères  ancien  magistrat, 
retiré  depuis  un  certain  nombre  d'années  à  Etampes. 

M.  de  Fouchères,  qui  appartenait  à  une  famille  de  verriers  de  TAr- 
gonne,  avait  fait  ses  études  au  collège  de  Châlons  ;  il  a  publié  ici 
même  ses  curieux  souvenirs,  qui  faisaient  revivre,  entre  autres  phy- 
sionomies intéressantes,  celle  de  M.  Landouzy,  devenu  depuis  direc- 
teur de  l'école  de  médecine  de  Reims. 

M.  Bigault  de  Fouchères  entra  dans  la  magistrature,  où  il  remplit 
divers  emplois,  â  Wassy,  à  Châlons-sur-Marne.  Il  donna,  en  1863, 
sa  démission  pour  se  livrer  à  ses  travaux  d'érudition,  et  c'est  depuis 
cotte  époque  qu'il  a  fait  paraître  successivement  dans  le  Journal  de 
la  Marne,  puis  en  volumes,  ses  Recherches  sur  la  perception  de  la 
dîme  en  Champa^/ne  ;  —  Lettres  inédites  de  Mgr  de  Prilly,  évêquede 
C?iâlons\  —  Un  évêque  constitutionnel ,  etc.,  etc. 
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HUTOIRI  DE8BNFANT8  ABANDONNÉS  DIPUI8  L'AlfTIQUlTâ  JTTSQu'a  NOS  JOURS. 

Le  Tour,  par  B.  Semichon,  avocat,  ancien  conseiller  général,  et  ex-ins- 
pecteur des  enfants  assistés  de  la  Seine-Inférieure.  Prix  :  3  fr.  50.  Paris, 
B.  Flou,  rue  Garancière,  10.  —  1880. 

M.  Semicbon  après  avoir  publié  divers  ouvrages  tels  que  la  paix 
H  la  trêve  de  Dieu,  VHisioire  de  la  ville  d*Aumale,  et  les  Réformes 
ums  Louis  X  VI,  poursuit  le  cours  de  ses  recherches  historiques  et 
nous  donne  aujourd'hui  VHisioire  des  enfants  abandonnés,  etc. 

Ce  dernier  livre  sera  une  bonne  fortune  pour  ceux  qui  désirent 
connaître  les  précédents  de  cette  grave  question  sociale  ;  mais  il  sera 
sartout  apprécié  par  tous  ceux  qui  se  préoccupent  d*une  solution  et 
qoi  hésitent  encore  sur  le  point  de  savoir  s'il  vaut  mieux  maintenir  la 
toppreMion  des  Tours  ou  les  rétablir.  Si  M.  Semichon,  en  effet,  a 
pris  la  peine  d'étudier  aussi  consciencieusement  les  lois  et  les  institu- 
tioiis,  qui  ont  opprimé  ou  protégé  l'enfant  aux  différentes  époques  de 
l'histoire  et  chez  tous  les  peuples  de  l'antiquité  et  des  temps  modernes, 
ce  n'est  pas  pour  faire  montre  d'une  érudition  purement  spéculative, 
mais  ponr  permettre  à  ceux  qui  veulent  juger  en  connaissance  de 
cause  de  s'entourer  de  tous  les  documents  et  de  tous  les  moyens  de 
contrôle.  M.  Semichon  a  été  longtemps  Conseiller  général,  puis  Ins- 
pecteur des  enfants  assistés  dans  la  Seine-Inférieure  et  l'on  s'aperçoit 
bien  vite  que  le  mérite  du  lettré  ne  sert  qu'à  mieux  mettre  en  relief  le 
mérite  4e  l'administrateur  qui  a  dû  examiner  sous  toutes  leur»  fitcas 
les  difiQcultés  du  problème  qu'il  lui  fallait  résoudre. 

Que  de  gens  sont  partisans  des  tours  parcequ'ils  placent  cette  me- 
sue  sous  le  ];*atronage  de  St-Vincent  de  Paul  !  Eh  bien  !  qu'ils  lisent 
le  livre  de  M.  Semichon  et  ils  verront  que  St-Vincent  de  Paul  n'a  pu 
•oiiger  à  rétablissement  des  tours  par  la  raison  péremptoire  que 
fédit  d'Henry  II  du  mois  de  février  1556,  qui  obligeait  les  filles  en- 
ceintes à  déclarer  leur  grossesse  et  leur  accouchement  était  toujours 
ea  pl^ne  Tignenr.  —  D'autres  se  récrient  que  la  suppression  des 
tours  ne  peut  manquer  d'avoir  pour  conséquence  l'augmentation  des 
ivortements  et  des  infiinticHies.  Qn'on  examine  les  tableaux  dressés 
ptr  M.  Semichon  et  l'on  acquerra  la  preuve  que  la  statistique  donne 
«a  démenli  à  ces  appréhensions,  et  que  malgré  Ui  suppression  des 
toors  le  nombre  de  ces  crimes  est  resté  stationnaire. 

n  y  a  un  point  de  vue  qui  doit  faire  cesser  les  divergences  d'opi- 
Dioa  :  c'est  l'intérêt  de  la  vie  des  enfants.  S'il  est  avéré  que  le  tour 
bit  parmi  eux  plus  de  victimes  qu'il  n'en  sauve,  il  faut  évidemment 
k  proscrire,  de  même  que  dans  l'hypothèse  inverse  il  faudrait  le  ré- 
tiMir.  Eh  tnen  t  prenez  les  tableanx  dreiiôs  par  M.  Semichon,  et 
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CfSt  ffMksKSt  la  Tie  d'une  sainte  qoe  Tient  d*écrire  k 
iselnr  de  U  BesMise  reiifiease  de  Lanfres  en  présentant  à 
tors  Oc4MDbe  BcJopioo.  Fille  d'ao  (greffier  do  préaidîal  do  LangfSB  st 
de  Barte  Lseordaire,  qui  appartenait  i  une  honorable  ftsiBe  eason 
«sisteate  â  Cotfff-le-CbâiBaa  et  dont  était  TiUiifetre  donûaiosîne  ;  Gs- 
loabe  pisss  a&n  enfance  et  sa  jennesae  à  Piemoonit  où  son  pèra 
avait  n^jns  feiploitation  de  son  domaine  et  elle  ent  à  subir  les  trislas 
années  de  la  R^olotkin.  M.  Tabbé  Gamier  entre  à  cet  é«ard  dans  las 
pins  intfrtasistt  détails.  En  1798.  eDe  se  retira  &  Langres  el  oom- 
Benpa  alors  eette  admirable  vie  qull  (ant  lire  dans  la  broctarede  son 
biographe.  Elle  7  sionnir  en  1828  à  85  ans. 

Kons  mentionnons  sTec  empressement  nn  Utto  excessîTemenl  inté- 
ressant :  Jtorrya'.  soMsoiirf  tnHniei,  par  la  vicomtesse  de  Janaé, 
née  Cboisenl-OQQfller,  Tune  des  femmes  les  plus  intelligsntes  et  les 
pins  WéfsnfM  dn  SMmda  parisien.  Ce  livre  noos  peroMt  de  ranMler 
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ici  que  le  père  de  Tillustre  orateur  était  né  à  Sainte-Menehould  en 
1757,  d'une  vieille  famille  alsacienne  dont  le  nom  était  originairement 
Ifittelberger.  Pierre-Nicolas  Berryer,  avocat  au  parlement,  protégé  par 
H.  Le  Camus,  premier  commis  de  M.  de  Galonné  prit  promptement 
une  place  considérable  au  barreau  de  Paris.  Rappelons  encore  que  le 
père  de  Mme  de  Janzé,  le  comte  de  Ghoiseul-Gouffîer  a  longtemps 
liabité  autrefois  Pierry. 


Vient  de  paraître  à  Ghàlons  et  à  Reims  les  Champs  caialauniens 
ei  imprécations  d*Attila,  poème  épique  par  J.  Morlet,  suivi  des 
chants  gaulois,  chàlonnais  et  romains. 

La  première  livraison  du  grand  ouvrage  historique  et  archéologique 
sur  Reims  que  nous  annoncions  a  paru,  imprimée  avec  un  grand  luxe 
tjrpographique  chez  Bonnedame,  à  Epernay.  Co  magniflque  ouvrage,  in- 
folio, publié  par  M.  Le  Blanc  pour  les  dessins,  par  M.  Pfnor  pour  la 
gravure,  MM.  Loriquet,  Louis  Paris  et  Demaison  pour  le  texte  est 
appelé  à  un  grand  succès.  Nous  en  reparlerons. 

M.  Tabbé  Gainet,  chanoine  de  Reims,  aujourd*hul  curé  de  Traves 
(Doubs),  après  avoir  occupé  si  longtemps  la  cure  de  Gormontreuil,  va 
^ire  paraître  à  Besançon  une  Etude  sur  la  Chine,  comprenant  un 
abrégé  de  son  histoire  avec  Texamen  de  son  état  présent  et  de  son 
avenir.  On  connaît  !*éruditiou  de  M.  Tabbé  Gainet  et  on  peut  d'avance 
assurer  que  son  ouvrage  sera  accueilli  avec  faveur. 

Nous  ne  pouvons  nous  empocher  de  signaler  deux  volumes  dus  aux 
presses  de  notre  directeur  et  qui  font  réellement  honneur  à  son  impri- 
merie. Le  droit  divin  de  la  Démocratie,  par  M.  Yibert  (in-18,  Ghîo. 
Paris)  est  en  outre  un  livre  excessivement  curieux  et  conçu  dans  les 
meilleurs  sentiments  politiques  et  religieux.  Nous  regrettons  que  les 
va^eX^  dont  M.  Yibert  s'occupe  ne  puissent  être  appréciés  dans  notre 
Revue.  La  Nouœlle  Gerbe  est  un  recueil  de  vers  très  agréables  de 
M.  Raoul  Bonnery  (in-18,  même  éditeur).  G'est  de  la  bonne  poésie, 
nollement  naturaliste.  On  y  trouve  des  pièces  réellement  touchantes 
et  d'autres  d'une  allure  tout  à  fait  pimpante.  Parmi  celles-ci  nous 
avons  lu  avec  un  extrême  plaisir  la  lettre  d'une  cousine  à  son  cousin 
et  la  réponse. 
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Nous  mentionnerons  la  nomination  de  M.  Tabbé  Jacquenet.  curé  de 
Saint-Jacques  de  Reims,  protonotaire -apostolique,  à  l'évôché  de  Gap. 
Quoique  né  à  Bonnevaux  (Jura)  en  1816,  le  nouveau  prélat  nous 
appartient^  puisque  depuis  1857|  il  était  venu  en  Champagne  appelé 
par  le  cardinal  Gousset  qui  le  nomma  d*abord  son  secrétaire  et  lui 
donna  la  cure  de  Saint  -  Jacques  en  1865  Mgr  Jacquenet  a  rempli 
au  concile  du  Vatican  les  importantes  fonctioDS  de  théologien.  Il  a 
publié  une  t  vie  de  Tabbé  Gagelin,  de  Besançon,  missionnaire  apos- 
tolique, 1  et  une  c  vie  de  Tabbé  Ghopart,  missionnaire,  apôtre  des 
tles  Nicobar.  i 

*    * 

M.  Grignon  continue  ses  intéressantes  recherches  sur  les  anciennes 
paroisses  de  Gh&lons.  VHiatoire  de  la  paroisse  Saint'Jean,  vient 
de  paraître  à  la  librairie  Martin  et  ne  le  cède  en  rien  comme  valeur  à 
celles  qui  font  précédée.  Saint- Jean  était  reconnu  comme  réglise-mère^ 
de  Chàlons  :  le  monument  Ait  reconstruit  au  milieu  du  xii*  siècle.  M. 
Grignon  a  composé  une  monographie  très  complète,  remplie  de  détails 
nédits.  Il  prépare  en  ce  moment  la  monographie  de  Notre  -  Dame  en 
Vaux,  qui  formera  un  volume  des  plus  importants. 

Un  poètb  gentilhomme  ghalonnais.  —  Personne  avant  nous  n*a 
parlé  de  Louis  Godet,  écuyor,  seigneur  de  Thillois  et  son  nom  ne 
figure  dans  aucune  biographie  champenoise  -,  il  a  cependant  uno  dose 
d'originalité  qui  mérite  une  mention.  Ses  œuvres  d'ailleurs  sont  très- 
rares. 

Louis  Godet  appartenait  à  la  famille  noble  des  vicomtes  de  Yadenay, 
de  Soudé,  de  Gueux  dont  la  Retme  a  publié  la  généalogie  détaillée.  Il 
était  fils  de  Philibert  Godet,  seigneur  de  Thillois  et  de  Bonaventure 
L*Hoste,  fille  du  seigneur  de  Recy  ;  il  naquit  à  Ghàlons  en  1588.  Un 
de  ses  fVères  alla  guerroyer  à  Venise  où  il  fut  tué  ;  un  autre  fut  cha- 
noine-trésorier de  Tabbajre  de  Saint-Mommie.  Quant  à  lui,  il  passa 
toute  sa  vie  à  Chàlons,  occupé  dès  son  enfance  à  rimer,  à  en  juger 
par  le  bagage  poétique  dont  il  pouvait  se  parer  dès  l'âge  de  vingt  ans. 
Très-bien  vu,  ensemble  du  duc  de  Nevers,  gouverneur  général  de  la 
province,  il  était  apparenté  avec  toutes  les  familles  notables  du  pays. 
Un  pareil  entourage  lui  procura  évidemment  de  fkciles  succès  ;  il  se 
crut  fort  grand  poète,  capable  de  faire  oublier  les  lauriers  de  Ronsard. 
Son  orgueil  d'ailleurs  est  naïf  et  il  place  très  modestement  en  tète  de 
son  principal  ouvrage  des  piècss  de  vers  exagérément  élogieuses  pour 
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lui.  Le  poème  a  pour  titre  —  au  moins  original  :  Le  Sacré  Hélioon  ou 
le  dévot  logis  de  la  Muse  dévote,  avec  cette  épigraphe  :  «  Sapiens 
sua  sorte  Gaudet,  i  II  est  dédié  au  duc  de  Nevers  et  comprend  une 
foule  de  morceaux  au  moins  curieux  à  lire  :  dix-huit  sonnets,  des 
psaumes  paraphrasés,  les  commandements  de  Oieu  mis  également  en 
sonnets,  dt^s  odes,  nombre  de  pièces  diverses  dont  nous  voudrions 
avoir  le  loisir  «le  reproduire  quelques  passages.  Catholique  ardent  et 
royaliste  dévoué,  Louis  Godet  ne  manque  aucune  occasion  d'affirmer 
sa  foi  et  sa  conviction.  Le  volume  parut  à  Gh&lons  chez  Guyot  en 
1608*.  il  se  termine,  par  un  poème  en  1500  vers  sur  la  Patience 
affligée.  Louis  Godet  épousa  en  1613  Françoise  Billet,  fille  du  sei- 
gneur de  Fagnières,  receveur  général  des  décimes  en  Champagne. 
Nous  connaissons  encore  de  lui  :  Les  réjouissances  de  la  France  et 
les  voBux  de  François  au  sacre  de  Louis  XIII,  plaquette  de  seize 
pages,  Reims.  Foigny,  1610.  —  La  coutume  de  Châlons,  com- 
mentée de  la  façon  la  plus  humouristiquo  en  prose  et  en  vers,  parue 
chez  Nobily  à  Chàlons  en  1615.  —  Enfin  un  discours  en  prose  : 
Lapologie  des  jeunes  avocats  avec  la  recommandation  de  la 
Itoésie  et  delà  nouvelle  jurisprudence  (in-8,  Châlons.  GrifTard,  1613). 

Louis  Godet  était  un  original,  nous  ne  dirons  pas  qu'il  fut  un  poète 
sérieux,  mais  il  faut  cependant  lui  reconnaître  de  la  verve,  de  l'ima- 
gination et  parfois  un  véiitable  soufile  poétique.  A  ce  titre  le  c  Chà- 
lonnais  champenois  i  comme  il  se  nomme  lui-môme,  méritait  au  moins 
une  mt;ntion  dans  la  Revue.  Il  devint  en  1625  lieutenant  criminel  au 
bailliage  d'Epemay,  charge  dans  laquelle  lui  succéda  son  fils. 

*    * 

Nous  apprenons  avec  un  vif  plaisir  que  notre  collaborateur  M.  Hé- 
reUe,  professeur  au  collège  de  Vitry,  vient  de  recevoir  les  palmes 
d'officier  d'académie.  Cette  distinction  est  assurément  bien  méritée  et 
comme  savant  et  comme  membre  distingué  de  l'Université. 

Ebratum.  —  En  mentionnant  dans  notre  dernier  numéro  la  mort 
prématurée  de  Mme  Uaudos  de  Possesse,  on  a  imprimé  90  ans  pour 
Tàge  de  celte  jeune  et  si  regrettable  femme.  Il  faut  lire  30  ans. 

«        Ht 

M.  Joseph  de  Baye  a  publié  dans  le  dernier  numéro  du  Bulletin 
nionumental  un  long  et  très  intéressant  rapport  sur  les  travaux  du 
Congrès  international  d'anthropologie  et  d'archéologie  préhistoriques 
tenu  l'automne  dernier  à  Lisbonne  et  dont  il  a  été  un  des  secré- 
taires. 

*    * 
I .  Paru  la  mdme  année  à  Paris  chez  Jean  MiUot. 
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Un  mot  pour  V Annuaire  historique  de  Seine-et-Marne,  publié  à 
Meaux  chez  Le  Blondel.  Nous  y  remarquons  de  curieuses  notices  no- 
tamment sur  les  communes  de  Ghampeaux,  Charny,  Ghartrelles» 
Ghateaubleau  ;  une  sur  les  artistes  verriers  de  Melun.  Signalons  aussi 
Texistence  d*un  moulin  à  fabriquer  le  papier  créé  à  Maincy,  aux  por- 
tes de  Melun  constatée  par  un  compte  du  Trésor  du  roi  eu  1340.  On 
y  voit  figurer  le  c  papier  de  Tœuvre  de  Mainsi.  i 

Signalons  dès  aujourd'hui  une  innovation  provinciale  :  on  vient  de 
représenter  sur  le  théâtre  de  Reims  —  un  des  plus  beaux  monuments 
de  la  province,  comme  on  sait,  —  une  revue  locale.  Reims  en  poche, 
guide  de  Vètranger  à  Reims,  par  M.  A.  Le  Pailleur,  en  quatre  actes 
et  quatorze  tableaux.  Nous  ajouterons  quMl  y  a  deux  charmants  dé- 
cors neufs  :  Reims  par -ci,  Reims  par-là^  et  dans  les  vignes  et  deux 
charmantes  rondes  locales,  la  valse  du  Champagne  et  la  ronde  des 
tisseurs. 

Plusieurs  familles,  du  nom  de  Lallemant,  existaient  anciennement 
à  Ghàlons  :  celle  des  barons  de  Lettrée,  éteinte  dans  ces  dernières 
années  en  la  personne  de  Madame  la  marquise  de  Massiac  ;  C'dle  de 
Lallemant  de  Farémont,  à  laquelle  appartint  André,  président  de  Té- 
lection  de  Ghàlons  en  1650,  dont  la  branche  chàlonnaise  s'éteignit,  au 
milieu  du  dernier  siècle,  dans  Mesdames  Bugarel,  femme  du  secrétaire 
de  Tintendance,  et  Le  Clerc  de  Morains  ;  mais  dont  d'autres  rameaux, 
également  éteints,  portèrent  les  noms  de  Betz,  de  Montanglos  et  d'Oge  ; 
au  premier  appartenait  Mademoiselle  Lallemant  de  Betz,  femme  du 
comte  de  Choiseul-Beaupré  (1740),  auteur  des  branches  de  Ghoisenl- 
Gouffier,  Choiseul-Daillecourt  et  Choiseul-la-Baume,  devenue  ducale 
de  Stainville  en  1785.  Une  troisième  famille,  avait  pour  chef,  en 
1587,  Gabriel  Lallemant,  prévôt  d'Orléans,  qui  avait  pour  fils  Louis, 
jésuite,  mort  à  Bourges  en  1635,  et  ; 

Oabriel  II,  Lallemant,  père  de  Valentin,  ami  de  Guy  Patin,  profes- 
seur au  collège  Royal  à  Paris  en  1655  ;  —  Gabriel,  jésuite,  martyrisé 
au  Canada  en  1649,  et  ; 

M.  Lallemant,  père  de  Valentin  et  Georges,  seigneur  d'Oger  en  1687, 
sans  hoir  Valentin  Lallemant,  né  en  1634,  médecin  de  la  duchesse  de 
Sully,  Alt  amené  par  elle  à  Montmort  et  obtint  le  brevet  de  médecin 
du  roi  à  Epemay.  Un  des  plus  savants  hommes  de  son  temps,  dit 
Bertin  du  Rocheret.  auteur  d'importants  ouvrages  ;  il  mourut  le 
23  décembre  1 708  et  Ait  enterré  dans  la  chapelle  Sainte-Geneviève,  à 
Notre-Dame.  Il  avait  épousé  Louise  de  Gerbillon,  enterrée  à  Tabbaye 
d'Argentole,  près  d'Epemay.  Il  en  eut  : 

Marie,  femme  d'Adam  Bertin  du  Rocheret,  président  du  grenier  à 
sel  d'Epemay,  morte  en  1731. 


f 


GHBONIQUB  1S5 

Jetn,  né  en  1666. 

ÂQgnste. 

Françoise,  mariée  à  Ouillaume  le  Grosnier  6gr  de  la  Grandmaison, 
médecin  ;  2<^  à  Jacques  de  Reims,  médecin  du  roi  à  Epemay. 

Armes  :  Pallé  de  gueules  et  d*azur  de  trois  pièces  ;  le  pal  du  milieu 
chargé  d*une  tour  maçonnée  d'argent,  surmontée  d*une  étoile  d*or. 
(Dossier  bleu  du  Rocheret,  à  la  Bib.  nationale,  cab.  des  titres). 

Nom    DIVSBSBS    SUR    LB    DIOGÈSB    DB  LANORBS,  TIRÉBS  DB  !.▲  RBVUB  DB 

cHAJiPAGMB  (£»iitte.)  Extrait  du  tome  troisième. 

Nicolas  bourbon  lb  jbunb  (Suite),  p.  10.  En  1610,  le  meurtre  com- 
mis par  Ravaillac  sur  la  personne  du  roi  Henri  lY,  le  14  mai.  réveilla 
la  verve  poétique  de  Nicolas  Bourbon  qui  composa  alors  son  chef- 
d'œuvre,  savoir  son  dithyrambe  latin  intitulé  Dirœ  in  parricidam,  et 
dédié  an  cardinal  du  Perron  qui,  pour  récompenser  Tauteur,  le  nomma 
en  1611  professeur  de  langue  grecque  au  collège  royal  de  France.  Un 
autre  poème  de  Tauieur  sur  la  prise  de  Juliers,  dédié  à  l'évoque  d'Or- 
léans, lui  valut  sa  nomination  de  chanoine  d'Orléans,  titre  qu'il  prend 
loi-mémc  dans  une  pièce  de  vers  en  1614;  mais  on  ne  voit  point  sur 
les  registres  de  ce  chapitre  qu'il  ait  pris  possession  de  ce  bénéfice, 
auquel  il  parait  avoir  renoncé  à  cause  de  sa  charge  de  professeur  an 
collège  de  France  qu'il  conserva  jusqu'en  1619.  A  cette  époque,  après 
Il  mort  du  cardinal  du  Perron,  son  protecteur,  et  sans  doute  à  cause 
de  ses  fréquentes  névralgies  qui  lui  étaient  le  sommeil,  il  quitta  sa 
chaire  d'éloquence  grecque  pour  entrer  dans  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire, fondée  depuis  peu  par  le  cardinal  de  BéruUe. 

Hôpital  db  roiiTBifiLLBS,  p.  132.  Jean  Tholon  était  maître  ou  recteur 
de  l'hôpital  do  Fontenilles  à  Tonnerre  en  1409  et  1419,  comme  on  le 
voit  par  le  catalogue  des  maîtres  de  cet  hôpital  dans  l'ouvrage  Itfdto- 
oèse  de  Langres,  t.  3,  p.  344. 

Tbstambiit  db  6AUTHIBR  DB  BRiBirNB,  p.  174.  Gauthior  de  Brienne 
choisit  sa  sépulture  en  l'église  de  l'abbaye  de  Beaulieu.  que  M.  le 
comte  de  Marsy  dit  être  Beaulieu- en- Argonne.  Nous  croyons,  quant  à 
nous,  qu'il  s'agit  de  Beaulieu,  abbaye  de  Prémontrés,  sise  près  de 
Bar-sur-Aube  et  dépendant  du  comté  de  Brienne,  comme  il  est  mar- 
qué du  reste  dans  le  dit  testament,  tandis  que  Beaulieu-en-Argonne 
du  diocèse  de  Verdun  et  plus  éloigné  de  Brienne,  était  indépendant 
de  ce  comté.  Le  dit  Gauthier  lègue  par  son  testament  dix  livres  à 
l'abbaye  de  Montiérender,  dix  livres  à  celle  de  Boulancourt  et  dix 
livres  également  à  celle  de  la  Chapelle-aux-Planches.  Ces  trois  abbajres, 
sises  sur  le  territoire  de  la  Haute-Marne,  au  canton  de  Montiérender, 
sont  bien  connues.  On  en  trouve  les  notices  dans  Le  diocèse  de  Lan- 
grès,  t.  2,  p.  541,  547  et  550.  Boulancourt  dont  il  s'agit  ici  n'était 
donc  pas  dans  le  canton  de  la  Chapelle-la-Reine  (Seine-et-Marne), 
coflune  l'indique  à  tort  la  Revue  dans  une  note  de  la  page  177. 
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Nicolas  bourbon  lb  jbdnb  (Suite),  p.  198.  NicoiaB  Bourbon  devenu 
oratorien,  obtint  en  !623  un  canonicat  de  Langres  dont  il  prit  posses- 
sion et  perçut  les  fruits,  en  venant  résider  dès  lors  en  cette  ville, 
chef- lieu  de  son  diocèse  d'origine,  et  qui  d*ailleurs  était  ouverte  aux 
Pères  de  l'Oratoire  qui  y  possédaient  le  séminaire  depuis  quelques 
années.  Le  père  Bourbon,  inQrme  depuis  longtemps,  ne  paraît  pas 
avoir  rempli  au  séminaire  de  Langres  les  fonctions  de  professeur; 
mais  tout  nous  porte  à  croire  que,  durant  cette  époque  de  sa  vie,  il 
résida  comme  oratorien  au  séminaire  en  compagnie  de  ses  conflrères. 

PaiEUBé  db  condbs,  p.  228.  Le  manuscrit  de  fabri  de  Peiresc  inti- 
tulé Colonica  de  Condato  super  materna,  fol.  298-321,  cité  dans  la 
Revue,  contient  une  notice  sur  le  prieuré  de  Coudes,  près  de  Chau- 
mont-en-Bassigny,  qui  dépendait  de  l'abbaye  de  Saint-Remy  de 
Reims  et  dont  Tabbé  Bouillevaux  a  donné  une  notice. 

Nicolas  boubbon  lb  jbunb  (Suite),  p.  274.  Pondant  que  le  père 
Bourbon  demeurait  à  Langres  en  qualité  de  chanoine  de  Saint-Mara- 
mès,  il  se  brouilla  avec  le  célèbre  Balzac,  qui  jusqu'alors  avait  été  son 
ami  et  sous  certains  points  son  élève.  Cette  brouillerie,  fruit  de 
Tamour-propre  blessé,  fut  occasionnée  par  la  publication  faite  par 
Balzac  d'une  lettre  intime  et  louangeuse  de  Nicolas  Bourbon,  écrite  à 
Balzac  lui-même  en  1628,  pour  ranimer  son  courage  contre  ceux  qui 
osaient  alors  attaquer  les  talents  de  ce  célèbre  épistolier.  Heureuse- 
ment la  mésintelligence  de  ces  deux  génies  littéraires,  qui  avait  duré 
environ  sept  ans,  disparut  après  que  l'Académie  française  les  eut 
admis  l'un  et  l'autre  dans  son  sein,  savoir  Balzac  en  1636  et  Bourbon 
en  1637.  L'abbé  Chapelain,  l'auteur  de  la  Pucelle  et  leur  ami  com- 
mun, s'étant  entremis  en  1638  pour  cette  réconciliation,  obtint  un 
plein  succès,  et  désormais  rien  ne  put  troubler  la  bonne  entente  do 
ces  académiciens. 

Bofis-HOMMBS  DE  CHATBAUviLL AIN ,  p.  365.  Los  reUgieux  do  Grand- 
mont,  dits  communément  Bons-Hommes,  ftirent  établis  à  Châleauvll- 
lain  en  1197  par  Hugues  de  Broyés,  premier  seigneur  de  Cbàteauvil- 
lain  (et  non  par  Hugues,  comte  de  Brie).  Le  prieuré  des  Bons- 
Hommes  de  Chàteauvillain  f\it,  ainsi  que  celui  de  Mathons  près  de 
Joinville,  réuni  dans  la  suite  au  couvent  de  Macherct,  du  même  ordre, 
situé  au  diocèse  de  Troyes.  Cette  réunion  fut  opérée  par  le  pape  Jean 
XXII  en  1326  (et  non  en  1356,  comme  l'indique  à  tort  une  note  de  la 
page  364,  insérée  dans  la  Revue).  En  1356.  le  pape  Jean  XXII  n'était 
plus  de  ce  monde.  Parmi  les  droits  antiques  accordés  aux  Bons- 
Uommes  de  Chàteauvillain,  on  mentionne  deux  soldées  de  pain  à 
toucher  ^u»que  semaine,  au  jour  du  marché  de  Laferté-ew/^ 
Aube. 

CofrPRftBIB    DU    SAINT-SACRBMBNT    A    CHAUMONT,    p.    383.    LeS    piOUX  et 

philanthropiques  statuts  de  la  confrérie  du  Saint-Sacrement  de  Chau- 
mont-en-Bassigny,  analogues  à  tous  ceux  de  ce  genre  établis  par 
l'Eglise,  en  obtenant  les  louanges  du  bienveillant  avocat  qui  en  donne 
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coQnaissance  dans  la  Revue,  auraient  pu  se  passer  de  certaines  ré- 
AsKioDS  empruntées  aux  idées  du  jour,  mais  réprouvées  par  la 
religion. 

1*  L*auteur  prétend  que  la  piété  vive  et  sincère  du  Moyen- Age  ayant 
disparu,  Ait  remplacée  par  ces  dévotions  nouvelles,  substituées  à  la 
religion  si  une  et  si  grande  du  Moyen  -  Age.  Les  dernières  années  du 
x?i*  siècle  avaient  vu  naître  la  dévotion  au  Rosaire  ;  bientôt  allait 
paraître  la  légende  du  Sacré-Cœur  ;  pour  le  moment  la  mode  était  au 
Saint-Sacrement.  Ces  appréciations  manquent  de  justesse  et  font 
injure  à  la  religion.  I^  piété  vive  et  sincère  du  Moyen- Age  n'a  point 
disparu  du  sein  de  TEglise  ;  elle  se  conserve  et  se  conservera  jusqu'à 
la  fin  du  monde  dans  les  vrais  chrétiens,  et  surtout  dans  les  âmes 
d'élite,  comme  on  en  voit  dans  tous  les  siècles,  telles  que  les  Thérèse, 
les  François  Xavier,  les  François  de  Sales,  les  Vincent  de  Paul,  les 
Alphonse  Ligori  et  mille  autres.  Quant  aux  dévotions  du  Rosaire,  du 
Saint-Sacrement  et  du  Sacré-Cœur,  que  l'auteur  appelle  à  tort  des 
religions  particulières,  elles  furent  établies  dans  l'Eglise  comme  des 
moyens  nouveaux  d'entretenir  la  piété,  mais  non  pas  pour  changer  la 
religion  toujours  une.  toujours  sainte,  toujours  catholique,  toujours 
apostolique.  Le  Rosaire  fut  établi  dès  le  commencement  du  xiii*  siècle 
et  reçut  une  propagation  merveilleuse  au  xvii<',  époque  où  naquit  la 
dévotion  du  Sacré-Cœur,  laquelle  ne  repose  pas  sur  une  simple 
légende,  mais  sur  l'enseignement  doctrinal  de  l'Eglise,  do  môme  que 
celle  du  Saint-Sacrement,  justement  opposée  aux  sacrilèges  et  aux 
débordements  du  protestantisme. 

2^  L'auteur  ajoute  que  Sébastien  Zamet,  évoque  de  Langres,  était 
bien  l'homme  qui  convenait  pour  goûter  et  répandre  cette  doctrine 
étroite,  fille  dégénérée  de  la  grande  et  universelle  Eglise. 

Pour  répondre  à  cette  invective  contre  les  dévotions  des  temps  pré- 
sents, nous  dirons  que  ces  dévotions,  notamment  celles  du  Rosaire, 
du  Sacré-Cœur  et  du  Saint-Sacrement,  que  l'on  attaque  nommément, 
ne  sont  point  des  doctrines  étroites,  des  filles  dégénérées  de  l'Eglise, 
mais  de  nouveaux  fleurons  qui  embellissent  son  firent,  en  ravivant  la 
piété  de  ses  enfants. 

3**  L'auteur  prétend  que  les  mémoires  du  temps  nous  dépeignent 
Sébastien  Zamet  comme  un  homme  plein  de  bonnes  intentions  et  fort 
zélé,  mais  d'un  esprit  fort  variable  et  fort  borné,  qu'il  ne  pratiquait 
guère  la  résidence  et  qu'il  se  trouvait  plus  souvent  à  Paris  qu'à 
Langres. 

Ce  jugement  hasardé  se  trouve  contredit  par  l'histoire.  Sébastien 
Zamet  n'était  peut-être  pas  un  génie  en  science  et  en  doctrine  ;  mais 
c'était  un  digne  et  saint  évèque,  comme  le  prouve  abondamment  sa 
vie  édifiante,  composée  par  le  père  Bourrée,  auteur  contemporain.  Si 
dans  les  premiers  temps  de  son  épiscopat,  il  se  trouvait  assez  souvent 
i  la  cour,  selon  l'usage  généralement  admis  à  cette  époque,  il  réforma 
peu  après  sa  conduite  sur  ce  point,  et  se  montra  dans  la  suite  très* 
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sévère  pour  observer  lui-même  et  pour  ikire  observer  à  son  clergé  le 
précepte  de  la  résidence,  selon  les  prescriptions  du  concile  de  Trente 
qu*il  fit  mettre  en  vigueur  dans  son  diocèse. 

4®  L'auteur  dit  encore  que  la  dévotion  du  Rosaire  Ait  abandonnée 
au  commencement  du  xvii«  siècle  et  remplacée  par  celle  du  Saint-Sa- 
crement, fondée  pour  ainsi  dire  par  Sébastien  Zamet. 

Cette  assertion  est  dénuée  de  tout  fondement.  La  dévotion  du  Ro- 
saire, loin  de  se  rallentir  ou  de  s'éteindre,  se  propagea  plus  que 
jamais  au  diocèse  de  Langres  et  ailleurs  durant  le  xvn*  et  le  xvm« 
siècle.  Quant  à  la  dévotion  du  Saint-Sacrement  que  l'évéque  Sébastien 
Zamet  ne  fit  que  propager,  elle  s'établit  au  diocèse  de  Langres  dès  le 
xvi«  siècle,  pour  s'opposer  aux  débordemems  des  sectes  protestantes 
qui,  selon  les  faits  relatés  par  l'histoire,  proftnaient  nos  églises  en  ce 
qu'elles  ont  de  plus  sacré. 

5<*  Enfin  l'auteur,  comparant  les  statuts  de  la  conflrérie  du  Saint- 
Sacrement  de  Ghaumont  qui  avaient  pour  but  les  soins  de  l'àme  et  du 
corps,  mettant  pourtant  ceux  de  l'àme  en  première  ligne,  aux  statuts 
des  sociétés  purement  philanthropiques  de  nos  jours  qui  n'ont  pour 
but  que  les  soins  du  corps,  se  demande  gravement  s'il  y  a  progrès  ou 
décadence,  puis  il  se  répond  à  lui-même  par  cette  question  inatten- 
due  et  on  peut  dire  déplacée  :  Qui  peut  le  savoir?  Après  quoi  il  con- 
clut d'après  ses  prémisses  que  si  nous  avions  été  à  la  place  des  Ghau- 
montais  du  xvti*  siècle,  nous  aurions  peut-être  fait  pis. 

Ces  dernières  réflexions  de  l'auteur  ne  demandent  point  de  réponse  ; 
elles  indiquent  assez  clairement  un  avocat  trop  complaisant  qui 
s'efibrce  de  concilier  les  pratiques  religieuses  avec  les  idées  mo- 
dernes. 

Ecclésiastiques  sortis  ub  familles  langroises  (Suite),  p.  399.  Guy 
Petit,  fils  de  Guillaume  Petit  et  de  Gillette  de  Montarby  ou  selon  d'au- 
tres de  Jeanne  de  Martinecourt,  Ait  ordonné  prêtre  vers  1490.  Son 
Arère  Didier  Petit,  écuyer,  seigneur  de  Reuillon,  (ut  marié  deux  fois  et 
eut  24  enfants,  entre  autres  de  sa  première  femme,  Jacquette  de  Ya« 
rennes  :  Pierre  Petit  qui  devint  chanoine  de  Langres  au  xvi«  siècle  ; 
puis  de  sa  seconde  femme,  Bonne  de  Giey,  qu'il  épousa  en  1504  : 
Nicolas  Petit,  chanoine  de  Langres,  mort  le  4  juin  1584  :  Jean  Petit, 
qui  devint  chanoine  de  Troyes  ;  un  autre  Nicolas  Petit  qui  se  fit 
chartreux  à  Paris,  et  un  autre  Je^n  Petit,  qui  Ait  chanoine  de  Lan- 
gres. Jean  Gironnet,  fils  de  Jean  Gironnet,  bourgeois  de  Langres  et 
de  Didière  Petit,  et  neveu  par  sa  mère  des  précédents,  Ait  aussi  cha- 
noine de  Langres  au  xvi«  siècle  sur  la  résignation  de  son  oncle  Pierre 
Petit.  Sébastien  Dorigny  qui  Ait  chanoine  de  Lafauche  et  curé  de 
Semilly  au  xvui«  siècle,  appartenait  par  ses  aïeux  à  la  famille  Petit  de 
Langres,  étant  fils  de  Nicolas  Dorigny,  seigneur  de  Donnemarie  et 
d'Agnès  de  Mance,  et  arrière-petit-fils  de  François  Dorigny  et  de 
Jeanne-Marguerite  Petit  de  Lavaux. 

Nicolas  boubbom  le  jeune  (Suite  et  fin),  p.  410.  Sur  la  fin  de  l'année 
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1630,  Nicolas  Bourbon,  sans  cesser  d*être  chanoine  de  Langres,  re- 
yint  habiter  Paris,  et  occupa  dès  lors  jusqu'à  sa  mort  sa  chambre  de 
Saint-Magloire,  maison-mère  de  l'Oratoire.  Il  n'y  resta  point  oisif  car 
il  y  composa  un  grand  nombre  de  pièces  nouvelles  en  langue  latine, 
la  plupart  adressées  au  cardinal  de  Richelieu  qui  le  récompensa,  en 
lui  donnant  une  pension  et  en  lui  ouvrant  en  1637  les  portes  de 
l'Académie,  en  môme  temps  qu'il  les  ouvrait  à  Perrot  d'Ablancourt, 
antre  champenois,  célèbre  par  ses  traductions  dites  les  belles  infidè- 
les. Notre  poète  latin,  admiré  de  tous  les  savants  de  son  temps,  mou- 
rut en  1644,  le  7  août,  âgé  de  66  ans  et  fut  honoré  par  le  parnasse 
français  des  éloges  les  plus  pompeux.  Le  chanoine  de  Langres, 
Etienne  Gourtet,  célèbre  lui-même  par  ses  poésies  latines,  composa  à 
sa  louange  un  dialogue  pastoral  assez  curieux  entre  Lycon  et  Thyrsis, 
deux  bergers  qui  répètent  en  cadence  à  la  fin  de  chacune  de  leurs  re- 
prises, en  faisant  allusion  à  la  mort  du  poète  : 

Omne  deeua  ruris,  nemorum  decus  occidit  omne. 

Lb  piBB  YiGNiER,  p.  416.  Nicolas  Bourbon  dont  nous  venons  de 
parler,  porte  sur  le  Père  Vignier,  son  contemporain  et  presque  son 
compatriote  un  jugement  assez  étrange,  qu'il  est  bon  de  rappeler  ici 
ponr  en  donner  une  explication  plausible.  Voici  donc  ce  que  dit  cet 
auteur  dans  un  de  ses  fragments  imprimés  après  sa  mort  sous  le  titre 
de  Borhoniana  et  dans  lequel  il  se  critique  lui-môme  avec  plusieurs 
autres.  Il  y  a  un  certain  Père  qui  a  été  autrefois  huguenot^  noni' 
mé  le  père  Vignier  :  c'est  un  homme  excellent,  mais  hardi  men^ 
leur,  d'où  an  dit  par  ironie  -.  les  vérités  du  père  Vignier,  de  même 
qu*on  dit  :  les  promenades  de  monsieur  Bourbon,  la  science  du 
père  Gomer,  la  conscience  du  père  Bonnet,  Laissant  de  côté  la 
science  du  père  Gomer,  la  conscience  du  père  Bonnet  et  môme  les 
promenades  de  Nicolas  Bourbon  qui  se  faisait  appeler  monsieur,  de 
préférence  au  titre  de  père,  donné  communément  aux  Oratoriens. 
nous  défendrons  le  père  Vignier,  en  disant  que  cet  homme  excellent 
s'est  peut-être  montré  trop  hardi  dans  plusieurs  de  ses  opinions  his- 
toriques, mais  qu'il  n'a  pas  été  pour  cela  un  hardi  menteur.  Toutefois 
un  doute  s'élève  dans  notre  esprit  :  De  quel  père  Vignier  s'agit-il  ici  ? 
Est-ce  bien  du  père  Jacques  Vignier,  jésuite  et  historiographe  du  dio- 
cèse de  Langres?  N'est-ce  pas  plutôt  du  père  Jérôme  Vignier,  cousin 
du  précédent  et  qui  se  fit  oratorien  et  travailla  sur  les  généalogies? 
Tous  les  deux  ils  étaient  contemporains  de  Nicolas  Bourbon,  tous  les 
deux  ils  étaient  nés  à  Bar-sur-Seine  de  parents  protestants  qui  se 
convertirent  ensuite  à  la  foi  catholique  ;  tous  les  deux  par  conséquent 
ils  purent  naître  huguenots  ;  tous  les  deux  aussi,  grâce  à  leur  genre 
d'étude,  ils  purent  se  montrer  hardis  et  quelquefois  téméraires  dans 
leurs  suppositions  ;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  excellents 
pères  ne  dut  mériter  le  reproche  d'ôtre  un  hardi  menteur,  si  ce  n'est 
par  pure  plaisanterie,  comme  l'entendait  sans  doute  Nicolas  Bourbon 
kû-mème. 
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Ghaumoict,  p.  446.  A*  Tépoque  de  Toccupation  des  Gaules  par  les 
Romains,  Ghaumont-en-Bassigny  n'existait  pas.  Les  découvertes  foitos 
à  Condes  sur  les  terrains  de  l'ancien  prieuré  de  ce  nom,  qui  dépen- 
dait de  l'abbaye  de  Saint-Remy  de  Reims  et  dont  il  est  ici  question 
dans  la  Revue,  peuvent  prouver  l'existence  de  quelque  villa  et  d*une 
colonie  romaine  sur  les  bords  de  la  Marne  près  de  Chaumont,  dans  le 
village  de  Condes,  en  latin  CondcUum,  mais  non  l'existence  de  la  ville 
même  de  Chaumont  à  celte  époque  reculée.  Ces  découvertes  n'en  sont 
pas  moins  précieuses  et  méritent  d*ètre  poursuivies. 

Valdonnb,  p.  452.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  seulement,  mais  de- 
puis de  longues  années  qu'on  a  découvert  en  la  ferme  de  Valdonne, 
près  d'Humés,  diverses  antiquités  romaines.  Evidemment  il  y  a  eu 
jadis  en  ce  vallon  quelque  établissement  important,  peut-être  un  éta- 
blissement de  bains,  comme  on  l'insinue  d'après  les  découvertes  ré- 
centes, peut-être  môme  une  maison  des  Templiers  selon  la  tradition. 
Celte  dernière  hypothèse  qui  ne  détruit  pas  la  première,  nous  paraît 
assez  probable.  Le  mot  même  de  Valdonne  semble  signifier  vallée  des 
Dames,  nom  qui  a  pu  lui  être  donné  pour  avoir  servi  de  résidence  à 
des  religieuses  hospitalières  du  Temple,  sous  la  dépendance  des  Tem- 
pliers de  Beauchemin,  village  voisin,  de  môme  qu'à  quelques  kilomè* 
très  plus  loin  vers  le  nord  le  Yal-des-Dames,  ainsi  nommé  même  de 
nos  jours,  servait  jadis  de  résidence  aux  religieuses  hospitalières  dé- 
pendant de  Mormant  ;  mais  à  défaut  de  renseignements  historiques  le 
champ  reste  aux  conjectures. 

Le  pbrb  barbe,  p.  453.  Philippe  Barbe,  doctrinaire,  f\it  successive- 
ment professeur  à  Noyers,  A  vallon,  Vitry-le-François  et  Chaumont, 
mais  non  à  Langres  comme  on  le  suppose  à  tort  dans  la  Revue, 
d'après  des  documents  inédits  de  M.  Carnandet,  formant  une  corres- 
pondance des  pères  doctrinaires  [et  non  des  pères  dominicaine), 

(A  suivre).  Roussel,  curé  de  Yauxbons  (Hte-Mame). 

« 

Vieux  journaux.  —  Vieilles  histoires.  —  i  On  cherche  un  jeune 
f  homme  de  Saint-Quentin,  égaré  de  sa  famille,  âgé  de  17  ans,  taille 
c  d'environ  cinq  pieds,  les  cheveux  forts  courts  et  forts  bruns,  le  vi- 
f  sage  rond  et  assez  plein,  les  yeux  petits  et  un  peu  couverts,  le  nez 
,  t  court  et  large,  la  bouche  petite  et  gracieuse,  le  menton  court,  avec 
f  une  petite  marque  sur  le  côié  droit,  provenant  d'une  chute,  assez 
c  blanc  de  peau,  ayant  de  très  belles  couleurs,  habit  de  bouracan 
c  vert,  boutons  plats,  jaunes  et  façonnés,  veste  et  culotte  noires,  bas 
f  noirs  ou  gris  foncés. 

c  Messieurs  les  magistrats  sont  priés  de  faire  mettre  ce  jeune 
c  homme  en  sûreté  et  d'en  donner  avis  à  M.  Mayeux,  de  Saint-Quen- 
c  tin.  On  paiera  exactement  les  déjjenses  faites  en  conséquence,  i 

Que  le  lecteur  ne  se  mette  pas  en  peine.   Le  jeune  homme  dont  il 
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est  question  dans  l'annonce  que  nous  venons  de  transcrire  aurait  au- 
joard*hai  125  ans.  La  feuille  qui  desservait  alors  la  généralité  de  la 
Champagne  a  cessé  de  paraître.  On  la  recevait  tous  les  lundis, 
moyennant  six  livres  par  an.  On  souscrivait  à  Reims,  chez  Jeune- 
homme,  imprimeur  du  roi  ;  à  Troyes,  chez  Bailly,  notaire  du  roi  ;  à 
Fismes,  chez  M.  Billet,  notaire  ;  à  Epemay,  chez  M.  Lefebvre  fils  ; 
chez  monsieur  son  père,  aussi  notaire.  Notez  la  complaisance  de  mes- 
sieurs les  notaires  pour  la  presse  à  cette  époque,  où  du  reste  la  théorie 
de  M.  de  Girardin  recevait  déjà  un  démenti.  On  rendait  hommage  à  la 
puissance  des  journaux  pour  retrouver  les  jeunes  gens  qui  avaient  des 
habits  de  bouracan  vert,  et  pour  se  défaire  des  propriétés  à  vendre. 
Car,  en  ce  temps-là,  quoi  qu*en  disent  les  feuilles  radicales,  les  pay- 
sans achetaient  et  vendaient  à  leur  gré,  et  on  ne  saurait  dire  combien 
ils  occupaient  de  notaires  de  la  ville  et  de  la  campagne 

Arthur  Youray,  qui  visita  la  France  de  1783  à  1788,  en  étudiant 
particulièrement  Tagriculture,  estime  que  les  paysans  posséiaient 
alors  la  moitié  de  la  terre.  La  terre  était  d 'visée  au  point  d'inquiéter 
les  économistes  ;  aussi  Tabandon  des  campagnes,  ce  fléau  dont  nous 
souffrons  aujourd'hui,  était-il  alors  un  mal  inconnu.  Nos  campagnards 
étaient  vêtus  comme  le  petit  jeune  homme  dont  nous  constatons  la 
perte  en  1772.  Les  gravures  du  temps  les  représentent  avec  des  vestes 
et  des  habits  de  drap.  Ce  trait  est  caractéristique,  La  blouse  app&rait 
avec  la  Révolution,  et  plus  la  Révolution  s'étend,  plus  le  peuple 
adopte  la  blouse.  Quand  vous  trouvez  un  homme  dans  un  pays  où 
personne  ne  la  porte,  c'est  un  étranger  ou  un  enfant  du  pays  revenu 
avec  des  sentiments  moins  purs  et  des  idées  opposées  à  l'autorité. 
L'habit  de  drap  exige  de  la  tenue,  l'habit  de  drap  donne  à  l'homme 
de  la  dignité  ;  la  blouse  permet  le  laisser-aller,  elle  dispense  d'élégance 
et  de  distinction,  elle  englobe  toute  une  classe  dans  une  forme  com- 
mune ;  les  ouvriers  des  grandes  villes  l'ont  donnée  pour  uniforme  à  la 
démocratie.  Dans  les  pays  où  les  traditions  et  les  anciennes  coutumes 
ont  persisté  :  la^ Bretagne,  les  Pyrénées,  la  Savoie,  la  Suisse  et  d'au- 
tres pays  où  la  liberté  des  citoyens  s'est  cependant  bien  développée, 
le  peuple  se  distingue  par  des  vestes  de  drap,  élégantes,  lestes, 
variées. 

L'ancien  temps  n'avait  pas  cet  air  funèbre  que  l'on  nous  décrit  vo- 
lontiers. Le  paysan  était  parfaitement  libre.  Il  allait,  venait,  vendait, 
achetait,  et  dans  les  contestations,  tout  se  faisait  d'après  l'équité. 
Quand  le  métayer  venait  payer  son  fermage,  il  mangeait  à  la  table  du 
maître,  dansait  avec  le  seigneur  aux  fôtes  de  village  et  avec  la  dame 
du  château,  comme  le  raconte  M»^  de  la  Rochejaquelein  dans  ses 
mémoires.  C'est  au  point  que  M.  Leymarie,  qui  a  spécialement  étudié 
la  situation  des  campagnes,  se  demande  si  le  paysan  est  plus  heu- 
reux aigourd'hui  et  si  sa  condition  a  été  améliorée  par  la  Révo- 
lution. 

n  ne  ftittt  pas  le  demander,  il  est  vrai,  à  MM.  Michelet,  Martin, 
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Louis  Blanc  et  autres  écriyains  de  parti.  Hs  vous  diraient  que  le 
peuple  gémissait  sous  l'esclavage  des  seigneurs  et  des  prêtres. 

Si  nous  interrogeons  Anquetil.  il  nous  apprend,  dans  son  Hiêtoire 
de  Reim$,  ce  que  les  archevêques  eurent  de  peine  à  supprimer  tous 
les  rites  bizarres  introduits  autrefois  dans  la  plupart  des  églises  de 
France  par  la  superstition  populaire. 

c  A  Reims,  dit  le  journal  de  Jeunehomme,  on  célébrait  la  Fitê  de$ 
c  Fou8,  celle  des  Innocenta  ;  on  y  faisait  la  procession  du  Bailla, 
«  celle  de  V Agneau  rôti  ou  de  VHœc  Dies,  celle  des  Harengs.  Mgr 
Letellier  fut  obligé  de  recourir  à  Tautorité  du  Parlement  pour 
détruire  les  farces  pieuses  qu'on  s'obstinait  à  célébrer  dans  les  pa- 
roisses. Malgré  les  soins  et  la  vigilanee  des  prélats  qui  lui  ont  suc- 
cédé, écrit  le  journal  de  1772,  il  existe  encore  des  indécences  ridi- 
cules qu'on  se  permet  dans  les  églises  de  quelques  villages  du 
diocèse  ;  telles  sont,  par  exemple,  la  vente  et  la  procession  du 
Joyau  de  saint  Jean,  du  Joyau  de  saint  Laurent,  A  Sept  -  Saulx, 
village  à  quatre  lieues  sud-est  de  Reims,  le  Joyau  de  saint  Bof  le, 
patron  du  lieu^  consiste  en  un  morceau  d'étoffe  garni  d'épingles  et 
ayant  une  aune  un  quart  de  mesure  :  le  dimanche  de  l'octave  de  la 
fête  du  saint,  appelé  la  Fête  des  Danses,  entre  vêpres  et  compiles, 
le  marguillier  se  promène  dans  l'église  avec  son  joyau  attaché  au 
bout  d'un  bâton  ;  il  le  vend  dans  l'église  au  plus  offrant  ;  le  prix 
est  ordinairement  cinq  ou  six  livres  de  cire  au  profit  de  la  fabrique. 
Le  joyau  adjugé  à  la  chaleur  des  enchères  et  au  milieu  des  cla- 
meurs des  assistants,  on  chante  le  Te  Deum  en  actions  de  grâces  ; 
on  va  ensuite  le  porter  en  procession  â  la  maison  de  Tadjudicataire, 
où  on  le  laisse  avec  une  petite  statue  du  saint  qu'on  a  eu  soin  de 
charger  de  rubans  ;  le  saint  passe  la  nuit  chez  le  paroissien,  qui  le 
rapporte  le  lendemain  à  l'église.  Le  joyau  lui  reste  et  il  s'en  fait 
faire  une  culotte.  L'année  suivante,  le  jour  du  patron,  avant  la 
messe,  on  va  de  nouveau  en  procession  chez  l'adjudicataire,  cher- 
cher la  cire  convenue  un  an  auparavant.  I 

c  Le  curé  actuel,  à  son  entrée  dans  la  paroisse,  en  1766,  persuadé 
que  le  Joyau  de  saint  Basle  était  aussi  scandaleux  que  les  Harengs 
dés  chanoines,  voulut  supprimer  une  cérémonie  aussi  abusive. 
Mais,  dans  la  crainte  d^aliéner  des  esprits  peu  susceptibles  de 
réformes,  il  ne  supprima  que  la  procession  pour  y  substituer,  du 
consentement  des  supérieurs  ecclésiastiques,  l'exposition  du  Saint- 
Sacrement.  Les  paysans  jetèrent  les  hauts  cris  ;  ils  portèrent 
leurs  plaintes  à  la  justice;  le  curé  se  justifia  aisément  ;  et  par 
sentence  du  bailliage  royal  rendue  le  25  février  1772,  sur  les 
conclusions  du  ministère  public,  il  fut  fait  défense  aux  marguil' 
liers  et  fabriciens  de  Sept^Saulx  de  procéder^  soit  dans,  soit 
hors  de  T Eglise,  à  la  vente  et  adjudication  d^ aucun  morceau 
d* étoffe,  ruban  ou  effigie  du  patron,  ou  autre  chose  générale^ 
metU  quelconque  sous  la  dénomination  du  joyau  de  Saint-Basle 
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•  et  80118  telle  autre  dénomination  que  ce  puisae  ôtre,  comme  étant 
c  leaditea  ventes  et  adUudications  indécentes  et  scandaleuses. 

c  Puisse  ce  jugement,  généralement  applaudi,  ajoutait  le  journal, 
c  servir  de  leçon  à  ces  curés,  dont  Tàme  honnête  et  l'esprit  éclairé 
c  condamnent  intérieurement  des  abus,  que  la  crainte  de  heurter  de 
f  front  le  prégugé,  les  oblige  de  tolérer,  i 

Ainsi,  loin  de  céder  aux  injonctions  des  curés,  le  paysan  n'hésitait 
pas  à  les  traduire  en  justice. 

Presque  toutes  les  forces  introduites  ainsi  par  la  coutume  populaire 
dans  les  églises  de  France  existaient  dans  celle  de  Reims. 

On  portait  aux  processions  un  grand  Dragon  d'osier  nommé  le 
Bailla,  qui  remuait  les  mâchoires  par  ressort  et  qui  engloutissait  au 
profit  des  porteurs  les  fï*iandises  qu'on  lui  jetait  dane  la  gueule.  La 
solennité  de  la  Pentecôte  donnait  occasion  de  faire  pleuvoir  de  la 
voûte  des  étoupes  enflammées  pour  imiter  les  langues  de  feu  qui  se 
reposèrent  sur  les  apôtres.  A  Noël,  on  déguisait  les  enfonts  de  chœur 
et  les  chapelains  en  anges  et  en  bergers.  On  lâchait  aussi  dans 
l'église  des  oiseaux  destinés  â  représenter  la  liberté  dont  allaient 
jouir  les  hommes  affranchis  de  l'esclavage  du  démon  par  la  naissance 
du  Sauveur.  Toutes  les  personnes  attachées  â  l'église  par  leur  emploi 
avaient  leur  fête  particulière.  Les  sonneurs  et  autres  employés  subal- 
ternes prenaient  l'Epiphanie  ;  les  chapelains,  Saint^Gôme  et  Saint- 
Damien  ;  les  vicaires,  Saint-Nicolas  ;  les  enfants  de  chœur,  les  Inno- 
cents. Ces  derniers  tiraient  au  sort  un  archevêque  qui  allait  solennel- 
lement demander  l'agrément  du  chapitre  et  les  gratifications  d'usage. 
Son  premier  soin  était  ensuite  de  choisir  des  officiers,  mais  surtout 
un  maître  d'hôlel  qu'il  prenait  ordinairement  entre  les  chanoines  les 
plus  riches  et  les  mieux  intentionnés.  V Archevêque  des  InnoeenU 
était  maître  absolu  du  chœur  dès  la  veille  et  pendant  tout  le  jour. 
Aucun  chanoine  n'y  pouvait  pénétrer  qu'avec  l'unilorme  des  inno- 
cents. Ceux  qui  voulaient  partager  les  plaisirs  de  la  fête  étaient  tenus 
de  contribuer  aux  frais.  La  fête  finissait  par  un  grand  repas  et  une 
cavalcade  qui  durait  toute  la  nuit.  Oe  même,  dans  les  paroisses  et  les 
monastères,  on  élisait  dos  abbesses  et  des  abbés  qui  se  visitaient  et  se 
traitaient  réciproquement. 

Une  iSte  particulière  à  Reims  était  celle  de  V Agneau  rôti.  Après  la 
messe  de  Pâques,  les  chanoines  allaient  en  procession  dans  le  cloitre, 
où  Ton  avait  eu  soin  de  poser  sur  une  table  un  agneau  rôti.  Le 
aemamier  le  bénissait,  et  chacun,  au  hasard  de  se  brûler,  en  arrachait 
ivec  ses  mains  ce  qu'il  pouvait  et  le  mangeait  sur  place.  Le  bas 
chœur,  pendant  ce  temps^  chantait  l'antienne  Hœc  Dies^  et  c'est  de 
ce  nom  qu'on  appelait  les  principaux  mets  des  repas  qui  rassem- 
blaient les  parents  et  les  amis  dans  le  temps  de  Pâques. 

La  procession  des  Harengn  était  plus  originale.  Le  mercredi  saint, 
après  les  ténèbres,  tout  le  clergé  de  la  cathédrale  allait  faire  une  sta- 
tion dans  l'église  de  Saint^Remy.  Les  chanoines,  les  croix  en  tète, 
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étaient  rangés  snr  deux  files  et  chacun  traînait  après  toi  nn  hareng 
attaché  à  une  corde.  Chacun  n*était  occupé  qu*à  marcher  sur  le  hareng 
de  celui  qui  le  précédait  et  à  sauver  le  sien  des  auiiMises  du 
suivant. 

Il  y  avait  encore  pour  le  public  les  représentations  des  mystères  de 
la  passion,  de  Tadoration  des  magos,  de  la  Pentecôte,  qui  avaient  lien 
pendant  la  messe  ;  immédiatement  après  rofferloire.  On  admettait  des 
laïques  parmi  les  acteurs  qui  s'exerçaient  exprès  et  qu*on  traitait 
magnifiquement.  La  vie  des  saints  dans  les  églises  qui  leur  étaient 
dédiées  était  représentée  avec  éclat. 

Les  collèges  de  Reims,  après  1624,  eurent  aussi  leurs  théâtres. 
Toutes  ces  coutumes  ne  disparurent  qu'après  l'arrêt  du  Parlement. 

Mais,  dira-t-on,  le  peuple  qui  s'amusait  payait  les  charges  de  TEtat. 
Il  n'était  pas  assez  simple  pour  ne  pas  se  servir  des  moyens  de  dé- 
fense qu'il  avait  entre  les  mains.  Aussi  les  trois  ordres  invités  à  payer 
s*y  conformaient.  En  1426,  il  est  vrai,  le  clergé  est  exempté  de  payer, 
mais  il  fournit  sa  contribution  à  part,  ot  sa  part  est  considérable. 
Pendant  les  guerres  de  religion,  il  versa  au  Trésor  royal,  en  quinie 
ans,  la  valeur  de  quatre  cents  millions  de  notre  monnaie;  de  1690  à 
1695,  sous  forme  de  dons  gratuits,  soixante-cinq  millions  (plus  de 
deux  cent  cinquante  millions  d'aujourd'hui). 

f  II  est  facile  au  clergé,  dit  l'auteur  du  dictionnaire  théologique  à 
f  l'article  immunitéê,  de  justifier  que  depuis  1690  à  1760,  il  a  payé 
c  plus  de  trois  cent  soixante-dix-neuf  millions  qui  auraient  valu  plus 
c  du  double  en  1860). 

Voilà  de  grands  faits  historiques  qui  sont  tout  l'opposé  des  opinions 
aujourd'hui  on  cours  dans  les  masses. 

(Courrier  de  la  Champtigne). 


Le  Secrétaire  Qérsat, 

LftON   PRftMOlffT. 


LA  FAMILLE  DE  MERTRUS-S'-OUEN 


Saiut-Ouen,  dout  nous  parlons  ici,  n'est  qu'un  petit  village 
de  la  Champagne.  Nous  le  trouvons  aussi  écrit  Saiut-Ouaiu  et 
Saini-Ouayu,  qui  ne  sont  que  dos  formes  altérées  du  nom 
latin  du  village,  Sanctus  Audoenus.  Saiut-Ouen  fait  partie 
ictuellenient  du  canton  de  Sompuis,  arrondissement  de  Vitry- 
le-Français. 

En  1789,  il  était  de  lélectiou  do  Yitry  et  du  ]>aiUiage 
de  Chaumont. 

Ce  village  est  placé  comme  ceux  de  Bix^baut,  Saint-Etienne, 
Meixtiercelin  et  Umbeauville,  dont  nous  aurons  à  parler  dans 
cette  histoire,  sur  une  petite  rivière  nommée  aujourd'hui  Le 
Pois,  mais  que  des  titres  du  xu""  siècle  désignent  sous  le  nom 
de  Maxenna. 

Le  territoire  de  Saint-Ouen,  le  plus  vaste  du  canton  (4736 
hectares),  est  assez  maigre,  comme  celui  de  toute  la  Champa- 
gne. Ce  sol  crayeux  n'offre  à  Tœil  qu'une  suite  monotone  de 
cernes  garnies  aujourd'hui  de  quelques  sapins,  et  de  vallées 
aux  flancs  arrondis  qui,  toutes,  aboutissent  à  la  rivière. 
Eu  résumé,  le  [)aysage  n'avait  rien  de  bien  attrayant  et 
cependant  les  seigneurs,  dont  j'entreprends  d'esquisser  This- 
loire,  sont  restés  près  do  quatre  siècles  les  maîtres  de  ce  petit 
domaine.  Leur  jeunesse,  ils  la  passaient  à  Saint-Ouen.  La  vie 
des  camps  était  ensuite  leur  partage  jusqu'au  jour  où,  les  for- 
ces les  abandonnant,  ils  revenaient  chargés  de  brevets  et 
de  gloire,  vieillir  au  milieu  de  ces  populations  laborieuses  de 
la  Champagne,  qu'ils  étonnaient  par  une  vie  frugale  et  une 
mort  édiGante. 

La  vie  d'un  Mertrus  ressemblait  à  celle  lie  son  père,  et  l'his- 
toire de  leur  famille  est  Thistoire  de  tous  ces  gentilshommes 
de  province,  hommes  d'armes  et  d'épée,  dont  le  château,  fort  ou 
Don,  était  comme  le  pivot  sur  lequel  roulaient  tous  les  événe- 
ments de  la  région  ^ . 

1.  Daos  la  notice  suivnate,  tous  les  rcnseigncmenl.'?  dont  lu  source  n'est 
P^  iii<1iquée  sonl  lirds  do.3  papiers  de  la  laniillc  do  Morlrus,  en  dépôt  au 
eliâleau  de  Som.>ois  (Marau,  caiitou  de  Soinpui?;. 

fo 
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Sans  nul  doute,  la  famille  de  Mertrus  a  pris  son  nom  du  vil- 
lage de  Mertrud  (Haute- Marne,  canton  de  Doulcvant).  Une 
partie  de  celte  terre  aurait  donc  été  possédée  en  fief  par  un 
chevalier  ou  un  simple  écuyer  qui  aurait  joint  à  son  nom 
celui  de  son  fief.  D'après  une  note  manuscrite  fournie  à  Cau- 
martin  *  en  16GG,  nous  voyons  que  dans  les  papiers  de  l'ab- 
baye de  Foissy  *  on  trouvait  à  cette  époque  un  acte  par  lequel 
«  Dame  très  illustre  Catherine  de  Mertrus  »  donnait  à  cette 
abbaye  ses  biens  situés  à  Mertrud^.  Il  est  dit,  en  outre,  dans 
la  note  manuscrite,  que  Fabbaye  de  Foissy  aurait  échangé  ces 
biens  avec  i'abbaye  de  Montiércnder  * .  Nous  ignorons  à  quelle 
époque  vivait  Catherine  de  Mertrus  ;  mais  nous  pouvons  con- 
clure de  cette  donation  que  la  famille  de  Mertrud  (Mertrus, 
Mertroudz,  Meslrus,  Mesrus)  tire  son  nom  du  village  de  Mer- 
trud où  elle  aurait  possédé,  selon  toute  vraisemblance  à  Tépo- 
que  féodale,  un  fief  et  des  droits  seigneuriaux. 

Donnons  ici  une  autre  preuve  de  rancienneté  de  cette 
famille.  C'est  une  tradition,  conservée  autrefois  dans  la  famille 
de  Mertiois  et  encore  aujourd'hui  dans  le  village-  de  8aint> 
Oiien,  tradition  respectable  par  son  caractère  et  qui  doit  être 
prise  ici  en  considération,  qu'un  ancêtre  des  seigneurs  de 
Saint-Oûen  aurait  rapporté,  au  retour  d'une  croisade,  un  mor- 
ceau de  la  vraie  croix,  et  que,  pour  le  soustraire  aussi  bien  aux 
regards  et  profanation  des  infidèles  qu'à  la  rapacité  des  autres 
croisés  '" ,  il  l'aurait  cousu  sous  la  peau  de  sa  cuirasse''. 

Nous  donnons  la  légende  telle  qu'elle  est  rapportée.  Toute- 


f .  L'intenduDl  de  Caumarlin  fut  chargé  par  le  roi  Louis  XIV  de  la 
recherche  de  lu  noblesse  en  Champagne  ;  son  travail  était  terminé  en  1 672. 

2.  Foissy  ou  Foicy,  prieuixî  près  de  Troyes,  commune  de  Saiut-Pârrc- 
les-Terlrcs  (Aube). 

3.  D'après  une  évaluation  faite  pur  le  chevalier  do  Gretz,  descendant  de 
la  famille  de  Mertrus,  ces  biens  se  seraient  composés  de  322  journels  de 
terre,  28  fauchées  de  pré  dont  une  partie  autrefois  en  étang  et  13&  ari>euls 
de  bois. 

4.  Montiérender  (Haute-Marne).  Malgré  nos  recherches  ù  Troyes 
et  à  Chaumont  dans  les  papiers  de  ces  deux  abbayes,  nous  n'avon^;  trouvé 
aucune  trace  ni  de  la  donation  ni  de  rechange  mentionné  ci-dessus.  Notons 
ici  que  dès  lo  viii*  siècle^  la  seigneurie  de  Merlrud  appartenait  ù  l'abbaye  de 
Montiérender.  Voir  Les  Moines  du  Dcr,  par  l'abbé  Bouillevaux. 

5.  Sur  le  pillage  des  reliques,  ù  Constautinople  spécialement,  voir  la  bro- 
chure de  M.  l'abbé  Deschamps  :  La  ReUque  de  Si-Etienne,  page  iO.  Ce 
travail  a  été  publié  par  la  Revue. 

6.  Voyez  Tannuaire  de  la  Marne  de  \%tt,  Statiâlique  du  canton  de  Som- 
puis^  par  Chalette,  page  1(K). 
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fois,  comme  il  est  certain  que  la  terre  et  seigneurie  de  Saiut- 
Oûen  n'appartenait  pas  à  la  famille  de  Mertrus  avant  141)0,  on 
est  obligé  de  cou  venir  que  ce  héros  croisé,  fût- il  un  Mertrus. 
n'était  point  seigneur  de  Sainl-Ouen.  La  famille  a  pu  conser- 
ver cette  précieuse  relique  et  la  donner  à  Téglise  de  Sainl- 
Oûen  quand  elle  acquit  celte  terre.  Cette  relique  de  la  vraie 
croix,  conservée  à  Saint-Oiien,  fêtée  chaque  année  le  3  mai, 
jour  de  l'Invention  de  la  Sainte-Croix,  a  été  perdue  à  la  révo- 
lution. Une  femme  pieuse,  pour  en  empêcher  la  profanation  et 
la  perte,  était  allée  la  chercher  à  l'église  el  la  tenait  en  sa  main, 
quand  un  impie  à  qui  elle  la  montrait  sur  le  cimetière,  lui 
secoua  la  main  et  fit  tomber  la  relique  dans  T herbe.  11  fut 
impossible  de  la  retrouver  ' . 

Enfin  comme  dernière  preuve  de  l'antiquité  de  la  famille  de 
Mertrus,  nous  dirons  qu'au  xvi*'  siècle  elle  élait  déjà  partagée 
en  plusieurs  branches.  Car  outre  les  Mertrus  de  Sain t-Oûen, 
nous  trouvons  les  Mertrus  de  Trouan  (Aube) ,  de  Jessains 
(Aube),  tous  ayant,  selon  toute  apparence,  la  même  origine  et 
une  commune  parenté  à  un  degré  déjà  éloigné. 

I^  famille  de  Mertrus  est  donc  une  famille  féodale,  une  fa- 
mille qui  aurait  eu  des  représentants  aux  Croisades.  C'est  déjà 
une  antiquité  respectable,  et  nous  ne  voulons  point  conclure, 
comme  un  membre  de  la  famille,  que  si  plusieurs  de  ses  ancê- 
tres se  sont  nommés  Gaspard,  c'était  parce  que  les  Mertrus 
descendaient  en  ligne  directe  de  Gaspard,  un  des  trois  rois 
Mages. 

Les  Mertrus  n'ont  jamais  été  titrés  ;  ils  ont  pour  armes  : 
D'azur  au  lion  d'or  et  pour  devise  :  Fortis  ut  AudaXy  aussi 
courageux  qu'intrépide. 

I 

Le  plus  ancien  des  de  Merlrus  que  nous  connaissions  est 
Vaulon  de  Mertrus.  Dans  un  inventaire  des  papiers  de  la  sei- 
gneurie d'Arziliières  on  lit:  «  Aubert  de  Hangest-,  seigneur 

1.  La  relique  <lo  la  vraie  croix  que  jiossî'de  iiujour»rhui  l'église  de  Sl- 
Ouen,  lui  a  été  donnée  par  E.  Alphouso  Noblct  (né  à  Sainl-Ouon,  mort  en 
1877  curé  de  la  cathédrale  do  Chûlons),  grâce  ù  la  ^olîiclludo  de  M.  Janelle, 
cure  de  SainUÂmand,  ex-curé  de  Saiiit-Oucn. 

2.  De  Hangest.  —  Les  De  Ilangest,  connus  jUvSqu'à  Florent,  mort  au 
>iège  d'Acre  en  1191,  devinrent  seigneurs  d'Arzillières  (Marne,  canton  deSl- 
Retty-en-Bouxemont),  par  le  mariage  de  Rogues  de  Hangest  avec  Cuthe- 
rine  d'Arzillicres,  héritière  de  celte  tcrte,  après  la  mort  du  dernier  descen- 
dant Aubert,  en  1415. 
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de  Dampierre  en  Astenois  et  d*Arzillières,  doit  à  Vaulon 
deMerirus,  son  escuyer,  100  escus  d'or  vallant  22  francs; 

II 

Après  Vaulon  de  Mertrus,  vient  Jean  I  de  Mertrus,  duquel 
nous  ne  savons  rien,  si  ce  n'est  qu'il  épousa  Jeanne  de  Gham- 
pigny  *,  fille  de  Jacques  de  Champigny.  Ce  mariage  dut  avoir 
lieu  vers  1450. 

Jacques  de  Champigny,  dont  il  est  parlé  ci-dess\LS,  était  sei- 
gneur de  Saint-Oûen.  Il  avait  épousé  Nicolle?  qui  lui  apporta 
une  partie  des  terres  de  Flammerécourt  et  d'Eclaron  (Haute- 
Marne).  Il  était  aussi  seigneur  de  Briel  près  Vcndeuvre  (Aube). 
Dans  un  acte  du  26  janvier  14.^7,  où  il  fait  une  transaction  avec 
les  habitants  de  Flammerécourt,  au  sujet  du  four  banal,  il  esl 
qualifié  seigneur  de  Saint-Oûen  ' .  De  son  mariage  il  eut  Jean 
de  Champigny,  qui  fut  seigneur  de  Dricl  et  de  Saint-Oueaei 
Jeanne  de  Champigny,  qui  épousa  Jean  de  Mertrus.  C'est  donc 
par  ce  mariage  que  Jean  de  Mertrus  devint  seigneur  de  Saini- 
OCton. 

Celle  terre  comprenait  alors  : 

1^  Le  /fe^de  la  motte  seigneuriale  qui,  en  1494,  appartenait 
à  Guillaume  de  Hangest,  baron  d'Arzillières.  Cette  motte  qui, 
au  ztii*  siècle,  supportait  un  chàteau-fort,  rendable  et  JuraUe, 
od  le  comte  de  Champagne  pouvait  envoyer  garnison,  se  trouve 
derrière  Téglise,  de  l'autre  côté  d'un  petit  ruisseau  affluent  de 
la  Maxenne.  On  peut  encore  aujourd'hui  comme  du  temps  du 
président  de  Vaverey,  en  reconnaître  l'emplacement  * . 

2<'  Le  fief  de  la  cour  dame  Roland,  où  se  trouve  bâti  le  châ- 
teau actuel  de  Saint-Oucn.  Il  appartenait  aux  de  Champigny. 

3°  Le  fief  de  Sainte- Joye  (Chamjoie,  Ciugcoire,  Saint-Joyre) 
qui,  en  1205,  appartenait  à  Guillaume  de  Saint-Chéron  et  rele- 
vait du  comte  de  Vitry. 

1 .  Archives  de  la  Maroc  ;  fonds  :  seigneurie  d'Arzilliërcs. 

3.  De  CkampiffHjf.  —  Originaire  de  Champigny,  petit  village  ù  une  lieiie 
d'Ofiii«8  (Aabe),  cette  famille,  eonouo  jusqu'à  Jacques  ou  Jacquot,  1457, 
porte  d'acur  à  la  croix  d'argent,  cantonnée  d'un  croissant  de  même  au  pre- 
mier canton. 

3.  Papiers  de  Flammerécourt.  Archives  du  vhiltcau  de  Somsois.  Fonds 
de  Saintn Vincent. 

4.  BlecUou  de  Vilry  par  do  Vuvcrcy,  art.  Ar^Uiéres,  13.  Au  Uca 
de  Oudiile  lisez  GiHe,  pour  Guillaume. 


»^- 
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Ayant  la  révolution,  il  était  partagé  entre  les  seigneors  de 
Saint-Oaen  et  ceux  de  Dampierre  (Aube). 

4"^  Le  fief  des  MonUmairHs  (Montmaris),  ferme  ; 

5^  Le  fief  des  Morevams^  ferme  ; 

6»  Lefief  deZtfval-fo-Com/e,  terre  et  ferme  qui,  en  1 194, 
ai^arienaii  à  Tabbaye  de  la  GhapeUe-au:s-Planches  (Haute- 
Marne.) 

1"*  Le  fief  de  la  Grogst-Spinu^  fern^  ; 

8<»  Le  fidf  d6i  Bsmttés,  ferme  ; 

9*  Le  fief  de  la  Censé  du  Chemin,  fenne  krftiét  ven  i826. 

Dame  Roland,  les  Horeranx,  TEpine,  la  dense  du  Gbemint 
lit  Resartés  et  les  Montsmarrins  leletaient  de  la  moHe  aeigueu- 
riile  de  Saintr-Ouen. 

Nous  donnons  ici  le  revenu  de  la  Seigneuiie  de  Sainl-Outn, 
êitrait  d'un  compte  rendu  au  seigneur  d'AndUiàres,  en  14113, 
par  Colinet*Coi£brd,  receveur-général  des  retenus  de  fat  terre 
d'Arsillières  « . 

c  Mon  dit  seigneur  a  à  Saint-Ouain  jusliee  baille,  moyenne 
«  et  basse  et  mayeur  pour  exercer  la  dite  Justice  ;  avee  oe  sou- 
t  kit  avcnr  au  dit  Sainl-Oueu  bommes  et  femmes  de  corps 
«  taillablee  et  mainmortabies  de  meubles  et  de  formariage  aveo 
i  ce  plusieurs  autres  droits  et  redevances  tant  en  argent, 
c  grains,  poules  et  autres  choses  comme  il  appert  par  plu^ 
c  sieurs  déclarations. 

a  \tem  la  mairie  du  dit  Saint- Onaiu,  laquelle  soûlait  valoir 
c  chacune  année  10  sols  6  deniers  et  de  présent  ne  vaut  que  G 
c  scris  8  deniers  * . 

c  Item  la  taille  des  hommes  et  femmes  de  corps  de  la  coiidi* 
€  tion  du  dit  Saint-Ouaiu  et  soûlait  valoir  par  an  22  livres 
t  tournois  et  de  présent  ne  vaut  que  6  livres  ' . 

1.  n  est  dit  dans  un  inventaire  des  litres  de  la  seigneurie  d*ArsttU6re8, 
qM  Sainl-Ooain  et  la  Villo-aux-Bois  (Lioqual  ?)  qaI  été  tapia  par  Aukcrt 
de  Hangest.  dn  Charles  duc  d'Orléana  et  de  Veloie,  OMnte  de  Bloie 
et  de  Beaumont,  comme  ayant  la  garde  de  .son  frère  Philippe,  comte  de  Ver- 
tua,  è  cause  dudit  Vertus.  Philippe  mourut  en  1420,  Auberi  ne  fut  seigneur 
d*AnâlièreB  qu'en  4404,  oe  sereit  done  entre  ces  deux  diatee  exlfêmes  qiiUl 
faudrait  chercher  cette  coasion  de  U  terre  de  6t-Ou«a.  (Arch.  do  la  llirne). 

2.  Sur  le  compte  de  l'année  1489,  il  est  dit  que  la  mairie  est  tenue  par 
Guicbard  Chamory,  qui  en  rend  45  m>U  depuis  1488, 

3.  Sur  le  compte  de  1489:  c  La  taille  au  dît  Saial-Ouon,  qui  est 
à  fokmli  une  fois  Taii  imposée  sur  loë  hommes  et  femme4,  par  rordotmanee 
de  Monseigneur  ;  pour  l'an  do  ce  compte,  monte  à  la  somme  de  0  lif  re«. 
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c  Item  au  dit  SaioUOuain  soûlait  avoir  anciennement 
«  aucuns  cens  qui  se  payaient,  chaque  année,  au  jour  de  St- 
«  Remy  lesquels  pouvaient  valoir  1 6  sols  ;  et  de  présent  n'en 
c  est  aucune  chose  levée,  pour  ce  que  la  dite  ville  a  toujours 
«  été  inhabitée  jusqu'au  présent  jour. 

<t  Item  au  dit  Saint-Ouain  soûlait  avoir  un  four  banal 
<  auquel  ne  prenait  le  dit  seigneur  que  la  moitié  ;  laquelle 
«  moitié  soûlait  valoir  6  livres  10  sols  et  pour  le  présent  est  le 
«  dit  four  en  ruines  et  de  nulle  valeur. 

«  Item  au  dit  St-Ouain  soûlait  avoir  une  rente  appelée  cou- 
n  tume  de  poules  qui  se  payait  chaque  an  au  jour  de  St-Remy, 
«  laquelle  moulait  à  1 4  poules  et  de  présent  ne  s'en  lève  aucune. 

c  Item  soûlait  avoir  un  gagnage  '  qui  en  rendait  chacun  an 
«  1 4  se  tiers  de  grains  mesure  d'illec  et  de  présent  ne  vaut  que 
a  4  setiers. 

c  Item  soûlait  avoir  un  gagnage  nommé  iegagnage  de  Laval 
«  appartenant  aux  religieux  de  La  Chapelle  aux  Planches,  sur 
«  lequel  le  seigneur  prônait  chaque  année  4  quarterons  de  fre- 
«  meut,  4  quarterons  de  seigle  et  8  d'avoine  dont  il  n'est 
«  aucune  chose  payée  pour  le  présont. 

i  U^i»  au  dit  Saint-Ouain  un  moliu'  lequel  soûlait  valoir 
«  4  7  setiers  de  froment  et  1 7  de  seigle  ;  et  pour  le  présent  on 
«  ne  rend  du  dit  molin  que  4  sols  tournois  et  le  dit  molin 

«  admodié  à  vie  à qui  l'ont  refait  tout  neuf  et  n'y  avait 

a  au  pays  nul  édifice  ;  et  les  dits  admodiateurs  pour  les  dites 
•  réfections  ont  le  molin  leur  vie  durant 

«  Item  soûlait  avoir  un ? auquel  le  dit  seigneur 

«  avait  la  moitiô  et  voulait  à  sa  part  un  grand  setier  d'avoine 
«  et  pour  le  présent  n'en  est  rien  reçu. .... 

«  Uem  soûlait  avoir  une  rente  d'avoine  appelée  coutume, 
«  laquelle  rente  se  payait  chaque  année  au  jour  de  St-Remy 
«  et  se  payait  sur  les  hostises^  du  dit  Sl-Ouain  et  montait  à 
«  10  grands  setiers  et  de  présent  n'est  aucune  chose  payée. 

«  llem  la  dite  ville  et  ruines  est  tenue  en  fîef  de  ma  dite 
€  dame  la  comtesse  d'Etampes  et  de  Vertus. 

«  Item  au  dit  Saint-Ouain  a  un  fief  appartenant  à  Jacquot 
«  de  Champiguy,  lequel  est  lenu  eu  fief  du  dit  seigneur  de  St- 
«  Ouain  et  en  arrière  fief  de  ma  dite  dame.  » 

i.  Le  gagnage  Henry  Poitrinal,  compte  de  1180. 

2.  Le  molin  Champillon,  compte  de  l'iSl). 

3.  On  appelait  hostises,   des  ch«iumièrrs  hr.biu'es  mnyoïinant  redevance 
par  dos  paysans. 
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Sur  un  compte  de  1489  est  ajouté  Tarticle  suivant  : 
«  Les  terres  vacantes  du  dit  Saint-Ouain  esquelles  Messire 
t  de  Cbampigny  prend  la  moitié,  admoisonné  à  Jean  Gillet  de 
€  Saint-Etienne,  au  plus  offrant  4  grands  setiers  par  quart 
c  froment,  seigle,  orge  et  avoine,  n 

Il  est  encore  parlé  :  «  des  mailles  pour  foulions  du  moulin 
c  du  dit  Saint-Ouain.  » 

On  voit  combien  était  triste  et  misérable  le  village  de  Saint- 
Ouen  pendant  cette  époque.  Une  étendue  de  4,736  hectares 
qui,  en  1494  (autre  compte),  rapportait  au  sei^oieur  d'Arzilliè- 
res  4  livres  en  argent,  22  livres  de  cire,  11  setiers  de  froment» 
il  setiers  d'avoine  et  11  setiers  d*orge'  ne  dénote  pas  une 
grande  aisance  chez  les  habitants,  si  habitants  il  y  avait,  puis- 
que le  village  est  dit  avoir  été  inhabité.  Pour  quelle  cause  ?  Il 
D  y  avait  non  plus  nul  édifice.  Cette  contrée  de  la  Champagne 
a  donc  été  désolée  par  quelque  guerre,  quelque  révolte  locale 
et  Jean  de  Mertrus  a  dû  hériter  de  Jacquot  de  Champigny  une 
assez  maigre  seigneurie. 

Outre  la  terre  de  Saint-Ouen,  Jean  I  de  Mertrus  possédait  en- 
core la  seigneurie  de  Saint-Léger-sous-Margerie  (Aube,  cautoi) 
de  Chavanges,)  de  Romaine  (Aube,  canton  de  Ramerupt)  et  de 
Drosnay  en  partie  (Marne,  canton  de  St-Remy-en-Bouzemont). 
lient  de  son  mariage  Jean  II  de  Mertrus,  Claude  I  de  Mertrus 
et  Henriette  de  Mertrus. 

Henriette  de  Mertrus  épousa  Oudinet  le  Maugrais,  de  Rame- 
rupt. Henriette  et  Oudinet  nous  sont  connus  par  une  enquête 
de  noblesse  faite  en  1o34  sur  la  uoblesse  de  leurs  descen- 
dants * ,  qui  étaient  : 

1 .  Noos  voyons,  par  un  autre  compte  do»  mêmes  années,  qtio  la  livre  de 
cire  valait  5  sob.  le  seller  de  froment  10  sols,  et  le  .«etier  d'avoine  5  sols. 
On  admet  que  la  livre  tournois  {20  sols  à  cette  époque)  valait  32  fr.  52. 

2.  En  voici  le  tableau  généalogique  : 

Oudinet  Le  Maugrais  (ou  Maugrus) 

épouse 

Henriette  de  Mertrus. 

. ! 

Jean  Marguerite  Jeanne  Perette     Ysabeau 

Le  Maugrais  épouse  épouse  épouse  et 

Pierre  H  égalé            1»  2*       Paulequin  Marguerite 
(Vaucogne.)  Jacq^uin  Prunet    Martin     Chalette 
I                 (1  rouan)            Lorey  (Ramerupt) 
I                       I           (Bussy-LeUrée) 
I 

Michel            Claude  Barnabe           Guillemetto 

Régalé         épouse  Prunet                 épouse 

(Avize)      Jean  Parent  (Germiiion)  Jean  Bertrand 

(Sézanne)  (Bussy -Lettrée) 
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Michel  R^alé,  d'Avize  (Marne.) 

Jean  Parent,  de  Sézanne,  (Id.) 

Barnabe  Prunet,  de  Germinon  (Marne,  canton  d'Ecury.) 

PauleqninChalette,  de  Ramerupt. 

De  leurs  ancêtres  de  Ramerupt,  ils  avaient  conservé  quel- 
ques terres  à  Ramerupt  el  aux  environs.  Le  Seigneur  de  Rame- 
rupt voulut  leur  faire  payer  un  droit  de  rouage  ^ .  Ils  refusè- 
rent et  alléguèrent  pour  raison  la  noblesse  d'Oudinet  le  Mau- 
grais,  mais  surtout  celle  de  Henriette  de  Mertrus.  On  eut 
recours  à  la  preuve  testimoniale  et  on  cita  : 

\^  Jean  Ghaletle,  Tainé,  naguère  sergent  au  bailliage  et  pré- 
voté de  Ramerupt,  âgé  d'environ  82  ans,  de  Ramerupt,  fils  de 
Nicolas  Chalette,  qui  dit  •  avoir  bonne  mémoire  et  connais- 
«  sance  de  feu  Oudicet  le  Maugrais,  lequel  fut  conjoint 
«  en  mariage  avec  une  nommée  Henriette  de  Mertrus,  sa 
a  femme,  les  a  connus  et  vu  faire  leur  demeure  à  Ramerupt  ; 
c  lequel  Oudinct  le  Maugrais,  vulgairement  appelé  Le  Gros 
«  Maugrais,  était  iceluy  réputé  noble. . .  et  lorsque  son  père 
«  (Nicolas  Chalette)  cherchait  une  taille  du  Roy  au  dit  Rame- 
«  rttpi  en  laquelle  on  avait.  ..?•..  le  dit  Maugrais,  lequel  ne 
c  voulut  icelle  payer,  mais  fait  apparaitre  de  sa  noblesse,  de 
«  quoy  fut  exempt  et  ne  paya  aucune  chose. . .  avait  la  dite 
«  Henriette  deux  frères  feus  Claude  et  Jean  de  Mertrus,  les- 
«  quels  étaient  nobles  personnes. . .  » 

2^  Mengin  Chalette,  drapier  à  Ramerupt,  âgé  de  66  ans  . . . 

3®  Jean  Dormey,  notaire  et  praticien  à  Ramerupt,  âgé  de  64 
ans,  dit  avoir  connu  <c  Henriette  do  Mertrus  «  Veuve  de  feu 
«  Oudiuet  le  Maugrais,  laquelle,  après  le  décès  de  son  mari,  a 
€  fait  sa  résidence  au  lieu  de  Ramerupt  par  quelques  années 
«  se  retira  icelle  Henriette  au  lieu  de  Trouan  en  la  maison  de 
«  noble  homme  feu  Jean  de  Mertrus  son  frère  germain ...   a 

4°  Jean  Fleury,  laboureur  à  Isles  (sous  Ramerupt),  âgé  de 
83  ans. . .  lequel  a  connu  Oudinet  «  le  Maugrais  le(iuel  était 
«  issu  des  Cochards  de  Jasseines",  lesquels  étaient  et  sont 
•  encore  à  pi'ésent  nobles  personnes  vivant  noblement. . .  a 
a  été  à  Trouan  pour  que  la  dite  Henriette  octroyât  en  mariage 

1 .  Lo  droit  de  rouage  ou  rouaigc  dtait  le  droit  qu'avait  lo  soigneur  d*o- 
bligcr  SCS  vassaux  à  rouir  leur  chanvre  dans  ses  fosses,  moyeuuant  rede- 
vance. 

2.  Les  Cochard  poss<?daienl,  au  xvr  siMe,  p.MilM»  du  fief  de  Hoche  à 
Jasseines.  Archives  do  l'Aube,  E.  103. 


d»i 
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c  la  dite  Perette  Maugrais  à  un  nommé  Jean  Dousienon,  son 
c  beau-frère»  laquelle  fut  mariée  à  Paulequin  Chalette. . .  • 

5^  Robert  Leudot,  de  Romaines,  âgé  de  80  ans  ; 

6*  Jean  Drouin,  Talné,  laboureur  à  Vaucogne,  âgé  de 
55  ans; 

7®  Jean  Guyot,  Talné,  laboureur  à  Trouan-le-Petii,  âgé  de 
65  ans; 

8®  Pierre  Bouchu  Royer,  de  Trouan,  âgé  de  60  ans  ; 

9*  Marie,  veuve  de  Jean  Le  Druye,  à  Ramerupt,  âgée  de  86 
ans,  qui  a  vu  et  connu  Jean  a  Régalé  (père  de  Pierre,  marié  à 
€  Hai^erite  Le  Maugrais)  lequel  était  conjoint  en  mariage 
I  avec  la  nommée  Marguerite  Le  Gauitrual.sœur  germaine  de 
t  feu  Guillaume  Le  GauUrual,  lequel  était  noble  et  gentil- 
I  homme  tenant  en  son  vivant  entre  autres  seigneuries  celle  de 
t  Rognon  7  Au  moyen  de  laquelle  seigneurie  a  certifié  la  dite 
t  déposante  lui  avoir  vu  faire  ses  foy  et  hommage  au  s^gneur 
«  de  Rameru  son  féodal ...  Au  moyen  de  la  noblesse  de  la 
«  dite  Marguerite  Gaultrual,  Pierre  Régalé  obtint  senleuoe,  à 
I  son  profit,  en  la  cour  du  bailliage  de  Ronay  à  l'enoonire  do 
«  procureur  de  la  seigneurie  du  dit  Ronay,  pour  ce  quA  le  ^i 
•  Jean  Régalé  et  sa  dite  femme. . .  étaient  nobles.  • .  » 

10*  Didier  Verrier,  laboureur  au  Meixtiercelin,  âgé  de  50 
ans... 

Nous  ignorons  quelles  furent  les  suites  de  cette  enquête,  et 
si  le  seigneur  de  Ramerupt  respecta  de  si  graves  témoignages. 

Jean  II  de  Mertrus,  frère  de  Henriette,  était  seigneur  de  St- 
Ouen  en  partie,  de  Brebant,  en  partie,  de  Drosnay,  en  partie, 
et  de  Saint-Léger-sous-Margerie,  en  totalité,  c  II  fréquentait 
lofait  des  armes  ».  Il  habitait  le  village  de  Trouan  «  auquel 
il  faisait  sa  résidence,  excepté  le  temps  qu'il  était  au  service 
duroy^  »  £u  1489  il  acheta  à  Jean  de  Guenin,  Tainô,  de 
Braux-saint-Père  ' ,  un  jardin  de  3  denrées,  peuplé  d'arbres, 
aboutissant  sur  le  chemin  royal  à  Braux  pour  la  somme  de  14 
livres  tournois.  En  1494  il  acheta  à  Jean  de  Champigny,  pour 
400  livres,  1 20  arpents  de  terre  qui  faisaient  partie  du  fief  des 
Hontsmarrins  ;  il  possédait  l'autre  partie  du  fief  de  sa  mère. 

1 .  Enquête  de  noblesse  déjà  citée  ;  déposition  Jean  Fleury. 

2.  Braux-saint-Père,  commune  de  Braux-le-Comte  (Aube,  canton  de 
Chavanges),  contrat  de  vento  donné  par  Louis  Gochart,  escuyer,  garde  au 
scel  de  la  prévostë  de  Ronay,  par-devant  Pierre  GuilUume,  preatre,  et 
Pierre  Mainfroy,  clerc,  notaires. 
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La  partie  achetée  à  Jean  de  Champigny  relevait,  en  arrière- 
fief  seulement,  du  baron  d'Arzillières,  tandis  que  la  partie 
venant  d'héritage  en  relevait  en  plein  fief.  Tous  ces  détails 
nous  sont  connus  par  Facte  de  foy  et  hommage  que  Jean  de 
Mertrus  fit  à  Guillaume  de  llanget  le  23  novembre  1494.  Guil- 
laume de  Hanget  dit  que  Jean  de  Mertrus  fait  c  foy  et  hom- 
«  mage  lyege  que  tenu  estoit  de  nous  faire  de  telle  part  et  por- 
«  cion  que  Jean  de  Champigny,  escuyer,  avoit  en  la  dite  terre 
«  et  seigneurie  de  Saiut-Ouain,  tenue  et  mouvante  de  nous  à 
«  cause  de  nostre  motte  et  seigneurie  du  dit  Saint^Ouain, 
«  laquelle  part  et  porcion  le  dit  de  Mertrus  aurait  naguère 
t  acquise  du  dit  Jean  de  Champigny  ' . . . .  et  nous  a  fait  les 
«  foy  et  hommage  de  la  moitié  des  Montsmarrins,  laquelle 
«  moitié  il  tenait  en  arrière-fief  de  nous  et  en  plein  fief  du  dit 
«  de  ChampiguN'et  l'autre  moitié  en  plein  fief  de  nous  ;  duquel 
«  arrière-fief  il  nous  a  fait  plein  fief,  à  quoy  l'avons  reçu.  » 

Ce  fut  peut-être  Jean  de  Mertrus  qui,  après  cette  acquisi-* 
tîon,  fit  don  d'une  verrière  à  l'église  de  Saint-Ouen.  Il  n'en 
reste  plus  que  Fécusson  des  de  Mertrus  perdu  au  milieu 
d'une  mauvaise  fenêtre  en  verre  blanc,  au-dessus  de  Fautel 
Saint-Pierre  dans  la  chapelle  seigneuriale.  Au-dessus  de  Té- 
cusson  on  lit  la  date  de  1494. 

Nous  ignorons  quel  était  le  nom  de  la  femme  de  Jean  II  de 
Mertrus.  Il  eut  pour  enfants  Jean  III  et  Jeanne. 

Jean  III  de  Mertrus  embrassa  de  bonne  heure  la  carrière 
militaire  et  «  suivit  les  îirmées  du  roy ...»  Jean  Dormey , 
dans  la  déposition  dont  il  est  question  ci-dessus,  dit  que  Jean 
de  Mertrus,  «  dernier  décédé  fils  de  feu  Jean  de  Mertrus  étant 
f  au  service  du  roy  en  Bourgogne,  fut  des  ennemys  et  adver- 
*  saires  du  Koy  nostre  sire  oppressé  et  contrainet  en  sorte 
(c  qu'il  fut  spolié  et  mis  ù  blanc,  perdit  ses  cbevaulx,  canons 
«  et  aultres  équipaiges.  » 

Cet  épisode  d'une  guerre  en  Bourgogne  eut  peut-être  lieu 
pendant  les  démêlés  qui  suivirent  la  mort  de  Charles-le-Témé- 
raire  vers  1478.  Ce  Jean  de  Mertrus  était  donc  un  chevalier  de 
quelque  distinction  et  valeur  pour  être  ainsi  à  la  tête  d'une 
partie  de  l'armée.  Jean  Dormey  dit  encore,  dans  sa  déposition, 


1 .  Comme  droits  do  quints  pour  cette  actjuisiiioo,  Jean  de  Mertrus  paya 
92  livres  au  baron  d'Ârzillièrcs.  On  nommait  droits  de  quints  le  cinquième 
denier  du  prix  de  vente  d'un  iicf  ;  le  suzerain  l'exigeait  comme  droit  de  mu- 
tation. On  nommait  requint  le  cinquième  denier  du  cinquième  denier  ou  le 
25«  au  total  de  la  vente. 
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qu'il  a  VU  ce  Jean  de  Mertrus,  dernier  décédé  «  à  qui  il  a,  par 
€  plasieurs  fois,  ouy  dire  que  feu  son  pèi'e  lui  avait  dit,  par 
<  plusieurs  fois,  que  son  père  grand  avait  toujours  esté  au  ser- 
f  vice  du  roy  et  qu'il  voulait  et  lui  exhortait  de  toujours  vou- 
c  loir,  après  son  décès,  exercer  les  faits  d'armes. . .   » 

Les  descendants  des  de  Mertrus  ont  suivi  cet  exemple, 
etj  toujours  fidèles  à  la  devise  de  leur  maison  :  a  Fortis 
ut  audax  »  ils  ont  uni  la  valeur  à  Taudace. 

Jean  Guyot,  dans  sa  déposition ,  dit  qu'il  a  été  «  en  la  ville 

•  de  Ghaumont  comme  serviteur  du  dit  feu  Jean  de  Mertrus, 
t  fils  du  dit   feu  Jean  de  Mertrus  au  ban   et  arrière-ban 

•  ordonné  de  par  le  roy  nostre  sire . .    » 

Nous  itérons  si  Jean  III  de  Mertrus  a  été  marié. 

Sa  sœur,  Jeanne  de  Mertrus,  dame  de  Saint-Léger-sous- 
Margerie  et  de  Brebant.  porta  ces  terres  à  son  mari  Jean  Robin 
qui,  par  là  également ,  devint  seigneur  de  Saint-Ouen.  Jean 
Robin,  seigneur  de  Matougucs  et  bailly  de  Clu\lons,de  concert 
avec  sa  femme,  fit  don  d'une  verrière  à  l'église  de  Saint- Alpin 
de  Châlons.  Au  bas  d'un  vitrail,  derrière  le  maître-autel,  du 
côté  de  répitre,  on  voit  les  donateurs  à  genoux  ;  au-dessous 
d'eux  se  trouve  l'inscription  suivante  :  «  Noble  home  maistre 
Jehan  Robin,  licencié  en  lois,  seigneur  de  Mathougues,  bailly 
de  Chaalons  et  damoir.elle  Jehan  ne  de  Mvrtrus  sa  femme, 
ont. . .  faire  ceste  verrière  en  l'an  mil  cinq  cens  vingt  et  ung. 
Faites  pour  eulx  à  Dieu  morcy  ' . 

Devenue  veuve,  Jeanne  de  Mertrus  épousa  en  secondes 
noces  Jacques  de  Bronville,  sienr  de  Livry.  De  son  premier 
mariage  elle  eut  deux  filles  :  Marie,  l'ainée,  épousa  Pierre  de 
Courtemont,  seigneur  de  Yarenncs  (ou  Lariunes?)  en  Brie,  qui 
fut  seigneur  de  Saint-Légcr-sous-Margerie  ;  Anne,  la  cadette, 
épousa  Jacques  le  Bouleiller,  seigneur  de  Buchot  et  de  Bannes 
dont  est  née  Claudine,  mariée  à  Claude  de  la  Croix,  baron  de 
Plancy  * . 

Le  17  octobre  1540,  Jeanne  do  Mertrus,  dame  de  Malou- 

1.  Ce  vitrail  représente  lo  jugomont  demior.  On  peut  en  voir  l'analyse 
dans  la  description  do  l'église  Saint-Alpin,  par  L.  Gricrnon,  journal  de 
la  Marne,  8  octobre  187J^.  Au-dessus  des  donateurs  se  trouve  un  éeusson 
d'or,  à  la  fasce  de  gueules  chargée  dune  onde  d'argent.  Matougues (Marne, 
canton  d'Bcury-sur-Cosle). 

2.  La  Croix  de  Caslries,  originairn  de  Languedoc,  prouve  jusqu'à  Jean, 
qui  vivait  en  1320.  Elle  porte  ;  d'azur  à  lo  croix  d'or  chargée  d'un  croissant 
de  gueules. 
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gueS|  donna  à  sa  peiile-fille,  Claudine  le  Bouteiller,  tout  cô 
qu'elle  possédait  aux  environs  de  Ch&lons-sur-Marne,  savoir  : 

1<^  La  terre,  seigneurie  et  maison  seigneuriale  et  autres  mai* 
sons  à  Matougues  ; 

2^  La  maison,  censé,  gagnage,  prés,  terres,  saulsages,  pros- 
soirs  à  Fagnières  et  terroÊrs  voisins  ; 

3^*  La  censé  de  Châlons,  appelée  la  censé  des  Bonogs,  avec 
deux  maisons  à  Châlons  en  la  rue  de  la  Bassinerie,  que  tient  à 
présent  Hugues  Michaut,  et  l'autre  faisant  le  coin  de  la  ruelle 
aux  vaches  ; 

4®  Le  jardin  près  les  Augustins,  à  Châlons  ; 

5°  Les  terres  et  prés  de  Songy  et  Soulanges  ; 

C^  Les  prés  de  Togny  *  ; 

7®  Les  dîmes  de  Mailly  » ,  pour  moilié  ; 

8®  Les  Vignes  noires  de  Cramant  et  d'Oger  ^ . 

La  dite  dame  de  Mertrus  se  réservé,  sa  vie  durante,  200 
livres  tournois  et  13  muids  de  vin  de  Cramant  et  2  muids  dea 
vignes  d'Oger,  quand  ces  vignes  seront  remises  en  nature  de 
vigne,  avec  moitié  des  revenus  en  grains  de  la  censé  de  Matou-* 
gues\ 

(A  suivre).  Millard. 


1 .  FagDÎères,  Songy,  Soulanges  et  Togny,  villages  de  la  Marne,  près 
Chftions- sur-Marne. 

2.  Mailly  (Aube,  canton  d'Arcis).  Ces  diroes  lui  provenaient  sans  doute 
d'une  transaction  avec  Jacqueline  de  Mertrus.  Voir  dans  le  cours  de  cette 
étude. 

3.  Cramant,  Marne,  canton  d*Bpernay.  Oger,  Marne,  canton  d'Avisé. 

4.  Contrat  passé  devant  Ambroiso  Jacobé  et  Jacquet  Qulmbert,  notaires 
à  Cbûlons,  7  (év.  1548. 


LA  FONTAINE 

ET  SON  CONTRAT  DE  MARIAGE 


Quoique  Château-Thierry  ne  soit  que  voisin  des  deux  pro- 
TÎnces  dont  les  noms  servent  de  devise  et  dô-tiire  à  la  Rivne, 
j'ai  heu  de  croire  que  vous  accueillerez  ce  que  J'ai  à  vous  dire 
du  plus  illustre  d*entre  ses  eufants  :  La  Fontaine.  —  Il  se 
laissa  persuader  à  26  ans,  (il  était  né  le  8  juillet  1621),  qu  il  de- 
vrait se  marier  et  prendre  un  emploi.  En  fait  d'emploi,  son  père 
lui  réserva  celui  de  Maître  particulier  des  Eaux  et  Forêts  de 
Château-Thierry.  Eu  fait  de  femme,  ou  lui  trouva  une  toute 
jeune  personne,  belle,  spirituelle,  <  probablement  point  galante 
ni  mSnu  coquette^  »  mais  peu  expansive,  Marie  Héricart  ',  née  à 
la  Ferlé-Milon,  le  26  avril  1633,  fille  de  Louis  Béricart,  Con- 
seiller du  Roi,  Lieutenant  criminel  en  cette  ville,  nièce  du 
Chanoine  de  Soissons.  G.  Héricart,  dont  peu  d'années  aupara- 
vant, La  Fontaine  avait  été  le  protégé  et  presque  Télève,  nièce 
aussi  du  Conseiller  Jacques  Jannart  qui,  ami  de  Fouquet,  par 
tagea  sa  disgrâce  et  fut  exilé  à  Limoges. 

C'est  à  La  Feité-Milon  que  les  conventions  de  ce  mariage 
furent  arrêtées  en  un  contrat  daté  du  10  novembre  1647.  Le 
notaire  Thierry,  François,  cimenta  ce  lien  fragile.  En  18o8,  le 
signataire  du  présent  article  découvrit  Toriginal  toujours  con- 
servé dans  les  Archives  notariales  de  cette  petite  ville.  Ce  do- 
cument, pourvu  de  quelque  valeur  historique,  est  présenté 
aujourd'hui  en  forme  de  copie  sur  laquelle  figurent,  à  V encre 
rouçe,  les  mots  rongés  sur  l'original  qui  ne  nous  est  pas  par- 
Tenu  intact.  Cette  copie  est  suivie  de  celle  de  trois  reçus  par  La 
Fontaine  à  son  beau-père,  de  8,000  livres  sur  la  dot  de  sa 
femme.  Marie  Héricart  eut  de  son  aïeul  ainsi  que  de  sa  mère, 
une  dot  de  30,000  livres,  somme  considérable  pour  Téjpoque  ; 
La  Fontaine,  une  charge  dans  les  Eaux  et  Forêts,  plus  10,000 
livres.  On  sait  de  Marie  Héricart  qu'elle  était  lettrée,  mais  : 

•  Vous  ne  Joues  ni  ne  travaillez,  lui  écrivait-il,  ni  ne  vous 
•  occupez  du  ménage  et  hors  le  temps  que  vos  bonnes  amies 
c  vous  donnent  par  charité,  il  n'y  a  que  les  romans  qui  vous 
«  divertissent. . .   » 

1.  La  famille  Iléricarl  habile  loujour^  sa   propriélé  de  Thury-eu- Valois 
(Oise). 
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Ailleurs,  le  bonhomme,  lout  insouciant  que  nous  leconnais- 
&ons,  exprime  en  différents  endroits  de  ses  écrits,  le  regret  de 
ses  chagrins  domestiques.  Enfin,  quoiqu'il  eût  un  fils,  il  se 
sépara  sans  procès,  sans  scandale,  de  sa  femme  qui,  eût-elle  été 
toute  gracieuse,  n'aurait  peut-être  pas  réussi  à  charmer  Tin- 
constance  du  fabuliste.  Il  cessa  à  pou  près  toutes  relations 
avec  elle,  se  consola  facilement  de  tout  cela,  finit,  parait-il, 
par  oublier  qu'il  était  marié,  et,  dit-il  lui-même  :  «  Jean  s*en 
«  alla  comme  il  était  venu,  » 

DoDQcinarie,  murs  1881 . 

Méd.  Lecomte, 

de  la  Soc,  hist.  et  archéoi.  de  SoissoHs,*m 


Vurciit  présents  en  leurs  personnes 

Ji'han  De  la  fontaine 

liis  i\e  A/«*«  Charles  De  la  Fontaine 

cappita/wt'  des  chasses  et  M^  particulier 

dos  eaux  et  ïorets  au  baillaire 

et  prevosté  de  Chaau  Thy  sur  Marne 

demi  au  d.  Chaau  Thry  «lue  p^ 

Marie  lléricart  ïillc  de  M^ 

Louis  llùriciirt  conseiller  dii  roi 

et  Lieutenant  cri^i  et  de 

Agnès  Petit  sa  f^  d^  à  Lafferte 

Millon,  d'autre  ])''  Lesqut'/^  sont  assiste:;^ 

Le  d.  s.  de  La  Fontaine  du  d.  sieur  de  La  Fontaine 

son  père  et  la  d.  lléricart  de  la  dicte 

Petit  sa  mère  de  nùb  \uhne  Guillaume  Héricart 

Cons*-'''  du  roy  et  son  Wcwten^ 

à  la  d.  KcTlr,  et  dame  Kicole  Cocault  sa 

femme  ses  aïeul  et  aïVuUe,  de  Louis 

lléricart  son  frère  de  nolic  home  Jacques 

Jannart,  con«'"  du  roy,  et  substitut  de  M 

le  p'  général  au  parlement  de  Paris 

Marie  lléricart  sa  femme,  sa  sœur 

de maugné,  dem^  à 

Chastaitliry  sur  Marne 

personne  lits  Jacques  et 

Lesqûles  parties  de  l'advis  de  leurs  d.  parents 

out  promis  se  pron«lre  l'un  l'autre  en 

mariage  (jui  sera  solenn»»'  célébré  en 

Esglize  '  —  El  en  faveur  U'icelluy 

1.  La  cclebratiou  u'c-st  paa  rclrouvoc  ai  ^  Lu  Fcrté-Milou  ni  à  Château- 
Thierry. 
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Seront  les  futurs  conjoincts  utif^s 
et  commungs  en  tous  biens  meubles 
et  cqnquets  ioimeu.  qu'il  ferow/  ensuite 
de  la  bénédiction  nuptial/c  ;  en  faveur 
du  dit  futur  mariage  est  donné 
à  la  d.  future  espouse  en  advancem* 
d'hoirie  par  le  dit  sieur  lléricart 
aïeul*  la  somme  de  vingt  mil  livres 
sçavoir  dix  mil  livres  on  deniers 
contants  et  dix  mil  livres  en 
héritages  ou  rentes  comme  aussi  il 

sera  b *  baillé  en  faveur 

du  dict  mariage  et  par  advdncem' 

d'hoirie  par  la  dicte  damoise//t' 

Petit  mère  de  la  d.  future  tii>pouse 

la  va  Heur  et  pareille  somme 

de  dix  mille  livres  en  héritages  ' 

lesquels  lui  se 

et  au  village  de " 

suivant  l'estimation  (\uï  en  sera  l'aide 
avant  ou  après  le  dict  futur 

mariage ou  par  l'estimalion 

qui  sera  faicte  la  d.  fermo  ne  serait 
pas  évaluée  à  la  d.  somme  de  dix  mil 
livres  le  surplus  sera  supléé  par 
(famoisellc  mère  en  aultres 
/rer/tages  ou  rentes  jusques  à  la 
concurrence  de  la  d.  somme  do  dix  mil 
livres  le  tout  revenant  à  la  somme 
de  trente  mil  livres,  de  laquelle 
5omme  de  trente  mil  livr.  il  en 
ewlrera  en  la  comnaulé  la  somme 
de  dix  mil  livres  et  le  sur|)lus  tiendra 
«tziure  de  propres  à  la  d.  future 
espouso  et  aux  siens  de  son  costé 
et  /jgne.  Côme  aussy  en  faveur  du  d. 
futur  mariage  il  est  donné  au  d. 
futur  espoux  par  le  dict  sieur 
I)e  La  Fontaine  son  j>ère  oullre  les 
bien  à  luy  apparten.  par  le  déceds 
de  sa  mère  un  g  des  ollicos  de  M'"'' 
/Cartier  des  eaux  et  lorests  du  baill. 
et  duché  de  Chaury  et  à  Chast-Thy 


1.  Il  était  LieutenaDt  à  La  Ferté-Milon. 

2.  Le  mot  primitif  Loisible  cbt  rayé. 

3.  Ne  serait-ce  pas  Vicrzy  ? 
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sur  Marne,  appten*  au  d.  s.  De  la 

Fontaine  pèro.  ou  la  soe  de  Douze 

mil  liv.  en  Im.  sur  quoy  sera 

ameubly  et  entrera  en  la  d.  comnauté 

la  somme  de  cinq  mil  liv.,  sera 

la  d.  Aituro  espouse  douée  de  la 

somme  de  sept  cens  liv.  de  douaire 

pr^ftx  en  cas  qu'il  n*y  ait  cnffant 

et  six  cens  livres  tournois 

en  cas  qu'il  y  en 

ay/  du  survivant  lequel  douaire 

sera  viager  à  la  dUte  future 

espouse  et  propre  aux  enffants 

qui  naistrora/  de  leur  mariage 

et  aura  le  dit  douaire  lieu 

du  jour  du  déceds  du  dict  futur 

Espoux  sans  qu*//  soi^  besoin 

d'en  faire  demande.  Et  seront 

tous  les  biens  présents  et  à  venir 

du  d.  Aitur  espoux  oblige:^  dès 

à  présn'.  En  conséquence  de  ce  ne 

pourra  la  d.  future  espouse 

ny  son  enlTant  préiendre  le 

douaire  couslumier,  arrivant 

le  dccedz  de  l'un  *  des  d.  futurs  conjoincts 

le  survivant  i)rendra  sur  la  d.  future 

comauté  par  préci;7U/  et  hors 

part  la  somme  de 

Trois  mil  livres  en  cas  qu'il 

n'y  ayt  poinct  d'enlTant  celle  de 

Quinze  cent  livres  en  cas  qu'il 

y  en  ayt.  Laquelle  soô 

sera  faicte  sur  les  meu  de  la 

comauté  suiv^  la  prisée 

et  clause  ci-dessus.  Sera  loisib/e 

a  la  d.  Aiture  espouse  et  à  ses 

enlfants  d'accepter  ou  renoncer 

—  sy  bon  leur  semble  à  la 

future  comnauté,  et  en  cas 

de  renoncion  ruj)rendront 

franchem'  et  quittera^  ce  qu^ 

luy  a  esté  donné,  consué  en 

faveur  du  d.  mariage  avec 

son  douaire  et  précipu  tel  que  dessus 

ensemble  ce  qu'il  luy 

1.  Cc:>  deux  mots  iie  s  y  trouvout  pas,  probablement  par  omissiou, 
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sera  advenu  et  eschu  par 
succession^  donnaiïou9  ou  autres 
biens  ou  rentes,  sans 
être  tenuQ  d'aucune  dobtes 
bien  que  la  d.  future  espouse 
s'y  fut  obligée  dont  au  d.  cas 
elle  et  ces  d.  enlfants  seront 
acquittés  par  le  dit  futur 
espoux  et  sur  ses  biens,  sy 
/rendant  le  dict  futur  mariage 
5ont  venduz  ou  aliénez  aucun 
héritages  ou  rentes  constitués 
ou  foncières  apparlen'  à  l'un  ou 
r  (autre)  des  d.  futurs  conjoincls 
remploy  en  sera  Ihicl  au 
praufOct  de  ccuy  auquel  les  d. 
héritages  ou  rentes  apparliendront 
sçavoir  à  l'esgard  du  d.  fuctur 
espoux  sur  les  biens  de  la  d. 
comnautô  ei  à  l'esgard  de  la  d. 
—  future  Espouse  et  ses 
hoirs  aussy  sur  les  biens  de 
U  d.  comnauté  et  s'ils  ne  surfirent 
sur  les  propres  du  d.  futur 
Espoux,  seront  les  rentes 
constituées  appartenantes  à  l'un  ou 
1'  (autre)  des  d.  conjoincts  eschues  ou 
à  eschoir  réputées  imm.  en 
quelques  lieux  qu'elles  soient 
assises  et  le  tout  nonan* 
toutes  coustumes  à  ce  contraire 
auq'e»  pour  ceste  effet  les 
parties  ont  dérogé  et  dérogent 
par  pn'e*,  Lesquelles 


Copies  de  trois  Reçus  autographes 


Je  soussigné  confesse  avoir  receu 
tant  par  les  mains  de  M^  Louis  Hcricart 
lieutenant  général  de  la  Ferté-Sfilon 
que  par  les  mains  de  M»*  Jacques 
Jeannart  conseiller  du  roi  et  substitut 
de  M'*'^  le  procureur  gcnerû/  la  somme 
de  cinq  mil  livres  le  tout  des 
deniers  du  d.  sieur  Héricart  *:{  c»; 


n 
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sur  la  somme  de  dix  mil  livres 
qu'il  est  obligé  de  me  payer  par 
contract  de  mariage  faict  ce 

'  quiuziesme  apvril 

1648. 

Plus  rcceu  la  somme  de  mil  livres. 
Ce  7  aoust  1G48 


De  Là  Fontaine 


De  la  Fontaine 


Je  soussig:né  confesse  avoir  reçcu  de  M»*  Héricart,  Lieutenant  civil 
àla  Fcrté-Milon.  la  somme  de  deux  mil  livres  outre  les  précédents, 
sur  les  dix  mil  livres  en  argent  qu'il  me  donne  par  mon  contract  do 
mariage. 

Fait  ce  jour,  onzième  novembre  1648^ 

De  la  Fontaine. 


i.  Le  mot  c  iourdhuy  »  est  raye  sur  rorigin^il. 


s. 


THIN-LE-MOUTIER  ET  SON  ÉGLISE 


II 

L*E6LISE  DE  THIH.  —  DESCRIPTION  ET  DECOUVERTES 

L'église  actuelle  de  Thin,  soumise  depuis  deux  mois  à  une 
exploration  sagace  et  patiente  par  les  soins  de  M.  L'AUouclte, 
peintre  d'art  du  diocèse  de  Verdun,  porte  maintenant  impri- 
mée  sur  ses  murs,  en  traits  redevenus  visibles,  Tempreinte 
des  événements  que  nous  venons  d'esquisser. 

Bâtie  à  Fépoque  de  ferveur  inaugurée  par  le  culte  de  sainte 
Belande,  elle  fut  reconstruite  sur  ses  mêmes  bases  à  la  fin  du 
xii*"  siècle  et  décorée  de  peintures  au  xiiiP.  Dévastée  à  la  fin  du 
xvi",  on  la  restaura  tant  bien  que  mal  à  cette  époque  de  guer- 
res et  de  misère.  Après  les  règnes  réparateurs  de  Henri  IV  et 
de  Louis  XIII,  elle  reçut  de  nouveau  quelques  embellisse- 
ments remarquables,  pour  subir  ensuite  jusqu'à  nos  jours  la 
décadence  de  Fart,  et  présenter  cet  aspect  de  délabrement  qui 
attristait  encore  les  yeux  et  le  cœur  il  y  a  quelques  semaines. 

On  songeait  à  la  reconstruire  de  fond  en  comble,  lorsque  la 
dernière  guerre  éclata  et  nécessita  l'abandon  du  projet.  Tou- 
tefois le  portail,  du  xii'^  siècle,  fut  alors  abattu  et  remplacé  par 
un  clocher  qui  ne  manque  pas  de  grandeur,  élevé  sur  les  plans 
de  M,  Gouty,  architecte  bien  connu  dans  nos  Ardennes.  C'est 
lui  qui  nous  a  certifié  l'âge  du  portail  démoli . 

L'église  de  Thin  n'a  pas  de  chœur  ni  de  sanctuaire  propre- 
ment dits.  Les  six  travées  dont  elle  se  compose  aujourd'hui,  se 
terminent  par  un  mur  droit  qui  remonte  au  moins  au  xn^  siècle. 
Ce  mur  sépai'ait  l  église  paroissiale  de  la  chapelle  ou  chœur 
des  religieux,  qui  avait  été  reconstruit  dans  la  première  moitié 
du  xin°  siècle,  comme  le  témoigne  la  seule  travée  qui  en  reste 
derrière  le  mur  de  séparation  et  faisant  corps  avec  l'église.  De 
petites  portes  basses,  dont  il  reste  les  piédroits  et  les  linteaux, 
percé43S  anciennement 'dans  ce  mur  et  bouchées  plus  tard,  font 
supposer  que  les  religieux  du  prieuré  qui  avaient  par  elles  accès 
dans  l'église,  ont  desservi  alors  la  paroisse  à  titre  de  curés. 

Les  sept  travées  primitives  reposaient  sur  douze  piles  gros- 

1 .  Voir  page  81,  t.  X,  5<  année,  de  ia  Revue  de  Champagne» 
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sièrement  arrondies  à  une  époque  poslérieure,  mais  qui,  à  To- 
n'e^Çi  fêlaient  ci^rfëes.  La  preu^'e  vteiit  d/on  èirp  fàiléH  *  * 

Au  onzième  pilier,  du  côté  de  l'épitre,  sur  la  face  tournée 
vers  le  bas-côté,  nous  avons  trouvé  une  inscription  en  carac- 
lères  carolins,  gravée  dans  la  pierre,  vers  le  milieu  de  la  pile; 
telle  a  été  notre  première  découverte.  Nous  la  donnons  ici,  en 
suppléant  ce  qui  en  manque  : 

0  vos  oiiiaes  qui 
Transilis  per  viam 
AUonditc  et  videlo 
Si  est  dolor  sicut 
Dolor  mous. 

Il  ne  reste  de  celte  inscription  que  la  partie  médiane.  Les 
extrémités  en  ont  été  coupées,  à  droite  et  à  gauche,  lorsqu'on 
a  plus  tard  donné  une  forme  ronde  aux  piles  ;  c'est  visible.  La 
pierre  qui  porte  l'inscription  gravée  a  été  peinte  en  noir.  L'ar- 
tiste ou  1  ouvrier  a  eu  l'idée  de  peindre  au-desFus>  également 
en  noir,  mais  sur  la  pierre  gardant  sa  teinte  naturelle,  un 
anneau  d'où  partent  des  cordons  auxquels  Tinscription  est 
censée  suspendue. 

Ges  détails,  d'une  conception  asscK  rudimentaire,  joints  aux 
caractères  carolins  de  Tinscription,  ne  permettent  pas  de  lui 
appliquer,  non  plus  qu'aux  piles  de  l'église  do  Thin,  une  date 
postérieure  au  xi*^  siècle.  Nous  avons  donc  là  les  œuvres  bas^ 
ses  de  Téglise  dont  le  chanoine  de  Toul,  en  9319,  avait  reçu 
mission  de  provoquer  la  construction  en  l'honneur  de  sainte 
fielande. 

A  la  fin  du  xW  siècle,  à  l'époque  de  transition  entre  le  style 
roman  et  le  style  ogival,  l'église  fut  i-econstruite.  Sur  ses  plies 
carnSes,  que  l'on  conserva,  s'élève  déjà  l'arc  en  tiers-point,  la 
svelte  et  élégante  ogive.  Mais  l'arc-boutant  n'était  pas  encore 
inventé,  et  les  murs  de  la  nef  qui  ont  douze  mètres  d'élévation 
et  un  mètre  d'épaisseur,  percés  de  fenêtres  hautes  de  forme 
encore  romane,  sont  surmontés,  non  dluno  voûte,  maie  au- 
dessous  de  la  charpente  non  apparente,  d'un  plancher  haut, 
double,  en  chêne,  formé  d'aïs  puissants  d'un  pouce  d'épaisseur 
et  qui  ont  encore  aujourd'hui,  après  sept  siècles,  cette  dureté 
du  fer  que  ce  bois  acquiert  lorsqu'il  a  séjourné  longtemps  dans 
l'eau. 

Lorsqu'on  eut  achevé  de  construire  celte  église  sur  ses 
douze  coloimes,  synibcile  architectural  des  douze  apôtres,  le 
grand  siècle  du  moyen-ilge,  le  xnr  siècle,  avait  commencé  d»^ 
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luire  et  Ton  songea  à  la  décorer.  Sous  de  nombreuses  courbes 
de  badigeon,  vient  dé  reparaître,  en  quelques  'fragments  liieii 
pâlis,  la  peîn,ture  décorative  de  celle  époque. 

Sur  u;i  de  ces  .enduits,  pétris  avec  tant  de  soin  et  de  patiençOi 
de  sable  Qn  et  de  cbaux,  avait  été  tracé  un  appai^ii  de  maçon* 
nerie,  en  lignes  doubles,  peintes  en  ce  rouge  brun  si  fort  e\  ai 
doux  qui  plait  aux  yeux  sans  heurter  la  vue.  Chaque  membre 
de  Fappareil  était  rehaussé  d'une  petite  rosace  de  même  nuance. 
Eli  ôlant  le  badigeon  avec  les  précautions  voulues,  nous  en 
avons  aperçu  quelques  pAles  vestiges,  pourtant sufQsants  pour 
nous  renîseîgner. 

Nous  avons  été  plus  heureux  encore  en  explorant  le  pilier 
qui.  porte  TinEcription  du  xr  siècle  décrite  plus  haut.  Lors-r 
qu'on  orna  Téglise  de  ces  peintures  décoratives,  il  fut  recou- 
vert ainsi  que  Tinscriptiou,  de  Tenduit  sur  lequel  nous  avon9 
trouvé. une  riche  et  savante  peinture.  Sous  le  tailloir,  se  voit  un 
ange  au  bras  droit  nu,  tenant  un  étendard  dont  la  hampe  rougç 
cordelée  de  noir  forme  rornement  horizontal  de  la  partie  ren- 
trante du  tailloir.  De  la  main  gauche  il  serre  tout  ensemble 
une  faux  aiguë  et  une  sorte  de  houe.  La  robe  de  Tange,  bien 
pâlie  comme  le  reste,  nous  a  paru  être  de  couleur  azur  semée 
do  fleurs  de  lys  suffisamment  visibles.  Cette  peinture  le  pré- 
sente mutilée  à  droite  et  à  gauche,  comme  T inscription  du 
XI®  siècle,  et  c'est  une  nouvelle  preuve  que  les  piles  étaient 
primitivement  carrées  et  qu'elles  Tétaient  encore  dans  le  xiu* 
siècle.  Quant  au  sujet  peint  lui-même,  fort  altéré,  il  eût  été 
difficile  d'en  expliquer  la  signification  et  môme  de  la  deviner, 
sans  un  listel  qui  nous  montrait,  eu  partie  effacés,  mais  encore 
visibles,  non  plus  en  caractères  carolins,  mais  en  belle  et  nette 
écriture  du  xiii®  siècle,  ces  mots  du  symbole  :  Resurreétionem 
morivorum.  Dès  lors  tout  s'éclaireissait.  L'ange  tient  la  faux 
aiguô  pour  moissonner  les  derniers  des  vivants,  la  houe  pour 
annoncer  que  la  terre  va  s'ouvrir  et  rendre  ses  morts,  et  l'éten- 
dard cnicigère,  signe  de  celui  qui  reviendra  juger  les  vivants 
et  les  mçrts. 

Au  pilier  le  plus  rapproché  de  l'autel  majeur,  du  côté  de 
l'Evangile,  mais  celte  fois  sur  la  face  tournée  au  dedans  dé  la 
nef  et  fous  le  tailloir,  se  sont  présentées  les  traces  d'une  autre 
peinture,  avec  cette  légende,  aussi  en  caractères  du  xiir  siècle 
mieux  conservés  que  le  reste  :  Fcce  Homo,  Il  en  manque  les 
deux  premières  lettres,  enlevées  par  le  marteau  qui  a  arrondi 
les  piliers  et  leur  a  donné,  à  cet  endroit,  une  forme  rudimen- 
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lairc  de  chapiteaux  à  face  plate.  L'Homme  de  douleurs  porte 
le  nimbô  croiseté  de  uoir  et  le  manteau  de  pourpre  à  partir  de 
la  ceinture.  Il  u*a  pas  la  couronne  d'épines  ;  en  revanche,  oa 
voit  derrière  lui  sa  croix  dressée,  la  colonne  de  la  flagdlaiioQ 
terminée  par  un  anneau,  Téchelle,  la  lance  :  le  tout,  mutilé  à 
droite  et  à  gauche  par  leifet  de  la  transformation  postérieure 
des  piles. 

C'est  tout  ce  que  Ion  a  retrouvé  de  la  peinture  décorative  de 
cette  époque,  sous  les  couches  de  badigeon  traité  avec  soin  par 
M.  L'Allouette.  On  ne  peut  pas  douter  que  les  autres  piles  ne 
fussent  également  décorées  ;  mais  les  remaniements  qu'elles 
ont  suhis  avaient  détruit  ces  ornements.  Nous  avons  deviné 
au*dessus  des  tailloirs  d'une  ou  deux  piles,  sur  le  mur  à  Tin- 
teneur  de  la  nef,  mais  seulement  deviné,  comme  Fombre  de 
grandes  figures,  auxquelles  servait  d'encadrement  une  petite 
bande  rouge  fleuronnée  de  lys. 

Mais  sur  plusieurs  des  piles,  vers  les  deux  tiers  de  la  hau- 
teur, ont  apparu  des  fragments  bien  conservés  de  croix  de 
consécration  ;  elles  sont  d'un  rouge  brun  accentué,  entourées 
d'une  gloire  de  même  et  très- élégantes  par  leurs  extrémités 
fleurdelisées. 

L'église  paroissiale  de  Thin  fut  en  effet  consacrée  au  mois 
de  mai  de  l'an  1512.  Les  Archives  de  la  fabrique  conservent 
Fade  original  de  cette  consécration,  rédigé  sur  parchemin, 
autrefois  muni  du  sceau  du  vicariat  et  signé  ])ar  Jean  Cunelli, 
secrétaire  de  Févôque  consécrateur,  vicaire-général  de  Robert 
de  Lenoncourt,  alors  archevêque  de  Reims*.  Il  est  mentionné 
qu'il  consacra,  outre  cette  église  paroissiale  de  saint  Quentin 
de  lliin-le-Moûtier,  quatre  autels,  savoir  :  l'autel  majeur  pour 
la  seconde  fois,  —  jampridem  majvs  HduOy  en  Fhonneur  de 
Dieu  Tout-Puissant,  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie  et  de  toute 
la  cour  céleste,  mais  particulièrement  pour  Fhonneur  de  la  très* 
glorieuse  Vierge,  etprfpseriim  ad  gloHosissmœVirginitMaHa 
kfifurem^  qui  n'avait  pas  sous  son  vocable  d'autre  autel  dans 
i'^ise  ;  le  second,  en  Fhonneur  de  saint  Quentin,  martyr  ;  le 
troisième,  de  saint  Nicolas  et  le  quatrième,  de  sainte  Catherine» 

Quiconque  jette  un  coup  d'œil  sur  le  vaisseau  actuel  de  Fé- 
glise  de  Thin,  voit  immédiatement  qu'elle    avait   alors  un 

1 .  Le  2é(iaot<Mir  traduit  le  nom  de  Thin-le-Moûtier  par  cette  périphrtkM  : 
de  Thmo  iempU.  Cette  particularité  n'a  pas  d^importanco.  C'était  la  mode, 
au  commencement  do  Tépoque  dite  de  la  Hcnaissunce,  de  modifier  ainsi  les 
noms  propres  pour  plus  d'élégance. 
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transept  ou  plutôt  une  croisée,  sans  quoi  ii  eût  été  impossi- 
Us  d'y  établir  les  quatre  autels  consacrés.  S'il  y  en  avait  deux 
dans  un  bras  de  la  croix  et  un  seul  dans  Tautre,  c'est  que  la 
sacristie,  comme  cela  arrivait  dans  beaucoup  d'églises,  occu- 
pait remplacement  de  l'autre  autel.  S'il  n'est  pas  fait  mention 
de  sainte  Belande  dans  cet  acte,  la  raison  en  est  facile  à  saisir: 
le  diœur  ou  chapelle  du  prieuré  était  sous  son  vocable. 

En  marge,  au  haut  de  Tacte  original  de  la  consécration,  se 
lisent  deux  dates  superposées,  de  la  même  écriture,  sans  expli- 
cation :  1052,  1D12.  Il  est  naturel  de  conjecturer  que  la  pre- 
mière est  la  date  de  la  construction  ou  bénédiction  de  l'église 
du  XI®  siècle,  la  seconde  étant  celle  de  la  consécration. 

C'est  quelques  années  après  la  consécration  de  l'église,  que 
fut  érige  cet  admirable  édicule  en  pierre,  un  des  plus  ingénieux 
produits  de  l'art  au  xvi^  siècle,  que  Ton  voit  encore  aujourd'hui 
dans  Féglise  de  Thin-le-Moûtier  et  dont  les  historiens  et  géo- 
graphes modernes  des  Ardennes  font  mention  \  Il  porte  la 
date  de  154. . .  (le  dernier  chiffre  est  enveloppé  dans  un  pli  du 
listel).  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'en  faire  la  description  qui  exi- 
gerait plusieurs  pages.  La  destination  de  cet  édicule,  dans 
lequel  plusieurs  ont  vu  un  ex  voto,  est  à  présent  inconnue, 
sans  doute  à  cause  de  la  suppression  des  autels  latéraux  et  de 
Tancienne  croisée.  Il  est  relégué  dans  un  coin  ;  on  doit  le  réta- 
blir en  un  lieu  plus  honorable  et  Tutiliser  comme  lampadaire  ; 
il  parait  du  reste  assez  probable  que  telle  en  était  la  destina* 
tion  primitive. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  à  cette  dernière  date  que  l'église 
paroissiale  de  Thin-le-Moûtier  s'offrait  aux  regards  sous  sa 
SMrme  la  plus  complète  et  dans  toute  la  splendeur  de  son  style 
(Nmementé.  Son  portail  et  son  porche,  à  colonne ttes  groupées 
du  xn«  siècle  ;  ses  douze  piles  carrées  du  xi^  siècle,  sans  autres 
duipiteaux  que  les  tailloirs  ;  ses  belles  et  riches  peintures  à 
Njets  sur  les  deux  faces  opposées  de  la  nef  et  des  bas-côtés, 
représentant,  dans  les  nefs  latérales,  les  douze  articles  du  sym- 
bole, comme  on  peut  le  conjecturer  d  après  le  sujet  du  onzième 
pilier,  qui  n'est  autre  que  le  onzième  article  du  symbole  ;  au- 
dessus,  à  l'intérieur  de  la  nef,  des  images  en  pied,  sans  doute 
celles  des  douze  apôtres,  et  sous  les  tailloirs,  aussi  à  Tintérieur 
de  la  nef,  d'autres  sujets  du  style  de  YBece  Homo  ;  au-dessus 

f .  Voir  entra  antres  :  La  Géographie  fUstarique  du  départemaU  des  Ar- 
dennes, par  Jean  Hubert* 
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encore,  l'appareil  mural  dont  nous  avons  parlé,  puislee  àotawb 
fenêtres  hautes,  brillantes  des  couleurs  vives  et  douées  des 
vitraux  en  usage  à  cette  époque  ;  enfin,  son  maître-autel  salfr- 
que,  dont  il  ne  reste  rien,  les  deux  autels  de  saint  QnenUn  à 
gauche  et  de  saint  Nicolas  à  droite,  celui  de  sainte  Catherine 
au  bout  def  un  des  bras  de  la  croix,  faisant  face  à  la  sacristie  : 
telle  était  Téglise  de  Thin,  une  et  ornée  dans  son  style  simple^ 
grand  et  liturgique. 

Cet  éclat  ne  dura  pas  longtemps.  Soixante  ans  après,  vînt  la 
dévastation^,  puis  une  restauration  hâtée  et  sans  art,  comme 
en  peuvent  faire  des  hommes  éprouvés  par  la  guerre  et  la 
misère  qui  en  est  la  suite,  et  qili  ne  cherchent  qu'à  abriter,  p<mr 
s'y  mettre  à  couvert,  la  maison  de  Dieu,  contre  les  intempéries 
des  saisons . 

Les  murs  extérieurs  des  bas-côtés  sont  rebâtis  en  moellons 
encore  taillés,  mais  maçonnés  en  terre.  Des  planches  simples, 
soutenues  par  des  poutres  à  peu  près  brutes,  posent  à  peine, 
d*un  côté,  sur  ces  nouveaux  murs,  et  de  l'autre,  sur  ceux  de  la 
nef,  à  un  mètre  et  demi  environ  au-dessus  des  piles.  On  ne  re- 
construit pas  les  trois  toitures  distinctes  des  trois  nefs.  On  se 
contente,  du  côté  du  Midi,  d'allonixer  et  d'accommoder  les 
pièces  de  charpente  et  les  chevrons  de  la  toiture  principale,  de 
manière  à  n'avoir  plus  qu'un  toit  unique  et  disgracieusement 
long  qui  vient  reposer  sur  le  nouveau  mur  latéral.  Au  ooUaté- 
ral  Nord,  ou  ne  fait  pas  mieux.  Le  loit  du  nouveau  bas-côté 
s'élève,  à  un  pied  près,  jusqu'au  haut  du  mur  de  la  nef,  dont 
on  voit  à  peine,  au  dehors,  une  partie  des  modillons  de  son 
couronnement.  Les  fenêtres  hautes,  aveuglées  par  suite  de 
cette  opération,  sont  bouchées,  sans  toutefois  que  les  baies 
cessent  d'être  visibles . 

A  l'intérieur,  les  trois  premières  travées,  à  partir  du  portail 
et  du  porche,  ont  été  détruites  ;  en  reconstruisant,  on  en  re- 
trancha une  ;  on  rétablit  de  chaque  côté  de  la  nef  deux  arceaux 
au  lieu  de  trois,  deux  arceaux  à  pl(Mn-cintre.  posant  sur  deux 
piles  rondes,  à  peu  près  sans  chapiteaux,  lia  mode,  vers  la  fin 
du  xvi«  siècle,  date  du  ce  raccommodage,  étant  au  plein-cintre 
et  aux  gros  piliers  ronds,  c'est  alors  que  Ton  arrondit  grossiè- 
rement les  dix  piles  carrées  restantes  du  xi®  siècle,  pour  les 
rendre  pareilles  aux  quatre  nouvelles  colonnes,  sans  avoir 
égard  aux  peintures  qui  les  recouvrent.  Mais  sans  doute  ces 
i>elles  peintures  décoratives  du  xiir^  siècle  ont  été  dévastées, 
plus  encore  que  le  reste,  par  les  hérétiques,  dont  la  fureur 


ET  SON  iOlASE  169 

aveugle  s'en  prenait  avant  tout  aux  corps  des  saints  et  aux 
images.  D'ailleurs,  tout  manquait  pour  les  restaurer,  lors 
môme  qu'on  en  aurait  eu  la  pensée. 

Après  ces  longues  guerres  civiles,  ce  n'était  plus  le  temps 
d'avoir  des  maîtres  ouvriers  dans  chaque  village.  Les  arts  ne 
flexuissent  pas  dans  le  sang.  Le  règne  du  badigeon  commence. 
Toute  Téglise  de  Thin,  si  brillante  depuis  quatre  siècles,  est 
recouverte  pour  la  première  fois  d'une  couche  uniforme  de 
blanc  de  chaux. 

Cependant,  voici  venir  les  règnes  réparateurs  de  Henri  IV 
et  de  Louis  XIII,  et  bientôt,  les  arts  qui  ont  horreur  du  tumulte 
des  batailles  sanglantes  et  ruineuses,  renaissent  dans  la  paix. 
Une  nouvelle  peinture  a  laissé  de  beaux  vestiges  sur  le  mur  du 
fond,  au-dessus  du  maitre-aulel  :  deux  anges  du  bon  style 
renaissance  ont  réapparu  sonnant  de  la  trompette,  pour  célé- 
brer sans  doute  les  gloires  de  la  Vierge  en  l'honneur  de  qui 
Tautel  avait  été  spécialement  consacré. 

Deux  autels,  en  style  Louis  XIII,  d'une  facture  modeste  et 
robuste,  l'un  dédié  à  la  sainte  Vierge,  l'autre  au  patron,  se 
dressent  au  fond  des  bas-côtés.  Or,  dans  les  premiers  jours  de 
décembre  1880,  nous  avons  découvert  sur  le  panneau  antérieur 
de  l'autel  de  saint  Quentin,  un  sujet  de  peinture  emblémati- 
que qui,  s'il  faut  en  croire  un  connaisseur  expert,  ne  serait 
pas  déplacé  au  milieu  des  chefs-d'œuvre  de  la  galerie  d'Âpol  - 
Ion,  au  Louvre  de  Paris.  LVmblême  est  le  phénix,  au  moment 
où  il  brûle  pour  renaître.  Un  petit  soleil  d'un  Ion  d'or,  à  ligure 
humaine,  selon  le  style  de  l'époque,  est  placé  au-dessus.  L'al- 
titude de  l'oiseau  a  quelque  chose  de  calme  et  de  fler  tout 
ensemble  ;  les  plumes  du  cou  sont  suffisamment  hérissées;  les 
ailes  éployées,  il  semble  se  prêter  à  cello  mort  qui  lui  rendra 
la  jeunesse  avec  la  vie  ;  le  bec  à  demi  ouvert  laisse  voir  une 
langue  couverte  de  feu,  semblable  aux  flammes  rouges  du 
bûcher  qui  commencent  à  le  consumer.  Il  est  bien  l'emblème 
du  martyre  du  vaillant  et  glorieux  saint  Quentin.  L*oiseau,  ou 
plutôt  le  bûcher,  est  posé  sur  un  piédestal  en  forme  de^oor- 
beille  un  peu  évasée,  du  bas  de  laquelle  partent  des  rinceaux 
en  camaTeu  de  diverses  nuances,  d'un  riche  et  hardi  dessin  et 
d'un  coloris  puissant  qui,  en  encadrant  le  Phénix,  remplissent 
toute  la  surface  du  panneau. 

Malheureusement,  le  bois  que  recouvre  cette  peinture  de 
maître,  est  entièrement  gilté,  et  il  sera  impossible  de  la  conser- 
ver là,  autrement  r|u'en  la  faisant  reproduire  par  M.  L'Al- 
louelte,  lorsqu'on  aura  les  ressources  nécessaires. 
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Cetlo  précieuse  découverte  a  donné  F  idée  d'explorer  le  pan<- 
neau  pareil  de  Tautel  de  la  sainle  Vierge  et  notre  tentative 
vient  d'être  à  l'instant  couronnée  d'un  plein  succès. 

Sous  cinq  épaisses  couches  de  blanc  de  céruse,  successive- 
ment lessivées  avec  le  plus  grand  soin  et  les  précautions  vou- 
lues, sous  la  direction  intelligente  de  M.  L'Allouette,  nous 
avons  trouvé  un  grand  médaillon  à  fond  rouge  avec  encadre- 
ment d'un  ton  d'or.  Le  sujet  est  la  colombe  qui  apporte  à  Noé 
la  branche  d'olivier.  L'artiste  a  représenté  la  colombe  de  l'ar- 
che au  moment  où,  venant  de  saisir  le  vert  rameau,  elle  s'en- 
lève un  peu  obliquement  en  prenant  son  vol. 

Ce  n'est  pas  un  oiseau  réaliste  :  tout  le  corps  s'allonge 
comme  il  convient  dans  l'essor,  et  la  belle  colombe  est  comme 
frémissante  de  joie.  Emblème  de  la  Vierge  pure  qui  apporta 
au  monde  le  salut  et  la  joie  en  chantant  le  Magnificat  et  lui 
donna  le  Sauveur,  prince  de  la  paix  *. 

Tandis  que  le  Phénix  de  saint  Quentin  repose  carrément  sur 
son  bûcher,  la  Colombe  s'élève  un  peu  obliquement  et  se  pré- 
sente le  bec  de  profil,  tenant  la  branche  d'olivier  dans  une 
position  verticale.  Autour  de  ce  riche  médaillon  et  pour  l'en- 
cadrer, comme  le  Phénix,  se  déroulent,  partant  du  pied  d'une 
corbeille  plus  petite,  des  rinceaux  analogues. 

C'est  un  second  chef-d'œuvre,  évidemment  sorti  du  môme 
pinceau  que  le  premier.  Si,  comme  nous  l'assure  le  peintre 
d'art  qui  a  eu  lou^rtcmps  le  privilège  rare  de  faire  garnir  sa 
palette  dans  la  galerie  d'Apollon  au  Louvre,  les  peintures  de 
Thin  ne  sont  point  inférieures,  il  ne  nous  appartient  pas  de 
décider  cette  question,  et  nous  laissons  à  d'autres  le  soin  de 
contrôler  son  appréciation.  Mais  nous  devons  émettre  ici  une 
réflexion  que  tout  observateur  aurait  faite  à  notre  place,  c'est 
que  le  maître  peintre  qui  a  ainsi  décoré  ces  deux  panneaux  des 
autels  parallèles  de  la  Vierge  et  de  saint  Quentin,  s'y  est  mon- 


1 .  Au  III''  nocturne  de  In  fOtc  do  ilmmacalée>ConcepUon,  TEglise  nons 
fait  relire  les  parolos  suivantes  de  saint  Germain  d'Athènes  : 

^<  Salut  a  vous,  Marie,  salut  à  vous.  Colombe,  qui  nous  apportes,  avec  le 
fruit  de  l'olivier,  le  Sauveur  qui  nous  préserve  du  déluge  spirituel,  et  nous 
annoncez  le  port  du  salut  ;  vos  ailes  argentée^  et  votre  plumage  àHot  pâle 
montrent  l'éclat  des  rayons  de  l'esprit  très-saint  ot  illuminateur  dont  vous 
Gtcs  irradiée.  — Ave,  Maria  ;  ave,  Columbn,  quœ  nobis  et  fructum  fers  oU- 
vœ,  et  Salvatorem  a  spiritali  diluvio,  uc  portum  salutis  annuntias,  cujus 
pennœ  deargentats,  et  posteriora  dorsi  in  pallore  auri  sanctissimi  et  illumi- 
nantis  Spiriiùs  fulgore  irradiantur.  » 
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tré  doué  d'un  talent  plein  de  goût,  de  hardiesse  et  de  souplesse. 
Il  choisit  un  oiseau  pour  chaque  autel,  il  ne  redoute  pas  re- 
cueil d'une  répétition,  capable  de  faire  échouer  un  artiste 
insuffisant,  et  qu'affronterait  inconsciemment  un  ouvrier  mé- 
diocre. En  adoptant  deux  emblèmes  de  même  espèce,  deux 
oiseaux,  il  a  su  donner  à  Tun  comme  à  l'autre  son  cachet 
propre,  en  sorte  que  l'observateur  est  charmé  plutôt  que  con- 
trarié de  voir  un  second  emblème  semblable,  après  avoir  con- 
sidéré le  premier.  Et  si  Tobservateur  est  religieux,  pieux,  il 
trouve  un  double  aliment  pour  sa  piété  dans  la  douceur  et  la 
pureté  qui  caractérisent  le  symbole  de  la  Vierge,  reine  de  la 
paix,  comme  dans  la  ferme  intrépidité  de  l'oiseau,  emblème  du 
courage  et  de  l'espérance  du  martyr. 

Il  y  a  ici  une  présomption  que  notre  connaisseur  pourrait 
bien  avoir  raison  dans  le  jugement  qu'il  porte  sur  ces  peintures, 
comparées  à  celles  do  la  galerie  d'Apollon.  Au  reste,  en  le 
formulant  à  diverses  reprises  et  enTaccentuant,  il  faisait  appel 
à  nos  souvenirs  historiques  en  nous  disant  que,  autrefois,  il  y 
avait  des  écoles-ateliers  dans  toutes  les  provinces  de  la  France; 
Paris  n'en  avait  pas  le  monopole.  Tel  maître  ouvrier  ne  crai- 
gnait pas  de  se  mettre  en  route  pour  se  rendre,  soit  à  la  capi- 
tale, soit  dans  une  grande  ville,  afin  d'y  dénouer  le  nœud  d'une 
difficulté  ou  d'y  chercher  la  solution  d'un  problème  d'art.  Il 
revenait  ensuite  appliquer  dans  une  simple  église  de  village, 
dans  une  salle  de  chiUeau,  dans  une  chambre  de  maison  noble 
ou  bourgeoise,  le  fruit  de  ses  observations,  selon  son  talent, 
qui  pouvait  n'être  pas  inférieur  ou  même  quelquefois  se  trou- 
ver supérieur  à  celui  des  artistes  haljitaut  Paris. 

Enfin,  nous  ne  voulons  pas  quitter  ces  dernières  découvertes 
faites  dans  l'église  de  Thin,  sans  émettre  une  réflexion  sur 
l'art  en  général  et  ses  diverses  productions  aux  différentes 
époques. 

IjCS  uns  ont  exalté  l'école  ou  les  écoles  de  la  Renaissance, 
les  autres  les  ont  blâmées,  comme  on  dit,  en  principe,  a  priori. 

Le  msdlre  décorateur  des  deux  panneaux  de  Thin-le-Moûtier 
nous  fournit  les  éléments  d'une  saine  appréciation  des  choses. 
Il  a,  avec  le  talent  et  peut-être  le  génie,  le  sens  religieux  et 
artistique  tout  ensemble.  Il  choisit  deux  emblèmes  :  la  colombe 
de  l'arche  pour  la  Vierge,  et  le  Phénix  pour  le  martyre,  dont 
l'Ecriture-sainte  d'une  part,  et  la  tradition  remontant  aux  Ca- 
tacombes de  l'autre,  ont  consacré  l'interprétation  et  Tusage.  Il 
traite  les  deux  sujets  magistralement  et  religieusement.  Pour 
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lui,  la  Renaissance  est  une  bonne  époque  et  une  bonne  école» 
parce  qu'il  honore  à  la  fois  Tart  qui  sait  bien  faire  et  la  reli^oh 
qui  Vinspire.  Ce  ne  sont  pas  les  époques  qui  manquent  aux 
hommes  ce  sont  plul6t  les  hommes  qui  font  défaut.  Si  parfois 
le  torrent  est  large  et  rapide,  il  n'y  a  que  plus  d'honneur  à 
résister,  et  par  la  grâce  de  Dieu,  Thomme  le  peut  toujours. 

III 

UITAUBÀTIOI  PS  L'iOLIBE  DS  THIN  PAR  LÀ  PEIITUSS  MUftAU 

Après  l'histoire  et  la  description  qui  précèdent,  la  voie  étail 
toute  trouvée,  on  Ta  suivie . 

SiVéglise  de  Thin  n'est  pas  un  monument  remarquable,  elle 
est  assurément  un  édifice  vénérable. 

Puisque  la  providence  n'a  pas  permis  qu'il  fût  démoli  pour 
être  remplacé  par  un  nouveau  temple,  et  qu'il  peut  encore 
tenir  longtemps  debout  sur  ses  vieilles  bases  du  xi*  siècle,  il 
8*agi8Bait  de  lui  rendre,  autant  que  possible,  sa  physionomie 
primitive  et  de  conserver,  en  les  perpétuant,  les  souvenirs  reli- 
gieux, traditionnels  et  historiques  qui  s'y  rattachent. 

Pour  atteindre  ce  but,  il  fallait  d'abord  un  homme,  c'est-à- 
dire  un  artiste  compétent,  intelligent,  ami  de  son  art,  et  se 
rattachant,  par  goût  ou  par  circonstance,  à  la  chaîne  tradition- 
nelle des  maîtres  d'autrefois,  des  inaitres  de  la  province. 

On  a  eu  le  bonheur  de  le  rencontrer  dans  M.  L'Allouette. 
Élève  de  Picot,  lo  peintre  d'histoire,  il  collaborait  à  Paris,  il  y 
a  vingt  ans,  aux  peintures  décoratives  de  Saiut-Germain-des- 
Prés,  de  Saint-Sulpice,  tt  il  décorait  des  oratoires  de  maisons 
nobles  ou  bourgeoises  de  la  capitale. 

Un  jour,  qu'il  était  veuu  passer  une  ou  deux  semaines  dans 
son  pays  natal,  il  se  rencontra  avec  l'évêque  de  Verdun,  Mon- 
seigneur Rossât,  qui  le  connaissait  depuis  sa  jeunesse  :  a  Vous 
êtes  à  Paris,  lui  dit  lo  prélat,  c'est  bien,  et  je  sais  que  vous  y 
travaillez  avec  succès.  Mais  je  connais  vos  goiMs  et  je  sais  aussi 
que  vous  ne  détestez  pas  la  province.  Venez  donc  vous  fixer 
parmi  nous.  Nos  églises  ont  à  peu  près  maintenant  le  néces- 
saire en  mobilier  et  en  vestiaire,  le  temps  serait  venu  de  leur 
rendre  ces  décorations  d'autrefois,  si  dignes  du  culte  divin  et 
si  propres  à  entretenir  la  foi  et  la  piété  des  fidèles.  Revenez 
donc  au  milieu  de  nous,  vous  êtes  l'homme  qui  pouvez  rendre 
ce  grand  service  à  mon  diocèse.  »  En  même  temps,  le  bon 
évêque  offrit  h  M.  L'Allouette  de  remmener  avec  lui  dans  sa 
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tournée  pastorale,  pour  le  faire  conDaitre  aux  curés,  aux  mai- 
res, aux  habitants  notables  des  paroisses  qu'il  visitait.  M.  L*A1- 
louette  se  laissa  faire  et  entreprit  bientôt  la  décoration  d*une 
ou  deux  églises.  Puis,  les  demandes  devenant  assez  fréquen- 
tes, il  dut  renoncer  à  Paris  et  vint  se  fixera  Juvigny  '.  Depuis 
quinze  ans  il  a  fait  de  la  peinture  décorative  dans  plus  de  qua- 
rante églises,  parmi  lesquelles  nous  pouvons  nommer  celles 
d'Elain  et  de  Vareuues,  et  la  chapelle  du  petit  séminaire  de 
Verdun. 

M.  L'Allouette  n'est  pas  un  faiseur  qui  cherche  uniquement 
Targeot,  il  aime  sou  art.  En  cela,  il  se  rattache  très-positivo- 
meni  aux  maîtres  d'autrefois.  Il  n'est  pas  rare  de  le  voir,  dans 
des  églises  de  village,  poursuivre  sans  intérêt  la  découverte  de 
quelque  antique  peinture  ou  sculpture  ousevelie  sous  le  badi- 
geon, avec  plus  d'empi-essement  et  de  persévérance  que  d'au- 
tres n'en  mettent  à  chercher  ce  qu'on  appelle  une  bonne 
affaire. 

On  a  donc  trouvé  pour  réglise  de  Thiu,  Thomme  qu'il  fallait, 
rhomme  qui  sait,  qui  peut  et  veut  bien  faire. 

Voici  le  programme  qu'il  exécute  en  ce  moment. 

Il  coDierve  ou  restaure  les  fragments  découverts  des  peiu'» 
tUfss  anciennes,  Tinscription  du  xt?  siècle,  V Fcc€  Hmiîo  à\x 
uti*,  l'ange  de  la  résurrection,  les  croix  de  consécration  dont 
il  a  pris  un  dessin  scrupuleux  ;  il  les  reproduit  fidèlement  sur 
diaque  pilier,  forme  et  couleurs. 

Le  plancher  haut,  formé  d'ais  solides  en  cux-^mômes, 
comme  nous  Vayous  dit,  présentait  néanmoins  des  défectuosi- 
tés. Les  clous  du  xiti*'  siècle  s'étaient  oxvdés,  la  rouille  avait 
pourri  leurs  gitcs  el  il  a  suffi  du  toucher  pour  faire  tomber 
deux  ou  trois  de  ces  ais,  dont  la  chute  pouvait  occasionner 
mort  d*homme  pendant  un  office.  Il  a  suffi  pour  le  consolider, 
de  le  rattacher  aux  poutres  |)ar  de  longues  et  fortes  pointes 
tDodemes,  car  le  bois  avait  acquis  une  telle  dureté  qu'il  a 
fUlu  employer  le  villebrcquin  pour  amorcer  les  trous  dans 
lesquels  on  a  enfoncé  les  pointes.  M.  L'Allouette  a  désiré  (|ue 
oe  plancher  haut  fût  en  outre  relié  par  des  traverses,  ce  qui  lui 
a  permis  de  rompre  la  monotonie  de  la  peinture  décorative,  au 
moyen  de  compartiments  qui  le  divisent  très-heureusement. 
De  sobres  ornements  bruns,  alternés  avec  d'autres  d'un  vert 
accentué,  sur  un  fonds  gris-clair,  fout  que  cette  partio  du 

! .  iuvigiiy,  errondi^emeot  ci  caDlon  de  Montmédy  (Mou>e). 
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vaisseau,  qui  était  la  plus  ingrate  eu  apparence  et  en  réalité, 
plait  à  la  vue  tout  en  reposant  le  regard.  Au-dessus  du  sanc- 
tuaire, im  ciel  bleu  semé  d'étoiles  avec  une  grande  rosace  aux 
couleurs  variées,  distingue,  comme  il  convenait,  cette  portion 
de  Tédifice  sacré.  De  larges  bandes,  les  unes  dentelées,  les 
autres  unies,  complètent  les  compartiments  du  plancher  et 
forment  corniche  au  haut  des  murs  de  la  nef.  Au-dessous, 
commence  Fappareil,  sobre  d'abord  et  consistant  en  lignes  ou 
joints  dans  la  partie  supérieure  aux  fenêtres  hautes.  Les  cin- 
tres de  celles-ci  sont  décorés  sévèrement,  selon  le  style  du 
xii*'  siècle,  et  elles  sont  reliées  entre  elles  par  une  large  frise 
qui  leur  donne  beaucoup  de  valeur.  Ensuite  commence  l'appa- 
reil plus  meublé,  les  assises  accusées  par  des  joints  sont  fleu- 
ronnées  de  la  rosace  rouge  pâle  du  moyen- âge. 

Mais  M.  L'AUouette  a  alterné  cet  ornement  avec  des  fleu- 
rons d'un  vert  éteint,  pour  rompre  aussi  la  monotonie  de  ces 
vastes  murs.  Le  vert  était  d'un  emploi  difficile  au  moyen-âge 
à  cause  de  sa  rareté  ;  on  peut  l'employer  aujourd'hui,  et  c'est 
une  amélioration  permise  et  heureuse. 

Au-dessous  des  fenêtres  hautes  de  cet  appareil,  règne  une 
autre  grande  frise.  Les  ogives  et  les  pleins-cintres,  au  dehors 
et  au  dedans,  sont  nettement  relevés  et  décorés  dans  le  style 
connu.  Des  dessins  et  des  couleurs  variés,  généralement  d'un 
ton  éteint  et  doux,  piqués  de  perles  d'or,  varient  la  décoration 
des  piliers  qui  alieruent  deux  par  deux  et  rappelle  celle  de  Saint- 
Germain-des-Prés.  Les  chapiteaux  qui  ne  sont  qu'indiqués 
par  la  pierre,  comme  nous  l'avons  dit,  sont  figurés  par  la  pein- 
ture :  rinceaux  de  l'époque  eu  camaïeu  de  couleurs  mêlées, 
enrichis  d'élégants  fleurons  d'or  et  fortemeul  accusés  par  des 
entourages  de  lignes  en  brun  Van  Dick. 

Enfin,  et  c'est  ici  la  partie  culminante  de  la  décoration  : 
Dans  les  entrecolements,  c'est-à-dire  depuis  les  tailloirs  des 
piles  jusqu'à  la  grande  frise  au-dessous  des  fenêtres  hautes, 
sur  des  espaces  de  plus  de  deux  mètres  en  hauteur  et  d'une 
largeur  atteignant  jusqu'à  quatre  mètres,  dix  scèpes  grandio- 
ses représentant  d'un  côté  de  la  nef,  la  vie  de  saint  Quentin  et 
de  l'autre,  les  faits  de  l'histoire  locale.  Nous  nous  contenterons 
de  les  indiquer  en  donnant  la  légende  de  chacune. 

1 .  Gomme,  selon  l'esprit  de  l'Eglise,  notre  Mère,  les  saintes 
images  doivent  à  la  fois  instruire  et  édifier,  la  première  scène, 
à  droite  en  entrant,  représente  Notre-Seigneur  au  milieu  de  ses 
apôtres,  établissant  saint  Pierre  son  vicaire  sur  la  terre  par  la 
Dation  des  clefs . 
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2.  Le  pape  Marcellin,  successeur  de  saint  Pierre  et  vicaire 
de  Jésus-Christ,  donne  la  mission  à  saint  Quentin  entouré  de 
ses  compagnons,  et  l'envoie  annoncer  FEvangile  dans  la  Gaule 
Belgique. 

3 .  Saint  Quentin  converlit  de  nombreux  païens  à  Amiens  et 
dans  toute  la  contrée,  et  Noire- Seigneur  lui  communique  le 
pouvoir  de  rendre  la  vue  aux  aveugles  et  le  mouvement  aux 
paralytiques.  —  «  Celui  qui  croit  en  moi  accomplira  les  mêmes 
œuvres  que  moi  et  de  plus  grandes  encore.  »  (Evangile). 

4 .  Le  cruel  Rictiovare,  préfet  de  la  Gaule  Belgique,  fait  jeter 
saint  Quentin  en  prison.  Un  auge  vient  le  délivrer  en  lui  fai- 
sant entendre  ces  paroles  :  «  Quentin,  mon  serviteur,  lève- 
loi  et  va  forliGer  mon  peuple  dans  la  foi  du  Sauveur  Jésus.  » 

0.  Saint  Quentin,  rempli  de  courage  au  milieu  des  tortures, 
répond  au  tyran  Rictiovare  :  «  Mou  corps  est  en  ta  puissance, 
mais  mon  dme  est  à  Dieu  seul  qui  me  Ta  donnée.  » 

6.  Au-dessus  du  maitre-autel,  le  martyre  du  glorieux  saint 
Quentin.  Agenouillé,  il  reçoit  avec  joie  le  coup  mortel.  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  du  sein  de  la  nuée,  le  bénit  en  disant  : 
«  Je  le  couronnerai  de  gloire  et  d'honneur.  » 

Du  côté  de  l'Evangile,  sont  les  scènes  de  l'histoire  locale. 

7 .  Le  roi  Franck  Clovis,  —  ainsi  en  témoigne  la  tradition  de 
nos  ancêtres,  —  allait  chevauchant  de  son  campement  de 
Thin  à  Domery,  pour  être  catéchisé  par  le  bon  saint  Rémi. 

8.  Saint  Arnoud,  évêque  pèlerin,  bienfaiteur  des  églises  et 
des  pauvres,  poursuivi  par  ses  pioches  aviU'es  à  travers  la  forêt 
de  Proidmont,  meurt  sur  la  voie  romaine,  près  de  Gruyères, 
martyr  de  la  charité. 

9.  Sainte  Belande,  appelée  par  nos  pères  fondatrice  et  pa- 
tronne de  ce  lieu  de  Thin,  priez  pour  nous. 

Les  forêts  communales  l'entourent,  et  de  la  main  elle  mon- 
tre son  église. 

10.  Léotald,  premier  prieur  du  Moûlier  de  Thin,  et  ses 
compagnons  pleins  de  ferveur,  disciples  de  saint  Gérard  de 
Brognes,  vont  fonder  l'abbaye  de  Mouzon,  en  y  transférant  les 
reliques  de  sainte  Belande,  qui  plus  tard  furent  rendues  à 
Thin.  Des  religieux  portent  la  sainte  châsse,  d'autres  des  houes 
et  des  pioches  ;  Tabbé  tient  à  la  main  le  plan  de  l'église  de  la 
future  abbaye  ;  un  religieux  avec  une  croix  de  bois  les  pré- 
cède. 

IL  Par  considération  pour  la  confrérie  de  saint  Hubert 
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ezistADt  à  Tbin  depuis  1806,  la  onzième  scène  a  été  réservée  à 
oe  gtorieiiz  patron  des  Ardenues,  vénéré  dans  la  paroisse.  Elle 
rqirfaente  le  chevalier  chasseur,  au  moment  de  sa  conversion, 
lorsqu'il  rencontra  le  cerf  crucigère. 

Telles  sont  les  scènes  qui  se  déroulent  sur  les  murs  de  la 
nef  de  relise  restaurée.  Si  on  les  suit  des  deux  côtés  en  mon- 
tant vers  le  sanctuaire,  on  voit  lous  ces  nobles  personnages, 
escortés  de  leurs  œuvres  bénies,  converger  vers  Fautel  eucha- 
ristique, centre  de  toute  la  religion,  où  réside  le  Dieu  caché 
qui  fait  les  saints.  Et  au-dessus  se  montre,  rayonnante  dans 
la  nue,  Timage  de  ce  Dieu  Sauveur  appelant  à  lui  dans  la 
gloire,  saint  Quentin  et  tous  ceux  qui,  après  lui,  auront  fait  de 
leur  vie  remplie  de  bonnes  œuvres,  le  chemin  du  ciel. 

Vvnv  compléter  celle  reslau ration,  il  resle  à  nettoyer  les 
bas-côtés  et  à  les  rendre  dignes  de  la  nef  principale,  à  fermer 
au  dedans  F  église  par  un  porche,  pour  l'abriter  contre  les  vents 
humides  du  Sud-Ouest  et  à  renouveler  le  pavé  pour  l'assainir. 
Alors,  si  Tancienne  église  de  saint  Quentin  et  de  sainte  Be- 
lande  n'est  pas  devenue  un  temple  neuf,  elle  sera  vraiment 
renouvelée.  Le  voyageur  qui  la  visitera  en  sortira,  non  plus 
attristé,  mais  édifié.  Aux  fidèles  de  la  génération  actuelle,  elle 
offrira  en  exemples  les  faits  vénérables  de  son  histoire  avec  le 
mémorial  de  la  foi  de  nos  aieux. 


P.    Defourny. 


lAl  statue  de  saint iLoi.: 


^« 
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Le  mémoire, qae  nous  reproduisons  plaskihif  traile  de  dsux 
questions  assez  curieuses  d'iconologie  religieuse.  U  p«r«ii 
aToir  été  rédigé  en  faveur  de  la  eooirérie  d«s.offèTrM  de 
Trqyes  oonlre  les  marguiUiers  de  Féglise  Sainle^Madekiiie..>,- 

Ce  mémoire,  dont  l'écriture  i^ipartient-  à  k'  fin  dtt'^sviif 
Mèclet  ne  semble  pas  avoir  obiemi  gain  de  causer  Une  •des*' 
cription  de  Téglise  Sainte^Madeleine  faite  en  tTIB-par  .u^ 
margnillier  dît  que  dans  la  chapelle  delà  €ommîH^onhi&imafêê 
de  Notre^Damc^de'-Pitié  et  de  Saint*£Ioi  étalent  placées  entre 
les  piliers  ^  La  statue  de  8aint-Ëloi  avait  don<3  été  onfcvé»  de 
Taulel,  où  sa  présence  choquait  les  marguilliers.  ^  ^ 

Elle  était  sans  doute  antérieure  au  miliea  du  xvi*'*siè6le,  s'il 
faut  en  croire  un  possage  de  Grosley  * .  On  avait  fa  félever  à 
I-époqué  où  la  corporation  des  orfèvres  avait  fait  laite  à«es 
frais  la  belle  verrière  qui  existe  encore  aijjourd'hui  d^rr^re 
Faotel.  A.  fi. 

«  Les  marguilliers  prétendent  faire  ÔtetHmagededaifilEloy 
qui  est  au-dessus  de  Tautel  qui  est  derrière  le  grand  aotel  ék 
Téglise  de  Sainte  Madelaine.  Iceluy  Sâiiit  Elqy  est  hûUtté  en 
evesque,  étant  assis  sur  une  chaire  episcopale,  'éytûi  ses 
habits  pontificaux,  mitre  en  teste  et  tenant  la  crossiff. 

Ils  sont  fondez  sur  ce  que  cela  est  contre  la  bienscéafice  !  f  * 
parceque  cet  autel  est  F  au  tel  de  la  communion,  où  Toii  met  la 
coupe  où  est  le  cor()s  de  N.  S.,  où  l'on  fait  le  reftosoif  le  jour 
du  vendredy  saint  et  où  l'on  dit  la  sainte  messe. 

2"  De  ce  que  Saint  £Ioy  y  paroit  assiz,  ce  qui  est  encore 
contre  la  Uenecéanc^^ 

Les  orfèvres  répondent  qu  il  n'y  a  rien  en  cela  contre  la 
bienscéance,  que  jusqu'à  présent  personne  n'y  avoit  trouvé  à 
redire,  ny  M*^**  les  eveï^ques  qui  ont  fait  visite  di*  cesle  egUse, 
Dy  qui  que  ce  soit. 


1 .  Absicr,  CompUê  de  la  fabriifuc  de  lè'jti9e  SamU-Madeiemêt  nnS», 

2.  tphèmchdcs,  Ed.  Palrib-Dclicuil,  l.  Il,  p.  SU. 
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Que  fe  second  concile  de  Nicée  tenu  au  vii^  siècle  sous  le 
roy  Cbaribert  défend  de  mettre  aucunes  images,  mais  seule- 
ment sur  le  maitre-autel,  parceque  le  corps  de  N.  Seigneur  y 
esl  toujours  et  perpétuellement,  mais  non  pas  sur  les  autels 
particuliers.  L'autel  de  la  chapelle  des  orfèvres  est  un  autel 
particulier,  où  le  corps  de  N.  Si^igneur  n'est  pas  continuelle- 
ment, mais  seulement  lorsqu'on  dit  la  sainte  messe  ou  lors- 
qu'on communie. 

Que  si  leur  prétention  avait  lieu,  il  faudroit  oter  les  images 
qui  sont  au-dessus  non  seulement  des  autels  particuliers  où 
Ton  dit  la  sainte  messe,  mais  aussi  des  maitres  autels  où  il  y 
a  tabernacle  où  repose  la  sainte  Eucharistie,  parcequ'il  n'y  en 
a  pas  presque  pas  dans  le  diocèse,  mais  aussy  dans  Teglise 
universelle,  où  il  n'y  ait  au-dessus  quelque  image,  comme  à 
Notre-Dame  de  Paris,  où  au-  dessus  du  maitre  autel  est  une 
image  de  la  sainte  Vierge  ;  ce  qui  feroit  un  grand  remuement 
dans  l'église. 

Ge  ^ui  fait  le  plus  de  peine  aux  marguilliers,  c'est  de  voir 
rimage  d'un  saint  étant  assis. 

Mais  ils  ne  considèrent  pas  que  c'est  un  evesque  et  que  de 
toutes  les  postures  ou  manières  dont  on  peut  représenter  un 
evesque  dans  l'église,  il  n'y  en  a  point  qui  convienne  mieux  à 
un  evesque  que  ceste  posture  ou  manière,  parcequ'elle  le  re- 
présente e^  eves<iue  distingue  des  prestres,  parcequ'il  n'y  en  a 
point  qui  représente  mieux  rexcclleuce  et  la  sublimité  de  son 
caractère  cpiscopal  et  sa  plénitude  de  puissance. 

Et  c'cstoit  l'ancienne  manière  de  représenter  les  evesques  et 
non  debout^  et  c'est  aussy  ce  qui  a  donné  heu  dès  les  pre- 
miers siècles  de  Teglisc  de  solenniser  la  feste  de  la  chaire  de 
saint  Pierre,  qui  se  celebroit  déjà  du  tems  de  saint  Augustin 
et  dont  il'a  fait  uu  sermon  qui  est  le  15  de  sanclis  ;  parceque 
primus  apostolorum  Pelrus  hodie  episcopatûs  calhcdram  sus- 
cepisse  refertur,  quod  natalis  erc^o  cathedra  hodie  coHtur,  sa- 
cerdotale honoralur  oflicium,  Sibi  hoc  ecclesia  invicem  praps- 
tant  quia  tanto  necesse  plus  habet  ecclesia  diguilalis,  quauto 
sacerdotale  officium  plus  honoris. 

C'est  ce  qui  fiût  paroilre  davantage  Thonneur,  la  dignité  et 
la  gloire  de  Téglisc,  où  par  ce  mot  de  sacerdotale  oflicium,  il 
faut  entendre  episcopale,  l'episcopat  étant  la  perfection  du 
sacerdoce,  parcequ'il  en  contient  la  plénitude. 

Là  l'evesque  y  est  représenté  avec  sa  plénitude  de  puis«- 
sance  et  de  jurisdictiou. 
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C'est  poor  cela  qu'à\^trefois  la  chaire  episcopate  eiaii  der^ 
riere  le  grand  autel,  auquel  autel  il  n'y  avait  pas  de  retable 
caouneil  y  en  a  à  présent.  De  cette  chaire,  revesqiietvcnroit 
6on  clergé  et  son  peuple  qu'il  iostruisoit  de  cette  chaire. 

Cette  chaire  se  conserve  encore  en  plusieurs  endroits  der- 
rière le  maitre  autel,  comme  eu  Italie;  en  France,  à  Verdun» 
on  y  voit  encore  cette  chaire  derrière  le  maitre  autel,  et  en 
plusieurs  autres  endroits. 

A  la  bannièit}  de  Saint  Nicolas,  ce  saint  y  est  représenté 
assis,  et  en  une  infinité  d'endroits. 

Enfin  il  est  contre  toute  raison  et  équité  de  troubler  les 
orfèvres  dans  la  possession  où  ils  sont,  eux  qui  ont  cette  cha- 
pelle pour  faire  leur  confrairie  depuis  plusieurs  siècles,  qui 
sont  bienfaicteurs,  qui  l'ont  ornée  par  de  1res  grandes  des* 
penses,  ^tyant  fait  faire  une  grande  vitre  d'un  prix  inestimabtej 
et  qui  fait  la  beauté  de  ceste  église,  qui  ont  fait  faire  le  retable 
de  Tautel,  les  bancs  et  autres  choses.  Ainsy  il  n'y  a  nulle 
ipparence  de  les  chasser  de  cette  église,  ce  qui  ne  se  peut  faire 
sans  une  extrême  ingratitude  et  qui  va  doresnavant  à  empes- 
cher  bien  des  gens  de  faire  leurs  aumônes  et  liberalitez  à  cette 
église,  puisqH'on  les  reconnoist  si  mal  et  qu  on  le  paye  ainsy 
de  meconnoissance.  » 
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Paris,  2  janvier  1701. 

Vouô^Dous  aven  f^it, plaisir  eu  nous  appr^an.t  que  M.  Haberi 
êsChor^  de  danger;  on  perd  toujours  aux  vieuiL  ouvriers.  M. 
r^bbédeHaule-Fopiainenous  donna  hier  une  grande  alarme; 
il  fut  saigné  3  fois,  en  18  heures  pour  une  ûèvre  qui  lui  pôl 
avant  hier  au  soir.  Il  est  mieux  :  M.  rarchevôque  craint  beau» 
coup  (le  le  perdre.  .... 

^a^,  i^  lettres  de  Home  d*hier  les  congrégations  des  cardi* 
naux  doivent  eslre  unies  à  présent,  c'est-à-dire  qu'ils  doiv«Di 
avoir,  donné  leuri^  vcpux,, ce  qu'ils  devaient,  suivant  lefrlellre»» 
avoir  fait  avant  le  25  ;  reste  à  voir  quel  parti  ils  prendront  pom 
condamner  le  livre  ou  en  général  comme  contenant  des  propo- 
sitions erronées,  scandaleuses,  etc.,  ou  s'ils  qualifieront  ces 
propositions  par  un  bref  ou  par  une  bulle.  On  tache  de  les 
porter  à  ce  dernier  parti  du  costé  des  évoques.  C'est  encore  de 
la  besogne  au  moins  pour  un  mois,  mais  cela  sera  sûrement  fait 
avant  l'arrivée  de  M.  le  prince  de  Monaco,  M.  le  cardinal  de 
Bouillon  ne  voulant  pas  lui  laisser  cette  alfaire  à  terminer.  Il 
y  a  5  ou  6  jours  qu'il  est  parti  pour  eslre  15  jours  avant 
Pasques.  Le  pape  se  porte  à  merveille  et  s'il  vit  jusques  à 
Pasques,  Taffaire  sera  sûrement  finie. 

Il  n  y  a  de  nouveau  de  M. de  Meaux  que  la  réponse  aux  pré- 
jugés que  vous  avez  veue  en  une  réponse  qu'il  a  faite  pour  M . 
de  Charti*es  sous  le  nom  d'un  théologien.  M.  de  Cambrai  escrit 
sans  cesse;  il  eu  vint  quatre  ouvrages  la  semaine  passée  dont 
trois  sont  sous  la  signature  des  docteurs  qui  lui  tient  fort  au 
cœur  et  encore  sur  lamour  de  Dieu.  Mais  on  n'a  ces  ouvrages 
qu'en  les  surprenant,  car  il  ne  les  envoie  qu'à  Rome  et  les  cache 
à  Paris.  Ou  n'a  poiul  surpris  de  bulle  du  problème  ui  bU  jusqu'ici 

•  Voir  pagoirJ,  lou)c  X,  de  la  Hvvuc  de  Chumpaync  cl  de  Bru: 
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lè^om  de  Taulbéur/mais  on  sait  qtle'  c'est  Un  JéfsXiitdide  LiU^ 
qoîTk  donné,  escrit  de  sa' main;  à  ^mprhùér 'fc'Bliiixélles  di 
qft'îï  eii  a-  corrigiS  les  épreuves;  Il  s'a']f>^lte'iSbtiâtrti'6tf'àait 
déplus  qtfîl  né  Ta  pas'tîompo^,  n'en- ét«mt  pas  ca^Mof.'Sàh' 
provincial  lui  a  escrit  pour  savoir  de  qui  il  a  reçu  èe'biel 
ouvragé.  Voilà  où  Ton  en  est:  On  croit  qii'il  YaùtuonVéïMAlârv 
au  Proèlèmef  mais  justifier  le  livre  du  P.  Quesnel  k  éadsè  éé 
Tapprobation  de  Tar^^hévèque;  c'est  à  quoi  on  travaille/  et  un 
auteur  de  bon  esprit  en  est  chargé,  cela  ne  devait  pas  paraître 
sous  le  nom  de  M.  de  Paris.  Je  crois  que  vous  savez  que  le  P. 
Flavet  ne, s'est  plus-trouvé  àReims.quand laleltre decachely 
est  arrivée;  il  était  parti  deux  jours  avant  pour  Nancy;  on  a 
escrit  au  recteur  de  Reims  de  lui  enyoyer  les  lettres  et  de  lui 
dire  que  le  roi  voulait  estre  obéi  en  quelque  lieu  qu'il  fût.  Je 
n'ai  pas  encore  vu  ce  que  M.  de  Paris  a  escrit  sur  rÂncien  Tes- 
tament, mais  on  en  parle  bien.  Il  va  endonneip  autant  sur 
le  Nouveau.  On  a  béni- ici  aujouiad'bui  Tabbé  Oudiard  et  M.  àB 
Parie  est  allé  couchera  Yersaillesa  A  dio  mio^signore  epadrone 
ecdeodissimo. 

10  Juin  1701. 

J'ay  receu  aujourd'hui,  Monseigneur,. une  lettre  de  M.  le  car- 
dinal du  1 S  de  ce  mois;  il  escrit  d'une  poste  au-delà  de  Tyrin.  )1 
4it  qu'il  arrivera  à  Paris  le  28  ou  le  29.  Le  P.  Zacbarie  Qi^escrit 
que  le  {fape.a  Hé  une  amitié  très  tendre  et  étrpite  ay^c^  M.,  Iq 
cardinal  qui  sera  très  utile  à  l'Ëglise.  Honorez  moy  toujours, 
Mopi^igneur,  de  vos  bonnes  gjrâces  comme  uue  perg^mne  qui 
vous  «est  entièrement  dévouée.  M«»  J*abbé  d'Argentré  n'aura  fias; 
manqué  devons  avertir  de  son  retour. à  Paris.    .        .  « 

Vous  apprendrez  sans  doute;  Monseigneur,  la  prompte  mori 
de  Monteur  qui  arriva  hier  jeudi  vers  Uh.  du  matin*.  Ildina 
msrcredyib  Maiiy  avec  le  roi  d'où  il  alla  voir  le  roi  d'Angleterre 
y  8.  Permain.  De  retouv  à  S.  Cloud,  il  se  mit -à  table  à  b  k. 
et  en  soupant  une  demi-heure  après  il  tomba  en  apoplexie  et 
pordii  la  parole  qui  ne  lui  est  point  revenue^  Il  a  pourtant  con*« 
serve  la  connaissance  assez  longtemps  et  donné  assez  de  signes 
pc|ur  recevoir  l'absolution.  Le  roi  a  passé  la  nuit  auprès  de  lui 
elme  l'a  quitté  «quentpe  7  et  8.  h.  du  matin.  Dieu. veuille  que 
l'on  profite  de  tant  de  si  grandes  instructioi|6.  M..le  Cardinal 
alla  hier  à  Versailles  après  être  revenu  de  S.  Cloud  pour  con- 
soler le  roi  qui  parait  fort  touché  et  n'est  pas  encore  de  retour. 

1.  Philippe,  duc  d'Orléans,  frère  du  roi,  mort  le  0  juin  1701. 
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11  n'y  a  pas  moyen  de  réduire  le  s*"  Humbert  à  aucun  accomo» 
dément,  quoique  le  Président  de  Novion  y  ait  fait  de  son  mieux* 
Comme  il  n'a  pu  lui  refuser  audience,  la  cause  étant,  au  rôle, 
les  advocats  communiquèrent  hier  et  H.  Nouet  a  pris  courage 
pour  défendre  la  sentence  de  vostre  officiai,  ce  doit  estre  pour 
demain.  Je  souhaite  de  vous  en  donner  de  bonnes  nouvelles. 
M.  Tarchevèque  et  Tabbé  de  Caylus  ont  esté  députés  pour 
rassemblée  du  clergé  pour  la  province  de  Paris. 

30  août  1701. 

'  Je  revins  hier  trop  lard  de  l'hôpital  des  Incurables  pour  pou* 
voir  vous  escrire.  Monseigneur,  la  mort  de  M.  de  Lavardin*, 
d'ailleurs,  je  n*en  savais  pas  encore  les  particularités.  M.  le  car- 
dinal le  vit  il  y  a  huit  jours  et  le  trouva  en  bonne  santé  après  un 
long  accès  de  goutte  de  plus  d'un  mois,  le  lendemain  il  com- 
mcDça  à  ne  plus  uriner  et  il  envoya  le  jeudi  à  Conflans  dire  à 
M.  le  cardinal  son  état.  M.  le  cardinal  vint  et  le  trouva  sans 
aucune  douleur  et  comme  il  le  disait  en  fort  bonne  santé  hors 
sa  rétention,  songeant  pourtant  sérieusement  à  son  salut  et  à 
donner  ordre  à  ses  affaires;  il  s'était  confessé  le  matin,  quoi- 
qu'il l'eût  fait  à  la  feste  de  l'Assomption  ;  il  y  repassa  le  ven- 
dredi en  revenant  de  Ck)nflans  et  il  estait  en  mesme  estât;  il 
dit  à  11.  le  cardinal  qu'il  voulait  recevoir  tous  ses  sacremenset 
faire  tout  devoir  de  bon  chrétien,  parlant  plus  de  Dieu  que 
dans  tout  autre  estât  que  l'ayez  vu.  Il  passa  de  mesme  le 
samedy  et  se  confessa  pour  la  2®  fois  ;  il  se  confessa  pour  la  3* 
fois  le  dimanche  matin  et  le  lundi  il  parla  encore  des  sacremens 
à  M.  le  curé  de  S.  Paul.  Il  dicta  une  lettre  et  la  signa  sur  les 
11  h.  à  M.  l'évéque  du  Mans  avec  qui  il  avait  eu  des  dîfférens 
et  sa  lettre  est  très  chrétienne  et  mesme  humble.  Les  médecins 
ne  trouvant  aucun  danger  présent  à  son  mal  et  disant  qu'il  n'y 
avait  rien  de  pressé  pour  les  sacremens,  à  midi  on  lui  servit  à 
disner;  à  la  cuillerée  de  potage  il  dit  qu  il  se  sentait  faiblg  etil 
mourut  dans  T instant.  11  a  fait  im  testament  qui  ne  regarde 
presque  que  les  récompenses  pour  ses  domestiques  qu'il  ordonne 
liMralement,  laissant  tous  ses  biens  à  ses  enfans  selon  les  dis- 
positions des  coutumes  et  M.  le  cardinal  pour  exécuteur  à  qui 
il  a  fort  recommandé  le  soin  de  son  fiû.  On  est  après  à  lui 
sauver  la  chaire  qui  est  de  400,000 11  v.  et  dont  il  n'a  un  brev^ 


1.  Henri  âe  Beaumanoir,  marquis  do  Liivnrdio,  ambassadeur  a  Rome, 
Ueuteuant  général,  mort  le  29  août  1701. 
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do  retenue  que  pour  250.  Vous  devez  estre,  Monseigneur, 
coDsdlé  comme  tout  le  monde  Test  ici,  des  dispositions  duré- 
tieaiies  et  d'équité  dans  lesquelles  il  est  mort.  C'est  un  peu  tn^ 
foK  pour  ses  enfants,  mais  Dieu  est  le  maître. 

Il  n'y  a  pas  encore  de  nouvelles  d'Italie,  sinon  que  les  Alle- 
mand se  sont  retirés  des  postes  qu'ils  avaient  prises  en  remofi* 
tant  le  Mincie  et  qu'ils  ont  regagné  le  lac  de  Garde. 

M.  Fabbé  d'Orsanne  m'a  dit  qu'aussitôt  qu'il  aurait  terminé 
ici  une  petite  affaire,  il  ira  vous  trouver.  Je  vous  assure,  Mon- 
seigneur,  que  tout  le  monde  travaille  ici  de  bonne  foy  à  vous 
l'attacher  et  que  M .  le  cardinal  veut  bien  se  charger  de  demander 
au  roi  Tagrément  pour  rétablissement  de  la  pension  que  vous 
Toulez  bien  lui  faire.  Quand  il  sera  auprès  de  vous,  j'espère 
que  vous  détruirez  la  délicatesse  qu'il  a  à  l'accepter. 

Je  n'ai  pas  répondu  aux  derniers  cahiers  de  vos  espreuves 
dont  la  matière  m'a  paru  trop  importante  pour  oser  en  porter 
mon  jugement.  Je  l'ay  laissé  au  grand  théologien  que  vous 
consultez.  Parlate  di  questo  al  mio  iheotogo, 

M.  Fagon  fut  taillé  jeudi  par  M.  Maréchal.  Il  voulait  se 
servir  du  Frère  Jacques,  mais  la  faculté  Ta  emporté.  Pendant 
l'opération  il  raisonnait  avec  Maréchal  comme  si  elle  se  fût  faite 
sur  un  autre.  On  n'a  jamais  vu  tant  de  saugfroid  ;  deux  de  ses 
amis  qui  lui  tenaient  la  main,  ne  s'aperçurent  môme  pas  qu'il 
la  leur  serrait  un  peu  par  aucun  mouvement  manuel  causé  par 
la  douleur.  On  dit  que  la  plaie  va  bien.  Il  avait  esté  la  veilla 
aux  Récollets  faire  ses  dévotions.  Comme  sa  santé  est  fort 
(iésirée,  on  prend  grand  intérêt  à  sa  guérison. 

Je  trouve  ce  que  M.  Le  Merre  vous  a  escrit  sur  l'afEaiFe  des 
Pères  Jésuites  fort  prudent  et  qu'il  y  aurait  encore  à  perdre 
quand  o  n  aurait  gagné  contre  eux  un  procès  fort  laborieux  et 
de  grands  frais  ;  e  cou  questo  m'inclina  devoiissamenio  a  la  ma 
ripuMria  excellentissima. 

Uabbé  Kenaudot  est  de  retour  qni  suleos  et  vinetm  merm 
erepai.  Le  pape  l'avait  chargé  d'un  compliment  de  sa  part  à  la 
faculté  de  théologie  qu'il  dit  vouloir  consulter  à  l'exemple  de 
ses  prédécesseurs.  Et  M.  le  syndic  en  fit  le  rapport  au  dernier 
prima  meneis.  La  faculté  escrira  au  Saint-Père  pour  le  remercier. . 

11  Janvier  1702. 

Vous  savez  bien,  seigneur,  que  je  ne  fais  pas  de  complimeos 
de  la  bonne  année  ni  des  bonnes  festes  ;  je  ne  laisse  pas  de 
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fttite'dèls  souhaits  pour  vous  en  mon  petit  particulier  de  toutes 
les  ^nédietions  du  ciel  dont  vous  avez  besoin  pour  votre  Sfttis- 
fKbtloii*  et  pour  celle  de  votre  peuple.  Il  nous  revient  que  tous 
travaillez  très-utilement  à  Ttine  et  à  Tautre  et  que  Tapplication 
ijéè  vous  kiw  apportée  au  Jubilé  a  produit  son  fruit  ;  que  vos 
pi^édicâtibns  ont  esté  fort  bien  reçues  comme  elles  étaient  aussi 
fort  bonnes.  C'est  une  chose  assez  rare  de  voir  preecher  aujour- 
dhuy  on  évesque  dans  son  diocèse.  Il  u  y  a  plus  que  le  pape 
et  fort  peu  de  vos  confrères  qui  s'en  veulent  donner  la  peine. 
Pour  le  pape,  sll  vit  autant  qu'il  le  doit  faire  selon  le  cours  de 
nature,  il  laissera  des  homélies  de  quoy  grossir  la  bibliothèque 
éfs  Pères  :  il  en  prépare  une  pour  Noël  intra  missarum  sohnnia. 
n  sacra  le  jour  de  S.  Thomas  le  nouveau  patriarche  d'Antiocbe 
et.  voulait  sacrer  avec  lui  2  ou  3  évesques,  mais  les  maîtres  des 
cérémonies  qui  sont  en  ce  pays,  cervicosij  s'y  opposèrent.  Le 
Saint-Père  a  déclaré  hautement  et  plus  d'une  fois  qu'il  n'en- 
verrait pas  ce  patriarche  à  la  Chine  pour  faire  une  nouvelle 
information,  mais  pour  faire  exécuter  sa  décision  et  qu'il  ]a 
vôulaii  faire.  11  a  assemblé  toute  la  congrégation  pour  les  affid* 
res  de  la  Chine  et  a  proposé  la  question  de  savoir  s'il  estailT 
Opportun  de  faire  une  information  nouvelle,  on  jugea  l'afiaire 
en  Testât  qu'elle  estait.  Tous  les  suffrages  ont  esté  à  juger. 
Gela  remet  un  peu  les  esprits  qui  avaient  esté  allumés  à  la  créa- 
tion du  patriarche  et  qui  craignaient  qu'elle  ne  retardât  le  ju- 
gement. Voilà  toutes  nos  nouvelles,  car  du  reste  on  n'entend 
parier  que  de  misèro  et  ici  et  partout  ailleurs  avec  peu  de 
ttoyenS' d'y  remédier  que  par  l'espérance  d'une  vie  où' il  ny 
Mva  plus  de  misères.  Je  n'ai  à  ajouster,  seigneur,  que  les 
assurances  d'un  très  sincère  respect. 

•Dieu  me  garde,  Monseigneur,  de  douttcr  de  vostre  sagesse. 
Je  doutte  si  peu  que  vous  en  ayez  que  je  suis  persuadé  que 
vous  en  avez  trop  de  cotte  sagesse  qui  fait  que  vous  vous  voulez, 
éKous  les  autres  trop  sages  et  trop  parfaits  ;  nous  autres  bonnes 
gens  nous  contentons  de  faire  ce  que  nous  pouvons  quand  nous 
ne  pouToas  faire  ce  que  nous  voulons.  M.  rarcbevôque  m'a 
dit  que  vous  ne  deviez  point  escrire  au  cardinal  Carpegna  ny  à 
M.  le  Nooce,  qu'il  suffisait  que  vous  escrivissiez  à  M.  le  vice- 
légat  à  qui  vous  ne  devez  pas  d'excellence.  Il  est  bon  que  vous 
pietties  ici  au  premier  voyage  un  formulaire  du  cérémonial  pour 
les  lettres  qui  demeurent  dans  votre  portefeuille.  Je  ne  scay  si 
M.  l'archevèi|ue  vous  a  escrit  que  vous  ne  devez  point  de  respect 
à  M. 'le  Prévost  des  Marchands,  mais  seulement  un  peu  plus 
d^onction  dans  les  lettres.  I!  est  arrivé  une  profanation  du 
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S.  Sacrement  à  S.  Marlin  par  un  vol  des  saintes  hosties  pour 
quoy  M.  l'archevêque  fut  dimanche  en  procession  en.  répi^r 
miion  où  il  parla  fort  dignement  à  la  veue  de  20,000  âmes* 
Le  bon  M.  de  Luçon  a  esté  taillé  ce  matin  ;  on  c/aint  beayK^oup 
pour  sa  vie  parce  que  l'opération  a  été  précédée  de  vicdentes 
dottkurs  et  mesme  de  frissons.  Mais  après  une  grande  délibé- 
rntioD,  on  a  cru  qu'il  fallait  hasarder  malgré  le  péril.  Adieu, 
mon  cher  seigneur,  pour  six  semaines. 

6  Novembre. 

IT  le  cardinal  est  retourné  ce  matin  à  ses  visites  et  il  ne 
reviendra  ici  que  le  15.  Il  me  dit  hier  soir  d'avoir  Thonneur  de 
vous  escrire;  qu'il  avait  lu  le  1^^  cahier  de  vos  instructions  sur 
le  Jubilé  et  qu'il  ne  croyait  point  que  Ton  y  dût  parler  de 
peines  temporelles  comme  on  fait  aux  pages  36  et  37.  Les 
quiétistes  ont  été  condamnés  pour  le  sacrifice  du  salut  qui 
enferme  la  privation  de  Dieu  et  les  peines  éternelles,  mais  non 
pour  le  désir  de  satisfaire  pleinement  à  leurs  péchés  par  les 
peines  temporelles  du  purgatoire.  Il  ne  croit  pas  que  Ton  puisse 
condamner  ce  désir  en  quelques  âmes  touchées  du  sentiment 
de  la  justice  de  Dieu.  Il  convient  que  le  mépris  des  indulgences 
est  péché,  mais  qu'on  ne  doit  condamner  une  personne  qui 
sans  mépris  et  mesme  sans  négligence  ne  voudrait  pas  gagner 
les  indulgences  dans  la  vue  de  satisfaire  pleinement  pour  ses 
péchés  comme  il  semble  qu'on  le  fait  page  37  au  dernier 
article.  Le  roy  d'Angleterre  qui  vient  de  mourir  très  saintement 
a  marqué  à  la  mort  quelque  chose  d'approchant  de  cette  dispo- 
sition et  on  la  trouve  dans  plusieurs  saints.  C'est  ce  qu  on  m'a 
chargé  de  vous  représenter.  J'ay  lu  le  2"  cahier  où  il  y  a  plu- 
sieurs fautes  d'impression,  mais  je  n'y  ay  remarqué  que  cela. 
Je  ne  vous  le  renvoyé  pas  pour  vous  espargner  le  port. 

M.  le  président  de  Crevecœur  est  mort  à  la  campagne  d'une 
fièvre  maligne.  On  assure  que  le  roi  Guillaume  est  mal  pour 
avoir  voulu  arrester  les  humeurs  qui  se  j citaient  sur  ses 
jambes. 

(Date  inconnue.) 

H.  le  cardinal  ayant  été  obligé,  Monseigneur,  de  s'en  aller 
dimanche  soir  après  vespres  à  Versailles,  m'a  chargé  de  l'hon- 
neur de  vous  envoyer  cette  ordonnance  sur  les  cas  de  conscience. 
Quoique  ses  quahûcations  soient  fortes,  M.  Arnaull  les  aurait 
fait  plus  fortes  contre  ceux  qui  auraient  signé  sans  restriction 
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en  se  contentant  d'en  faire  une  mentale.  Cette  ordonnance  ne 
sera  puUique  que  demain  ;  elle  sort  de  dessus  la  presse. 

"»  (]e  matin  après  la  grande  messe,  M.  le  cardinal  a  trouvé  dans 
ses  lettres  de  Rome  un  bref  du  pape  du  12  février  dernier,  par 
lequel  il  condamne  le  même  cas,  mais  seulement  en  termes 
généraux  :  condamnamus  et  reprobamus.  Le  bref  est  dans 
toutes  les  formes  sur  les  avis  d'une  congrégation  de  cardinaux 
nommée  ad  hoc\  on  s'est  même  abstenu  des  termes  de  motu 
proprio  et  de  plenâ  potesiate  pour  ne  point  mettre  d  obstacle  à 
la  réception  en  France.  Les  cas  les  avait  fort  choqués  et  ils 
Font  voulu  condamner  promptement. 
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Le  règne  de  Henri  II  débuta  assez  mal  pour  Vitry-le-Fran- 
çois,  comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus  ' .  Le  Roi,  le  3  mai 
1547  avait,  par  ses  lettres,  aboli  tout  ce  que  son  prédécesseur 
avait  fait  pour  la  ville  ;  il  ordonnait ^  sur  les  suppliques  des 
habitants  de  Vitry-en-Perthois,  que  Tancicnne  ville  repren- 
drait son  rang  et  ses  privilèges  perdus.  Mais  les  lettres  ayant 
été  présentées  en  Parlement  n'y  obtinrent  point  la  faveur 
attendue.  Tout  fut  rétabli  dans  son  ancien  état,  et  pour  sur- 
croit de  malheurs,  les  habitants  de  Tancienne  ville  recevaient 
Tordre  formel  de  vider  les  lieux,  sous  trois  ans  au  plus  tard, 
pour  aller  demeurer  où  bon  leur  semblerait,  pourvu  que  ce  ne 
fût  plus  au  milieu  des  ruines  de  Vilry-en-Perthois.  Cepen- 
dant, comme  pour  mettre  un  frein  à  l'ambition  croissante  du 
lieutenant-général,  les  lettres  portaient  qu'  «  au  regard  de  la 
«  justice  ordinaire,  elle  sera  exercée  tout  aiusy  et  en  la  forme 
•  qu'elle  estoit  exercée  audict  Victry  T ancien,  sans  ce  qu'ilz 
i  puissent  preteudi'e  une  aultre  plus  gr«ande  jurisdiction,  que 
«  celle  que  ont  eu  par  cy-devanl  les  juges  ordinaires  dudict 
«  Victry  l'ancien.  »  (10  novembre  1547.) 

Les  démêlés  entre  les  deux  villes  amenèrent  des  conflits 
regrettables  dans  lesquels  Claude  Raulet,  lieutenant  du  Bailli 
de  Vermandoisau  Bailliage  de  Chalons  *,  se  permit,  en  sa  qua- 

*  Voir  page  14.  tome  X,  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie, 

1.  Archives  Municipales.  AA.  1. 

Voir  aussi  pour  le  récit  de  ce  qui  concerne  ces  débats  entre  l'ancienne  et 
la  nouvelle  ^i\\e,  FF.  1.  et  FF.  2.  et  II.  G.  pièce  première,  page  X  (His- 
toire do  M.  deTorcy).  Rien  ne  donne  mieuK  la  mesure  de  Tautorité  du  pou- 
voir central  que  ses  arrêts  contradictoires  en  cette  circonstance.  Je  ne  puis 
les  expliquer  autrement  que  par  l'intrigue  des  intéressés  faisant  p<mcher  la 
balance  d'un  côté  ou  de  l'autre,  suivant  que  les  uns  ou  les  autres  parve- 
naient à  intéresser  à  leur  caose  les  conseillers  royaux. 

2.  Archives  Municipales.  FF.  1.  (Mai  1548).  M.  de  Torcy  parle  assez  lon- 
guement de  la  chose  en  son  mémoire  manuscriL  II.  G.  pièce  1.  page  5.  — Ce 
Claude  Raulet  avait  été  bailli  de  Passavant.  Il  ne  piirdonnait  pas  aux  habi 
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lité  de  commissaire  député  par  le  roi  en  la  cause,  de  favoriser 
certaines  émeutes  à  maiu  armée  où  les  manants  de  la  ville 
détruite  reçurent  ceux  de  Vitry-le-François  avec  des  fourches, 
des  épées  et  autres  armes  offensives.  De  là,  sans  aucun  doute, 
naquit  cet  antagonisme  permanent  que  nous  verrons  dans  le 
cours  du  xvii*^  siècle,  diviser  si  profondément  les  Villes  dé 
Vitry  et  de  Châlons  lors  de  l'établissement  d'un  Présidial  en 
cette  dernière.  Les  efforts  de  Claude  Raulet  pour  paralyser 
rinfluence  du  nouveau  bailliage  s'expliquent  par  la  crainte  où 
il  se  trouvait  alors  que  les  tribunaux  de  la  ville  nouvelle  ne 
portassent  tôt  ou  tard  un  préjudice  irréparable  aiix  sièges  de 
Châlons,  et  né  le  réduisissent  à  un  rôle  des  plus  secondaires. 

Sa  folle  équipée,  ne  lui  profila  guère.  Le  18  seplembrô 
i548\  par  ges  lettres  datées  de  Joinville,  Henri  II,  cédant  aux 
plaintes  des  habitants  de  Vitry-le-François,  citait  à  comparaî- 
tre en  sou  Conseil  privé  Raulet  ei  ses  complices,  dont  la 
majeure  partie  était  alors  en  prison. 

,  La  mort  du  sieur  de  Lénoncourt,  bailli  de  Vitry,  amena  un 
t0mps  d'arrêt  dans  la  construction  de  la  ville.  Le  24  mai 
1 555  *,  Henri  II  mandait  au  lieutenant-général,  qui  était  alors 
Aptpine  Linage,  qu'il  eût  à  continuer  le  département  des  pla* 
09^  de  la  ville,  dont  le  bailli  défunt  avait  été  chargé  par  Fran- 
çpis  P^  La  mort  du  sieur  de  Léuoncourt,  disaient  les  lettres, 
1^  été  cause  que  c  l'entière  distribution  et  département  desdic- 
f  tas  places  n'a  esté  faicte,   au  retardement  de  la  constitution 

« 

taats  do  Vitry  la  réunion  ùo.  cê  B^iUiago.  (Ff .  1.  pièpo  1**).  Lors  des 
démêlés  cuire  les  deux  villes,  on  1547  et  48,  il  s'employa  par  tous  les  moyens 
contre  les  habitants  de  Vitry-le-François,  laissant  insulter  ces  deruiefs  par 
céift  de  Vitry-en-Perthois  à  Chanp:y,  où  il  les  avait  convoqués.  Ceux«>oi  se 
VBBgèreDl  quand  Raulet  envoya  à  Vitry  -le-Frauçois  ses  deux  recors  fi  le 
SQr^eot  qui  devaient  signifier  aux  habitants  les  lettres  royales.  Le  sergent  et 
Hcs  acolytes  furent  reçus  par  des  menaces  de  mort  ;  on  les  bouscula  et 
ils  n'eurent  que  le  temps  de  fuir  bien  vite.  Celte  attitude  belliqueuse  servit 
mal  les  gêna- de  Vitry -le-FrançoiSi  Les  lettres  royales  reçurent  leur  confir- 
mation par  un  arrdt  définitif.  Cotte  fois  encore,  les  envoyés  de  Haulet  n'eu- 
ranl  point  beau  Jeu.  Tout  le  monde  demandait  leur  tdte,  mdme  les  gouver- 
neurs de  la  ville,  que  Ton  voyait  au  premier  rang,  et  qui  criaient  •  il  faut 
le  tuer  1  •  La  aargent  fut  énergique,  il  sauta  au  collet  de  l'un  des  gouver- 
neurs, et  le  maintint  en  arrestation  malgré  les  cris  et  les  menaces  de  mort. 

1 .  Archives  Municipales.  II.  G.  pièce  l'*,  page  5.  —  La  pièce  copiée  par 
M.  de  Torcy  no  s'est  pas  retrouvée  au  Bailliage  non  plus  qu'aux  Archives 
Municipales. 

2.  Archives  Municipales  AA.  f»  15,  R".  M.  Dotdrcy  se  trompe'  lorsqu'il 
asaigna  à  ces  lettres  la  daté  du  24  août  1.*>5S  :  C'est  ic  34  niai  t[\\o  les  lettres 
furent  données  à  Fontainebleau. 
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«  et  édification  de  ladicte  ville,  couire  no8tre  vouloir  et  inten- 
f  tion  ;  teUeiuent  que  pour  à  ce  vacquer  et  entendre  soit 
f  besoiucommettre  et  députer  autre  au  lieu  d'iceluy  défunct  ». 
Le  Roi  ajoutait  que  nul  autre  mieux  que  le  IteuleBant-gén^ral 
ne  pouvait,  sans  grands  frais,  vacquer  à  la  répartition  des  ter-v 
res  ;  que  le  procureur  du  Roi,  ou  à  son  défaut  l'avocat  du  Roi 
seront,  chargés  de  l'assister  en  cettç  besogne  et  faire  tout  ce  que 
de  raison  en  TaiTaire. 

Quelques  années  auparavant,  le  Roi,  dans  un  voyage  aux 
bontières  \  avait  ordonné  la  construction  d'un  palais  sur 
la  principale  place  de  la  ville  ;  il  le  voulait  assez  considérable 
pour  que  les  juridictions  pussent  y  siéger  toutes.  Le  siège 
Présidial  avait  aussi  été  créé  dès  1551 ,  au  moment  même  de  la 
guerre  contre  Charles-Quint  ;  comme  ppur  les  villes  de  Chau- 
mont  en  Bassigny,  Meaux,  Provins  et  Château-Thierry,  il  se 
composait  de  sept  conseillers  à  15.0<^  livres  de  gages.  Les  som- 
mes nécessaires  à  ces  gages  devaient  être  levées  sur  la  juridic- 
tkm  Présidiale  et  tous  les  sièges  du  ressort. 

La  construction,  grâce  au  lieutenant-général,  dut  être 
poussée  avec  vigueur  '  ;  en  1 557  Etienne  Marchant,  mesureur 
et  arpenteur  juré  demeurant  à  Cheppes,  fut  chargé  de  faire  le 
mesurage  des  places  à  bâtir,  des  rues  et  ruelles,  de  la  nouvelle 
ville.  Son  travail  nous  a  fait  parvenir  les  noms  des  premieis 
habitants,  le  nom  des  rues  où  ils  possédaient  des  terres  et  où 
plus  tard  ils  firent  construire  des  maisons  au  fur  et  à  mesure 
des  besoins  de  la  population. 

Les  membres  du  Bailliage  ne  recevaient  dans  cette  énumé- 
ration  que  la  quaUfication  de  Maîtres  ' .  M.  Detorcy  qui  a  pU| 
grâce  à  des  titres  disparus  aujourd'hui,  connaître  le  grade  de 
chacun  d'eux,  nous  l'indique  dans  son  histoire. 

Ij»  lieutenant-général  était  alors  Antoine  Linage  ;  Philibert 
de  Muligny,  lieutenant  criminel  ;  François  de  la  Planche,  lieu- 
tenant particulier  ;  Charles  Milet,  commissaire  enquêteur  ; 
Simon  Regnault  ;  Guillaume  Thiellement;  Claude  Gauthier  ; 
Simon  Aiibertin  ;  Pierre  de  Combles  ;  Claude  Virly  ;  Jean  Lot- 

1.  Arehives  Municipales.  Il  G.  —  f->  iO.  M.  Detorcy,  ù  qui  nous 
empruntons  ces  détails,  uvait  connu  les  pièces  originales  eu  fuisant  mention. 
Aujourd'hui  ces  pièces  sont  pcrducé,  et  malheureusement  le  cartuloire  de  la 
ville,  AAI.  ne  fait  mention  d'iiucuiie  d'elles. 

2.  Archives  Municipales.  DD.  1.  Eliefiiie  Maichuirt  Cbl  encore  ùlé  par 
M.  De  Torcy,  à  propos  d'une  pièeo  de  tl>ô8  (jui  n'est  plus  aux  Archives. 

3.  Archives  Municipales.  11,  G.  Pagc-J  7  cl  S. 
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lier,  conseillers  du  Roi.  Le  ministère  public  se  composait 
de  Claude  Lebesgue,  avocat-général  (?)  Claude  de  la  Planche, 
procureur  du  Roi  ;  Robert  Roussel,  son  substitut.  La  Prévôté 
était  tenue  par  Philibert  le  Besguc,  prévôt,  et  Jean  Mauclerc, 
lieutenant  ' .  Tous  ces  noms  se  retrouvent  effectivement  dans 
le  registre  d'Etienne  Marchant. 

Durant  les  guerres  de  religion ,  le  Bailliage  ne  bougea 
guère;  en  1559,  le  bailli  de  Vitry  reçut  les  lettres  royales' 
lui  annonçant  la  conjuration  d'Amboise,  et  lui  mandant  les 
moyens  de  mettre  un  terme  aux  intrigues  des  ennemis  de  la 
foi  :  «  vous  mandons  et  enjoignons . . .  que  vous  fassiez  le  plus 
«  promptement  que  vous  pourez,  convocquer  au  palais  de 
«  nostre  ville  de  Victry  noz  officiers  gouverneurs  et  autres 
«  notables  citoyens,  bourgeois  et  habitans  d'icelle,  leur  faisant 
«  entendre  le  contenu  ci-dessus,  à  fin  que  chacun  d'eulx  (en) 
«  puisse  en  rendre  grâce  à  Dieu. . .  et  obvier  à  toutes  séditions 
«  et  émotion  avec  le  meilleur  ordre  et  ix)lice  que  faire  se 
«  pourra  :  au  surplus  ferez  publier  en  votre  auditoire  et  par  la 
«  ville  à  son  de  trompe  et  cris  public,  comme  aussi  es  atiitres 
a  villes  de  vostre  report  que  tous  ceulx  qui  par  séductions  et 
a  mauvais  artifices,  etc.  »  En  1560  arrivent  les  lettres  par 
lesquelles  le  Roi  mande  à  son  bailli  de  Vitry  de  convoquer  les 
trois  Ktats,  pour  les  Etats  généraux  de  Meaux. 

En  1740,  dit  Monsieur  De  Torcy,  le  greffe  de  l'ancien  Bail- 
liage possédait  cette  pièce  ",  ce  qui  donnerait  à  entendre  qu'il  a 
postérieurement  constaté  la  disparition  de  la  pièce  ;  quoi  qu'il 
en  soit,  nous  donnons  d'après  sa  copie  le  texte  du  procès-ver- 
bal de  la  lecture  faite  le  25  octobre  1560,  des  cahiers  de 
doléances. 

«  Le  vingt  cinquiesme  jour  du  mois  d'octobre,  nous  Chailes 
«  de  la  Haye  sieur  dcNesle  et  de  Mareuil-en-Tardenois,  Chas- 
«  tclain  de  Ville-Savoye  et  de  Mont-Saint-Martin,  conseiller 
«  chambellan  du  Roy  nostre  sire,  Lailly  de  Victry,  assisté 
«  d'Anthoine  Lignage,  conseiller  du  Roy,  nostre  lieutenant 
«  général  au  Bailliage  de  Victry,  Louis  Godet,  conseiller  du 
«  Roy,  seigneur  de  Tilloy,  nostre  lieutenant  particulier,  estans 
«  au  Palais  royal  dudict  Viclry,  sont  comparus  en  vertu  de 

1.  Archives  Municipale.s.  DD.  1.  pussim. 

2.  M.  De  Torcy  donne  iextuellemeut  la  teneur  de  la  IcUrc. 

3.  La  leUrc  eu  question  est  aussi  copiée  iu-exteuso  ù  la  page  13  et  à  U 
page  14. 
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«  nosire  assignation,  M''  François  Lignage,  procureur  du  Roy 
«  au  Bailliage  el  siège  présidial  de  Victry,  et  les  esleus  parles 
«  vUtes,  chastellainies  et  Bailliages  de  Tancien  ressort,  etc.  » 

Le  cahier  des  doléances  fut  lu  par  M.  Pierre  de  Combles, 
lun  des  commissaires  chargés  de  la  rédaction. 

'Les  cahiers  demandaient,  entre  autres  choses,  que  les 
offices  de  judicature  cessassent  d'être  vénaux  pour  devenir 
électifs.  L'élection  se  ferait  alors  par  les  trois  Etats  des  villes 
el  Ton  devrait  nommer  des  «  genz  congneuz  estre  doctes,  de 
«  notable  vie  et  conversation  et  bien  expérimentez  en  prati- 
€  que,  •  et  déclarer  infâmes  tous  ceux  qui  feraient  le  trafic  des 
offices  et  des  charges. 

Ils  demandaient  en  outre  que  nul  ne  fût  nommé  magistrat  à 
moins  de  30  ans  révolus,  et  à  moins  de  connaissances  spéciales 
bien  et  dûment  constatées. 

Enfin  :  •  pour  ce  qu  on  peut  juger  l'éreclion  des  sièges  pré- 
sidiaux  avoir  esté  faicte  pour  le  soulaignement  des  peuplés, 
bon  seroit  qu'il  y  fust  mis  gens  doctes  et  bien  expérimentés, 
desquels  se  fera  élection  par  lesdits  trois  Etalz  selon  quedict 
est,  et  suivant  Tédict  :  cependant,  la  justice  cstoit  aussi  bien 
administrée  quand  il  n'y  avoit  que  uug  prévost  et  ses  lieu- 
tenans  civils  et  criminels,  que  comme  elle  est  maintenant, 
avec  la  multitude  d'un  président,  conseilliers  présidiaux,  qui 
ne  servent  que  d'augmenter  les  frais  de  justice,  d'aultant 
qu'il  faut  espèces  plus  fort  pour  garder  justice  de  corruption, 
et  si  on  dict  vulgairement  qu'il  faut  à  chasoun  sa  chandelle, 
aussy  il  y  a  plus  grande  inspection  de  justice,  car  souvent  un 
barbier  raz  (sic)  l'autre  ;  et  se  sont  apparentés  Tungs  à 
Taultre,  et  à  d'au)  très  de  la  ville  de  Victry,  tellement  que 
quelque  apparence  de  droit  qu'il  y  ayl  contre  un  des  parents 
des  dictz  conseilliers  on  ne  peut  trouver  moyen  d'en  avoir 
sentence.  » 

Il  y  a  loin  de  ces  réiîexions  sévères  aux  déclamations  dorées 
du  mémoire  de  M.  Joseph  Detorcy  !  * 


1.  Archives  Municipales.  II.  6.  pages  14  et  15.  Copie  de  M.  De  Torcy. 
(Celle  copie  parait  fautive  en  plusieurs  endroits,  nous  ne  la  citons  que  parce 
^u'il  nous  a  été  impossible  de  nous  procurer  aucuc  autre  renseigncmeut  aur 
ces  faits  importants. 

2.  M.  Joîjeph  Dclorcy,  procureur  du  Hoi  en  TEUrcliou,  a  laissé  un 
mémoire  ms.  Voici  le  passage  relatif  ù  l'heureux  élut  des  premiers  habitans 
de  Vitry-le-François,  que  M.  Detorcy  appelle  Vdgc  d'or  et  qui  répond  au 
temps  dont  nous  parlous  ici.    «c  Eu   commeuçuut,    Victry   estoit  plostot  un 
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Le  ministère  public  ne  semble  pas  avoir  été  exempt  de  tout 
reproche.  Il  faut  y  pourvoir,  disent  les  cahiers,  et  empêcher 
qu*à  Taventr  les  procureurs  du  Roi  puissent  plaider  et  consul- 
ter c  sinon  pour  le  Roy  ;  et  à  cesle  un  leur  seront  baiUez 
«  gages  raisonnables. 

11  n'y  a  pas  jusqu'aux  notaires  eux-mêmes,  qui. n'abusent 
«  du  parchemin  et  de  récriptiire,  eu  sorte  que  l'acte  qui 
«  ne  devoit  couster  que  trois  deniers  tournois  couste  pour 
«.le  moins  six  deniers.  >  Leurs  clercs  exigent  au  moins  trois 
deniers  pour  un  acte  de  douze  a  ce  qui  tourne  à  la  grande 
«  ruine  du  peuple.  » 

*  Les  députés  nommés  pour  porter  les  cahiers  aux  Etalo 
étaient  pour  le  clergé  Messire  Thierry  de  Touruebule,  doyen  et 
chanoine  de  la  collégiale  de  Vitry-en-Perlhois;  pour  la 
noblesse,  René  d' Auglure  de  Givry  * ,  capitaine  de  cent  hommes 
d*armes  ;  pour  le  Tiers  Elal,  François  Hocquart,  procureur  du 
Roi  au  baUiiage.  de  Sainte-Menehould,  et  Claude  Le  Besgue, 
prév6^  de  Vitry. 

Ou  connaît  les  raisons  majeures  qui  firent  transporter  à 
Orléans  la  tenue  des  Etats  d  abord  fixée  à  Meaux  ;  mais  à 
peine  en  avaitKin  avisé  le  Bailliage  en  lui  prescrivant  d'y 
enToyer  au  plus  vite  ses  députés,  que  François  II  mourut. 

Kocm  n'entrerons  dans  aucun  détail  sur  les  guerres  de  reli* 
gkm  dans  nos  contrées.  Disons  seulement  qu'après  le  massa- 
cre es  Vassy  en  1 562,  le  bailli  de  Yitry  ou  son  lieutenant-géné- 
ral fui  chargé  d'imposer  sur  les  villes  de  son  ressort  la  somme 
de  500  livres  pour  la  solde  des  troupes  destinées  à  combattre 
les  Huguenots.  Cette  année-là  même  M.  René  d'Anglure, 
député  de  la  noblesse  pour  le  Bailliage  de  Vilry,  fut  tué 
à  Dreux. 


«  village  qu*uDe  ville,  où  les  conditions  estoient  égalles,  quoique  les  jnrU- 
«  dictionii  y  fussent  remplies,  chaque  fumille  donnoit  inditTércmmeiii 
€  des  magistrats,  des  marchands  et  des  artisans  ;  c'estoit  les  qualités 
«  des  enfants  qui  régloint  la  destination  des  pères.  Voilà  )e  premier  dge  de 
«  nostre  ville  et  le  plus  heureux.  On  y  vivoit  sans  ambition,  les  paren?; 
«  sstoieBt  uttis,  les  hakilans  s'aimoieut. . .  etc.  y>  (Archives  Municip.  II.  16  ) 
Otis  phraséologie  dorée  qu'eût  enviée  Fénélon  était  (ausse  d'un  bout  a 
Taiiirs,  JsBNiis  les  mœurs  ne  furent  moiuij  épurées  que  dant>  cette  foule  hété- 
rogène venue  de  partout  et  rassemblée  ù  Vitry-le-Frauçois  par  le^  libéralî- 
lés  roysl(*s. 

1.  Ari'bivcs  Muuicip«iles.  11.  fî.  f*  14,  v" 

2.  Kenc  d'Aiif^lurt*.  |ière  du  Auuc-  d'Augluru  ùc  (iivry,  l'uu  deb  muiileufs 
capitaines  dv  Ileuri  IV. 
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Durant  ces  guerres,  le  lieuteuant^général  fut  chargé  de  plu- 
sieurs missions  délicates.  Le  27  juillet  IM6  enlre  autres  %  il 
fut  commis  pour  contraindre  Tévéque  de  ChAIons  à  lever  sur 
son  clergé  une  somme  nécessaire  à  rétablissement  de  deux 
régents  au  collège  de  Vitry.  En  1 563,  il  avait  été  nommé  com- 
missaire aux  enquêtes  requises  contre  les  Huguenots.  Ce  lui 
fut  un  prétexte  poiur  demander  en  1 567  de  sa  pi*opre  autorité 
que  Ton  flt  un  inventaire  général  de  tous  les  biens  des  religion- 
naires  alors  à  Vitry.  En  1568,  d'après  le  rôle  dressé  par  Jac- 
ques Linage,  successeiu*  de  son  père  à  Tofûce  de  lieutenant* 
général,  en  présence  d'Alain  de  Vassan,  procureur  du  Roi,  le 
nombre  des  protestants  habitant  la  ville  était  de  300.  Eu  15(i9, 
le  nombre  était  doublé  * . 

Les  édits  de  pacification  amenèrent  un  relâchement  sensible 
dans  les  mesures  de  rigueur  ' .  Le  comte  de  Duretal,  MM.  de 
Lammgnon  et  de  Blancmesnil,  commissaires  du  Roi,  vinrent  h 
Vitry  et  là,  après  avoir  entendu  les  doléances  des  officiers  de 
justice,  ils  réglèrent  la  situation  au  mieux  des  intérêts  de  tous. 
L'arbitraire  était  réparé  ;  Tarticle  10  du  règlement  portait  :  a  II 
t  est  aussi  très  expressément  ordonné  aux  officiers  du  Roy  de 

•  ne  rechercher  ceulx  de  ladicte  religion,  ni  permettre  qu'ilz 

•  soient  recherchez.  • 

Mais  les  guerres  reprirent  avec  une  nouvelle  rage.  La  Saint- 
Bartbélemy  jeta  Tépouvante  en  Champagne,  où  elle  eut  son 
contre*coup  à  Meaux  el  à  Troyes.  La  mort  de  Cliarles  IX*  qui 
tomba  madade  à  Vitry-le-François  \  amena  un  apaisement 
momentané. 

Le  15  août  1576\  on  reçut  à  Vitry  les  lettres  du  nouveau 
Roi,  prescrivant  la  tenue  d'Etats-généraux  à  Blois  pour  le  1  îi 
noTemhre  suivant.  Le  19,  le  baiUi  rendit  une  ordonnance 
mandant  à  tous  justiciers  et  gouverneurs  du  ressort,  d'avoir  à 

1.  Archives  Municipales.  II.  6.  f*"  23  et  2i. 
S.  Archives  Municipales.  II.  6.  r>  26. 

3.  Archives  Municipales.  II.  8.  H  26  et  27. 

4.  Archives  Municipales.  II.  6.  1»  31.  C'est  d'après  une  lettre  des  Archi- 
ves Municipales  de  Troyes  que  nous  ]>ouvons  consluler  ce  fail.  Charles  IX 
écrit  aux  échevins  de  Troyes  une  lettre  datée  do  Vitry-le  François,  le 
12  novembre  1573,  copiée  par  M.  Maxime  Detorcy.  H  yrnait  de  rrcondnire 
son  frère  nommé  Roi  de  Pologne,  jus^^ju'  «...  en  ce  Keu  oh  nwis  avon?  esté 
«  coDtrainctz  nous  séparer  l'un  de  l'anltrc  à  cause  de  In  mal^dye  rpri  nous 
**  est  survenue,  etc.  » 

5.  Archives  Municipales.  II.  G.  ("  3Î>. 
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assembler  les  gens  des  trois  Etats  par-devant  eux  respective- 
ment,  afin  de  rédiger  cahier  de  leurs  doléances. 

Cette  fois  on  nonltna  comme  députés  ^  :  Pour  la  noblesse 
Jacques  d*Ânglure,  vicomte  d'Estauges,  capitaine  de  50  hom- 
mes d'armes.  Pour  le  clergé,  Pierre  Sybert  ;  pour  le  Tiers 
Etat,  Jacques  Linage,  lieutenant-général  au  BailUage  et  àbge 
présidial  de  Yitry,  et  Germain  Godet,  son  lieutenant,  au  siège 
de  Sainte-Henehould. 

Les  cahiers  du  Tiers-Etat  avaient  disparu  au  temps  où  M. 
Detorcy  parcourut  la  Champagne  pour  écrire  son  histoire  de 
Vilry  *  ;  il  les  remplace  par  le  cahier  général  des  provinces 
de  Champagne  et  de  Brie.  On  voit  dans  ces  cahiers  que 
la  préoccupation  dominante  des  rédacteurs  sur  le  chapitre  de 
la  justice  était  la  solde  par  le  Roi,  des  officiers  de  judicature. 
On  suppliait  surtout  Sa  Majesté  de  défendre  aux  procureurs 
du  Roi  de  recevoir  des  gages  des  parties,  et  de  proscrire 
la  vénalité  des  charges  dans  lesquelles  on  ne  devrait  admettre 
que  des  hommes  c  letrez,  expérimentez  et  prud'hommes  âgés 
«  de  trente  ans  le  moings,  qui  seront  présentez  au  Roy. .  •   • 

Les  nobles  se  plaignaient  du  ban  et  de  Tarrière-ban '.  Il 
était  de  plus  longue  durée  qu'il  n'était  convenable,  ce  qui  les 
forçait  à  des  dépenses  au-dessus  de  leurs  revenus.  Un  second 
grief  mis  en  avant  par  eux,  était  c  la  multitude  efiErénée  des 

<  juges  de  ce  royaulme  et  diversité  de  leur  jurisdiction  pour  la 

<  contention  desquelles  et  entreprises  qu'ils  s*efibrcent  faire 
«  les  ungs  sur  les  aultres,  plusieurs  délits  demeurent  souvent 
tf  impuniz  et  par  l'ambition,  avarice  et  ignorance  de  plusieurs 
•  desdictz  juges,  les  innocenz  molestez  et  quelquefois  pugniz, 
«  les  coulpables  relaxés,  etc.  » 

Nous  ne  parlerons  pas  de  cette  assemblée  de  Blois,  dont  les 
détails  sont  trop  connus  pour  nous  arrêter  longuement.  L'édit 
de  pacification  fut  supprimé,  et  amena  de  nouvelles  guerres 
religieuses  *. 

[A  suivre).  H.  Bouchot. 


1.  Archives  Municipales.  II.  6.  f**  39  et  4*). 

2.  ÂrchiTcs  Municipales.  II.  f«  39. 

3.  ArcbiTcs  Municipales.  II.  6.  f»  46. 

4.  Archives  Municipales.  II.  6.  f*>  47. 
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Il  CTIO  » 


t908.  Le  19  février  1780,  déc.  Anlhoiae  de  Charnoy.  Ec.  Chev.  de 
Saint-Louis,  brigadier  des  gardes  du  corps  du  Roy,  comp.  de 
Villeroy,  50  ans. 

1909.  Le  25  avril  1780,  marié  Claude-Antoine  Chorez,  Sgr  du  Tou- 
loDjeon,  Ec.  Président  trésorier  de  France  au  bur.  des  fin.  f. 
de  Antoine  Chorez,  chev.  de  Saint-Louis,  commandant  le  ba- 
taillon de  Saint-Dizier  et  de  Marie  Tanrastre,  et  Jeanne  -  Féli- 
cité Bremont,  f.  de  M.  Charles-Jean  Bremont  et  de  Marie-An- 
gelique-Féiicité  Petit 

1910.  Le  25  mai  1780,  b.  Anne-Catherine,  f.  de  François  de  Sales 
Aubelin,  chev.  sgr.  de  Coole,  Faux,  la  Chapelle  et  de  Marie- 
Benoite  Hocart. 

1911.  Le  30  mai  1780,  déc.  Marie-Benoite  Hocart,  ép.  de  M.  François 
de  Sales  Aubelin,  27  ans. 

1912.  Le  27  octobre  1780,  b.  Antoinette-Félicité,  f.  d*Alexandre 
Bocquet  d'Anthenay  et  de  Françoise-Félicité  Sutaine. 

1913.  Le  26  novembre  1780,  marié  Jean-Pierre  de  Verbois,  Ec.  Sgr 
dnd.  lieu,  au  diocèse  de  Bazas,  f.  de  Messire  Pierre  de  Verbois 
Garde  du  corps  du  Roy  et  de  d.  Marie-Denois  et  dii«  Françoise- 
Paul- Victoire,  f.  de  Pierre-Joseph  le  Gorlier,  Sgr  de  Verneuil 
et  de  d.  Françoise  de  St-Genis. 

1914.  Le  26  mars  1781,  déc.  Claude  de  Bœuf  de  Si-Martin.  Ec.  Sgr 
de  Brabant  et  de  St-Martin,  veuf  de  Marguerite-Louise  de 
Romecourt  et  d^  Marie-Louise  de  la  Tour,  86  ans. 

1915.  Le  5  avril  1781,  déc.  Jacques-Ignace  de  la  Touche,  Chev.  Sgr 
de  Loisy-sur-Marne,  chev.  des  Ordres  militaires  et  hospitaliers 
de  N.  D.  du  Mont-Carmel  et  de  St-Lazare,  membre  de  TAca- 
demie  de  Chaalons  et  de  celle  de  Ricovrati,  86  ans. 

1916.  Le  21  mai  1781,  se  sont  mariés  à  TEgl.  St-Paul  de  Paris. 
Louis-Hubert  Bertin,  Ec.  Présid.  Trésorier  de  Fr.  33  ans,  f. 
de  f.  Nicolas  Bertin  et  de  Marie-Anne  Pérard,  et  Anne-Made- 
leine-Marguerite-Julie, f.  de  Pierre-Louis  Bureau,  Ëc.  Sgr  de 
Charmoy.  St-Pierre,  Villers,  Fagniëres  et  Champagne  et  de 
Marie- Anne-Ernestine  d*Origny  d*Agay. 

*  Voir  page  402,  tome  IX,  5«  année,  de  la  Rwue  de  Champagne. 
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1917.  Le  2  décembre  1781,  déc.  Pierre-«Louis  Baugier  de  Bignipont. 
Ec.  Sgr  de  Fontaine,  Bignipont  et  a.  l.  veuf  de  Marie-Anne- 
Jacquette  Papillon.  82  ans. 

1918  Le  12  mars  1782,  b.  Abraham-Louis-Ernest,  f.  de  Louis-Hu- 
bert Berlin  et  de  Anne-Madeleine-Marguerite-Julie  Bureau. 

1919.  Le  26  mars  1782,  déc.  AnnoMadeleine-Marguerite-Julie  Bu- 
reau, épouse  de  Louis-IIubert  Bortin. 

1920.  Le  16  avril  1782,  marié  Nicolas  Maupas,  Ec.  Sgr  de  St-Mar- 
tin,  veuf  de  Marie-Françoise  Pinet  et  d*'«  Madeleine  le  Gorlier, 
f.  de  Pierre-Jérôme  le  Gorlier.  Ec.  Sgr  de  Verneuil  et  de  Fran- 
çoise de  St-Genis. 

1921.  Le  21  juillet  1782,  déc.  Messire  Antoine  -  Philippe  Lemoyne  do 
Villarsy,  chev.  de  St-Louis,  ancien  capitaine  de  Grenadiers 
Royaux,  72  ans. 

1922.  Le  19  septembre  1782,  marié  François  de  Julliot,  Ec.  Sgr  de 
Troisfontaines,  f.  de  Messire  Pierre  de  Julliot,  Ec.  et  de  d. 
Marthe  du  Houx,  et  dUe  Marie-Blanche,  f.  de  Jean  Aubertin  et 
de  Marie-Marguerite  le  Vaillant  do  Rapsécourt. 

1923.  Le  l*'  octobre  1782,  marié  François-Gaspard  Blugetdc  la  Gra- 
vière,  Ec.  Comm.  des  poudres  et  salpêtres  et  Louise-Jeanne- 
Amélio  Cousinat. 

1924.  Le  25  novembre  1782,  déc.  dlle  Marie  de  Parvillez,  69  ans. 

1925.  Le  18  février  1784,  marié  haut  et  puissant  Sgr  Charles-Ale- 
xandre, comte  d'Aîençon,  chev.  capitaine  h  la  suite  au  Rég. 
d'inf.  do  Touraine,  f.  de  h.  et  p.  8g.  Charles-Mathias,  comte 
d*Alençon,  chev.  baron  de  Bauffremont,  et  de  h.  et  p.  d. 
Françoise-Charlotte-Thérèse  de  Netlancourt,  comtesse  d*Alen- 
çon,  sgr  et  dame  de  Neuville-sur-Orne,  demour.  aud.  lieu,  et 
dlle  Augustine-Melanie-Louise-Remietle,  f.  de  Pierre  -  Louis 
Bureau,  sgr  de  Charmoy,  St- Pierre  et  a.  1.  et  de  d.  Marie- 
Anne-Ernestine  d'Origny  d*Agny. 

1926.  Le  30  avril  1784,  b.  Augustine-Françoise.  f.  de  Nicolas  Mau- 
pas, Ec.  Sgr  de  St-Marlin  et  de  Magdeleine  le  Gorlier. 

1927.  Le  25  janvier  1785,  b.  Denis,  f.  de  Jacques  Dubois  de  Cr&ncé 
de  Livry  et  de  Marguerite  Clicquot. 

1928.  Le  4  mars  1785,  b.  Marie-Joseph-RosaHe,  f.  de Paraclet  Jacobé 
de  Rambécourt,  Ec.  Sgr  des  Clauzets  et  de  dlle  Marguerile- 
Marie-Jeanne  Jourdain. 

1929.  Le  6  avril  1785,  marié  Philippe-François,  comte  de  Madrid  de 
Montaigle,  veuf  de  Anne-Marie-Louise  de  Lantage,  Sgr  de 
Sains  et  Richaumont,  et  Bonaventure-Remie,  f.  de  Messire 
Nicolas-Antoine  do  Meaux,  Sgr  de  Beauchamp  et  de  Jeanne- 
Thérèse  Dubois  de  Crancé. 

1930.  Le  26  avrii  1785.  marié  Marie-Philippe-Auguste  de  Porlier, 
Sgr  de  Soulières,  Puits,  les  Forlclles,  chev.  de  8t-Louis,  ancien 
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capitaine  au  Rég.  do  Soissonàois,  f.  de  Messire  Philippe- Au- 
guste de  Porlier,  Sgr  desd.  lieux  et  de  d.  Marie-Galherine 
Drouet  et  dlle  Gabrielle-Âlexandrine,  f.  de  f.  Messire  Gharles- 
Antoine-François  d* Argent.  Sgr  de  Dommartin-la-Planchette  et 
de  f.  d.  Charlolte-Louise  Baugier  de  Bîgnipont. 

1931.  Le  3  mai  1785,  déc.  dlle  Marie-Barbe-Sophie,  f.  do  Louis-Gas- 
ton-Jean-Baptiste de  Bœuf  de  Brabant,  11  ans. 

1932.  Le  27  juillet  1785,  déc.  Gertrude-Sophie,  f.  d'Antoine-Camillc- 
Alphonse  de  Berraonde,  £c.  Sgr  de  Goncourt,  27  ans. 

1933.  Le  31  janvier  1786,  marié  Marie-Antoine-Godard,  f.  de  Félix- 
Alexandre  Godard  de  Biacy,  ancien  receveur  des  fermes  du 
Roi  et  de  dlle  Marie-Anne  Desjardins  et  dlle  Louise-Margue- 
rite-Genevièvc-Rose-Ursule  Delfraise. 

1934.  Le  13  novembre  1786,  né  Auguslin-Jean-Baptisle,  f.  do  Para- 
clet-Jacobé  de  Rambecourt  et  de  Marie-Jeanne  Jourdain. 

1935.  Le  13  février  1787,  marié  Antoine-Gabriel  Chappuis,  Ec.  Sgr 
de  Villers,  lient. -colonel  de  cav.  Chev.  de  St-Louis  et  Margue- 
rite-Julie, f.  de  Messire  Pierre-Paul  Lallemant  de  Lestrée,  et 
de  d.  An  ne- Agathe  Léger. 

1936.  Le  14  avril  1787,  déc  Pierre-Jean-Bapliste  Bocquet,  Sgr  d'An- 
tbenay.  77  ans. 

1937.  Le  17  juillet  1787,  déc.  Charles-François  de  Parvillez,  Ec.  Sgr 
de  Vert-la-Gravelle,  Présid.  Trésorier  de  Fr.  époux  de  Louise- 
Alexandrine  Baugier,  78  ans. 

1938.  Le  29  juillet  1787,  b.  Jean- Joseph,  f.  de  Louis-Gaston-Jean- 
Baptisle  de  Bœuf  de  Brabant  et  de  Marie-Charlotte-Félicité 
Senart. 

i939.  Le  27  septembre  1787,  marié  René-François  Louaisel,  et  dlle 
Françoise  de  St-Genis. 

1940.  Le  14  février  1787.  déc.  Gabriel-Denis  do  Champagne,  Chev.  de 
Monléon,  90  ans. 

1941.  Le  17  mars  1788,  décédée  haute  et  puissante  dame  Sophie- 
Charlotte-Innocente  de  Nettancourt,  veuve  de  Messire  Alphonse- 
Marie  do  Goujon,  marquis  de  Condé,  Sgr  d'Aguillecourt. 
68  ans. 

XVO  REGISTRE    (1790-1793). 

^942.  Le  9  janvier  1790,  marié  Ciaude-François-Jacobé  de  Soulange. 
veuf  de  d.  Charlotte-Blanche  de  Gauvillo,  de  la  Par.  de  Pringy 
et  dlle  Olive-AdéUide.  f.  de  Pierre- Paul  Lallemant  de  Lestrée, 
Chev.  et  de  d.  Anne- Agathe  Léger. 

1343.  Le  l^  lévrier  1790,  déc.  Marguerite-Louise  de  Corvisart  de  la 
Cour,  veuve  de  Claude-Jean-Nicolas  Rillet,  Ec.  Sgr  de  la  Pag»;- 
rie,  Montcelz,  8G  ans. 
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1944.  Le  4  mars  1790.  déc.  Françoise  de  Rozières,  veuve  de  Henri 
Baugler.  Ghev. 

1945.  Le  20  février  1791,  déc.  Louise-Alezandrine  Baugier,  veuve  de 
M.  Charles-François  de  Parvillez,  Président  Trésorier  de  Fr. 
84  ans. 

1946.  Le  7  mars  1791,  marié  Claude-Gérard  Dupuy,  capitaine  au 
Régiment,  Calonel  général,  f.  de  f.  Louis-Dupuy,  Chev.  S.  de 
Poivre,  et  de  d.  Edmée  de  Roussel,  et  dlle  Marie-Françoise* 
Vicloire,  f.  de  François  -  Antoine  Collet,  et  de  d.  Claudette 
AValetet. 

1947.  Le  5  avril  1791.  déc.  dlle  Marie-Jeanne  Hocart.  80  ans. 

1948.  Le  5  juillet  1791,  déc.  Louis-Nicolas  de  Pinteville,  homme  de 
lois.  85  ans. 

1949.  Le  15  septembre  1791,  né  Félix,  t.  de  M.  Jacques  Dubois  de 
Crancé  de  Livry  et  de  dlle  Marguerite  Clicquot. 

1950.  Le  29  décembre  1791,  est  décédé  dans  la  communion  de  l'Egl. 
M.  Jean-Charles  Morel,  époux  de  d.  Anne  Dommartin  de  cette 
paroisse  et  le  lendemain  son  corps  a  été  inhumé  au  cime- 
tière. 

1951.  Le  \*T  février  1792,  déc.  dlle  Remielte-Therèse  Bureau,  veuve 
de  M.  Christophe-Bonaventure  Fagnier  de  Mardeuil,  79  ans. 

1952.  Le  23  février  1792.  né  Olivier-Pierre,  f.  de  M.  Claude  -  Gérard 
Dupuy,  cap.  au  régiment.  Colonel  général  et  de  dlle  Collet. 

1953.  Le  2  avril  1792,  déc.  dlle  Jeanne-Claire  Jacobé,  veuve  du  sieur 
Pierre-André  Delafournière,  lieutenant  particulier  au  bailliage 
de  cette  ville,  84  ans. 

1954.  Le  6  juillet  1792,  né  et  b.  Albert-Benoist.  f.  de  Louis-Marie 
Maulgué  d*Avrainville  et  do  Marie-Marguerite-Nicole  de  Pinte- 
ville.  P.  Pierre-Benoist  de  Pinteville  ayeul  maternel.  M.  Marie- 
Anthoinette-Mathieu  de  Lioncourt,  ayeule  paternelle,  lequel 
enfant  décéda  le  môme  jour  6  juillet  1792. 

1955.  Le  25  juillet  1792,  déc.  Joseph -Roch  des  Forges,  décoré  de  la 
croix  de  St-Louis,  veuf  de  dlle  Madeleine  de  Maillart. 

1956.  Le  8  septembre  1792,  né  Charles-Jean-Baptiste-Hippolite,  f.  de 
Louis-Charles- Hippoiite  de  Salse,  et  de  Apolline-Remiette- 
Charlotte  de  Crancé. 

1957.  Le  15  octobre  1792,  née  Angélique-Thérèse,  f.  de  Eustache  de 
Gauville,  capitaine  de  cavalerie,  décoré  de  la  croix  de  6t-Louis, 
ancien  chevau-léger  de  la  Garde  du  Roy,  et  de  d.  Marie*Ange- 
lique  le  Picart  d*Ablancourt. 

1958.  Le  19  novembre  1792,  marié  le  citoyen  François  Becquey,  f.  du 
citoyen  Auguste- Alexis  Becquey  et  de  la  citoyenne  Marie  De- 
torcy  et  la  citoyenne  Marie-Perrette,  f.  de  f.  Jean-Baptiste 
Turpin  et  de  la  citoyenne  Louise  Gargam. 

1959.  Le  19  novembre  1792,  déc.  le  citoyen  Pierre  Deu,  âgé  de  79 
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ans,  lequel  Pierre  Deu  dit  Rapsécourt  étoit  ci-devant  décoré  de 
la  Croix  de  8t-Louis. 

1960.  Le  24  décembre  1792,  déc.  Pierre-Louis  Deu  dit  Vieux-Dam-i 
pierre,  69  ans,  époux  de  la  citoyenne  Charlotte  Leclerc. 

FIN  DB  LA  PAROISSB  NOTRB-DAMB. 

EsBATA.  No*  1142.  1158,  1179,  1201,  1217.  1522.  au  lieu  de  Ma- 
rie-Catherine de  Pinteville,  lisez  :  Marie-Catherine  Pinte- 
rel. 

N«  1513,  après  Lient,  gén.  au  B.  et  S.  P.  deChaal.  lisez  : 
fils  de  feu  M.  Pierre  Deu,  Seigneur  de  Vieux  -  Dampierre, 
Bailly  de  Chaalons. 

O*»  D.   DE  R. 


NÉCROLOGIE 


Nous  reproduisons  avoc  plaisir  cet  article  do  VEcho  de  la  Marne 
sur  Paulin  Paris.  On  reconnaîtra  facilement  la  plume  élégante  et 
lettrée  qui  l'a  tracé.  Nous  en  regrettons  l'anonymat  derrière  lequel 
elle  s'est  trop  modestement  abritée  : 

«  En  voyant,  il  y  a  quelques  jours,  devant  l'église  de  Sainte-Clo- 
tildo,  un  convoi  nombreux  et  plein  de  dignité,  bien  des  passants  ont 
pu  croire  que  le  défunt  à  qui  l'on  s'empressait  de  rendre  le  suprême 
honneur  était  quelque  baron,  quelque  comte  ou  quoique  duc,  habitant 
le  noble  Oaubourg  parisien.  C'était  un  prince  do  la  science,  de  la 
science  archéologique,  lo  titulaire  d'un  nom  auquel  il  a  su  léguer  une 
envioblc  noblesse.  C'était  Paulin  Paris,  que  la  Champagne,  que  notre 
département  en  particulier,  compteront  parmi  leurs  meilleures  nota- 
bilités. 

<  Né  à  Avenay,  ayant  puisé  l'admiration  du  passé,  et  le  goût  de 
la  grande  érudition  à  Reims,  dans  une  ville  où  ils  semblent  les 
produits  naturels  des  illustres  souvenirs  dont  elle  est  remplie,  et  du 
spectacle  de  sa  merveilleuse  cathédrale,  Paulin  Paris  no  tarda  pas  à 
sentir  qu'avec  une  vocation  comme  la  sienne,  il  lui  fallait  un  théâtre 
plus  grandiose,  plus  vaste  encore  que  la  cité  rémoise,  et  qu'à  Paris 
seulement  il  trouverait  de  plus  complets  instruments  de  travail,  sa 
raison  d'être,  son  avenir.  Il  vint  à  Paris-,  il  y  obtint  un  emploi,  qui  alla 
grandissant  de  plus  en  plus,  dans  le  grand  établissement  où  viennent 
so  centraliser  toutes  les  richesses  intellectuelles  de  la  France,  à  la 
Bibliothèque  Royale.  C'était  celle-là  précisément  que  réclamait  une 
aptitude  de  plus  en  plus  accentuée,  qui  avait  pour  objet  l'élucidation 
raisonnéo  des  anciens  monuments  écrits  de  notre  histoire  nationale. 
Doué  d'une  j)atienco  à  toute  épreuve,  d'une  persistance  obstinée  dans 
le  travail  entrepris,  d'un  esprit  de  suite  qui  ne  faisait  jamais  défaut, 
c'est-à-dire  do  ces  qualités  dont  l'ensemblo  forme  la  marque  caractéris- 
tique des  meilleures  natures  champenoises,  sans  j)eine  ou  plutôt  avec 
charme,  il  arrangea  sa  vie  de  manière  à  la  passer  tout  entière  au 
milieu  des  innombrables  livres  et  manuscrits  dont  la  garde  lui  était 
confiée  en  partie,  et  au  milieu  desquels  il  s'épanouissait  comme  dans 
son  élément  naturel.  Il  fallait  le  voir  aux  prises  avec  un  manuscrit 
en  vélin  respecté  par  les  siècles,  ou  en  j>apier  jauni  par  eux  et  ver- 
moulu, le  regard  plein  d'une  j)énétrante  lumière,  dans  le  labeur  de 
l'investigation,  et  la  joie  rayonnant  sur  son  visage  lorsqu'il  avait 
d«'ïchiffré,  interprété  quelque  texte  obscur  ;  puis,  allant  so  reposer  du 
spectacle  des  in-folios  de  la  rue  de  Richelieu  par  celui  d'autres  in- 
folios, non  moins  aimés,  qu'il  avait  rassemblés  pour  son  propre 
compte,  dans  son  appartement  do  la  Place-Royale.  A  ceux-là,  ce 
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n'était  point  la  moindre  de  ses  pièces,  la  moins  éclairée,  qu'il  avait 
attribuée  dans  cette  placide  demeure. 

<  Vulgarisateur  habile,  il  amenait  quelques-uns  de  ces  gigantesques 
volumes  à  des  proportions  plus  accessibles,  plus  humaines.  Ainsi,  il 
présentait  au  public  une  édition  in-octàvo  des  Chroniques  de  SainU 
Dmiê,  valeur  inestimable  aux  yeux  de  ceux  qui  comptent  encore  pour 
quelque  chose  l'origine  et  les  progrès  de  notre  nationalité;  ainsi, 
dans  une  savante  publication,  il  compare,  pour  notre  édiûcation  et 
celle  de  l'étranger,  les  textes  des  plus  précieux  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  Royale  avec  les  textes  des  mêmes  documents  en  anglais, 
en  allemand,  en  hollandais.  S'il  entra  bientôt  à  l'Institut,  ce  ne  fut 
point  avec  la  pensée  que,  dès  lors,  il  pourrait  sommeiller  dans  le 
fauteuil  académique  ;  au  contraire,  il  lui  semblait  prendre  auprès  des 
amis  de  l'érudition  un  nouvel  engagement,  que  la  force  de  son  âge  et 
la  plénitude  de  ses  moyens  lui  permettaient  largement  de  remplir.  Sûr 
de  lui-même,  voyant  s'élever  et  s'agrandir  à  la  fois  le  cercle  de  ses 
travaux,  il  prenait  une  part  active  à  la  rédaction  de  VHisioire  litté- 
raire de  la  France,  un  monument  fondé  par  les  Bénédictins,  élevé 
très  haut  déjà  par  eux,  et  continué  par  l'Institut.  Bénédictin  pour  le 
savoir,  littérateur  judicieux  et  de  goût  délicat,  Pauliu  Paris  apportait 
à  la  partie  de  l'édifice  consacré  au-moyen-Ago,  le  plus  utile  contingent 
de  travail.  Le  moment  étant  venu  de  fonder  au  collège  de  France  une 
chaire  de  langue  et  de  littérature  française  du  moyen-5\ge,  on  l'avait 
reconnu  si  compétent  dans  ces  deux  spécialités,  un  flambeau  si  lumi- 
neux pour  pénétrer  les  obscurités  do  précieux  texttîs  enfouis  dans 
nombre  d'archives  et  do  bibliothèques,  que  nul  autre  que  lui  n'aurait 
pu  se  présenter  pour  combler  cette  lacune  dans  notre  enseignement 
supérieur.  Devenu  titulaire  do  la  chaire  nouvelle  au  Collège  de  France, 
il  sut  initier  avec  intérêt  les  curieux  aux  monuments  de  notre  ancienne 
originalité  littéraire,  à  des  productions  telles  que  La  Chanson  de 
Roland,  puis  La  Chanson  d^Antiorhe;  non  des  chansons  à  la  ma- 
nière de  Désaugiers  et  de  Béranger,  mais  de  vrais  poèmes,  do  longues 
épopées  sur  les  faits  et  gestes  de  nos  trouvères,  de  nos  héroïques 
guerriers  d'autrefois. 

c  C'est  que  Paulin  Paris  était  bien  do  son  époque;  il  avait  entendu, 
lui  et  son  frère  Louis,  les  voies  nouvelles  du  sièclo  :  il  en  avait  été  ému  ; 
il  s'était  passionné  pour  ce  mouvement  intellectuel  qui,  sous  la  Res- 
tauration et  le  règne  de  Louis-Philippe,  entraîna  les  jeunes  généra- 
tions vers  un  avenir  nouveau  en  littérature  et  en  histoire,  à  la  con- 
dition de  scruter,  d'étudier  les  anciens  documents.  Oe  Reims,  ils 
avaient  fait  appel  aux  jeunes  littérateurs  qui  pouvaient  regarder  le 
passé  de  la  Champagne  comme  une  mine  féconde  a  exploiter.  La  col- 
laboration des  deux  frères  à  la  Chronique  de  Champagne  et  au 
recueil  des  Travaux  de  V Académie  de  Reims,  qu'alors  ils  contri- 
buaient à  fonder,  aida  l'une  et  l'autre  de  ces  publications  à  faire  leur 
entrée,  à  prendre  un  rang  distingué,  parmi  les  meilleures  productions 
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périodiques  des  départements.  Constamment  sympathique  au  bien,  le 
membre  do  Tlnstitut  de  France  s'honora  toujours  de  l'être  aussi  de 
TAeadémie  de  Reims  et  de  la  Société  des  Sciences  et  Arts  de  la 
Marne.  Là,  il  ne  recueillait  que  des  admirations  et  des  adhésions 
unanimes. 

c  S*il  eut  un  désappointement  dans  ses  convictions  comme  savant, 
une  douleur  que.  d'abord,  il  ressentit  vivement,  ce  n'est  point  de  là 
qu'ils  lui  vinrent.  Ce  Ait  do  Tlnstitut.  Mais  il  ne  fut  point  seul  à  les 
éprouver;  ils  atteignirent  à  la  fois  plusieurs  de  ses  collègues.  En 
1843,  au  cours  d'un  travail  de  restauration  derrière  le  maltre-autel 
de  la  Sainte-Chapelle,  l'édifice  de  prédilection  de  saint  Louis,  son 
fondateur,  une  double  boite,  en  plomb  et  en  étain.  tût  trouvée  par 
des  ouvriers  sous  une  dalle  au-dessus  de  la  crypte.  Elle  contenait  un 
cœur  humain,  depuis  des  siècles.  Quarante  ans  auparavant,  oIIh  avait 
été  découverte  déjà,  et  Camus,  Garde  des  archives  de  l'Etat,  un  con- 
ventionnel régicide  qui  avait  quelque  lieu  de  croire .  d'après  ses 
informations  et  selon  toutes  les  probabilités,  à  défaut  d'épigraphie 
spéciale,  que  ce  cœur  n'était  autre  que  celui  de  saint  Louis,  s'était 
empressé  de  le  faire  réintégrer  à  la  place  où  il  gisait,  et  d'empôcher 
sommairement  le  fait  de  s'ébruiter. 

c  II  n'en  advint  pas  de  même,  lors  de  la  deuxième  découverte. 
Beaucoup  de  bruit  se  fit  autour  d'elle.  L'Institut  s'y  intéressa,  s'en 
émut  jusqu'à  se  passionner,  aussi  bien  que  le  public  et  le  clorgé.  Les 
documents  contemporains  de  saint  Louis  Airent  compulsés,  cités, 
commentés  ;  divers  mémoires  publiés  par  des  membres,  non  les  moins 
distingués,  de  l'Académie  des  Inscriptions,  B.  de  Xivrey,  Gh.  Lenor- 
mant,  surtout  Paulin  Paris,  à  qui  les  mœurs,  les  habitudes,  les  écrits 
de  cette  époque  étaient  les  plus  familiers  ;  une  savante  analyse  de  la 
précieuse  relique  fut  produite  par  un  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  par  le  grand  chimiste  J.-B.  Dumas.  Mais  un  autre  savant 
do  l'Institut.  M.  Letronne,  consulté  en  dernière  analyse,  par  le 
ministre  de  l'instruction  publique,  s'étant  prononcé  pour  la  négative, 
dans  un  rapport  spécial,  laissa  officiellement  la  question  indécise,  et 
l'on  fit  rentrer  de  nouveau  la  relique  litigieuse  dans  sa  demeure  sécu- 
laire. La  première  fois,  la  politique  avait  produit  ce  résultat  ;  la 
seconde  fois,  ce  fut  une  raison  budgétaire  :  le  rapporteur  avait  été 
prévenu  que,  si  gain  de  cause  était  acquis  aux  auteurs  des  Preuves 
de  la  découverte  du  cceur  de  saint  Louis,  à  la  tète  desquels  était 
Paulin  Paris,  il  faudrait,  pour  célébrer  convenablement  cette  recon- 
naissance, une  cérémonie  religieuse  qui  grèverait  le  budget  de  l'Etat 
d'une  somme  d'au  moins  un  demi-million.  La  décision  ministérielle 
laissa  entière  la  conviction  de  Paulin  Paris  et  des  savants  qui  la  par- 
tageaient, et.  s'ils  se  consolèrent,  ce  fbt  en  disant  hautement:  Adhuc 
8uh  judice  lis  est, 

«  Paulin  Paris  recueillait  de  la  vie  la  plus  grande  somme  de  bonheur 
qu'elle  puisse  contenir,  c'est-à-dire,  —  un  fils  qui,  dès  ses  jeunes 
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années,  se  montra  digne  de  lui,  qu'il  vit  son  suppléant,  puis  son  suc- 
cesseur, au  Collège  de  France,  et  qui  siégea  près  de  lui  à  Tlnstitut; 
—  un  neveu  qui  de  son  côté,  soutient  Thonorabilité  du  nom  ;» —  un 
frère,  Louis  Paris,  d'abord  bibliothécaire  de  la  ville,  puis  venant 
habiter  la  grande  ville,  et  y  produisant  entre  autres  publications 
éradites,  le  Cabinet,  Historique,  vaste  et  curieux  répertoire  de 
documents,  tantôt  publics,  tantôt  privés,  où  se  reconnaissent  sans 
peine  les  préférences  de  l'éditeur  pour  les  documents  de  provenance 
champenoise  ;  —  de  nombreux  amis  dans  toutes  les  classes  de  la 
société,  et  notamment  dans  la  littérature  ;  —  un  compatriote,  auteur 
d'une  des  meilleures  histoires  de  la  littérature  française  ;  suppléant 
de  Villemain  à  la  Sorbonne,  Eug.  Géruzez,  nom  cher  aux  amis  des 
lettres  rémoises  ;  — •  de  la  considération  et  des  honneurs  dans  une 
large  mesure  ;  —  enfin,  si  c'est  un  bonheur  de  vivre  longtemps  quand 
on  voit  tomber  autour  ds  soi  tant  d*amis  plus  jeunes,  une  longévité 
qui  se  rencontre,  d'ailleurs,  assez  fréquemment  chez  ceux  qui  ont 
embrassé  la  carrière  des  Itttres  ou  celle  des  sciences. 

c  Si  plus  tard  il  advenait  en  Europe,  ce  qui  existe  depuis  longtemps 
dans  une  grande  contrée  de  l'Extrême  Orient,  où  les  distinctions  les 
plus  recherchées,  où  les  éminentes  fonctions  de  l'Etat  appartiennent 
aux  familles  illustrées  par  la  science,  quelle  famille  chez  nous  les 
mériterait  plus  que  celle  de  Paulin  Paris  ?  • 

Nous  croyons  devoir  compléter  cet  excellent  article  sur  le  regrettable 
Paulin  Paris  par  la  reproduction  de  ce  qui  s'est  passé  à  l'Institut  à 
l'occasion  de  sa  mort  : 

Dans  sa  séance  du  18  février  dernier,  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles  lettres  a,  par  l'organe  de  son  président,  M.  Pavet  de  Cour- 
teille,  rendu  un  public  hommage  à  la  mémoire  de  M.  Paulin  Paris. 

Voici  en  quels  termes  s'est  exprimé  M.  le  Président  : 

M.  Pavet  db  Courtbillb,  président.  —  f  Messieurs,  vous  permettrez 
sans  doute  à  votre  président  de  rendre  un  suprême  hommage  è  notre 
vénérable  doyen,  M.  Paulin  Paris,  que  la  mort  vient  de  ravir  à  nos 
respects  et  à  notre  affection.  8a  vie,  dont  je  n'essayerai  pas  de  faire 
l'éloge  devant  vous,  se  résume  dans  un  mot  :  travail.  Au  début  d'une 
carrière  qui  devait  être  si  bien  remplie,  nous  le  voyons  à  la  Biblio- 
thèque entreprendre,  sur  les  monuments  originaux  do  notre  histoiro 
et  de  notre  littérature,  cette  vaste  série  d'études  et  de  publications  qui 
attestent  une  activité  infatigable  et  une  connaissaneo  approfondie  du 
moyen-âge.  Plus  tard,  au  Collège  do  France,  il  dispense  à  des  audi- 
teurs d'élite  les  trésors  de  son  érudition.  Pendant  plus  de  quarante 
années  nous  l'avons  vu,  assidu  à  nos  séances  et  à  nos  commissions, 
nous  prodiguer  les  témoignages  de  l'intérêt  qu'il  prenait  à  l'honneur 
et  aux  travaux  de  la  Compagnie.  Je  ne  dirai  rien  do  l'affabilité  de  son 
caractère  ;  chacun  de  nous  s'est  présenté  à  lui  comme  candidat  et  avant 
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d'apprécier  les  qualités  du  confrère  a  pu  connaître  la  bonté  du  maître. 
Son  souvenir  vivra  toujours  dans  nos  cœurs  ;  son  nom,  porté  aujour- 
d'hui §i  dignement  par  un  de  nos  plus  jeunes  confrères,  restera  glo- 
rieux dans  l'histoire  littéraire  de  notre  temps. 

c  Se  conformant  à  l'usage  et  voulant  manifester  la  douleur  que 
TÂcadémie  ressent  de  la  perte  do  son  respectable  doyen,  je  lève  la 
séance  en  signe  de  deuil.  » 

Nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  honorer  la  mémoire  du  savant  et 
de  l'honnôte  homme  qui  vient  de  s'éteindre,  entouré  de  l'affection  et 
de  l'estime  de  tous,  qu'en  dressant  ici  une  liste  sommaire  de  ses  prin- 
cipaux ouvrages.  Cette  énumération,  sècho  et  Incomplète,  laissera  dans 
Tombre  les  vertus  et  les  qualités  du  grand  cœur  qui  a  cessé  de  battre; 
elle  justifiera  du  moins  le  mot  du  président  de  l'Académie  :  La  vie  de 
M.  Paulin  Paris  f\U  une  vie  infatigable  et  do  noble  labeur. 

I.  —  Apologie  de  V école  romantiquSf  4826. 

II.  —  Don  Juan,  de  Byron,  traduit  de  langlaii,  1827.  t  vol. 

III.  —  lÀ  RomoM  de  Berte  aux  grans  pies.  1832.  C'est  la  première 
chanson  de  geste  qa'on  ait  publié  en  France. 

IV.  —  Li  Romans  de  Garin  le  Loherain.  1832.  2  vol. 

V.  —  Romanaro  françois.  Histoire  do  quelques  anciens  trouvères  et 
choix  de  leurs  chansons.  1833. 

VI.  —  Les  Grandes  Chroniques  de  Saint  Denis,  1836-40.  6  vol. 

VII.  —  Les  Manuscrits  français  de  la  bibliothèque  du  roi.  1836-48.  7  vol. 
C'est  une  publication  de  premier  ordre  qui,  par  malheur^  n^est  pas  ter- 
minée. 

VIII.  —  La  Conqueste  de  Constantinople,  par  Geoffroi  de  Villehardouin. 
1838. 

IX.  —  La  Chanson  dWntioche,  histoire  de  la  première  croisade,  pa^ 
Richard-le-Pèlerin  et  Graindor  de  Douai.  1848.  2  vol. 

X.  —  Les  Historiettes  de  Tallemant  des  Réaux.  1852-58.  9  vol.  C'est  ici 
encore  une  publication  de  premier  ordre  ;  le  nom  de  M.  Monmarqué, 
adjoint  à  celui  du  vénérable  auteur,  ne  figure  sur  le  titre  que  par  conr- 
toisic. 

XI.  —  Les  Aventures  de  maître  Renard  et  d'Isengrin,  son  confrère f 
mises  en  nouveau  langage.  1861. 

XII.  —  Garin  le  Loherain,  traduction.  1862. 

XIII.  —  Les  Romans  de  la  Table  ronde,  mit  en  nouveau  langage.  1868-77. 
5  volumes. 

XIV.  —  Le  Voir-Dit,  poème  de  Guil.  de  Machaut.  1875. 

XV.  —  Guillaume  de  Tyr  et  ses  continuateurs,  anicenne  traduction  fran- 
çaise. 1879.  2  vol. 

XVI.  —  M.  Paulin  Paris  a  travaillé ,  pendant  les  derniers  temps  de  sa 
vie,  a  une  élude  historique  sur  quelques  points  de  la  Vie  de  François  i*^. 
Il  laisse  ce  travail  fort  avancé^  et  on  état,  croyons-nous,  d'dtre  imprimé. 

XVII.  —  Outre  sa  collaboration  ù  de  nombreux  recueils  et  aux  Mémoires 
de  l'Académie  des  inscriptions,  il  faut  noter  que,  pendant  plus  de  quarante 
ans,  il  a  pris  part  à  la  rédaction  de  V Histoire  littéraire  de  la  France,  et 
donné  dans  les  tomes  XX-XXVIII  plusieurs  notices,  dont  une  [Chansons 
de  geste,  tome  XXII)  a  500  pages  et  une  autre  (C/iantomiieri,  tome  XXIII) 
cB  compte  320. 
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Le  comte  (la  Bruce  vient  de  mourir  dans  son  château  d'HarzilIe- 
monl  (Ardennes)  -.  lettré  délicat  et  collectionneur  éclairé,  il  avait  siégé 
pendant  25  ans  au  Conseil  général  de  ce  département.  Il  descendait 
do  cette  illustre  maison  normande  qui  donna  un  roi  à  TEcosse  :  une 
branche  a  subsisté  en  Angleterre  et  a  fourni  récemment  ie  comte 
d'Elgin»  mort  en  1860,  vice-roi  des  Indes.  Une  autre  branche  se  fixa 
en  Poitou  sous  Louis  XIII. 

Nous  ne  pouvons  passer  sou.^  silence  la  mort  de  M™o  de  la  Roche- 
foucauld, duchesse  de  Ooudeauville,  qui  occupait  dans  Taristocratie 
française  Tun  des  premiers  rangs  et  avait  à  Paris  un  salon  des  plus 
recherchés.  Fille  du  marquis  de  Vertillac,  elle  avait  épousé  en  pre- 
mières noces  le  comte  de  Bourbon-Conti,  fils  légitimé  du  dernier  prince 
de  Conti.  On  sait  que  le  duc  de  Doudeauville,  son  beau-père,  a  été 
longtemps  député  de  la  Marne,  où  li  y  possédait  le  château  de Montmirail. 

Le  marquis  de  Bérulles  vient  de  mourir  à  l'âge  de  69  ans.  Sa  famille 
a  donné  son  nom  à  la  paroisse  de  Bérulles,  dénommée  auparavant 
Cdant-en-Olhe,  près  de  Villeneuve  -  TArchevôque.  Le  premier  auteur 
connu  est  Jean,  écuyer,  qui  corabattiL  àCrécy.  Galéas  de  Bérulles,  ba- 
ron de  Géant  fut  gentilhomme  ordinaire  du  roi  en  )540,  eut  un  iils, 
conseiller  au  parlement  de  Paris  qui  épousa  une  tante  du  chancelier 
Séguier  et  fut  père  du  célèbre  cardinal,  fondateur  des  Carmélites  en 
France.  Charles  de  Bérulles  fut  créé  vicomte  de  Guyencourt  en  1657  ; 
ua  do  ses  fils  fut  lieutenant  général  ;  son  frère  aîné,  marquis  do 
Bérulle,  fat  premier  président  du  parlement  de  Grenoble  (1694î, 
charge  possédée  par  ses  fils,  petit -fils  et  arrière  petit -fils.  Ce  dernier 
monta  sur  l'échafaud  en  1794  et  eut  sept  frères  et  sœurs  -.  deux 
(l'entre  elles  épousèrent  des  gentilshommes  champenois,  M.  de  Zedde 
et  le  marquis  de  Thuisy.  La  famille  a  actuellement  pour  chef  le  frère 
du  défunt  dont  !e  fils  a  épousé  M'l«  do  Chabrol.  —  Armes*,  do  gueules 
au  chevron  d'or,  accompagné  do  3  molettes  de  môme. 
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CUbinet  db  Vékbrib  publié  par  £.  Jullien  et  Paul  Lacroix.  —  II.  La 
Chasse  du  Loup,  nécessaire  à  la  Maison  rustique,  par  Jbak  db  Glamor 
OAN,  réimprimée  sur  Tédition  de  1583.  aTec  une  notice,  des  notes  par 
Brnbst  JuLLiBir,  vice-président  du  tribunal  civil  de  Reims.  —  1  vol.  in- 
16,  clzévirien,  de  121  pages,  Paris,  Jouaust,  librairie  des  bibliophiles, 
Mdcclzxxi.  Tirage  à  340  exemplaires.  Prix,  6  fr. 

A  notre  époque,  où  sévit  dans  toutes  les  classes  de  la  société  la 
funeste  tendance  à  i* émigration  des  campagnes,  on  ne  connaît  plus 
guère  les  charmes  de  la  vie  rurale,  tels  que  nous  les  dépeint  la  Mai- 
son  rustique.  La  noblesse  des  xvi«  et  xviie  siècles,  avant  que  la  cour 
eut  exercé  sur  elle  son  fatal  entraînement,  aflectionnait  profondément 
Texislence  champêtre,  non  seulement  aux  jours  joyeux  du  printemps 
et  de  Tautomne,  mais  encore  aux  temps  sombres  de  l'hiver  qui  font 
fuir  vers  les  villes  les  moindres  bourgeois  de  nos  jours.  Après  lea 
hasards  des  voyages  et  des  guerres,  le  gentilhomme  revenait  habiter 
sa  terre  natale  et  s*y  retrempait  au  contact  du  foyer  qu*il  ne  délaissait 
plus.  C'est  ce  que  chante  Joachim  du  Bellay  en  ces  vers  très-expres- 
sifs : 

Heureux  qui  comme  Ulysse  a  fait  un  beau  voyage 
Ou  comme  celui  qui  conquit  la  toison, 
Et  puis  est  retourné  plein  d'usage  et  raison 
Vivre  entre  ses  parents  le  reste  de  son  Age. 

Quand  reverrai-je  bêlas  t  de  mon  petit  village 
Fumer  la  cheminée?  Et  en  quelle  saison 
Heverrai-je  le  clos  de  ma  pauvre  maison. 
Qui  m'est  une  province  et  beaucoup  davantage  ? 

Plus  me  plait  le  séjour  qu*ont  bftti  mes  ayeux 
Que  des  palais  romains  le  front  audacieux, 
Plus  que  le  marbre  dur  me  plaît  l'ardoise  fine, 
Plus  mon  Loyre  gaulois  que  le  Tibre  latin. 
Plus  mon  petit  Lyre  que  le  Mont  palatin. 
Et  plus  que  l'air  marin  la  douceur  angevine. 

C'étaient  souvent  de  grandes  ûmes,  des  caractères  fortement  trem- 
pés que  ces  gentilshommes  qui  préféraient  pour  leurs  dernières 
années  le  calme  des  champs  aux  fôtes  bruyantes  des  villes  :  Montai- 
gne  finit  ses  jours  en  son  château  du  Périgord,  et  le  chancelier  Nicolas 
Brulart  vint  mourir  en  sa  maison  de  Sillery.  C'est  Thistoire  de  tous 
les  écrivains  qui  ont  aimé  la  nature  pour  elle-même,  et  goûté  les 
plaisirs  salutaires  que  procure  une  existence  passée  en  contact  avec 
elle  :  c'est  particulièrement  le  genre  de  vie  qu'ont  pratiqué  les  auteurs 
do  ces  curieuses  dissertations  sur  la  chasse,  littérateurs  d'occasion, 
pleins  de  verve  et  de  joyeuse  humeur,  vers  les  œuvres  desquels  se 
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tournent,  non  sans  profit,  les  recherches  de  beaucoup  de  nos  biblio- 
philes. Leur  connaissance  pratique  des  mœurs  rurales,  leur  profonde 
observation  des  nécessités  de  la  chasse,  en  font  d'ailleurs  des  peintres 
encore  naifs  mais  très-sincères  de  Tétat  social  de  la  France  à  leur 
époque.  Tel  est  Tintérôt  du  traité  que  Jean  de  Clamorgan,  gentil- 
Iiomme  normand,  a  consacré  en  1566  au  loup  et  à  la  louveteric, 
et  qui  vient  d*être  réédité  et  curieusement  étudié  dans  ses  détails  par 
a.  Jullien,  devenu  le  zélé  collaborateur  du  fécond  et  érudit  bibliothé- 
caire de  l'Arsenal. 

Après  avoir  commandé  sous  François  I*^  la  marine  du  Ponant  (la 
ilotte  d*Occident)  et  dessiné  pour  ce  prince  de  précieuses  cartes  géo- 
graphiques, Jean  de  Clamorgan  était  venu  résider  dans  sa  terre  de 
Saane  (ai]yourd*hui  Saane-Saint-Just,  canton  de  Bacqueville,  arron- 
glissement  de  Dieppe).  Là  utilisant  sa  vie  rurale  au  milieu  des  campa- 
gnes normandes,  il  s'adonna  a  la  poursuite  des  animaux  qui  infes- 
taient ces  régions,  et  devint  le  véritable  fondateur  de  la  louveterie 
française.  Maître  expérimenté,  passionné  pour  son  art,  il  ne  se  con- 
tenta pas  d'y  exceller,  mais  il  voulut  donner  à  tous  les  gentilshommes 
des  règles  sûres  et  précises  pour  détruire  en  tous  lieux  ces  bétes 
carnassières  si  redoutables  au  paysan  II  dédia  son  traité  à  Charles 
IX,  et  lui  exposa  dans  la  dédicace  qu'il  songeait  à  manier  la  plume 
après  l'arbalète,  afin  que  les  seigneurs  c  en  soyent  rendus  plus  dex- 
tres  et  adroicts,  et  qu'aussi  par  cette  chasse  on  délivre  le  pais  do 
telles  be&tes  mauvaises  et  pernicieuses,  qui,  entre  autres  incommodi- 
tés, ravissent  aux  Rois  et  Princes  les  faons  des  bestes  fauves,  biches 
et  cef  fs,  les  petits  cochons  sous  la  laye,  les  chevreuils,  mesmes  aux 
haras  la  belle  jument  pleine,  ou  bien  quelque  beau  poulain,  et  aux 
povres  gens  leurs  vaches,  moutons  et  menu  bestial,  et,  qui  plus  est 
les  jeunes  enfans,  voire  bien  souvent  les  grands.  »  Il  n'y  a  point 
(l'exagération  dans  ce  tableau  des  désastres  que  les  bandes  des  loups 
causaient  aux  laboureurs,  à  cette  époque  où  les  champs  étaient  bien 
nx)ins  cultivés  qu'ils  no  le  sont  aujourd'hui,  et  offraient  dans  les  ravins 
et  les  taillis  inexplorés  des  retraites  assurées  aux  louveteaux  qui  y 
pullulaient.  De  là  tant  de  proverbes  sur  la  terreur  qu'inspirait  le 
ioup,  dont  La  Fontaine  un  siècle  plus  tard,  faisait  encore  un  portrait 
si  réel  en  disant  : 

Qu'il  faut  faire  aux  méchants  guerre  coDlinuelle. 

La  guerre  contre  les  loups,  car  c'en  était  une  véritable,  a  passé  par 
(les  phases  destructrices  près  desquelles  la  chasse  moderne  n'est  plus 
qu'un  jeu  d'enfant.  Jusques  vers  1554,  époque  du  perfectionnement 
de  l'arquebuse,  on  n'avait  que  l'arc  et  l'arbalète,  armes  de  jet  d'un 
tir  peu  sûr  pour  atteindre  le  gibier  à  de  grandes  distances.  Aussi 
avait-on  imaginé  la  chasse  à  courre  avec  chiens  courants  ou  lévriers, 
ot  la  chasse  aven  les  rets,  filets  ou  pièges,  exercice  périlleux  qui  de- 
niandaient  autant  de  vaillance  que  d'habileté.  Si  la  noblesse  mit  tant 
d'obstacles  à  la  culture  des  terres  par  son  amour  passionné  de  la 
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chasse,  on  peut  du  moins  lui  rendre  cette  justice  qu'elle  se  dévoua  à 
la  destruction  des  loups.  Il  faut  lire  Jean  de  Clamorgan  pour  se 
rendre  compte  de  Tactivité  que  déployait,  non  sans  plaisir  assuré- 
ment, le  gentilhomme  campagnard  investi  des  utiles  foncUons  de 
louvetier.  Ce  maître  de  la  vénerie,  aimant  comme  les  chasseurs  de 
tous  les  temps  à  vanter  ses  exploits,  enseigne  la  méthode  pour  drêê^ 
ser  le  limier  et  former  le  chien  courant,  la  manière  de  faire  froi- 
née  et  buisson  pour  le  loup,  l'art  d'aller  en  quesie  et  celui  de 
prendre  à  force.  Ne  redoutant  ni  les  courses  nocturnes,  ni  les  fri- 
mas de  rhiver,  le  louvetier  doit  poursuivre  sa  campagne  à  travers 
mille  péripéties  que  Clamorgan  décrit  en  un  style  pittoresque  et  ima- 
gé, se  donnant  lui-môme  à  soixante  ans  comme  un  type  de  hardiesse 
et  d'indomptable  énergie. 

Les  préceptes  de  la  louveterie  sont  expliqués  sous  onze  divisions. 
Les  deux  premiers  chapitres,  du  Loup  et  de  sa  nature,  offrent  un 
assemblage  de  remarques  tirées  de  Phne,  d'Aristote,  d*Homère  et  de 
Virgile,  auxquelles  Jean  de  Clamorgan  ajoute  les  plus  bizarres  r^ 
flexions  sur  les  remèdes  que  Von  peut  tirer  des  parties  et  exeré- 
mens  de  cet  animal,  A  part  ces  fables  qui  dénotent  la  sotte  crédulité 
des  auteurs  du  xvi«  siècles  relativement  aux  sciences  naturelles,  on 
rencontre  dos  pages  d'un  véritable  intérôt  sur  Tasluce  et  la  finesse  des 
loups,   sur  leurs  expéditions  contre  les  haras,   les  pasturages,  les 
estables^  les  enclos  ou  parcs,  scènes  qui  nous  retracent  la  tenue  des 
anciens  ménages  ruraux.   A  l'occasion,  Clamorgan  rectifie  les  croyan- 
ces populaires  :    t   On  dit  en  commun  proverbe,  raconte-t-il,   que 
jamais  loup  ne  mangea  d'autre,  mais  j'ay  expérimenté  le  contraire, 
car  pour  une   nuict  en  ont  mangé  deux  que  j 'a vois  prins  le  jour 
devant,   dont  je  leur  fis  faire  la  traînée.  »   Les  neufs  chapitres  qui 
traitent  comme  Von  doit  chasser  les  loups,  donnent  bien  l'idée  de 
l'ardeur  qu'il  fallait  déployer  on  ces  chasses  laborieuses  :   d'une  part 
on  avait  grande  peine  à  entraîner  les  chiens  courants,  car  t  il  y  a, 
assure-l-il,  beaucoup  de  chiens  qui  n'osent  entreprendre  à  courir  les 
loups  ;  »  d'autre  part,  on  devait  lascher  les  lévriers  avec  mille  pré- 
cautions pour  le  chasseur  et  pour  eux-mômes.  Lorsque  la  meute  était 
harassée,  il  fallait  recourir  aux  engins,  sans  se  lasser  jamais,  car  aux 
loups  du  pays  venaient  se  joindre  ceux  des  passages  et  ceux  qu'atti- 
raient les  guerres  :  t  Ce  sont  bestes  qui  viennent  de  loin,  dit  Clamor- 
gan,  comme  des  forests  d'Ardainc  et  autres  grandes  forcsts...,  les 
loups  suyvent  un  camp  pour  les  carnages  qu'ils  trouvent.  •   Lorsqu'il 
s'agissait  d'user  des  rets  de  menu  cordage  pour  tendre  aux  grands 
chemins,  la  chasse  prenait  le  caractère  d'un  divertissement  popu- 
laire :  •  A  quelque  jour  de  petite  feste,  prescrit  notre  auteur,  non  pas 
au  Dimanche  qu'il  faut  garder  seloa  le  commandement  de  Dieu,  faut 
assembler  tout    le   peuple   voisin,  et  ordonner  à  ceux  de  chacune 
paroisse  certains  lieux  et  places  pour  se  camper.  >  Alors  une  battue 
avait  lieu,  tous  cheminant  en  bonne  ordonnance  et  pressant  les  loups 
vers  les  lilets,  où  ils  ctaionl  pris  et  tués  ù  la  joie  générale.  Quant  aux 
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piégea  et  autres  instruments,  leur  disposition  nécessitait  un  oiisemblo 
de  ruses  et  d'appareils  que  Glamorgan  décrit  en  détail,  mais  on  sent 
que  cette  méthode  n*était  point  sa  besogne  favorite,  et  qu*il  lui  préfé- 
rait la  poursuite  haletante  avec  les  chiens  ou  Tassant  avec  les  lévriers. 
Pour  le  vieux  gentilhomme,  la  chasse  était  toujours  une  image  do  la 
guerre,  mais  la  guerre  aux  loups,  telle  qu*il  la  pratiqua,  devint  gr&co 
à  lui,  un  élément  de  sécurité  pour  les  campagnes.  Son  œuvre  fut  donc 
utile,  et  le  livre  qu'elle  inspira  méritait  une  nouvelle  édition  dans  le 
Cabinet  de  Vénerie,  collection  inaugurée  Tan  dernier  par  un  traité  de 
Jean  du  Bec. 

On  compte  vingt-huit  éditions  de  la  Chasse  du  Loup  et  deux  tra- 
ductions. Tune  en  allemand,  l'autre  en  italien-,  mais  tiré  seulement  ù 
150  exemplaires  en  1866,  ce  traité  ne  devait  point  rester  une  rareté 
introuvable  dans  un  temps  où  les  curiosités  de  notre  vieille  langue 
sont  recherchées  avec  passion.  Aussi  la  publication  que  nous  valent 
les  nouvelles  et  consciencieuses  recherches  de  M.  Jullien,  est-elle  une 
bonne  fortune  pour  les  amateurs  de  chasse,  comme  pour  les  amis  de 
notre  littérature  au  wi®  siècle.  L'histoire  elle-même  a  une  large  placf; 
dans  les  vingt-trois  pages  consacrées  à  la  Notice  biographique  sur 
Jean  de  Glamorgan.  Ensuite  diverses  questions  de  linguistique  et  de 
vénerie  occupent  de  nombreuses  notes  dans  les  trente-cinq  pages  qui 
servent  de  commentaires  au  texte  original.  Remettre  en  lumière  un 
vieil  auteur,  familiariser  ainsi  nos  esprits  modernes  avec  la  langue  et 
les  moeurs  de  nos  ancêtres,  n'est-ce  pas  travailler  utilement  pour  la 
science  et  pour  le  progrès  de  nos  connaissances  littéraires  ? 

Henri  Jadart. 

HM.  René  Kerviler  et  Ed.  de  Barthélémy  viennent  de  publier  à  la 
librairie  Didier  un  important  ouvrage  intitulé  :  Valentin  Conrart. 
C'est  l'histoire  de  la  vie  et  des  œuvres  du  célèbre  premier  secrétaire 
perpétuel  de  l'académie  française,  de  ce  prétendu  silencieux  qui  était 
passablement  bavard,  très-gaillard  dans  ses  petits  vers  et  très-origi- 
nal. On  trouve  à  la  suite  une  série  de  lettres  inédites  de  la  plus 
haute  importance,  empruntées  à  un  recueil  autographe  de  la  Biblio- 
thèque royale  de  Hollande.  Ce  livre  est  appelé  certainement  à  un 
grand  succès.  Les  amateurs  d'Elzévires  y  apprendront  combien  au 
xvu«  siècle,  on  estimait  peu  les  éditions  de  ces  célèbres  imprimeurs. 

Le  bibliophile  Jacob  vient  de  publier  un  volume  très  intéressant 
sur  Madame  de  Krudener.  Il  y  rappelle  qu'au  moment  de  la  plus 
grande  faveur  de  cette  originale  mystique  auprès  du  Czar,  en  1815, 
ce  prince  la  présenta  en  quelque  sorte  à  son  armée  quand  il  vint  la 
passer  en  revue  dans  la  plaine  de  Vertus.  La  baronne  publia  alors 
une  espèce  de  dithyrambe  en  prose,  intitulé  le  Camp  de  VertuSt  pla- 
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quattd  in-8  de  quatre  pages,  absolument  introuvable  aujourd'hui  et 
qu'il  a  eu  Theureuse  idée  do  reproduire  cette  œuvre  étrange  dans 
laquelle  M^^e  de  Krudener  s'écrie  :  <  Qui  ne  s'est  dit,  assistant  dans 
les  plaines  de  Champagne  qui  ont  vu  la  défaite  d'Attila  :  Une  autre 
verge  a  été  brisée  !  > 

Nous  signalerons  un  ouvrage  aussi  intéressant  que  curieux  pour 
Thistoire  du  siècle  dernier  :  Une  famille  de  fermiers  au  XVJJJ^ 
siècle^  par  M.  Delahante.  Ce  sont  des  mémoires  intimes  d'un  charme 
véritable  à  lire  et  dans  lequel  on  trouve  des  détails  très-nouveaux  sur 
l'organisation  et  le  fonctionnement  des  fermes  générales.  La  famille 
Delahante  compte  deux  fermiers  généraux  et  nous  les  revendiqueronK 
car  ils  descendaient  de  Louis  Delahante,  chirurgien  à  Damery  où  il 
mourut  en  1697,  laissant  plusieurs  enfants  qui  se  trouvèrent  en  bonne 
situation  de  fortune  par  leur  oncle  paternel  qui  avait  fait  une  belle 
fortune  à  la  Martinique.  Ils  se  fixèrent  alors  à  Soissons  et  à  Crépy  en 
Valois. 

Mentionnons  un  remarquable  ouvrage  :  V Histoire  de  la  réunion 
de  la  Franche-Comté  à  la  France  (2  vol.  in-8",  chez  Champion,  à 
Paris),  dû  à  un  champenois,  M.  Philpin  do  Piépapc,  chof  d'escadron 
.d'Et^t-Major. 


CHRONIQUE 


Reims  AKasN.  •—  On  abuse  beaucoup,  de  nos  jours,  du  mot  <  pro* 
grès.  >  Si  nous  voulions  être  de  bonne  foi,  nous  rendrions  plus  de 
justice  au  passé.  II  suffirait,  pour  cela,  de  se  rendre  un  compte  plus 
exact  des  événements,  de  mieux  voir  les  faits.  On  ne  lirait  pas,  dans 
les  extraits  des  feuilles  radicales,  que  la  France  date  de  1789,  et  qu'a- 
vant la  Révolution  les  campagnes  et  même  les  villes  n'étaient  peu- 
plées en  grande  partie  que  de  sauvages. 

Il  n'est  pas  une  de  ces  feuilles  qui  n'accuse  le  clergé  d'avoir  main- 
tenu le  peuple  dans  l'ignorance.  Si,   cependant,   nous  connaissons 
l'histoire  de  notre  patrie,  c'est  aux  membres  des  ordres  religieux  que 
nous  le  devons.  Ils  ont  écrit  l'histoire  de  nos  provinces  sur  des  titres 
et  des  mémoires  authentiques.  Nous  en  prendrons  un  nouvel  exemple 
dans  notre  pays  de  Champagne. 

Voici  un  prospectus  qu'on  publiait,  en  novembre  1772,  pour  faire 
appel  aux  personnes  de  bonne  volonté,  qui  avaient  le  désir  de  contri- 
buer à  l'histoire  ecclésiastique,  civile,  politique,  physique  et  littéraire 
du  diocèse  de  Troves. 

Oq  était  prié  d'adresser  les  éclaircissements  nécessaires  à  Dom 
Mareschal,  religieux  bénédictin  de  l'ancienne  observance  de  l'ordre  de 
Clugny.  Le  détail  des  renseignements  demandés  occupait  une  longue 
page  dans  le  journal  du  sieur  Jeunehomme,  libraire  à  Reims,  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  L'auteur  espérait  que  son  travail  serait  très 
intéressant  pour  la  patrie. 

Plusieurs  académies  de  province,  la  nôtre  en  particulier,  ont  suivi 
ce  bon  exemple  et  obtenu  de  plusieurs  de  leurs  lauréats  des  histoires 
locales  provenant  dt^  sources  pures,  vraies  et  abondantes,  l'instruction 
étant  appréciée  et  les  savants  en  honneur  bien  avant  l'heure  de  nos 
politiciens  modernes,  qui  réclament  l'instruction  obligatoire,  gratuite 
et  laïque. 

Nous  voyons,  dans  le  môme  journal  rémois,  que,  le  7  novembre  de 
la  susdite  année,  eut  lieu  la  représentation  de  Zémire  et  Azov,  opéra 
ea  quatre  actes,  musique  do  M.  Grélry.  Le  Directeur  n'avait  rien 
négligé  pour  l'exécution  do  cette  pièce,  ayant  fait  faire  exprès  toutes 
les  décorations  et  habits  nécessaires.  Il  ne  demandait  au  public,  pour 
le  dédommager  de  ces  dépenses  extraordinaires,  qu'une  légère  aug- 
mentation du  prix  des  places  aux  deux  premières  représentations.  Il 
nous  semble  que  ce  genre  de  subvention  no  manquait  pas  d'ingénio- 
sité. Le  Conseil  municipal  n'en  était  pas  saisi  et  les  choses  n'en 
allaient  que  mieux. 

La  c  première  >  de  Zémire  et  Azor  eut  le  plus  grand  succès  et  les 
reprcscQtalions  suivantes  furent  de  même  fort  bien  accueillies.  Le  Di- 
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recteur  de  la  troupe  s*appelait  Roselli.  Il  donna  ensuite  la  scène  lyri- 
que de  Pygmalion,  de  Jean-Jacques  Rousseau;  puis  la  Gageure 
imprévue,  avec  Topera  du  Déserteur.  Le  théâtre  était  aussi  suiW 
que  de  nos  jours,  et  il  parait  que  le  public  stationnait  dans  les  cou- 
lisses, habitude  qu*il  a  perdue  depuis  la  construction  de  notre  nou- 
velle salle  de  spectacle. 

Il  y  avait  à  Reims  une  Académie  de  musique  qui  avait  &  sa  dispo- 
sition, pour  ses  concerts,  la  salle  de  l'ilôtel-de- Ville.  Noos  copions 
une  de  ses  affiches  : 

f  Fragments  de  Castor  et  Pollux^  suivis  d*une  grande  spmphonie; 
une  ariette,  par  H'**  Planlin  ;  un  concerto  nouveau,  par  M.  Moriat, 
et  un  motet,  à  grands  cœurs,  do  M.  Marc.  » 

La  littérolure  n*élait  pas  non  plus  négligée  du  temps  do  nos  grands- 
pères,  témoin  la  petite  pièce  suivante,  intitulée  :  Les  Oiseaux,  d'un 
esprit  un  peu  gaulois  : 

Le  Rossignol,  par  ses  chansons, 
Devançant  la  brillante  aurore, 
S'eRorce,  avec  les  plus  doux  sons, 
D'amuser  Tobjet  qu'il  adore. 

Le  Tourtereau  tendre  et  constant. 
Soupire  une  tendre  élégie  ; 
Cet  amour  plaintif  et  touchant, 
On  en  fait  cas,  mais  il  ennuie. 

Le  Paon  superbe  en  ses  atours, 
Tout  fier  des  dons  de  la  nature, 
Ne  sait  expliquer  ses  amours 
Qu'en  montrant  sa  ricbo  parure. 

Le  Coq,  tyran  de  son  sérail, 
D'un  rival  vante  la  défaite. 
Et  chantant  son  heureux  travail, 
Fatigue  Tair  do  sa  trompette. 

Le  Moineau  ne  chante  jamais, 
Jamais  ne  prône  sa  constance  ; 
Il  parle  fort  peu  d'amour,  mais 
Qu'il  le  fait  bien  en  récompense. 

Nos  grands-pères  se  faisaient  pardonner  leur  rire  franc  par  leur 
esprit  de  bienfaisance.  Messire  Nicolas  Lespagnol,  administrateur  du 
Bureau  de  Miséricorde,  mourait  à  Reims  &  cette  époque,  et  les  pau- 
vres perdaient  en  lui  un  bienfaiteur  qui  les  secourait  abondamment  de 
ses  aumônes  particulières. 

Reims,  alors,  jouissait  d*une  garnison  galante.  M.  le  marquis  de 
Louvois.  colonel  du  régiment  le  Royal-Roussillon,  ayant  donné  un 
grand  dîner  à  MM.  les  officiers  de  l'Arquebuse,  on  lui  rendit  un  bril- 
lant concert  où  assistait  une  nombreuse  assemblée.  Le  lendemain,  le 
marquis  de  Louvois,  après  avoir  donné  à  tous  les  officiers  de  son  ré- 


CHRONIQUE  213 

giment  la  comédie  gratis,  donna  aux  dames,  dans  le  château  de  T Ar- 
quebuse, un  grand  bal  paré  qui  fut  interrompu  vers  onze  heures  du 
soir  par  un  superbe  ambigu^  et  repris  jusqu*à  six  heures  du  matin. 

(Courrier  de  la  Champagne). 


On  pont  en  ce  moment  voir  h  Reims,  dans  l*atelier  do  M.  Vcrmo- 
net-Pommery,  successeur  de  M.  Marquant,  deux  verrières  destinées  à 
It  noavelie  église  de  Sainte-Menehould. 

Ces  verrières,  font  honneur  au  jeune  artiste. 

Elles  sont  hautes  de  quatre  mètres  et  représentent  saint  Joseph  et 
sainte  Anne.  Les  sujets  sont  bien  dessinés,  les  figures  nobles  el  soi- 
gnées, les  draperies  riches,  rornementation  d'un  bon  style  et  en  par- 
fait accord  avec  celui  de  Tédiflce,  qui  rappelle  l'époque  romane. 

M.  Vermonet  avait  déjà  fourni  toutes  les  autres  verrières  qui  déco- 
rent la  belle  église  dont  M.  Tabbé  de  Saint-Albin  vient  de  doter  sa 
paroisse  :  celles^i  sont  les  dernières  de  la  série  et  la  complètent 
avantageusement. 

Monseigneur  Justin  Fèvre,  protonotaire  apostolique  et  ami  du  nou- 
vel évêque  de  Gap,  a  prêché  à  Toccasion  du  sacre  de  ce  prélat  à 
Rome.  On  sait  que  ce  prélat  est  un  publicistc  distingué  et  qu*il  travaille 
en  ce  moment  à  la  vie  du  cardinal  Gousset. 

Monseigneur  Jacquenot  porto  pour  blason  :  1»  les  armes  do  Fran- 
che-Comté -,  2<*  les  armes  du  grand  séminaire  de  Besançon  ;  3*  les 
armes  du  cardinal  Gousset  ;  4<^  les  armes  de  la  paroisse  Saint-Jacques 
de  Reims.  Sa  devise  est  celle  du  regretté  cardinal  :  Quœ  seminaverit 
Homo  hœe  et  metet. 

On  annonce  le  mariage  de  Tuno  des  filles  do  M.  le  baron  de  Pon- 
sort  avec  M.  de  Ladonchamp,  olficier  do  cavalerie.  Le  baron  de 
Ponsort  est  lo  dernier  représentant  d'une  famille  noble  de  Cham- 
pagne dont  l'un  des  membres  joua  un  rôle  militaire  important  à 
Ghàlons  sous  Henri  IV.  et  allié  à  toutes  les  maisons  notables  de  cette 
partie  de  la  province.  —  De  gueules  au  chevron  d*or,  accompagné  en 
pointe  d'un  lion  de  même. 


Le  dernier  numéro  du  Polybihlion  renferme  dans  sa  chronique 
une  note  pour  protester  contre  la  persistance  de  certains  écrivains  qui 
s*obstinent  à  faire  du  camp  dit  d'Attila,  près  Chàlons,  le  vrai  camp 
du  roi  des  Huns.  Cette  note  rappelle  que  la  Revue  des  questions 
historiques  du  mois  de  mai  1870  a  démontré  :  P  Qu'Attila  n'était 
jamais  passé  par  Chàlons  ;  2^  Que  le  nom  de  camp  d'Attila  donné  à 
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un  oppidum  gaulois,  silu*^  aux  environs  de  cotte  ville,  est  de  rinventiOD 
d*un  érudit  champenois  du  wii»  siècle  ;  3<>  Que  la  bataille  de  Mauriac 
avait  eu  lieu  entre  Troyos  et  Orléans.  Cet  important  travail  n*a  pas 
été  contredit.  On  peut  donc  classer  désormais  le  récit  do  la  bataille 
d*Attila  dans  les  champs  catalauniques  parmi  les  légendes  pseùdo- 
historiques. 

*      « 
NOTBS   DIVERSES   SUR    LE  DIOCÈSE  DE  LANGRES    TIRÉES    DB    LA    REVUE  DE 

CHAMPAGNE  (Suitc).  Extrait  du  tome  quatrième. 

Les  COMMUNES  de  frange  pendant  la  révolution,  p.  31.  En  lisant  les 
actes  de  la  municipalité  de  la  petite  commune  de  Malmy-en-Dormois, 
composée  de  73  habitants,  faits  durant  la  Révolution,  je  me  suis  rappelé 
aussitôt  les  actes  de  cette  époque  de  vertige,  opérés  par  les  diverses  conH 
munesilela  Haute-Marne,  selon  Tétude  que  j'en  ai  faite  pour  rhistoire 
du  diocèse  de  Langres.  D'après  l'ensemble  de  ces  actes,  il  est  aisé  de 
voir  que  toutes  les  communes  de  France,  grandes  ou  petites,  obéissant 
aux  mêmes  décrets,  se  sont  signalées  par  les  mômes  folies  et  les 
mêmes  impiétés.  Partout  mêmes  élections  municipales  avec  les  déno- 
minations de  monsieur  d'abord,  puis  de  citoyen  ;  partout  vente  des 
biens-fonds  des  seigneuries,  des  cures,  des  fabriques  et  des  diverses 
communautés  religieuses  ;  partout  mêmes  réquisitions  de  toute  sorte  ; 
partout  saisie  des  linges  et  des  ornements  des  églises  ;  partout  enlè« 
vcment  des  matières  d'or  et  d'argent  appartenant  au  culte  religieux, 
opéré  au  nom  de  la  loi  ;  partout  des  comités  do  salut  public,  organi- 
sés pour  dénoncer  les  citoyens  paisibles,  coupables  par  le  seul  fait  de 
ne  pas  se  montrer  ardents  révolutionnaires.  Les  actes  de  toutes  les 
communes  de  France  durant  la  Révolution  sont  donc  très-uniformes  ; 
mais  ils  n'en  sont  pas  moins  très-curieux  et  très-instructifs.  Le  lan- 
gage emphatique  de  celte  époque,  empreint  d'une  fraternité  burlesque, 
provoque  aujourd'hui  le  rire  des  plus  chauds  républicains,  aussi  bien 
(jue  des  autres. 

Prieuré  de  notrb-dame-des-brmites,  p.  38.  Ce  prieuré,  sis  à  Was- 
sy.  alors  du  diocèse  de  Chûlons-sur-Marne  et  maintenant  de  celui  de 
Langres,  avait  pour  prieur  en  1G73  Jean  Rraux.  qui  la  même  année 
fut  parrain  de  Marie-Agnès  Braux,  fille  de  Pierre  Braux,  écuyer,  de 
Ch&lons-sur-Ma  rne . 

QuÉTE  pour  les  i.NCBNDiKs,  p.  44.  On  attribue  avec  fondement  an 
diocèse  de  Langres  l'honneur  d'avoir  commencé  en  1758,  sous  l'évo- 
que Gilbert  de  Montmorin,  à  faire  une  quête  générale  dans  toutes  les 
paroisses  pour  secourir  les  incendiés.  On  trouve  à  la  bibliothèque  du 
grand-séminaire  de  Langres  un  registre  montio^inant  la  quotité  des 
recettes  pour  chaque  paroisse  du  diocèse. 

Ls  PATÉ  Di  l'épousée,  p.  46.  On  demande  en  quoi  consistait  l'usage 
dénommé  le  pâté  de  Vépousée,  employé  le  soir  des  noces  et  qui  ù 
cause  de  ses  abus  (ùt  prohibé  en  1661  par  Félix  Vialart,  évêque  de 
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Chftlons.  Nous  croyons,  sauf  meilleur  avis,  qu'il  s'agit  d'un  pi\lé  ou 
d'un  gAleau,  présenté  ù  la  mari^o  et  à  son  époux  dans  leur  lit  durant 
leur  premier  sommeil,  ce  qui  est  encore  usité  sous  différentes  formes 
en  divers  lieux.  Or  il  est  aisé  de  comprendre  Findikence  de  cet  usRge 
et  les  raisons  graves  qui  ont  dû  porter  l'autorité  épiscopale  à  Tinter- 
dire.  A  la  page  316  du  même  tome  d<3  la  Rev\i€,  un  abonné.  M.  A. 
Millard  explique  cet  usage  à  peu  près  do  la  môme  façon,  sauf  certai- 
nes divergences  purement  locales. 

Le  domaine  de  roiPFY-LE-nAirT,  p.  49.  On  peut  se  demander  les  rai- 
sons qui  ont  pu  porter  rév«}quo  do  Lnngpes,  Louis  -  Armand  de 
Simîane  do  Gordes,  à  acheter  en  1082  In  domaine  de  Coiffv-le-îîaut. 
Ces  raisons  sont  qu'il  était  devenu  celte  année  même  prieur  de  Va- 
rennes.  Or  les  prj.^urs  de  Varennes  possédaient  depuis  un  certain 
temps  le  domaine  da  Coiffy-le-IIaut  qu'ils  revendaient  ensuite  à  leur 
successeur.  Ainsi  l'évèque  de  Simiano  de  Gordes  le  tenait  Je  Laurent 
Bergerat,  et  celui-ci  le  tenait  de  Félix  Vialart,  évéquc  de  Châlons,  qui 
le  tenait  lui-mémo  de  Pierre  Barhereau,  et  tous  les  quatre  en  leur 
qualité  de  prieur  de  Varennes.  Le  prieuré  de  Varennes,  situé  près  de 
CoifTy-le-Haut,  était  devenu  dans  les  derniers  temps  lo  séjour  de  pré- 
dilection de  révéquo  de  Simiane  do  Gordes. 

Charlbs-maubice  lb  TELLiBR,  p.  67.  Cc  prélat,  distingué  par  ses  ta- 
lents comme  par. sa  naissance,  n'avait  pas  encore  27  ans  accomplis, 
lorsqu'il  fut  nommé  le  30  mai  16G8  coadjuteur  de  l'évoque  de  Lan- 
gres,  Louis  Barbier  do  la  Rivière,  puis  quelques  jours  après,  dans  lo 
mois  de  juin,  il  fut  nommé  coadjuteur  du  cardinal  Antoine  de  Barbe- 
rin.  archevêque  de  Reims,  qui  le  sacra  en  cette  qualité  sous  le  titre 
d'archevêque  de  Nazianze.  Il  e.<it  bien  cerlain  d'après  cela  qu'il  no  fit 
et  ne  put  faire  h.  Langres  aucune  fonction  en  qualité  de  coadjuteur. 
Le  duc  do  Saint-Simon,  qui  se  plaît  îi  scruter  les  pensées  de  chacun 
selon  ses  propres  idées  attribue  celte  double  nomination  à  rhabiloté 
de  révéquo  de  Langros,  supplantée  en  cette  occasion  par  celle  de 
l'archcvéquo  de  Reims  ;  mais  il  est  plus  probable  selon  les  Mémoires 
de  Vabbé  de  Choisy,  que  cc  fut  le  jeune  i.e  Tellier  lui-même  qui  sut 
se  ménager  la  coadjutorerie  de  Reims  avec  future  succession  do  l'ar- 
chevêché, de  préférence  h  la  coadjutorerie  de  Langres.  plus  éloignée  do 
sa  famille  et  de  la  cour.  D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  cc  ne 
fut  pas  en  1C69,  comme  on  le  lit  à  la  p.  121  du  t.  p>*  Le  diocèse  de 
Langres,  mais  en  16C8  que  l'abbé  Le  Telher  fut  donné,  quoique  sans 
«tfet,  pour  coadjuteur  du  l'évéquo  de  Langres,  Louis  Barbier  de  la 
Rivière,  qui  se  sentait  affaibli  par  l'âge  et  les  infirmités. 

Le  p*re  BARnB,  p.  Ml.  Le  regretté  M.  Gamandet  corrige  ici  lui- 
môme  Terreur  commise  sur  le  Père  Barbe  et  que  nous  avons  signalée 
plus  haut,  en  disant  qu'il  a  publié  les  Lettres  du  Père  Barbe  doc^ 
trinaire  sur  la  Révolution  française. 

PRfeDICATION    APOSTOLIQTTB    DANS    LES   GArLBS,    p.    116.    A  l'oCCTlSion  da 

livre  intitulé  Les  églises  du  monde  romain,  notamment  celles  des 
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un  oppidum  gaulois^  situ«^  aux  environs  de  cette  ville,  est  de  rinventiOD 
d*un  érudit  champenois  du  xvii«  siècle  :  3<»  Que  la  bataille  de  Maniiac 
avait  eu  lieu  entre  Troyes  et  Orléans.  Cet  important  travail  n'a  pas 
été  coDiredit.  On  peut  donc  classer  désormais  le  récit  do  la  bataille 
d'Attila  dans  les  champs  catalauniques  parmi  les  légendes  pseudo- 
historiques. 

Notes  diverses  sur  le  diocèse  de  laxgrbs  tirées  db  la  revue  de 
CHAMPAG.vE  {Suite).  Extrott  du  tome  quatrième. 

Les  oominiBS  de  prakcb  pendant  la  RévoLurioN,  p.  31.  En  lisant  les 
actes  de  la  municipalité  de  la  petite  commune  de  Malmy-en*I>ormois, 
composée  de  73  habitants,  faits  durant  la  Révolution,  je  me  suis  rappelé 
aussitôt  les  actes  de  cette  époque  de  vertige,  opérés  par  les  diverses  com« 
munesdeia  Haute-Marne,  selon  Tétude  que  j'en  ai  faite  pour  l'histoire 
du  diocèse  de  I^angres.  D'après  l'ensemble  de  ces  actes,  il  est  aisé  de 
voir  que  toutes  les  communes  de  France,  grandes  ou  petites,  obéiasant 
aux  mêmes  décrets,  se  sont  signalées  par  les  mômes  folies  et  les 
mêmes  impiétés.  Partout  mêmes  élections  municipales  avec  les  déno- 
minations de  monsieur  d'abord,  puis  de  citoyen  ;  partout  vente  des 
biens-fonds  des  seigneuries,  des  cures,  des  fabriques  et  des  diverses 
communautés  religieuses  ;  partout  mêmes  réquisitions  de  toute  sorte  ; 
partout  saisie  des  hnges  et  des  ornements  des  églises  ;  partout  enlè« 
vement  des  matières  d'or  et  d'argent  appartenant  au  culte  religieux, 
opéré  au  nom  de  la  loi  ;  partout  des  comités  de  salut  public,  organi- 
sés pour  dénoncer  les  citoyens  paisibles,  coupables  par  le  seul  fait  de 
ne  pas  se  montrer  ardents  révolutionnaires.  Les  actes  de  toutes  les 
communes  de  France  durant  la  Révolution  sont  donc  trcs-uniformes  ; 
mais  ils  n'en  sont  pas  moins  très-curieux  et  très-instructifs.  Le  lan- 
gage emphatique  <le  cette  ««poque,  empreint  d'une  fraternité  burlesque, 
provoque  aujourd'hui  le  rire  des  plus  chauds  républicains,  aussi  bien 
(]ue  des  autres. 

Prieuré  de  notrb*dane-des*brmitbs,  p.  38.  Ce  prieuré,  sis  à  Waa- 
sy,  alors  du  diocèse  de  Chûlons-sur-Marne  et  maintenant  de  celui  de 
Langres.  avait  pour  prieur  en  1673  Jean  Rraux,  qui  la  même  année 
fut  parrain  de  Marie-Agnès  Braux,  fille  de  Pierre  Braux,  écuyor,  de 
Chillons-sur-Marne. 

Quête  pour  les  i.ncbndiés.  p.  44.  On  attribue  avec  fondement  an 
diocèse  de  Langres  l'honneur  d'avoir  commencé  en  1758.  sous  l'évo- 
que Gilbert  de  Montmorin.  à  faire  une  qu>>tc  générale  dans  toutes  les 
paroisses  pour  secourir  les  incendiés.  On  trouve  à  la  bibliothèque  du 
grand-séminaire  de  Langres  un  registre  montio^iuant  la  quotité  des 
recettes  pour  chaque  paroisse  du  diocèse. 

Ls  PATÉ  Di  l'épousée,  p.  46.  On  demande  en  quoi  consistait  l'usage 
dénommé  le  pâté  de  Vépousée,  employé  le  soir  des  noces  et  qui  ù 
cause  de  ses  abus  (ùt  prohibé  en  1661  par  Félix  Vialart.  évêque  de 
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Chftlons.  Nous  croyons,  sauf  moilleup  avis,  qu'il  s'agit  d'un  pAto  ou 
d'un  giUeau,  présenté  A  la  mariée  et  à  son  époux  dans  leur  lit  durant 
leur  promier  sommeil,  ce  qui  est  encore  usité  sous  différentes  formes 
en  divers  lieux.  Or  il  est  aisé  de  comprendre  l'indikence  de  cet  usage 
et  les  raisons  graves  qui  ont  dû  porter  l'autorité  épiscopale  à  Tinter- 
dire.  A  la  page  316  du  même  tome  do  la  Revue,  un  abonné,  M.  A. 
Millard  explique  cet  usage  à  peu  près  do  la  même  façon ,  sauf  certai- 
nes divergences  purement  locales. 

Le  DOMAiifE  DE  coiPFY-LE-HAUT,  p.  49.  On  pcut  sc  demander  les  rai- 
sons qui  ont  pu  porter  révi>quo  de  Lnngrcs,  Louis -Armand  de 
Simiane  de  Gordes,  à  acheter  en  1082  \<'  domaine  do  Coiffy-le-Haut. 
Ces  raisons  sont  qu'il  était  devenu  cette  année  même  prieur  do  Va- 
rennes.  Or  les  prieurs  do  Va  rennes  possédaient  d«^puis  un  certain 
lemps  le  domaine  de  Coiffy-le-IIaut  qu'ils  revendaient  ensuite  à  leur 
successeur.  Ainsi  l'évéque  de  Simiane  do  Gordes  le  tenait  Je  Laurent 
Bergerat,  et  celui-ci  le  tenait  de  Félix  Vialart,  évêque  de  Chàlons,  qui 
le  tenait  lui-même  de  Pierre  Barhereau,  et  tous  les  quatre  en  leur 
qualité  de  prieur  de  Varonnes.  Le  prieuré  de  Varennes,  situé  près  de 
Coiffy-le-Ilaut,  était  devenu  dans  les  derniers  temps  le  séjour  de  pré- 
dilection de  révêquo  de  Simiane  do  Gordes. 

Charlbs-maurice  lb  tellibr,  p.  67.  Ce  prélat,  distingué  par  ses  ta- 
lents comme  par. sa  naissance,  n'avait  pas  encore  27  ans  accomplis, 
lorsqu'il  fut  nommé  le  30  mai  1668  coadjuteur  d^î  l'évêque  de  Lan- 
gres,  Louis  Barbier  do  la  Rivière,  puis  quelques  jours  après,  dans  lo 
mois  de  juin,  il  fut  nommé  coadjuteur  du  cardinal  Antoine  de  Barbo- 
rin.  archevêque  de  Reims,  qui  le  sacra  en  cette  qualité  sous  le  titre 
d'archevêque  de  Nazianze.  Il  est  Lion  certain  d'après  cela  qu'il  ne  fit 
et  ne  put  faire  à  Langres  aucune  fonction  en  qualité  de  coadjuteur. 
Le  duc  do  Saint-Simon,  qui  se  plaît  à  scruter  les  pensées  do  chacun 
selon  ses  propres  idées  attribue  celte  double  nomination  à  rhabiloto 
de  l'évêque  de  Langres,  supplantée  en  cotte  occasion  par  celle  de 
l'archevêque  de  Reims  ;  mais  il  est  plus  probable  selon  les  Mémoires 
de  Vabbé  de  Choisy,  que  ce  fut  le  jeune  Le  Tellier  lui-même  qui  sut 
se  ménager  la  coadjutorerie  de  Reims  avec  future  succession  do  l'ar- 
chevêché, de  préférence  à  la  coadjutorerie  de  Langres,  plus  éloignée  do 
sa  famille  et  de  la  cour.  D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  ce  ne 
fut  pas  en  1660,  comme  on  le  lit  h  la  p.  121  du  t.  h'^  Le  diocèse  de 
Langres,  mais  en  t6C8  que  l'abbé  Le  Tellier  fut  donné,  quoique  sans 
etfet,  pour  coadjuteur  de  l'évêque  de  Langres,  Louis  Barbier  do  la 
Rivière,  qui  se  sentait  affaibli  par  l'Age  et  los  infirmités. 

Lb  pèRE  BARnB,  p.  114.  Le  regretté  M.  Garnandet  corrige  ici  lui- 
môme  l'erreur  commise  sur  le  Père  Barbe  et  que  nous  avons  signalée 
plus  haut,  on  disant  qu'il  a  publié  les  Lettres  du  Père  Barbe  doc» 
trinaire  sur  la  Révolution  française. 

PnftniCATtoN  APOSTOLIQUE  DANS  LES  GAHLBS,  p.  116.  A  l'occaslon  da 
livre  intitulé  Les  églises  du  monde  romain,  notamment  celles  des 
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Gaules  pendant  les  trois  premiers  siècles,  par  Dom'Chamard, 
1  vol.  in-S"^.  Paris,  Palmé,  1878,  la  Revue  énonce  ici  que  dans  toutes 
les  provinces  do  l'empiro  romain  dos  évéques  étaient  établis  dès  les 
premiers  siècles,  non-seulement  dans  toutes  les  villes  de  quoique 
importance,  mais  jusque  dans  les  vici  et  les  p^  des  campagnes. 
Cette  assertion  historique  de  Dom  Chamard  mérite  d*étre  pesée  et 
approfondie  ;  mais  la  question  ne  nous  paraît  pas  encore  résolue,  de 
manière  à  satisfaire  pleinement  tous  les  esprits  de  bonne  foi,  car  des 
difficultés  sérieuses  et  grosses  comme  des  montagnes  s*opposent  à 
cette  solution.  On  rejette,  il  est  vrai,  sur  le  compte  des  jansénistes 
Topinion  ancienne  qui  ne  fait  remonter  qu*au  iv«  siècle  ou  même  &  un 
siècle  postérieur  la  plupart  des  sièges  épiscopaux  des  églises  des 
Gaules  ;  mais  avant  les  jansénistes  nos  églises  avaient  leurs  historiens 
et  leurs  traditions  ;  or,  ces  premiers  historiens  et  ces  antiques  tradi* 
tions  de  nos  églises,  ne  sont-elles  pas  d*âccord  pour  rapporter  à  cette 
époque  la  création  de  nos  évôchés  en  général,  sauf  peut-ôtre  certains 
auteurs,  amis  des  fables,  qui,  môme  avant  le  jansénisme  et  sa  critique 
sévère,  n*ont  jamais  joui  parmi  nous  d'une  autorité  sérieuse  et  incon- 
testée? Ce  que  nous  disons  ici  s'applique  spécialement  au  diocèse  de 
Langres  dont  nous  avons  étudié  Tbistoire  ;  mais  il  s'applique  aussi 
tout  naturellement  à  la  majorité  des  diocèses  de  France.  Pour  ce  qui 
concerne  la  Champagne  et  la  Brie  nous  trouvons  quatre  sièges  épisco- 
paux qui  selon  l'opinion  commune  ont  été  établis  dès  le  iii*  siècle, 
savoir  :  Reims,  Sens,  Meaux  et  Ch&lons-sur-Marne,  puis  trois  autres 
qui  Tont  été  au  ive,  savoir  :  Langres,  Troyes  et  Âuxcrre.  Quant  aux 
vici  et  pagi  de  la  Champagne  qui  auraient  eu  leurs  évoques  dès  les 
premiers  siècles,  nous  laissons  h  de  plus  habiles  et  de  plus  érudits  le 
soin  de  nous  les  indiquer.  Ceci  soit  dit  sans  préjudice  des  lumières 
nouvelles  que  peut  apporter  dans  la  question  le  li^re  du  savant  béné- 
dictin, qu'à  notre  grand  regret  nous  n*avons  pas  encore  pu  consulter. 
En  attendant  nous  confesserons  volontiers  que  la  Gaule  a  eu  dès  les 
premiers  siècles  ses  apAtres,  ses  chrétiens  et  ses  martyrs  ;  nous 
admettons  aussi  qu'elle  a  eu  dès  les  premiers  temps  quelques  évéques 
pour  le  gouvernement  de  ses  chrétientés  récentes.  Mais  qu'elle  oit  en 
des  évêques  dans  toutes  les  villes  considérables,  et  môme  dans  ses 
vici  ut  ses  pagi  ?  C'est  pour  nous  un  problème  que  l'histoire  n*a  pas 
encore  résolu 

CoNFR&RiB  DU  ROSAIRE  A  CHAUMONT.  p.  121.  M.  Alcibiado  Cousiu, 
avocat  de  Chaumont,  qui  a  donné  dans  la  Revue  plusieurs  articles 
intéressants,  y  a  mêlé  certaines  appréciations  peu  correctes  au  sujet 
des  questions  religieuses.  Cet  auteur  qui  est  au  courant  de  bien  des 
choses,  ne  l'est  point  assez  de  ce  qui  concerne  la  science  théologique. 
On  en  pourra  juger  par  ce  qui  suit  : 

P  L*auteur  dit  que  de  nos  jours  les  jeunes  filles  de  Chaumont  vont 
réciter  le  Rosaire  dans  la  chapelle  de  la  Sainte- Vierge  de  l'église  pa- 
roissiale, coutume  antique,  mais  bien  dégénérée. 
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Si  M.  Gousia  daîgaait  honorer  de  sa  présence  lo  chapelet  de  Chau- 
mont,  il  saurait  qpe  non-seulement  les  jeunes  filles,  mais  aussi  les 
grandes  personnes  qui  cultivent  la  piété  dans  la  ville  de  Chaumont,  et 
malgré  le  malheur  des  temps  où  nous  vivons  il  y  en  a  encore  un  bon 
nombre,  assistent  au  chapelet  dans  Téglise  Saint-Jean,  et  que  celte 
dévotion  du  chapelet  ou  du  Rosaire,  loin  d*êtrc  dégénérée,  se  main- 
tient de  nos  jours  avec  plus  de  vigueur  que  jamais. 

2*  Le  même  auteur  ajoute  que  la  confrérie  du  Rosaire  ne  vit  plus 
que  d'une  vie  chancelante,  qui  n'est  que  l'ombre  de  sa  vie  d'autrefois. 

C'est  le  contraire  qui  est  vrai.  La  dévotion  au  chapelet  et  au  saint 
Rosaire  est  à  Chaumont.  comme  partout  ailleurs,  plus  suivie,  plus 
pratiquée,  et  par  là-môme  plus  florissante  qu'elle  n'a  jamais  été  dans 
le  passé. 

S*  If.  Cousin  assure  que  les  Dominicains  de  Langres  n'avaient  pas 
vu  sans  déplaisir  l'institution  à  Chaumont  de  diverses  confréries  du 
Saint-Sacrement. 

Cette  assertion  téméraire  et  mensongère  est  un  outrage  infligé  &  ces 
saints  religieux,  ainsi  qu'à  la  religion  elle-même,  pour  laquelle  toutes 
les  dévotions  sont  sœurs  et  tendent  au  même  but,  la  gloire  de  Dieu  et 
la  sanctification  des  &mes.  Les  Dominicains  ou  frères  prêcheurs  de 
Langres,  loin  de  se  montrer  ennemis  de  la  dévotion  au  Saint-Sacre- 
ment, la  propageaient  au  contraire  de  tout  leur  pouvoir,  ainsi  que 
celle  du  Rosaire.  La  preuve  évidente  et  palpable,  c'est  que  c'était  en 
l'église  de  leur  couvent  qu'avait  été  établie  pour  la  ville  épiscopale  la 
confrérie  du  Saint -Sacrement,  comme  on  peut  le  voir  dans  Le  diocèse 
de  Langres,  t.  2,  p.  348. 

\9  L'auteur  toujours  sans  gêne  prétend  que  la  lettre  par  laquelle 
les  Chaumontais  demandèrent  en  1633  au  Père  Iluguenin,  prieur  des 
Dominicains  de  Langres,  de  vouloir  bien  ériger  la  confrérie  du  Rosaire 
en  l'église  Saint-Jean  do  Chaumont,  dut  faire  vibrer  bien  doucement 
la  petite  corde  do  l'amour- propre  que  chacun  de  nous,  fût-il  domini- 
cain, porto  toujours  en  lui. 

Que  dire  de  cette  plaisanterie  déplacée,  sinon  que  l'auteur  juge, 
bien  à  tort,  tout  le  monde  &  son  aune  ?  Mais  qu'il  se  fasse  lui-môme 
religieux,  dominicain,  capucin  ou  jésuite,  et  il  sentira,  s*il  est  fidèle  à 
sa  vocation,  se  détondre  en  son  ûmc  cette  petite  corde  de  l'amour- 
propre,  pour  faire  place  à  une  autre  plus  digne  et  plus  excellente,  la 
corde  du  zèle  qui  embrase  les  cœurs  do  tous  les  saints  religieux  pour 
la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  Ames. 

h^  Un  peu  plus  loin,  l'auteur,  parlant  de  la  Mère  de  Dieu,  la  dé- 
peint comme  une  vierge  flère,  grande,  le  regard  presque  dur,  telle 
qu'on  doit  la  voir  au  dernier  jour. 

Assurément  à  ce  portrait  fantaisiste  aucun  catholique,  dévot  à  Ma- 
rie, ne  reconnaîtra  l'aimable  mère  du  Sauveur,  la  douce  madone, 
l'avocate  de  tous  les  malheureux  et  le  refuge  des  pauvres  pécheurs. 
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Sans  doute  au  dernier  jour  Jésus-Christ,  son  fils,  sera  pour  les  mé- 
chants, en  sa  qualité  de  juge,  le  lion  terrible  de  la  tribu  de  Juda  ; 
mais  c'est  sa  bonté  môme  et  l'excès  de  son  amour  pour  les  pécheurs 
obstinés  et  rebelles  jusqu'à  la  mort,  qui  les  confondra  et  les  frappera 
de  terreur.  Quant  à  Marie,  son  rôle  sera  toujours  celui  d'une  mère, 
quoique,  à  son  grand  regret,  elle  no  puisse  sauver  au  jour  du  juge- 
ment ceux  de  ses  enfants  qui  auront  voulu  se  perdre. 

6«  Plus  loin  encore,  l'auteur  parlant  des  figures  do  Marie,  telles 
que  rétoile,  le  jardin  fermé,  la  cité  de  Dieu,  le  miroir  de  justice,  la 
fontaine  des  jardins,  ce  que  les  peintres  à  Chaumont  comme  ailleurs 
ont  représenté  comme  ils  ont  pu,  se  plaît  à  faire  ressortir  des  détails 
peu  révérencieux,  tels  que  le  petit  jardin  h  la  française,  la  fontaine 
entourée  d'une  margelle  et  surmontée  d'une  poulie,  destinée  à  monter 
l'eau.  De  pareils  détails,  s'ils  étaient  accompagnés  de  leur  oTplication 
mystique,  pourraient  se  tolérer.  Autrement  ils  ont  tout  Tair  d'une 
plaisanterie  et  d'une  dérision. 

7°  Enfin  l'auteur,  se  prévalant  de  plusieurs  fondations  charitables 
faites  par  les  confrères  du  Rosaire,  prétend  qu'à  dater  de  1C43  l'ins- 
titution do  bienfaisance  domina  l'institution  religieuse,  et  que  les 
mystères  du  Rosaire  furent  quelque  pou  délaissés  pour  l'entretien  et 
l'apprentissage  des  pauvres  orphelins  de  la  ville. 

Nous  répondons  à  cette  allégation,  que  les  fondations  de  charité 
sortirent,  comme  d'une  source  féconde,  de  l'érection  môme  de  la  con- 
frérie du  Rosaire  et  qu'elles  furent  l'un  des  principaux  fruits  de  cet 
arbre  mystique.  On  ne  peut  donc,  sans  ingratitude  pour  le  saint  Ro- 
saire, faire  valoir  et  exalter  ces  fruits  do  charité,  au  préjudice  de 
l'arbre  lui-môme  qui  les  a  produits,  ot  qui  cootinuera  à  les  produire, 
non  pas  en  délaissant  les  mystères  que  cotte  dévotion  représente, 
mais  en  les  méditant,  les  honorant  et  les  pratiquant  de  plus  en 
plus. 

COMMANDERIES    DE     MALTE    DANS    LA     HAUTE- MAR.NE,    p.      138.     L'articlc 

donné  ici  dans  la  Revue  manque  d'exaclitude  en  certains  points  que 
nous  allons  signaler  brièvement. 

to  La  commanderie  de  Bonnevaux  près  de  Jonchery  a  été  fondée 
vers  1140. 

2®  La  commanderie  de  Mormant  \et  non  Monnand)  près  de  Lef- 
fonds  a  été  fondée  en  1 120  et  était  sous  la  dépendance  de  Thors  près 
de  Bar-sur- Aube. 

3<»  La  commanderie  de  Braux  n'était  pas  située  sur  le  territoire  de 
la  Haute-Marne,  mais  bien  sur  celui  de  la  Meuse  près  d'Ancerville, 
non  loin  de  Saint-Dizier  ;  toutefois  elh*  avait  des  propriétés  assez  con- 
sidérables à  Roche-sur-Marne. 

4"  La  commanderie  d'Aumônières,  fondée  <lès  la  fin  du  xi«  siècle 
entre  Pierrccourt  et  Larrey  dans  la  Haute-Saône,  en  un  lieu  apj>arte- 
nant  alors  au  diocèse  do  Langres.  n'était  pas  de  l'ordre  de  Malte, 
mais  de  celui  de  Saint-Antoino  de  Vienne,  ainsi  que  l'ancien  hôpital 
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de  Bourbonne*le9-Bain8  qui  était  sous  sa  dépendance.  Ce  n'est  qu'en 
1777  que  Tordre  de  Saint- Antoine  de  Vienne  ayant  été  réuni  à  celui 
do  Malte,  la  seigneurie  de  Bussières^les-Belmont  que  possédaient  les 
religieux  d'Âumôaières,  passa  aux  chevaliers  de  Malte.  Gonséquem- 
ment  il  n*y  avait  point  sur  le  territoire  de  la  Haute-Marne  de  corn- 
manderie  proprement  dite  de  Bussières,  cette  commanderie  étant 
confondue  avec  celle  d'Âumônières.  Toutefois  il  y  avait  dans  l'ancien 
diocèse  de  Langres  une  commanderie  dite  de  Bux'ères,  sise  près  de 
Bar-sur-Seine. 

5*  La  commanderie  du  Corgobin  près  de  Ghaumont  était  réunie  à 
celle  de  Thors,  mais  n'était  pas  chef-lieu,  quoique  le  commandeur  eût 
un  hôtel  h  Ghaumont.  G'était  Thors,  commanderie  beaucoup  plus 
importante,  située  dans  le  département  de  l'Aube,  qui  était  chef-lieu, 
ayant  sous  sa  dépendance  le  Gorgebin,  Mormant  et  Maisons.  Go  der- 
nier établissement  était  situé  près  de  Thors.  Voyez  Le  diocèse  de 
Langreê,  t.  3,  p.  217  et  ailleurs  poMtm. 

ExTRArrs  db  la  décade  dc  p^rb  vigtcibr,  p.  145  et  suivantes.  Dans 
les  extraits  donnés  ici  de  la  Décade  du  Père  Vignier,  jésuite,  qu'on  a 
tort  de  qualifier  du  titre  de  Dom  qui  ne  se  donne  jamais  aux  disciples 
de  6aint-Ignacti,  il  s'est  glissé  certaines  inexactitudes  que  nous  allons 
corriger  en  peu  de  mots. 

Montigny-en-Basfifgny  est  encore  oppelé  Montigny-le-Roi,  pareeque 
le  roi  en  est  le  seul  ou  le  principal  seigneur,  p.  145. 

Renier  III  de  Nogent  fit  en  1222  une  largesse  de  40  bichets  de 
froment  do  rente  aux  templiers  de  Gorgebin  ou  Corjubin  (et  non  Co- 
riubin),  p.  448. 

Chameroy  ou  Chameroix  (ot  non  Chamevoix),  assez  bon  village,  p. 
152. 

Noidant-le-Rocheux  est  un  vallon  parmi  des  roches  sur  la  rivière 
de  Mouche  (et  non  de  Meuse),  p.  153. 

La  levée  de  Langres  so  vient  rendre  après  trois  lieues  entre  Marac 
(et  non  Marne)  et  Ormancey,  lieux  considérables,  p.  154. 

Humes,  appelé  on  latin  Osismus  par  L'historien  Flodoard  (et  non 
Floard)  et  dont  l'église  est  dédiée  à  Saint  Vinebaud  (et  non  Sine- 
baud),  ayant  pour  annexe  Jorquenay  (et  non  Sorquenay),  p.  154. 

Le  prieuré  de  Saint  -  Gcômes  (et  non  de  Saint  -  Genner)  reçoit  en 
1232  certains  héritages  de  Foulques  de  Baissey  avec  le  consentement 
de  sa  femme  H  inglotte  ou  Hunglotte.  En  1218  le  môme  prieuré  avait 
reçu  du  chevalier  Thierry,  seigneur  de  Noidant,  qui  se  disposait  au 
voyage  de  la  Terre-Sainte,  du  consentement  de  sa  femme  Inglère  et 
de  leurs  enfants,  25  deniers  de  cens  sur  le  gagnage  d'Entremont. 
appartenant  au  prieuré  de  Sexfontaines,  p.  154  ot  155. 

Ffrm  DBS  FOnS  BT  DI:  CARÊMB  PRBXAHT  a  CHAL05S-SUR-MARXE,    p.    317. 

La  fôte  des  fous  et  celle  du  Garôme  prenant  qu'où  célébrait  à  Gh&lons- 
tur-Mame,  de  môme  que  plusieurs  autres  fôtes  burlesques  qui  étaient 
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lecey  de  Changey  :   une  de  leurs  filles  fut  mère  du  célèbre  Roussat, 
maire  do  Langres  et  l'un  des  plus  dévoués  partisans  de  Uenri  IV  en 
Bassigny. 
V.  Mammès  Gastebois.  écuyer,  eut  de  Anne  Populus  : 

1.  François. 

2.  Anselme,  qui  n'eut  que  des  filles  d'Anne  Coudry. 

3    Rose,  unie  à  N.  Raillard,  d'où  M™«  do  Beaucharmoy. 

4.  Anne,  mariée  à  Ph.  Jannet,  lieutenant  criminel  à  Langres  ;  et  à 
Pierre  de  Comtest,  écuyer,  sr  de  Séraulmont,  d'où  la  femme  do  Claude 
de  Harthélemy,  reçu  en  1605  avocat  au  siège  royal  de  Langres. 

VL  François  Gastebois,  écuyer,  s»"  de  Buzereau.  receveur  général 
des  finances  en  Champagne,  eut  de  Bernarde  Balenot,  fille  d'un  maire 
royal  de  Langres  en  1569  : 

1.  Paul,  conseiller  à  la  cour  des  comptes  de  Dijon,  marié  à  Rade- 
gonde  de  Mailly,  veuve  avant  1615.  d'où  : 

1 .  Jean,  s**  de  Lazeul  et  Sauzottes.  maître  des  requêtes  de  Monsieur 

(1650)  qui  ne  laissa  qu'une  fille  mariée  en  1648  à  Pierre  Berbis  de 
Dracy,  gentilhomme  de  Monsieur,  d'où  le  marquis  de  Rancy,  la  baronne 
de  Massol  et  la  comtesse  de  Malan. 

2.  Anselme,  se  du  Bois-Betoux.  écuyer  de  la  grande  écurie  (1680). 
qui  eut  postérité  dont  la  suite  nous  est  inconnue. 

3.  François,  l'un  (\^s  cent  gentilshommes  de  la  maison  du  roi, 
entré  ensuite  dans  les  ordres  et  devenu  conseiller  et  aumônier  du  roi. 

4.  Pierre,  commandeur  d'Esnouveaux,  (15G8,  0.  de  Malte). 

5.  Etienne,  commandeur  de  la  Madeleine  de  Dijon,  (id.J 

6.  Mammès.  lieutenant  en  l'élection  de  Langres,  qui  eut  postérité 
dont  la  suite  est  inconnue. 

7.  Rose,  femme  de  Africain  Piot,  receveur  des  tailles  à  Langres. 

8.  Rose,  mariée  à  Didier  de  Prauthoy,  gentilhomme  du  prince  de 
(:k)ndé. 

9.  Jean,  conseiller  et  aumônier  du  roi. 

Une  gravure  excessivement  rare,  de  Pelais,  représente  un  médail- 
lon :  sur  Tune  des  faces  est  M.  de  Gastebois,  en  buste,  avec  mous- 
tache et  barbiche,  une  croix  suspendue  au  cou  et  la  légende  :  Joannes 
de  Gastebois,  gratia  et  virtute  -,  au  revers  un  bras,  sortant  d'un 
nuage  tient  un  fléau  i»our  battre  des  épis  à  terro  ;  légende  :  Tribula- 
tio  ditat,  si  moneo  abdila  seges.  Aux  angles  de  la  gravure  une 
gerbe,  un  fléau,  un  buisson,  une  comète,  l'écu  de  la  famille  occupe  le 
parti  haute  entre  les  deux  médaillons.  Au-dessus  on  lit  : 

In  vulta  pietas  mentis  ])robitasque  coruscant 
Ui  plus  et  pruiens  restitit  incidiis  ; 
Si  tritura  absit  palcis  sunt  abilila  gran.i 
Nus  crux  mandaniis  sc^paral  a  paleis. 
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Aux  trais  des  yeux  et  du  visage 
Lon  peut  remarquer  son  courage, 
Et  juger  de  sa  probité, 
Il  na  cessé  pendant  sa  vie 
De  résister  contre  l*envie 
Et  d'impugner  l'improbité. 

C*est  la  charité  qui  te  porte 
Et  qui  te  pousse  de  la  sorte 
A  marquer  grands  leurs  défauts 
S'ils  eussent  recherché  ton  avde 
Ceux  qui  ont  teint  les  eschaffauds 
De  leur  sang,  trouvoient  leur  remède. 


» 


Vraincol'ht  (oalte-marne)  en  1789.  —  La  Revue  clôt  la  chronique 
de  sa  dernière  livraison  par  un  article  extrait  du  Courrier  de  Cham- 
pagne, article  qui  tend  à  prouver  que  le  paysan  des  siècles  passés 
était  plus  heureux  que  celui  de  nos  jours  :  peu  ou  pas  d'impôts,  mi- 
sère presque  inconnue,  vie  facile,  fêtes  continuelles,  en  un  mot  c'était 
l'âge  d'or. 

Malheureusement  il  v  a  des  ombres  à  ce  charmant  tableau.  Voici, 
en  effet,  un  extrait  du  cahier  des  plaintes,  doléances  et  remontran- 
ces de  la  paroisse  de  Vraincourt,  en  4789,  qui  montre  que,  pour 
cette  commune  du  moins,  les  réformes  dues  à  la  Révolution  ont  été  un 
bienfait  : 

f  II  y  avait  alors  à  Vraincourt  trente-six  ménages  :  onze  de  labou- 
reurs et  vingt-cinq  do  manouvriers.  Eh  bien  f  les  trente-six  chefs  de 
famille  payaient  quatre  mille  cinq  cent  quatre-vingt-six  livres 
d'impôts  divers,  savoir  : 

Tailles,  ustensiles  et  capitations,  y  compris  la  forge. .  WiiO 

Corvées 300 

Vingtièmes 2^0 

Sol 500 

Aydes 100 

Houcherie 50 

CoDtrôlo  et  papior  manjué 40 

Cuirs  et  marque  des  fers 1 00 

Recouvrement  des  taillos,  sel  et  vingtièmes 80 

Milices 50 

Amendes  des  maîtrises,  sols  pour  livres,  etc 50 

Ordres  des  intendants  et  des  subdéiégués 10 

Dîmes 000 

Droits  seigneuriaux 1 20 

Amendes  au  profit  du  seigneur 30 

Gardes  étalons 10 

Total 408G 
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lecey  de  Changey  :  une  de  leurs  filles  fut  mère  du  célèbre  Roussat, 
maire  de  Langres  et  l'un  des  plus  dévoués  partisans  de  Henri  IV  en 
Bassigny. 
V.  Mammès  Gastebois,  écuyer,  eut  de  Anne  Populus  : 

1.  François. 

2.  Anselme,  qui  n'eut  que  des  filles  d'Anne  Coudry. 

3    Rose,  unie  à  N.  Raillard,  d'où  M"»"  do  Beaucharmoy. 

4.  Anne,  mariée  à  Ph.  Jannet,  lieutenant  criminel  à  Langres-,  et  à 
Pierre  de  Comtest,  écuyer,  s»"  de  Séraulmont,  d'où  la  femme  de  Claude 
de  Barthélémy,  reçu  en  1605  avocat  au  siège  royal  de  Langres. 

VL  François  Gastebois,  écuyer,  s""  de  Buzereau,  receveur  général 
deç  finances  en  Champagne,  eut  de  Bernarde  Balenot,  fille  d'un  maire 
royal  de  Langres  en  1569  •. 

1.  Paul,  conseiller  à  la  cour  des  comptes  de  Dijon,  marié  à  Rade- 
gonde  de  Mailly,  veuve  avant  1615,  d'où  : 

1 .  Jean,  s**  de  Lazeul  et  Sauzottes.  maître  des  requêtes  de  Monsieur 

(1650)  qui  ne  laissa  qu'une  fille  mariée  en  1648  à  Pierre  Berbis  de 
Dracy,  geutflhomme  de  Monsieur,  d'où  le  marquis  de  Rancy,  la  baronne 
de  Massol  et  la  comtesse  de  Malan. 

2.  Anselme,  sr  du  Bois-Betoux,  écuyer  de  la  grande  écurie  (1680). 
qui  eut  postérité  dont  la  suite  nous  est  inconnue. 

3.  François,  l'un  d<>s  cent  gentilshommes  de  la  maison  du  roi, 
entré  ensuite  dans  les  ordres  et  devenu  conseiller  et  aumùnier  du  roi. 

4.  Pierre,  commandeur  d'Esnouveaux,  (1568,  0.  de  Malte). 

5.  Etienne,  commandeur  de  la  Madeleine  de  Dijon,  (id.l 

6.  Mammès,  lieutenant  en  l'élection  de  Langres,  qui  eut  postérité 
dont  la  suite  est  inconnue. 

7.  Rose,  femme  de  Africain  Piot,  receveur  des  tailles  à  Langres. 

8.  Rose,  mariée  à  Didier  de  Prauthoy,  gentilhomme  du  prince  de 
Condé. 

9.  Jean,  conseiller  et  aumônier  du  roi. 

Une  gravure  excessivement  rare,  de  Pelais,  représente  un  médail- 
lon :  sur  l'une  des  faces  est  M.  de  Gastebois,  en  buste,  avec  mous- 
tache et  barbiche,  une  croix  suspendue  au  cou  et  la  légende  .  Joannes 
de  Gastebois,  gratia  et  virtute  ;  au  revers  un  bras,  sortant  d'un 
nuage  tient  un  fléau  pour  battre  des  épis  à  terre  ;  légende  :  Tribula- 
tic  ditat,  si  moneo  abdita  seges.  Aux  angles  de  la  gravure  une 
gerbe,  un  fléau,  un  buisson,  une  comète,  l'écu  de  la  famille  occupe  lo 
parti  haute  entre  les  deux  médaillons.  Au-dessus  on  lit  : 

In  vulta  pietas  mentis  probitasque  coruscant 
Ut  plus  et  pruJens  restilit  incidiis  ; 
Si  tritura  absit  paleis  sunt  abdita  grana 
Nos  crux  mandaniis  séparât  a  paleis. 
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Aux  trais  des  yeux  et  du  visage 
Lon  peut  remarquer  son  courage, 
Et  juger  de  sa  probité, 
Il  na  cessé  pendant  sa  vie 
De  résister  contre  Tenvie 
Et  d'impugner  Timprobité. 

C'est  la  charité  qui  te  porte 
Et  qui  te  pousse  de  la  sorte 
A  marquer  grands  leurs  défauts 
S*ils  eussent  recherché  ton  avdo 
Ceux  qui  ont  teint  les  eschatfauds 
I>e  leur  sang,  trouvoient  leur  remède. 


m 


■k 


Vrain'cocht  (oalte-mauxe)  en  1789.  —  La  Revue  clôt  la  chronique 
de  sa  dernière  livraison  par  un  article  extrait  du  Courrier  de  Cham- 
pagne, article  qui  tend  à  prouver  que  le  paysan  des  siècles  passés 
était  plus  heureux  que  celui  de  nos  jours  :  peu  ou  pas  d'impôts,  mi- 
sère presque  inconnue,  vie  facile,  fêtes  continuelles,  en  un  mot  c'était 
l'âge  d'or. 

Malheureusement  il  v  a  des  ombres  à  ce  charmant  tableau.  Voici, 
en  effet,  un  extrait  du  cahier  des  plaintes,  doléances  et  remontran- 
ces de  la  paroisse  de  Vraincourt,  en  1789,  qui  montre  que,  pour 
cette  commune  du  moins,  les  réformes  dues  à  la  Révolution  ont  été  un 
bienfait  : 

f  II  y  avait  alors  à  Vraincourt  trente-six  ménages  :  onze  de  labou- 
reurs et  vingt-cinq  de  manouvriers.  Eh  bien  !  les  trente-six  chefs  de 
famille  payaient  quatre  mille  cinq  cent  quatre-vingt-six  livres 
d'impôts  divers,  savoir  : 

Tailles,  ustensiles  et  capitations,  y  compris  la  forge. .  20(iO 

Corvées 300 

Vingtièmes 2  4(î 

Sol 500 

Aydes 100 

Houcherie 50 

Contrôle  et  papior  marqué 40 

Cuirs  et  marque  des  fers 1 00 

Recouvrement  des  tailles,  sel  et  vingtièmes. 80 

Milices 50 

Amendes  des  maîtrises,  sols  pour  livres,  etc 50 

Ordres  des  intendants  et  des  subdélégués 10 

Dîmes 000 

Droits  seigneuriaux 1 20 

Amendes  au  profit  du  seigneur 30 

Gardes  étalons 10 

Total i08() 
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fl  Ce  qui  porte  la  cote  individuelle  à  plus  de  cent  vingt^cinq 
livres,  c  Oc,  disent  les  habitants,  les  ttois  quarts  et  demi  des  biens 
ff  qui  sont  situés  sur  le  H  nage  appartiennent  aux  nobles,  seigneurs, 
c  ecclésiastiques  et  bourgeois  des  villes  qui  augmentent  journellement 
ff  leurs  biens  et  no  pai.^nt  rien  des  impôts  cy  dessus,  ce  qui  réduit  le 
c  cultivateur  à  la  dernière  misère  en  le  privant  du  néces' 
«  saire  de  la  vie  et  des  bestiaux  pour  la  culture.  L*état  des 
ff  manouvriers  n'est  pas  moins  à  plaindre  en  ce  que  ne  gagnant 
f  chacun  que  cent  cinquante  livres  par  an,  ils  ne  peuvent  ni  vivre 
«  ni  élever  leurs  enfants.  »  Ils  demandent  que  tous  les  ordres  paient 
les  impôts,  et  que  chacun  contribue  aux  charges  de  TEtat  proportion- 
nellement à  ses  possessions.  Le  sel,  disent-ils  encore,  étant  de  néces- 
sité absolue  pour  les  hommes  et  pour  les  bestiaux,  il  devrait  ôtro  mar- 
chand  et  exempt  d*impôt.  Il  faut  réprimer  les  abus  qui  se  commettent 
dans  la  perception  des  aides  où  tout  est  arbitraire.  Les  droits  de  bou- 
cherie, des  cuirs  et  de  la  marque  des  fers  doivent  être  supprimés.  Les 
droits  de  contrôle  et  de  papier  marqué  sont  nécessaires,  mais  il  faut 
les  simplifier.  Il  faut  changer  le  mode  du  perception  des  impôts,  qui 
semblent  créés  pour  faire  vivre  les  personnes  qu'on  y  emploie  et  tour- 
menter les  contribuables.  Le  tirage  des  milices  est  la  ruine  des  cam- 
pagnes ;  il  faut  aviser  à  un  autre  mode  de  recrutement.  La  dlme  est 
trop  considérable  et  d'ailleurs  elle  appartient  aux  évoques,  aux  abbés 
et  autres  communautés  religieuses  ;  t{  serait  convenable  qu'elle 
appartint  aux  curés. 

Enfm  ils  proposent   l'établissement  de  l'impôt  foncier  et  de 

celui  des  portes  et  fenêtres,  d 

Tel  est  le  résumé  que  donne  Jolibois  dans  sa  Uaute-Marne  an^ 
cienne  et  moderne  (page  539)  ;  l'original  se  trouve  à  la  bibliothèque 
de  Chaumont. 


Le  Secrétaire  Gérant, 

LéoN  FnÈMONT. 


NOTICE   HISTORIQUE 
suu 

LA  MAISON  DE  GRANDPUE 


GÉRARD 

Sire  d'Houiïalise  et  Houssv 

A  la  mort  de  Henri  V,  en  l'i87,  le  comté  fut  saisi  par  le 
comte  de  Champagne  ;  le  compte  du  deuxième  semestre  des 
receveurs  de  Geanne  de  Champagne  établit  que  ceux-ci  perce- 
vaient alors  les  revenus  do  Grandpré  *.  L'année  suivante,  ce 
fief  était  aux  mains  de  Jean,  seigneur  de  Buzancy.  second  fils 
d'Henri  V  et  oncle  de  Gérard.  Nous  reviendrons  plus  tard  sur 
ce  fait. 

Gérard,  par  suite  de  ton  mariage  avec  Béatrix, fille  de  Henri, 
bâtard  de  Luxembourg  et  d'Isabelle  d'Houfialise,  semble  avoir 
renoncé  à  ses  droits  à  la  succession  paternelle  pour  se  con- 
tenter des  biens  qui  lui  venaient  d'Isabelle  de  Luxembourg, 
sa  mère  ;  il  abandonna  les  armoiries  de  sa  famille  pour  pren- 
dre celles  de  Luxembourg  *  et  devint  tellement  étranger  à  la 
Champagne  qu'en  1290,  le  G  avril,  il  s'engageait,  moyennant 
800  livres  de  petits  parisis,  à  servir  le  comte  de  Flandre  con- 
tre le  roi  de  France,  alors  comte  de  Champagne,  et  le  comte 
de  Hainaut.  H  devait  être  accompagné  de  vingt  hommes  d'ar- 
mes, dont  3  chevaliers  (2  au  moins)  ;  les  chevaliers  avec  quatre 
chevaux  et  les  écuvers  avec  trois  ^ . 

Nous  le  voyous,  le  9  juin  1301,  d'accord  avec  sa  femme 
Béatrix,  donner  en  fief  une  rente  de  20  livres  de  terre,  ou 
tournois,  à  Ludolf,  seigneur  de  HoUeufetz,  et  l'année  suivante 
assister  avec  vingt  hommes  d'armes,  à  la  bataille  de  Courtrai 
parmi  les  alliés  du  comte  de  Flandre  ' . 

Jusqu'en  1303  il  ne  porta  d'autres  titres  que  celui  de  sei- 
gneur d'Houffalise  ;  cette  année  môme,  le  dimanche  après  Noël, 
il  réclamait,  dans  la  succession  de  Gérard  de  Luxembourg,  la 

•  Voir  tome  X,  p.  33  de  la  Rjuue  de  Champagne. 

1.  Bibl.  Nat.,  f.  Clairembaut.  IGl),  f'  15G. 

2»  Douct  d'Arcq,  Inventaire  des  sceaux,  1. 1,  u*'"2?00. 

3.  Public,  de  la  Sociéli  de  Luxembourfj^  t.  X\  II,  p.  70. 

4.  Arch.  de  Luxembourg.   —  Kcrvyii  de  Lillouliovcii,  lïisi,  de  FlaudrCf 
U  U,  303. 
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part  qui  lui  revenait  aiusi  qu'à  ses  frères  et  à  ses  sœurs  *  ;  il 
s'en  remit  alors  à  l'arbitrage  de  Béatrix  veuve  de  Henri  III 
comte  de  Luxembourg.  Le  jugement  de  celle-ci,  daté  de  la 
veille  de  PAques  1304,  lui  attribua  la  chàtellenie  de  Roussy  et 
cent  livrées  de  terre  de  petits  tournois  ;  il  en  faisait  aussitôt 
hommage*. 

Le  1 1  janvier  1300  il  figure  comme  témoin  de  l'hommage 
rendu  par  son  cousin,  Henri  comte  de.Salm,  et  de  divers  autres 
actes  concernant  son  souverain  en  1310,  1311  et  1314';  en 
1317  il  continue  à  ùtre  désigné  comme  seigneur  d'Houffa- 
lise. 

Béatrix  d'iloullalise  était  morte  avant  1321  :  Gérard  de 
Grandpré  avait  épousé  Isabelle  d'Audenarde  veuve  de  Guil- 
laume, seigneur  de  Dossemer.  Le  23  novembre,  Gérard  et  sa 
femme  donnèrent  200  livrées  de  terre,  en  tournois,  comme 
accroissement  de  dot  à  Marie,  leur  lille,  lorsqu'ils  abandonné* 
reut  la  baronnie  d'Audenarde  à  Guillaume  de  Mortagne,  leur 
fils.  L'examen  attentif  des  dates  laisse  facilement  deviner  qu'il 
s'agit  ici  des  enfants  du  premier  mariage  d'Isabelle  dont  Gérard 
de  Grandpré  n'était  par  conséquent  que  le  beau-père  * .  Un 
acte  du  1'''  avril  1322  mentionne  la  transaction  faite,  par  Tin- 
temiédiaire  de  Jean,  comte  de  Luxembourg,  entre  Gérard  de 
Grandpré,  soigneur  d'Houffalise,  d'unepart,  et  Amould  et  Gé- 
rard de  Blankenheini,  d'autre  part,  au  sujet  du  paiement  de 
2,000  petits  tournois  en  deux  termes'.  Je  ne  pense  pas  qu'il 
ait  vécu  longtemps  après,  car  l'année  suivante,  nous  voyons 
paraître  son  fils  Thierry,  comme  soigneur  d'Houffalise. 

Plusieurs  auteurs  ont  répété  que  Gérard  de  (3randpré  avait 
été  banni  de  France  avec  toute  sa  famille  par  suite  d'un  meur- 


1 .  Nous  n'avons  trouvé  que  dans  ce  texte  une  allusion  aux  frères  ot 
sœurs  de  Gérard;  il  est  très-probable  qu'il  i'ugil  ici  de  ses  beaux-frères  et 
bellcs-sirurs. 

2.  Public,  de  la  Soc.  de  Luxembourg,  t.  XVï,  p.  80;  XVII,  p.  112  et 
113.  —  Cartul.  do  Luxembourg,  Bibl.  Nut.,  Lat.  101G3,  f^  23. 

3.  Ibid.  XVII,  p,  124.  —  Cortul.  do  Ilaiuaut,  aux  arcbivos  d'Arlou.  — 
Louvrex,  t.  IV,  p.  2i9. 

4  Guillaume,  seigneur  de  Dossemer,  Humes  et  Turcoing,  fils  d*Aroould 
seigneur  de  Morlagne,  et  cbiltelain  de  Tournay  eut  trois  femmes  ;  la  Iroi- 
bième,  Isabeau  d'Audenarde,  lui  donna  Guillaume  de  Mortagne,  seigneur 
d'Audenarde,  tué  à  Crécy  en  1346  ;  Isubeau,  épouse  de  Gosain,  seigneur 
do  (Juesnoy  ;  Mûrie,  épouse  de  Jean  du  Fay,  seigneur  de  Tilletoy  j  lolande, 
épouse  de  Fastré,  seigneur  de  Barlemont. 
5.  PubL  de  la  Soc,  de  Luxembourg,  t.  XVII,  p.  8G. 
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tie,  en  1343  ;  je  crois  qu'il  y  a  ici  une  confusion.  D'abord,  en 
1343»  ce  personnage  n'existail  plus,  il  ne  pourrait  être  question 
que  de  Gérard  II,  son  fils,  seigneur  de  Roussy,  qui,  à  bien 
^,  n*aYail  aucim  rapport  avec  la  France.  Je  suppose  que 
Ton  a  rattaché  à  tort  aux  seigneurs  d^Houffalise  et  de  Boussy 
le  fait  dont  on  trouvera  la  mention,  en  13^6,  dans  la  partie  de 
ce  travail  consacrée  à  Jean,  comte  de  Grandpré. 
De  Gérard  de  Grandpré  sont  issus  : 

1 .  Thierry,  qui  suit, 

2.  Gérard,  seigneur  de  Roussy.  —  On  est  quoique  peu 
embarrassé,  à  première  vue,  d'établir  la  filiation  des  seig- 
fieonde  Grandpré-IIouffalise  ;  toute  difficulté  disparait  en 
reconnaissant  que  Gérard  eut  deux  fils  dont  l'aîné,  Thierry, 
bériU  du  fief  paternel,  Houffalise  ;  le  second,  Gérard,  du  iief 
maternel,  Roussy. 

Gérard,  connu  sous  le  nom  d'Houffalise  et  le  plus  souvent 

sous  celui  de  seigneur  de  Roussy,  résida  longtemps  dan»  le 

Rethélois  où  des  actes  de  1331  et  1334  le  mentionnent  comme 

Êisant  partie  de  la  cour  de  Louis  de  Flandre  *  ;  il  parait  môme 

ayoir  eu  le  gouvernement  du  Rethélois.  Le  comte  Louis,  le  G 

août  1834,  lui  assignait  la  terre  de  Raucourt  en  échange  de  la 

terre  de  Saulces-aux-Tounclles  acquise  précédemment  par 

Gérard  de  Gérardin  d'Aumont;  cette  affaire  n'était  pas  encore 

termméeen  1336,  date  à  laquelle,  le  12  septembre,  Louis  de 

Flandre  assignait  sur  les  revenus  de  la  ville  de  Mézières  la 

sonmie  de  2,000  livres  parisis  due  pour  la  terre  de  Saulces*. 

Nous  le  tiouvons  en  1342  scellant  la  promesse  de  Jean,  comte 

de  Luxembourg,  de  faire  ratifier  par  son  fils  aîné  la  vente  de 

Poilvache  faite  à  Marie  d'Artois,  et  Tannée  suivante,  en  no- 

Tembre,  exilé  de  France  avec  ses  enfants.  Il  n'est  plus  connu 

ensuite,  jusqu'en  1346,  que  par  des  actes  relatifs  au  comté  de 

Luxembourg,  figure  à  Troyes  avec  dix  hommes  d*armes  en 

août  1352  et  dut  mourir  peu  après  ^.  D'uue  femme  dont  je  n'ai 

pu  encore  en  trouver  le  nom,  il  eut  :   Philippe t  comtesse  de 

Salm  ;  Maha,  é{)ouse  de  Simon  Philippe  ;  Marguerite^  épouse 

d'Arnold,  seigneur  dePittingen  *. 

1 .  L.  Delisle,  Noi.  iur  le  Carlul.  du  comté  de  Rethel,  n»'  408,  423.| 

2.  Ibid ,  n"  425,  426.  Il  avait  aussi  des  biens  ù  Harnccourt  el  à  Autre- 
court. 

3.  Fubl.  de  la  Soc,  de  Luxembourg ,j  t.  XXI,  p.  8,  30,  67.  —  Publ.  de 
Vlnsiitul  de  Luxemb.,  sect.  hist.,  t.  I,  7,  13,  15 

A.  Ibid  ,  t  XX,  p.  89.  ^  Publ.  de  Vlnstitul  de  Lux.,  t.  II,  p.  42. 
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3.  Henri,  menlionué  dans  une  montre  à  Saint-Quentin,  en 
131)2,  accompagné  de  six  hommes  d'armes.  Quelques  auteurs 
lo  comptent  au  nombre  des  abbés  de  Stavelot,  mais  je  n'ai 
rien  trouvé  qui  justifiât  cette  assertion.  11  figure  dès  1323  dans 
un  acte  comme  Damoisel  cCHouffalise  ^ 


THIERRY 

Sire  d'Houffalise 

Thierry  de  Grandpré,  seigneur  d'Houfl*alise,  est  connu  par 
des  actes  où  il  figure  comme  témoin  de  1323  à  1338  *  ;  à  cette 
dernière  date,  le  20  avril,  il  vendait  à  Jean,  roi  de  Bohême  et 
comte  de  Luxembourg,  ses  justices  de  Nassogne,  Gherchin, 
Hersen,  Wavrelle,  Bellevaux,  Terwagne,  Atrin  et  Seinlz  *  ; 
trois  mois  plus  tard  le  comte  lui  accordait  à  Houfi*alise  deux 
foires,  le  mercredi  après  la  Pentecôte  et  le  jour  de  S.  Bar- 
thélémy. Nous  le  trouvons  encore,  paraître  comme  cousin 
et  caution  au  contract  de  mariage  de  Winceslas  de  Bo- 
hême avec  Jeanne  duchesse  de  Brabant,  en  1354  \  La  der- 
nière date  qui  nous  révèle  son  existance  est  de  septembre 
1365  ;  à  cette  époque,  le  roi  Charles  V,  prenant  en  considéra- 
tion les  services  de  guerre  rendus  par  Thierry  à  son  père  et  à 
son  ayeul,  ainsi  que  les  pertes  qu'il  avait  subies,  l'autorisa  à 
disposer,  en  faveur  de  personnes  ecclésiastiques  et  sans  finan- 
ces, de  biens  qu'il  possédait  dans  le  voisinage  de  Tournai  ^, 

De  Agnès  de  Berlaimont,  fille  de  Gilles,  avoué  de  la  Flamen- 
gerie  et  de  la  Chapelle  en  Thiérache,  il  eut  :  l'^  Thierry  II, 
mort  sans  postérité  ;  2^  Marguerite-Philippe^  qui  porta  la  terre 
d'Houffalise  à  Gérard  d'Argenteau;  3°  Agnès,  épouse  de  Wau- 


1 .  Diaprés  un  passage  do  Froissart,  t.  XVII,  p.  210  {Edit,  Kervyn),  oa 
pourrait  croire  que  Henri  d'HouiTalise  fut  tué  à  la  bataille  de  Crécy.  M.  Lau- 
rent, avocat  général  à  la  cour  d  appel  de  Bruxelles,  m'a  fait  très>judicieu- 
Ecment  remarquer  que  le  seigneur  de  Petit- Wargny  n'avait  rien  de  commun 
avec  le  personnage  en  qucbtiou.  H  y  a  lu  une  erreur  mauifestc  du  chro- 
niqueur. 

2.  Publ.  de  la  Soc.  de  Luxembourg,  t.  XIX,  p.  7,  43,  112.  —  Cariai, 
de  Relhel,  n»  415. 

3.  Ibid.,  t.  XX,  p.  5-i,  5o.  —  Le  2  oclobre  1344.  le  comte  de  Luxem- 
bourg revendait  une  partie  da  ses  terres  ù  Marie,  comtoise  d'Artois. 

4.  Jbid.,  t.  XX,  p.  61  ;  XXI,  41.  —  Fubl.  do  l'Institut  Grand  Ducal, 
t.  I,  p.  r>5  et  seq.;  II,  %, 

5.  Arch.  Nal.  JJ.  y8,  '^92. 
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thier  de  Rochefort  ;  4"^  Rainier,  que  je  ne  vois  mentionné  que 
pour  sa  captivité,  en  1370,  après  la  bataille  de  Ligny  *. 


BRANCHE  DE   BUZANCY 


JEAN  P^ 

Sire  de  Buzancy,   comto   de   Grandpré. 

Jean,  second  fils  de  Henri  V  et  de  Isabelle  de  Brienne,  suc- 
céda à  son  père  dans  le  comté  de  Grandpré,  à  Texclusion  du 
fils  de  son  frère  aîné.  Ainsi  que  nous  Tavons  dit  plus  baut,  le 
fief  fut  saisi  par  le  comte  de  Champagne  en  1 287 ,  probablement 
par  suite  du  défaut  d'aveu  de  Gérard  de  Grandpré  établi  alors 
et  possessionné  hors  du  royaume.  Un  fragment  de  compte  des 
receveurs  du  comté  de  Champagne,  dont  je  dois  la  connais- 
sance à  M.  Aug.  Longnon,  donne  une  idée  du  revenu  de  ce 
ce  fief  à  la  fin  du  xm^  siècle,  a  Des  amendes  deSaint-^uving, 
4  1.  15  s.  —  De  Saint-Jorge,  58  s.  6  d.  —  De  Champignoles, 
!7  s.  6  d.  —  De  Biaufust,  27  s.  1  d.  —  De  Grantpré,  25  1. 
19  s.  3  d.  —  Des  charrois  de  Champignoles,  à  la  S.  Rémi,  6  s. 

—  Des  cens  de  Grantpré,  17  1.  11  s.  —  Des  cens  de  Champi- 
gnoles, 15  s.  —  Dou  tonli  de  Grantpré,  pour  le  premier  tiers, 
58  1.  6  s.  8  d.  —  Des  yoaues  vendues  pour  le  secont  tiers, 
7  1.  17  s.  4  d.  —  Des  cires  des  lerrages,  GO  s.  et  pour  un  peu 
avent  ces  terraiges,  12  s.  G  d.  —  De  la  censé  dou  four,  à  la 
Touzsaings,  15  1.  —  De  dis  livres  de  cire  des  viguaiges,  20  s. 

—  Des  moulins  à  escorce,  ad  parient  régis,  pour  Tannée,  13  s. 
4  d.  —  Des  assises  de  Grantpré,  à  la  St  Denis,  48  1.  16  s.  — 
De  Champignoles,  pro  eodem,  11  1.  15  s.  — Des  dehiz  de  Saint 
Juving,  ad  sanctum  Rmiigium^  10  1.  —  Dou  commun  àBari- 
cort,  pour  Tamende,  301.  10s.;  residuum  solutum  fuit  compoii 
precedenti.  —  De  la  remission  Hucou  le  Boursier,  bannir  pour 
des  muebles  vendus,  10  1.  —  Des  muebles  Gilet  le  macecrier, 
pro  eodem,  4  1.  —  Somme  :  XIIF*  1.  XIII  s.  7  d.  » 

Jean  de  Grandpré  servit  le  roi  dans  les  guerres  de  Flandre, 
accompagné  de  quatre  chevaliers  et  de  trente-cinq  écuyers, 
ainsi  qu'il  résulte  d'une  quittance  de  52  livres  10  sous,  donnée 
parluià  Arrasle7  décembre  1302,  et  mourut  vers  1314.  Avant 

1.  Puhl  de  V Institut  Grand^Ducal,  t.  Il,  p.  121. 
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d*ôtre  comte  de  Grandpré,  il  avait  eu  la  cbâtellenie  de  Bu*- 
zancy. 

1273,  lundi  avant  Pâques-Fleuries^  21  mars.  Jean,  seigneur 
de  Buzancy,  par  le  commandement  du  comte  de  Champagne, 
reconnaît  qu*il  devient  vassal  du  comte  de  Bar.  (Cart.  de  Bar^ 
f'  37.  —  Actes  du  comte  de  Grandpré,  de  juillet,  et  du  comte 
de  Champagne,  9  août,  relatifs  à  la  même  affaire  [Ibid. 
f«  24). 

1275,  août.  Jean,  seigneur  de  Buzancy,  engage  à  Hugues, 
comte  de  Rethel,  et  à  Perrecard  de  Villedomange  les  revenus 
de  son  fief  jusqu'à  ce  qu'il  ait  acquitté  une  dette  de  4»000 
livres  parisis  (Ibidem,  f»  38). 

1281,  samedi  avant  Noël,  24  dée.  Le  même,  encore  écuyer, 
échange  avec  Thibaut,  comte  de  Bar,  tout  ce  qu*il  a  à  Saumo- 
rey,  Montigny,  Cessoy  et  le  bois  de  Boulain  contre  17  rais  et 
demi  de  rente  d'avoine  sur  le  moulin  de  Romagne,  et  ce  que 
le  comte  de  Bar  possède  à  Touley  (Cart.  de  Dun,  f^  1  et  2  ; 
Arch.  nat.  KK  1182). 

1284,  sam.  avant  Pâques-Fleuries,  X^"^  avril.  Jean,  sire  de 
Buzancy,  met  sous  la  garde  du  comte  de  Bar  ses  bourgeois  de 
Tailley  qui  auront  à  payer,  chacun,  à  celui-ci  deux  fauchauds 
d'avoine  et  deuxgélines  à  la  St.  Rémi  d'octobre  (Cart.  do  Bar, 
P»  7Î)), 

1289,  janvier.  Jean,  comté  de  Grandpré,  permet  à  Poincard 
le  Maloteur,  de  s'établir  sur  son  fief  et  d'y  acquérir  jusqu'à  60 
journaux  de  terre  cl  0  fauchées  de  pré  ;  il  l'affranchit  lui,  sa 
femme  Mario  et  leur  postérité  de  tout  devoir,  à  charge  d'une 
redevance  annuelle  de  4  sous  parisis  (Arch.  Nat.  JJ  62, 
f>210). 

—  Vendredi  après  Toussaints ,  4  nov.  Il  reconnaît  que 
l'hommage  des  villages  do  Tahure,  Aure  et  Marvaux  est  dû 
directement  à  l'archevêque  de  Reims  par  Henri  de  Beveren, 
écuyer  (Cart.  C  do  l'Archev.,  f°  12). 

1290.  Arrêt  du  Parlement  ordonnant  que  le  Chapitre  de 
Senlis  se  désistera  de  7  livres  de  rente  sur  la  commune  de 
SenUs,  données  par  l'évêque  qui  les  avait  achetées  au  comte 
de  Grandpré  [Olim,  arrêts,  II,  308). 

—  Dimanche  apr.  la  Nat.  de  8.  J.-Bapt.,  25  janvier. 
Jean,  comte  de  Grandpré,  fait  connaître  qu'il  y  avait  urgence 
de  réédifier  l'église  de  Grandpré,  «  cheue  et  destruite  ;  »  le 
curé-prieur,  Thibaud,  et  les  jurés  et  échevins  étaient  en  dis- 


*' 

«" 
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cussion  au  sujet  de  la  part  pour  laquelle  le  prieur  et  la  com- 
munauté devaient  contribuer  à  la  dépense.  Par  suite  d'un 
accord,  il  fut  convenu  que,  pendant  cinq  années,  chaque 
homme  paierait  deux  deniers  parisis,  au  moins  par  semaine, 
lesquels  seraient  remis  en  quatre  termes  annuels  entre  les  mains 
du  curé  par  les  jurés  ;  la  tour,  le  clocher  et  le  mur  du  porche 
sont  laissés  à  la  charge  du  prieur.  Cet  accord  est  passé  en  pré- 
sence de  Guiot,  seigneur  de  Chamery,  de  Warnesous  de  ïer- 
ron.  écuyer,  et  de  M°  Godefroi  de  Doncheri,  clerc  de  la  cour 
de  Reims  (Bibl.  Ste  Genev.  Gart.,  de  St  Denis,  f>  272). 

1293,  dim.  apr.  la  Div.  des  Apôtres,  19  juillet.  Jugement 
arbitral  rendu  par  Othon  de  Trazegnies  et  Jean,  comte  de 
Grandpré,  au  sujet  des  usages  que  les  bourgeois  de  Floren- 
ville  prétendaient  avoir  dans  le  bois  d'Orval  {Cartul.  d'Orval, 
p.  566). 

1294,  sam.  apr.  St  André,  4  déc.  Le  comte  Jean  fait  con- 
naître que  •  pour  Tammour  que  je  ai  à  Tesglise  do  la  prieurré 
de  Saint  Marc  de  Grantpréi  et  especialement  pour  Tamme  de 
noble  homme  inonsignour  Henri,  mon  frère,  qui  en  la  saine  le 
sépulture  de  Tesglise  de  la  dite  prieurré  gist  et  repose,  »  il  ra- 
liCe  toutes  les  aumônes  faites  jusqu*à  ce  jour  et  autorise  le 
prieur  à  acquérir,  dans  son  fief,  trente  soudées  de  terre  (Gart. 
de  Grandpré,  n*  26  ;  —  Gart.  de  St  Denis,  f«  28S). 

1297,  sam,  apr.  la  Trinité,  30  nov.  Jean,  comle  de  Grand- 
pré et  seigneur  de  Buzancy,  reçoit  en  fief,  de  Tarchevôque  de 
Reims,  le  moulin  d'Aure  et  100  livres  de  parisis  avec  la  con- 
dition de  garder  et  de  défendre  Mouson  et  Beaumont  (Gart.  G 
deTArchev.  fM31). 

—  Janvier.  Il  intervint  dans  la  discussion  qui  s'était  élevée 
entre  son  cousin  Jean  de  Joinville,  seigneur  d*Ancerville,  fils 
aîné  du  maréchal  do  Ghampagne  et  la  communauté  des  habi- 
tants de  Beaufeu  ;  ceux-ci  reconnaissent  qu'ils  étaient  obligés 
d'aller  moudre  leurs  |;:^ains  au  moulin  de  Verpcl  à  peine  de 
5  sous  d'amende  et  de  confiscation  de  leurs  farines  (Gart.  de 
St  Denis,  fo21»0). 

1200,  sam.  apr.  la  Chandeleur,  8  février.  Jean,  comte  de 
Grandpré,  donne  son  consentement  à  ce  que  Thibaud,  prieur 
de  St  Médard,  achète  dos  vignes  et  des  maisons  k  Grandpn''  et 
fasse  des  plantations  sur  ses  nouvelles  acquisitions.  —  A  la 
même  date  il  reconnaît  que  le  prieuré  a  les  mêmes  franchises 
que  lui  sur  les  mouhns  de  Grand[)ré  qui  leur  appartiennent 
par  moitié  ;  la  justice  lui  est  réservée  exclusivement  comme 
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t  sire  et  souverain  de  la  ville  de  Grandpré  »  (Cartul.  de  Grand- 
pré,  r*  27  et  30). 

1301,  septembre,  Jean  de  Buzancy,  comte  de  Grandpré,  ap- 
prouve ramorlisscment  de  fief  que  Gui,  chevalier,  seigneur  de 
Cernay,  a  permis  à  Thomas  de  Gernay,  chanoine  de  Soissons 
et  clerc  du  roi  ;  ce  fief  élail  si  lue  à  Ârdeuilsous  Jacomin, 
écuyer,  fils  de  Gérard  (Arch.  du  Chap.  de  Reims). 

—  Octobre.  Le  comte  Jean,  et  Jeanne  sa  femme,  confirment 
toutes  les  propriétés  du  prieuré  de  Grandpré  dans  Tétendue  de 
leur  fief  (Cartul.  de  Grandpré,  n**  24). 

1311.  Mandement  du  roi  Philippe-le-Bel  à  son  amé  et  léal 
le  comte  de  Grandpré  pour  l'inviter  à  arrêter  Benaud  et  Raoulin 
de  BrHgna,  écuyers,  et  autres  bannis  du  royaume,  pour  homi- 
cide commis  à  Reims,  et  à  les  livrer  au  bailli  de  Yermandoîs 
(Varin,  Arch.  de  Reims,  2«'  partie,  p.  423). 

131*2,  au  chef  du  mois  d'août,  Jean,  comte  de  Grandpré, 
réclamait  au  prieur  certaines  redevances  sur  ses  hommes;  le 
prieur  lui  prèle  '20  livres  de  bons  parisis,  et  le  comte  s'engage 
à  ne  rien  demander  tant  qu'il  n'aura  pas  acquitté  sa  dette 
(Gart.  de  St  Denis,  r^337). 

1313,  mai.  Le  comte  Jean  approuve,  comme  seigneur  de 
Rémoiiville,  la  composition  faite,  en  janvier  1260,  avec  ras- 
sentiment  do  sou  père,  entre  les  habitants  de  ce  lieu  et  lo 
prieuré  de  Grandpré.  Il  s'agissait  do  trois  gîles  que  le  prieur 
.wail  à  Rénioiiville  et  i)our  lesquc^ls  on  lui  devait  8  quartes 
d'avoine,  8  gelines,  deux  gàlcaux  chacun  d'un  demi  quartel  de 
froment,  du  pain,  du  vin,  do  la  viande  et  autres  choses  néces- 
saires pour  la  nourrilure  de  la  suite  du  prieur,  dette  redevance, 
due  pour  ehai|ue  pile,  o<t  rachetée  moyennant  une  rente  do 
iO  sous  paribis  (Carluî.  de  Si  I)eni.<,  \).  XV.\.  —  Cartul.  de 
Grandpré;. 

(A  suivre).  Anatolk  de  Barthélkmv. 


RELATION 

DU    SIEGE  DE  SAINT-DIZIER 

En  1544 

d'après  les  documents  lAIPiRIAUX 


Il  OCCi  ti 


Toute  relation  porte  en  soi  la  marque  de  son  origine,  trahit 
les  sentiments  de  celui  qui  la  composée  et  le  point  de  vue 
auquel  il  s* est  placé.  Ainsi  en  est-il  du  récit  que  les  historiens 
nous  ont  laissé  du  siège  de  Saint-Dizier,  par  Charles  Quint, 
en  1544.  Les  écrivains  français,  tels  que  Martin  du  Bellay, 
Brantôme,  etc.,  ont  fait  ressortir  de  préférence  le  courage  des 
soldats  qui  défendirent  une  petite  place  pendant  six  semaines 
contre  une  armée  accoutumée  à  do  plus  faciles  victoires.  Les 
auteurs  des  mémoires  manuscrits^  que  des  mains  plus  ou 
moins  habiles  ont  copiés  en  les  altérant,  ne  se  sont  guère  oc- 
cupés que  des  prodiges  de  valeur  accomplis  par  leurs  compa- 
triotes ;  peut-être  môme,  —  la  poésie  est  si  près  de  Thistoire  I 
—  peut-être  ont-ils  ajouté  le  merveilleux  à  leur  récit  qui,  plus 
d'une  fois,  emprunte  le  langage  de  l'épopée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  lire  ces  relations,  calque  d'un  texte  uni- 
que, on  sent  qu'il  manque  h.  l'histoire  un  élément,  et  que,  pour 
donner  la  juste  idée  de  ce  que  fut  cette  lutte  entre  une  poignée 
de  braves  et  l'armée  hispano-germanique,  il  faudrait  avoir  un 
bulletin  rédigé  par  les  officiers  de  Charles  Quint  '. 

Or,  en  1728,  Jean  Burckhart-Menekonpiil)liait,  h  Leipsick, 
une  relation  d'Ant.  de  Musica,  iiilitulée  «  Conimentariolus 
rerum  gestarum  apud  8.  Dizcrium  ab  impcratore  Carolo  V.  y 
Cet  Ant.  de  Musica  était  un  des  officiers  de  l'armée  qui  fit  le 
siège.  Sans  doute  il  n'a  point  dépouillé  les  sentiments  que  sa 
nationalité  lui  inspirait,  et  nous  croyons  qu'il  faut  plus  d'une 
fois  suppléer  à  son  récit  des  sous-entcndus,  éclaircir  des  dcrai- 


1.  En  1875,  la  Société  des  lettres  de  Bar-Ie-Duc  a  bien  voulu  donner 
place,  parmi  ses  Mémoires,  à  1  ctudo  que  nous  avions  faite  sur  lo  Siège  de 
Scûnt'Dizier  d'aprèi  les  sources  françaises  ;  mais  forcément  nous  avons  él6 
inexact  parfois  et  incomplet,  bien  que  nous  ayons  essayé  de  réduire  à  de 
plus  modestes  proportions  lo  cbiiTro  de  Tarmée  de  Charles,  et  le  nombre  de^ 
assauts  qui  auraient  été  ^ubis  pçir  la  ville, 


234  RELATION  DU  SIÈOB 

mots,  étendre  leur  signification,  pour  avoir  la  pensée  complète 
de  Fauteur.  Mais  en  combinant  la  narration  latine  de  Musica 
avec  celle  des  chroniqueurs  français,  il  nous  semble  que  nous 
arriverons  ainsi  aussi  près  que  possible  de  la  vérité  * . 


François  P*"  n'était  pas  en  mesure  d'engager,  ni  même 
de  soutenir  contre  Charles  Quint  une  bataille  rangée  ;  aussi  se 
proposa-t-il  de  le  réduire,  non  par  les  armes,  mais  par  la 
famine*.  Tandis  qu'une  armée,  sous  les  ordres  des  fils 
de  France,  mais  commandée  en  réaUté  par  Tamiral  d'Anne- 
bault,  tenait  la  campagne  à  Jalons-les-Vignes  pour  barrer  le 
chemin  à  Tempereur  qui  s'avançait  vers  la  capitale,  et  Tempô- 
cher  de  se  joindre  à  Henri  VIII  qui  devait  opérer  dans  le 
nord;  tandis  que  le  duc  de  Nevers  occupait  Châlons-sur- 
Marne  avec  cinq  ou  six  mille  hommes,  le  duc  de  Guise  et  son 
fils,  le  comte  d* Aumale ,  avaient  pour  mission  de  harceler  les 
convoyeurs  de  Tennemi  sur  les  marches  du  Barrois  et  d'empê- 
cher le  ravitaillement  de  l'armée. 

Le  roi  avait  chargé  d'Eschône  *  de  parcourir  et  de  visiter  les 
places  fortes  qui  se  trouvaient  sur  les  limites  de  la  Champagne. 
Malheureusement,  toutes  étaient  de  si  faible  ressource,  que 
Cliarles  n'éprouva  de  sérieuse  résistance  que  sous  les  murs  de 
Saiut-Dizier. 

François  F"*  avait  donné,  le  4  niai  1544,  à  Antoine  de 
Luxembourg,  comte  de  Brienne ,  la  terre  de  Nully-Saint-Pont 
en  échange  de  la  ville  de  Ligny,  où  il  avait  mis  une  garnison 
française.  Le  2  juillet,  quand  Tarméc  impériale  se  présenta 
devant  celte  place,  Brienne  et  son  frère,  le  comte  de  Roussy, 
voulurent  défoudre  le  chilleau  ;  mais  Tarlillerie  ennemie  fit  une 
telle  brèche  qu'il  fallut  capituler,  et  tandis  qu'Antoine  parle- 

1.  Remercions  ici  M.  Ch.  Paillard,  lauréat  do  TlDslilut,  à  qui  nous 
devons  la  gracieuse  communicalion  de  l'œuvre  latine,  et  qui  ne  s'est  point 
é])argnô  pour  nous  faciliter  le  travail.  Qun  MM.  Lcseurre,  notaire,  J.  Daval, 
F.  Marchand  et  L.  Houdard  reçoivent  également  (l'expression  de  notre  re- 
connaissance pour  le»  précieux  renseignements  qu'ils  nous  ont  donnés. 

2.  François  P'  aurait  dit  :  «  Gœsarem  se  non  armis,  sed  famé  oppressu- 
rum.  » 

3.  Ce  personnage,  accusé  par  Sébastien  de  Montecuculli  d'avoir  voulu 
empoisonner  le  dauphin,  avait  facilité  à  Langcy  la  prise  de  Marano  dans  le 
Frioul,  ce  qui  lui  avait  valu  les  bonnes  gi-ftccs  du  roi. 
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mentait,  les  assiégeants  forcèrent  le  château,  firent  mettre  bas 
les  armes  à  la  garnison  et  l'envoyèrent  à  T  empereur  qui  assié- 
geait Metz  *. 

Charles  tenait  à  la  conquête  de  Ligny,  dont  il  voulait  faire 
une  des  étapes  de  ses  convoyeurs.  Du  reste,  il  avait  bien  pris 
ses  mesures  pour  garantir  la  sécurité  de  ses  transports.  Malgré 
le  duc  Antoine,  et  malgré  les  réclamations  de  François  son  fils 
et  successeiu',  qui  avait  fait  reconnaître  la  neutralité  de  la  Lor- 
raine, plusieurs  villes  ou  châteaux  de  cette  province  et  du 
Barrois  furent  occupés  par  les  troupes  allemandes  *.  Le  comté 
d'Aspremont  relevait  de  Tempire  ;  néanmoins  il  fut  réduit  k 
subir  ime  garnison,  parce  que  le  roi  de  France  en  avait  mis 
une  à  Montfaucon  :  Toul  ne  dut  sa  franchise  qu'à  Tinterven- 
tion  de  son  évèque,  Toussaint  d^Hocedy. 

A  Metz,  où  se  trouvait  Tempereur,  il  s'était  établi  des  com- 
missaires qui  tiraient  la  farine  et  le  froment  de  l'Allemagne  et 
d'ailleurs.  Les  vivres  étaient  transportés  d'abord  à  Pont-à- 
Mousson,  puis  à  Saint-Mihiel,  la  principale  station  des  subsis- 
tances. Plus  de  50,000  pains  étaient  cuits  chaque  jour  par  des 
boulangers  choisis  dans  les  régiments  allemands  et  fixés  à  Ver- 
dun, à  Bar  et  à  Ligny,  et  ces  pains  se  vendaient  d'après 
un  tarif  uniforme. 

Charles  mit  à  la  tête  de  cette  branche  importante  de  l'admi- 
nistration l'andaloux  François  Duarte,  commissaire  général  de 
toute  l'armée.  Ce  choix  mécontenta  les  hauts  et  les  bas-Allo- 
mands,  qui  n  aimaient  pas  à  voir  l'intendance  et  les  fonctions 
supérieiues  aux  mains  des  Espagnols.  Duarte  avait  pour 
le  seconder  Nicolas  de  Heu,  sieur  d'Emery,  qui  tenait  le  pre- 
mier rang  dans  le  pays  Messin.  Ancien  conseiller  secret  du 
duc  Antoine,  il  l'avait  représenté  en  Espagne  auprès  de  Char- 
les V;  aussi  ce  dernier  le  réservait-il  pour  ses  relations  avec 
la  Lorraine. 

Afin  de  prévenir  les  lenteurs  dans  les  convois  et  les  démêlés 
avec  les  habitants  du  pays  que  l'on  traversait,  Duarte  avait 
amené  de  la  Haute-Allemagne  200  chariots  attelés  chacun  de 
huit  chevaux,  et  4000  bœufs  ;  de  plus,  il  avait  fait  interdire 
aux  soldats  de  revendre  les  troupeaux  qu'ils  prendraient  dans 
leurs  excursions.  (Pièces  justif.,n*»  l^^). 


1 .  Bonnabellc,  Etude  sur  les  seigneurs  de  Ugny^  p.  39  cl  40. 

2.  Ce  sont,  entre  autres,  les  villes  de  Pont-à-Mousson,   Saint-Mihiel, 
Gommercy,  Bar-le-Duc  ;  le»  chdteaax  de  Picprcponl,  Sorcy,  clc. 
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II 

Ferdinand  de  Gonzague,  vice-roi  de  Sicile,  qui  commandait 
Tavant-garde,  mit  deux  jours  à  franchir  la  distance  qui  sépare 
Ligny  de  Saint-Dizier  ;  il  coucha  le  premier  jour  à  Stainville, 
et  le  second,  après  avoir  traversé  Ancerville,  et  franchi  la  col- 
line qui  sépare  ce  bourg  de  Saint-Dizier,  il  ariiva  par  les  Mon- 
tants, au-dessous  du  Verd-Bois,  en  face  de  cette  ville,  le  5 
juillet. 

Saint-Dizier,  tel  que  nous  le  voyons  aujourd'hui,  avec  les 
hautes  cheminées  de  ses  usines  et  ses  deux  longs  faubourgs, 
donne  mal  l'idée  de  ce  que  pouvait  être  la  place  au  xvi«  siècle. 
Quelques  restes  des  murailles  et  des  bastions  que  Ton  ût  répa- 
rer et  murer  après  le  siège,  une  partie  du  château  qui  la  défen- 
dait au  sud-est  et  surtout  le  cours  de  TOrnel,  nous  aident 
à  reconstruire  par  la  pensée  la  ville  de  guerre  dont  les  plans 
sont  malheureusement  trop  peu  détaillés.  (Voir  aux  Pièces  jus- 
tificatives, n'^  2  ) 

Du  point  où  le  vice-roi  s'arrêta,  la  place  lui  dut  apparaître 
comme  un  quadrilatère  irrégulier  dont  chaque  angle  était  ter- 
miné par  un  bastion  :  à  Test  celui  de  Gigny,  dont  les  restes 
sont  encore  visibles  ;  au  nord  celui  qui  fait  partie  des  jardins 
du  collège  ;  à  l'ouest  celui  de  la  Victoire,  complètement  détruit 
et  remplacé  par  les  halles  ;  au  sud  celui  de  TArquebuse,  le 
moins  important,  dont  il  reste  la  majeure  partie.  A  la  pointe 
S. -E.,  le  château  flanqué  dt>  huit  tours,  —  deux  seulement 
sont  conservées, — dominait  le  cours  de  la  Marne,  dont  un  bras 
venait  baigner  son  enceinte  au  midi.  Les  fossés  étaient  alimen- 
tés partout  ailleurs  parles  eaux  del'Ornel.qui  prend  sa  source 
à  Somme-Lonnc  à  sept  kilomètres  au  nord.  Trois  portes  don- 
naient accèi:  dans  la  ville  :  celle  de  Gigny,  à  gauche  du  bastion 
Est  ;  celle  des  Moulins,  au  sud,  un  peu  au-delà  du  château  ; 
enfin  celle  de  Perthes,  à  droite  du  bastion  de  la  Victoire.  De 
plus»  des  travaux  en  terre  et  une  redoute,  se  dirigeant  du  sud 
au  nord,  protégeaient  le  faubourg  de  Gigny,  qui  s'était  formé  à 
Test  de  l'enceinte  fortifiée. 

Deux  routes  s'offrent  à  Ferd.  de  Gonzague,  pour  approcher 
de  la  place  qu'il  domine  :  Tune  à  gauche,  dans  la  vallée  et  sur 
le  bord  de  la  Marne  ;  c'est  la  route  de  Joinville  ;  l'autre  à  sa 
droite,  par  les  vignes,  conduit  à  la  porte  orientale  de 
la  ville  ;  c'est  celle  qu'il  a  suivie  depuis  Ligny.  Il  fait  reposer 
son  armée  deux  jours  et  emploie  ce  temps  à  délibérer  avec  soa 


J* 
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conseil  sur  les  moyens  les  plus  cxpéditifs  pour  se  rendre  maître 
do  la  plaine  où  s'étale  Saiut-Dizier.  Cependant,  il  charge  Bré- 
derode  et  Boussus,  chefs  de  la  cavalerie  des  Bas- Allemands, 
d'observer  ces  deux  routes,  de  fouiller  le  bois  et  ses  ravins,  et 
d'en  surveiller  les  passages  * . 

D'autre  part,  il  avait  envoyé  déjà  François  d'Esté,  marquis 
de  Padula,  commandant  de  la  cavalerie  légère,  pour  battre  et 
explorer  la  plaine.  Cet  officier  avait  pour  auxiliaires  Jean- 
Baptiste  Gastaldo,  maître  de  camp  général,  qui  devait  choisir 
l'emplacement  du  camp  et  déterminer  le  lieu  que  les  troupes 
occuperaient,  et  Luis  Pérez  de  Vargas,  homme  d'une  bra- 
voure éprouvée,  qui  commandait  plusieurs  compagnies  de  vé- 
térans espagnols  et  les  fantassins  de  la  légion  italienne. 

Au  bas  de  la  colline  occupée  par  l'armée  du  vice-roi  se 
trouve  la  vallée  de  la  Marne  qui,  resserrée  depuis  Joinville, 
s'évase  en  cet  endroit  pour  former  la  belle  plaine  de  Saint- 
Dizier  :  à  droite  et  à  gauche,  elle  est  dominée  par  des  bois. 
Ferdinand  y  dispose  l'infanterie  allemande  avec  quelques  déta- 
chements de  cavaliers  sous  les  ordres  de  Joseph  Hiliquin,  che- 
valier de  la  Toison  d'or.  De  là,  ces  troupes  se  dirigeront  vers  la 
place  ;  l'avant-garde  eu  est  confiée  à  Georges  de  Ratisbonne, 
crue  suivent  bientôt  avec  leur  infanterie  Guillaume,  comte  de 
Furstemberg ,  et  Conrad  de  Bémelderg.  Ils  ont  ordre  de  con- 
tourner la  ville  et  d'aller  camper  sur  les  bords  de  la  Marne,  en 
Prinvault  ;  de  là,  Georges  de  Ratisbonne,  avec  six  enseignes 
d'Allemands,  ira  se  joindre  au  corps  d'armée  espagnol.  Du  reste, 
ces  espagnols  et  ces  allemands  sont  en  bonnes  relations,  parce 
qu'ils  ont  hiverné  ensemble  à  Cambrai  et  au  Càteau  ' , 


\.  et  ...  ut  hi  cunû  suo  cquitalu  ûiuccs  monticuli  et  nemorisoccuparcnl.  » 

2.  «  Ex  ulia  parte,  ad  lœvara,  propc  Ilanaeu  Mûtronae,  eral  vallis  diclo 
lEocliculo  coRligua,  in  qua  prore^  omaes  cohortes  pcditum  superioris  Ger- 
liianiae  consislcre  '■iiTS3rul. 

Ex  ea  jub:'t  eos  uudi  cuin  parle  cquilalus  ciii  imperilabat  Jo  lliliquin, 
(ques  auralus,  don:,  de  Loi-ch,  iiiaresclialiu-.  vcl  magisler  equitum  superio- 
ris Germauiae,  recla  oppidum  acccdcrc,  primamquc  acicm  ex  eu  parle  com- 
nuilLit  Géorgie  a  Hatisi>oua,  qiu?m  c-^mes  Gulielmus  a  Furstemberg  et  ('on- 
rudus  a  Bcmclbcig,  ordinibus  instruclis,  cum  >uorum  peditum  cohorlibus 
subscculi  suut.  llos  omn(>s  oppidum  pru-'lerirc,  et  ca.slra  simul  a<l  llumcu 
metari  impcrat  Georgio  a  Uati^pona,  tum  cum  sc\  vuxilli^  .->'jparato,  qucm 
coDjungit  hispanicis  caslris.  » 

...  Eam  autcm  cxcrcitus  pnrti  m,  quœ  in  ipso  monlicul  »  cl  nemor»  cas- 
tra habm-rat  per  Liguiacum  iler,  prjpius  proûcirrci  majoribusque  castria 
adjuugi  jub;t.  V 
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Quant  aux  troupes  qui  avaient  pris  position  sur  les  Mon- 
tants et  au  Yerd-Bois,  près  de  la  route  de  Ligny,  le  vice-roi 
les  fait  avancer  également  pour  se  rapprocher  du  camp  princi- 
pal ;  à  l'exception  toutefois  de  dix  enseignes  des  fantassins  bas* 
allemands  du  prince  d'Orange»  que  WolÇgang  de  Poméren  bit 
camper  dans  les  accidents  de  terrain  que  présente  la  colline 
boisée,  non  loin  des  cavaliers  de  Bréderode.  Dans  cette  posi- 
tion, ils  n'auront  rien  à  redouter  des  assiégés  et  seront  garan- 
tis contre  toute  surprise. 

Ainsi,  im  corps  d'observation  à  Test  de  Saint-Dizier  sur  les 
hauteiurs  qui  dominent  la  plaine  ;  puis  le  gros  de  Tannée  sur 
les  bords  de  la  Marne,  dans  les  directions  de  Yalcourt,  de  Hoérir- 
court  et  de  Perthes  :  telles  furent  les  premières  dispositions 
prises  par  Ferdinand  de  Gonzague. 

III 

D'après  la  tradition  locale  les  habitants  de  Saint-Dizier  in- 
formés que  les  Impériaux  s'avanraieut  pour  les  assiéger,  au- 
raient rompu  les  digues  des  étangs  qui  emprisonnaient  les  eaux 
de  rOmel  vers  les  censés  de  la  Vacqucrie  et  do  la  Loubert,  un 
peu  au-dessous  de  Beltancourt-la-Ferrée,  et  que  la  plaine  ait 
été  inondée  au  nord-est.  L'auteur  espagnol  n'en  dit  rien  ;  mais 
il  fait  remarquer  que  des  pluies  continuelles  contraignirent  les 
assiégeants  de  modifier  leur  premier  plan.  Il  fallut  onze  jours 
pour  établir  les  camps  et  asseoir  solidement  les  pièces  de  canon 
et  les  machines.  A  peine  vit-on  le  soleil  trois  fois  pendant  les 
mois  de  juin  et  de  juillet,  et  les  soldats  découragés  ne  se 
cachaient  pas  pour  dire  que  Dieu  favorisait  les  Français, 
«  Deum  G  allô  /avère.  » 

Ceux-ci,  du  reste,  ne  s'endormaient  pas.  Le  comte  de  San- 
cerre  et  Lalande  prenaient  toutes  les  dispositions  pour  que  la 
ville  fût  en  état  de  résister  :  leur  artillerie  était  placée,  et  le 
poste  assigné  à  chacun  des  officiers  qui  les  secondaient.  Ricar- 
ville,  avec  soixante  hommes  d'armes  et  cinq  cents  fantassins, 
s'enferma  dans  le  château  qui  domine  la  Marne  ;  le  cavalier 
qui  défendait  la  i)orte  des  Moulins  et  qui  se  trouvait  à  l'entrée 
du  Jard  actuel,  ainsi  que  le  boulevard  de  l'Arquebuse  au  sud, 
furent  confiés  au  sire  de  Dourriers  (ou  Douilly)  avec  200  hom- 
mes. Le  vicomte  de  la  Rivière  fut  chargé  du  boulevard  de  la  Vic- 
toire, le  plus  important  de  tous  ;  le  capitaine  Linière,  de  l'Espla- 
nade ou  bastion  des  Capucins  ;  enfin  Neuvillet  (ou  Neufvillette)  de 


cefande  GijgDy.  Des  enseignes  aTaâent  à  défeodie  les  oourtÎDes 
qui  iffoigiiaîeDi  ces  bastions.  La  redoute  surrEUncfae,  à  Test, 
endehaKdereooeîiile,fatiiiiseeoéUlde  soutenir  ksi^  par 
lllalien  Jérôme  Marino,  doot  les  talents  et  respérienœ  de- 
Taôeni  senrir  beanoon^  aux  habitants  de  Saint-Diziv. 

Boo  nonbfe  de  boai^noois  s^étai^it  offerts  au  eomte  de  San- 
cène,  €faà  les  otflisa  pour  la  défense  des  ranparts  ;  œ  qui  loi 
permit  d^enrojer  parfois  des  soldats  K^ulîers  en  reconnais- 
sanœ  el  d^a^rendre  ainsi  quelles  étaient  les  dispositions  el 
quel  pomrait  être  l'eflectif  des  troupes  ennemies. 

Cependant,  de  la  place,  des  projectiles  venaient  sans  cesse 
porter  le  désordre  dans  le  camp  d'obserration  posté  sur 
les  Moulants  ;  le  Tice*roi  s'aperrul  qu'ils  partaient  de  la  tour 
de  réalise  oCi  les  assiégés  avaient  hissé  un  fauconneau.  En  con- 
séquence, il  ordonna  à  Jean-Jaoqaes  de  Uédicis,  maïquis  de 
Marîgnan,  capitaine  général  de  Fartillerie,  d*cteindre  le  feu  de 
cette  pièce.  Pendant  trois  jours,  cet  officier  fit  battre  le  faucon- 
neau sans  élever  d*qiau)ements.  et  des  vignes  mêmes  qui 
aTOÎainent  la  ville  ;  réussit-il  dans  sod  dessein  ?  (Test,  dit  notre 
historien,  aux  assié^  de  dous  renseigner  sur  ce  point  ;  tou- 
jours est-il  que  Ton  nVnlendit  plus  rien  de  ce  cùté  pendant 
toute  La  durée  du  siège  ' . 

Ce  piemier  criistacle  surmoolé,  le  \ice-roi  fil  mettre  eu  posi- 
tion VartiDerie  qu'il  avait  amenée. 

Attaquer  Saînt-Dîzier  au  sud-est  était  peu  pos^itile  :  le  châ- 
teau présentait,  de  ce  côté,  son  enceiiite  fianquée  de  tours 
épaisses  et  {m>tégée  par  un  cavalier  à  la  joiiCtioD  de  rOmel  et 
de  la  Marne  ;  d'autre  part,  h,  redoute  de  rélaiiche  à  Test  de  l'Or- 
1)^1.  et  plus  loin  les  fortifications  en  terre  que  Tou  peut  suivre 
encore  dans  les  jardins  et  les  vignes  du  faubour^^  <j^  Oigny  :  il 
^  lallu  perdre  uo  temps   considérable   pour   enlever   ces 
P^UoQs,  et  exposer  les  assiégeaots  au  feu  meurtrier  du  châ- 
^^  Vc41à  pourquoi  Ferdinand  avait  donné  Tordre  à  lavant- 
^^^ de  tourner  la  place  pour  aller  se  poster  à  louesl,  du  côté 
^  Berthes.  On  mit  en  position  vingt-six  pièces  d'artillerie, 
^'^serpentines  et  vii^-quatre  gros  canons,  les  uns  de  48 
"''Tes  de  balles,  les  autres  de  -  4  seulement.  .Six  de  ces  pÂèces 
^^  ^8  sont  établies  en  face  et  à  deu:i  cents  pa^  environ  du 


^*  *  £o  incnaïUt  at  ea  (Iadcui<es}  «ksqu^  tncf^  cktiimento  ex  vineis 
pra^  oppiihi^  dâm  ahsqoe  «ggenlMs  ccateutoebu.  Qoœ  an  iaeîi  cou- 
^^^  OQa^miis  toiiqiiiMittrwitiWi,  boste&  indiceal. 
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boulevard  de  la  Victoire,  qui  se  trouvait  sur  remplacement 
actuel  des  halles  couvertes  et  de  T  Hôtel -de -Ville;  celte 
batterie  est  sous  les  ordres  de  Frédéric  de  Melun,  maître  de 
l'artillerie  des  Pays-Bas  * .  Les  vingt  autres  sont  placées 
de  manière  à  battre  le  boulevard  en  flanc.  Ce  boulevard  était 
la  grande  force  de  la  ville  à  Touest,  parce  qu'il  s'avançait 
comme  tous  les  ouvrages  de  ce  genre,  et  protégeait  la  courtine 
qui  regarde  la  plaine  du  Perthois  ;  le  marquis  de  Marignan 
avait  la  direction  de  ces  vingt  pièces,  et  le  vice-roi  couchait 
toujours  la  nuit  auprès  des  batteries,  «  in  aggeribus  prope 
ipsa  tormenia  ;  »  mais  les  pièces  et  les  munitions  qu'il  attendait 
des  Pays-Bas  n'arrivaient  pas  et  ce  relard  ne  laissait  pas  de  l'in- 
quiéter. Il  ne  pouvait  ignorer  que  Tarmée  du  duc  de  Nevers 
grossissait  de  jour  en  jour  ;  puis  la  cavalerie  légère  de  Brissac, 
qui  opérait  aux  environs  de  Vitry,  surveillait  les  passages  de 
la  SauLx.  D'autre  part,  le  comte  d'Aumale  était  à  Stenay 
et  gênait  beaucoup  le  transport  des  vivres  et  des  munitions  de 
l'armée  ennemie. 

Ferdinand  chargea  Duarte  de  presser  les  commissaires  de 
Thionville  et  de  Gobleutz  d'expédier  les  navires  de  munitions 
qui,  de  Dordrecht,  remontaient  le  Rhin  jusqu'à  Coblentz,  puis 
la  Moselle  de  Coblentz  à  Thionville.  Cette  opération  ne  pouvait 
réussir  que  grâce  à  la  coopération  de  l'archevùquc-électeur  de 
Trêves,  qui  dépêcha  Christophe  d'Ochtenfelder  au  bourtîmcstro 
de  Coblentz,  et  qui  aida  lui-même,  après  la  dissolution  de  la 
diète,  le  commissaire  impérial  Pierre  de  Orcatc  ' , 

IV 

L'empereur  était  retenu  à  Metz  avec  le  reste  de  Tarmée  pour 
assurer  la  régularité  des  convois  ^  ;  aussi  n'arriva-t-il  devant 
Saint-Dizier  que  le  13  juillet  vers  3  ou  4  heures  de  l'après- 


1 .  «  Scx  cnim  carlhauna.^  *  e  regionc  propugnaculi,  vulgo  Valvarle^  ad 
ce  passus  planlare  jabct  ;  rcliquas  XX  ila  dispooit,  ut  illud  propugaa-- 
culuin  contundunt  ù  lulerc.  Vis  eniui  sumraa  oppidi  in  eo  crat,  quia  ultra 
muros  extcudebatur,  uli  hujusmodi  structura;  soient,  et  muros  reservabat 
ex  ea  parle  inaccessos.  » 

2.  «  Ex  Dordprchlo,  avcrso  Rheno,  navigia  munilionuin  Conflucnliam  vi 
cquoram  atlrahebuiitur —  » 

3.  «  . . .  quœ  ad  perpctuilalem  cominealus  speclaro  vidcbanlur. . .  i 

*  Le  Karthaunc  est  un  gros  canon  de  48  livres  do  bulles,  cl  le  Halbe^ 
Karlhaunc,  uuc  pièce  de  lî-i  livres i 
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midi* ;  il  amenait  avec  lui  toute  rinfanterie  et  la  cavalerie  du 
prince  d'Orange,  du  duc  Maurice  de  Saxe,  du  marquis  de 
Brandebourg,  le  reste  de  Tartillerie  elles  munitions  qui  étaient 
en  arrière*.  De  Ligny,  Charles  vint  coucher  à  Stainville, 
et  le  lendemain,  il  tournait  la  place  de  Saint-Dizier  pour  rejoin- 
dre larmée  de  siège  campée  non  loin  de  la  Justice,  un  peu  au- 
delà  du  cimetière  actuel  de  La  Noue,  sur  l'ancien  chemin  de 
Vilry.  Depuis  le  samedi,  12  juillet,  Ton  battait  sans  disconti- 
nuer les  murs  de  la  ville,  auxquels  on  projetait  de  donner  Tas- 
saut  le  lundi  suivant.  L'empereur,  après  s'être  rendu  compte 
de  la  position  respective  des  deux  armées  et  avoir  assigné 
la  place  que  devaient  occ^:^)er  les  troupes  qu'il  amenait,  s'en 
alla  coucher  à  Hoéricourt,  à  quelques  centaines  de  pas  au  sud- 
ouest  de  son  camp  ^ . 

Probablement,  sur  lavis  de  Charles  Quint,  l'assaut  fut  remis 
au  15  juillet,  aûn  que  l'on  pût  mieux  aplanir  le  terrain 
sur  lequel  on  devait  opérer,  et  pourvoir  aux  moyens  de  perdre 
le  moins  de  monde  possible.  Mais  la  journée  du  14  devait  être 
funeste  aux  assiégeants.  René  de  Châlon,  prince  d'Orange, 
général  en  chef  de  la  cavalerie  des  Pays-Bas  et  cousin  de  l'em- 


1.  A.  de  Musica  dit  que  rempcrcur  arriva  le  11  juillet,  mais  c'est 
une  erreur,  comme  le  démontrent  les  lettres  mômes  de  Charles  Quint  à  la 
reine  de  Hongrie,  en  date  du  14  juillet.  'Voir  aux  Pièces  justificatives,  n»  3). 

2.  Maurice  de  Saxe  amenait  plus  de  douze  cents  cavaliers  ;  Albert,  mar- 
quis de  Brandebourg,  neuf  cents  ;  René,  prince  d'Orang<\  en  avait  cinq 
cents,  et  dix  de  ses  vingt  enseignes  de  fantassins  bas-allemands,  dont  la 
moitié  servait  déjà  dans  l'armée  de  siège  sous  le  lieutenant  Poméren  ;  de 
plus,  dix  des  vingt  enseignes  de  fantassins  hauts-allemands  de  Conrad  de 
Bcmelberg.  Gascon  do  Acuna  commandait  un  corps  de  3,400  Espagnols  qui 
étaient  allés  naguère  débarquer  en  Zélande.  La  garde  impériale  «  phalanx 
cœsarea  »  comprenait  cinq  cents  hommes,  outre  cent  trente  que  Wolfgang, 
grand-maître  de  Prusse,  avait  amenés  à  ses  frais.  Dissey  conduisait  cent 
chevau-légers  de  Bourgogne  ;  l'archiduc  Maximilien  venait  avec  une  escorte 
convenable,  «  cum  honesta  suorum  aulicorum  manu  »  ;  enfin,  nombre  de  prin- 
ces et  de  magnats  suivaient  Tempereur  pour  leur  compte,  <  proprio  œre 
CflDsarem  sequuntur.  »  Tout  cela  formait  un  total  de  dix  à  douze  mille  hom- 
mes qui,  86  joignant  à  l'arméa  conduite  ^*ar  le  vice-roi,  presseraient  vive- 
ment les  opérations  du  siège. 

3.  Le  village  d'Hoéricourt  était  plus  rapproché  de  Saint-Dizier  qu'il  ne 
Test  aujourd'hui  ;  l'église  devait  se  trouver  au  milieu,  comme  l'atteste  une 
porte,  murée  maintenant,  au  nord,  où  il  n'y  a  pas  une  maison.  Du  reste,  on 
rencontre^  en  creusant  dans  les  champs  de  ce  côté,  des  fondations  ou  des 
briqaes  marquant  l'emplacement  de  l'ancien  village.  —  Nous  remercions  ici 
M.  Perrot,  maire  de  Hoéricourt,  à  qui  nous  devons  ces  utiles  renseigne  - 
ments. 

16 
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pereur,  était  allé  parcourir  les  tranchées  où  se  trouvait  le  vice- 
roi.  Celui-ci  lui  avait  donné  sa  chaise  et  s'était  assis  parterre 
à  ses  côtés,  quand  un  biscaïen,  parti  de  la  ville,  atteignit  le 
prince  à  l'épaule  droite  près  du  col.  La  blessure  fut  jugée  si 
grave,  qu'on  le  porta  tout  de  suite  à  sa  tente,  où  Tem- 
pereur  vint  le  visiter.  Ce  dernier  se  faisait-il  encore  illusion  sur 
l'état  du  blessé,  ou  voulut-il  ménager  à  la  princesse  d'Orange 
une  si  triste  nouvelle  ?  Toujours  est-il  que,  dans  la  lettre  écrite 
à  la  reine  de  Hongrie  peu  de  temps  après  Taccident,  il  dit  que 
les  chirurgiens  espèrent  la  guérison,  s'il  ne  survient  ni  fièvre, 
ni  pasme  (tétanos).  Cet  espoir  fut  déçu  :  h  jeune  prince  de  26 
ans  expirait  le  lendemain  15  juillet.'realisant  les  tristes  prévi- 
sions qu'il  avait  manifestées  dans  son  testament  du  24  juin  pré- 
cédent. (Pièces  justificatives  n°^  3  et  4.)  Les  préoccupations  que 
cet  événement  cause  à  l'empereur  ne  l'empêchent  pas  de  songer 
aux  conséquences  politiques  de  la  mort  du  prince  ;  il  craint  que 
les  possessions  de  René  n'aillent  soit  aux  Luthériens  (les  Nas- 
sau) soit  aux  Français  ou  à  leurs  partisans.  La  dépouille  mor- 
telle du  prince  d'Orango  fat  provisoirement  transportée  en  la 
Collégiale  de  Saint-Maxe,  à  Bar-le-Duc,  où  sa  veuve  lui  fit 
ériger  un  monument  représentant  la  mort  dans  sa  hideuse 
réaUté*  ;  mais  pour  obéir  aux  volontés  dernières  de  René  d'O- 
range, son  corps  fut  conduit  plus  tard  à  Bréda.  dans  l'église  où 
il  avait  voulu  être  «  sépulture.  »  11  avait  institué  pour  son  héri- 
tier universel  son  cousin-germain,  Guillaume  de  Nassau,  qui 
devint  si  célèbre  sous  le  nom  de  prince  d'Orange  :  les  appré- 
hensions de  l'empereur  étaient  justifiées,  et  les  biens  de  son 
cousin  passaient  aux  Luthériens  ' . 


Le  lo  juillet,  la  brèche  sembla   suffisante,  el  l'on  crut  pou- 
voir facilement  tenter  et  opérer  l'assaut*.  Les  Espagnols,  les 

1.  La  princesse  d'Orange  était  Anne,  Gile  d'Antoine  le  boM,  duc  de  Lor- 
raine. 

2.  A.  de  Musica  veut  que  le  prince  d'Orange  ait  éié  tué  pendant  qu'il 
observait  de  près  l'état  de  la  place,  «  cum  ex  nostris  aggeribus  invauUus 
situm  oppidi  luslrat,  »  M.  du  Bellay  dit  que  le  projectile  lancé  de  U  place 
tomba  dans  un  monceau  de  pierres  et  eu  fit  sauter  uao  qui  atteignit  le  prince 
à  la  clavicule. 

3.  Musica,  nous  l'avons  dit,  avance  de  deux  jours  l'arrivée  de  Charles  à 
Saint-Dizier,  et  l'assaut,  par  conséquent,  qui  iut  donné  deux  jours  après  : 

c  £o  fere  tempore,  XIII  ju'ii,  cum  a  nostris  macbinis  et  bellicis  tormen- 
tis  inoessanter  mûri  conquaterentur,  et  una  mûri  pars  ita  videretur  démo* 
Uta»  ttt  £icilif  tcoeMUf  crtderetur.  • .  » 
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plus  rapprochés  des  remparts,  car  ils  campaient  sur  les  bords 
de  la  Marne,  à  la  droite  de  l'armée  impériale,  excités  tant  par 
leur  bravoure  naturelle  que  par  le  désir  et  l'espoir  du  pillage, 
s'élancent  en  poussant  de  grands  cris  sur  la  brèche,  mais  ils 
sont  écrasés  par  les  arquebusiers  et  repoussés  avec  de  grandes 
pertes  après  trois  heures  d'une   lutte   acharnée*.    Sur  Tor- 
dre du  vice-roi,  trois  enseignes  allemandes  viennent  les  soute- 
nir sous  le  commandement  de  Ratisbonne  et  cherchent  à  péné- 
trer par  un  endroit  où  les  murs  sont  à  peine  endommagés  ; 
mais  presque  tous  succombent  ou  sont  obligés  de  battre  en 
retraite*.   Luis  Ferez  de  Vargas   et  Alvaro  de  Sande    sont 
atteints,  Tun  par  une  fusée,  «  ig/ie  artificiaUy  »  l'autre  par  un 
coup  d*arquebusfi.  Deux  capitaiaes  moururent  de  leurs  bles- 
sures, Jean  de  Saracate  et  Alonzo  de  Cammaja.  Il  y  eut  du 
côté  des  Espagnols  cent  cinquante  tués  et  quatre  cents  bles- 
sés ;  du  côté  des  Allemands,  trois  cents  blessés  et  cent  cin- 
quante   morts,   parmi  lesquels  deux  capitaines,    Eydelfred 
comte  de  Torn  et  Jean  de  Courteville. 

L'empereur,  qui  était  campé  à  un  mille  environ,  {ad  M, pas- 
sus  castra  habebat)^  apprit  que  l'assaut  avait  été  donné  sans 
entente  et  sans  ordre,  ex  inopinato  ;  il  fit  donc  sonner  la  trom- 
peUe  et  ranger  en  bataille  infanterie  et  cavalerie,  comme  si 
l'on  allait  combattre.  De  son  côt;^  le  vice-roi  se  tenait  près  des 
batteries  et  s'exposait  courageusement  au  feu  pour  relever  le 
moral  des  soldats  frustratos  eorum  animositate;  mais  il  dut 
faire  sonner  la  retraite  ;  car  sept  compagnies  de  fantassins  bas- 
allemands  que  le  lieutenant  du  prince  d'Orange,  Jean  de  Sel- 
lant (alias  Sallant)  venait  d'amener,  bien  qu'en  parfait  état, 
des  volontaires  du  reste,  refusèrent  de  monter  à  l'assaut'. 

Charles  Quint  fit  preuve,  en  cette  circonstance,  d'unegrande 
force  d'àrao  et  prit  soin  que  les  chefs  des  assiégés  ignorassent 
Teffet  produit  sur  ses  troupes  par  cet  assaut  infructueux  * .  Du 
reste,  le  vice-roi  fut  du  moine  avis,  quand  il  sut  que  les  capi- 

1.  «  Sed  quum  pauci  ObseLl,  uec  Germauos  facti  admonuissent,  conti- 
nuisque  hoslium  e  sclopelis  plumbeis  sulfureisque  pilulis  obruerentur. . .  » 

i.  •  Saoe  fortissimè  (fortissimam  ?)  vixque  demolitam  mûri  partem 
oppngnaDdim  suscepere  ;  sed  hi  fere  omaes  cum  BUspanis  densitate  telomm 
^t  ooculmere  aat  repulsi  sunt.  » 

3.  «  Reoeptui  cani  jubet. . .  nec  septem  cohortes  peditum  GermaDis  infe« 
Horis,  quos  presto  et  paratissimos  adducebat  Joannes  a  Sollant,  alloquin 
voluDtarios,  voluerunt  oppugnare.  s 

4.  f  Noluit  (CœsarJ  scire  principes  oppugnatonim,  etiam  instaDta  Pro- 
'^»  qaando  lœsoa  ipsos  prinicipaliores  HispaxilGi  exercituf  intellexit.  » 
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taines  espagnols  avaient  été  mis  hors  de  combat.  De  Sande  et 
Wargas  furent  transportés  et  soignés  dans  la  tente  du  comte 
de  Féria.  (Pièces  justif.  n**  5). 

Cet  assaut,  si  meurtrier  pour  l'armée  de  Charles,  si  glorieux 
pour  les  défenseurs  de  Saint-Dizier,  avait  coûté  cher  à  ceux- 
ci  ;  leurs  pertes  étaient  moins  grandes  sans  doute,  mais  ils 
étaient  si  peu  I   Un  de  leurs   principaux   chefs,   La   Lande, 
le  vaillant  et  heureux  défenseur  de  Landrecies,  venait  de  quit- 
ter la  brèche  où  il  s'était  dignement  comporté,  quand  un  boulet 
ennemi,  traversant  la  partie  de  la  ville  qui  touchait  aux  rem- 
parts, l'atteignit  dans  sa  chambre   où   il   prenait  un  instant 
de  repos.  Ce  fut  une  grande  perle  pour  le  comte  de  Sancerre , 
dont  il  était  le  second  et  qui  pouvait  compter  sur  lui  ;  c'en  fut 
une  également  pour  les  assiégés  qui  le  connaissaient  pour  «  uu 
vieux  routier  et  capitaine  de  guerre  ;  »  aussi  ne  leur  fit-on  pas 
connaître  sa  mort  aussitôt.  Voici  ce  qu'en  dit  Brantôme  :  a  11 
(Sancerre)  avait  pour  compaignon  et  pour  second  avec  luy  le 
capitaine  La  Lande,  vieux  routier  et  capitaine  de  guerre,  qui  de 
frais  venoit  de  s'esprouver  si  bien  dans  Landrecy  ;  mais  il  y 
fut  tué.  Venant  de  sousteoir  un  furieux  assault  et  s'estaut 
retiré  en  son  logis,  derrière  un  rempart  (où  d'autrefois  j'y  ay 
logé),  il  fut  tué  en  prenant  chemise  blanche  ;  et  mon  hoste  qui 
estoit  encor  celuy  de  M.  de  La  Lan  le  me  montra  le  lieu  et  le 
lict  mesmcs,  où  je  couchay,  et  me  conta  sa  mort  et  sa  vail- 
lance, ensemble  celle  de  M.  le  comte  de  Sancerre,  qui  pourtant 
ne  s'estonna  de  la  mort  dudict  capitaine,  encor  qu'il  le  regret- 
tast  bien  fort  pour  le  bien  seconder  * .  » 

Il  fallait  bien  que  Sancerre  refoulât  le  chagrin  qu'il  ressen- 
tait de  cette  perte  ;  l'ennemi  était  aux  portes,  furieux  de  son 
échec  et  résolu  de  le  réparer,  et  la  ville  avait  besoin  d'être 
remise  on  état  de  résister  à  de  nouveaux  efforts. 

Aussi,  le  lendemain,  Fempereur  remarqua  que  la  brèche  n'é- 
tait plus  praticable  ;  des  poutres,  des  mottes  de  gazon,  des 
gabions  pleins  de  terre,  accumulés  et  disposés  i)eudant  la  nuit, 
indiquaient  suffisamment  que  Saint-Dizior  ne  soiigoait  pas  à 
se  rendre  ■.  U  fallut  réunir  le  grand  conseil,  et  comme  la  place 

1 .  (Brantôme,  Grands  capitaines  français,  —  M  le  comte  de  Stncerrc). 
On  s'accorde  à  dire  que  la  maison  de  La  Lande  était  au  nord  de  la  place  du 
Petit-Bourg. 

2.  «  Scquenli  die,  Cœsar  animadverlit  demolitos  muros  lignis,  cespiti- 
bus,  cestisque  ten»  plenis  rcparfitos. 

c  Goiifid«raU  lod  fortitudii»e»  la  conoilio  statutum  fuit  : 
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résistait  mieux  qu'on  ne  l'avait  cru,  Ton  s'arrêta  aux  mesures 
suivantes  :  P  on  creuserait  d*es  mines  sous  le  bastion  de  la  Vic- 
toire, afin  d'entraîner  sa  chute  et  l'écroulement  d'une  partie 
des  remparts  qui  l'avoisinaient  ;  2'  on  construirait  plus  près  de 
Saint-Dizier  uu  cavalier  en  terre  à  l'aide  de  gabions  et  de  fas- 
cioes,  pour  dominer  la  ville  et  en  battre  les  murs  et  les  défen- 
ses avec  moins  de  danger  ;  3^  enfin,  pour  mettre  les  fossés  à 
sec  et  pouvoir  plus  facilement  tenter  l'escalade,  on  dériverait 
les  eaux  de  l'Ornel  et  celles  de  la  Marne  qui  baignaient  les 
remparts. 

François  Duarle,  chargé  de  la  première  opération,  demanda 
aux  chefs  de  l'infanterie  allemande  des  mineurs,  metallorwn 
fossores  [ail.  berknappen),  auxquels  il  promit  un  bon  salaire, 
et  de  robustes  campagnards  capables  de  creuser  les  mines,  de 
faire  les  galeries  et  de  tirer  la  terre  qui  servirait  ensuite  à  bar- 
ler  le  cours  de  la  rivière  et  du  ruisseau  ^ .  Le  marquis  de  Mari- 
gnanfut  désigné  pour  construire  le  cavalier  avec  ses  pionniers. 

Dausle  régiment  de  HildebranddeMadrusco(aZia5Madruzzo) 
se  trouvaient  beaucoup  de  Tyroliens  habitués  aux  travaux  de 
terrassement  ;    ce  fut  parmi  eux  que  Duarte  trouva  ses  mi- 
neurs ;  il  les  distribua  par  escouades  qui  se  relevaient  pour 
éviter  la  fatigue  et  le  dégoût.  Le  travail  exigea  vingt  jours. 
Mais  pour  qu  il  fût  exécuté  avec  plus  de  soin  et  de  sûreté,  le 
vice-roi  pLiça  sur  la  gauche  de  la  Marne,  près  du  monastère  de 
Saiûtr-Pantaléon  qui  avait  été  incendié,  les  vingt  enseignes  de 
f^lassins   bas-allemands  ;  et  comme  ils  n'étaient  qu'à  deux 
^ûls  pas  du  château,  où  se  trouvaient  quatre  cents  hommes  de 
Pitid  amenés  de  Landrecies  par  La  Lande,  de  peur  qu'ils  ne 
fusseut  exposés  aux  sorties  et  aux  coups  de  main  assez  fré- 
quents des  assiégés,  de  la  cavalerie  surtout,  il  donna  l'ordre  à 

t**  Miais  sublerraneis  sulfodiendum  esse  ;  ûeri  posse  ut  ea  ratione  propu- 
S^^ulum  illud,  magna  cum  murorum  parte,   dispositis   cuniculis  subrue- 

**  Deinde,  ut  adhuc  propius  muro  conficeretur  ex  densitate  tcrrœ  ac 
v^guliis  cratibusque  moles  qucedam,  quam  Hispani  el  Itali  cavalliero 
^fc*ûl,  ex  qua  ticri  possemus  superiores,  facileque  tum  liceret  demoliri 
^nim  propuguacula  ac  terrœ  in  mûris  defensiones  ; 

^  Ut  aqua,  quœ  ex  rivo  et  fluvio  in  fossas  fluebat,  prssriperetur,  ac  ita 
ro«s«  dessiccarcntur,  tumque  minori  periculo  liceret  muros  contingere.  » 

1.  «...  ut  utrique  conceptui  satisfacerent,  alii  suffodiendo  minis  terra- 
wis  sufficerent,  cœteri  qui  ducendis  fossis  et  eruendis  cespitibus  lluminis  et 
Ù^i  cursum  impedireat.  » 


dft  Nie'jTrrL-aaT,  de  îvj.::.ire  ces  -r-âci^i-cs  *"•=< 

v: 

i'amiée  iihZi'.^isr  Lr:  .-rsVt.i  :y->  u.  .lûve  :  mais  «rie  i^i^tûi  lif- — ■ 

piiLs  offratTil  :  ♦ri  C'/::^^!-::  !•:  ro:  ii»:  les  àviil  Tk^s  encc-re  ^JV^  ^*" 
leuf]^,  ils  hé.';!uitr::t  -t  pj:L:k-'-it  a  m  jIs  couverts  d^  dèser^ — 
Uon,  «  Aescio  ^/utd  de  ^^:/>  no  a  c^j  itra  Im^erii  oràine^  tuid — 
piendo  suiiiï.abant.  » 

D'autre  f>arl.  Fraijçji*  I     ne  >>UTail  raipelrr  d-.*  Turin  \&r^ 
troup»:.s  fi'i  -li-:  â'Ea;^'iii-.'D  ^-rj  ii-  .lu    ::îLrozzi  s'éui*.  îii-sè  laL — 
\,r*i.  I:  i::i  :  -.lîjî..  -:;  coLi.s«î;qu»^Lce,  s'altaqu^T  aux  convois  cl  aus^ 
prok'ifeioîii:.  J.  âvv.t  r»f marqué  qu»:?  les  cavalit^r-  ennemis,  après 
avoir  conioiniiié  i-.- îouin^^cs  du  iiays  occupé,  éLiieat  obligée 
d*»;u  aller  cherch^T  plu 5  loin  :  il  ordonna  doue  au  tluc  d'Or-^ 
léaub,  qui  comman'iait  en  Champagne  avec  Longue  val.  d'in- 
quiéter le.s  campb  des  impériaux,  de  disperser  les  fouirageurs 
et  d'arrê.iT  les  convois.  Telle  était  la  mission  de  Brisach  aux 
environs  de  Vilry,  el  ce  chef  avait,  pour  le  remplir,  un  cenaîn 
nombre  d'Italiens  ameDés  {jar  Jean  de  Turin  el  Petro  Corso,  et 
détachés  du  corps  d'armée  du  duc  de  Nevers  à  Ghâions  *.  L'em- 
pereur tenait  beaucoup  à  s'emparer  de  Viliy,  parce  qu'il  pro- 
jetait dy  transjKjrter  ses  grands  magasins  établis  provisoire- 
ment à  Saint-Mihiel.  où  Ton  ne  pouvait  aller  et  d*où  Ton  ne 
(louvait  revenir  en  moins  de  deux  jours.  Il  envoya  donc  contre 
Brisach  de  la  cavalerie  léjière  sous  les  ordres  de  François  d'Kste 
et  de  Gaslaldo,  puis  le  duc  Maurice  de  Saxe  et  le  marquis  de 
Brandebourg  avec  partie  de  leur  cavalerie,  enllu  le  comte  Guil- 
laume avec  dix  enseignes  de  fantassins,  deux  pièces  de  24 
(halbe-karthaune)  et  trois  sacres  * . 

1 .  A  Jubct  (ProrcxJ  at  ex  alta  parte  fluminis  omnes  XX  coh(»ies  pedi- 
luin  Germanie  inferioriH  caatra  collocent,  prope  moDasteriolum  ezasUiiii 
ad  ducenlos  pasuu»  a  caBtello  ;  quaudoque  jarn  erant  eeparati  à  mmjoiibiif 
castris,  ut  al)  hostium  cquitatu  «'tfsciit  6<K:uriorc8. . .  t 

S.  «  ...  pahulaloros  iufostare,  adunatis  etiam  aliis  (occurrere)  lumultna- 
riîH  iiiiiitibus  qui,  eo  consilio,  indc  prof>e  oppidum  Vitry  discurrebant.  » 

3 .  Lie  tacre  était  le  quart  de  la  coulcuvriue  et  tirait  ciuq  livres  de  f«T 
avec  cinq  Uvrua  de  poudre  fine. 
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Dy  eut  des  engagements  sf^rieux  entre  les  deux  troupes,  et, 
si  l'on  en  croit  le  narrateur,  Brisach  aurait  perdu  cinq  cents 
hommes  dans  une  rencontre,  cinq  étendards  de  fantassins  et 
deux  cornettes,  que  Ton  arbora  sur  les  ouvrages  avancés  des 
Impériaux  en  vuu  de  Saint -Dizier  pour  décourager  ses  défen- 
seurs. 

La  ville  de  Vilry  fut  brûlée  avec  le  château  ;  les  Allemands 
en  rejetèrent  la  responsabilité  sur  les  Italiens,  et  ceux-ci  sur 
les  Im|)ériaux  ;  quoi  qu'il  en  soit,  cet  événement  excita  le 
dépit  de  Charles  Ouint  ' . 

Mais  c'était  principalement  de  la  Lorraine  que  Charles  tirait 
les  approvisionnements  de  son  armée:  François  P**  ordonna 
donc  au  duc  de  Guise,  gouverneur  du  duché  de  Bourgogne  et 
seigneur  de  Joinville,  de  pénétrer  dans  le  Barrois  et  la  Lor- 
raine avec  deux  de  ses  fils  et  huit  cents  cavaliers.  Il  connaît  les 
lieux  ;  il  devra  tailler  en  i)iè('es  les  détachements  peu  nom- 
breux et  les  soldats  qu'il  verra  se  cacher  comme  des  maraa- 
deurs  dans  l'épaisseur  des  forêts.  Informé  de  celte  mesure, 
l'empereur  envoie  Jean  de  Lière  à  Metz,  avec  ordre  de  visiter 
les  places  de  ravitaillement  et  d'aider  les  commissaires  '. 

Des  fantassins  et  des  cavahers  occupèrent  Saint-Mihiel,  prm- 
cipal  entrepôt  des  vivres,  et  les  faubourgs  de  Bar-le-Duc, 
malgré  la  présence  du  duc  de  Lorraine,  que  cette  violation  de 
sa  neutralité  mécontentait.  On  renforça  également  les  châteaux 
de  Sorcy  et  de  Pierre  for  t. 

Charles  Quint  délacha  Maurice  de  Saxe  et  Jean  Ililiquin 
pour  arrêter  le  duc  de  Guise,  ou  du  moins  pour  surveiller  tou- 
tes ses  démarches,  et  peu  s'en  fallut  que  Maurice,  obéissant 
aux  avis  de  son  conseiller  Othon  Discha,   ne  s'emparât  de 

1.  «  Ipso  Brisachus,  cum  Larone  de  Corlaon  (dourlon),  burgundo,  forli- 
ter  pupnans,  jam  ferô  superatus,  se  dcdisset,  nisi  baro,  eiim  non  aguosccns, 
ob  alium  mêlions  armaturaî  occiirrcntem,  reliquisset. 

«  Oppidum  denique  situ  pulcherrimura  Vitri,  totius  Parlhensis  melropolis, 
unà  cum  castello  loci  natura  munito,  nescio  que  fato  penilus  igni  consump- 
lum  est. . .  »  —  Y  a-t-il  présomption  à  dir«  que  cet  incendie,  attribué  par 
Musica  au  destin,  fut  allumé  par  les  Allemands,  furieux  de  la  résistance 
qu'ils  rencontraient  dans  ce  pays  ? 

t  Fuere  iutercepta  VU  liostium  veiilla,  V  pedilum,  duo  cquitum  ipsius 
firysachi  ;  quœ  obsessis  ex  nostris  njrgeribus  ostcnsa  fuerunt.  »  —  Ce  moyen 
d'iatimidation  n"cst-il  pas  une  preuve  du  dépit  causé  à  Tempereur  par  la 
défense  vigoureuse  de  Sainl-Dizier  ? 

2.  ...ut  ipse  oppida  munilionum  percurreret, suaque auctoritato  et  consilio 
commissarios  juvaret.  » 
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la  personne  et  de  la  troupe  de  d'Aumale,  fils  aîné  du  duc  de 
Guise  ;  heureusement  le  jeune  marquis  intercepta  des  lettres 
qui  l'avertirent  du  danger  auquel  il  était  exposé  ^ . 

Cette  troupe,  du  reste,  gênait  considérablement  les  marches 
et  les  convois  de  Tarmée  impériale.  Dans  deux  excursions,  le  se- 
cond fils  du  duc  de  Guise,  qui  devint  com te  d'Aumale  après  que 
son  frère  aine  eut  succédé  à  son  père,  se  posta  avec  trois  cents 
cavaliers  près  de  Tabljaye  de  Jauvilliersqui  se  trouve  à  mi-che- 
min de  Saint-Dizier  à  Ligny,  et  surprit  T arrière-garde  d'un 
convoi  a  jjostremas  suhsidiorum  coliortes  insequentes  :  parmi 
les  prisonniers  se  trouvait  Michel  de  Moiicada,  grand-prieur 
des  chevaliers  de  Jérusalem  '. 

Les  Français  ayant  repris  Vaucouleurs,  l'empereur  fit 
transmettre,  par  Laurent  d'AUestein,  à  Lière,  qui  se  trouvait 
à  Metz,  Tordre  d'envoyer  au  château  de  Sorcy  sept  des 
dix  enseignes  de  fantassins  que  Christophe  de  Laudenberg 
amenait  de  la  Belgique  et  qu'il  avait  louées  primitivement  au 
roi  Henri  VIII.  Puis  il  prescrivit  àBoussu  et  à  Brèderode  d'al- 
ler rejoindre,  avec  leur  cavalerie,  les  fantassins  de  Sorcy  :  Brè- 
derode amène  ces  deux  corps,  pendant  que  le  comte  de  Boussu 
reste  malade  à  Saint-Mihiel. 

L'empereur  ordonna  de  réunir  les  troupes  disponibles  et  de 
marcher  sur  Vaucouleurs  nour  en  chasser  les  Français  et  incen- 
dier  la  ville  et  le  château  ;  ils  étaient  évacués  lorsque  les  Impé- 
riaux arrivèrent,  et  on  les  ruina  de  fond  en  comble.  En  reve- 
nant de  cette  expédition,  les  Allemands  fouillèrent  si  bien  le 
pays,  que  le  duc  de  Guise  fut  obligé  de  s'en  retourner  ;  seuls, 
quelques  campagnards  détroussèrent  les  soldats  isolés. 

Chaque  jour  les  convois  arrivent;  Van  der  Noot,  gentil- 
homme de  Sa  Majesté,  est  chargé  de  la  surveillance  des  chars 
qui  amènent  les  vivres  et  de  ceux  qui  partent  du  camp. 

Cependant  les  Français  ne  restaient  pas  en  repos.  Plusieurs 
fois  des  sorties  furent  faites  par  les  défenseurs  de  Saint-Dizier  ; 
la  nuit  principalement,  le  gouverneur  envoyait  quelques  déta- 

1 .  «  Ducem  Maurilium  Saxoniœ  et  Joanucm  liillicliium  mittit,  ut  ii  sut 
Duci  (de  Guise],  occurrant,  aul  subinilo  equitaudo  quolidiana  iliucra  explo- 
rata  habeaut.  Jamque  videbalur  dutu  uccasio,  cunsilio  Olbonis  Discha,  ducis 
Mauricii  consiliarii,  inicrcipiendi  Hdarcbionis  IlabmHle,  Ducis  filii  primoge- 
niti  cum  CCCC  tnjuitibus,  uisi  aliquorum  litterœ  ab  ipso  marcbiono  in  iti- 
nere  fuissent  interceplœ.  »  —  Ce  marquis,  ou  plutôt  ce  comte  d'Aumale, 
est  François  le  Balafré,  et  son  frère  est  Claude,  plus  tard  duc  d'Aumale. 

*2.  M.  de  Moncada  est  le  neveu  de  Hugues  de  Moncada  vice-roi  de  Sici'e 
lors  de  la  bataille  de  Pavie,  1525. 
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chements  d'élila,  soit  pour  détruire  les  travaux  des  assiégeants, 
soit  pour  surprendre  et  rapporter  des  munitions,  car  c'était  ce 
qui  manquait  le  plus  à  la  ville.  Ces  petits  engagements  et  ces 
coups  de  main  ne  laissaient  pas  de  fatiguer  l'ennemi,  tandis 
qu'on  le  harcelait  sur  d'autres  points. 

Les  Impériaux  s'étaient  cantonnés  dans  les  faubourgs  do 
Bar  :  sur  la  fm  de  juillet,  ils  furent  deux  fois  attaqués  par  les 
Français,  qui  leur  prirent  quelques  chevaux.  L'empereur 
ordonna  de  placer  une  garnison  dans  la  ville  môme,  malgré  la 
réclamation  du  duc  François  qui  mettait  en  avant  sa  neutra- 
lité. Deux  compagnies  de  fantassins,  ayant  aperçu  quelques 
soldats  français  du  haut  des  remparts,  s'élancèrent  àleur  pour- 
suite ;  mais  d'au  iras  troupes  cachées  dans  les  bois  les  assailli- 
rent et  les  mirent  en  fuite  après  leur  avoir  tué  une  centaine 
d'hommes. 

Le  premier  août,  à  la  pointe  du  jour,  quarante  cavaliers  * 

fondirent  sur  les  campements  des  bas-allemands,  iurmatim 

fado  cursUf  velocissimo  impetu  ingruerunt  ;  mais  ils  furent 

enveloppés  par  les  fantassins  et  les  cavaliers  qui  formaient  la 

garde  de  nuit  ;  dix  réussirent  à  s'échapper  et  entrèrent  dans  la 

ville  par  escalade  ;  douze  furent  pris,  et  le  reste  put  gagaer  la 

plaine.  Tous  portaient,  au  lieu  d'une  valise,  une  fiole  remplie 

de  j>oudce  ou  de  salpêtre,  «  laguim  in  modurn  manlicœ,  » 

Interrogés    séparément,    les    prisonniers    répondirent    qu'ils 

venaient  du  château  de  Montéclair  près  d  Andelot.  Parmi  ceux 

qui  pénétrèrent  dans  la  ville  se  trouvait  un  archer  du  roi.  Ce 

fait  confirma  Charles  Quint  dans  son  idée,  que  les  assiégés 

manquaient  de  poudre  ;  car  depuis  plusieurs  jours,  ils  n'avaient 

tiré  ni  un  coup  de  canon  ni  un  coup  d'arquebuse. 

Cependant  le  cavalier  était  achevé  et  les  boyaux  <  cuniculi  » 
touchaient  aux  fossés  ;  la  mine  avait  rencontré  les  fondations 
Uu  boulevard,  la  galerie  souterraine  se  prolongeait  à  plus  de 
Cent  pas,  et  les  eaux  qui  ahmentaient  les  fossés  étaient  inter- 
ceptées •.  Le  moment  ne  pouvait  donc  tarder,  où  la  destinée  de 
la  ville  serait  définitivement  réglée  ;  la  valeur  de  ses  habitants 
et  de  sa  petite  garnison  ne  s'était  point  démentie,  mais  l'eau 
manquait,  et  les  munitions  étaient  épuisées.  Saint-Dizier,  par 
sa  longue  résistance,    avait    permis  d'organiser  uue  armée 

1.  Charles  Quint,  dans  sa  lettre  du  2  août,  ne  parle  que  de  «  XXX  fraa 
ÇoL>.  »  —  Voir  Pièces  justilicatives,  n"  6. 

S.  «  Centum  erurn  etpluret  passus  siib  terra  erant  evulsi. . .  > 
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de  secours  ;  si  cette  armée  ne  venait  au  plus  tôt,  c'en  était  fait 
de  la  place. 

YII 

Ici  nous  devons  noter  une  grave  divergence  entre  le  récit  de 
Musica  et  celui  de  tous  nos  chroniqueurs.  Tandis  que  ceux-ci 
mentionnent  plusieurs  assauts,  relatés  même  par  deux  lettres 
de  François  I*""  au  Parlement  de  Paris  (Pièces  justif.  n<*'  6  et  7), 
l'écrivain  que  nous  suivons  ne  parle  que  d'un  assaut,  celui  du 
15  juillet.  Faudra-t-il  admettre  que  le  roi  fut  induit  en  erreur 
par  de  faux  rapports?  cela  n'est  que  trop  commun  en  temps  de 
guerre.  Ou  bien  aura-t-il  voulu  soutenir  le  moral  de  son  peu- 
ple en  lui  faisant  connaître  coup  sur  coup  les  avantages  rem- 
portés par  une  poignée  de  braves  sur  toute  une  armée  ?  cette 
supposition  nous  semble  en  contradiction  avec  le  caractère  du 
roi-chevalier.  Peut-être  encore  A.  de  Musica  n'aura- t-il  pas 
voulu  rabaisser  la  gloire  du  prince  au  service  duquel  il  se  trou- 
vait, qui,  sans  doute,  l'avait  chargé  de  faire  la  relation  du  siège. 

Il  ne  dit  rien  non  plus  de  la  falsification  des  lettres  qui 
furent  envoyées  au  comte  de  Sancerre,  et  par  lesquelles  le  duc 
de  Guise  l'aurait  invité  à  capituler,  parce  que  nulle  armée  ne 
pouvait  le  secourir.  Cependant  l'empereur  lui-même,  dans  sa 
lettre  du  2  août  à  la  reine  de  Hongrie,  parle  du  chiffrt  de 
Guise  que  Ton  a  pu  surprendre  ;  il  dit  que  «  Ton  est  après 
pour  adviser  moyen  de  faire  responce  au  même  conte  en 
la  mêmeziffre  qu'il  a  escripte.  »  Ces  quelques  mots  paraissent 
bien  donner  raison  à  nos  historiens,  qui  s'accordent  tous  sur 
ce  point.  Comment,  du  reste,  si  du  Bellay,  Brantôme,  P.  Jove, 
etc.,  avaient  inventé  cette  supposition  de  lettres,  comment  une 
telle  erreur  se  serait-elle  accréditée  sans  susciter  aucune  récla- 
mation ?  Tandis  que,  la  lettre  ayant  été  simulée  et  envoyée, 
nous  comprenons  à  merveille  la  suite  du  récit  de  Musica. 

On  était  au  4  août,  et  les  Impériaux  disposaient  tout  pour  un 
nouvel  assaut,  lorsque  du  haut  des  murs,  un  personnage 
demande  à  parlementer,  «  colloçic^ndi  copiam,  »  L'enseigne 
espagnol,  de  garde  non  loin  de  là,  s'informe  de  ce  qu'il  désire, 
tt  Le  comte  de  Sancerre,  répond-il,  demande  à  parlementer  ; 
si  vous  le  lui  permettez,  il  enverra  deux  officiers  de  distinc- 
tion pour  traiter  eu  son  nom  et  au  nom  des  assiégés.  »  Le  sol- 
dat transmit  la  proposition  au  vice-roi  qui  ût  passer  un  sauf- 
conduit  le  7  août.  Deux  capitaines  assez  âgés,  le  vicomte  de 
la  Rivière  et  Jacques  de  la  Chasteigneraie,  sortirent  par  la 
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poterne  derrière  le  château,  «  per  posticum  a  tergo  castelîi, 
prope  /lumen  Matronœ,  »  et  furent  conduits  au  quartier 
du  marquis  de  Marignan,  le  plus  rapproché  de  la  ville  ;  menés 
par  lui  chez  le  vice-roi,  ils  lui  présentèrent  la  lettre  de 
créance  du  comte  de  Sancerre,  «  diploma  fidei  pnbîicœ,  quod 
credentiale  vocant.  »  Mais  les  conditions  qu'ils  offraient  fu- 
rent trouvées  hautaiaes  «  more  gallico  :  •  céder  la  place  dans 
trois  mois,  s*ils  n'étaient  secourus,  dans  cet  intervalle,  par  une 
forte  armée  du  roi,  «  valido  régis  Galliœ  exercitu;  »  puis 
se  diriger  vers  Stenay,  enseignes  déployées,  en  ordre  de 
bataille,  avec  tous  leurs  canons  et  leurs  machines  de  guerre. 
—  Ces  propositions  elles-mêmes  ne  sont-elles  pas  une  preuve 
que  Sancerre  demandait  à  capituler,  moins  par  détresse  que 
pour  ohéir  à  l'ordie  qu'il  croyait  avoir  reçu  du  duc  de  Guise  ? 
Pour  toute  réponse,  Ferdinand  leur  accorda  deux  jours  de 
réflexion  ;  après  quoi,  s'ils  n'apportaient  pas  des  conditions 
plus  acceptables,  ils  subiraient  toutes  les  rigueurs  de  la  guerre 
«  absgue  ullo  post  remedio.  »  Ce  qu'ils  demandaient  pour  leurs 
machines  et  leurs  canons  était  pur  enfantillage,  et  dans  la 
situation  présente,  ils  devaient  être  heureux  d'avoir  la  vie 
sauve . . . 

Trois  heures  après,  les  députés  revinrent  avec  les  mômes 
propositions,  sauf  que  le  délai  demandé  se  réduisait  à  un 
mois  ;  le  vice-roi  persista  dans  son  refus. 

Le  lendemain,  ils  renouvellent  près  dé  lui  leur  démarche, 
mais  avec  le  bolonais  Jérôme  Marine,  ingénieur  du  roi.  La  dis- 
cussion se  prolongea  jusqu'à  midi,  et  comme  ils  paraissaient 
se  ranger  aux  avertissements  et  aux  conseils  du  vice-roi,  le 
marquis  de  Marignan  les  retint  à  diner,  puis  les  reconduisit 
auprès  de  Fernand  de  Gon^ague  ^ ,  avec  lequel  ils  convinrent 
des  points  suivants  : 

Ils  donneront  des  ôtagos  ;  Sancerre  et  les  siens  sortiront  de 
la  ville  si,  au  bout  de  huit  jours  à  partir  du  9  août,  ils  ne  sont 
secourus  par  une  armée  capable  de  fLiirc  lever  le  siège,  ou  de 
faire  reculer  l'empereur  de  deux  lieues.  Ils  pourront  se  retirer 
vers  Châlons  avec  toute  la  garnison,  enseignes  déployées,  et 
avec  deux  fauconneaux,  mais  sans  bagages  *', 

1 .  «  Cumquc  in  horam  prandii  discepiatum  cssct,  vidcrcniurque  (legati) 
proregis  senteniiam  amplecli,  apud  marcbioncm  praDsi,  a  praDdio  iterum 
coQvenere.  > 

2.  «  Deinde,  ut  cam  omnibus  militibus,  vexillisque  in  speciem  ezercilus 
explicatis,  tantum  duobus  falconetis,  absquc  «liquo  impedimento,  Celhalau» 
Qum  (Cornes)  se  recipere  possit.  » 
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Six  otages  furent  donnés  au  vice-roi,  qui  envoya  dans 
la  ville  un  capitaine  espagnol  avec  mission  de  veiller  à  ce  qu'on 
n'y  changeât  rien.  Des  lettres  de  sûreté  furent  échangées,  et 
Ton  stipula  que,  durant  la  trêve,  on  n'attaquerait  ni  ne  blesse- 
rait personne  des  deux  côtés.  (Voy.  Pièces  justif.  n''  8.) 

VIII 

L'inventaire  des  vivres  fut  fait  par  Jean  de  Algarayn  et 
Pierre  de  Mességa,  espagnols  tous  deux,  et  par  Antoine  de 
Musica,  d'Anvers  ;  celui  des  canons  et  des  munitions,  par  les 
espagnols  Clavero  et  Jean  Martinez  de  Chunes. 

On  trouva  deux  mille  mesures  de  froment  et  beaucoup  de 
sel  ;  mais  il  n'y  avait  plus  ni  viande,  ni  vin,  ni  poudre  à  canon. 
C'est  surtout  au  manque  de  munitions  qu'était  due  la  reddition 
delà  place.  Il  y  avait  25  canons,  mais  14  seulement  grands  et 
beaux. 

Le  17  août,  sur  Tordre  du  vice-roi,  le  comte  de  Sancerre 
introduisit  Vasco  de  Acuna  dans  la  ville  avec  trois  compagnies 
de  soldats  espagnols,  et  lui-môme  sortit  avec  ses  troupes 
en  ordre  de  bataille  et  se  rendit  à  Ghdlons  ' . 

Il  y  avait  eu  dans  la  place  deux  mille  quatre  cents  soldats, 
dont  six  cents  nobles  * . 

Charles  Quint  avait  de  graves  motifs  pour  rester  à  Saint- 
Dizier  ;  il  lui  fallait  un  gouverneur  sur  l'autorité  duquel  il  pût 
compter*.  De  plus,  il  était  nécessaire  de  combler  les  tranchées 
et  de  détruire  les  travaux  exécutés  eu  vue  de  l'assaut,  parce 
qu'ils  auraient  pu  servir  aux  Français  dont  il  redoutait  les  atta- 
ques, principalement  du  côté  de  Joinville.  Eufia,  il  attendait 
le  comte  François  de  Maiiderscherdt,  qui  était  allô  avec  Her- 
manu  de  Nonaquila,  escorté  de  ses  cavaliers  et  de  quelques 
enseignes  de  Bas-Allemands,  chercher  à  Pont-à-Mousson 
les  subsides  envoyés  par  le  trésorier  impérial  Hugues- Ange 

1 .  «  ...  cum  suis  ordiDÎbus  iaslruclis,  non  aliter  quàm  si  cum  hostibas 
sit  (limicaudum.  » 

2.  Les  chroniques  françaises  donnent  un  effectif  un  peu  plus  nombreux  ; 
il  est  vrai  qu'ils  y  comptent  :  800  bourgeois  do  la  ville  enrôlés  pour  les  atta- 
ques et  75  jeunes  volontaires  d'élite.  La  Lande  ei  La  Rivière  uuradent  amené 
environ  2,:J00  hommes,  une  compagnie  de  100  hommes  d'armes  du  duc  d'Or- 
léans, et  queU^ues  cavaliers. 

3.  «  Primùra  cligere  pnosidio  expertum  pra^positum  ac  fidelem  duccm, 
qucm  sciebat  haberc  voluntarios  ot  obcdientcs  milites,  non  parùm  erau  » 
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d'Anglezée.  Le  retour  de  ces  personnages  était  attendu  d'au- 
tant plus  impatiemment,  que  Tempereur  devait  payer  aux  Alle- 
mands un  mois  de  solde  arriérée. 

Le  baron  Bernard  de  Schauwemburg  fut  laissé  à  Saint- 
Dizier  avec  cinq  enseignes  de  fantassins  allemands  qu'il  com- 
mandait ;  cet  officier,  originaire  du  Luxembourg,  était  bien  vu 
des  Lorrains. 

Le  commissariat  des  vivres  fut  confié  à  Jean  de  Argarayn. 
Enfin  Charles  Quint  envoya  François  d'Esté  avec  sa  cavalerie 
légère,  et  Jean  Maldonat  avec  quelques  compagnies  de  fantas- 
sins espagnols  pour  brûler  et  ruiner  Joinville,  qui,  cependant, 
était  comprise  dans  la  neutralité  de  la  Lorraine. 

Gastaldo  sauva  le  palais  et  le  château  du  duc  de  Guise,  que 
Ton  avait  ordre  d'incendier,  mais  le  territoire  fut  ravagé,  et  l'on 
rasa  tout  ce  qui,  à  cinq  milles  de  Saint-Dizier,  avait  forme  de 
tour  ou  de  château.  Il  faut  reporter  à  cette  époque  la  destruc- 
tion du  château  qui  dominait  le  village  de  Roches  et  la  vallée 
de  la  Marne  ;  celle  aussi  du  château  qui  se  trouvait  auprès  de 
l'église  Saint- Aubin  à  Moeslains  ;  enfin  celle  de  la  cure  de 
Chancenay,  sise  à  Bettancourt-la-Ferrée.  Plusieurs  villages 
furent  aussi  ruinés  aux  alentours  :  Valcourt,  Moeslains,  Hoéri- 
court,  Eclaron,  etc.,  eurent  beaucoup  à  souffrir;  mais  leurs 
égUses  furent  épargnées,  comme  celle  de  Saint-Dizier  d'où  l'on 
avait  tiré  le  fauconneau. 

{A  suivre).  A.  Fourot, 

Professeur  au  collège  de  Saint-Dizier. 
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la  vie  de  saint  Pierre  et  se  composait  autrefois  de  six  panneaux, 
à  savoir  : 

1**  La  vocation  de  saint  Pierre.  Ce  panneau  est  totalement 
perdu  ;  on  ne  voit  plus  que  Tinscription  ainsi  conçue  : 

c  Appella  pour  (raccôpa)giiicr  (pic)rre  estât  pescheur  (de  métier).  » 

2®  L'apparition  de  N,  S.  à  Pierre  après  sa  résurrection. 
Le  chef  de  l'Eglise  est  aux  pieds  du  Christ,  et  celui-ci  le  re- 
lève en  disant  :  «  Confide  frater  quià  mors  mea  salus  tua.  »  Au 
bas  on  lit  distinctement  : 

«  Âpres  sa  resurectiôn  Luy  donna  sa  remisiuôn.  » 

.  3*  La  résurrection  de  Tabithe.  A  la  voix  de  Pierre  qui 
s'écrie  :  «  Surge,  thahita^  '  •  cette  femme,  morte  depuis  quel- 
que temps,  revient  subitement  à  la  vie.  A  côté  d'elle,  appa- 
raissent un  aveugle  et  un  paralytique.  On  lit  cette  inscriptton  : 

«  La  sainc^te  veuvo  thabita)  pierre  80ud(ain)  resuscita.  » 

40  Pierre  sur  la  chaire  d'Antioche.  Dans  ce  panneau  où 
figurent  les  donateurs,  Pierre  est  assis,  la  tête  surmontée 
d'une  tiare,  et  il  prononce  ces  paroles  de  louanges  :  Benedictus 
deus  et  pater  domini  nostri  Jhesa  Xpisti.  *  »  L'inscription  est 
celle-ci  : 

c  Sainct  pierre  (oscupe)  a  antbioche       Le  siège  papal  sâs  reproche.  » 

50  Pierre  dans  la  prison.  Il  est  chargé  de  chaînes  et  dort 
profondément.  Ce  panneau  est  aux  deux  tiers  perdu.  L'ins- 
cription porte  : 

«  Sainct  pierre  en  prison  livré  fut  (par  un)  Ange  délivré.  » 

G''    

En  tète,  S.  Michel,  sous  la  figure  d'un  cavalier,  terrasse  le 
dragon.  Autour,  on  Ht  cette  inscription  : 

«  L  an  MD*  et  dix  Je  fus  en  ce  lieu  assis.  » 

2°  Vitrail  à  gauche  du  maPre-autel.  —  Il  renferme  deux  ou 
trois  sujets  différents  :  £n  haut,  le  Père  éternel  ;  à  ses  pieds 
deux  Anges  qui  tiennent  une  corbeille^et  dans  cette  corbeille, 
des  âmes  qu'ils  paraissent  emporter  dans  le  paradis.  Au-des^ 
sous  d'autres  Anges  célèbrent  à  Tenvi  les  gloires  de  Marie.  Le 
premier  entonne  :  «  Regina  celi  letare  alleluya  »  ;  le  second 
lui  répond  :  «  Quia  que  meruisti  portare  alleluya  »  ;  le  troi- 
sième continue  :  •  Resurexit  sicut  dixit  alleluya  »  ;  et  le  qua- 

1.  Act.  Ap.  IX*  40. 

2.  I  Bpitt.  B.  Pétri  Ap.  1-3. 
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Irième  termino  en  disant  :  «  Ora  pro  nobis  deû  alleluya  » . 
Au  baSy  un  panneau  isolé  semble  représenter  le  festin  où  se 
trouvent  réunis  Hérode,  Hérodiade  et  sa  fille  Salomé.  Le 
reste  de  la  verrière  est  consacré  à  retracer  le  martyre  des  saints 
Crespin  et  Crespinien.  Il  était  distribué  jadis  en  neuf  pan- 
neaux qui  sont  maintenant  réduits  à  six  : 

Le  1*^'  devait  probablement  représenter  les  saints  confesseurs 
quand  Maximien- Hercule  envoie  ses  satellites  pour  se  saisir  de 
leur  personne,  et  les  amener  devant  son  tribunal,  où  il  leur  fait 
subir  un  interrogatoire,  accompagné  de  promesses  et  de  me- 
uaces  qui  ne  les  intimident  nullement,  car  ils  répondent  avec 
un  grand  calme  :  «  Le  Christ  est  notre  vie  et  la  mort  est  pour 
uous  \m  gain.  » 

Le  2®  figurait  la  prison  où  les  saints  confesseurs  étaient  en- 
fermés et  chargés  de  chaînes. 

Dans  le  3°,  Rictius  Varus,  préfet  du  prétoire,  sur  les  ordres 
de  Maximien-Hercule,  fait  suspendre  les  saints  confesseurs  à 
une  poutre,  et  déchirer  leurs  membres  à  coups  de  fouet.  On 
lit  cette  inscription  : 

«  Incôtinêt  lôpereû  ûct  (romp;c  leurs  mêbres  à  coups)  de  lanière.  » 

Dans  le  4«,  Rictius  Varus  commande  aux  bourreaux  d'arra- 
Hier  de  leur  dos  de  longues  bandes  ou  lanières  de  peau,  et 
(l'enfoncer  des  broches  entre  les  ongles  et  la  chair  des  saints 
martyrs  ;  mais  les  broches  sortent  de  leurs  doigts  et  vont  frap- 
per les  bourreaux.  L'inscription  est  perdue. 

Dans  le  5«,  Rictius  Varus,  transporté  de  fureur,  ordonne 
qu'on  leur  attache  au  cou  une  meule  de  moulin  et  qu'on  les 
précipite  dans  la  rivière  d'Aisne  ;  mais  les  meules  se  détachent 
<ie  leur  cou,  et  ils  abordent  en  nageant  à  la  rive  opposée.  On 
Ht  cette  inscription  : 

*    (Riclius  Varus),  transporté  de  fureû  les  gecta  ;daas  la  rivière  d'Aisne).  » 

Dans  le  6°,  Rictius  Varus  ramène  les  saints  confesseur»  au 
lieu  du  supplice  et  les  plonge  dans  une  chaudière  de  poix,  de 
f^raisse  et  d'huile  bouillante  ;  mais  à  l'imitation  des  trois  en- 
fants de  la  fournaise  de  Babylone,  ils  n'éprouvent  aucime 
sttteinte  ;  par  une  permission  de  Dieu,  une  goutte  de  ce  mé- 
lange saute  dans  l'œil  de  Rictius  Varus  et  lui  cause  d'inexpri- 
niables  douleurs.  La  rage  et  le  désespoir  s'emparent  de  lui,  et 
il  se  précipite  dans  les  flammes.  On  lit  cette  inscription  : 

t  (Rictius  Varus)  les  fict  (plonger  dans  l'huile  bouillante  ains)  ne  furôt  brus- 

[les  (en  aucune  manière).  » 

17 
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Dans  le  7*,  on  voit  le  chef  de  saint  Crespin  gisant  à  terre,  et 
saint  Crespinien  à  genoux,  les  mains  jointes,  les  yeux  levés 
vers  le  Ciel,  présente  sa  tète  au  bourreau  qui  le  frappe  de  son 
glaive.  On  lit  cette  inscription  : 

c  (A  la  fin)  despite  lÔpereQ  fict  décoller  Grespî  et  Crespimd.  i 

Dans  le  8^,  les  corps  des  saints  martyrs  sont  jetés  à  la  voirie 
pour  être  la  proie  des  animaux  ;  mais  le  Christ,  pour  le  nom 
duquel  ils  ont  souffert,  les  préserve  de  toute  morsure,  et  des 
Anges,  envoyés  du  Ciel,  recueillent  leurs  âmes,  et  les  trans- 
portent dans  les  tabernacles  étemels.  L'inscription  est 
perdue. 

Enfiny  dans  le  9®,  deux  saints  personnages  de  Soissons,  Ro- 
ger et  sa  sœur  Pavie,  informés  par  un  Ange  du  lieu  où  gisaient 
étendus  les  corps  des  martyrs,  s'y  rendent  immédiatement,  les 
chargent  sur  leurs  épaules,  et  les  déposent  dans  une  petite 
barque,  sur  la  rivière  d'Aisne.  Aussitôt  la  petite  barque,  se 
mettant  d'elle-même  en  mouvem^^nt,  sans  rame  ni  batelier, 
alla  contre  le  courant  de  Teau  jusqu'à  ce  qu'elle  se  trouvât  vis- 
à-vis  de  la  pauvre  demeure  des  deux  vieillards.  Ils  prireut 
alors  les  corps  des  saints  martyrs  ot  les  ensevelirent  avec  hon- 
neur dans  leur  propre  maison.  L'inscription  est  perdue. 

Il  est  probable  que  ce  vitrail  est  un  dou  de  la  Confrérie  des 
cordonniers  d'Arcis. 

je  Vitrail  à  droite  du  maitre-autel.  —  La  partie  supérieure 
provient  des  anciens  vitraux  et  reproduit  la  scène  du  jugement 
dernier.  On  voit  une  Croix  et  J.-C.  apparaît  sur  les  nuées  avec 
une  grande  puissance  et  une  grande  majesté.  A  sa  vue,  les 
méchants,  placés  à  la  gauche,  poussent  des  cris,  des  gémisse- 
ments, et  un  Ange  les  précipite  dans  le  gouffre  de  l'enfer  ;  les 
bons,  au  contraire,  placés  à  la  droite,  sont  pleins  d'allégresse 
et  un  autre  Ange  les  enlève  triomphants  dans  le  Ciel.  Autour 
ou  lit  cette  parole  do  l'Ecriture  :  «  Parebit  sigiiù  filii  homy- 
nis  in  cœlo  '.  *  La  partie  inférieure  qui  e.-^t  de  la  composition 
d'Erdmann  est  divisée  en  4  sujets  répartis  t»n  lî  panneaux  : 

1«  Les  Apôtres  au  pied  do  la  Croix  avant  dt^  porter  ['Evangile  aux 
Nations. 

2®  Victoire  de  Constantin  —  Triomphe  du  Christianisme. 

3®  8te  Hélène  retrouve  la  vraie  Croix. 

4**  Héraclius  rapporte  la  Croix  sur  ses  épaules. 

1.  S.  Malt.  XXIV-30. 
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Ce  vitrail  porte  la  date  de  1876.  Il  est  la  reproduction  d'un 
ancien  vitrail  où  figuraient  un  mouton  et  deux  couteaux  QOxsraiQ 
poiir  indiquer  qu'il  avait  été  donné  par  une  corporation  des 
boiicherb  de  la  ville. 

^  Vitrail  à  droite  du  maître-auteL  —  Le  haut  de  ce  vitrail 
est  encore  un  débris  de  Taotiquité.  On  y  voit  la  Sainte-Trinité, 
Père,  Fils  et  Sai ut-Esprit,  et  au  pied  du  trône  des  trois  per- 
5>onijes  divines,  des  Auges  qui  exaltent  la  sainteté  et  la  gloire 
(ie  son  nom,  en  disant  :  «  Te  aJoramus,  o  sancta  Trinitas  — 
Te  Jaudamus  —  Te  gloriûcamus  —  Te  invocamus  —  Sit  no- 
ïneu  domm  benedictù  ex  hoc  nunc  et  usque  in  seculum.  » 

-Ce  bas  du  vitrail,  exécuté  par  Krdmann,  présente  douze 
^bleaux  ou  scènes  de  la  Passion  :  ^ 

Jo  J.-C.  fait  son  eatrée  triomphale  à  Jérusalem. 

2®  Marie-Madeleine  répand  des  parfums  sur  la  tôte  de  N  -S. 

30  Judas  reçoit  30  deniers  des  princes  des  prôtres. 

4«  J.-C.  fait  sa  prière  au  jardin  des  Olives. 

5*»  Judas  trahit  son  maître  par  un  baiser. 

6<*  J.-C.  traduit  devant  Ponce-Pilate. 

"70  Ecce  Homo. 

S«  J.-C.  rencon.re  sa  très-sainte  Mère. 

0«  Une  femme  pieuse  essuie  la  face  de  J.-C. 
ï  0«  J.-C.  lîst  attachi5  à  la  Croix. 
^  "l.*  J.-C.  meurt  sur  la  Croix. 
^  '^^  J.-C   est  mis  dans  le  sépulcre. 

t-«a  date  de  ce  vitrail  n'est  pas  indiquée  ;  mais  c'est  la  môme 
^^o   la  précédente. 

loi,  il  convient  d'ajouter  3  vitraux  qui  ornent  la  partie  supé- 
^\^viTe  du  sanctuaire.  Ce  sont  de  grands  personnages.  Dans  le 
^^  ^ï'^il  de  gaucho  :  Saint  Etienne  •  et  Saint  Pierre  '  ;  dans 
?^^lvxi  de  droite  :  Saint  Paul  et  Saint  Bals ème*;  et  au  milieu 
3-  'S'ainlc  Vierge  et  Saint  Jean  au  pied  de  la  Croix  de  N.-S. 
^J^^  vitraux  ont  été  donnés  par  M.  Aviat,  ancien  curé  de  Saint- 
^^ien,  natif  d'Arcis,  et  exécutés  par  Erdmann,  en  1868.  * 

CHAPELLE  SAINT  NICOLAS « 

lies  cinq  vitraux  qui  enrichissaient  autrefois  ce  côté  de 

^  «  La  plupart  de  ces  scènes  existaient  dans  l'ancien  vitrail. 
^.  S.  Etienne,  patron  -actuel  d'Arcis. 
^ .  S.  Pierre,  ancien  patron  d'Arcis. 

^.  S.  Balsème  qui  a,  dit-on,  implanté  le  Christianisme  à  Arcis  et  dans 
^^8  environs. 

^.  Inscription  au  bas  du  vitrail  du  milieu. 
6.  Anjoardliui  le  Sacré-Cœur. 
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Téglise,  il  n*en  reste  plus  que  quatre;  celui  qui  se  trouvait 
derrière  l'autel  et  qui  représentait,  dit-on,  la  légende  de  S. 
Hubert,  *  a  été  remplacé  par  un  autre  tout  récent,  sorti  des 
ateliers  de  Didron,  peintre  à  Paris.  C'est  le  premier  dont  nous 
allons  nous  occuper. 

Il  rappelle  divers  souvenirs  bibliques  : 

fo  Côme  Melchisodech  va  au-devant  d*Âbraham  et  lui  olTre  le  pain 
et  le  vin. 

2*»  Côme  Dieu  fait  pleuvoir  la  manne  sur  Israël  et  jaillir  Teau  du 
rocher. 

3»  Côme  Josué  et  Caleb  ripportont  di^s  fruits  dn  la  torro  promise. 

4®  Côme  Moïse  expose  lo  serpent  dVirain  qui  guérit  I«îs  blessés  qui 
Timplorent. 

5»  Côme  le  bon  Samaritain  se  montre  charitable  envers  son  pro- 
chain blessé. 

6°  Côme  l'enfant  prodigue  revient  repentant  vers  son  père  qui  le 
bénit 

2*  Vitrail.  Ce  vitrail  restauré  naguère  par  Erdraann,  nous 
retrace  la  vie  de  S.  Nicolas  :  1°  Sa  naissance  EPIPHANS 
qu'on  représente  comme  un  don  du  Ciel  ;  2'^  Son  baptême  qui 
eut  lieu  au  mois  de  juillet  :  €  (mensc)  Juleo.  »  3°  Ses  austéri- 
tés à  l'âge  le  plus  tendre  :  chose  si  merveilleuse,  dit  le  peintre 
empruntant  les  parole-  du  Psalmisle,  qu'on  est  obligé  d'y 
reconnaître  la  main  de  Dieu  :  «  a  dno  facta  est  istud  et  est  mi- 
rabile  in  oculis  nostris.  "  »  4*  5ii  compassion  pour  de  malheu- 
reuses jeunes  filles  livrées  au  crime.  5°  Son  pouvoir  miracii" 
lexix  qui  le  rend  maître  des  éléments.  6*^  Son  élévation  à 
Vépiscopat,  1^  Sa  charité  envers  des  tribuns  injustement 
condamnés. 

Les  inscriptions  latines  de  ce  vitrail  étaient  toutes  en  vers 
hexamètres,  ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'on  retrouve  encore  des 
commencements  ou  des  fins  de  vers  et  mf-rae  des  vers  entiers. 
La  restauration  a  bouleversé  tout  cela.  Nous  allons  rétablir  les 
choses  dans  leur  état  primitif,  et  mettre  en  regard  le  texte 
nouveau  et  le  texte  ancien  : 

TEXTE  NOUVEAU  TEXTE  ANCIEN 

Naissance  de  Saint  Nicolas.  Naissance  de  Saint  NicoUis. 

«    Sit   Nicolae    tibi    divini    pignus    c  Sit  tibi  nyooliis  divin!  pigous  amo- 

[«moris.  »  [ris.  » 

1.  Il  fut  donné  par  la  compagnie  des  arquebusic.s  d'Arcis. 

2.  S.  Matt.  XXI-42. 
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TEXTE  NOUVEAU  TEXTE  ANCIEN 

Son  baptême.  Son  baptême. 

t  Sic  fuit  Julacro  njcoiùs  fonto  ro-    «  Sic  fuit  Juloo  nycolfts  fonte  rena- 

[uatus.  »  [tus.  » 

Ses  austérités.  Ses  austérités, 

t  Ubera  spreta  facit  q'ta  et  sexta  fe-    «  Et  q't&  et  sextâ  ferift  colit  ubere 

[riâ.  »  [spreto.  » 

Sa  compassion.  Sa  compassion. 

t  Virgês  dato  redeunt  œre  nubiles.  »    «  ^re  dato   rctrahit  culpa  dotatque 

[puellas.  1 

^Lfi  pouvoir  miraculeitx.  Son  pouvoir  miraculeux. 

t  Tempestdtô  orans   mirahiliter  se-     «  TempestatÔ   orans  placato  numine 

[dat.  »  [sedat.  9 

Son  élévalion  à  Vépiscopat,  Son  élévation  à  Vépiscopat, 

•  Omniû  cousensu  Myrœ  episcopus    c  Unanimi  subito   ût  episcopus  ore 

[crealus.  »  [Myrorum*.  » 

Sa  charité.  Sachante. 

<  3  Tribunes  inique  damnâtes  libe-     «  Libérât    Injuste    damnâtes    morte 

[rat.  D  [tribunes.  » 

Ce  vitrail  est  un  don  de  la  Confrérie  des  jeunes  gens. 

11  porte  au  bas  la  date  de  MDLXXVI.  Nous  croyons 
qu'il  y  a  ici  une  petite  erreur  ;  car  le  tableau  qui  nous  rap- 
pelle que  S.  Nicolas  refusait  le  sein  de  sa  mère  le  mercredi  et 
le  vendredi  de  chaque  semaine,  porte  IOHANN-71.  Or,  la  date 
^  7i  est  là  évidemment  pour  1571.  Mais  quel  est  cet 
IOHANN?  Ne  serait-ce  point  par  hasard  Jean  Cousin,  ce 
peintre  fameux  auquel  M.  Lobat  vient  de  consacrer  quelques 
articles  dans  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie  ?  Nous  lais- 
sous  aux  ai'listes  le  soin  de  répondre  à  cette  question. 

3*  Vitrail.  Nous  avons  eu  de  la  peine  à  découvrir  le  sujet 
de  ce  vitrail.  Des  six  panneaux  qui  le  composaient,  il  n'existe 
plus  que  quatre  personnages  :  deux  enfermés  dans  un  meneau 
de  gauche,  représentent  un  evêgue,  la  mitre  en  tète  et  la  crosse 
à  la  main,  et  un^^un^  homme  étendu  sur  son  lit  et  qui  semble 
8e  réveiller  du  sommeil  de  la  mort  ;  les  deux  autres,  dans  un 
naeueau  de  droite,  figurent  un  jeutie  seigneur  à  genoux,  et  un 
•wi/  ermite  dans  l'attitude  de  la  prière  et  de  la  contemplation. 
Quels  sont  ces  personnages?  Après  avoir  un  peu  réfléchi,  nous 
avons  cru  reconnaître  deux  passages  de  la  vie  de  S.  Memmie, 

1.  Civitas  Mjride. 
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évêque  de  Châlons,  qui  fut  baptisé  par  S.  Pierre  à  Rome,  et 
envoyé  dans  les  Gaules  pour  y  prêcher  TEvangile.  Le  saint 
évêque  love  les  yeux  au  CAéï,  étend  la  main  droite,  et  fait  le 
signe  de  la  croix  sur  le  ct)rps  inanimé  du  jeune  Lampas  qu'il 
ressuscite.  Quant  à  Termite  qui  apparaît  de  l'autre  côté,  c'est 
le  même  S.  Memmie  qui  a  déposé  les  insignes  del'épiscopat  et 
qui  s'est  retiré  dans  la  solitude  de  Bruxères.  Il  y  reçoit  la 
visite  du  noble  Lampas  qui  se  jette  à  ses  pieds,  le  supplie  de 
quitter  sa  retraite,  de  rentrer  dans  la  ville  de  Chrdons  et 
d'accepter  une  demeure  dans  sou  palais.  Les  liens  étroits  qui 
unissaient  S.  Memmie  et  S.  Pierre,  ancien  patron  d'Arcis,  et 
les  mots  «  d'auprès  Châlo)is  »  —  Aquitaine  et  Champagne 
qu'on  lit  encore  sur  la  verrière,  achèvent  de  nous  confirmer 
dans  cette  idée. 

4*^  Vitrail.  Il  est  entièrement  consacré  à  la  S.  Vierge.  Il  se 
divisait  en  huit  panneaux  dont  quelques-unp,  sont  totalement 
perdus  et  les  autres  plus  ou  moins  brisés.  Ce  qui  nous  reste, 
représente  : 

10  Marie  tenant  Tonfant  Jésus  entre  ses  bras,  et  autour  d'elle,  tous 
ses  parents  :  lOSEPlI.  IVDE,  lAG'LEMINEV.  SMVO  ZELOTES,  les 
quatre  (rères  et  les  cousins-germains  de  Notre-Seigneur  ;  ALPHEV8 
répoux  de  Marie  Cléophas,  MARIE  GLEOPHE  sœur  ou  cousine  de  la 
Suinte  Vierge  et  MARIE  SALOME  * . 

2»  La  Vierge  Marie  avec  S.  ELISABETH  et  JIIOS  BAPTITZE.  On 
lit  cette  invocation  :  t  0  proies  sàcta  ora  pro  me.  • 

3®  La  mort  de  la  Sainte  Vierge.  D'après  une  tradition  ancienne,  les 
Apôtres  qui  étaient  dispersés  par  toute  la  terre,  se  trouvent  réunis  à 
Jérusalem,  et  en  leur  présence,  Marie  rend  sa  sainte  Ame  à  Dieu. 

40  Notre-Seigneur  qui  regarde  la  T.  S.  Vierge  avec  complaisance, 
lui  tend  les  bras  et  l'appelle  en  disant  :  t  Vent  ad  me  elêta  mea.  » 

5®  Marie  portée  dans  le  Ciel  par  les  Anges. 

6«  Mari.3  couronnée  de  la  main  des  Anges. 

7*»  Marie  assise  sur  un  trône  de  gloire. 

8*»  Le  Père  éternel  portant  le  monde  dans  le  creux  de  sa  main,  et 
autour  des  Anges  qui  se  réjouissent  aux  doux  accents  de  la  lyre. 

On  remarque  dans  ce  vitrail,  eu  trois  places  différentes,  les 
initiales  PJ  et  trois  éclipsons  :  le  premier  d'azur  à  six  besaus 
d'argent  posés  3-2-1,  au  chef  d'or  avec  une  étoile  d'argent  à 
s  rais  au  canton  dextre  ;  le  second  parti  d'azur  à  six  besans 
d'argent  posés  2-1-2-1,  au  chef  d'or  avec  une  étoile  d'argent 


1 .  11  y  a  aussi  le  nom  de  IVDAS  MACHS  ;  mais  il  provient  certaioe- 
mout  d'un  autre  tableau. 


h'i 
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à  8  rais  au  caotoD  dextre,  et  d'argent  à  3  lionceaux  de  sinople 
couronnés  d'or,  armés  et  lampassés  de  même  ;  le  troisième 
d'argent  à  une  fleur  de  sinople.  Les  lettres  P  et  J  sont  proba- 
blement les  nom  et  prénom  du  peintre,  et  les  armoiries,  celles 
de  la  ville  et  de  quelque  seigneur  de  ce  temps-là. 

5«  Vitrail.  Ce  vitrail  le  plus  grand,  et  peut-être  le  plus  beau 
de  tous  ceux  que  nous  avons  étudiés  jusqu'ici,  renfermait 
toute  Y  histoire  de  Noé  et  du  déluge.  Les  quelques  fragments 
qui  nous  en  restent,  font  regretter  souverainement  qu'il  ne 
nous  soit  pas  parvenu  dans  toute  son  intégrité.  On  y  voit 
pourtant  encore  :  1"  Dieu  qui  apparaît  à  No€  et  qui  lui  com- 
mande de  bâtir  une  arche  :  «  Fac  tibi  archam  de  lignis.  ^  •  2® 
Noë  qui,  la  hache  à  la  main,  se  hâte  d'obéir  aux  ordres  de 
Dieu  et  de  construire  l'arche.  3**  Noë  qui  rassembla  autour  de 
lui  les  hommes  coupables,  les  exhorte  à  faire  pénitence  et  à 
quitter  le  péché  :  «  Dimiite  peccalû  tuum,  »  4**  «  Noo  sa  fêmc 
ses  fils  les  fèmes  de  ses  fils  et  toutes  les  bestes  qui  se  compo- 
saiôt  dun  couple  de  tous  les  oiseaux  et  animeaux  (qui)  entrent 
dans  l'arche  par  cômâdement  de  Dieu.  »  5**  L'inscription  de  la 
scène  palpitante  du  déluge  :  a:  Les  homes  perseverêt  dans  leurs 
desordres  puis  vint  le  déluge  et  tous  en  punition  de  leur  faute 
furet  submerges.  »  6''  «  Noe  sa  fême,  ses  fiU  et  les  fômes  de 
ses  fils  (qui)  après  la  fin  du  déluge  faisât  sacrifice  Dieu  remer- 
cièrent. »  1^  Enfin  Noë  qui  plante  la  vigne  et  en  recueille  le 
fruit. 

Ce  vitrail  est  Toeuvre  du  peintre  Fowaut. 

{A  suivre.)  L'Abbé  Chauvkt. 


^-  Genèse  VI-14. 


LA  FAMILLE  DE  MERTRUS-S^-OUEN 


III 

Claude  I  de  Mertrus,  fils  de  Jean  I  de  Merlrus  et  de  Jeanne 
de  Champigny,  étiit  seigneur  de  Saint-Ouen  en  partie,  de 
Romaines  et  de  Drosnay  en  partie.  Il  suivit  aussi  la  carrière 
militaire  et  avait  été,  en  Bourgogne,  au  service  du  roi. 

Il  possédait  à  Sainl-Ouen  200  arpents  de  terre  qui  rele- 
vaient, en  plein  fief,  du  baron  d'Arzillières  et  en  arrière-fief  de 
Jean  de  Champigny.  A  côté  de  ce  fief  de  Claude  de  Mertrus, 
Jean  de  Champigny  possédait  une  pièce  de  terre  de  18  arpents, 
qui  touchait  au  finage  de  Domprot  et  qu'il  échangea  avec 
Claude  de  Mertrus  pour  uae  autre  pièce  de  terre  de  20  arpents 
située  à  Saint-Oueu  «  au  licudit  la  Voie  de  Poivre,  montant  es 
«  Montmarriïis  (jue  le  dit  de  Mertrus  possède  par  cy-devaut 
a  de  ces  (sic)  prédécesseurs. 

Cet  échange  eut  lieu  le  14  juin  1490  parTordonnance,  congé 
et  licence  de  Guillaume  de  Ilangest.  A  la  fin  du  contrat,  il  est 
dit  que  Claude  de  Mertrus  devra  tenir  ces  18  arpents  en  plein 
fief  de  Jean  de  Champigny  comme  la  pièce  de  200  arpents. 
Je.in  de  Champigny  savait,  du  reste,  apprécier  les  services  de 
Claude  de  Mertrus,  car  il  dit  encore  que  cet  échange  est 
«  pour  l'augmentation  de  nostre  terre  du  dit  Saint-Ouain  et 
€  aussi  pour  les  bons  et  agréable»  services  que  nous  a  fait  par 
«  cy-devant  Claude  de  Mertrus,  escuyer  demeurant  au 
a  Mextiercelin ,  lequel  espérons  que  encore  fera  le  temps 
«  advienne.   » 

Sur  un  compte  des  revenus  de  la  terre  d'Arzillières  en  1499, 
on  lit  que  Claude  de  Mertrus  doit  de  rente  perpétuelle,  au  jour 
de  Saint-Remy,  60  sols  tournois  à  cause  d'une  place  que 
le  seigneur  d'Arzillières  lui  avait  baillée,  ou  soûlait  avoir  un 
petit  étang,  au  Mextiercelin,  ainsi  qu'il  se  comporte  «  ensem- 
«  ble  le  droit  de  la  chaussée  et  se  disoit  le  temps  passé 
«  la  chaussée  aux  deux  moulins  où  le  dit  Claude  a  fait  pré  et 
a  saulsayes  tenant  à  la  rivière  du  dit  Meix  et  aux  usages  de  la 
«  dite  ville  ^ .  » 

*  Voir  page  145,  tome  X,  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie, 
1.  Archives  de  la  Maroc,  Cb&lons,  fonds  de  la  scigaeurie  d'Arzillières. 
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Sur  le  même  compte,  article  Domprot,  il  est  dit  encore  que 
Claude  de  Merlrus  doit  certaine  ceusive  au  jour  de  Saiul-Remy 
pour  un  jaiviiii  de  I  ^  2  joumel  à  Domproi  par  lui  acheté  à  Jean 
BandessoG. 

En  1507,  le  2  juin.  Claude  donne  à  baU  à  Martin,  du  Meix- 
lienrelin  8  danrées  de  terre  pour  le  prix  de  8  sols  4  deniers  de 
rente  et  20  daniers  de  censive.  Le  12  juin  1511  il  achète 
encore  à  Jean  Bandesson  8  danrées  de  terre  pour  6  livres  en 
priucipil  et  le  22  mai  1513  il  acheta  à  Nicolas  Marchand,  du 
Meixtiercelin,  2  danrées  de  terre  moyennant  30  sols  tournois 
en  principal  et  20  deniers  de  censivo. 

Le  6  may  1509,  Claude  de  Mertrus  fit  à  Jacques  de  Grand- 
pré,  baron  d'An:!Hières  *  et  Maistre  Jean  Robin,  seigneur  de 
Uatougues,  à  cause  «  de  leur  terre  et  seigneurie  de  Saint- 
Ouain  »  ses  foy  et  hommage  pour  2!>0  journels  en  plusieurs 
pièces  de  terre  au  fiuage  de  Saint-Ouen,  lieudit  la  grosse  Epine, 
aboutissant  aux  terres  et  finage  de  Domprot,  au  finage  de 
Trouan  et  aux  terres  de  Fenus  * . 

D'après  lenquêle  déjà  citée  nous  savons,  par  la  déposition 
de  la  veuve  Jeanne  Le  Druye,  que  Claude  de  Mertrus  avait 
feit  à  Ramerupt  ses  foy  et  hommaiic  pour  la  terre  de  Romaines. 
Il  était  ordinairement  désigné  sous  le  nom  de  sieur  de 
fiomaines,  tandis  que  son  frère  portait  le  nom  de  sieur  de  St- 
tiéger. 

En  1497  Claude  de  Merlrus  avait  acheté  la  seigneurie  de 
-Humbeau ville  à  Philippe  de  Courcelles,  seigneur  de  Saint- 
Lyehaut.  Mais  cette  terre  lui  fut  retirée  par  retrait  adjugé 
à  Guillaume  de  Hangest'..  Ce  retrait*  aurait-il  été  causé  par 
le  procès  qu'on  allait  alors  intenter  à  Claude  de  Mertrus? 
Cest  ce  que  nous  ne  savons.  Claude  habitait  aa  Meixtier- 
celin  comme  nous  l'avons  vu.  Ce  village,  assez  important 
autrefois,  est  situé  sur  la  voie  Romaine  de  Châlons  à  Langres 
^ui,  partant  de  Châlons,  traverse  les  villages  de  Coole,  Hum- 

i.  Guillaume  de  Hangest,  barou  d'ArzLllières,  n'eul  de  sou  mariage  avec 
Marguerite  de  Torcenay,  qu'une  fille,  Louise,  qui  épousi  eu  150i  Jacques 
de  Qrandpré,  selgueur  de  UansJ. 

2.  Fenus,  hameau,  commuue  de  Trouan.  Aube,  ca.  do  Ramerupt. 

3.  Archives  de  la  Marne.  Châlons.  Fonds  des  chanoines  de  Vitry  ;  arti- 
cle Somsois. 

4.  Oa  appelle  retrait  le  droit  qu'avait  le  seigneur  suzerain  de  reprendre 
un  fief  vendu  par   sou  vassal   en  remboursant  à  l'acquéreur  le   prix  et  le 
loyaux  coûts. 
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beau  ville,  touche  au  Meixtiercelin  et  par  Corbeil  (Corobilium), 
se  dirige  sur  Bar-sur-Aube.  C'était  au  xv®  siècle  un  chemin 
fort  fréquenté,  et  Claude  de  Merlrus,  malgré  sa  qualité  de 
noble  qui  lui  défendait  d'exercer  des  métiers  roturiers,  fit  don- 
ner à  boire  et  à  manger  aux  voyageurs,  non  pas  dans  son  châ- 
teau ou  maison  seigneuriale,  qui  était  situé  derrière  Téglise, 
mais  sans  doute  dans  une  hôtellerie  bâtie  sur  le  chemin  romain. 
Mal  lui  en  prit,  car  les  habitants  de  Meixtiercelin  le  dénoncè- 
rent au  procureur  du  roi  et  qui  plus  est,  l  accusèrent  de  n*être 
pas  noble,  de  faire  acte  de  dérogeance  et  de  vivre  roturière- 
ment.  Claude  de  Mertrus  s'adressa  à  la  Cour  des  aides  de  l'é- 
lection de  Troyes,  dont  Meixtiercelin  faisait  partie  alors  pour 
protester,  prouver  sa  noblesse  et  obtenir  lettres  à  ce  sujet. 
L'affaire  s'instruisit,  les  ha')itants  du  Meixtiercelin  envoyèrent 
des  délégués  à  Troyes  soutenir  leur  cause  ;  Claude  s'y  rendit 
en  personne.  Enfin  il  y  eut  jugement  rendu  en  faveur  de 
Claude  le  2  juin  1507,  à  Troyes,  en  présence  de  Périnet  Pru- 
dhomme,  Elias  Vignory,  mayeur,  Jean  Gruat,  greffier,  tous 
trois  du  Meixtiercelin  ;  Jeannot  Nocquerez,  Claude  Henry  et 
Nicolas  Gerfant,  de  Humbeauville. 

Claude  de  Mertrus,  dans  la  sentence,  affirme  qu'il  est 
Il  noble  homme  et  de  bonne  lignée  tenant  terres  et  fief  »,  ce 
que  ne  niaient  point  les  députés  des  communes.  Mais  aussi 
Claude  confesse  :  «  avoir  par  cy-devant  vécu  roturièrement 
M  comme  de  vendre  vin  à  détail  es  hostellerie  pource  qu'il 
1  estait  demeurant  sur  grand  passage  ;  »  il  assure  toutefois 
que  son  intention  était  dorénavant  vivre  «  noblement  et  sui- 
«  vre  les  armées  comme  les  autres  nobles  du  comté  de  Cham- 
«  pagne.  • 

Si  nous  sommes  loin  de  la  devise  de  la  maison  et  si  Claude 
a  pu  mécounaitre  les  prescriptions  de  son  ancêtre,  il  est  per- 
mis de  penser  que  du  moins  il  était  de  bonne  foi.  Il  demeure 
sur  grand  passage  et  il  a  pu  trouver  naturel  de  rafraîchir  et 
loger  les  voyageurs. 

Claude  de  Mertrus  avait  épousé  Marie  Noël  *  dont  il  eut 
trois  enfants  :  Jean  IV,  qui  continua  la  postérité  ;  Charles,  qui 
fut  religieux  à  Saint-Thierry,  près  de  Reims,  et  Anne  de  Mer- 
trus qui  épousa  Hierosme  Paillette  * ,  seigneur  delà  Motte,  fils 
de  Jean  Paillette  et  de  Anne  de  Comtin. 

1 .  Noôl,  d'après  Caumarlin,  porte  de  gueules  a  une  bande  d*or  chargée  de 
trois  çermcaux  de  champ. 

2.  Paillette,  originaire  do  Champagne,  prouve  jusqu'à  Guillaume,  1499  ; 
d'or  à  trois  hures  de  sable. 
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IV 

Jean  IV  de  Mertrus,  fils  de  Claude  P"^  était  seigneur  de 
Romaines  et  de  Saint-Ouen  en  partie.  Nous  ne  savons  ce  que 
devint  la  terre  de  Drosnay,  que  les  ancêtres  de  Jean  IV  avaient 
possédée  en  partie. 

En  li530,  Jean  IV  était  seigneur  de  Humbeauville  ;  c'est  le 
fait  suivant  qui  nous  l'apprend.  Un  ancien  seigneur  de  ce  vil- 
lage, Simon  de  Humbeauville,  avait  donné  en  1260  à  1  église 
de  Vitry  une  rente  annuelle  de  1 6  setiers  de  seigle  à  prendre 
sur  ses  moulins  fie  Meixtiercelin.  En  1497,  les  chanoines  de 
Vitry  voulurent  bien,  en  faveur  de  Philippe  de  Gourcelles,  sei- 
gneur de  Saiut-Lyebaut  et  de  Humbeauville  comme  nous  Ta- 
vons  vu,  modérer  celte  rente  à  10  setiers  mais  pour  29  années 
seulement.  Or,  en  1530,  les  chanoines  de  l'église  Notre-Dame 
de  Vitry  assignèrent  Jean  de  Mertrus,  seigneur  de  Humbeau- 
ville, pour  qu'il  ait  à  payer  la  redevance  primitive  de  16  setiers 
les  29  années  étant  écoulées. 

Au  20  octobre  1530,  Jean  de  Mertrus  achète  à  Jean  Rousse- 
lot,  de  Bar-sur-Aube,  pour  1 ,800  livres  tournois  des  gagnages, 
teiTes  et  vignes  à  Domprot  * .  Il  est  dit  que  Jean  de  Mertrus 
payera  six  vingt  livres  chaque  année  à  la  Saint-Martin,  faute 
dequoi  il  lui  faudrait,  en  outre,  payer  12  livres  et  une  feuillette 
de  vin  blanc.  Quel  bon  vin  blanc  les  pressoirs  devaient  extraire 
des  raisins  de  Domprot  !  Mais  n'eu  disons  point  de  mal  ;  les 
vignes  ont  disparu. 

Ce  Jean  Rousselot  qui,  dans  la  transaction  dont  nous  allons 
parler  est  dit  demeurer  à  Dampierre  (Aube) ,  possédait  à  Sora- 
sois  '  la  moitié  des  grosses  dimes  en  la  contrée  nommée  Join- 
val.  Jean  de  Mertrus  acheta  également  ce  droit  de  dimes  à  Jean 
Rousselot  et  au  2o  avril  1538  il  l'abandonna  au  chapitre  de 
Vitry  en  échange  de  la  rente  de  16  setiers  de  seigle  qu'il  devait 
à  cette  église.  Gomme  plus-value,  Jean  de  Mertrus  donnait  200 
livres  aux  chanoines  ^ . 

Jean  de  Merlrus  habitait  au  Meixtiercelin  dans  la  maison  de 
son  père,  mais  il  n'était  point  seigneur  de  ce  village,  qui  était 

1.  Domprot,  anciennement  paroisse  et  village,  aujourd'hui  réuni  à  Saint- 
Ouen.  C'était  un  prieuré  dépendant  de  Moncets  l'abbaye  (Marne.) 

2.  Somsois  (Marne),  canton  de  Sompuis. 

3.  Archives  de  la  préfecture  de  Châlons.  Fonds  chanoines  de  Vitry,  art, 
Somsois. 
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possédé  par  Claude  de  Tlsle,  mari  de  Nicolle  de  Remigny*, 
héritière  du  Meixtiercelin.  Claude  de  l'Isle  prétendit  que  la 
maison  seigneuriale  de  Jean  de  Mertrus  relevait  de  la  justice 
du  Meixtiercelin.  Jean  de  Mertrus,  au  contraire,  soutenait  que 
sa  maison  relevait  de  la  justice  de  Humbeauville,  dont  il  était 
seigneur. 

En  outre,  dans  un  accord  fait  à  Paris  et  dont  nous  ignorons 
la  date,  Claude  de  Tlsle,  pour  une  cause  à  nous  également 
inconnue,  avait  promis  à  Jean  de  Mertrus  la  tenture  (la  coupe) 
d'un  journel  de  bois  de  haute  futaie,  tenture  que  Jean  de  Mer- 
trus réclamait.  Claude  de  l'Isle  affirmait  bien  avoir  promis  la 
tenture  d'un  bois,  mais  d'un  autre  bois  de  3  arpents. 

On  nomma  pour  arbitres  Jean  de  Levincourt,  bailli  de  Bar- 
sur-Seino  et  Pierre  de  Floing,  seigneur  do  Savigny  qui,  sur  le 
mémoire  de  Claude  Malot  et  de  Philbert-le-bègue,  rapporteurs, 
exposèrent  l'affaire  au  lieutenant-général  de  la  Champagne, 
François  de  Guise.  L'arrêt  fut  rendu  le  3  août  1540.  Il  y  est 
dit  que  Claude  de  l'Isle  et  sa  femme  ne  sont  point  tenus 
de  fournir  la  tonture  dun  bois  ;  que  la  justice  de  la  maison  de 
Jean  de  Mertrus  appartient  à  Claude  de  l'Isle,  mais  que  Jean 
de  Mertrus  a  la  Justice  du  clos  et  accin  attenant  à  sa  maison, 
selon  son  titre  de  1507. 

Jean  de  Mertrus  pouvait  convoiter  la  seigneurie  du  Meix- 
tiercelin que,  du  reste,  il  emprisonnait  en  quelque  sorte  par  ses 
possessions  à  Humbeauville,  Domprot  etSaint-Ouen.  Ajoutons 
à  ces  seigneuries  celle  de  Saiut-Etienne  qu'il  venait  d'acheter. 

Saint-Etienne,  petit  village  aujourd'hui  annexé  à  la  com- 
mune de  Saint-Ouen,  est  situé  sur  la  rivière  du  Puis  en  aval 
de  Saint-Ouen.  Il  possède  une  église  et  a  eu  des  seigneurs.  En 
dernier  lieu,  la  seigneurie  de  Saint-Etienne  était  possédée  par 
CHlles  Berthelot  sur  qui  elle  fut  confisquée.  Gilles  Berthelot 
fut  môme  banni  du  royaume.  Par  quel  méfait  s'attirait-il  tous 
ces  déboirs  ?  Aurait-il  embrassé  les  idées  de  la  réforme  et  se 
serait-il  exposé  aux  arrêts  de  bannissement  par  lesquels  Fran- 
çois I*"  voulait  arrêter  la  marche  du  protestantisme  ? 

Nous  ne  savons.  François  do  Bretagne,  comte  de  Vertus, 
seigneur  de  Ronay,  de  qui  relevait  le  fief  de  Saint-Etienne, 
confisqua  la  terre  et  la  vendit  à  Jean  de  Mertrus  le  23  avril 

I.  Nicolle  de  Rcmigny,  ûUe  de  Guillaume  de  Hemigny,  seigneur  du  Meix- 
liorcelin  et  autres  lieux.  Elle  avait  pour  sœur  Edmonuc  do  Kemiguy,  dont 
nous  parlerons  tout  à  rheurc,  cl  pour  frère  Jean  de  Kemiguy,  qui  fut  sei- 
gneur de  Qigny-aux-Bois. 
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1529  pour  300  écus  sols  au  principal  et  50  livres  tournois  de 
rente. 

Le  6  novembre  1533,  Jean  de  Mertrus  fit  l'aveu  et  dénom- 
brement de  la  seigneurie  de  Saint-Etienne  en  la  forme  sui- 
vante : 

Il  déclare  posséder  : 

\^  La  justice  haute,  moyenne  et  basse  valant  par  an  30 
livres  tournois. 

2^  Le  four  banal  qui  est  de  telle  condition  que  tous  les 
manants  et  habitants  de  Saint-Etienne  de  quelque  condition 
qu'ils  soient,  doivent  à  chacun  an  le  jour  de  fête  de  Saint- 
Remy  chef  d'octobre  par  chaque  ménage  2  sols  6  deniers  et 
une  poule  et  chaque  veuve]doit  seulement  6  deniers  et  la  poule. 

3*  Le  moulin  banal,  auquel  tous  les  habitants  sont  tenus 
d'aller  moudre,  à  peine  de  60  sols  et  confiscation  du  blé,  qui 
peut  valoir  2  setiers  de  froment,  2  setiers  d'orge  et  12  setiers 
de  seigle,  mesure  deRonay  ;  sur  lesquels  maison,  four  et  mou- 
lin le  prieuré  de  Margerie  ^  dit  avoir  droit  de  prendre  le  3™° 
setier  dans  les  8  jours. 

4**  La  rivière  banale  qui  est  entre  le  moulin  et  le  pont,  et 
peut  valoir  par  an  20  sols. 

S*»  5  sols  tournois  à  prendre  sur  le  jardin  et  accia  qui  fut  à 
feu  Pelletier,  de  Troyes,  dont  les  détenteurs  n'en  veulent  payer 
aucun. 

6°  Le  gagnage  de  la  Bonne foy,  contenant  environ  100 
arpents  on  jour/tels  de  terre  qui  peut  valoir  12  setiers  moitié 
seigle,  moitié  avoine. 

70  Le  petit  gagnage  qui  peut  valoir  6  setiers,  moitié  seigle, 
moitié  avoine. 

8<>  Le  gagnage  de  i/ia^ny^?  finage  deCorbeil,  qui  peut  valoir* 
30  setiers,  moitié  seigle,  moitié  avoine. 

9*>  2  setiers  d'avoine  que  doivent  tous  les  ans  les  habitants 
de  Brillecourt  * ,  le  tout  mesure  de  Ronay. 

Jean  de  Mertrus,  en  1532,  était  garde  des  sceaux  de  la  pré- 
voté de  Ronay,  pour  le  comte  de  Vertus,  seigneur  de  Ronay». 

1.  Margerie,  Marne,  cantou  de  SaÎDl-Remy-en-Bouzemont.  Il  y  avait 
autrefois  un  prieuré  de  l'ordre  de  Cluny,  fondé  vers  1089  par  Guarin, 
comte  de  Ronay  (Aube).  Les  papiers  de  ce  prieuré  ont  disparu. 

2.  BriUecourt,  Aube,  canton  de  Ramerupt. 

3.  Contrat  do  vente  du  12  juin  1532,  pièce  fournie  à  Caumartin  pour  éta- 
blir la  généalogie  des  de  Bretel. 
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Jean  IV  de  Mertrus  n'était  pas  encore  mort  au  l***"  mai  1540, 
puisque  à  cette  date  il  faisait  à  Madeleine  de  Grandpré,  dame 
d'Arzillières  ses  foy  et  hommage  pour  70  arpents  de  bois  en  2 
pièces,  situées  à  Gigny-aux-Bois  •  et  appelées  Bois  Jacob  de  la 
Tranche  :  Il  est  dit  dans  l'acte  de  foy  et  hommage  que  ce  bois 
est  venu  à  Jean  de  Merlrus,  seigneur  de  Romaines,  Humbeau- 
ville  et  Oiselet  •  par  échange  fait  avec  Jean  Cottin,  écuyer,  et 
demoiselle  Edmocne  de  Rumigny,  sa  femme,  le  6  avril  1540  : 
a  Et  pour  ce  que  il  nous  estait  dû  (à  Madeleine  de  Grandpré) 
«  un  relief  ou  rachat  à  cause  que  la  dite  damoisclle  Edmonne 
«  de  Rumigny  estait  convolée  en  secondes  noces  '  avec  le  dit 
«  Jean  Cottin,  pour  lequel  relief  nous  avons  composé  avec  le 
«  dit  Mertrus  a  un  noble  à  la  rose,  lequel  il  nous  a  payé 
«  manuellement  et  content. . .  *  » 

Jean  IV  de  Mertrus  avait  épousé  Jeanne  de  Poitiers,  avec 
laquelle  il  fut  parrain  de  la  cloche  du  Meixtiercelin.  Cette  clo- 
che, qui  existe  encore,  porte  en  caractères  gothiques  ornés  de 
feuillage,  jolies  arabesques  et  animaux,  le  tout  très  curieux, 
Tinscription  suivante  :  Jésus  Maria  Jehan  de  Mertrus,  escuyer 
seigneur  de  Roumayne,  d'Oiselet  et  de  Humbeauville,  et 
damoiselle  Jehanne  de  Poytiers  sa  femme  m  ont  nommée  de 
leurs  •  nom  Tan  mv°  et  xxviii*  (1528.) 

Poitiers  porte  d'azur  à  6  besans  d'argent  posés  3,  2  et  1. 
Quelle  était  cette  Jeanne  de  Poitiers  ?  Sur  un  document  du 
xviu*^  siècle,  Jeanne  est  dite  fille  de  Jean  Poitiers,  seigneur  de 
St-Vallier  et  d'Arcis-sur-Aube  ;  mais  l'auteur  de  ce  mémoire 
manuscrit  ne  nous  fait  point  connaître  les  preuves  de  son  asser- 
tion. Une  autre  pièce  du  16  février  1514  est  dite  avoir  été 
adressée  à  Jean  de  Poitiers  •  qu'une  note  marginale  de  seconde 
main  affirme  être  le  trisayeul  d'Antoine  de  Mertrus^,  seigneur 

1 .  Gigny-aux-Bois,  Marne,  canton  de  Saint-Remy-en-Bouzemont. 

2.  Oiselet:  Ecart  du  Meixtierceliu.  Nous  ne  savons  comment  cette  sei- 
gneurie est  passée  aux  do  Mertrus. 

3.  Elle  avait  épousé  en  premières  noces  François  du  Trouillard,  comte 
de  Coursan.  Elle  était  lille  de  Guillaume  de  Remigny,  marié  à  Louise  de 
Parthenay,  héritière  des  seigneuries  de  Gigny-aux-Bois ,  Meixtiercelin, 
Brandonvilliers  en  partie,  Sainl-Ouen  en  partie,  et  Somsois  pour  le  tout. 

4.  Archives  de  la  noblesse.  41,  rue  Laffitte,  original  en  parchemin,  fonds 
de  Mertrus. 

5.  La  lettre  L  est  assez  mal  formée  et  ressemble  à  un  J  ;  aussi  plusieurs 
ont  lu  :  «  m'ont  nommée  de  Jours,  nom  :  lecture  qui  ne  présente  guère  de 
sent.  » 

6.  Cette  pièce  a  trait  à  la  mouvance  d'Arcis. 
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dePlâvigny,  dont  nous  aurons  à  parler  plus  loin  ;  ce  document 

fut  fourni  an  1634  au  procureur  du  roi  en  Télection  d'Epernay 

pour  prouver  la  noblesse  du  dit  Antoine.  Nous  avons  constaté 

plus  haut  que  moitié  des  dîmes  de  Mailly  appartenait  en  1549 

à  Jeanne  de  Mertrus,  dame  de  Matougues  ;  d'où  provenait  cet 

héritage  sinon  des  Poitiers?  Jeanne  de  Poitiers  appartenait 

^onc  à  la  famille  des  Poitiers-Valentinois,  seigujurs  de  Saint- 

^allier  ;  elle  était  donc  parente  de  la  fameuse  Diane  de  Foi- 

t.iers,  si  célèbre  sous  le  règne  de  Henri  II*.  Mais  à   quel 

^^ré  ?  Jeanne  n'était  pas  la  sœur  de  Dianne,  car  la  famille  de 

3klertrus  eût  conservé  plus  de  traces  que  nous  n  en  avons  de 

^îetle  illustre  alliance  et  d'ailleurs  le  P.  Anselme  •  ne  donne  à 

3)iane  qu'une  sœur  puisnée  Anne,  mariée  à  Antoine,  baron 

de  Clermont,  vicomte  de  Tallard. 

Diane  de  Poitiers  appartenait  à  la  branche  ainée  des  Poitiers 
Yalentinois  en  qui  elle  s'éteignit.  Dans  la  branche  cadette  nous 
voyons  que  Philippe  de  Poitiers  ' ,  seigneur  d'Arcis-sur-Aube, 
mort  en  1503,  eut  un  bâtard,  Jean  de  Poitiers,  qui  fut  seigneur 
de  Mailly.  C'est  ce  Jean  de  Poitiers  * ,  seigneur  de  Mailly,  qu'il 
faudrait  vraisemblablement  regarder  comme  le  père  de  Jeanne, 
mariée  à  Jean  de  Mertrus.  En  effet,  de  son  mariage  avec  Barbe 
Aisne,  Jean  de  Poitiers  eut  Philippe  de  Poitiers,  seigneur  de 
Mailly,  dont  naquit  Oudard  de  Poitiers,  également  seigneur  de 
Mailly.  Or,  Oudard  de  Poitiers  était  assez  lié  avec  Claude  de 
Mertrus,  petit-fils  de  Jeanne  de  Poitiers,  puisque  ensemble  et 
comme  parents  sans  doute,  ils  servent  de  caution  en  1564  à 
Philippe  de  Marconville,  seigneur  de  Mesnil-la-Comtesse  *  qui 
au  moment  de  son  mariage  avec  Edmée  de  Chavanges,  dame 


1.  Diane  de  Poitiers,  née  le  31  mars  1500,  morte  le  26  avril  1566,  était 
fille  de  Jean  de  Poitiers,  seigneur  de  St-Vallier,  et  de  Jeanne  de  Batarnay. 

2.  Le  Palais  de  la  Gloire,  page  555,  édition  1664. 

3.  Dcsguerrois  [Sainteté  chrétienne,  folio  372,  y°)  nomme  par  erreur  ce 
I^hilippe  père  de  Diane. 

4.  Desguerrois  parle  ainsi  de  Jean  de  Poitiers,  bâtard  d'Arcis  :  c  Ce  Phi- 
lippe eut  une  fille  qui  resta  de  plusieurs  nommée  Diane  dePoictiers,  duchesse 
de  Yalentinois  de  laquelle  j'ay  veu  beaucoup  de  beaux  tiltres  entre  les  moins 
de  feu  mon  frère  M.  Claude  Des-Gucrrois,  greneticr  et  intendant  des  affai- 
res de  Madame  la  Duchesse  de  Bouillon,  fille  de  la  dite  Diane  et  Baronne 
d'Ârcyes  et  petite  fille  du  dit  Philippe,  qui  de  garçons  n'eut  qu'un  bastard 
nommé  Jean  de  Poicliers,  bastard  d'Arcyes,  seigneur  de  Mailly...  »  (Sain- 
ielé  chrétienne,  f»'  372  et  373.  Diane  avait>elle  réellement  Philippe  de  Poi- 
tiers pour  père  ?) 

5.  Mesnil-la-Gomtesse  (Aube,  canton  de  Hamerupt.) 
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de  Chapelaine-sous-Margerie,    avait    promis  200  livres  de 
douaire  * . 

Jeanne  de  Poitiers  usa-t-elle  de  l'influence  de  Diane  de  Poi- 
tiers  ?  Nous  ne  saurions  le  dire  en  l'absence  de  document.^  EUe , 
était  veuve  vers  la  fin  de  Tannée  1540  et  ce  fut  peut-être  po\^. 
le  deuil  de  Jean  de  Mertrus  qu'elle  fit  la  libéralité  suivante  à  la 
fabrique  du  Meixtiercelin.  Dans  un  inventaire  du  mobilier  de 
cette  église  en  1552,  il  est  dit  qu'une  «•  chasuble,  deux  tuni- 
«  ques  noires  et  une  chappe  de  demi-ostade  et  les  orfrois  de 
«  Suippes  de  velours  noir  ont  été  baillées  par  aulmosne  par 
€  Jehanne  de  Poitiers  et  Marie  sa  fille  en  leur  vivant  dames  de 
«  Romaine  et  Humbeauville  dès  8  ans  peut  avoir  ou  envi- 
«  ron*.  » 

Jeanne  de  Poitiers  ayant  la  tutelle  de  ses  enfants,  sefitrepré-* 
senter  à  Chaumont  le  6  novembre  1 540  et  le  8  avril  suivant  à 
rassemblée  des  nobles  vassaux  du  ban,  arrière-ban  de  Cham- 
pagne. 

Elle  déclare  tenir  comme  ayant  la  garde  noble  de  ses  enfants  : 

1°  La  seigneurie  de  Romaines  pour  les  trois  tiers  valant  les 
trois  parties  de  revenu  annuel  36  livres  11  sols; 

2**  La  seigneurie  de  Humbeauville,  valant  27  livres  6  sols  ; 

3<*  La  seigueurie  de  l'Oiselet,  valant  19  livres  14  sols  ; 

4*^  La  seigneurie  de  Saint-Etienne,  valant  35  Uvres  ; 

5<*  La  maison  où  elle  demeure  assise  au  Meixtiercelin,  fer- 
mée de  fossés  et  de  murailles,  et  valant  60  sols  de  revenu  ; 

6<*  La  moitié  de  la  terre  de  Saint-Ouen,  valant  annuellement 
25  livres  ; 

7°  61  arpens  de  bois  à  Gigny,  au  lieudit  Bois  Jacob  de  la 
Tranche,  relevant  de  Madeleine  de  Grandpré. 

De  son  mariage  avec  Jeanne  de  Poitiers,  Jean  lîl  de  Mertrus 
eut  7  enfants  qui  sont  : 

1«  Claude  II  de  Mertrus,  qui  fut  seigneur  de  Saint-Ouen  et 
continua  la  postérité  ; 

2**  Jean  de  Mertrus,  qui  fut  seigneur  de  Romaines  ; 

3**  Charles  de  Mertrus,  qui  fut  seigneur  de  Humbeauville  ; 

i.  Archives  da  château  de  Chapclainc  (Marne,  canton  de  Sompuis).  Nous 
avons  pu  consulter  ces  archives  grâce  à  l'obligeance  de  M.  le  comte  de 
Cbassepot. 

2.  Archives  de  l'Aubo.  Inventaire  du  mobilier  de  la  fabrique  du  Meixtier- 
ceUn  en  1592.  Q.  691. 
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4*  Jeume  de  Merlrus,  mariée  à  Claude  de  Monlceaux  *  ; 

5®  Jacqueline  de  Merirus,  mariée  en  premières  noces  à 
CUude  de  Ligny  * ,  sieur  dé  la  Gourtillière,  en  secondes  noces 
à  Jean  deGeps'; 

6^  Marie  de  Mertrus  ; 

7*  Oudeite  de  Mertrus. 

D'après  le  contrat  de  partag-e  fait  enlre  eux  le  21  novembre 
1542«  du  vivant  de  leur'mère. 

Claude  II  pour  précipul  et  droit  d'ainesse,  eut  la  maison 
seigneuriale  du  Meixtiercelin,  la  garenne  du  Heixticrcelin,  i 
arpent  de  terre  et  40  sols  tournois  d'argent,  le  tout  estimé  94 
Kyres  16  sols  1 1  deniers.  En  outre  il  avait  la  terre  et  seigneu- 
rie de  Saint-Ouen  en  ce  qui  est  de  fief  ot  101  aipents  de  terre  à 
la  Grosse  épine,  estimé  le  tout  96  livres  12  sols  6  deniers. 

Jca^de Mertrus  obtint  la  terre  et  seigneurie  de  Romaines  eu 
ce  qui  est  de  fief  avec  maison  et  jardin  en  roture  estimé  le  tout 
90  livres  2  deniers. 

Ce  Jean  de  Mertrus  épousa  Marie  Anne  de  Régie  ^ ,  veuve  de 
fitigues  Cahier  \  sieur  de  Frampas,  dont  il  eut  : 

V  Jeanne  de  Mertrus,  mariée  à  Jean  de  La  Franchecourt  *. 
2^  Jean  de  Mertrus,   seigneur  do  Romaines  qui,  de  sou 
xsariage  avec  Louise  du  Bouilloir  ^  eut  Claude  de  Mertrus,  sci- 
eur de  Romaines,  qui  fut  prieur  de  Sainte-Thuise*  et  dont  la 
lUccessiou  donna  lieu  eu  1624  à  un  procès  dont  uous  aurons  à 


i.  MoniceaUX  ou  Monceaux,  sieurs  de  ViUcmoyimne  et  Courgerennrs 
^canton  do  Buchères,  Aube),  porte  de  gueules  à  une  fdcc  d'argent  uccompa- 
^pée  de  six  annelets  de  même. 

2.  Ligny  (Poitou)  prouvo  jusqu'à  Hubert  de  Ligny,  porte  de  gueules  à 
^  face  d*or  au  chef  échiqueté  d'argent  et  d'azur  de  .'i  traits. 

3.  Gepf,  originaire  de  Bavière?  prouve  jusqu'à  Léonard  do  Geps,  1476. 
S*azir  à  deux  huchets  endossés  d'or  surmontés  d*un  heaumo  d'argent. 

4.  Regîo  ou  Royer,  du  reste  inconnu. 

5.  CaAicr,  originaire  d'Anjou,  prouve  jusqu'à  OUivicr  Cahier,  llUi  ;  porlc 
^'argent  à  la  fasce  do  gueules,  chargé  d'un  croissant  d'or  accompgiié  en 
chei  de  3  fusées  de  sable  et  en  pointe  d'un  lion  léopardc  do  même  lampji<s3 
de  gueules. 

Frampas  est  un  village  do  la  Hautc-Marno^  canton  de  Mouliércndur. 

6.  La  Franchecourt  est  un  licf  sis  à  Chapelainc,  cuulou  de  Sompuis. 

7.  Bouilloir^  famille  sur  laquelle  nous  n'avons  aucuu  renseignement. 

8.  Saiate-Thuisc,  aujourd'hui  hameau  de  la  commune  de  l)ommartin-le- 
Coq.  canton  de  Kamerupt  (Aube).  Autrefois  prieuré  de  Tordre  Suinl- 
Benoistj  à  le  collation  de  Tabbé  de  Montiérdmey . 

18 
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parler.  Disons  bependaui  ici  que  la  terre  de'Romaiiies  passa 
dans  la*siiiie  aux  d'Aulnay  *  de  Moremberl  '. 

Charles  de  Mertrus  eut  la  terre  et  seigneurie  de  Humbeaù-* 
ville  eu  totalité  à  la  charge  de  payer  une  rente  de  110  sols  à  8a 
sœur  Jacqueline.  Ce  Cbailes  de  Mertrus  mourut  sans  posté- 
rité, et  la  terre  de  Humbeauville  retourna  à  son  frère  Claude  II 
seigneur  de  Saiut-Oueu. 

Jeafine  de  Mer Ir us  et  son  mari,  Claude  de  Moutceaux,jeureni 
la  terre  et  seigneurie  de  TOiselet,  estimée  l»0  livres  de  revenu. 

Jacqueline  de  Mertrus  eut  : 

l*'  1/3  de  la  seigneurie  de  Saint-Etienne  ; 

2**  Le  gagnage  des  Blancs  fossés  à  Sainl-Ouen  ; 

W  G  à  7  arpents  de  pré  à  Torcy  ^ ,  lieudit  Pré  du  four  ; 

i"  18  daurées  de  prô  à  Arcis,  lieudit  la  Naux  Guillemette, 
appelé  «  le  juif  de  Besancon  ;  » 
î)"  Les  dîmes  de  Mailly  ; 
0°  110  sois  de  rente  sur  le  gagnage  de  Humbeauville. 

Marie  de  Mertrus ,  mariée  à  Pierre  de  Monlceaux,  sieur  de 
"Viilemoyennc,  échanson  de  Mesdames  de  France,  eul  : 

1°  1/3  de  la  seigneurie  de  Saint-Etienne  ; 

2"  IjCs  terres  en  roture  du  Meixliercelin  ; 
3^'  1 G  ari)ents  de  pré  à  Brandon villiers  *  ; 
î"  15  faucbées  de  pré  à  Dro:>nay  ; 

il"  3  fauchées  de  pré  à  Iluiron  "" ,  au  lieudit  a  Entre  deux 
canots,  j» 

Oudeltc  de  Mertrus  eut  de  son  côté  : 

1"  1/3  de  la  seigneurie  de  Saint-Etienne  ; 

2"  lUU.arpcnls  à  la  Grosse  épine  ; 

3**  20  arpents  de  pré  à  Brandon  villiers  ; 

4  '   100  fauchées  de  pré  à  rOi.selet  ; 

;i"  Le  gagnage  de  la  Synarde  eu  roture,  à  Saint- Ouen  ; 

G*'  1  fauchée  de  pré  ù  Gigny  et  1  à  Bussy*  ; 

i.  Aulnay,  originaire  de  Champagne.    Louis   d'Aulnay  élait  seignear  de 
Morcmberl  el  Frampas,  bien  avant  1*420  ;  d'azur  uu  coq  d'or. 

2.  Moremberty  canton  de  Kamerupl  (Aube.) 

3.  Torcy  (Aube,  canton  d'Arcis.) 

4.  Urundonvilliers  (Marne,  canton  de  Saint-Hc'my-en-Houzemont.) 

5.  Huirou  (Marne,  canton  de  Vitry-lo-Krançois.) 

G.  Bus^y-uux-Bois  [Marne,  canton  de  Saint-Hemy-cn-Bouzemont.) 
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Claude  II  de  Merlrus,  fils  de  Jean  III,  était  seigneur  de  St-^ 
Ouen,  Saint-Etienne  et  Brebant  en  partie.  Il  doit  compter 
comme  un  des  membres  les  plus  illustres  de  la  maison  de 
Mertrus.  C'est  lui  qui,  le  premier,  entra  définitivement  eu  pos- 
session de  la  totalité  de  la  terre  et  seigneurie  de  Saint^uenet 
y  fixa  sa  résidence  ;  son  esprit  d'équité  et  de  justice  autant  que 
ses  lumières  et  sa  fortune  le  désignèrent  naturellement  au 
choix  des  contemporains  pour  représenter  les  intérêts  de  lapro* 
?iDoe  aux  états  généraux  de  Ghaumont  en  1 576. 

Le  7  février  154S,  il  acheta  à  sa  grand* lante,  Jeanne  de  Mer« 
tnis,  veuve  de  Jacques  de  Bronville  la  moitié  de  la  seigneurie 
de  Saint-Ouen  avec  la  justice  haute,  moyenne  et  basse,  le  tout 
pour  la  somme  de  3,225  livres  tournois;  Jeanne  de  Mertrus 
possédait  encore  en  ce  moment  la  seigneurie  de  Brebant. 

n  est  dit  dans  ce  contrat  de  vente  que  Jean  de  Mertrus,  pète 
de  Claude,  s  aurait  eu  par  certains  moyens  le  droit  de  féoda- 
•  lité  de  la  moitié  d'iceUe  terre,  de  la  dame  d'Apremout  ' .  » 

Quels  sont  ces  moyens,  par  lesquels  Jean  de  Mertrus  serait 
devenu  le  suzerain  de  cette  moitié  de  seigneurie  ? 

Claude  de  Mertrus  seul  seigneur  de  Saint-Ouen,  se  mit  en 
devoir  de  bâtir  im  château,  non  sur  remplacement  de  Fan* 
cienne  forteresse,  mais  dans  son  fief  dame  Roland.  Quant  à  sa 
maison  seigneuriale  de  Meixticrceiin,  il  la  vendit  à  Guillaume 
de  Remigny,  seigneur  du  lieu. 

Le  8  mars  1557,  à  Tappcl  des  fiefs  dans  l'assemblée  des 
nobles  vassaux  du  ban  et  arrière-ban  à  Ghaumont,  Glande  de 
Mertrus  déclare  posséder  : 

1<*  La  terre  et  seigneurie  de  Saint-Ouen,  valant  50  livres. 

2<»  1/3  de  la  seigneurie  de  Saint-Etienne,  valant  25  livres. 

3*  1/2  de  la  terre  et  seigneurie  de  Humbeauville,  valant  13 
livres  15  sols. 

Le  25  mars  de  la  même  année,  il  reçut  de  François  de  Lor- 
raine, gouverneur  de  Champagne,  commission  pour  aller  au 
i**"  avril  suivant  faire  la  montre  et  revue  des  nobles  sujets  du 
ban  et  arrière-ban  du  bailliage  de  Troyes. 


1.  Cette  dame  d'Aprcmont  n'est  autre  que  Madeleine  de  Grandpré,  fille 
de  Jacques  de  Grandpré  et  de  Louise  de  Hangcst.  Madeleine,  héritière  des 
seigneuries  de  Grandpré,  Arzillières  et  Hans^  épousa  Henri  Uesse,  comte  de 
linage  et  d'Apremont. 
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Le  21  juillet  1564,  Claude  acheta  au  prieur  deMargerîe  5 
livres  de  rente  à  prendre  sur  le  moulin  de  Saint-Etienne  * ,  car 
en  vertu  d'un  édit  de  1 563,  le  diocèse  de  Troyes,  dont  Marge- 
rie  et  Saint-Ouen  faisaient  partie,  fut  imposé  pour  81,825 
livres.  Et  le  prieur  de  Margerie,  qui  devait  fournir  1820  livres, 
fut  obligé  d'aliéner  une  partie  des  biens  du  prieuré  *. 

Enfin,  comme  nous  l'avons  dit,  en  octobre  1576,  Claude  II 
de  Mertrus  fut  délégué  par  le  bailliage  de  Ronay  pour  aller  sié- 
ger aux  états  généraux  de  Chaumonl  et  rédiger  le  cahier  des 
vœux  de  ce  bailliage  "• . 

Claude  II  ne  survécut  guère  à  ces  assises  de  la  province,  il 
mourut  en  1584.  Il  avait  épousé  en  premières  noces  Guille- 
mette  de  Montceaux,  dame  de  Villemoyenne,  veuve  de  Jean 
de  Mai'conville,  qui  lui  apporta  la  terre  de  Gourgerennes  pour 
laquelle  il  fit  hommage  au  ducdeNevers  le  30  novembre  1554. 
Il  eut  de  ce  mariage  : 

Claude  III  de  Mertrus  qui  suit. 

Antoine  de  Mertrus,  tué  au  siège  d'Anvers. 

Rose  de  Mertrus,  qui  épousa  en  premières  noces  Claude 
Gervaisot*,  en  secondes  noces,  vers  1573,  Philippe  de  Rave- 
nelle, seigneur  de  Cunfin,  marquis  de  Sablonnières.  Rosede 
Mertrus  eut  en  partage  la  terre  de  Humbeauville  qui,  ainsi, 
passa  aux  Ravenelle. 

Claude  II,  en  secondes  noces,  épousa  Nicolle  de  Remigny, 
veuve  de  Claude  de  l'Isle,  seigneur  du  Meixtiercclin,  dont  il 
n'eut  point  d'enfants. 

(A  suivre).  Millard. 


1.  Dans  l'aveu  cl  dûaombremcnl  de  1529,  il  e&l  question  de  ce  droit  ^i« 
alors,  n'était  qu'un  droit  de  30'  soticr  ;  depuis  celte  époque  il  y  avait  eu 
probablement  transaction. 

2.  Pour  payer  la  rançon  de  François  l"',  le  prieuré,  comme  d'autres  éta-^ 
blissements  religieux,  fut  obligé  d^aliéner  une  partie  de  ses  propriétés.  Voir 
de  Vaverey.  Election  de  Vitry,  317  et  473. 

3«  Les  vœux  du  bailliage  de  Chaumonl,  pour  les  états  généraux  de  1576, 
ont  été  publiés  dans  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie,  année  1878,  page 
362. 

4.  De  GervaiisOt,  seigneur  de  la  Folie,  fiel  près  de  Saint-Remy-en-Bou- 
zemont.  Cette  famille  porte  Tiercé  en  fasce  d'or  à  la  canette  de  sablu  d'ar- 
gent et  d'azur  au  lévrier  courant  d'argent. 


ETUDE    HISTORIQUE 

SUR 

PHILIPPE  LEBON  D'ÏÏUMBERSIN 

Inventeur  da  gaz  d'éclairage  * 
Tta^près  les  deux  brochures  publiées  et  les  manuscrits  originaux 


Le  17  février  1838,  le  Courrier  de  la  Moselle  faisait,  au 
sujel  de  la  découverte  de  l'éclairage  au  gaz,  ces  justes 
réflexions  : 

I  II  existe  en  France,  un  préjugé  populaire,  que  notre  en- 
gouement pour  tout  ce  qui  vient  de  l'étranger,  ne  tend  que 
trop  à  perpétuer  au  détriment  de  la  gloire  nationale  :  nous 
voulons  parler  de  la  manie  d'attribuer  injustement  le  monopole 
exclusif  des  grandes  découvertes  industrielles  aux  autres  peu- 
ples, et  particulièrement  aux  Anglais  :  manie  déplorable,  et 
qui  a  déjà  dépouillé  im  grand  nombre  de  nos  compatriotes 
(le  la  part  légitime  qui  leur  est  due  dans  les  plus  nobles  con- 
quêtes de  Fesprit  bumain.  Notre  but  n'est  point  ici  de  recher- 
cher ou  de  signaler  les  causes  de  cette  aberration  presque 
générale,  mais  seulement  de  la  combattre  par  un  fait  positif. 
Sa  publication  nous  semble  destinée  à  rendre  justice  à  une 
mémoire  et  à  des  travaux  presque  inconnus,  à  ajouter  un  bril- 
lant fleuron  à  la  couronne  industrielle  et  scientifique  de  la 
France,  et  ne  fût-ce  que  sous  ce  point  de  vue,  elle  serait  pour 
nous  un  devoir  aussi  impérieux  qu'honorable  à  remplir. 

•  La  prévention  habituelle  avait  déjà  attribué  aux  étrangers 
la  découverte  de  Temploi  de  la  vapeur  d'eau  comme  force  mo- 
trice :  il  a  fallu  les  recherches  et  le  talent  d'un  Arago  pour  res- 

1 .  Cette  notice  a  été  écrite  :  1"  d*apK*s  la  Sotice  sur  l'invention  de 
t éclairage  peur  le  gaz  hyérogèwe  carboné  par  M.  Joachim  Gaudrj,  ancien 
bâtonnier  de  Tordre  des  avocats;  Paris,  1S56  ;  2?  diaprés  la  Notice  $ur  Ut 
CroMMix  de  Jf.  Lébon  d'Humbersin  par  M.  Jules  Ghaudrj,  avocat  ;  Paris, 
1B62  ;  3*  d'après  les  originaux  imprimés  et  manuscrits,  que  nous  avons 
tons  consultés  et  que  nous  reproduisons  en  grande  partie.  Noos  avons  irisé, 
ta  11  composant,  beaucoup  moins  à  l'éclat  littéraire  qu'à  Texactitude  histo- 
rique. C'est  id,  cro7on»-DOOS,  si  Ton  peut  ainsi  parler,  le  dernier  iftot  de 
lliiitotre. 
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tituer,  d'une  manière  irréfragable,  à  deux  de  nos  compatriotes, 
Salomon  de  Caus  et  Papin,  tout  l'honneur  d'une  invention  ap- 
pelée à  changer  la  face  du  monde  et  à  faire  marcher  la  civilisa- 
tion à  pas  de  géant.  Nous  ne  parlons  pas  de  mille  autres  vols 
faits  au  génie  français  :  le  préjugé,  nous  l'avons  dit,  s*y  prête 
de  bonne  grâce.  Mais  la  France,  même  dans  sa  richesse,  (à  plus 
forte  raison  dans  ses  épreuves)  n'a  pas  le  droit  de  se  montrer 
aussi  détachée  des  biens  de  quelques  enfants  illustres  et  c'est 
un  devoir  national  de  revendiquer  hautement  ce  qui  appartient 
à  chacun  et  à  tous  dans  la  grande  famille  française. 

«  On  avait  généralement  cru,  jusqu'à  cette  heure,  que, 
sinon  l'invention,  du  moins  Tapplication  de  l'éclairage  au  gaz, 
était  due  aux  Anglais.  Un  journal  qui  consacre  une  partie  de 
ses  immenses  colonnes  à  une  Hevue  industrielle,  avait  même 
émis  dernièrement  cette  opinion  erronée,  et,  suivant  l'habitude, 
le  préjugé  allait  se  fortifiant  en  faveur  de  nos  voisins  d  outre- 
Manche,  lorsque  le  ûls  de  l'inventeur  lui-même  ^ ,  élevant  la 
voix  au  nom  de  son  père  et  de  son  pays,  est  venu  rendre  témoi- 
gnage à  la  vérité  et  marquer  à  Lebon  d'Humbersin  la  place 
distinguée  qui  lui  est  assignée  parmi  les  inventeurs  des 
découvertes  utiles.  *  » 

Ce  nom  obscur  de  Lebon,  vengé  d'abord  par  sa  veuve  et  pré- 
conisé par  son  fils,  a  été,  depuis,  mis  en  relief  par  le  neveu  et 
le  petit-neveu  du  célèbre  inventeur.  Aujourd'hui,  parmi  les 
hommes  instruits,  on  ne  conteste  plus  guère  ses  droits  ;  la  plu- 
part des  maîtres  delà  science  les  ont  reconnus  dans  leurs  cours 
ou  dans  leurs  traités.  Le  nom  de  Lebon  figurait,  parmi  ceux 
des  industriels  illustres,  dans  les  écussons  décoratifs  de  la  salle 
des  pas  perdus  du  palais-de-justice,  où  eut  lieu  la  fête  pu- 
blique de  1851.  Le  nom  de  Lebon  se  lit  encoro  à  côté  de  celui 
d'Ampère,  dans  le  grand  escalier  du  Conservatoire  des  arts^et- 
métiers.  Mais  qui  était  ce  Lebon  ?  quelles  sont  au  juste  ses 
inventions  et  quelle  place  assignent-elles  à  Lebon  parmi  les 
inventeurs  et  les  savants  des  débuts  de  notre  siècle?  Autant  de 
questions  auxquelles  bien  peu  do  Français  pourraient  donner 
une  réponse  précise  et  que  nous  voulons  élucider  par  un  en- 
semble de  détails  certains,  basés,  avec  un  soin  scrupuleux,  sur 
les  pièces  authentiques. 

I.  Philippe  Lebon,  connu  dans  le  monde  et  dans  sa  famille 


1 .  Sa  mère  l'ayait  fait   avant   lui  ;    nous  en  aurons  bien  lot  la  preuve 
officielle. 

2.  Cfyurrier  de  la  Moselle  j  dixième  année,  n"  21. 
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flOQS  le  nom.  de  Lebon  d'Humbersin;  naquit  à  l^rach^,  pW^s 
ds  JoinyiUe  (Haute-Marne),  le  29  mai  1767  ;  Humber8in,.qi)'il 
aSdbUy  plus  tard,  de  la  particule,  nobiliaire,  est  un-écscrt  de 
Blumeray,  pisès  Doulevant,  ou  la  famille  possédait^.parailril^ 
une  ferme.  Le  père  de  Tenfant,  Jeau-Fr^M^çois  Lebol:^  était 
gaida  du  roi,  vétéran  en  la  prévôté  de  sou  hôtel  et  grande^pré^ 
Tété  de  France  ;  sa  mère  s'appelait  Marie-Antoinetle-yicloire 
Hauvoisin.  L'enfant,  baptisé,  suivant  l'usage  et  la.  règle,  le 
jour  môme  de  sanaissance,  eut  pour  parrain  Philippe Lefrendre 
de  Bettancourt,  écuyer,  ancien  maréchaUdes-logis  de  gendar- 
merie et  chevalier  de  Tordre  royal  et  militaire  de  Saint-Loui^  ; 
pour  marraine,  Françoise  Laurent,  épouse  de  Joseph-François 
Bouquin,  ancien  contrôleur  de  patrimoine  de  la  ville  de  Join* 
ville,  au  bailliage  de  Chaumont  * .  . 

Dans  ses  premières  années,  Tenfant  n'eut  d'autre  maître  que 

Tinstitutcur  primaire  de  son  village  :  lorsqu'il  fut  envoyé  à 

Paris  pour  compléter  son  éducation,  au  milieu  de  condisciples 

foroiés  par  des  maîtres  habiles,  il  obtint  d'éclatants  succès  et 

ne  tarda  guère  à  éclipser  tous  ses  rivaux.  A  l'iige  d'à  peine 

vingt-cinq  ans,  il  fut  nommé  ingénieur  des  ponts-et-chaussées, 

établi  en  cette  qualité  à  Angoulôme,  rappelé  bientôt  à  Paris 

pour  professer  à  l'école  des  ponls-et-chaussées,  la  science  im- 

{)0?taj;4e  de  Tendroit,  la  mécanique.  .     .,  .    . 

.  On  n'a  gardé  de  son  professorat,  aucun  souvenir  parljculier^ 
Xes  ïaits  qui  vont  suivre,  établiront  pertinemn^ent  que  Lçbon 

^tait  moins  un  vulgarisateur  qu'un  chercheur.  Pour  nous  ser- 

"vir  de  l'expression  consacrée,  il  avait  quelq%i,e  chose  là  ;  il  devait 

^■nauifesler  ce  quelque  chose. 

Encompai'aut  les  pièces  manuscrites  avec  les  brechurcs  iiu- 

'|>rimées,  nous  n'avons  pu  constater  [ku^  quelle  étude  débuts  le 

"vaillant  chercheur.  D'api  es  la  notice  de  Joachim  (iaudry^  qui 

ïut,  dit-iU  •  dans  son  enfance,  témoin  de  ses  travaux,  »  le 

jeune  professeur  inaugura  ses  essais  sur  le  gaz  provenant  de 

la  décomposition  du  bois,  vers  171)0  ;  d'après  là  notice  de  Jules 

Caudry,  «  ringéiiieur  des  ponts-et-chaussées  Lebon  s'occupait 

^li  perfectionnement  de  la  machine  à  vapeur  et  du  moyen  de 

remplacer  )a  vapeur  elle-même  par  la  dilatation  de  l'air  chaud 

ou  du  gaz  inflammable,  lorsque  ses  recherches  leconduisirept 

incidemment  au  Thermolampe.  »  Les  pièces  officielles  attestent 

en  effet,  que  c'est  au  sujet  de  la  machine  ù  vapeur  que  Lebon. 

prit  ses  premiers  brevets. 

« 
.     ..        •  t 

1.  Extrait  du  r«^gistro  paroissial  pour  1767,  contresigna»  Duran'l  fwxC". 
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Le  premier  en  date  eetrdu  25  fractidor,  «a IV  (Il 
1796)  ;  il  Ûgate  au  Jiieueil  o/ficiel,  1. 1,  p.  3€1  »  som  len*  S7, 
depuis  la  loi  qui  consacra  en  France,  la  propriété  indnstiiellel 
Aucun  autre  n*ayait  encore  eu  trait  à  la  puissance  mëcasnqoe 
delà  chaleur;  c'est  seulement  plusieurs  années  «près  que 
Perrier  prit  des  brevets  qui  contiennent,  eux  aussi,  des  idéia 
et  des  perfectionnements  considérés  depuis  comme  de  iioq«- 
velles  inventions. 

Le  brevet  de  Lebon  est  peu  connu  Jusqu'à  présent,  pavée 
que  son  titre  n'indique  pas  suffisamment  son  oljet  :  il  est  pris 
pour  huiler  au  moyen  du  vide  et  du  froid  ;  et  parce  qu*H  n'é- 
tait d'ailleurs,  dans  un  projet  beaucoup  plus  vaste,  qu'un 
détail.  Voici  le  texte  du  préambule  de  ce  brevet  pris  en  1796. 

t  La  nature,  dit  Lebon,  opère  ses  distillations  avtQ  une 
promptitude  beaucoup  plus  grande  qu*il  ne  parait  à  cdui  qui 
ne  Ta  pas  suivie  dans  ses  opérations  et  examinée  avec  soin. 
Les  moyens  qui  agissent  dans  les  distillations,  tantôt  simulta- 
nément, tantôt  séparément,  me  paraissent  être  :  1^  une  di£Fé- 
rence  entre  la  température  de  Tobjet  à  vaporiser  et  de  ceux 
environnants  ;  2^  Taffinité  de  Tobjet  à  vaporiser  avec  le  calo- 
rique et  les  substances  qui  s'y  combinent  quelquefois  après  sa 
vaporisation  ;  t^  la  qualité  conductrice  de  la  chaleur,  des  objets 
qui  doivent  pomper  le  calorique  du  gaz  vaporeux  ;  4^  enfin  la 
diminution  de  pression  sur  la  liqueur  à  vaporiser  et  quelque- 
fois une  augmentation  de  pression  sur  cette  même  liqueur  esk 
étal  de  gaz. 

a  Tels  sont  les  moyens  qui  dispensent  la  nature  d'employer 
dans  ses  distillations  la  température  élevée  et  Taliment  du  feu, 
tandis  que,  pour  opérer  les  nôtres,  il  est  indispensable  d'em- 
ployer des  quantités  considérables  de  combustible.  Les  mêmes 
moyens  nous  assurent  la  même  économie 

t  Le  moteur  dont  je  me  propose  de  me  servir  sera  lui-même 
de  la  vapeur.  Ayant  donné  les  moyens  d'exciter  son  énergie, 
dans  un  mémoire  qui  a  remporté,  à  TEcolo  des  ponts-et-chaus- 
sées,  un  premier  prix  pour  une  machine  à  feu  et  qui  a  mérité 
du  Bureau  des  consultations  une  récompense  nationale,  je  ne 
le  répéterai  pas  ici  ;  je  me  contenterai  de  donner  la  descrip- 
tion :  1*  d'un  mécanisme  que  j'ai  inventé  pour  recueillir 
l'effort  de  la  vapeur,  mon  moteur;  2''  de  l'instrument  au 
moyen  duquel  il  agit  pour  élever  l'eau  ;  3*^  de  l'appareil  dans 
lequel  j'opère  la  distillation.  » 

Le  mémoire  de  Lebon  comprend  des  figures  et  une  légende. 
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hk  JMdiiDe  à  vapeur  d'alors  était  la  classique  machine  de 
Walty  avec  son  monstrueux  balancier  de  bois,  son  condenseur 
àU^ectkm  d'eau  et  sa  chaudière  en  forme  de  tombeau  dans  un 
.fimnieau  de  maçonnerie.  A  la  place  de  ces  oi^anes  enoom-* 
taaiitset  coûteux,  voici  ce  qu'avait  proposé  Lebon  dans,  son 
aémoîre  couronné  par  l'Ecole  des  ppnts-et-chaussées  : 

1^  Une  chaudière  entièrement  en  métal,  contenant  à  Tinté- 
rieur  son  foyer  et  ses  galeries  de  circulation  de  flamme»  mul- 
tipliant, sous  un  volume  donné,  la  surface  de  chauffa.  Ce  n*est 
pas  encore  la  chaudière  tubulaire  des  locomotives,  mais  c*ést 
la  diandière  marine  à  galerie,  au  moins  quant  au  principe. 

2p  Fftssage  de  la  vapeur  dans  un  tube  incandescent,  afin  de 
donner  à  la  vapeur  une  plus  grande  force  d'expansion.  C'est  le 
turcbauSage  ou  réchauffage  de  la  vapeur  qui  commence  à  se 
•  généraliser. 

3^  Suppression  du  balancier  dans  la  pompe  élévatoire  ou 
d'épuisement  et  application  directe  de  cette  pompe  au-dessous 
do  cylindre  à  vapeur,  sur  la  tige  môme  du  [tiston  de  celui-ci. 
—  «  Voilà,  sans  aucun  doute,  dit  Jules  Gaudry,  l'origine  des 
machines  dites  à  action  direcU,  aujourd'hui  si  répandues  et  si 
variées.  C'est  quelques  années  après  Lebon,  que  le  célèbre 
Fèrrier  proposa  la  machine  directe  à  bielle  qui  est  devenue  le 
type  des  locomotives  et  d'une  foule  de  moteurs  ;  mais  ce  qui 
eet  proprement  l'invention  de  Lebon,  c'est  la  pompe  à  feu  à 
^tion  directe  qui  se  généralise  dans  les  mines.  '  » 

A^  Pompe,  dite  aujourd'hui  à  triple  piston  d'eau,  pour  l'é- 
ptiisement. 

5*  Condenseur  dit  à  surface,  recevant  la  vapeur  par  des 
tubes  extérieurement  raffraichis,  afin,  dit  l'analyse  résumée, 
^renvoyer  à  la  chaudière  un  liquide  pur,  exempt  du  mélange 
4e  l'eau  injectée  pour  la  condensation,  de  sorte  «  qu'on  pourrait 
alimenter  la  chaudière  avec  nn  grand  nombre  de  liguides  autres 
9ne  Veau,  ce  qui  donnerait  lieu  à  beaucoup  d'expériences, 
<l(mt  les  résultats  inattendus  pourraient  contribuer  au  progrès 
^les  arts.  »  Nous  avons  ici  la  vue  sur  les  vapeurs  combinées 
4oDt  Lebon  a  longtemps  poursuivi  l'expérience;  de  plus  nous 

■trouvons  dans  ces  lignes,  le  condenseur  à  surface  dont  Hall 

ii«iMMivellera  l'idée  trente  ans  plus  tard. 

L'analyse  du   mémoire  rappelle  en  terminant  que,  pour 
•  mettre  M.  Lebon  à  portée  de  faire  des  expériences  sur  la 

1.  Notice,  etc.,  p.  4, 
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force  expansive  do  tous  les  différents  fluides,  à  l'effet  de  eon* 
naître  celui  qui  pourrait  acquérir  un  degré  d'intensité  considé- 
rable avec  la  même  quantité  de  combustible  et  se  condenser 
plus  promptemcnt,  le  Bureau  de  consultation  des  aria-et* 
métiers,  sur  le  rapport  des  citoyens  Borda,  Perrier,  Massen- 
fratz,  Detourville  et  Dumas,  fut  d'avis  le  12  avril  de  Tan  IV> 
d'accorder  à  Tauteur  la  somme  de  deux  mille  francs.  • 

Dans  le  brevet  de  1796,  au  sujet  du  mécanisme  pour  re^ 
cueillir  Teffort  de  la  vapeur  et  de  Tinstrument  pour  élever 
rèau,  Lebon  présenta  un  cylindre  à  vapeur,  son  piston  eu 
forme  de  cloche  et  la  tige  de  ce  piston.  La  partie  inférieure  et 
étranglée  du  cylindre  contient  du  mercure  dans  lequel  le  pis- 
ton-cloche descend  et  monte  librement  sous  la  pression  de  la 
vapeur  introduite  et  émise  à  l'ordinaire  alternativement  sur  ou 
sous  la  cloche  ;  les  bords  de  celle-ci  ne  s'émergeaut  jamais 
complètement  du  mercure,  on  comprend  que  ce  liquide  forme 
joint  et  empêche  la  communication  de  la  vapeur  dans  les  deux 
parties  du  cylindite,  comme  la  garniture  du  piston  proprement 
dit  dans  les  machines  ordinaires.  Le  but  de  l'inventeur  dans 
ce  système  de  piston-cloche  aujourd'hui  connu  dans  Tindus- 
trie,  est  d'obtenir  ime  machine  sans  «  aucun  frottement  de 
piston  contre  des  parois  qui  en  diminuent  l'effet.  » 

Â  cette  époque,  (m  ne  connaissait  encore  que  le  piston  à 
garniture  de  chanvre  rapidement  usé  et  frottant  avec  trop  de 
roideur  :  l'idée  de  Lebon  offrait  donc  un  perfectionnement 
rc'^1  ;  toutefois  l'inventeur  ne  donna  pas  de  suite  à  ce  projet, 
parce  qu'il  sut  qu'en  17!M,  Josué  Hasqius  avait  fait  des  pro- 
positions analogues,  sinon  pour  les  machines  à  vapeur,  du 
moins  pour  les  pompes  à  air  et  à  eau. 

On  remarquera  aussi  que  cette  cloche,  immergée  dans  un 
bain  liquide  n'est  autre  que  la  .urande  cloche  des  ^^azomètres 
actuels,  pour  la  réception  et  la  dLslrihutiou  d(î  ce  gaz  qui  allait 
illuminer  si  brillamment  ThoLel  Seiguelay. 

L  appareil  à  distiller  est  décrit  avec  moins  de  méthode.  La 
rédaction  primitivi;  de  l'autour  parait  avoir  subi  des  altérations. 
On  comprend  toutefois  que,  sous  le  tilre  d'appareil  ù  dis- 
tiller, Ijcbon  décrit  un  générateur  de  vapeur  suivi  d'un 
condenseur  dans  lequel  une  vapeur  se  condense  en  vaporisant 
un  autre  liquide  plus  volatil.  —  C'est  encore  là  un  principe 
ré.'disé  récemment  sous  le  nom  de  machine  à  vapeur  combiné^ 
d'eau  et  d'éther,  chloroforme  ou  salfurc  de  carbone. 

II.  —  L'histoire  de  ces  travaux  ne  s'appuie  point  sur  des 
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pièces  officielles.  Le  mémoire  primé  de  Lebon  et  beaucoup 
d^autres  pièces  importantes  de  cette  époque,  ne  se  retrouvent 
ni  dans  les  archives  de  TAcadémie,  ni  dans  celles  des  ponts- 
et-chaussées,  où  Ion  n'a  conservé,  que  par  tradition»  le  souve- 
nir du  prix  lui-même.  Mais  la  famille  possède  la  minute  ma- 
nuscrite d  une  pièce  intitulée  :  Nouvelles  vues  sur  le  mécanisme 
des  machines  à  feu,  qui  reproduit  sans  doute  le  mémoire 
couronné  et  qui  est  assurément  fort  remarquable  et  par  la  lai"- 
geur  des  idées  et  par  la  profondeur  des  études. 

Dans  ce  manuscrit  autographe,  nous  relevons  le  passage 
suivant:  «  J'ai  voulu,  dit  Lebon,  m'assurerde  la  possibilité  que 
je  soupçonnais  de  décolorer  la  fumée ^  eiy  pour  cela  J'ai  eu 
recours  à  l'expérience  suivante  :  J'ai  obligé  la  fumée  à  passer 
par  petits  globules  à  travers  Teau.  Cîes  globules  sont  arrivés 
parfaitement  décolorés  au  fond  d'un  bocal  renversé  et  rempli 
d'eau,  sans  que  leur  volume  parut  sensiblement  diminué. 
L'eau  se  colore  bien  vite  en  continuant  Texpérience.  D'après 
cela,  il  me  parait  que  l'on  peut  conclure  que  la  fumée  n'est 
autre  chose  qu'un  gaz  par  sa  nature  très  limpide,  mais  coloré 
par  la  nature  des  particules  du  combustible  qu'il  entraine.  » 

Viennent  ensuite  deux  descriptions  d'appareils  pour  laver  la 
fumée  à  sa  sortie  de  la  cheminée,  dans  l'un  desquels  le  gaz 
décoloré  est  recueilli  et  renvoyé  au  foyer,  où  les  éléments 
combustibles  qu'il  contient  sont  utilisés. 

La  famille  possède  beaucoup  d'autres  notes  concernant  des 
études  semblables  sur  les  propriétés  du  calorique,  la  combus- 
tion des  diverses  matières  ot  l'emploi  industriel  des  produits 
qu'elle  fournit.  Il  en  est  deux  sur  lesquels  Lebon  revient  sans 
cesse,  auxquels  il  attache  une  importance  capitale  pour  l'iu- 
clustrie  nationale  alors  tributaire  de  l'étranger,  et  qui  paraissent 
avoir  fait  beaucoup  de  bruit  en  leur  temps,  savoir  ;  le  goudron 
^régétal  et  l'acide  pyroligneux. 

Ces  observations  nous  amènent  à  dire  comment  Lebon  eut 
l'idée  d'appliquer  le  gaz  à  Féclairage.  L'invention  eut  lieu  à 
ïrachay,  lieu  de  naissance  de  l'ingénieur,  et  chez  sou  père, 
flans  des  circonstances  parfaitement  certaines,  bien  qu'elles 
revêtent  tout  l'aspect  de  la  légende. 

Jean-François  Lebon  était  malade.  Philippe,  qui  recherchait 
les  propriétés  de  la  fumée,  vint  passer,  près  de  son  père,  quel-' 
ques  jours  à  la  campagne.  Par  aventure,  il  se  trouvait  sur  la 
cheminée  de  la  chambre,  quelques  fioles  de  pharmacie,  débar- 
rassées de  leur  contenu.  Tout  en  devisant,  Philippe  puriQait 
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ces  fioles  et  les  remplissait  de  sciure  de  bois  qu'il  avait  ramas- 
sée dans  la  cour.  Ces  fioles  ainsi  bourrées,  furent  placées  sur 
les  charbons  ardents.  Bientôt  elles  s'écbaufiérent  au  degré 
voulu  pour  produire  une  abondante  fumée  qui  s^échappait  en 
colonne  par  Torifice.  Lebon,  pour  observer  de  plus  près  cette 
fumée,  prit  sans  précaution  une  fiole  et  se  brûla  les  doigts. 
Afin  de  ne  pas  réitérer  l'accident  en  renouvelant  l'observation^ 
il  prit  un  linge  mouillé  dont  il  enveloppa  l'orifice  de  la  fiole. 
Mais,  6  surprise  I  la  fumée  qui  d'abord  sortait  épaisse  et  noire, 
parut  aussitôt  blanche  et  limpide.  Lebon  prit  soudain  une 
allumette,  Tenflamma  au  foyer  et,  la  présentant  sur  Torifioe 
de  la  fiole,  vit  la  fumée  s'enflammer  et  lui  donner  cette  lumière 
qui  est  devenue  depuis  le  bec  de  gaz.  Comme  il  était  éminem- 
ment doué  de  cet  esprit  généralisateur  qui,  dans  le  fait,  dé- 
couvre la  cause  et  les  appUcations,  qui,  derrière  le  phénomène 
voit  se  formuler  une  loi,  Lebon  réitéra,  en  l'agrandissant,  cette 
première  expérience.  Dans  la  cour  de  son  père,  il  bâtit  im  petit 
appareil  en  briques.  Après  l'avoir  rempli  de  bois  et  fermé  her- 
métiquement, en  laissant  un  tuyau  pour  le  dégagement  de  la 
fumée,  il  dirigea  ce  tuyau  dans  une  cuve  remplie  d'eau,  où  il 
s'élargissait  de  manière  à  former  un  large  récipient  condensa- 
teur. On  allumait  le  feu  sous  l'appareil.  Le  bois,  placé  dans 
l'intérieur  se  carbonisait  parfaitement;  la  fumée  parvenue  à  la 
partie  plongée  dont  la  cuve  d'eau  se  purifiait,  en  abandonnant 
du  goudron  et  de  lacide  pyroligneux  ;  le  gaz  dégagé  à  la  sortie 
du  condensateur  donnait  une  lumière  assez  vive  et  assez  pure 
pour  faire  obtenir  un  succès  complet  après  de  nouveaux  lava- 
ges et  de  nouveaux  essais.  Du  reste,  dès  ces  prcMuières  expé- 
riences, Lebou  vit  d'un  coup  d'œil  supérieur,  les  conséquences 
de  sa  découverte;  il  aperçut  dans  une  seule  opération,  la  car- 
bonisation complète  de  tous  les  corps  combustibles,  la  pro- 
duction do  l'acide  pyroligueux,  du  goudron  et  de  la  flamrr»e, 
qui  pouvait  servir  aux  usages  do  la  vie  en  chauffant  et  en 
éclairant.  C'était  toute  une  révolution  dans  l'Industrie  ;  aussi 
son  esprit  s'exaltait  jusqu'à  l'enthousiasme,  et  Ton  se  rappelle 
encore  dans  le  village  où  se  fit  l'invention,  le  délire  de  sa  joie  : 
c  Mes  amis,  disait-il  aux  paysans,  je  vous  chaufferai,  je  vous 
éclairerai  de  Paris  à  Brachay.  »  Et  les  bonnes  gens  haussaient 
les  épaules  en  disant  :  «  Il  est  fou.  *>  Cette  folie  était  tout 
simplement  du  génie. 

Nous  pouvons  maintenant  nous  rendre  un  compte  exact  des 
expériences  de  Lebon.  Toutes  les  substances  végétales  con- 
tiennent, en  des  proportions  différentes,  l'hydrogène,  l'oxigëne, 
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Fazote  et  Tacide  carbonique.  Le  bois,  composé  des  mômes 
éléments,  se  consume  vulgairement  dans  nos  foyers,  donnant 
par  sa  combustion,  une  flamme,  de  la  fumée  et  des  cendres. 
La  fumée  dégagée  immédiatement  des  substances  combus* 
tibles,  laisse  échapper  des  vapeurs  noires  et  une  odeur  due  à 
la  présence  de  substances  huileuses  et  de  Tacide  pyroligneux. 
Lebon  eut  Vidée  d'opérer  cette  combustion  du  bois,  de  manière 
à  en  conserver  les  bienfaits  ordinaires,  tout  en  recueillant  pour 
les  conserver  aussi,  les  éléments  constitutionnels  du  bois  car- 
bonisé. Subsidiairement,  il  conçut  le  dessein  de  débarrasser  la 
fumée  des  parties  hétérogènes  et  d  obtenir  ce  dégagement  en 
faisant  passer  un  tuyau  dans  un  vase  rempli  d'eau  froide. 
Lcau  condensait  les  vapeurs  acides  et  les  matières  bitumi- 
neuses, tandis  que  Thydrogènc  carboné  se  dégageait  plus  pur 
et  devenait  facilement  utilisable.  De  l'hydrogène,  ainsi  tiré  de 
la  fumée,  Lebon  voulait  faire  un  instrument  de  chaleur  et  de 
lumière.  Dans  le  cours  du  xvni"  siècle,  on  avait  découvert  la 
propriété  inflammable  du  gaz  hydrogène,  que  Cavendish 
nomma,  en  1774,  gaz  inflammable;  mais  personne  n'avait  eu 
encore  la  pensée  d'utiliser  le  gaz  qui  se  développait  par  la  dis- 
tillation des  matières  combustibles,  de  manière  à  obtenir  de 
l'hydrogène  carboné  assez  purifié  pour  l'employer  à  l'éclairage, 
«n  même  temps  qu'on  recueillerait  le  goudron  et  les  acides 
cpii  se  forment  iwndant  l'opération.  Ce  fut  là  l'idée  personnelle, 
la  conception  propre,  l'expérience  réussie,  comprise,  appliquée 
^e  Philippe  Lebon. 

Ce  sont  là,  il  est  vrai,  des  idées  et  des  procédés  aujourd'hui 
Tuîgaires,  et  l'on  ose  à  peine  les  signaler  comme  une  décou- 
verte :  il  en  a  été  de  môme  de  tontes  les  grandes  inventions. 
Les  sciences  ont  marché  pendant  des  siècles  à  côté  de  phéno- 
mènes qui  semblaient  les  révéler,  et  il  a  fallu  le  coup  d'œil  du 
génie  pour  saisir  et  rapprocher  utilement  les  aperçus  négligés 
jusque  là. 

En  rentrant  à  Paris,  Lebon  communiqua  ses  idées  à  Four- 
croy  qui  l'engagea  à  persévérer  dans  ses  études.  Ses  premiers 
travaux  en  grand  se  firent  dans  sa  demeure,  rue  lie  Saint- 
Louis,  en  face  de  l'hôtel  Breton villiers.  C'est  là  qu'il  recevait 
les  visites  et  les  conseils  de  Fourcroy,  de  Prony  et  d'autres 
savants  de  cette  époque.  Au  prix  douloureu.\  de  son  patri- 
moine ,  il  fit  d'énormes  dépenses  pour  perfectionner  son 
invention  ;  et  en  l'an  VIL  il  se  trouva  assez  avancé  pour  lire  à 
l'Institut  un  mémoire  que  nous  possédons.  '  » 

i.  JoACoiM  Gaudry,  NotiCC  sur  l'invention  dugas,  p.  2,  3  et  passim. 
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L'année  suivante,  ii  demanda  un  brevet  qui  lui  fut  accordé 
le  6  vendémiaire,  an  YIII  (28  septembre  1799).  On  le  trouve 
au  Recueil  des  brevets  d'invention,  tome  Y,  p.  121,  n**  186  du 
ReoueU  :  il  a  pour  objet  :  €  Des  nouveaux  moyens  d*employer 
les  combustibles  plus  utilement,  soit  pour  la  chaleur,  soit 
pour  la  lumière,  et  d'en  recueillir  les  divers  produits.  • 

On  lit  dans  ce  brevet,  la  description  très-nette  d'appareils 
distillateurs  et  purificateurs  du  gaz  avec  lesquels  les  engins 
actuels  ont  assurément  bien  des  rapports  et,  en  tous  cas,  un 
principe  commun. 

Suit  un  certificat  d'adhésion  du  25  août  1801 ,  d'une  extrême 
importance. 

Après  avoir  exposé,  suivant  ses  idées,  le  principe  fondamen- 
tal des  machines  à  vapeur,  Lebon  ajoute  :  a  On  pourrait  en 
consti^uire  d'analogues  qui  seraient  mues  par  la  force  expan- 
sive  des  gaz  mômes  qui  ne  sont  pas  réductibles  (condensables) 
parle  froid  ou  la  pression.  Jusqu'ici,  celle  seconde  espèce  de 
machine  parait  avoir  été  dédaignée  ;  elle  offre  cependant,  dans 
bien  des  circonstances,  des  avantages  précieux.  » 

L'auteur  entre  ensuite  dans  des  considérations  sur  les 
moyens  pratiques  de  condenser  les  gaz  et  de  les  dépouiller  de 
leur  calorique,  considérations  qui  rappellent  celles  auxquelles 
on  se  livrait,  il  y  a  quelques  années,  à  l'occasion  des  machines 
à  air  chaud  d' Ericsson  et  autres.  Il  continue  ainsi  : 

t  Après  avoir  mis  en  évidence  ces  deux  premiers  buta  d'uti- 
lité publique  qu'ofirenl  mes  tkermolampes  (c'est  ainsi  que 
plusieurs  personnes  se  plaisent  à  nommer  mes  appareils),  Je 
vais  essayer  d'en  signaler  quelques  autres. 

Lebon  indique  ensuite  sommairement  les  produits  de  son 
thermolampe  ;  il  insiste  sur  la  force  considérable,  expansive  et 
motrice,  de  ses  produits  gazeux.  Avec  son  savoir-faire  géomé- 
trique, il  décrit  de  la  manière  la  plus  précise,  les  appareils  et 
«  le  moyen  de  recueillir  celle  force  expansive,  d'en  modérer 
l'énergie,  et  de  ne  la  déployer  qu'à  mesure  et  eu  proportion 
des  besoins  et  de  la  solidité  des  machines  qu'on  pourra  em- 
ployer. » 

Cet  appareil  est  un  cyliudre  à  pistou,  accompagné  de  la 
pom|)e  alimenluii'e  d'air,  (jui  constitue  l'un  des  organes  essen- 
tiels des  machines  à  air  ou  à  gaz  qu'on  a  proposées  dans  ces 
derniers  temps.  Un  jeu  ordinaire  de  soujKipe  distribue  le  gaz 
moteur  sur  le  piston,  puis  lui  donne  issue  suivant  le  mode 
accoutumé. 
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Les  éflèts  mécaniques  de  l'appareil  sont  calculés  à  Taide  de 
formules  algébriques  ;  puis  vient  ce  passage  que  nous  signa- 
lons à  Fattention  : 

c  J'ai  supposé,  dit  Lebou,  Tinflammatiou  du  gaz  une  fois 
commencée  ;  on  sait  que,  par  ï étincelle  élechiquet  on  peut  la 
déterminer  dans  des  vaisseaux  fermés.  • 

Dans  ces  quelques  noies,  ne  rctrouve-t-on  pas  avec  évi- 
dence, la  machine  à  air  chaud,  et  surtout  la  machine  à  gaz 
avec  inflammation  par  rétincelic  électrique,  qui  a  fait  récem- 
ment beaucoup  de  bruit  ?  Loin  de  nous  d'accuser  les  moder* 
nés  brevetés  d'avoir  été  les  plagiaires  de  Lebon  ;  mais  il  est  au 
moins  certain  qu'ils  viennent  se  rencontrer  avec  notre  inventeur 
plus  ancien  qu'eux  d  un  demi-siècle,  et  inventeur  en  un  temps 
où  la  science  mécanique  était  encore  au  berceau. 

Entre  la  machine  moderne  à  gaz  et  la  machine  de  Lebon,  il 
y  a  néanmoins  celle  différence  que,  avec  la  première,  le  mé- 
lange et  la  détonation  du  gaz  ont  lieu  dans  le  cylindre  même, 
directement  sous  le  piston,  tandis  que  Lebon  les  effectue  dans 
un  vaisseau  séparé.  N'est-ce  pas  un  Irait  de  judicieuse  pru- 
dence? N'éviterait-on  pas  ainsi  ce  grand  échauffement  du 
cylindre  moteur  qui  est  l'un  des  inconvénients  graves  de  la 
Biodeme  machine  à  gaz  ?  L'expéri?5uce  déciderait. 

Lebon  poursuit  ;  il   éuuraère  les  services  que  rendrait  sa 

'ïiachiue,  notamment  dans  les  forges,  où  le  gaz  di&;ponibIe  se 

Perd  en  énorme  proporlion,  où  il  serait  utile  d'avoir  un  moteur 

^vilre  que  les  roues  hydrauliques  qui  forcent  à  se  tenir  sur 

*©^  cours  d'eau,  souvent  à  sec  d'ailleurs. 

Tiennent  enfin  de  nouvelles  considérations  sur  l'emploi  pos- 
^Vble  des  produits  du  thermolanipe  pour  le  chauffage  et  Té- 
^1  tirage  domestique,  puis  la  descriptiou  d'un  appareil  perfec- 
tionné pour  la  distillation  continue,  lépuration  et  la  distiibu- 
^S^i^u  du  gaz,  ainsi  que  les  précautions  de  salubrité  à  em- 
ï^l^yer.  * 

Voilà  certainement  des  titres  péreraptoires  à  la  découverte 

^^  l'éclairage  et  du  chauffage  au  gaz  des  machines  motrices  à 

&^z  ou  à  air  chaud,  et  Ton  eu  a  si  peu  douté,  daus  la  première 

t^riode  de  notre  siècle,  qu'après  la  mort  de  LeboD,  des  inven- 

^^urs  français  ou  étrangers    se  sont  fait  breveter  pour  des 

^Jjplications  nouvelles  de  ses  premières  idées. 

1.  JoLBS  Gauory  ;  Soiicc  sur  Us  travaux  de  M.  Lebon,  p.  G  et  7. 
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Le  23  novembre  181 5  (n^"  S89  du  XecneU  officiel,  MM.  Gen- 
gembre  et  Foresi,  de  Lyon,  se  sont  fait  breveter  pour  on 
Uiermolampe  poriatif. 

Le  29  mai  1816  (n<»  709  du  Becueil),Ptwss^  ancien  inspec- 
teur des  eaux  et  forêts  du  domaine  extraordinaire  en  Allema- 
gne, prend  un  brevet  de  perfectionnement  de  cinq  ans  pour 
im  moyen  d'obtenir,  avec  le  thermolampe  à  feu  de  M,  LeboM, 
le  gaz  hydrogène  propre  à  l'éclairage  et  au  chau£Fage,  ainsi 
que  du  charbon  du  coke,  de  Tacidc,  de  Thuile,  du  goudron,  de 
la  poix,  etc. 

Jusqu'ici  donc,  en  résumant  les  brevets  de  Lebon  et  les 
documents  authentiques,  nous  trouvons,  quant  au  perfection- 
nement de  la  machine  à  vapeur,  les  éuonciations  suivantes  : 
Chaudière  à  galerie  et  foyer  intérieur  sans  maçonnerie  ;  sé- 
chage et  surchauCTage  de  la  vapeur,  machiue  à  action  directe, 
pompe  a  piston  deau,  condenseur  à  surface,  machine  à 
vapeur  combinée. 

Quant  au  thermolampe,  c'est  un  point  sur  lequel  il  faut 
Fentendre. 

{A  suivre).  Justin  Fèvkk, 

ProtoQoUiro  Apostolique. 
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SUR 


GAZOTTE 

ET 

SON  SÉJOUR  A  PIERRY  (MARNE) 


M^^A^w 


III 
CAZOTTB  A  PIKBBT 


.Tant  d'aller  plus  loin,  je  tiens  à  épuiser  tous  les  détails 

bio^iapbiques  qui  concernent  Gazotte,  devenu  habitant  de 


G^LZOtte  avait  fait  à  la  Martinique  la  connaissance  d'une  des 
plias  honorables  familles  du  pays  et  c'est  assurément  de  ces 
^elaitious  d'amitié  que  naquit  une  affection  plus  douce,  celle 
qu'  ml  voua  à  Elisabeth  Roignan,  fille  de  Simon  Roignan,  con- 
seiller du  Roy  et  sou  lieutenaut  en  la  juridiction  du  Fort-Royal 
^e   la  Martinique. 

^^iiand  il  fut  rentré  en  France  et  rendu  à  la  vie  privée,  il 
^^xxxanda  la  main  de  Mademoiselle  Roignan  qu*il  obtint.  C^est 
^^   Ciette  époque  que  Gazette  prit  droit  de  cité  à  Pierry,  qu'il 
int  un  habitant  assidu  de  ce  pays,  puisqu'il  y  passa  les 
te  dernières  années  de  sa  vie. 

.11  contraire  de  certaines  notices  qui  le  font  se  marier  à  la 
Unique  même,  son  mariage  se  célébra  à  Pierry.  A  cela  rien 
^  ^t.onnant,  si  l'on  considère  que  les  parents  de  sa  femme 
^^^-i^nt  une  maison  de  campagne  à  Pierry,  qu'ils  tenaient  pré- 
^^^^ment  du  frère  aine  de  Jacques  Gazette,  comme  le  constate 
«uîte  de  vente  dont  j'ai  copié  les  fragments  principaux, 
.'est  Gazette  qui  fut  chargé  de  cette  vente  à  la  Martinique, 
^i  que  le  démontre  la  teneur  du  sous-seing  privé  que  je 
^it^  ÇQ  grande  partie  : 

^  Aujourd'huy  vingt-quatre  juillet  mil  sept  cent  cinquante- 

^    ^oir  page  86,  tome  X,  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie, 

19 
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huit,  nous  Jacques  Cazotle,  commissaire  de  la  marine,  con- 
trôleur aux  Isles-du-Veut,  demeurant  au  bourg  et  paroisse 
Saint- Pierre  de  la  Martinique,  et  Simon  Roignan,  conseiller 
du  Roy,  lieutenant  de  la  jurisdiction  royale  de  la  ville  du  Fort- 
Royal  de  cette  Isle,  demeurant  aussi  ez  dits  bourg  et  paroisse 
de  Saint-Pierre,  sommes  convenus  de  ce  qui  suit,  sçavoir  : 

c  Que  moi  Cazotte  faisant  tant  pour  moi,  que  me  faisant  et 
portant  fort  de  messirc  Chrétien-Nicolas  Gazotle,  prèlre,  grand 
vicaire  et  archidiacre  du  diocèse  de  Chaalons  en  Champagne, 
demeurant  en  ladite  ville  de  Chaalons,  ai  vendu,  cédé  et  trans- 
porté, livrable  dans  deux  ans  h  compter  de  ce  jour,  pendant 
lesquelles  deux  années  je  me  retiens  et  à  moiidil  frère  l'usu- 
fruit, à  Texception  de  ce  qui  sera  réservé  cy-après  et  promets 
garantis  de  tous  troubles  et  autres  empêchemens  géuéralement 
quelconques  audit  sieur  Roignan  cy-acceptaut,  pour  luy,  ses 
hoirs  et  ayans-causes,  la  maison,  bastimens,  cour,  jardin, 
ustensiles,  servitudes  et  dépendans  et  seize  arpens  de  vignes 
y  attachés,  situés  au  lieu  de  Pierry,  près  Eperuay  on  Cham- 
pagne, à  nous  apparlenans,  comme  le  tout  ayant  élé  acquis, 
il  y  a  environ  quatre  ans,  par  mondit  frère  pour  le  compte 
commun  de  nous  deux,  sui^rant  les  lettres  que  j'en  ai  reçues, 
sans  rien  excepter,  retenir  n'y  réserver  des  dites  maisons, 
bâtimens,  cour,  jardins,  servitudes  et  ustensiles  et  dépendan- 
ces, non  plus  que  des  seize  arpens  de  vigne  y  attachés  ;  de 
tout  quoy  le  dit  sieur  Roignan  se  rapporte  à  ma  bonne  foy  et  à 
la  sincérité  de  la  lettre  à  moy  écrite  par  mondit  frère,  en  date 
du  neuf  de  décembre  1  ?57,  que  j'ai  communiquée  au  dit  sieur 
Roignan  et  dont  je  lui  donnerai  un  extrait  certifié  et  signé  de 
moy  qui  sera  transcrit  à  la  suite  des  présentes 

a  Cette  vente,  cession  et  tronsport,  ainsi  (ju'il  est  cy-dessus 
expliqué,  faits  pour  le  prix  et  somme  de  quarante-huit  mille 
livres  que  moy  Cazotte  audit  nom,  reconnois  et  confesse  avoir 
reçues  à  cette  heure  en  espèces  à  ma  satisfaction  du  dit  sieur 
Roignan,  dont  quittance  et  décharge 

i  Fait  quadruple  à  St-Pierre-de-la-Marlinique  ce  jourd  huy 
24  juillet  1758. 

«  /Si^w^:  Roignan.  Cazottb.   » 

[Ecrit  de  la  main  même  de  J,  Cazotte.)  —  «  S'ensuit  l'ex- 
trait de  la  lettre  écrite  à  moy  Cazotte  par  mon  frère,  datée  de 
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dliaalons  du  9  décembre  1757  et  mentionnée  au  sous-seing 
j>xivé  cy-dessus  : 

«  La  seconde  maison  que  j'ai  à  Pierry  et  que  je  garde  jus- 
ci  vi'à  ce  que  je  trouve  un  marchand  ;  ce  qui  ne  peut  être  que 
lorsque  nous  aurons  une  bonne  année,  est  un  hermitage  char- 
oc&aal,  joliment  bâli  et  distribué,  'il  de  cette  maison  dépendent 
seize  arpens  et  demi  de  vignes,  de  petites  maisons  de  vigne- 
rons, une  fontaine  très-agréable.  J'ai  achepté  cet  objet  qua- 
quarante-huit  mille  deux  cents  livres  et  j'en  veux  retrouver 
mes  deniers. 

«  Pour  extrait  conforme  à  l'original, 

«  Signé  :  Gazottb.  » 

Celle  description  serait  à  peu  de  chose  près  encore  de  saison 
aujourd'hui,  car  il  s'agit  ici  de  la  Marquelterie,  hameau  au- 
dessus  de  Pierry  et  en  dépendant.  Ce  domaine  de  la  Marquet- 
^eiie,  dont  il  vient  d'être  question,  appartient  aujourd'hui  à 
^.  Gœrg,  négociant  en  vins  de  Champagne  et  ancien  député 
del^  Marne,  à  Châlons. 

G'* est  assurément  pendant  un  séjour  de  la  famille  Roignan  à 
la  Marquelterie  que  dut  se  célébrer  le  mariage  précité.  Je  crois 
iiitt^-i-'€8sanl  de  citer  ce  qui  s'y  rapporte  dans  les  registres  de 
rél^.t.-civil  de  Tépoque  : 

^      Le  9  juillet  1761,  mariage  entre  Jacques  Gazotte,  âgé  de 

k\  ^Liis,  Conseiller  du  Roy  et  Commissaire  général  de  la  Marine, 

ûl&  clé  M.  Bernard  Cazotte,  Conseiller  du  Roy,  notaire  et  gref- 

(iet-  des  Etals  de  la  province  de  Bourgogne,  et  de  dame  Marie 

laupin,  ses  père  et  mère,  d'une  part,  et  demoiselle  Elisabeth 

tVoignan,  Agée  de  27  ans,  fille  de  Rousseau- Simon  Roignan, 

Conseiller  du  Roy  et  son  Lieutenant  en  la  juridiction  du  Fort- 

Hoyal  de  la  Martinique,  et  de  dame  Catherine  Aubin,  d'autre 

pari.  3 

Ce  fut  un  religieux  de  l'abbaye  de  St-Pierre-aux-Monts  de 
Cliaalons,  Dom  Guedon.  qui  officia  à  ce  mariage.  Je  cite  ce 
fait  d'autant  mieux,  qu'il  me  douue  Toccasion  de  faire  remar- 
quer que  les  religieux  de  St-Pierre  étaient  les  seigneurs  de 
Pierry.  Dom  Guedon  n'était  autre  que  le  régisseur  des  biens 
seigneuriaux  de  l'abbaye. 

A  partir  de  ce  moment,  les  circonstances  les  plus  importan- 
tes de  famille  pour  Cazotte,  ont  leur  théâtre  à  Pierry. 

En  1764,  il  lui  naît  un  fib  qui  se  nomme  Jacques-Scévole, 
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le  même  qui  devint  bibliothécaire  de  la  ville  de  Versailles  et 
dont  je  reparlerai  plus  tard. 

En  1765  arrive  la  naissance  d'un  autre  fils,  Henri,  dont  le 
parrain  fut  son  oncle  maternel,  Pierre-Simon  Roignan,  ancien 
Directeur  des  Domaines  du  Roy  en  Tile  de  Grenade,  et  la  mar- 
raine, sa  tante  du  côté  paternel,  Henriette  Cazotte,  demeurant 
à  Dijon. 

En  1767,  autre  naissance,  celle  d'Elisabeth  Cazotte,  qui 
devait  s'illustrer  grandement  un  jour  par  un  si  beau  dévoue- 
ment. 

En  1772  fut  inhumée,  également  à  Pierry,  Catherine-Elisa- 
beth Aubin,  veuve  de  M.  Simon  Roignan,  le  même  dont  il  est 
parlé  plus  haut,  et  mère  de  Madame  Cazolle. 

On  pourrait  croire  qu'il  est  aujourd'hui  peu  ou  point  ques- 
tion des  descendants  de  Cazotte.  Ce  serait  une  erreur  mani- 
feste, car  il  existe  encore  actuellement  de  nombreux  membres 
de  cette  famille.  Rien  de  plus  authentique  à  cet  égard,  puisque 
je  tiens  tous  les  renseignements  qui  vont  suivre  d'un  arrière- 
petit-fils  de  Cazotte.  Il  est  vrai  que  la  plupart  des  membres 
de  cette  famille  habitent  les  pays  d'outre-mer,  comme  si  leur 
origine  les  y  avait  attirés. 

Un  jour  que  je  causais  de  mon  projet  d'écrire  un  travail  sur 
Cazotte  à  l'un  de  mes  amis  qui  habile  Paii«,  il  m'apprit  qu'il 
avait  eu  pour  condisciples  au  collège  Stanislas,  des  arrière- 
petits-fils  de  Cazotte,  Messieurs  Jacques  et  Ferdinand  de 
Cazotte. 

Je  me  mis  en  communication  avec  l'un  d'eux,  M.  Ferdinand, 
attaché  au  ministère  de  la  guerre.  Quant  à  son  frère,  M.  Jac- 
ques, il  était,  à  l'époque  où  il  m'écrivait,  consul  de  France  par 
intérim  à  Alexandrie  (Egypte). 

M.  Ferdinand  de  Cazotte,  dont  j'ai  reçu  plusieurs  lettres,  a 
bien  voulu  me  transmettre  l'arbre  généalogique  de  sa  famille 
et  me  faire  l'hommage  d'un  livre  des  plus  intéressants  et  des 
mieux  écrits,  intitulé  :  Témoignage  d'un  royaliste.  L'auteur 
de  cet  ouvrage,  qui  roule  presque  uniquement  sur  les  événe- 
ments qui  ont  accompagné  l'arrestation  de  Louis  XVI  à  Varen- 
nes  et  sur  ceux  qui  en  furent  les  suites  funestes,  est  précisé- 
ment son  grand-père,  Scévole  Cazotte. 

Quelques  mots  sur  ce  dernier  :  Il  fut  surpris  par  les  événe- 
ments de  la  Révolution,  tandis  qu'il  se  trouvait  en  Allemagne 
où  il  servait  couune  lieutenant  dos  gardes  Ilessoises  à  la  cour 
du  Landgrave  régnant  de  Hesse.  Son  père,  en  fidèle  royaliste 
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qui  trouvait  qu'il  n'y  avait  pas  trop  de  serviteurs  dévoués  au- 
tour du  trône,  le  rappela. 

C'était  à  la  suite  de  l'arrestation  de  Louis  XVI  et  de  sa 
famille  à  Varennes.  A  leur  passage  à  Epernay,  Scévole  eut 
l'honneur  de  protéger  la  vie  du  Dauphin,  comme  commandant 
de  garde  nationale.  Il  rejoignit  à  peu  de  temps  de  là  à  Paris,  la 
famille  royale,  à  laquelle  il  ne  cessa  d'apporter  son  dévoue- 
ment, du  moins  dans  toute  la  mesure  du  possible.  Dans  une 
garde  spéciale  qu'essaya  de  se  composer  le  Roi,  de  retour  à 
Paris,  Scévole  fut  nommé  lieutenant.  Louis  XVI  et  la  Reine 
ne  crurent  jamais  manifester  trop  d'intérêt  à  celui  qui  durant 
leur  trop  néfaste  voyage  de  Varennes  à  Paris,  s'était  montré  si 
bon,  si  prévenant  et  si  dévoué. 

Les  événements  se  précipitent,  l'infortune  royale  va  en  aug- 
mentant et  touche  de  plus  en  plus  au  dénouement  fatal.  Que 
peut  le  faible  noyau  des  partisans  restés  autour  du  Roi?  Déjà 
Louis  XVI  est  au  Temple  et  le  moment  approche  où  Cazotte 
père  va  porter  sa  tète  sur  l'échafaud.  Sa  mort  ne  tarde  pas  à 
S€  consommer  ni  celle  du  Roi  qu'il  aima  tant,  auquel  il  resta 
fidèle  jusqu'à  son  dernier  soupir.  Eufin  Scévole,  anéanti  par 
^^t  d'événements  douloureux,  se  réfugie  à  Versailles  qu'il  ne 
^rde  pas  à  quitter  pour  gagner  le  Havre  et  de  là  se  rendre  en 
'^^g'ielerre  où  il  s'enrôle  comme  simple  soldat  dans  le  corps  de 
I-oy  al-Emigranl . 

A.  partir  de  ce  moment  l'existence  de  Scévole  passa  par  plus 

^'uixe  péripétie,  jusqu'au  jour  où  il  put  rentrer  en  France  avec 

*es  Bourbons.  En  Angleterre,  il  avait  épousé  une  française, 

«J^ rsvile  Amiel,  dont  il  eut  une  nombreuse  famille,  comme  on 

^^  Verra  plus  loin. 

Centré  en  France,  il  vint  habiter  à  Pierry  la  maison  qu'oc- 
^y^I>^  aujouixl'hui  M.  Célestin  Lemaire  et  que,  selon  le  récit  de 
^^ illards  octogénaires  que  j'ai  entendus,  il  tenait  du  dévoue- 
plein  de  libéralité  d'une  madame  Gobillard.  Cette  dame 
'^tr  une  ancienne  servante  mulâtresse  de  Jacques  Cazotte, 
I^I^^lée  Marie  Claire,  qui  avait  toujours  conservé  un  vif  amour 
J^^^i^ses  anciens  maîtres.  Il  n'a  pas  dépendu  d'elle  de  sauver 
jjPy^t.  ce  qui  avait  appartenu  à  la  famille,  car  elle  aurait  bien 
5^*^^»  pour  ainsi  parler,  l'impossible  afin  d'obtenir  ce  résultat  ; 
^^r^reuts  faits  que  je  citerai  le  démontreront  bien.   Bref,  au 
^^Hient  où  l'on  vendit  les  biens  des  émigrés  comme  biens 
*^^iicnaux,  elle  aurait  acquis  de  ses  économies  et  à  très-bon 
^'^Qpte  la  maison  que  vint  habiter  plus  tard  Scévole. 
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Quoiqu'il  en  soit,  Scévole  ne  quitta  Pierry  que  pour  se 
rendre  à  Versailles  où  il  avait  été  nommé  bibliothécaire  de  la 
ville. 

Les  services  que  Scévole  avait  rendus  à  la  royauté,  lui  valu- 
rent un  brevet  de  noblesse  que  lui  conféra  Louis  XVIII,  à  la 
date  du  5  avril  1814,  ainsi  que  le  grade  de  chef  de  bataillon. 
C'est  de  cette  époque  seulement  que  la  famille  Cazotte  fit  pré- 
céder son  nom  de  la  particule.  Cependant  je  vois  sur  la  com- 
mission de  Commissaire  général  de  la  Marine  que  Cazotte  y  est 
dénommé  plusieurs  fois  avec  la  particule.  Est-ce  par  inadver- 
tance ou  bien  motivé,  c'est  ce  qu'il  ne  m'a  pas  été  possible 
d'éclaircir?  Scévole  reçut  encore  des  lettres  de  chevalier  de 
St-Louis. 

J'ai  dit  que  Scévole  était  devenu  père  d'une  nombreuse 
famille  qui  elle-même  ne  dégénéra  pas  sous  ce  rapport,  comme 
le  prouvent  les  membres  actuels. 

De  son  mariage  avec  Ursule  Amiel,  morte  en  1847,  naqui- 
rent Paul,  Charles,  Ferdinand,  Ehsabeth,  Claire,  Laure  et 
Blanche  de  Cazotte. 

Le  premier,  né  en  1810  et  mort  en  1832,  fut  élève  de  l'école 
polytechnique,  élève-ingénieur  des  mines  ;  mais  malheureu- 
sement il  fut  victime  du  choléra. 

Ferdinand,  né  en  1820  mort  en  18G9  à  San-Francisco  (Cali- 
fornie), fut  consul  général  de  France  à  Schang-llaï.  Il  avait 
épousé  à  Lhna  (Pérou)  Flora  Saenz,  de  Tejada. 

De  ce  mariage  furent  issus  Jacques,  Ferdinand,  Elisabeth 
et  Blanche  de  Cazotte,  qui  sont  les  descendants  actuels  de  la 
branche  aînée. 

M.  Ferdinand  de  Cazotte  fils  est  l'un  des  descendants  avec 
qui  j'ai  été  en  correspondance  et  à  qui  je  dois  ces  intéressants 
détails. 

Je  reprends  l'histoire  succincte  des  enfants  de  Scévole. 

Elisabeth,  née  en  1803  morte  en  183b,  fut  mariée  à  Achille 
Bernard,  d'Epernay  ;  elle  eut  un  seul  enfant  mort  en  1840. 

Claire  (sans  date  de  naissance  ni  de  décès),  fut  la  femme  de 
M.  Hanotin,  chef  d'escadron,  brigadier  des  gardes  du  corps. 

Laure  épousa  le  marquis  de  Forget,  capitaine  de  corvette,  et 
donna  naissance  en  1838  à  Olivier,  marquis  de  Forget,  ancien 
chambellan  de  Napoléon  III. 

Enfin  Blanche,  pour  parler  du  dernier  enfant  d^  Scévole,  fut 
mariée  à  M.  Vautor  des  Roseaux,  propriétaire  à  la  Martinique. 
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Voici  pour  la  branche  aînée. 

Si  je  passe  à  la  branche  cadette,  je  citerai  son  chef,  Henri 
Cazotte,  né  en  1765  et  mort  en  1810.  Il  fut.  jusqu'au  moment 
de  la  Révolution,  officier  au  régiment  de  Poitou,  émigra  et  se 
ûxa  à  la  Martinique  où  il  épousa  une  créole,  Mademoiselle  de 
Lafont. 

U  en  eut  trois  enfants  :  Henry-Nicolas-Scévole,  Elisabeth 
et  Françoise  de  Cazotte. 

Le  fils  surtout  mérite  d'être  cité.  Né  en  1802,  il  mourut  en 
^^78,  après  avoir  été  chargé  d'affaires  de  France  au  Chili.  Là 
il  s'était  uni  à  Maria  de  Carmen  Alcalda,  comtesse  de  Quinta 
-allègre.  Il  eut  une  très-nombreuse  famille,  dont  les  noms  sui- 
^^ni  :  Henry,  Louis,  Louise,  Amélie,  Eléonore,  Laure,  Isa- 
^Ue,  Carmela  et  Thérèse  de  Cazotte.  Henry,  Amélie,  Laure, 
Isabelle.  Carmela  se  sont  mariés  au  Chili  ;  mais  Louis  de  Ca- 
zotte se  maria  à  Paris  à  Charlotte  d'André.  Il  en  eut  deux  en- 
I^xits,  Maria  del  Carmen  et  Henry-Nicolas-Scévole  de  Cazotte. 

Quant  à  Elisabeth,  le  troisième  et  non  moins  remarquable 
e'ifant  de  Jacques  Cazotte,  nous  y  reviendrons  à  la  partie  plus 
spécialement  historique  de  l'œuvre. 

Reprenons  à  Cazotte  et  citons  différentes  transactions  d'affal- 
és q^î  se  rapportent  à  son  séjour  à  Pierry, 

Non-seulement  Cazotte  posséda  à  Pierry  ce  qu'il  hérita  de 

son  frère  ;  mais  encore  il  augmenta  son  domaine  par  de  nom- 

I>''euses  acquisitions,  achetant  des  vignes,  des  terres  et  des 

Pi'és  ;  c'est  ainsi  que  j'ai  relevé  différentes  acquisitions  faites  à 

j;;*^^rnant.  J'ai  remarqué  encore  l'échange  d'un  quartier  de  pré 

.  ^^  a.vec  Louis  de  Gauville,  chevalier  seigneur  de  Coolus,  an- 

^^^tx  mousquetaire  du  Roy,  contre  le  droit  de  construire  une 

-^^^  sur  un  terrain  appartenant  à  Cazotte,  lequel  tenait  d'un 

^^^  t  à  une  de  ses  vignes,  proche  le  jardin  de  Madame  de  Lan- 

^^^*  d'autre  bout  à  sa  glacière,   a  d'un  long  au  jardin  de  la 

^^^^  précitée,  d'autre  long  au   chemin    qui    conduit   aux 

^Kï^es.  »  Ce  chemin  et  cette  cave  existent  encore.  La  cave 

Ppaortientà  M.  Paul  Deulhn;  elle  est  d'ailleurs  une  dépen- 

^^^e  de  la  maison  qu'il  habite,  maison  qui  a  eu  pour  auteurs 

^^t  lui,  M.  de  Gauville  et  M.  de  Livry,  personnages  mar- 

^^^ïils  du  temps. 

^^  tiendrai  à  citer  d'autre  part  une  partie  de  l'acte  d'une 

^^^Btitution  de  pension  au  profit  d'Henriette  Cazotte,  sœur  de 

^ques  et  Nicolas  Cazotte,  trouvé  dans  les  papiers  du  pre- 
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mier,  en  ce  sens  qu'il  précise  les  origines  de  parenté  des  Ga- 
zotte  : 

a  Nous,  Chrétien-Nicolas  Cazotte,  prestre,  chanoine,  archi- 
diacre et  grand  vicaire  de  Chaalons-sur-Marne,  en  qualité 
d'héritier  universel  de  deffunte  dame  Marie  Taupiu,  veuve  de 
M.  Bernard  Gazette,  mes  père  et  mère,  et  Henriette  Gazette, 
fille  majeure  et  légitime,  par  le  testament  de  ladite  dame 
Cazotte,  sommes  convenues  de  ce  qui  suit  ;  c'est  à  sçavoir  que 
pour  lui  tenir  lieu  de  légitime  à  ma  sœur,  moy  Chrétien-Ni- 
colas Gazette,  je  lui  crée  et  constitue  sa  vie  durant  une  pension 
annuelle  et  viagère  de  six  cents  livres,  etc. 

Fait  double  à  Dijou,  ce  un  décembre  mil  sept  cent  quarante- 
cinq. 

«  Signé  :  Cazotte,  Henrietle  Gazottk 

J'ai  découvert  aussi  l'acte  de  consentement  donné  par  nies- 
sire  J.  Gazolte  et  dame  Elisabeth  Roignan,  son  épouse,  au 
mariage  de  messire  Jacques-Scévolc  Gazolte,  leur  fil&  aîné. 
J'en  copie  le  commencement  : 

a  Aujourd'huy  12  janvier  1790,  après-midi,  par  devant  nous 
Mathieu  Rossignol,  notaire  royal  au  bailliage  d'Epernai,  rési- 
dant à  8t-Martin-d'Ablois,  soussigné,  en  présence  des  témoins 
ci-après  nommés  : 

a  Sont  comparus  Messire  Jacques  Cazotte,  Commissaire 
général  de  la  Marine  et  dame  Elisabeth  Roignan,  son  épouse, 
de  lui  autorisée  à  l'effet  des  préscutes,  demeurant  à  Pierry. 

«  Lesquels  ont  déclaré  qu'ils  consentent  au  mariage  que 
messire  Jacques-Scévole  Cazotte,  leur  fils  aine  et  majeur,  de- 
meurant avec  les  sieur  et  dame,  ses  père  et  mère,  se  propose 
de  contracter,  et  pour  cet  effet  autorise  ledit  sieur  Jacques- 
Scévole  Cazotte  à  passer  contrat  dudit  mariage  et  y  stipuler 
que  ses  biens  et  droits  consistent,  etc . . .   » 

Il  obtenait  par  ce  contrat  une  maison  avec  ses  dépendances, 
située  à  Pierry,  lieudit  la  Cray  ère,  à  droite  de  la  roule  d'Eper- 
nay  à  Montmirail,  diverses  pièces  de  vigne,  dont  une  sise  à 
Gramant,  le  tout  évalué  à  8,000  livres. 

Il  n'est  point  question  dans  cet  acte  de  la  future  ;  mais  il  est 
très-probable,  pour  ne  pas  dire  certain,  que  les  événements 
ont  brisé  d'eux-mêmes  ce  projet  de  mariage,  puisque  ce  n'est 
que  beaucoup  plus  tard  qu'il  fit  la  connaissance,  en  Angle- 
terre,  de  la  jeune  fille  qu'il  épousa. 
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EnOn  par  un  autre  acle  qui  constituait  une  rente  annuelle 
et  perpétuelle  fournie  par  Cazotle  à  Jean-Baptiste  Boucher, 
prêtre,  docteur  en  la  Faculté  de  droit  et  de  l'Université  de 
Paris,  avocat  au  Parlement,  premier  Commanditaire  du  prieuré 
de  St-Hilaire-de-Cléré  et  de  celui  d*Argenton,  l'église  son 
annexe,  etc. . .  moyennant  la  ^omme  de  1500  livres  que  Ga- 
zotte  déjà  cité  avait  reçue,  on  voit  que  ce  dernier,  avant  de 
venir  se  fixer  àPierry,  demeurait  à  Paris  rue  et  barrière  Blan- 
che, paroisse  Montmartre.  Cet  acte  porte  la  date  du  2  mars 
1761. 

Qu'on  n'aille  pas  croire  que  le  souvenir  de  Cazottesoit  éteint 
à  Pierry.  On  voit  encore  debout  la  maison  qui  fut  sienne  et 
qu'il  a  toujours  habitée  depuis  le  jour  où  il  arriva  à  Pierry 
(1761)  jusqu'à  celui  où  on  l'arrêta  pour  le  conduire  à  Paris 
(1792j.  Une  rue  qui  formait  autrefois  une  des  limites  de  sa 
belle  propriété,  porte  encore  son  nom. 

Sa  maison  sert  aujourd'hui  d'édifice  communal  pour  les 
écoles  et  la  mairie.  Il  n'y  a  rien  de  changé  au  type  ancien,  si 
ce  n'est  que  l'encadrement  des  fenêtres  de  mansardes  vient 
d'être  refait  en  pierre  de  taille  façonnée  au  heu  d'être  en  bois 
et  que  le  fronton  se  trouve  surmonté  d'une  horloge  et  qu'en- 
fin les  murailles  été  ont  recrépies,  la  toiture  couverte  en  ardoi- 
ses remise  à  neuf  avec  adjonction  d'un  clocheton  et  d'une 
petite  cloche,  pour  sonner  les  heures  de  classe.  A  l'intérieur,  il 
est  vrai,  les  aménagements  se  trouvent  différents  de  l'état  pri- 
mitif. 

Dans  la  famille  de  Cazotte  on  conserve  religieusement  son 

livre  d'heures,  de  même  que  le  bâton  qu'il  portait  quand  il  est 
monté  sur  l'échafaud. 

Voilà  pour  le  côté  matériel  des  choses. 

Que  dire  au  point  de  vue  intellectuel?  N'a-t-on  pas  ses 
œuvres,  dont  l'édition  complète,  il  est  vrai,  est  devenue  fort 
rare. 

C'est  l'édition  Bastion  (Paris  1816),  la  première  en  date, 
sous  le  titre  à'Œuvres  badines  et  morales^  historiçues.  Elle 
comporte  quatre  volumes  avec  deux  portraits  de  Cazotte  ainsi 
que  d'autres  gravures. 

{A  suivre).  Armand  Bourgeois. 
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«  Ilem.  Vingt  sols  tournois  de  cens,  dus  par  M"*  Jean  More- 
«  Ut,  prestre.  sur  une  pièce  de  pré  contenant  environ  deux 
«  fauchées,  séant  auprès  de  la  fontaine,  entre  la  rivière  d*A- 
«  panse  d'une  part,  et  le  chemin  tirant  au  pont  de  La  Ghaslre 
«  d'autre. 

«  Item.  Quatre  deniers  tournois  de  cens  dus  par  Claude 
«  Viard,  sur  un  journal  de  terre  séant  en  Leusson  ;  Leutrope 
«  Jacquet  d'une  part,  et  Jean  Ramecourt  d'autre. 

«  Item.  Vingt  deniers  tournois  do  cens  dus  ^^v  Pierre 
«  Fauchecourt  et  Nicolas  Laneret,  sur  une  chenevière  en  la 
f  rue  des  Fontaines  \  les  hoirs  Claude  Diiier  d'une  part,  et 
a  le  dit  Fauchecourt  d'autre . 

«  Item,  Vingt  deniers  tournois  de  cens,  dus  par  Claude  Dû- 
a  dier,  sur  une  chenevière  devant  sa  maison,  en  la  rue  de 
«  la  Corvée*,  joindant  à  Pierre  Fauchecourt  d'une  part. 

«  Item,  Deux  deniers  tournois  de  cens  dus  par  les  hoirs 
«  Jean  Hautenet^  en  pré  Lambert,  joindant  aux  hoirs  d'une 
«  part. 

«  Item .  Trois  deniers  tournois  de  cens  dus  par  les  dits  hoirs 
«  sur  une  pièce  de  vigne  contenant  trois  ouvrées  séant  en 
0  pouilloUey  joindant  à  M'''  Jean  Morelot  et  les  dits  hoirs  d'une 
«  part  et  d'autre. 

«  Item,  Quatre  deniers  tournois  de  cens  dus  par  les  hoirs 
a  Antoine  Lameret  sur  la  Combe  Busserotte*  qui  contient  en- 

•  Voir  page  120^  tome  X,  5«  année,  de  la  Revue  de  Champagne, 

1.  La  rue  des  Fontaines  conduisait  delà  rue  Saint- Antoine  àPranc-Rupt. 

2.  La  rue  de  la  Corvée  éiait  celle  qui  se  dirigeait  vers  Serqucux  en  fai- 
sant suilc  ù  la  rue  Sainl-Ântoinc. 

3.  Aujourd'hui  Conibe  DescheroUe,  canton  silué  à  gauche  de  la  route  de 
Villars,  le  long  d'un  ravin  ;  ou  Tappcluit  aussi  le  Chantp  de  la  Charité. 
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€  viron  trois  journaux  de  terre,  entre  Nicolas  Lamerel  le  jeune, 
t  et  les  hoirs  Damizel  d'autre . 

«  Item,  Six  deniers  tournois  de  cens  dus  par  les  hoirs 
«  Claude  Thomas  et  Nicolas  Jacquet,  sur  le  pré  joindant  aux 
€  hoirs  Jean  Gérard  Pierre  et  Gérard  d'autre  part . 

•  Item.  Deux  sols  six  deniers  tournois,  sur  deux  pièces  de 
«  terre  appartenant  aux  hoirs  Jean  Pelletier^  Tune  desdites 
«  pièces  de  terre  séant  au  long  des  près  Guyoties  ^  ;  le  grand 
«  chemin  d'une  part,  et  les  hoirs  Simon  Millot  d'autre. 

€  Item.  Huit  deniers  tournois  de  cens  dus  par  messire  Jean 
c  Morelot,  prêtre,  et  Futrope  Morelot,  sur  une  pièce  de  vigne 
•  séant  en  Pouillotte contenant  six  ouvrées,  les  Moreîot  dune 
«  part  et  d'autre. 

«  Hem,  Deux  deniers  tournois  de  cens  dus  par  les  hoirs  de 
€  Mongeot  sur  une  haire  de  vigne  des  forts  [ten-ey^  entre  Jean 
«  Gevi'el  d'une  part,  et  les  hoirs  Pierre  AmauU  d'autre. 

t  Item,  Quatre  sols  tournois  de  cens  dus  par  Guyot  Jacob 
«  sur  deux  pièces  de  pré,  l'une  dessus  notre  étang,  joindant  un 
«  chemin  d'une  part  et  le  rup  d'autre,  et  l'autre  auprès  des 
t  autres,  joindant  au  dit  Guyot  Jacob  d'une  part  et  d'autre. 

«  Item ,  Deux  deniers  tournois  de  cens  dus  par  le  curé  de 
«  ViUars-Saint-Marcelin  sur  une  pièce  de  pré  contenant  une 
«  fauchée  entre  les  hoirs  Nicolas  Laverée  d'une  part  et  d'au- 
€  tre. 

«  Item,  Quatre  deniers  tournois  de  cens  dus  ^dx  Bernard 
«  Moi'elol  d'une  part,  et  Collin  Hardy  d'autre. 

a  Item,  Trois  deniers  tournois  de  cens  dus  par  Jean  de 
€  Mongeot  sur  une  pièce  de  pré  en  Merdey^,  entre  iean  Mœel 
«  d'une  part  et  d'autre. 

«  Item.  Deux  sols  six  deniers  tournois  de  cens  dus  par 
«  Pierre  Perrin  sur  une  pièce  de  terre  contenant  trois  jour- 
a  naux  séante  en  Leiisson,  joindant  à  Pierre  Fauchecowit 
«  d'une  part  et  d'autre  à  Collin  Genrel. 

«  Item,  Trois  deniers  tournois  de  cens  dus  par   Bernard 

1.  Prairies  en  aval  de  Bourbonne^  sur  TApance. 

2.  Les  fortes  terres  autrement  dit  les  froids,  près  des  vignes  du  Liétard 
sur  le  chemin  de  Senaïde . 

3.  Actuellement  rupt  de  Médée  ou  Medey,  probablement  par  convenance. 
Ce  vallon  étroit,  bordé  d'escarpements  boisés,  se  dirige  au  nord  de  Bour- 
bonne  vers  le  territoire  de  Serqueux.  Le  nom  sous  lequel  il  est  désigné 
dans  le  titre  que  nous  citons  lui  fut  donné  parce  qu'on  y  conduisait  alors  les 
immondices. 
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•  Morelot  sur  une  pièce  de  terre  en  Sersoy  ^,  joignant  au  fi^ 
«  nage  de  Cer queux* ^  et  Jean  Perrot  d'autre. 

«  Item ,  Trois  deniers  tournois  de  cens  dus  par  Jean  PetUot 
a  de  Cerqueux  sur  deux  journaux  de  terre  en  Sersoy^  ledit 
«  Petitot  d'une  part,  et  Bernard  Morelot  d'autre. 

«  Item,  Cinq  deniers  tournois  de  cens  dus  par  Gfilèert  Jally 

*  sur  une  fauchée  de  pré  en  Merdey. 

«  Item,  Trois  deniers  tournois  de  cens  dus  par  Pemot 
«  Laurençot  du  dit  Cerqueux^  sur  un  journal  au  Champ-aux- 
«  Asnes*. 

«  Item.  Trois  deniers  tournois  de  cens  dus  par  Pierre  Au^ 
0  tellot  du  dit  Cerqueux  sur  quatre  journaux  de  terre  en  la 
0  Combe  Averna  *. 

«  Item,  Nous  est  dû  chacun  an  deux  pains  vallans  quatre 
«  deniers  tournois  et  une  poulie  de  cens  par  les  hoirs  AfongiH 
tt  Viard  du  dit  Bourbonne,  sur  un  meix  devant  la  maison 
«  séant  au  dit  Bourbonne,  les  Simon  Viard  d'une  part,  et  la 
«  veuve  Jean  Gilbert  d'autre. 

«  Item ,  Un  pain  vallant  deux  deniers  tournois  de  cens  dû 
«  par  les  hoirs  Jean  Hurchel  sur  un  chaz  de  maison  séante  en 
a  la  rue  Saint-Antoine,  joindant  aux  dits  hoirs  d'une  part. 

0  Item .  Deux  pains  de  chacun  deux  deniers  tournois  et  une 
a  poule  dus  de  cens  par  Jean  Morel  sur  une  pièce  de  terre 
a  séante  entre  les  deiuc  voyes*,  au  bout  du  dit  Bourbonne, 
«  aboutissant  sur  la  terre  Saint-Antoine. 

a  Item,  Un  pain  de  quatre  deniers  et  une  poule  de  cens  dû 
a  par  Simon  Gougenot  sur  une  maison  séante  en  la  rue  des 
a  Bains  %  entre  Nicolas  Hautenet  d'une  part  et  d'autre. 

«  Item,  Une  poulie  de  cens  due  par  Mongin  Bov^sseloing 
«  sur  une  maisou  séante  en  la  rue  de  la  Corvée,  Pierre  F  au- 
tt  ckecourt  d'une  part  et  la  rivière  d'autre. 


1 .  Sersoy^  canton  situé  sur  le  chemin  de  Serquoux,  au-dessus  de  la  ferme 
du  Haut-Pont. 

2.  S«*rqucux  (Sarcophagus),  village  ù  quatre  kilomètres  c'e  Bourbonne. 

3.  Ou  Combe- aux-An€S,    plus   loin  que  le   Sersoy,  deruiers  champs  du 
lerriloircdo  Bourboune  dans  celle  direction. 

4.  Désignation  inconnue  actuellement. 

5.  Les  rues  de  Franc-Hupt  et  de  Serqueux.  La   terre  de  la  commanderie 
était,  eu  purtie,  située  eutre  ces  deux  voiîs  et  a  leurs  extrémités. 

6.  Rue  qui  existe  encore  actuellement. 
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c  Item.  Trois  chappons  et  une  poulie  de  cens  dus  par  les 
«  hoirs  Pierre  Grenand  et  Collin  Hardy  sur  une  maison, 
«  meix  et  chenevières  devant,  séant  en  la  rue  du  Pailly,  join- 
«  dant  à  notre  four  d'une  part,  et  Jean  Monnot  Barbier 
«  d'autre. 

•  Item.  Une  poulie  de  cens  due  par  Jean  Morel  sur  un  pré 
«  au  MouUn-Neuf,  le  pâquis  d'une  part,  et  Jean  Bernard 
«  d'autre. 

«  Item.  Une  poulie  de  cens  due  parla  veuve  Pierre  Brayer 
<  sur  sa  maison  en  la  rue  Voulenne\  ^nirQ  Claude  Lanneret 
«  et  Claude  MoreUt, 

«    Item,  Deux  poulies  de  cens  dues  par  Guillaume  Pemet 
«   sur  une  maison  séante  Vlsle  du  pré  aux  Pointes*  (ou  au 
•    I>oin?)  Les  hoirs   Vdllentin  Collin  et  le  chemin  d'une  et 
•"    d'autre  part. 

«     Item.  Une  poulie  de  cens  due  par  la  veuve  Pemot  Horiot 

•  sxor  une  place  sous  notre  chalel,  entre  Pierre  Paradis  d'une 

•  I>^Ewt,  et  Collin  Tuillier  d'autre. 

•^      Item.  Une  poulie  de  cens  par  Mongin,  marchand,  sur 
*     ^^"^  xie  maison  rue  de  la  Porte  Gaillon,  entre  notre  four  bannal 
^^*  xme  part,  et  Nicolas  Calemin, 

^-  Item.  Une  poulie  de  cens  due  par  les  hoirs  Simon  Ar- 
*ult,  sur  une  maison  en  la  rue  Saint- Antoine,  joindant  au 
lemin  d'une  part  et  Nicolas  Mauret  d'autre. 

Item.  Une  poulie  de  cens  due  par  Jean  Longuet,  sur  une 
.aison  dessoubs  le  château,  entre  la  Gruardeai  Pierre  Cha- 
izot  d'une  et  d'autre  part. 

Item,  Deux  poulies  de  cens  dues  par  les  hoirs  Pierre  Tor- 
'^^  ^^xébeuf,  sur  une  maison  séante  en  la  rue  des  Bains,  entre 
*.an  Michel  d'une  part,  et  les  hoirs  Damizel  d'autre. 

Item.  Une  poulie  de  cens  due  par  Pierre  Paradis  ',  pour 
le  maison  séante  sous  nostre  château,  entre  Jean  Morelot 
il  Bourgeois  d'une  part,  et  Guillaume  Bernel  d'autre. 

^*  Item ,  Une  poulie  de  redevance  due  par  Thiéhaut  Paradis, 
^Xir  un  meix  séant  à  côté  de  notre  château,  joindant  à  J.»- 
^^ne  Poleard  et  à  nous  d'autre  part. 

^  *  ^  *   Hue  Vellone  pour  Bellone,  rue  de  la  Ghierre,  faisant  suite  à  la  Grand- 
^^o  veuant  de  Langres  et  allant  au  Rhin. 

^*  Nom  inconnu. 

«    ^  •  Ce  sont  ces  maisons  qui,  construites  par  les  sus-nommés,  ont  donné 
xiom  de  rue  des  Paradis  à  l'ancien  chemin  du  PcUUey. 
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«  Item,  Un  chapeau  ^  (sic)  de  cens  dû  par  Gérard  Thomas, 
«  sur  une  maison  de  meix  de  côte  séant  au  Pailly*,  joindant 
c  à  la  place  qui  est  devant  nostre  chatel  d'une  part,  et  Jean 
cr  Barbier  dit  Monnot  d'autre. 

•  Item.  Un  chapeau  de  cens  dû  par  Barbier  dit  Monnot, 
«  sur  une  maison  séante  audit  Bourbonne  en  la  rue  duPaillv, 
«  entre  Jeanne  Bontemps  et  le  four  de  la  seigneurie  partable 
t  d'autre. 

«  Item.  Deux  chapons  dus  par  M'^°  Jean  Morelot,  sur  une 
«  pièce  de  pré  contenant  deux  fauchées,  appelé  de  pré  de  la 
«  Fontaine^  enti*e  la  rivière  et  le  chemin  qui  tire  au  pont  de 
•  la  Chartre*. 

«  Item.  Un  chapon  dû  par  Huguenin  Maréchal,  sur  une 
«  pièce  de  pré  au  bout  du  grand  pont  et  le  grand  chemin. 

«  Item,  Deux  chapons  dus  par  les  hérilaiges  feu  Jean  Mei- 
€  gnien,  sur  une  maison  séant  à  la  coste  de  notre  chatel  d'une 
«  part  et  d'autre. 

«  Item.  Un  chapon  àA^dîv  Nicolas  Durand^  sur  une  maison 
«  séante  au  dit  Bourbonne  en  la  rue  Saint-Antoine,  d'entre 
«  M**  Thieubau  de  Valonne  à  cause  de  sa  femme,  d'une  part  à 
«  la. potence  Saint- Antoine*  aboutissant  à  la  côte  du  Pailly. 

tf  Item.  Douze  deniers  tournois  de  cens  dus  par  Antoine 
€  Poleardy  sur  un  meix  comme  il  se  comporte  en  la  coste  de 
a  notre  chatel,  entre  Thiébaut  Paradis  d'une  part,  et  Nicolas 
«  Tonnelier. 

€  Item,  Une  poulie  due  par  les  hoirs  Jea7i  Tonnelier  le  vieil, 
€  sur  un  meix  derrière  sa  maison  séant  en  la  Grande-Rue, 
«  entre  Nicolas  Tonnelier  et  Thiébault  Paradis. 

c  Item.  Un  chapon  de  cens  dû  par  Jean  Russey,  sur  une 

i.  Un  chapon. 

2.  Le  pailly  ou  paillis  était,  nous  l'avons  dit,  le  magasin  à  fourrage  du 
chûteau . 

3.  Ce  pont  était  situé  en  amont  du  grand-pont,  entre  ce  dernier  et 
celui  de  Serqueux.  Le  nom  de  la  Charlre  dut  lui  être  donné  parce  quMl  con- 
duisait à  la  maladrerie  où  étaient  relégués,  con6nés  pour  s'y  rétablir^  les 
malades  atteints  d'alTections  contagieuses.  Le  mot  Chartre  s'appliquait  alors 
à  ces  sortes  d'établissements  dont  les  pensionnaires  étaient  appelés  Char- 
triers  {Carcerarii,  dit  du  Gange). 

4.  Il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  retrouver  la  signification  de  ces  mots. 
On  désignait  sous  le  nom  de  potences  des  ailes  de  bâtiments  construits  à 
côté  du  corps  de  logis  principal.  Mais  est-ce  à  une  construction  de  ce  genre 
que  le  mot  s'applique  ? 
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«  maison  séante  en  la  coste  de  nostre  chatel,  joindant  à  Jpan 
t  Bivrat,  et  à  Pernot  Vaillant  d'autre  part. 

«  Jtem.  Une  livre  de  cire  de  cens  due  par  les  hoirs  Mathieu 
«  Maignien,  sur  une  pièce  de  vigne  en  craye,  joindant  aux 
«  hoirs  feu  Jean  Moutier  d'une  part,  et  Antoine  Chevrial 
«  d'autre,  et  sur  un  jardin  séant  en  bourse  (?),  entre  Claude 
«  Uortlot  et  les  hoirs  Nicolas  Viard  d'une  pari. 

«  Jtem.  Trois  livres  de  cire  do  cens  dues  par  Gérard  Tho- 
«  mas,  sur  trois  journaux  de  terre  en  Charmelotte\  ledit  Tho* 
«  mas  d  une  part,  et  les  tournières  d'autre,  avec  une  autre 
«  pièce  de  terre  contenant  la  semence  de  trois  quartes,  entre 
«  Odot  Hauterel  d'une  part,  et  Mongin  Bousseloing  d'autre 
«  part  et  une  faulchée  et  demye  de  pré  en  la  grande  Prerie, 
«  joindant  au  pré  du  Roy  d'une  part,  et  Jean  HanteuiL 

c  Item.  Un  quarteron  dû  cire  du  par  Haquemin  Maréchal  Qi 

•    Claude  Simonnée,  sur  un  pré  contenant  une  faulchée,  séant 

«  au  Ceuillon*,  joindant  au  bois  d'une  part  et  sur  une  pièce 

•    de  terre  séant  es  forterre  '  contenant  un  journal,  contre  les 

"^   hoirs  Jean  Grenan  d'une  part  et  d'autre  part. 

«    Jtem.  Une  livre  de  ch*e  de  cens  due  par  les  hoirs  Gérard 

-^^orelot,  sur  une  pièce  de  terre  séante  au  Claude  *,  entre  le 

.S'ï^and  chemin  d'une  part  et  les  tournières  a'autro,  et  sur  une 

Claire  pièce  de  terre  contenant  trois  quartes  séante  au  pré 

G^txyotte  ',  joindant  au  chemin  d'une  part  et  d'autre  part. 

^     Jtem.  Demy-livre  de  cire  due  par  Collin  Janrel,  sur  une 

^^^aison  séante  en  la  rue  Saint- Antoine,  Perrin  Priozet  d'une 

I^^^rt  et  la  veuve  Maffrot  d'autre  part,  avec  un  quarteron  sur 

^^^:ie  chenevière  derrière  ladite  maison,  joindani  au  ruisseau 

^*  Kine  part,  et  Claude  Jacques  d'autre. 

Item.  Demy-livre  de  cire  de  cour  due  par  Gérard  Tho- 
sur  une  pièce  de  pré,  entre  les  hoirs  Jean  Dumostier  et 
ernard  Morelot  d'autre. 


ce 


Peut-être  C/»armcZo«e,  de  Charmoye,  lieu  planté  de  Charmes.  Dans 
p»   ^^-^j.ce  vocable  se  rapporterait  au  canton  actuellement  nommé  Charmes ^ 
^^^^^p-Tckbac,  etc.  et  qui  est  situé  entre  les  bois  de  la  Bannie  et  de  la  ré- 
^^^>  à  gaucbe  de  la  route  actuelle  de  Coifiy. 
*>     désignation  inconnue  aujourd'hui. 
-     Pour  fortes-terres  probablement. 

"^  •    Aux  PlaudeSj  canton  situé  au  versant  de  la  côte  de  Refrcmont  à  l'ex- 
^^^iUon  du  Nord-Ouest. 

^*    Dénomination  disparue  ;  peut-dtre  Gujotte. 
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«  lùem.  Demy-livre  de  cire  due  par  Pierre  Jacob  sur  une 
«  pièce  de  pré,  appelée  le  pré  Gayotte,  joindant  au  grand  che- 
a  min  d'une  part,  et  Guyot  Saget  d'autre. 

«  Hem,  Trois  quarterons  de  cire  dues  par  les  héritiers 
«  GayoUe  Viard,  Nicolas  Viard  et  Pierre  Gevret  sur  quatre 
t  journaux  de  terre  au  Moulin-Neuf,  demye  fauchée  de  pré 
«  au  pré  Jean  Prévost  et  cinq  ouvrées  de  vigneron  *  en  Peuil- 
■  lotte,  le  dit  pré  entre  Pierre  Gérard  Thomas  et  la  comman- 
«  derie  Saint- Antoine. 

«  Item.  Trois  livres  de  cire  dues  par  Jean  Perdrisez  et  Fer- 
«  not  Oamier,  de  Serqueux,  sur  une  pièce  de  vigue  contenant 
i  deux  journaux  séante  au  finage  du  dit  Bourbonne,  au  lieu 
i  dit  deux  feuilles*^  entre  les  hoirs  Floriot  Michel,  et  les  hoirs 
«  Floriot  Vautrin. 

(A  suivre).  A.  Lacobdàibe. 


1 .  On  désignait  sous  le  nom  d'ouvrée  la  quantité  de  terrain,  emplanté  en 
vigne,  qu'un  homme  pouvait  cultiver  dans  sa  journée.  L'ouvrée  est 
encore  la  mesure  dont  on  se  sert  dans  beaucoup  de  localités  pour  indi- 
quer les  contenances,  etc.  de  pièces  de  vigne.  Elle  équivaut,  à  Bourbonne,  à 
trois  ares  cinquante-neuf  centiares,  l'ouvrée  étant  le  1/8  du  journal  qui  dans 
le  pays  est  de  28  ares  72  centiares. 

2.  Canton  inconnu  actuellement. 


HISTOIRE 

DU 


BA.  ILLIAGE  DE  VITRY- LE -FRANÇOIS* 


C^n  s'assembla  à  Vitry  dans  Tune  des  salles  du  Palais- 
RojrsLl  su?  k-î  recommaDdalions  du  lieutenant-général  pour  le 
Roi  oii  Champagne.  Le  sieur  de  Combles,  lieutenant  particu- 
^'^t*  stxi  Bailliage  présidait.  Cetie  réunion,  composée  tout 
entièx'e  de  gens  du  Tiers-Etat,  ne  décida  lien  quant  au  secours 
qae  l^g  catholiques  devaient  fournir  au  Roi,  mais  quelijues 
jour^s  après  les  habitîiuls  catholiques  massacraient  un  religion- 
ûaire  d'Heiltz-le-Maurupt ,  et  les  assassins,  jugés  séance 
t'^aan-ie,  étaient  pendus  haut  et  court. 

-^  près  de  nouvelles  alternatives  de  paix  et  de  guerre,  on  se 
relroxavait,  en  1579,  dans  une  situation  fort  tendue  ^  Le  lieu- 
tena.tit-général  au  Bulliage  faisait  un  troisième  dénombrement 
des  protestants  qui  Talent  alors  1,562  environ.  Le  reste  de  la 
P^pvilalion  était  d'environ  6,000  habitants. 

Le  duc  de  Nevers,  en  septembre   1583,  songeait  à  enlever 

^*^  3  vxsiice  de  la  ville  de  Vitry  pour  la  transporter  ailleurs.  Ce 

*'**^»     qui  a  complètement  échappé  à  M.  Detorcy,  eût  mérité 

^^P^ndant  que  Ton  s'en  occupât.  Une  simple  note,  trouvée 

d^t  s  un  livre  des  comptes  des  deniers  communaux  de  cette 

At^Uée,  nous  a  révélé  C3  fait  que  nous  n'avons  relevé  en  aucun 

autre  lieu*.  Le  cas  fut  porté  aux  grands  jours  de  Troyes,  qui 

*^^ient  été  créés  deux  mois  auparavant  pour  corriger  certains 

ï**^vis  des  juridictions  ordinaires.    La  ville  y  envoya  un  de  ses 

f5^viverneurs  Etienne  Margain,  qu'elle  chargea  de  faire  tous  ses 

eCforis  pour  s'opposer  aux  entreprises  du  seigneur  duc. 

*   Vor  page  187,  tome  X,  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie, 

^ .  Archives  Municipales.  11.  6.  1»  49.  v» 

^.  Archives  Municipales.  CC.  71.  !•  89.  v» 

3.  Archives  Municipiles.  '"IC.  71.  f»  87  \<»  .  t  Item  à  EsUennc  Mp> 
^  guin,  l'un  des  gouverneur  dudict  Victry  la  somme  de  sept  escus  trent- 
^  cinq  sols  tournoys,  pur  1  y  déboursez  aux  grands  jours  en  la  ville*  3 
^  Troies  à  la  sollicitude  et  poursuite  des  p  3cès  d  entre  les  habitans  dudict 
t  Vil  Lry  tant  à  rencontre  de  M*  Estienne  Varnier  que  do  Monseigneur  le 
^  duc  de  Nevers  pour  la  conservation  de  la  justice  du  Bailliage.  »  (14  octo- 
bre 1583). 
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SaDs  doule  que  le  duc  de  Nevers  fut  dëboutt^  de  sa 
demande,  car  les  regisires  ue  font  plus  mention  d'aucun  frais 
au  sujet  de  cette  procédure.  D'ailleurs  les  guerres  allaient 
recommencer  et  il  eût  été  oiseux  de  s'occuper  de  semblables 
questions. 

*  En  1585,  le  Bailli  de  Vilry,  sur  des  ordres  exprès  du  Roi, 
ordonnait  à  M.  Anthoine  de  Combles,  lieutenant  particulier  au 
Bailliage  de  faire,  toutes  choses  cessantes,  des  enquêtes  sur  les 
religionnaires  de  son  ressort,  d'en  dresser  un  rôle  et  de  les  lui 
envoyer,  faute  par  lui  de  ce  faire,  il  lui  annonce  qu'il  sera  fait 
poursuites  contre  lui.  Trois  années  plus  tard,  les  guerres  de  la 
ligue  jetaient  partout  le  désarroi,  la  honte  et  l'anarchie. 
«  Vitry  entre  autres,  dit  M.  Detorcy,  éloit  sans  gouverne- 
a  ment  ;  toutes  les  autorités  régulières  a  voient  été  mises  en 
«  fuite.  » 

'  Ce  fait,  avancé  par  M.  Detorcy,  n'est  corroboré  par  rien. 
Les  gouverneurs  de  la  ville  et  le  Bailliage  étaient  toujours  là, 
mais  il  est  incontestable  que  la  malheureuse  ville  se  trouvait 
alors  dans  une  triste  f-iiualion,  obligée  sans  cesse  à  des  pré- 
sents au-dessus  de  ses  revenus,  à  des  palinodies  que  lui 
imposait  la  fortune  des  guerres,  à  des  mesquineries ,  des  bas- 
sesses de  tout  genre. 

La  paix  de  1588  fut  suivie  de  la  convocalion  des  Klals.  Le 
10  septembre  Pierre  de  Sommièvre,  bailli  de  Vitry,  réunit  au 
Palais-Royal  de  la  ville  les  magistrats  du  siège  et  les  députés 
des  trois  Etats.  Il  était  accompagné  de  Jacques  Linage,  sou 
lieutenant  -  général,  de  Combles  lieutenant  particulier,  de 
Nicolle  Besgue,  avocat  du  Roi,  et  Jacques  Haale,  procureur 
du  Roi. 

[A  suivre).  H.  Bouchot. 

1.  Archives  Municipales.  II.  6.  f"  60.  v®  .  M.  De lorcy  <Ut  que  les  pro- 
cès-verbaux de  CCS  enquêtes,  déposés  au  grelfe  du  Bailliage,  n'exisluieul 
déjà  plus  au  temps  où  Antoine  I.inago  succéda  à  son  père  en  la  charge  de 
lieutenant-général.  Antoine  Linuge  aurait  couslau*  le  fj  l  dans  do  <;  me  moires 
de  sa  maio. 

(D'après  M.  Detorcy,  Jacques  Linage,  alors  iieuleuant-générul,  el  son 
fils  Antoine,  auraient  écrit  des  mémoires  sur  le  Bailliage.  Ces  manuscrits 
ont  rejoint  une  foule  d'autres  pièces  (-ont  parl^  le  même  auteur,  mais  que, 
malgré  toutes  nos  recherches,  il  nous  a  élé  parfaitement  impossible 
do  découvrir.) 

2.  Archives  Municipales.  II.  6.  f"  69.  v«  .  Pour  Tadministralion  de  la 
ville  à  cette  époque,  consullcr  CC.  69.  —  CC.  70.  —  CC.  71.  —  CC.  77. 
—  Cependant  il  faut  reconnaître  que  les  comptes  so  rciKLieiit.  t  ces 
moments,  d'une  façon  fort  irrégulière,  ceux  de  1586-87-8 s  u'aynl  été  véri- 
fiés qu'en  1592.  —  (CC.  77.) 
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M.  Lo  Hrelon,  membic  Ululairo  de  la  Sociélô  d'agriculture  de  la 
Maruci,  ar.cien  suppléant  de  la  Juslico  do  paix  d'Avize,  est  mort  le  24 
inai^s  à  ChàloDs.  Viticulteur  distingué,  botaniste  instruit,  il  a  fait  à  la 
Socî<5tf^  do  nombreuses  (?t  int«^rossantes  communications.  M.  Le  Breton 
avait    75  ans. 

>J..>tis  ne   pouvons  pas  laisser  p.isf^or  sans  la  mentionner  la  mort 

d*ui:i.     estimable  savant  rpii    nous  ap|*ar;i;nait  ])ar  son    origine.    M. 

Alfonse  Le  Touzé  de  Longnomarôlait  néàSainl-Dizier  (Ilauto-Marno). 

Uî   3    octobre  1803,  fils  d'un   ancien  officier,  chevalier  de  Saint-Louis, 

dont    le  père  s'ùlait  fixé  à  Sainl-Dizier  par  son  mariage.    La  famille  Le 

Tou2«j  était   normande,   remontant  à.  Jourdain    le  Touzo,    sieur  du 

Caillot,  Lnnobli  le  17  décembre  1400  avec  concession  dans  ses  armes 

d'un    chef  d'azur  chargé  de  3  fleurs  do  lys  d'or,  hi,  de  Longuemaron- 

^ra   à  Sainî-t:yr  et  servit  dans  l'élat-niajor  jusqu'en  1834.  Il  se  voua 

î^lors  h  l'éludp  do  l'archéoloL'io  nt  à  ragricullure.  Admis  dans  la  Société 

^i^s   antiquaires  <io  l'Onost,  il  en  devint  promplement  undes  membres 

l'^s  plus  notables  et   il  serait  long  d'enregistrer  ses  innombrables  tra- 

^*«»iix.  Nous  dirons   seulement   que  toutes  les  questions  historiques  ou 

archéologiques  concernant  hi  Poitou  ont  été  traitées  par  lui  avec  un 

véritable  talent.  C'est  une  perle  sérieuse  pour  la  province. 

tJae  famille  qui  appartient  par  bien  des  liens  à  notre  province  vient 

^eire  subitement  et  bien  cruellement  frappée.   Le  comte  de  Neltan- 

coupt^-Vaubecourt  a  perdu  un  de  ses  fils.  La  comtesse  est  fille  du  prince 

^'  *^^>.\uirromout-Courtenay,   membre  du  conseil  général   de  l'Aube. 

MS  î^iij^iancourt  sont  une   de  nos  plus  vieilles  et  illustres  races,  qui 

rM^ti    «i.ii,5j  la   nTormo  de  Caumartin.  remontant  à  Gilles  de  Nettan- 

J*"**^.    seigneur  dudit  lieu  en  1230,  ils  ont  formé  plusieurs  branches 

*^ncourt.  baron  de  Fresnels,  de  Neuville,  des  marquis  de  Nettan- 

,*'    '^^  »    «lo  Chatillon  en  Lorraine,  des  comtes  de  Vaubecourt,  etc.   Leur 

*'  ^^'iclancc  a  produit  plusieurs  offiricr;^  généraux,  des  évolues;  deux 

.       *^ïlcourt  ont  été  gouverneurs  de  Cbùlons.  —  Armes  :  de  gueule  ou 

--.     ^Us  mentionnerons  avec  un  vif  regret    la  mort  de  M.  Mathieu  de 

^*^e,  conseiller  à  la  cour  d'appel  de  Paris,   enlevé  à  58  ans  seule- 

^^-    C'était  un  magistrat  d'une  rare  valeur  et  d'une   remarquable 

^^^îtin    de   sentiment.   Il  appartenait  ù  une  fumillo  ancienne  de 
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Sointe-Menehould  où  son  arrière-graod-père  rcinplissaii  los  fo actions 
de  subdélégué  de  Tlntendance.  Fils  d*un  conseiller  à  la  cour  de  Metz, 
neveu  d'un  conseiller  à  la  cour  do  Nancy,  M.  d(»  Vienne  continuait 
dignement  les  traditions  do  famille.  M.  Mathieu  de  Vienne  habitait  ie 
château  de  la  Noue  près  de  Vienne-la- Ville,  dont  ses  ancêtres  pos- 
sédaient la  seigneurie  avant  1789. 

»    in 

Nous  enregistrerons  aussi  la  mort  prématurée  de  M.  Dubois  -  Mal- 
tan,  l'un  dos  médecins  les  plus  considérés  de  Reims,  Tun  des  hom- 
mes aussi  les  plus  charitables  de  cette  ville. 

Monseigneur  Ravinet,  évoque  de  Troyes  do  1860  à  1875,  vient  do 
mourir  à  80  ans.  Depuis  sa  démission,  Monseigneur  Raviner  était 
chanoine  de  Saint-Denis.  Auparavant  il  avait  été  professeur  de  théolo- 
gie à  la  Sorbonne  et  vicaire-général  àParissousNN.  SS.  Âifre,  Sibour 
et  Morlot. 


Mort  de  la  baronne  douairière  de  Connautre*,  vouvo  du  bîiron 
Bajot  de  Connantre,  ancien  conseiller  général  de  la  Marne  et  fils  d'un 
conseiller  à  l'ancienne  cour  des  comptes  :  elle  laiss-;  d(?ux  PII. -s.  la 
baronne  des  Isnard  et  la  baronne  do  Ruble,  dont  le  mari  csl  en  de 
nos  bibliophiles  les  plus  délicats  et  un  érudit  des  plus  distingués. 

M.  Léon  Gautier  vient  de  publier  une  remarquable  étude  sur  Pau- 
lin Paris,  reproduite  par  le  journal  la  Champagne.  Nous  en  trans- 
crivons les  conclusions  : 

c  Vous  le  voyez  :  iniliatmir  parlent,  initiateur  toujours.  C'est  son  rcMc 
constant,  c'est  la  tournure  de  son  esprit,  c'est  riionn<'ur  d<'  .sa  vie 

Avec  sa  Berte,  son  Garin,  son  Antioche^  el  ses  admirables  Notici's 
du  tome  XXII  de  VHistoire  littéraire,  il  a  initié  son  temps  à  l'élude 
et  l'amour  de  l'Epopée  nationale. 

Avec  son  Renart  et  ses  Romans  de  la  Table  ronde,  il  nous  a  ini- 
tiés à  Tétude  de  nos  romans  d'aventures  et  de  nuire  poésie  satirique. 
Il  no  saurait  ici  être  question  d'amour  :  j'ai  dit  pourquoi. 

Avec  son  Romencero  et  son  tome  XXIII  do  V Histoire  littéraire, 
il  nous  a  initiés  à  l'élude  et  à  Tumour  (U  notre  vieille  poésie 
lyrique. 


1 .  Connantre  est  un  village  de  la  Marne,  près  de  Fère>Champenoise. 
dont  la  seigneurie  appartenaiti  avant  89,  à  M.  Bajot 
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Avec  ses  Chroniques  de  Saint-Denis,  son  Villehardouin  et  son 
Guillaume  de  Tir,  A  nous  a  initiés  à  rélude  et  à  Tamour  de  nos  an-^ 
tiques  historions. 

Avrc  SOS  Manusci^its  français  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  il  nous 

.1   jniitt^s  à  l'érude  ol  à  l'amour  t!o  toiiii;  la  litléralure  du  raoyen-àge. 

Tant  d'initiatives  et  de  Iabeu'*s  ont  rempli  sa  vie,  mais  no  l'ont  pas 
i*st>e.  Comme  nous  lo  disions  au  commencement  de  celte  élude,  il  est 
tr.ij  'l  plein  de  jours,  sans  avoir  connu  les  défaillances  de  Tesprit,  ni 
l  noindrisscaient  do  ses  plus  chères  aflecions.  Il  est  mort  en  chré- 
.  il  solide  et  vaillant,  voyant  approcher  la  mort  pas  à  pas  et  ne  la 
c  gnant  point,  allant  pour  ainsi  parier  au-devant  d'elle,  et  jetant 
ceulement  un  regard  do  regret  sur  ceux  qu'il  aimait,  sur  sa  table  de 
travail,  sur  ses  chers  livres.  On  aimerait  mourir  ainsi.  • 
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L'infanterie  en  Campagne.  Recueil  par  A.  Dumont.   ch-J'  <1(>.    bataîlluu. 
Paris,  Dumainc,  1880,  in-18  de  424  pages.  —  Prix  :  3  fr. 

La  science  militaire,  si  vaste  on  notre  l«;mps,  si  muliiplo  comme 
coiinaissances  de  lout<<  nature,  exigtî  de-  quiconque  l'aborde  de  nom- 
breux loisirs  et,  pour  chacune  de  ses  brandies  des  conseillers  spé- 
ciaux, c'est-à-dire  beaucoup  de  livres,  ('."pendant  dt*  jrrnndes  diflîcui- 
tés  naissent  précisément  de  l'abondance  des  documents:  il  arrive 
maintes  fois  qu'on  fait  fuussc  roule  faute  de  guide  exact,  qu'on  se 
trompe  par  oubli  di^  ces  mille  déiails  que  la  mémoire  h  plus  heureuse 
ne  j>eul  contenir  et  qui  échappent  à  tout  instant  dans  la  pratique  dei 
choses  de  la  guerre. 

Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  on  a,  depuis  nos  désastres,  publié 
une  foule  d'opuscules:  manuels,  mémento,  q\c.  Malheureusement  ces 
ouvrages  pour  In  plupart,  hâliveiment  conçus,  ont  été  hâtivement  pu- 
bliés ;  parfois  même  leurs  auteurs  sont  étrangers  à  l'état  militaire.  En 
présence  d'un  lel  état  de  choses,  on  est  heureux  de  rencontrer  di?s 
œuvres  (|ui  ne  se  sentent  pas  de  ce  besoin  de  se  produire  au  jour  le 
jour.  Le  traité  «le  M.  Uuinont  «îst  de  ce  nombre  et  nous  résistons 
d'autnnt  moins  au  plaisir  d'en  dire  tout  U\  bien  que  nuus  en  pensons 
que  notre  modeste  appréc'alion  a  pour  précédents  les  nombreux 
éloges  que  l'auteur  a  reçus  des  sommités  militaires. 

Ltî  carnclère  dominant  de  l'ouvra-'e,  c''St  d'être  essenlieHoni'  nt  pra- 
tique. I^es  rèiîh'ments  mèine  les  plus  rieents  et,  par  dessus  tout, 
l'expérience  servent  d»j  base  à  l'auleur  ;  toui  en  s'en  inspirant  sans 
cesse,  M.  l)uniont  a  su  it-simi  r  s.in»*  sécheresse  vi  présenter  avec 
intérêt  les  règles  (jui  s'imj»osent  à  uuv.  l'^iupe  en  camr)aiîne,  et  assu- 
rer ainsi  à  tout  moment  le  savoir  proiessionnel  di*  l'oflicier  d'infante- 
rie, aufpiel  il  importe  avant  tout  de  connaîi^e  les  principes  (pii  régle- 
ront sa  conduite  à  la  guerre  dans  les  dive-ses  siluaii(»ns  où  il  peut  se 
trouver. 

lisons  tout  d'abord  comment  procède  M.  le  comniandant  Dumont 
dans  cet  ouvrage  dont  le  mod<;ste  sous-lilre,  Recueil,  peut  faire  croire 
qu'il  no  s'agit  que  d'une  compilaiion,  'and-s  que  nous  sommes  en  pr- 
sonco  d'un  travail  de  vériu'ble  érudition  ni'licai^e  dans  leipuM  l'auteur 
s'est  réservé  une  pa^'t  Inrgf^  et  intellij^'enie.  P  en.mt  une  qnest'ôn,  M. 
Dumont  en  fait  précéder  l'éiUde  de  rilations  empruntées  le  plus  sou- 
vent, non  (i  des  ouvrages  didactiques,  mais  à  la  correspondance  ou 
aux  rapports  de  hautes  personiiah.és  militaires  île  tous  les  pays  ayant 
acquis  leur  notoriété  par  r»'Xj>érience  méni''  de  la  guerre.  L»s  i'*x:es 
<l(  s  circulaires  et  des  règlements  français  et  étrangers  interviennent 
naturellement  aussi  dans  la  «îiscussion  dwnt  tous  les  élémenis  ont 
ainsi  une  valeur  incontestable.    I^a  question  étant  ainsi  tournée  et  re- 
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touroA'.*  8'>us  tuul'^  s. 'S  faces  au  moyen  «rii.ibiles  Iransitions  ménagées 
par  i'auî'*ur,  celui-ci  tantôt  laisso  le  soin  a  ses  lecteurs  do  juger  par 
eux-mAmes  et  de  tirer  des  conclusions,  tantôt  présente  des  idées  per- 
sinn  ''l-.*s  et  d  nn»?  d  s  solutions  marqu«'vs  au  coin  do  la  logique  et  de  la 

pr.iiiijiî*. 

Sans  vouloir  faire  l'analyse  des  différentes  parties  de  l'important 
travail  qui  nous  occupe  et  sur  1»^  mérite  duouel  Topinion  est  mainte- 
Dani  parfaitement  éclairée,  nous  allons  dt .  "  '  on  quelques  mots  un«i 
i«lé"  j;«.néraN'  des  liilTérpnls  po•n'^•  développés  par  Fauteur. 

L»-  jin.Miiit.T  chapiir.'   trant-   d     .1  discipline,  celle  force  principale 
désarmées;  le  suivant  éiudie  naU"*»  îlement  sa  sanction,  la  justice 
^^Hitaire.  Ecrits  Tiuî  et  Tauire  en  «lehors  de  toute  opinion  person- 
lielle.  ce  sont  les  règlements  et  les  travaux  de  chefs  connus  et  auto- 
■"îsés  qui  les  ont  inspirés.  —  Nous  recommandons  tout  spécialement  à 
XBos  ofGciers  de  la  réserve  de  l'armée  active  comme  î\  ceux  de  la  terri- 
toriale la  l«»clunîatïeniive  du  troisième  chapitre,  bagages  de  V officier  \ 
âls  yjUrouveroni  des  indicafion*^  MrfVii^uses.  fruits  d'um».  longue  expé- 
riesQik.  —  l)ans  te  chargttnent  du  fantassin,  Tauieur  étudie  en  dé- 
^iPle  vètemi'nt   et   l'équipement  du  soldat,  c'est  encore  un  chapitre 
importaot  dont  la  lecture  sera  fructueuse.   <  Quant  il  s'agira  de  déci- 
«3er  sur  l'habillement  du  gueTier,  a  dit   le  général  Morand,  il  faut 
îippeler  au  conseil  non  des  tailleurs,  mais  des  soldats  cicatrisés  et  d'  s 
médecins.    »   C'est  aussi  l'avis  du  commandant  Dumont  qui,  comme 
tous  les   hommes  compétents,   d<^lare  que   notre   fanlaisin  est  trop 
chargé  et  réclame  une  tenue  plus  ample  et  plus  commode.  Ohtiendra- 
t-on  jamais  ces  réformes?   il  n'y  a  guère  'ieu  d'en  douter  quand  on  a 
lu  les  réflexions  de  M.    Dumoni,   si  judicieuses  et  empreintes  d'un 
«^prit  si  entièn^nienl  débarrassé  de  préjugés.  —  Le  chapitre  des  égui- 
2>ages    c^n lient   dps  aperçus  et  des  comparaisons  sur   les  différents 
systèmes  a<lop;ps  pn  Francp  et  en  Allemnrrnp  ;  il  renferme  des  instruc- 
tions très  ulllps  à  e«)nsu|ter,  quand  il  s'airira  de  la  conduite  des  équi- 
pages, du  hirnach^ment  et  des  soins  ii  donner  aux  animaux.  — Vient 
ensuite  la  quesii<^n  dos  outils  dont  l'importance  ne  semble  avoir  été 
reconnue  que  depuis   la   guerre  Iranco-allemande,  bien  que  Napoléon 
l''  ait  dit  :   c  II  y  a  cinq  choses  qu'il  ne  faut  jamais  séparer  du  sol- 
dat :   son  lusil,  ses  curiuuches,  son  sac,  ses  vivres  et  ses  outils  de 
pionn'er.  1  —  Il  eht  inutile  que  nous  insistions  sur  Tintérôt  des  deux 
chapitres  qui  suivent  :  alimentation  et  réquisition.  L'auteur  étudie 
le  service  de  l'alimentition  dans  tous  ses  détails,  non-seulement  au 
point  de  vu*^  du  fonctionnement  du  service  en  temps  de  paix  comme 
en  temps  di^  guerre,  mais  encore  au  sujet  des  vivres,  des  fourrages, 
de  la  quali'H  et  de  l'usage  des  aliments.  —  Le  chapitre  neuvième  est 
conwicré  à  Varwement  ;   on  y  trouve  la  dPScrij)tion  et  l'appréciation 
de   tous  les  modèles  do  fusils  actuellement  en  usage  dans  l'infantene 
française  et  étrangère.  Les  armes  à  répétition  sont  le  système  à  préfé- 
riT  ;  l'Allemagne  va  transformer  son  Mauser  en  fusil  do  ce  genre  en 
y  appliquant  le  chargeur  rapide  Lowe,  il  est  donc  grand  temps  pour 
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i.ous  d'avi   t  r-   nous  no  vo'ion**  pos  ôlre  ou-ilofsous  lîo  nos  v^ism*;. 

LVuteur  en  pa    oui  de  Ii  lu  onrelle  domi'ndo  qu'on  la  conserve  plu- 

>t  à  couse  (hî  son   pfTot  me  o'  qu'on  \ae  des  ra-es  t,rciJS'ons  où  elle 

l  ^u""a!l  se«*v  '  ave»;  pflficac   ••.   —   Au  s'   ol  d.»-  wuvitons,  M.  Du- 

n^ont,  ap^ès  avoir  pn'-lé  de  U.   ca      uche    '.'•  r^^  Si?  f.ilv'c.'t'on,  étudia 

l'tppro\  C'onnenren;  e*  !e  ravi  alî^mont  duns  )t*s  a  mecs  fivnçjj'ses  et 

étrangères;  do  ce  repprocbemeni  :'•  l^re  de  jud'cioii:;i»s  obscv;?  «ons  et 

'  idique  d'uiîles  réfo  iPes.  —  Enfir  Touvi'ago  se  ttim-no  pnr  uu  Irai  é 

bar  Vappréciaiion  des  distances,  connaissance  <'sseni»elle  pour  d6i<*r- 

miner  îi   housse,    rég'er  r'aicn?'  6   du    f;u  et   o!»ienT  le   max'mum 

d'cflet  u-'e;    l'autru"  pii-'e  d'aiiO'-d  do  rappr«jcii]iio»  à  la  \je  smple, 

puis  il  donne  ri  aperçu  si"  les  dlve'^s  lélémèl 'os  acluellemcni  en 

usage. 

Tel  est  le  travail  du  commandant  Dumont,  œuv'c  essentiellement 
utile  à  tous  les  officiers  do  l'armée  active,  de  la  réserve  et  Je  l'armée 
territoriale,  et  qoi  foit  le  p'us  grand  honneur  à  celui  qui  Ta  ment'-o  à 
bien. 

BiDLioaBAPL  B  DES  (joNTEd  R^  >iois,  puF  io  doctcur  R.  Boogard,  membre 
coiTCspoiuluut  de  T Académie  nationale  de  Reims.  Paris^  P.  Rouquello, 
libreirr-édileur,  passage  Cboiseul,  57,  1880.  Pc»  t  in--4<»  de  26  paires, 
impr.  chez  Alcan  Lévy,  sur  beau  pqpier  vergé.  Tiré  à  1<>0  exemplaires 
uumérotés. 

Voici  une  charmante  plaquette  qui  va  assurément,  en  raison  de  son 
tiraj:»'  Iro])  roslreint,  faire  bien  des  malheureux  par  ni  lesbibliophi'es. 
Quel  est,  en  effet,  celui  des  admirat('U»'s  du  comte  Louis  de  Chevlgné 
(et  Dii'u  sait  s'ils  sont  nombreux  !)  qui  n«'  voudrait  l'avoir?  Il  fdud'*a 
b'en  s'en  passer  cependant  et  S(»  conlent«?r  il*,  la  courte  analyse  que 
voici  :  M.  E.  liougard  nous  .ippr-'iiil,  d.ins  son  inléressnni  travail,  quo 
la  véritable  édition  originale  d«'s  c  cun  es  rémois  •  date  de  1832.  Kn 
celUî  année,  «'U  elTet,  M.  de  Ohevigné  j)ub''.'i.  à  Roims,  une  nouvelle 
é«lition  (hi  son  poéine  c  Ki  Chasse  el  la  Pêcln",  su  vies  di?  j)oésies  di- 
v.M-S'\s  •  (in-lvS,  'J08  p.)  C'est  dars  ces  poésies  diverses  (jik^  figuraient 
I  s  qua  orze  pn»mîers  rouies  qu'il  a  livés  à  la  j>rl)lipt.;.  Quatre  ans 
plus  lard,  il  en  tlonnaii  une  réim]»reS8'on  sous  le  l'ir.  de  c  (^onîes 
Rémois  »,  iilnî  que  conseivèrent  louîes  li;s  onze  édition;  ])arue8 
depuis. 

Rien  de  curieux  comme  le  iravatl  de  M.  E.  Bougard,  qu*  suit  pas  à 
pas,  et  toujou's  av«}c  une  grande  sobné.é  de  dé-ails,  le  développement 
de  .'œuvre  du  dernier  conteur  champenois,  iuiliquani  ave*,  soin,  à 
chaque  arl»cle,  le  format,  la  pa.;'n.'  'on  tUi  chaque  éd'-on  nouvelle,  les 
augmentations  ou  suppressions  qu'elle  présente,  les  illus: rations  dont 
elle  est  ornée,  et  notant  consciencieusement  tou»es  cespet'tes  par.icr- 
larités  qui  donnent  du  pr'x  à  une  b-ographie  s{)éciale. 

Ne  pouvant  donner  une  troj»  g.'ande  étendue  à  l'analyse  d'un  tra- 
vail d4jà  très-condensé  et  très-succint  lui-môme,  nous  nous  bornerons 
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à  rappeler  aux  lecteurs  que  les  c  contes  Rémois  •.  outre  l'édition  ori- 

^'nale  ci-dessus  décrite,   ont  eu  douze  éditions,  du  vivant  même  de 

l'auteur  en  :    1836^  1839.    1843   (avec  30  eaux-ibrtes  de  P.  Periet), 

1858  (avec  34  dessins  de  Meissonier  et  G  autres  de  V.  Foulquier),  186t 

(m.vec  les  mêmes  dessins)  et  1861  (in-8*.  mêmes  illustrations).  1864 

lia— 16  avec  réduction  des  vignettes  de  Meissonier  et  V.  Foulquier), 

f  86â  (avec  les  34  dessins  de  Meissonier  et  23  de  V.  Foulquier).  1868 

(n[i*>nies  dessins),  1871  (aucune  gravure,  en-iête  et  culs-de-lampe,  par 

clia.«:{ue  conte).  1873  (id.  id.),  1875  (avec  portrait,  encadrements,  fleu- 

>x>ns  et  culs-de-lampe,  par  A.  Varin)  et  1877  (avec  portrait  parRajon 

^l   six  gravures  hors  texte). 

^S.  E.  Bougard  nous  fait  connaître  aussi  qu'il  n'existe  pas  d'édition 
c^'x^plète  des  c  Contes  Rémois  >  ;  los  pn^mières.  en  effet,  ne  contien- 
K^^K^  (  que  très  peu  de  contes  ;  dans  los  dernières,  qui  en  contiennent 
^^la  davantage,  ne  figurent  |>as  tous  ceux  imprimés  dans  les  précé- 
«tev^tes  édlUons.  Or.  M.  L.  de  Chevigné  de  1832  à  1871.  a  publié  on 
^*^vs.%  61  contes  en  vers,  dont  M.  E.  Bougard  a  dressé  une  liste  chro- 

m fbrt  bien  faite  ;  mais  trois  des  contes  de  la  véritable  édition  -ji. 

_  t832  (aujourd'hui  introuvable)  n'ont  été  réimprimés  dans  ^^L' 

^^^j^nne  des  éditions  suivantes  ;  ce  sont  :   le  Barbet  vicaire,  le  Gar^  -^  -%.*  ' 


tiaùrvoyant  et  les  deux  Missionnaires. 

CSr&ce  à  M   Bougard,  qui  a  eu  l'heureuse  idée  de  réimprimer  ces 
^^oes  à  la  fin  de  sa  bibliographie,   les  amateurs  peuvent  maintenant 
Yupléter  leur  édition  des  t  Contes  Rémois  •. 

11.   le  docteur  Emile  Bougard.  qui  s'est  déjà  fait  connaître  par  di- 

^"^rses  publications  sciontiTiqucs,  n'ijst  point  un  nouveau  venu  dans  la 

rriêre  bibliographique  :  il  est  peu  d'amis  des  livres  qui  ne  connais- 

^nt.  au  moins  de  nom.   son  beau    travail  intitulé  ;  c  Bibliotheca 

^rooniensis,  ou  essai  de  bibliographie   et  d'histoire relatif  à 

^^  l^istoire  de  Bourl>onne  et  de   ses    thermes    »  (in  -  S^,    Chaumont, 
^B65). 

Nons  permettra-t-il  de  lui  signaler  une  lacune  bien  légère,  il  est 
^^rai.  dans  son  nouvel  essai  bibliographique  ? 

Il  nous  a  décrit  avec  une  exactitude  parfaite  les  diverses  éditions 
^es  c  Contes  Rémois  >    rappelé  les  autres  productions  du  comte  de 
Ohevigné,  cité  mémo  quelques  écrits  relatifs  à  son  auteur  et  notam- 
Uient   c   la  Musc  champenoise  au  xix«  siècle  •  de  M.  Louis  Lacour. 
Comment  donc  a-t-il  omis  de  nous  dire  que  plusieurs  contes  de  Che- 
vigné ont  été  traduits  en  anglais  et  mém*)  en  vers  latins  ?  Nous  pren- 
drons la  liberté  de  signaler  aux  amateurs,  du  moins  à  titre  de  curio- 
^té,  les  deux  publications  suivantes  : 

!•  c  Ad  comitem  de  Chevigné,  jocularium  auctorem  poematum 
quibus  titulus  :  les  Contes  Rémois,  quum  quatuor  ex  suis  ei  fabulis. 
Utino  sermone  translatas,  mitteret.  in  académie  Parisiensi  professer 
emeritus  chappuysi.  »  Spamaci.  ex  typographie  V.  Fiôvet.  viA  Flo* 
doard.  10.  anno  MOCCCLXV.  In-12.  16  pagee. 
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2<»  Même  ouvrage,  même  titre  sauf  les  midincations  ci-a])rè9  : 
c  Paris,  chez  Maupon,  libraire-^diteup,  galoricde  l'Odéon,  1869.  Imp. 
à  Epernay,  chez  Victor  Fiévet.  In-12  de  296  p. 

Le  premier  de  ces  deux  écrits  est  entièrement  reproduit  dans  lo 
second,  fort  intéressant  pour  les  amateurs  des  i  Contes  Rémois  •,  car 
il  contient  plus  de  200  pages  d'appréciations,  extraits  des  journaux  du 
temps,  relative  à  l'œuvre  de  Chevigné.  C'est  aussi  dans  ce  volume  que 
Ton  trouve  la  traduction  en  vers  latins  et  anglais  des  dix  contes  dont 
voici  les  titres  : 

La  Batelière  (Puella  navicularla),  le  Faucun  [Falco),  les  cinq 
layettes  (Quina  incunabula),    lo  Don  Curé  (Opiimus  parochus),  Collin- 

Maillard  assis  [Ludus  vulgo  dictus ),  Dî  ])ar  I.;  R)y  (Iti  !h>  Nam  ^ 

of  Ihe  King),  le  bon  docUmi*  (The  giod  Doctor),  Qui  nourrliM  r<,'nr.int? 
(Who'll  support  the  Chilo  ?),  le  Bon  Curé  {The  Kindhearted  Reetor) 
et  l'Agilité  (My  Nimbleness.) 

Encore  une  fois,  que  M.  E.  Hougard  ne  nous  en  veuille  point  de 
paraître  ainsi  marcher  sur  ses  hris<^es  ;  peut-être  d'ailleurs.  ÉÉ^i  ou 
ses  raisons  pour  ne  point  parler  des  traductions  susdites.  Qu^HHf  on 
soii,  nous  n'hésitons  point  à  déclarer  que  sa  charmante  bibliii^Wpbie 
n'est  pas  moins  digne  d'e.  *e  recherchée  pour  rexcellence  du  fuud  que 
pour  l'exquise  élégance  dj  la  forme.  Ce  Juste  hommage  rendu  û  la 
mémoire  littéraire  d'un  poète  champenois  par  un  doctour  champiinois 
et  apprécié  tout  particulièrement  ])ar  l'humble  bibliographe  champe- 
nois qui  signe 

P.f.  Min. 
Extrait  de  «  Le  Livre  »,   livraison  du  10  mars   1881. 

Nous  annonçons  avec  plaisir  la  publication  d<;  VHistoire  de  l'abbaye 
d'Hautville,*8,  en  3  vol.  in-8*,  par  M.  l'abbé  Manciau,  curé  de  cette 
paroisse.  Nous  en  reparlerons  prochainement. 

Mentionnons  sans  la  juger  la  brochure  du  docteur  Aubrion  :  rage 
de  la  pierre  taillée  dans  la  Brie  Un-8'\  Sézaiinf).  M.  Aubrion 
revendique  l'honneur  d'avoir  lo  premier  en  r.hiinpigno  soutenu  que 
la  vallée  du  Petit-Morin  avait  été  habitée  ])onil.iiii  toiiîi;  li  .jnr.'î"  do 
l'âge  de  pierre.  Dans  un  petit  nombre  do  pagt's,  l'auteur  traite  des 
questions  les  plus  graves.  Son  travail  mérite  d'être  lu. 

* 

Il  a  été  fait  un  tirage  à  part  des  articles  sur  les  Rois  de  Franco  à 
Troyes.  c|uo  la  Revue  de  Champagne  a  publiés.  Ce  tirage  fait  h  jielit 
nombre  est  suivi  d'une  table  alphabétiqu<î  des  noms  propres.  La 
livraison  do  mars  de  la  Revue  historique  apprôci>;  en  ces  temios  U 
réconte  publication  do  notre  col'aborateur  : 


K 

« 

î 
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M.  Albert  Baboau  a  consacré  un  excellent  travail  tiré  tout  entier  de 

documents  d'archives  inédits  aux  séjours  des    Rois  de  France  à 

Trayes  au  XV h  siècle  (Troyes,  L.   Lacroix).  Quatre  chapitres  «ont 

relatifs  à  Louis  XII,   François  I®',  llonri  II  et  Charles  IX  et  un  cin- 

quiôm«»  aux  gouverneurs   do   Champagne.  Quant  a  Henri  IV,  M.  Ba.- 

bea  u  avait  déjà  consacré  une  monographie  spéciale  à  son  séjour  à 

Tpoyes.  I/étude  si  précise  et  si  pittoresque  de  M.  Babeau  est  doubie- 

uîf*rit  intéressante  au  point  do  vue  de  Thistoire,   des  mœurs  et  de 

l'iri^ustrio  et  au  point  de  vue  des  relations  des  rois  avec  les  villes. 

* 

ous  recevons  un  intéressant  volume  de  Mgr  Fèvre,  VHistoire  de 
iucourt  depuis  la  Révolution  (in-8<^.  Chaumont,  Gavaniol).  L*au- 
leia.»»  donne  d'abord  un  aperçu  géographique  du  pays  et  de  son  terri- 
^^*«*%»,  du  sol,  puis  il  écrit  les  annales  de  la  municipalité  et  la  chroni- 
Q^t^  locale.  Il  s'occupe  de  Téglise,  des  écoles,  dos  forges,  trace  un 
pîc^^ant  tableau  du  caractère  de  la  population  et  consacre  des  notices 
^^3^  c  illustrations  »  du  bourg.  Riaucourt  est  situé  dans  la  vallée  de 
**^  ^darno.  entre  Chaumont  et  Vignory.  C'est  un  livre  irès-curieux;  on 
'^^  saurait  trop  multiplier  ces  monographies  et  surtout  rappeler  Tatli- 
^^*ttjiie  nos  villages  pendant  la  Révolution  Malheureusement  une 
*^*^*^ximune  rurale  trouvera  rarement  un  historien  comme  Mgr  Fèvre. 

# 

'^'^TOIRB  DU  PRIEURÉ  DB  JULLT-LE8-N0NNAIN8  AVBC  PlftGB9  JUSTIFIGATIVMB, 

F^«r  M.  l'abbé  Jobin,  (i  vol.  in-S"  VllI  —  448  pages.  Prix  :  7  fr.) 

ÎM.  l'abbé  Jobin,   auquel   nous  devons  la  vie  do  sainte  Hombéline, 
^ir  de  saint  Bernard,   n'a  pas  voulu  laisser  inachevée  son  œuvre 
^^  biographique, 


cSain'M  Hombéline,  sœur  de  saint  Bernard,  avait  été  la  seconde 
*^^icuro  de  Jully-les-Nonnains,  après  la  bienheureuse  Elisabeth,  beile- 
^^^ur  de  l'illustre  apôtre  de  la  deuxième  croisade.  Lb  directeur  était 
^•^v^rs  le  bienheureux  Pierre,   également  proche  parent  de  saint  Ber- 

^*^r«l  et  tient  los  vertus  révéiées  par  de  nombreux  miracles  sont  en 

'^•'ande  vénération  dans  toute  la  Bourgogne. 

Le  prieuré  de  Jully-les-Nonnains,   fondé  sous  de  pareils  auspices, 
^^quit  bien  vite  une  grande  réputation  de  forveuretde  sainteté.  Puis, 
^Omme  ^es  arbres  vigoureux,    il   ne  larda  pas  à  se  multiplier.  Quatre 
^•>bayes  et  sept  on  huit  nouveaux  prieurés  sortirent  de  Jully-les-Non- 
^uins  et  firent  l'édification  du   moyen-Age.   La  plus  célèbre  de  ces 
*^bbayes  fut  celîo  «le  TdPt,  berceau  de  l'ordre  des   religieuses  cister- 
ciennes. 

Toutefois,  Jully-les-Nonnains  continua,  pendant  plusieurs  sièr.les,  à 
niarchor  à  lu  tôte  de  toutes  ces  maisons  pieuses.  C'était  la  maison- 
mère^  et,  à  ce  titre,  elle  mérite  d'attirer  spécialemeat  Taltentioa  de 
Tagiographe  et  do  l'historien. 


1  • 
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M.  Tabbé  Jobin  raconte  donc  son  histoire  avec  la  précision  scrupu- 
leuse et  la  sobriété  de  style  que  nous  avions  déjà  remarquées  dans  la 
vie  de  sainte  Hombéline. 

L*auteur  ne  se  contente  point  d'ailleurs  d'appuyer  ses  assertions 
sur  des  arguments  irrésistibles.  Il  joint  à  son  procès  historique  la  pu- 
blication de  pièces  justificatives,  chartes  et  autres  documents  presque 
tous  inédits  au  nombre  de  140  au  moins.  Ces  pièces  intéressent 
beaucoup  de  villes  ot  de  villages  de  Bourgogne  et  de  Champagne,  tels 
que  Auxerre,  Tonnerre,  Noyers,  Ancy-le-Franc,  Ravièros.  Lepoiss^îs, 
baignes,  Châtillon-sur-Seine.  Bar-sur-Seine,  Bar-sur-Aube,  etc. 
Deux  anciens  plans  du  château  de  JuUy,  des  gravures  représeniant 
la  chapelle  et  le  prieuré  sont  joints  à  ces  documents. 

Science  et  vérité.  —  Science  et  vérité  ou  plutôt  vérité  par  la 
science,  par  le  docteur  J.-B.-L.  Décès,  de  Reims,  qui  parait  chez  Pion 
et  C«.  a  pour  but,  dans  une  suite  d'entretiens  avec  un  docteur  positi- 
viste, un  philosophe  spiritualiste  et  un  abbé  théologien,  de  démontrer 
par  la  méthode  expérimentale  et  sans  hypothèse,  la  vérité,  le  prin- 
cipe de  causalité  et  la  cause  première. 

L'auteur  découvre  celle-ci  dans  le  principe  des  causes  secondes,  et 
la  vérité,  dans  des  signes  sensibles,  à  l'aide  d'une  iiéographie  qui 
permet  de  vérifier  les  idées  et  les  notions  que  celte  cause  a  imprimées 
chez  tous  les  êtres.  Ces  vérités  et  cette  cause,  une  fois  démontrées,  il 
les  compare  aux  vérités  et  au  Dieu  de  la  foi,  et,  les  trouvant  sembla- 
bles, il  est  conduit  à  admettre  que  la  science  et  la  foi  sont  doux  sœurs 
qui  procèdent  du  même  père,  parlent  la  môme  langue  et  proclament 
les  mêmes  vérités. 

Un  décret  de  M.  le  président  de  la  République,  du  2  avril  1881, 
vient  d'approuver  l'arrêté  par  lequel  le  maire  d'Andelot  (Haute- 
Marne)  avait  attribué  à  une  voie  publique  de  celte  commune,  la  déno- 
mination de  rue  Pinolet-Montéclair,  en  souvenir  du  grand  composi- 
teur né  dans  ce  pays  en  1667,  et  qui  fut  une  des  gloires  de  l'Opéra 
français  au  xv!!!**  siècle. 

C'est  aux  savantes  recherches  de  M.  Emile  Voillard,  bibliothécaire 
de  la  ville  de  Chaumont,  que  le  nom  de  notre  illustre  compatriote  doit 
d*a/oir  été  tiré  de  l'oubli  auquel  il  semblait  condamné.  La  publication 
de  son  Essai  sur  Montéclair^  détermina  la  municipalité  d'Andelot  à 
solliciter  le  décret  qui  vient  d'être  rendu. 

1.  En  vente  à  Chaumont  chei  Madame  veuve  Miot-Dadanl,  ou  à  Paris, 
chez  M.  Menu,  me  Jacob,  30,  petit  in-^»,  1  fr.  50. 
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K.  AUwn  Ribeau  a  publié  chez  Dufour.  è  Troyos,  le  Théâtre  de 
Tmu^im  oMège  de  Troyes,  que  t^nai<;nt  des  orato-içDS  ot  où  d  s 
rqirêKïDiatJons  solennelles  avaient  lieu  c}jaf|U'.'  aon<'^^  à  la  Sa  lot- Luc. 
Ce  iTTOîJ  «l  trè»-curieux  :  nous  y  voyons  liipjrer  Grosley  et  Daolon 
qni  T  «rirral  comme  élèves  en  rhétririques  av«?ç  aruplification  sur  le 
iBcrv  df  Louis  XVI.  Nous  y  relevons  ausei  ce  détail  :  en  1C73.  il  y 
sv&n  dans  ce  collège  523  élèves  f#resque  tous  «sternes  et  frratuits  et  ne 
jiBVAiu  qne  ^  francs  par  trimestre.  Gela  est  ass^^'z  loin  de  Ti^^noran- 
liBmt  reprxhé  aux  siècles  passés. 


CHRONIQUE 


RSGHBRGaBS    SUR    L*USA6B    DES    OBUPS    R0U6BS   AU  TBMS  DB  PAQUBS,  PAB 

GROSLBY  DE  TROYES.  —  On  ne  trouve  rien,  dit  M.  Grosloy,  en  faveur 
de  l'antiquité  de  cette  coutume  ni  dans  les  Pères  de  l'Eglise,  ni  dans 
les  historiens  ecclésiastiques,  ni  môme  dans  les  anciennes  Liturgies. 
Les  œufs  peints  étoient  en  usage  chez  les  Romains,  et  ils  entroient 
dans  leurs  cérémonies  de  religion  ;  des  Payons  l'usage  a  peut-être 
passé  chez  les  Chrétiens  grecs  et  latins,  et  d'eux  chez  les  Mahomélans 
et  autres  Infidèles. 

Les  Romains  commençoient  leurs  repas  par  un  service  d'œufs. 
Quoique  sur  la  fin  de  la  République,  l'amour  de  la  bonne  chère  eût 
gagné  les  principaux  de  Rome,  les  œufs  retinrent  long-tems  leur  pre- 
mière place  :  on  voulut  seulement,  pour  satisfaire  son  luxe,  substi- 
tuer aux  œufs  do  poule  ceux  des  oiseaux  rares,  tels  que  ceux  de  paon, 
qu'on  achetoit,  dit  Macrobe  après  Varron,  jusqu'à  50  deniers  cha- 
cun ;  ce  qui  est  exorbitant  ;  car  du  tems  de  Varron,  le  denier  étoit 
d'argent,  et  valoit  environ  3  liv.  de  noire  monnoye.  Cicéron,  Catulle^ 
lo  même  Varron,  Horace,  qui  mangeoient  souvent  à  la  table  de 
César  et  à  celles  do  Lucullus  et  de  Mécène,  commençoient  toujours 
leurs  repas  ab  ovo  ;  ce  qui  passa  môme  en  proverbe.  Les  œufs  firent 
place  ensuite  à  d'autres  entrées  ;  mais  il  est  à  présumer  que  pour 
conserver  au  moins  l'idée  de  l'ancienne  coutume,  on  retint  pour  l'or- 
nement un  service  d'œufs  peints,  comme  nous  avons  des  fruits  de  cire 
pour  nos  desserts. 

Les  œufs  entroient  aussi  dans  les  sacrifices  :  on  ne  pouvoit  faire 
certaines  expiations  qu'il  n'en  coûtât  une  centaine  d'œufs  :  Nisi,  dit 
Juvénal,  se  cenlum  lustraverit  ovis.  Ovide  dans  l'art  d'aimer  parle 
ainsi  de  ces  expiations. 

iDveniat  quœ  lustret  anus,  lectumquo  locumque, 
Proférât  et  tremulfi  sulphur  et  ova  mauu. 

Les  œufs  éloient-ils  peinis,  ou  non,  durs  ou  frais?  c'est  ce  que  je 
no  sçais  point.  Lampride  dit  dans  la  vie  d'Alexandre  Sévère-,  «  Que 
le  jour  de  la  naissance  de  ce  princn,  une  vieille  vint  offrir  à  sa  mère 
un  œuf  (le  pigeon  ramier,  de  couleur  de  pourpre,  et  que  les  Aruspices 
consultés  sur  ce  phr'uiomèn»'  prétlircnl  que  le  prince  nouveau-né  seroit 
empereur  :  qu'il  parviendrait  bientôt  à  {'empire  ;  mais  qu'il  ne  règne- 
roit  pas  long-lenis.  Spartien  rapporte  qu'à  la  naissance  iVAntonin 
Géta,  lils  de  l'empereur  Sévère,  successeur  de  Julien,  on  avoil  trouvé 
de  môme  un  œuf  pimrpre,  dans  le  nid  d'une  poule  ;  que  le  jeune 
Bassien,  frère  de  Géta,  ayant  jetié  à  terre  et  cassé  cet  œuf,  Julie,  sa 
mère,  lui  dit  en  riant  :  Maudic  parricide,  tu  as  tué  ton  frère.  Mais 
tout  ceci  n'uj)pariient  pas   tant  à   Ihistoire  des  œufs  quVi  celle  do  la 
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couleur  pourpre,  qui  étant  adoptée  par  les  empereurs  dans  leurs  vô- 
temens,  paroissoit  de  bon  augure  par  tout  où  elle  se  rencontroit  :  ce 
qui  donnoit  lieu  do  supposer  de  ces  sortes  de  phénomènes  pour  faire 
sa  cour  au  souverain,  lorsqu'il  lui  naissoit  un  ûls.  En  effet  à  la  nais- 
sauce  de  Géta,  un  autre  imposteur,  si  Ton  en  croit  le  même  Spar^ 
tien,  vint  encore  annoncer  qu*il  étoit  né  dans  son  étable  un  agneau 
qui  avoit  à  la  tête  un  flocon  de  laine  pourpre  ;  sur  quoi  les  Aruspices 
ne  manquèrent  pas  de  promettre  que  Géta  deviendroit  empereur. 
Suivant  Lampride  on  vit  le  prodige  se  renouveller  avec  plus  d*éclat 
à  la  naissance  d^Antonin  iJiadumène  :  il  naquit  à  la  campagne,  dans 
un  des  domaines  de  son  père,  douze  brebis,  toutes  de  couleur  pour- 
pre, à  la  réserve  d'une  qui  avoit  quelques  marques  d'une  autre 
nuance  ;  ce  qui  est  plaisant,  et  ce  qui  démontre  que  les  Aruspices 
n'interprétoient  les  événemens  qu'à  leur  fantaisie,  c'est  que  quelque- 
fois ils  ont  tiré  de  la  couleur  de  pourpre  des  présages  funestes  :  mais 
ces  cas  particuliers  sont  une  exception  qui  confirme  la  règle  :  en  gé- 
nérai cette  couleur  annonçoit  toujours  les  succès  et  la  prospérité.  Je 
reviens  à  nos  œufs. 

On  sçait  par  leurs  chroniques  qu'aux  jeux  du  cirque,  eux  ou  du 
moins  leurs  représentations  entroient  dans  les  mystères.  Ces  jeux 
étant  consacrés  entr'autres  dieux  à  Castor  et  Pollux,  qu'on  croyoit 
bonnement  être  sortis  d'un  môme  œuf,  il  ne  faut  pas  être  étonné  de 
cet  usage.  Il  y  avoit  dans  le  cirque  différens  buts,  ou  bornes,  qui  ser- 
voient  à  diriger  la  course  des  charriots,  et  il  y  en  avoit  un  principal, 
dont  les  conducteurs  des  chariots  étoient  obligés  en  courant  de  faire 
sept  fois  le  tour  pour  mériter  le  prix  ;  ces  buts,  faits  d'une  forme  py- 
ramidale, avoient  au  sommet  la  figure  d'un  œuf  :  et  sur  ce  sommet 
même  on  plaçoit  un  œuf,  ou  la  représentation  d'un  œuf,  à  chaque 
course  qu'un  chariot  faisoit  autour  du  but  ;  en  sorte  que  lorsqu'on  y 
avoit  posé  le  septième  œuf,  le  vainqueur  recevoit  le  prix.  Dans  les 
fêtes  de  Gérés,  appellées  Cercalia,  ou  plutôt  après  les  jeux  du  cirque 
célébrés  en  l'honneur  de  Cérès,  V Edile  qui  avoit  donné  ces  jeux  fai- 
soit la  dépense  d'un  festin,  où  le  premier  service  étoit  composé  d'œufs. 
C'est  ainsi  du  moins  que  le  Père  Boulanger  explique  un  joli  passage 
de  Varron.  Enfin  dans  les  sacrifices,  ou  les  mystères  de  Bacchus,  les 
œufs  étoient  employés  :  on  les  avoit  en  si  grande  vénération,  qu'à 
cause  de  leur  figure,  qui  ronde  et  presque  sphérique  renfermoit  de 
toutes  parts  un  animal  vivant  ;  on  les  appelloit  l'Image  du  monde. 

Do  tous  CCS  privilèges,  il  est  libre  aux  lecteurs  de  conjecturer  lequel 
a  pu  donner  lieu  aux  chrétiens  de  conserver  au  temps  de  Pâques 
l'usage  des  œufs  rouges  ou  d'autres  couleurs.  L'ont-ils  pris  des 
Payons?  C'est,  je  crois,  ce  que  personne  ne  peut  affirmer  :  mais  on 
pourroit  le  supposer,  sans  scandaliser  les  àmcs  pieuses.  Si  nous  te- 
nons du  paganisme  quelques  cérémonies,  la  religion  sainte  où  nous 
les  employons  les  a  sanctifiés  ;  il  n'y  a  rien  même  qui  empêche  de  le 
croire,  puisqu'il  est  certain  qu'à  la  naissance  de  l'Eglise,  et  dans  toute 
la  ferveur  du  zèle  des  premiers  chrétiens,  ils  n'ont  point  hésité  de 
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consacrer  au  culte  du  vrai  Dieu  les  temples  si  souvent  pollués  par  le 
culte  abominable  des  idoles. 

Quoi  qu*il  on  soit,  voici  ce  que  j'ai  pu  recueillir  de  plus  certain  sur 
Tusage  des  œufs  rouges  depuis  l'établissement  du  christianisme.  Les 
papas  grecs  bénissent  des  œufs  solemnellement  la  veille  de  P&ques,  ot 
même  jusqu'à  la  Pentpcôte.  Quand  les  grecs  rencontrent  un  ami  qu'ils 
n'ont  point  vu  depuis  Pâques,  ils  s'entredonnent  dos  œufs  bénits,  et 
se  baisent  en  se  disant  l'un  à  l'autre,  Christ  est  ressuscité.  Ce  qu'ils 
prétendent  être  une  ancienne  coutume  de  la  primitive  Eglise. 

Le  sire  de  Joinville,  fidèle  historien  de  Saint  Louis,  rapporte  que 
quand  le  saint  roi  fut  fait  prisonnior  par  les  Sarrasins,  ils  lui  servi- 
rent à  souper  et  aux  principaux  seigneurs  de  sa  suite  des  œufs  de 
différentes  couleurs,  peints  d'un  artifice  admirable,  et  oela  à.  cause  de 
sa  qualité. 

Parmi  nous  rien  de  si  commun  que  les  œufs  rouges.  Un  prêtre  prê- 
chant à  Milan  pendant  que  Saint  Charles  en  étoit  archevêque,  il  le 
compara  à  un  œuf  de  Pâques.  On  trouve  la  raison  de  cette  comparai- 
son dans  tous  les  recueils  de  bons  mots. 

Le  Père  Delrio,  lib.  3.  Disquis.  Magic,  blùmo  la  superstition  de 
ceux  qui  ganlent  toute  l'année  des  œufs  pondus  le  jour  de  Pâques,  et 
rougis,  dans  l'idée  qu'ils  ont  la  vertu  d'éteindre  un  incendie,  si  on  les 
jette  dans  le  feu.  A  cela  j'ajoute  que  nos  paysans  de  Champagne  por- 
tent à  leurs  curés  le  matin  de  Pâques  un  petit  panier  d'œufs,  ce  qu'ils 
appellent  donner  la  roulée.  Aux  environs  de  Pâques  les  régens  et 
maîtres  d'école  exemptent  de  devoir  leurs  écoliers,  et  ont  pour  eux  de 
très-bonnes  foçons  :  le  tout  afin  de  tirer  d'eux  la  roulée.  Si  je  ne  me 
trompe,  la  même  chose  se  pratique  en  Bourgogne. 

J'oubliois  que  parmi  les  bénédictions  de  plusieurs  anciens  Rituels, 
j'ai  vu  des  formules  de  bénédictions  d'œufs,  m  tempore  Paacali, 

Signé  :  Groley,  avocat  à  Troyes. 

Notes  diverses  sur  le  diocèse  de  langues,  tirées  de  la  revue  de 
cHAMPAGffB  (Suite).  Extrait  du  tome  cinquième. 

Prieuré  de  sainte-germaine,  p.  19.  EJmo  de  Montbéliard,  moine  de 
Tonnerre,  puis  grand-chambrier  de  Montiéramey,  était  aussi  prieur  de 
Sainte-Germaine  de  Bar-sur- Aube,  lorsqu'il  fut  vers  1525  nommé 
abbé  de  Uuiron  ;  il  mourut  en  1535.  Son  nom  a  été  omis  sur  la  liste 
des  prieurs  de  Sainte-Germaine  donnée  par  Le  diocèse  de  Langres, 
t.  3,  p.  200. 

BouRGUBiL,  p.  25.  L'abbaye  de  Bourgueil  était  du  diocèse  d'Angers 
et  non  de  celui  de  Langres,  comme  on  l'a  écrit  par  erreur  probable- 
ment pour  cette  raison  que  l'évoque  de  Langres,  César-Guillaume  de 
la  Luzerne  a  été,  de  1782  à  la  Révolution,  le  dernier  abbé  de  Bour- 
gueil. 

OoTBNNft  DB  ULM6RS8|  p.  29.  Charlet*René  Ouverger  ou  du  Vergier 
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de  la  Rochejacquelin,   prôtre,  abbé  do   Huiron,   fut  aussi  doyen  do 
Langres  de  1700  à  1705. 

JéROMR-JGACHiM  LBCONTAT  OU  LE  CONTAT,  p.  102.  Ce  digne  roUgioux 
bénédictin,  né  à  Eclaron  en  1607,  était  selon  doni  Tassin  l'un  d  s 
plus  saints  supérieurs  de  la  congrégation  do  Sainl-Maur.  Après  avoir 
fait  SCS  humanité t  chez  les  Jésuites  probaljlement  à  ChAlons,  puis  sa 
philosophie  à  Reims  sous  les  mêmes  maîtres,  il  entra  dans  l'abbaye 
de  Saint-Romy  de  cette  ville  où  il  fit  profession  en  1G28,  puis  il  devint 
successivemeni  prieur  d»»»  Blancs-Manteaux  à  Paris,  prieur  do  Sainl- 
Remy  de  Reims,  visiteur  de  diverses  provinces,  de  nouveau  prieur, 
enfin  selon  ses  désirs  simple  religieux  de  Bourgueil  où  il  mourut  le  14 
novembre  1690,  âgé  de  83  ans.  subitement  et  sans  agonie,  à  genoux 
dans  l'église,  au  moment  de  commencer  l'office  des  vêpres  qu'il  alla 
sans  doute  chantor  au  ciel.  On  a  de  lui  des  Méditations  poiu*  hs  re^ 
traites  et  des  Conférences  ou  exhortations  monastiques. 

Simon  briot,  p.  103.  Ce  savant  bénédictin,  né  à  Chaumont-en- 
Bassigny,  fit  profession  dans  l'abbaye  de  Vendôme  en  1637  à  l'Age  de 
19  ans  et  mourut  à  Molesme  le  16  juin  1701,  auteur  d'une  Histoire 
de  Vabhaye  de  Molesme  restée  manuscrite. 

Charles  dallet,  p.  100.  M.  Jean  Carnandet,  mort  en  1879,  se  pro- 
posait d'écrire  la  vie  de  M.  Charles  Dallet,  missionnaire  des  Missions- 
Etrangères,  mort  au  Tong-King  en  1878.  Ce  prêlre  zélé  et  irès-ins- 
truit  publia  en  1859  un  catéchisme  de  controverse  en  langue  anglaise 
qui  eut  trois  éditions,  puis  un  dictionnaire  en  langue  Canara,  la  vie 
de  M.  Bénard  missionnaire,   un  ouvrage   sur  les  Banh-Ars,    enfin 
l'Histoire  de  Corée  en  2  vol.  in-8<^.  Après  avoir  visité  les  deux  Amé- 
riques, il  fut  envoyé  dans  les  contrées  de  l'Orient,  comme  visiteur  dos 
divers  établissements  de  la  société  dos  Missions-Etrangères  de  Paris, 
dont  il  se  proposait  d'écrire   l'histoire.   La  mort  l'arrêta  en  chemin 
jeune  encore,  mais  depuis  longtemps  d'une  santé  délabrée.   Ce  prôlre 
distingué  était  né  à  Langres  et  avait  fait  ses  études  au  petit  séminaire 
de  cette  ville.  li  était  par  sa  mère  Catherine  Paillet,  neveu  de  Rono- 
bert  Paillet,  élève  distingué   du  collège  de  Langres,  digne  émule  d^ 
Biaise  Caillot,   curé  de  Rosoy  et  qui  mourut  proviseur  du  lycée  de 
BoMtîaux  et  de  deux  sœurs  religieuses,  savoir  Marie- Anne  Paillet  ou 
sœur  Esther,  aujourd'hui  supérieure  de  la  Providence  de  Langres,  et 
Elisabeth  Paillet.   religieuse   de  la  coramunauté  de  Sainie-Croix  du 
Mans,  fondée  par  M.  l'abbé  Moreau. 

Bricon,  p.  221.  Le  20  mars  1086,  messire  Maurice-Antoine  de 
Chastenay,  fils  de  messire  Nicolas  de  Chaslenay,  chevalier,  seigneur 
de  Bricon  et  de  feu  demoiselle  Françoise  de  Grand,  de  la  paroisse 
dudit  Bricon  au  diocèse  de  Langres  d'une  part,  et  demosellc  Blanche 
de  Bar.  fille  de  messire  Louis  de  Bar,  écuyer,  baron  de  Sommevesle  et 
de  feu  demoiselle  Anne  Morel,  du  diocèse  de  Chàlons-sur-Marne 
d'autre  part,  sont  conjoints  en  mariage  par  monseigneur  Louis-An- 
toine de  Noailles,  évoque,  comte  de  Châlons  et  pair  de  France,  en  li 
chapelle  de  son  palais  épiscopal  de  Ch&lons,  en  présence  dudit  Louis 
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do  Bar,  baron  do  Soramevesle  ol  do  messirc  Thomas  Huo,  soigneur  de 
Mipomosnil.  L'époux  apparlonail  à  la  famille  «lu  cardinal  Louis  do 
Bar,  devenu  évoque  ou  plutôt  adminislraleur  do  l'évôché  de  Langres 
sur  la  lin  du  X£v«  siècle. 

AiGREMONT,  p.  381,  C'était  une  pliiofurte,  sise  dans  la  Haule- 
Marne,  au  canton  de  Bourbonne  (et  non  de  Bourmoni). 

Saint  didier,  évéque  de  langres,  p.  403.  Los  reliques  de  saint 
Didier,  transportées  au  xvi"  siècle  dans  l'église  collégiale  de  Bucil, 
commune  de  la  Touraino  au  département  d'Indre-et-Loire,  sont  celles 
de  saint  Didier,  évéque  de  Langres,  qui  étaient  conservées  dans  la 
ville  de  Saint-Dizier,  défendue  par  Jean  de  Bueil,  comte  de  Sancerre. 
lors  du  siège  de  cette  ville  par  l'armée  de  Charles-Quint.  Ce  valeureux 
comte  avait  tenu  à  cœur  en  cette  occasion  de  foire  transférer  une 
partie  de  ces  saintes  reliquts  dans  son  église  collégiale  de  Bueil. 

Chapitre  de  dar-sur-adbe,  p.  408.  Le  chapitre  de  Saint-Maclou  <1«î 
Bar-sur-Aube  eut  pour  doyen  de  1081  à  1G97  Louis  Dumetz,  dit  aussi 
Louis  Borbier  du  Metz,  lequel  dovint  abbé  de  Uuiron  ol  de  Sainte- 
Croix  de  Guinguamp  et  prieur  de  Rosnay  et  de  Chalclte.  Il  mourut  le 
7  novembre  1699  à  Rosnay,  lieu  de  sa  naissance  où  il  fut  inhumé 
dans  l'église  paroissiale.  On  y  voit  encore  son  épilaphe  sur  une  table 
de  marbre  blanc.  La  Revue  de  Champagne  et  de  Brie^  t.  6,  p.  307. 
nous  apprend  qu'il  conlribua  par  son  zèle,  notamment  en  16G9  et  en 
1685  à  ramenor  au  catholicisme  plus>-;urs  protestants,  comme  en  fonl 
foi  les  roô'.stres  de  la  paroisse  de  Rosnay. 

Lktiubs  de  MADiMB  DE  G...,  p.  415.  Ou  domaudo  quollo  csl  cctto 
damn  (jui  se  rendit  en  1779  aux  eaux  de  Barèges  et  traversa  la  Cham- 
pagne  ?  Celte  question  étant  restée  sans  réponse,  nous  émettons  l'opi- 
nion qu'il  s'agit  de  marlame  de  Genlis,  née  en  1746  et  morte  en  1831. 
après  avoir  fait  l'éducation  du  roi  Louis-Philippe.  Cette  fernm»^  assez 
légèrH,  mais  douée  de  beaucoup  d'esprit,  assista  en  1766  à  la  fête  dn 
la  rosière  de  Salency  en  Champagne,  dont  elle  fit  un  récit  très-curieux 
et  composa  à  ce  sujet  une  très-joli(*  chanson  que  la  Revue  o.  insérée  au 
t.  8,  p.  ^15.  Cet  auteur  féminin,  à  la  plume  féconde,  ayant  habile  lu 
Champagne  avec  son  mari,  doit  avoir  une  place  parmi  les  célébrités 
de  celle  provi'ice. 

Du  LIEU  DE  .NAISSANCE  DE  JACQUES  d'auc,  p.  421.  On  R  prétondu  que 
Jacqu"S  d'Arc,  pênî  de  la  célèbre  pucelle  d'Orléans,  était  né  à  Celfond*» 
près  de  Monti»"r«*nder.  Celte  prétention  qui  esc  nouvelle  et  ne  repose 
sur  aucuniî  tradition,  sur  aucun  souvenir  hisîoricpie  de  la  paroisse  de 
CelTonds,  est  rontrediUî  ici  dans  la  Revue  avec  beaucoup  de  bon  sens 
et  de  fort  b  )nn»'S  raisons  par  M.  Jean  Carnan<let,  ({ui  soutient  que 
îacques  d'Are  est  né  et  a  dît  naître,  non  pas  à  Ceffonds  (Haute- 
Marne),  mais  à  S.  j^tfonis,  Septem  fontes,  ferme  siiu«V»  près  de  Vau- 
couleurs  et  non  loin  de  Domremy,  selon  qu'on  peut  Tinduiro  du  récit 
d'un  vieil  historien,  qui  raconte  quo  Jacques  d'Arc  habitait  et  culti- 
vait la  ferme  de  Sept  fonts  près  de  Domremy  tout  proche  de  Vau- 
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couleurs.  CoUa*.  ferm»»  ('•lait  ainsi  appelée  du  ruisseau  do  Sepfonts, 
formé  par  s<*pt  fontaines  et  ayanl  à  sa  source  principale  un  ermitage 
dit  de  Saint-Anne  avec  une  antique  statue  de  saint  Nicolas.  C'est  là  «t 
non  pas  à  Sainl-Nicolas-du-Port  qu*à  dû  se  rendre  Jeanne  d'Arc, 
avant  de  quitter  Domremy.  Cette  explication  du  regretté  M.  Carnan- 
det,  qui  durant  sa  trop  courte  carrière  a  beaucoup  travaillé  pour  les 
intérêts  hislorlquos  d<*  la  Haute-Marne,  est  tout-à-riit.plausibl«\  de 
sorlf^  que,  comme  il  paraît,  ce  nVst  que  grùce  à  unn  équivoque  que 
certains  historiens  récents  ont  fait  n.iîtrc  Jacques  d'Arc  à  Offonds 
(Haute-Marne^  au  lieu  de  Septfonts,  ferme  près  de  Vaucouleurs 
(Vosges).  Toutefois  la  question  n'est  pas  encore  définitivement  tran- 
chén,  comme  on  l<^  verra  ci-après  par  nos  remarques  sur  le  lome  8  de 
la  Revue. 

Jran  db  chatkaitviixain,  p.  427.  Ce  prélat,  sorti  de  la  lamillo  sei- 
gneuriale de  Châteauvillain,  évéque  de  CMIons-sur-Marne,  mourut  en 
1313.  empoisonné  par  trois  !»'mmcs  qui  furent  pour  ce  crime  brûlées 
vives  à  Châlons,  l'innocence  de  l'evéque  Pierre  de  Laligny,  successeur 
dudit  Jean  de  Ch&teauvillain  aprê=  être  demeuré  compromise  durant 
quelque  temps,  ayant  été  enfin  ploinement  reconnue. 

Chapitre  dk  chadlis,  p.  480.  Parmi  les  chanoines  de  Chablis,  dans 
l'ancien  diocèse  de  Langres,  on  compte  plusieurs  membres  dn  la  fa- 
mille Spifame,  originaire  de  Lucques,  dont  il  est  ici  question  dans  la 
Bévue,  savoir  Jacques,  Gilles  et  Martin  Spifame.  Jacques  Spifamo,  dit 
aussi  Jacques-Paul,  était  fils  de  Jj3an  Spifame,  trésorier  de  l'extraor- 
dinaire des  guerres  et  seigneur  de  Bisseaux  en  Brie.  Ordonné  prêtre, 
il  devint  conseiller  d'Ëtat,  chancelier  de  l'Universilé,  doyen  de  Sens  et 
de  Saint-Marcel  de  Paris,  grand  vicaire  di»  R'^ims,  enfin  évéquc  de 
Nevers  en  1546.  Il  était  en  môme  temps  rhanoin»^  de  ('hnblis  depuis 
1530  environ  et  l'était  «'ncnro  en  1558  en  qualité  de  prévôt.  Ce  prélat 
que  l'on  accuse  d'avoir  été  brouiUon,  versatiln  et  di»  mœurs  légères, 
résigna  son  siège  à  son  neveu  Gilles  Spifame  qui  fut  aussi  vers  cette 
époque  chanoinn  de  ('hablis,  biun  que  son  nom  ait  été  omis  sur  la 
liste  des  chanoines  dn  cette  ville  dans  Le  diocèse  de  Langres,  t.  4, 
p.  28.  L'historiographr.  Jean-Bipliste  Charlît  le  m«»nlionne  ex|)rer3é- 
ment  comme  chanoine  de  Cba!)lis  et  évéque  dn  Nevers.  Mais  ce  qu'il 
ne  dit  pas  et  qu'il  faut  pourtant  dln>  en  historien  véridiqjus  c'est  que 
cet  indigne  prélat  s'étant  enfui  de  Nevers,  se  sauva  h  Genève  où  il  se 
fit  protestant  en  1558  et  s'y  maria  publiquement.  Devenu  ensuite  con- 
seiller de  la  rr«ine  de  Navarre,  il  trompa  sa  b»enlaitrice  et  conspira 
pour  livrer  Genève  au  duc  de  Savoie,  ce  pourquoi  il  fut  pendu  h  un 
gibet  le  23  mars  1566.  Quant  à  Martin  Spifame  qui  était  probablement 
neveu  de  Gilles,  il  fut  aussi  chanoine  do  Chablis  v«»rs  le  milieu  du  xvi" 
siècle  ;  en  1573  il  avait  le  titre  de  prévôt  de  ce  chapitre  qu'avait  eu 
avant  lui  Jacques  Spifame. 

{A  suivre).  Roussel,  curé  de  Vauxbons  (llte-Marne). 
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î™o  Lebrun,  vev.ve  de  racadémicion,  \*ent  de  léguer  à  la  bibUo- 
Ih  jue  de  Provins  la  bibliothèque  de  son  mari  avec  une  rente  de  300 
fr;  ncs  pour  son  enireuen  à  la  seule  condition  de  l'inslaller  dans  une 
sa  ic  d'te  Salle  Lebrun.  Elle  y  a  ajouté  une  préc'er'^e  col'ection  do 
médailles  et  divcî's  objos  de  cur-os'  é.  E  'o  I  'SS3  en  o  itre  des  ren^  'S 
pour  r  îo'e  Hbre  de  îa  vil'e,  pour  lc«  pai'v.  -  et  dc^  bou''  '<»  au  col- 
lège et  au  couvent  d  ^  Gélesi'nes 

Famille  bblgrand.  —  GeUe  famille  qui  a  donné  naissance  à  un 
officier  général  distingué,  remonte  '\  Biaise  Bel;^rand,  gruyer  do  Tar- 
chevôché  de  Reims  en  1599.  Son  pelli-fils  Fiançois  Belgrand  (1680- 
1730),  se  flxa  dans  le  Bassigny  on  é])o:isant  Anne  Hanaire,  fil'e  du 
maître  des  forges  de  GlaTvaux.  Il  eut  un  fils  dont  nous  allons  parler 
et  une  fille  marjj^j  à  son  cousin-germain  Simon  Hanaire.  dont  descen- 
dent actuellement  le  baron  de  Mengin  de  Kondragon,  le  comte  Denys 
de  Damrémonl,  MM.  Bourlon  de  Rouvre  et  leur  sœur,  M™«  de  la 
Hamayde. 

IV.  Henri  Belgrand  (1707-1792),  maître  de.forgesde(îlairvaux,  pu*s 
de  Chateauvillain  où  il  se  fixa  et  devint  maire  royal  perpétuel,  ayant 
épousé  Anne  Febvro,  dont  la  sœur  fut  unie  à  M.  Viesse,  sieur  de 
Marmont,  ayeul  du  maréchal  duc  de  Raguse.  Il  eut  : 

1.  Cyp'ien,  dit  M.  des  Marais,  mort  conservateur  des  forêts  à 
Troyes  ; 

2.  Richard,  chevalier  servant  de  Malte,  commandeur  d'Orges  ; 

3.  François,  dit  M.  de  Montgimont  (1746-1820),  marié  à  Marie 
Prieur  du  Vcrnoy;  ayeul  de  :  1®  Eugène,  inspecteur  général  des 
ponts-et-chaussées,  directeur  des  travaux  de  Paris,  mort  en  1875, 
sans  hoir  de  Félicie  de  la  Brosse  ;  —  2*»  Antoine,  mailro  do  forges  à 
Champigny,  pè'^e  de  la  comtesse  de  Mitry  et  do  la  baronne  de  Gl- 
rentc  ;  —  3°  llippolyle,  marié  à  MUo  le  Blanc,  d'où  postérité. 

40  Claude-Henry,  dit  M.  do  Vaubois  (1748-1839),  né  à  Clairvaux  : 
il  éiaît  capitaine  du  génie  et  chevalier  de  Saint-Louis  en  1789.  Nommé 
en  1701  chef  d'un  des  bataillons  do  la  Drôme,  il  franchit  rapidement 
les  grad'^s  et  était  en  1793  général  de  brigade  à  l'armée  des  Alpes,  et 
iut  nommé  le  8  mai  1796,  général  de  division.  Il  servit  brillamment 
en  Italie  où  il  décida  du  gain  de  la  bataille  de  Roverede  et  contribua 
largement  ù  celle  de  Casielnove  le  21  novcmbi'e  1796.  En  1797,  ? 
commanda  à  l.ivourne  et  en  1798  en  Corse  où  il  assura  par  son  éner- 
gie la  sécurité  de  l'île.  Le  1 1  mars,  il  fut  appelé  à  un  commandement 
dans  Tarmée  d'Egypte  et  s'empara  de  Malte  où  il  demeura  comme 
gouviirneur  avec  un  corps  de  4000  hommes  On  connaît  les  péripéties 
du  blocus,  puis  du  siège  qu'il  eut  à  suMr,  n'ayant  aucune  force  na- 
vale à  sa  disposition  ])our  le  seconder,  l.  repoussa  ce])enddnt  plusieurs 
assauts  et  déploya  une  grande  habilelé  et  une  admirable  énergie, 
ayant  en  outre  à  lutter  contre  les  mauvaises  dispositions  do  la  popu- 
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lalion.  Lo  manque  absolu  de  vivres  et  le  progrès  du  typhus  qui  enleva 
plus  de  la  moitié  de  la  garnison,  amena  le  5  septembre  1800  une  ca- 
pitulai ion  obtenue  avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre.  M.  de  Vau- 
bois  devint  depuis  titulaire  de  la  sénatorerie  de  Poitiers,  grand  oiBcier 
de  la  Légion-d'honneur,  comte  de  TEmpire  en  1809,  pair  de  France 
le  4  juin  1814.  Il  est  mort  dans  son  château  de  Courcelles,  près  de 
Braisne  (Aisne).  Il  avait  épousé  en  1788  Ursule  de  Barîhélemy,  fille 
de  Claude  de  Barthélémy  (de  Langres),  et  de  Marie  Donzé,  veuf  le  31 
août  1800,  il  se  remaria  avec  Ml>^  de  Sauvebeuf. 

Du  premier  lit  naquit  la  comtesse  Aubert  du  Petit -Thouars,  d*où 
postérité  ;  du  second,  N...  mariée  à  M.  le  Poitievin  de  la  Croix,  con- 
seiller ù  la  cour  royale  d'Agen,  autorisé  en  1817  à  re'ever  lo  nom  de 
son  beau-père.  De  celte  union  sont  issus  la  baronne  de  Planchoury 
et  Ml*«  Marie  le  Poittevin  de  la  Croix-Vaubois,  mariée  en  1852  à  son  cou- 
sin le  général  de  division  do  Poittevin  de  la  Croix,  grand  croix  de 
la  Légion-d'honneur,  créé  au  mois  lî'aoùt  1870,  comte  de  Vaubois. 

Armes  :  De  gueules  à  la  baade  composée  d'argent  et  do  sablo  de 
six  pièces. 


* 
#     # 


M.  Emile  Soccard,  bibliothécaire  do  la  ville  de  Troyes,  vient  de  re- 
ocîvoir  la  croix  de  chevalier  de  l'ordre  do  la  Couronne  d'Italie,  Cette 
«^lisiinction  lui  a  été  accordée  à  l'occasion  de  la  publication  de  son 
x*^marquable  ouvrage  :  le  Catalogue  de  la  Bibliothèque  do  la  viilo  do 
1*roves,  arrivée  à  son  8«  volume. 


* 


Nous  devons  un   peu   revendiquer  comme  notre  compatriote  Henri 
<1«  Barillon,  évèque  de  Luçon,  quoiqu'appartenant  à  une  famille  noble 
<i 'Auvergne.  Il  passa  un  certain  temps  en  Champagne  chez  le  frère  do 
^on  père,  M.  de  Morangis*  ,  conceiller  d'Etat  el  directeur  des  finan- 
ces. Né  lo  4  mars  1639,  Henri  de  Barillon  était  fils  d'un  président  au 
parlement  de  Paris  et  d'une  fille  du  président  Fayet  :  reçu  chevalier 
^le  Malle  au  berceau,  il  fut  élevé  chez  les  Orato riens  de  Juilly,  puis  & 
l^aris  au  collège  des  Grassins.  C'est  après  ses  études  terminées,  que 
le  jeune  homme  alla  demeurer  chez  son  oncle  —  ayant  perdu  son 
père.  —  Après  une  retraite  à  Saint-Magloire,   il  résolut  d'ombrasser 
la  carrière  ecclésiastique  et  le  môme  jour,  M.  de  'Morangis  le  présente 
6.  Vincent  lo  Paul  qui  mourut  deux  mois  après,    fenri  de  Bar  'Ion  fit 
avec  un  z   j  extrAme  se    éludes  Ihéologiques  et  se  lia  inlimem  nt  dès 
Ce  momen»,  ave  •  des  contemporains  qui  devaient  figurer  plus  tard  avec 
éclat  dans' l'église  :   les  abbés  Ferot,  depuis  curé  de  Saint-Nicolas  du 
Chardonnet,  de  Grignan,  lo  Camus,  depuis  cardinal  et  évoque  deG  e- 


1 .  Morangis  est  un  petit  village  situé  à  8  k  .lomètres  d'flpemay,  appr  .*- 
leaaot  élan  à  on  frère  de  M"*  de  fiarillon* 
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noble,  do  Rancé.  Ce  dernier  en  se  retirant  û  la  Trappe,  lui  donna 
son  prieuré  de  Boulogne  et  peu  après  il  succéda  à  Nicolas  Golbert,  à 
Tévèché  dû  Luçon  :  il  mourut  en  fonctions  à  Paris  le  7  mai  1G99. 

La  vie  do  C3t  excellent  prélat  a  été  écrite  par  l'un  de  ses  vicaires 
généraux,  Tabbé  Dubos.  archidiacre  de  Luçon,  et  publiée  à  Delf  en 
1700.  Elle  est  des  plus  instructives  et  donne  uoe  haute  idée  de  la  va- 
leur l't  des  vertus  de  Mgr  de  Barilîon.  L'auteur  l'a  fuit  suivre  du 
programme  des  retraites  et  de  considérations  sur  la  maladie  et  la 
mort  qui  font  le  plus  grand  honneur  à  son  intelligence  et  à  sa  foi. 

* 

Je  demande  à  donner  une  place  à  ce  petit  document  qui,  quoique 
nullement  champenois,  est  au  moins  curieux-,  il  s'agit  d'un  bulletin  de 
santé  de  la  remo  Mario  Leczinska  : 

t  La  reyne  a  le  poux  brillant,  le  ventre  humilié  et  les  selles  triom- 
phantes. SiLVA. 

De  Versailles,  le  19  au  matin. 

Ce  qui  est  cy-dessus  affiché  dans  l'antichambre  do  la  reyne  pour 
informer  ceux  qui  alloient  en  sçavoir  des  nouvelles.  » 

En  creusant  une  profonde  ti'anchée  à  Vienne-la- Ville  pour  le  lrac«'» 
du  chemin  Je  for  de  Vouziers  à  Hevigny,  lieudit  le  Chàlclot,  on  a 
exhumé  une  énorme  défense  on  ivoire  ;  elle  mesure  0,40  de  circonfé- 
rence et  devait  avoir  3  mètres  de  longueur.  P^'ès  de  là,  les  ouvriers 
ont  aussi  recueilli  une  dent  ayant  \  cent,  carré  a  la  base  et  longue 
d'un  doigt.  Vienno-la- Ville  était  jadis  extrême  frontière  entre  la  France 
et  la  Lorraine,  d'où  ce  dicton  :  a  Vienne-la- Ville  en  Franco,  Melzi- 
court  (hameau  voisin)  en  balance.  • 

*      ¥ 

Nous  devons  sahier  au  moins,  la  veille  do  sa  disparition,  la  belle 
bibliothèque  laissée  par  M.  Delecluse  (de  Reims).  Le  catalogue  de  la 
première  partie  a  été  publié  dans  celte  ville  par  M.  Michaud,  chargé 
de  la  vente.  La  lùbliothèque  de  M.  Delecluse  commence  au  xv«  siècle. 
Nous  y  remarquons  les  épigrammes  de  Martial,  imprimées  au  xvi»  siè- 
cle à  Lyon;  l'Anacréon  de  1773  avec  la  figure  d'Eison;  le  Temple  des 
Muses  avec  la  gravure  de  Picart  ;  l'abrégé  chronologicpie  du  président 
Hénanlt  avec  des  dessins  de  Moreau  -et  une  splendide  reliure  de 
Derôme  ;  un  recueil  de  300  pièces,  do  Callot.  Citons  aussi  une  nom- 
breuse collection  d'estampes  anciennes  et  moderm'S. 

¥      ¥ 

Plusieurs  mariages  dans  des  familles  champenoises.  Mademoiselle 
de  lîrimont,  fille  aînée  de  M.  (iharles  Rninart  do  Hrimont,  éj)OUSo 
M.  Mortian.  La  famille  Ruinart  est  l'uno  dos  plusjuslomeni  honorées 
de  Reims  où  cUo  a  attaché  son  nom  à  la  création  do  l'industrie  du  vin 
de  Champagne.  M.  Ruinart,  écuyer,  seigneur  de  Briment  et  Hrimoutel, 
échevin  de  Reims  et  secrétaire  du  roi  on  1784,  eut  un  fils  qui  fut  long- 
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temps  maire  et  (K»pulô  do  Reiips,  et  créé  lors  du  sacro  i^  Charles  X, 
\  !cointo  héréditaipe  Celle  famille  compte  de  nombreux  rejetons. 

MM.  Henri  et  Maurice  Rolland,  comtes  de  Chambaudouin  d*Erce- 
ville,  épousent  Mesdemoiselles  Benoist  do  Saintc-Foy  et  Léchaudé  d*A- 
nisy.  Ils  appartiennent  également  à  une  vieille  famille  d'origine  rômoise 
où  elle  était  connue  dès  le  fin  du  xvi*  siècle.  A  la  fm  du  dernier  siè- 
cl«?,  trois  rameaux  avaient  pour  chef  le  comte  d'Erceville,  j)rêsidnnt  au 
ParUîmcnt  de  Paris,  le  baron  de  Malleloy,  avocat  général  au  Parlo- 
ment  de  Nancy  et  M.  du  Roquan,  lieutenant  du  roi  en  la  sénéchaus- 
sée de  Carcassonne.  Armes  :  dVzur  au  chevron  d'or,  accompagné  de 
3  étoiles  d'or  en  chef  et  en  pointe  d'une  levrette  courante  aussi  d'or, 
oolletée  de  gueules. 

On  annonce  le  mariage  de  M.  Longnon,  maîire  de  conférence  à 
l'école  des  hautes  étades,  connu  par  ses  nombreux  travaux  d'érudition 
sur  l'ancienne  Gaule  et  sur  le  moyen  âge,  avec  Mademoiselle  Villiors- 
Ilerluison,  d'une  honorable  famille  de  Marcilly-sur-Aube. 

On  annonce  le  mariage  de  M.  Hocedé  Leclerc  du  Tremblay,  secré- 
taire d'ambassade,  avec  une  fille  do  M.  le  baron  de  Piston,  du  Lyon- 
nais, M.  du  Tremblay  descend  de  Jean  Leclerc,  conseiller  au  Parle- 
ment de  Paris  qui  eut  deux  fils,  l'un  gouverneur  de  la  lîastille,  l'autre 
lut  le  fameux  pêrrî  Joseph,  VEminence  grrise  de  Richelieu.  Sa  famille, 
comme  l'a  récemment  constaté  la  Revue,  était  une  branche  de  Le 
Clerc  de  Morains,  de  Chiïlons. 

Par  arrêté  du  5  avr'l  1881,  le  ministre  de  l'Instruction  publique  et 
«les  Beaux-Arts  a  nommé  M.  Anatole  de  Barthélémy,  membre  résidant 
et  secrétaire  du  comité  des  Travaux  historiques. 

■M 

Par  un  second  arrêté  de  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique  ot 
des  Beaux-Arts,  M.  le  comte  Edouard  de  Barthélémy,  qui  avait  été 
nommé  membre  honoraire  du  comité  des  travaux  historiques  et  des 
sociétés  savantes,  vient  d'être  appelé  à  y  prendre  une  part  plus  active 
comme  membre  titulaire  non  résidant. 


Monseigneur  Tévéque  de  Chi\lons  vient  de  bénir  la  nouvelle  église 
de  Saint-Hilaire-le-Grand  (Marne).  Ce  monument  a  été  reconstruit 
sous  la  direction  de  M.  l'architecte  Poisel  dans  le  style  xrri®  siècle  de 
la  tour  acluel'e  servant  de  porches  qui  est  heureusement  parfaitement 
conservée. 

Voici  l'aspect  préseiité  par  celte  nouvelle  construciion. 
A  droite  et  à  gauche  de  la  nouvelle  abside,    se  trouvent  deux  mas- 
sifs accolés  aux  murs  des  transepts  :  ces  pilastres,  engagés  et  disposés 


32Ô  CHRONIQUE 

dans  Taxe  des  murs  opposés,  sont  terminés  par  deux  colonnes  impor- 
tantes, flanquées,  Tune  et  l'autre,  mais  en  rctroit,  de  deux  colonnet- 
les  d'une  grosseur  rédui^e  Ces  colonnes  et  colonneltes  reposent  sur 
des  socles  et  bases,  et  sont,  les  unes  et  les  outres  couronnées  par  des 
chapiteaux  dont  l'ornementation  très  simple  renr»?rmo  des  crochets 
très  occenlués,  encodrés  dans  des  aslrajrales  et  dons  des  tailloirs  ra|)- 
pelont  les  moulures  do  l'époque  précitée.  Ces  colonnetles  et  leurs 
pilast^'es  recevront  ultérieurement  les  arcs  et  les  nervures  du  futur 
bras  de  la  croix. 

Semblable  disposition  a  été  adoptée  pour  les  massifs  à  l'entrée  du 
sanctuaire  ;  seulement .  au-dessus  des  chapiteaux  s'élance  l'arc-dou- 
bleau  ({ui  on  forme  le  courounement. 

L'abs.do  présente  d'abord  une  première  iravéo  rectangulaire  sur  les 
cCtôs  de  laquelle  vient  se  souder  un  domi-hexagono. 

A  la  rencontre  des  pans  se  trouvent  des  colonneltes  isolées,  les- 
quelles sont  tangenles  à  un  double  pilasire.  Cehe  disposition  rompt  la 
monotonie  des  parements  ;  et  au  moyen  des  bases,  di'S  chapiteaux  et 
de  leurs  accessoires,  elle  permet  aux  nervures,  aux  formerels  de  se 
diriger,  les  premières  sur  la  clef  unique  de  la  voûte,  les  autres,  au- 
dessus  des  arcs  de  baies.  Il  en  résuUe  que  les  nervures,  au  moyen  de 
leurs  par.ies  inférieures  verticales,  laissent  apercevoir  les  larges  ébra- 
semenls  des  baies  t\  lancettes,  et  leurs  moulures  supi^rieurcs. 

Les  chapiteaux  de  foutes  ces  colonneltes,  des  colonnes  eni^agées  et 
des  colonnettes  des  baies  ont  été  fouillés  avec  le  plus  grand  soin  par 
un  sculpteur  chftlonnais,  M.  lîréhon,  auquel  ce  travail  comme  ceux  dd 
Mairy-sur-Marne,  d'Avize,  de  Clamanges  et  d'Alhis,  etc.,  fait  le  plus 
grand  honneur. 

Des  voûtes  en  carreaux  de  plûtre  de  petites  dimensions  couronnent 
cet  ensemble,  dont  l'appareil  convexe  et  les  diverses  directions  formant 
tympans,  ne  laissent  rien  à  désirer. 

L'iTUtel  en  pierre  de  Savonnière  est  excessivement  remarquable, 
dont  le  stylo  ogival  est  un  retable  à  arcades  très-élégantes  ;  c'est  un 
don  de  feu  l'abbé  Champenois,  curé  de  NoLre-Dame-de-Ghâlons,  natif 
de  Sainl-IIilaire.  Do  belles  verrière?,  offertes  par  de  généreux  dona- 
teurs, ornent  les  cinq  fenêtres  de  l'abside,  faites  les  unes  chez  M. 
Maréchat,  de  Mclz,  les  autres  chez  M.  Vermenet,  de  Reims. 

Nous  adressons  un  app<?l  chaleureux  aux  personnes  charitables  en 
faveur  d»j  l'église  de  Siint-Marlin  do  Gigny,  faubourg  de  Sainl-Dizier, 
supprimée  ^  la  Révolution.  Elle  fut  relovée  en  1853,  mais  il  y  a  beau- 
coup encore  à  faire,  et  M.  l'abbé  do  Hedou ville  son  zélé  curé, 
demande  instamment  à  être  aidé  dans  ses  vœux. 

L«  Seerétaire  Gérant, 

L&ON  FRâMOirr. 
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Avant  de  quitter  la  ville,  Charles  Qaint  prescrivit  à  Lièrede 
laire  lever,  en  Allemagne,  1,500  cavaliers  et  quelques  ensei- 
^es  de  fantassins  que  lui  amènerait  Jean  de  Syknighen.  De 
son  côté,  de  Crumaghen  fut  chaîné  de  réunir  4,000  hommes  de 
3)ied,  et  de  Targent  fut  remis  à  Guillaume  de  Furstemberg  pour 
<iu'il  comblât  les  vides  de  ses  compagnies. 

L'empereur  partit  le  25  août  avec  toute  sou  armée,  sauf  les 
enseignes  du  comte  Guillaume  et  la  cavalerie  du  duc  Maurice, 
qui  eurent  ordre  de  passer  par  Bar-le-Duc  et  de  venir  à  Yitry 
au  jour  fixé,  pour  y  régler  le  chemin  que  Ton  prendrait  '.  Cer* 
tains  personnages  lui  conseillsdent  d* occuper  quelques  villes  de 
la  Lorraine,  comme  Stenay,  Montmédy.  etc.,  mais  il  en  fut 
dissuadé  par  Furstemberg,  qui  proposa  d'envahir  la  France  en 
aissant  de  côté  Châlons.  (Voir  Pièces  justif.  n°  9.) 

D  autre  part,  Guzman  vint  à  Spire  où  se  trouvait  le  confes- 
seur de  Charles  Quint,  et  lui  conseilla  de  tourner  Tempereur, 
s'il  était  possible,  vers  des  projets  moins  belliqueux  :  les 
peuples  demandaient  la  paix. 

On  ouvrit  donc  des  conférences,  et  les  Français  purent  admi- 
rer la  belle  tenue  des  2,000  Espagnols  qui  escortaient  le  vice- 
roi  ;  le  chancelier  en  aurait  môme  été  tellement  frappé  qu'il  lui 
serait  survenu  une  congestion  * . 

Le  30  août,  Tempereur  arrive  près  de  Châlons  et  livre  jus- 

*  Voir  page  233,  tome  K«  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie. 

1.  <  Separato  comité  Gulielmo  corn  suis  XX  cohortibus,  que  m.  une  cum 
uce  Mauritio  et  suo  equitatu,  jubet  per  Barleducam  ad  oppidum  Vitry  certo 
die  Tenire,  ibidem  deliberatorus  quod  iter  suscipiendum  sit.  » 

S.  c  Tarn  instructo  ordine  et  tôt  sclopetoram  clangoribus  advenere,  ut 
Oallis  essent  admirattoni,  ac  Cancellario  tanto  stupori,  ut  in  paroxysmum 
incident.  » 
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qiraux  portes  de  celle  ville  un  combat  où  se  distinguent Furs- 
lemberg.  Maurice  de  Saxe  et  Brandebourg.  Le  lendemain,  les 
Espagnols  et  les  cavaliers  Bas-Allemands  rivalisent  d'ardeur 
avec  les  soldats  de  la  journée  précédente. 

Charles  avait  son  camp  à  une  lieue  française  de  Châlons  ;  en 
attendant  le  retour  des  envoyés  de  François  ^•^  il  se  reposa 
dans  le  beau  château  de  plaisance  de  Tévôque.  Les  députés 
français  vinrent  Vy  trouver,  à  Texception  du  chancelier.  Les 
négociations  furent  tellement  secrètes,  que  les  conseillers  les 
plus  intimes,  sauf  F.  de  Gonzague,  Granvelle  et  Guillaume  de 
Furstemberg,  n*en  eurent  point  connaissance  ^ . 


PIÈGES  JUSTIFICATIVES 

CATALOQUS  BT  OIU>0  MILITIiB  AUQ"*'  CAROLI  V 

On  a  beaucoup  grossi  le  chifTro  do  Tarméc  qui  fit  le  siège  do  Sainl- 
Diiier;  lorsque  Ton  a  parlé  do  100,000  hommes,  on  no  s*cst  pas  rendu 
compta  de  rimpossibilttô  molérielle  do  nourrir  et  d'entretenir  une  telle 
arméo  autour  d'une  si  petite  ville  ;  mais  on  avait  besoin  de  ce  chiffre 
pour  expliquer  comment  les  assiégeants,  qui  perdaient  huit  ou  dix 
mille  hommes  &  chocun  des  ossuuts  que  Ton  muliiplio  à  plaisir,  pou- 
vaient avoir  encore  quelques  soldats  après  si:^  semaines  de  blocus. 
Voici  les  chiirres  ofRciels,  et  d'abord  le  nom  des  officiers  généraux  : 

Capitaine  général  :  Fern.  de  Gnnzague,  prince  do  MaUêlc,  duc 
d'Ariano,  des  princes  de  Mantoue  ; 

Commissaire  supérieur  des  Artilleurs  et  des  Pionniers:  Jean^JaC' 
ques  de  Médici,  marquis  de  Marignan,  milanais  ; 

Commissaire  général  et  pourvoyeur  des  vivres,  des  appro vision ue- 
menls  et  du  matériel  :  François  Duarte,  andaloux  ; 

Préfet  de  camp  :  Jean-Baptiste  Ga^taldo*. 

Matire  de  corop  (italien)  :  Jean  de  Lyère,  seigneur  de  nerchenr."; 

Maître  do  camp  (brabançon)  :  Sancho  Bravo  de  Lagunas  *  *, 

1 .  «  QuŒ  tum  ibi  vel  post,  apud  Castellum  Thcriacum,  et  ultiœb  apad 
Sucâsones,  actt  tut  eoncepta  Buot,  adeo  occulta  fucre,  ut  ea  nec  selectissimi 
GODsiliarii  tcire  potuerint.  t 

2.  c  ProBcipuè  iu  castrorum  metationo,  vallorumquo  et  fosaarum  in  omni 
ncce^8itate  deatinationo.  » 

3.  D'abord  simple  soldat  en  Allemagne,  il  devint  commissaire-général  de 
Tarméo  de  la  Haute-Allemagne. 

4.  Alias  f  Mardoncs  t,  premier  cotilrOlcur  du  camp. 
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Trésorier  général  :  Pierre  de  Uoyos,  espagnol,  qui  avait  sous  iui 
Jean  Carpefxiier,  trésorier  des  guerres,  et  Imgo  de  Peralta,  payeur 
général  de  la  solde  ; 

Prévôt  générol,  ou  capitaine-général  Je  justice  :  Sébastien  Schcrtel 
de  Dnrtemhach,  allemand,  qui  avait  136  archers  sous  ses  ordres  ; 

Auditeurs    généraux*:    Nicolas  Zinner,  allemand,    assesseur  do 
i'Btnjp,  k  Spire,  et  Jean  Duarte,  espagnol. 

Clief  des  patrouilles  et  gardes  do  nuit  :  Nicolas  de  Silly,  bourgui- 
gnon, commandeur  do  TOrdre  d*Alcanlara  ; 

Chef  du  Irain  :  Jean  Van  der  Noot,  de  Bruxelles  ; 

CTommissairo  des  cavaliers  Hauts-Allemands:  Comte  de  Zellern  ; 

—  des  fantassins  du  comte  Guillaume  :  Sébastien  Scher- 

tel; 

—  des  fantassins  de  Conrad  de  Bémelberg  (Pclite-Uesse) 

Christ,  de  Schauloemhurg  ; 

—  des  fantassins  et  des  cavaliers  Bas- Allemands  :  GotS" 

chalk  Eric  (recensement  du  24  juillet.) 

r^««Bs  chevau-légcrs  espagnols  ou  italiens,  commandés  par  François 
d^JS^ste,  marquis  de  Paduîa,  étaient  au  nombre  de 5G2 

Ï--C5S  cavaliers  hnuls-allemands  *  avaient  pour  chef  supé- 
ricxiM-  l'allemand  Hiliquin,  chevalier  de  la  toison  d'or. 

Ililaret  avait  sous  lui  en  propre 230 

François,  comte  de  Manderscherdt 200 

Jean,  comto  de  Nassau 200 

Gwolfard.  comte  de  Mansfeid , 120 

Gorric,  baron  de  Créangis  (près  de  Metz) 170 

Maurice,  duc  de  Saxe , 1 .  124 

Albert,  marquis  do  Brandebourg 900 

Wolfgang,  grand-mattro  de  TOrdro  teuton iquo  de 

Prusse 130 

Sébastien  Schertel  de  Burtenbach 130 

^cs  fantassins  hauts-allemands  formaient   deux   légions 
soti^  le  commandement  supérieur  de': 

V^  Guillaume  do  Furstemberg,  qui  avait  sous  ses 
ordres  : 


^  «  (àrarnssmarum  cavLsar%jkm, 

.  ^  «   Les  cavaliers  hauts-allemands  étaient  de  deux  sortes.  Ceux  qui  avaient 
.   T>lu8  haute  solde  étaient  appelés  Cataphracti.  «  Lanceas  longas  euro  eus- 
■*|^*1)U8  ferrcis  gcrebant,   prsetcrque  gladios  malices  que  ferrcos  et  pixidcs 
*  ^  ^aa  habehant.  • 

^  «^  Ces  commandant  supérieurs  «  tribuni  majores  t  avaient  chacun  vingt 
•'^^^^nea  composées  de  400  hommes. 


332  RELATION   DU  SIÈQE 

Jean,  baron  de  Gunsech  (sept enseignes  de    400  \ 

hommes  chacune) i       .  ^^^ 

Bernard  de  Thalen  (7  enseignes) j       /.îIjo 

Georges  de  Boulach  v6  enseignes) y 

2°  Conrad  de  Bémelberg,    chevalier  de  la  toison 
d*or,  sieur  de  Etringhen,  qui  avait  sous  lui  : 

Hildebrand,  baron  de  Madrasch  (Madruzzo)  5  en-  \ 

S'ignus f       7  QSf 

Erasme  van  der  Hauben  (5  enseignes) l 

Deux  autres  officiers  avec  5  enseignes  chacun.  .  / 

Georges  de  Ratisbonne  (Regensburgh)  était  du  nombre  des 
ofQciert  généraux,  car  il  commandait  seul  aux  siens,  bien 
qu'il  lût  subordonné  d'une  certaine  façon  aux  deux  officiers 
supérieurs  G.  do  Furstcmberg  et  G.  de  Bemelbcrg.  Il 
commandait  sept  enseignes  c  selectissima  et  fortissinia  »  qui 
avaient  hiverné  &  Cambrai 3.100 

Sigismond  de  Landenberg  avait  aussi  sept  enseignes  ;  il  en 
était  resté  trois  par  derrière  pour  fournir  aux  garnisons.  Ce 
chef  arriva  le  11  août 2.492 

Le  prince  d*Orange  avait  le  commandement  supérieur  de  la 
cavalerie  des  Pavs-Bas,  et  chacun  de  ses  maîtres  de  cavale- 
rie,  Renaud  de  Brèderode  et  Jean  de  Hénin-Liétard,  comte 
de  Boussus,  avait  sous  lui  mille  cavaliers 2.000 

Son  infanterie  se  composait  de  20  enseignes  commandées 
en  sous-ordre  par  Jean  de  Sallant 6.646 

L'infanterie  espagnole  était  répartie  entre  trois  maîtres  de 
camp  : 

Luis  Pérez  de  Vargas  commandait  les  vétérans  do 
la  légion  italienne 2.122 

Alvarez  de  Sande,  ceux  de  la  légion  sicilienne  ...       1 .754 

Gwasco  de  Âcuna.  les  recrues  de  la  légion  espa* 
gnole  c  besignos  » 3 .  400 

La  bande  du  piûnce  d*Orange.  commandée  par  Libert* 
Turck,  puis  donnée  au  comte  d'Egmond  formait  avec 

La  maison  de  l'Empereur  c  phalanx  cœsarea  t  commandée 
par  Tarchiduc  Masimilien 500 

Les  chcvau-légers  bourguignons,  commandés  par  M.  de  Dis- 
sey  comprenaitmt 130 

Le  matériel  de  Varmée: 

C2  pièces  de  canon  avec  3,500  chevaux  sous  les  ordres  du  tyrolien 
André  Thaun  ; 

200  chariots  à  huit  chevaux  pour  les  vivres,  sous  la  direction  du 
tyrolien  Georges  Brendel  ; 

70  barques  ou  esquifs  c  naviculas  aut  scaphos  i  amenées  sur  voitu« 
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res.  Les  autres  avaient  été  laissées  à  Metz.  Le  chef  était  Jean,  bâtard 
de  Lyère. 

Il  y  avait,  dans  l'armée  de  Charles  Quint,  4,000  pionniers  des  Pays* 
3as  ;  mais  fatigués  d'un  travail  incessant,  et  mécontents  d*ètre  com- 
mandés par  les  Espagnols,  ils  désertèrent  devant  Saint-Dizier  ;  à 
j>eine  en  resta-t-il  500  sous  les  ordres  de  Antoine  de  La  Forge, 
écayer. 

On  en  recruta  d'autres,  un  peu  par  la  force,  c  vi  quasi  t  dans  la 
^Bourgogne  et  le  Luxembourg  ;  ils  obéissaient  à  Claude,  bourguignon. 


No  2 

=^AT  DBS   FORTIFICATIONS   DB    SAINT-DIZIBR    AU   XVII®    SliCLB 

(D'après  un  manuscrit  de  l'Uôtel-de- Ville.) 

Le  château  avait  une  double  enceinte  du  nord  à  Test  et  de 
1*  est  au  sud.  H  était  de  plus  défendu  par  un  cavalier  et  un 
ySèche,  ouvrage  mots  revêtu,  qui  s'avançait  au  confluent  de 
l^Ornel  dans  le  canal  des  moulins  de  la  Marne.  Ce  cavalier  était 
*<)rl  élevé. 

A  Touest  du  château  se  trouvait  le  bastion  de  l'Arquebuse, 
^^  face  de  la  ruelle  qui  porte  ce  nom.  La  courtine  qui  reliait  ce 
^Dastion  à  la  porte  des  moulins,  près  du  château,  était  flanquée 
^e  tours. 

La  porte  des  Moulins  était  couverte  i^u  sud-est  par  un 
ouvrage  en  terre  à  l'entrée  du  Jard  ;  cet  ouvrage  fut  nivelé  et 
:t)Ianté  en  1757. 

Un  peu  plus  loin  que  le  bastion  de  TArquebuse,  à  Touest- 
%ord,  se  trouvait  le  bastion  de  la  Victoire,  en  face  de  Perlhes  ; 
^1  occupait  remplacement  actuel  des  Grandes  Halles,  de 
la  place  de  l'Hôtel-de-Ville  et  des  magasins  de  la  Ville  de  Paris. 
Xa  courtine  entre  ces  deux  bastions  était  de  peu  d'étendue  ; 
Kiais  celle  qui  séparait  le  bastion  de  la  Victoire  de  celui  des 
4)apucins  était  fort  longue  et  sans  défense  à  Textérieur. 

Le  bastion  des  Capucins  faisait  la  pointe  ouest-nord  de  la 
2^ce  ;  c'est  le  jardin  actuel  du  collège.  Ce  bastion  était  relié  à 
^:elui  de  Gigny  par  une  courtine  que  protégeait  une  demi-lune, 
appelée  improprement  Fort  carré;  il  est  détruit  maintenant  et 
remplacé  par  l'école  des  Frères  et  le  boulevard  Notre-Dame. 

Le  bastion  de  Gigny  était  à  l'angle  nord-est  près  de  TOmel 
€t  protégeait  la  porte  des  Allemands,  Une  courtine  regardant 
les  coteaux  d'Ancerville  le  reliait  au  château. 
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Kn  avant  de  cette  courtine,  se  trouvait  une  forte  redoute 
destinée  à  proléger  le  faubourg  de  Gigny  ;  elle  commençait  à  la 
i-ue  de  TEtanche,  en  face  du  cavalier  du  château,  et  s'étendait 
Jusqu'au  pont  Jumeré  ;  on  en  suit  les  traces  dans  les  jardins  et 
le^  vignes  de  la  rue  Saint-Urbain  jusqu'à  la  Bégnival,  près  de 
Técole  des  Frères  de  Gigny;  et,  au  delà  du  canal  actuel,  près 
de  la  maison  dite  la  Bernardine. 

De  cette  redoute  part  une  enceinte  faiblement  dessinée  au- 
jourd'hui qui  s'avance  environ  à  deux  ou  trois  cents  mètres  à 
Test,  puis  se  dirige  au  sud  et  aboutit  à  la  Marne  vers  l'ancienne 
forge. 


No  3 
Lettre  de  Charles  Qnint  à  la  reine  de  Hongrie. 

(Archives  générales  du  royaume  de  Belgique.  —  Correspondance  de  la  reine 

Marie.  —  Série  verte,  t.  V.  p.  91.) 
(Inédit.) 

Camp  devant  Sainl-Dizier,  14  juillet  1544. 
Madame  ma  bonne  sœur,  ceste  sera  pour  vous  advenir  que  je  arri- 
vez hier  en  ce  camp  avec  tous  les  gens  do  pied  ot  do  cheval  tant  de 
nostre  cousin  le  prince  d'Oranges  que  des  duc  Maurice  de  Saxen,  mar- 
quis do  Brandenbourg  et  autres,  et  amenay  avec  moy  le  reste  de  l'ar- 
tillerie et  les  municions  qui  estoiont  demeurez  derrière.  Et  est  Ton 
dopuis  samedi  (12  juillet)  bâtant  continuellement  tout  le  jour  Sainct 
Désir.  Et  cstoit  Ton  en  propoz  de  bailler  Tassault  aujourd'huy,  mais 
il  a  semblé  le  plus  sheur  le  remectre  jusques  à  demain,  pour  encore 
plus  esplayner  l'endroit  par  là  où  Ton  espère  entrer  et  pourveoir  les 
choses  nécessaires  et  convenables  peur  éviter  le  dégast  que  les  assail- 
lans  pourroient  recevoir,  et  espère  que  demain  il  se  fera  bien. 

Or,  Madame  ma  bonne  sœur,  il  est  advenu  cQvi  après  disné,  envi« 
ron  les  deux  heures  après  midi  que  nostre  dit  cousin  le  prince  d'Oren- 
gos  est  allé  aux  trcnchez  où  estoit  le  seigneur  don  Fernando  do  Qon- 
zaga  emprès  do  rartillerie  que  batoit,  et  eslins  assiz  emprès  Tung  de 
l'auUre.  Ceulx  de  dedcns  ont  tyré  parmi  les  dictes  trenchez  ung  mos- 
quet  lequel  Ips  a  percé  et  a  attainct  ledict  prince  en  l'épaule  droicte 
auprès  du  col,  dont  les  médecins  et  cirurgiens  ont  espoir  qu'il  guer- 
rira,  moyennant  qu'il  ne  survienne  accident  do  lièvre  ou  de  pasme 
(spasme,  pâmoison).  Et  comme  il  fault  aussi  bien  savoir  les  nouvelles 
adverses  que  bonnes,  et  que  par  adventure  l'on  pourroit  pnindre  la 
chose  autrement,  je  vous  en  ay  bien  voulu  incontinent  adverttr  afin 
que  prévenez  devers  nostre  cousine  la  princesse,  pour  la  tenir  en  espé- 
rance do  la  guerrison  dudict  prince,  en  attendant  ce  que  Dieu  en  dis- 
posera, ouquel  je  prie  luy  donner  bonne  guerrison,  car  certes  je  le 
désiro  singulièrement,  tant  p  »ur  riraportanoo  do  la  personne  dudict 
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prince  et  ses  qualitez.  que  pour  luy  estre  advenu  cecy  estant  en  mon 
service.  Et,  oultre  ce  aussi,  sera  bien  que  regardez  le  moyen  le  plus 
convenable  de  soy  assheurer  sans  bruyt  des  places  importantes  que 
ledict  prince  tient  pardelà.  afin  que,  à  Toccasion  do  ceulx  qui  pourront 
prétendre  droit  en  son  hoyrio,  tous  estrangers,  les  ungs  Lutériens 
(les  Nassau)  et  autres  de  naclon,  profession  et  volonté  françois,  incon- 
vénient n'en  advint  à  moy  et  mesdicts  pays.  Et  j'escrips  au  sieur  de 
Lorrayne  et  autres,  qui  entendent  avec  luy  aux  affaires  esdicts  pays, 
de  pourveoir  semblablement  quant  aux  places  estans  en  Lorrayne.  A 
tant,  etc. 

Du  camp  devant  Saint  Désier,  le  xtiiio  de  juillet  1514. 


No  4 
Vempeveur  à  la  reine  de  Hongrie, 

[Archives  générales  du  royaume  de  Belgique.  —  CorresponJûnca  de  la  relue 

Marie.  —  Série  verte,  t.  V,  p.  96  ) 
(Inédit.) 

Camp  devant  Saiut-Dizier,  du  15  Juillet  1544. 
Madame  ma  bonne  sœur,  je  vous  ay  desjâ  escript  la  blessure  dange- 
reuse de  nostre  cousin  le  prince  d*Orenges,  et  depuis  s*on  est  cnsuy- 
vie  la  mort,  (ledit  jour  15  juillet).  Et  despôche  expressément  le  sei- 
gneur d'Imerselle,  présent  porteur,  pour  aller  cond  jloir  nostre  cousine 
la  princesse  (Anne,  fille  d'Antoine  le  bon,  duc  de  Lorraine).  Et  comme 
cesle  fortune  luy  sera  extrêmement  grlefve  et  à  grande  cause,  et  sera 
encore  plus  quant  elle  sçaura  que  dois  (dès)  l'instant  do  ladictc  bles- 
sure, son  dict  raary  n'a  recommandé  ny  parlé  d'autre  personne  en  par- 
ticulier que  d'elle,  je  vous  prie  vouloir  regarder  comme  et  par  quel 
plus  convenable  moyen  l'on  luy  pourra  faire  entendre  ledict  trospa s,  et 
informer  ledict  porteur  comment  il  en  devra  user,  car  certes  je  plains 
très  fort  nostre  dicte  cousine,  comme  aussi  faiz-je  et  sens  trèsgrandc<> 
ment  cestuy  accident,  non  moins  dommageable  &  moy,  selon  les  bon- 
nes qualités  dudicl  prince,  comme  à  elle,  et  pour  ce  vous  prie  et 
recommando  d'y  faire  refaire  le  meilleur  compliment  qu'il  sera  pos- 
sible. A  tant,  etc. 

Du  camp  devant  Saint  Désir,  le  xv»  do  juillet  1544. 


N«  5 

Lempeveur  à  la  reine  Marie  de  Hongrie. 

(Archives  générales  du  royaume  de  Belgique.  —  T.  V  de  la  correspondance 

de  la  reine  Marie.  —  Série  verte,  p.  93.) 

(Inédit.) 

Du  camp  devant  Saîut-Dizier.  15  Juillet  1544. 
Madame  ma  bonne  sœur,  puis  mes  lettres  du  jour  d'hier,  je  me  suis 
ce  matin  trouvé  aux  tranchez  vers  le  soigneur  don  Fernando,  pour 
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adviser  avec  luy  et  autres  coronels  et  capitaines  l'heure  que  Ton  pour- 
roit  donner  i'assault,  et  demeurasmes  d*arrest  que  l'artillerie  basteroil 
encorres  une  heure,  et  nprès  ledict  seigneur  don  Fernando  envoyeroit 
visiter  la  bresse  (brèche),  et  après  m*en  adverliroit  pour  lors  résoul- 
dre  si  Ton  donneroit  ledict  assault.  mais  ainsi  que  ledict  seigneur  don 
Fernando  a  envoyé  quelque  quinze  ou  vingt  souldars  pour  recognois* 
tre  ladicte  bresse,  les  capitaines  et  porteurs  d'enseignes  et  gens  de 
guerre  se  sont  tous  avancez  de  donner  l'assault,  sans  que  Ton  les  a 
sçeu  tenir,  lequel  a  duré  environ  deux  heures  et  demye,  mais  ils  ont 
trouvé  l'entrée  de  la  bresse,  que  l'on  avoit  faicte,  diilicile  à  monter  el 
le  fossé  non  bien  reroply,  et  ceulx  du  dedans  tant  remparez  et  pour« 
veuz  d'artillerye,  feux,  pierres  et  autres  matériaulx  pour  résister  et 
eulx  deflendre,  que  enfin  lesdicls  gens  do  guerre  ont  esté  reboutéz,  et 
toutefois  sy  a  il  bon  espoir  d'emporter  ladicte  ville,  et  le  trouvent  pour 
c(irtain  les  coronnels,  capitaines  et  autres  expérimentez  do  la  guerre, 
bien  que  y  fauldra  douze  ou  xim  jours  pour  picquer  la  muraille,  ses- 
Sûr  (sécher)  le  fossé  et  icellui  remplir,  et  faire  autres  choses  requises, 
ce  que  tous  ils  trouvent  faisable,  car,  quant  à  Tartilleiye,  elle  a  bastu 
quatre  jours  entiers  (du  10  ou  du  11  juillet)  et  plus,  et  nç  peult  prouf- 
fiter  sans  le  moyen  avant  dit,  et  est  bien  vrai  que  de  prime  face  ledict 
temps  semble  long,  selon  que  la  saison  s'avance,  mais  aussi  ne  ikut-il 
gaires  moins  de  temps  pour  faire  venir  les  provisions  et  victuailles  que 
sont  à  Maitz  et  Saint-Michiel,  sans  lesquelles  Ton  ne  peult  passer 
oultre.  Et  regardera  Ton  si  l'on  pourra  faire  quelque  autre  effet  avec 
une  partye  de  cesle  armée  es  environs  d'icy. 

Aussi  y  a  il  faulte  de  boulletz  de  canon,  dont  l'on  a  tiré  grande 
quantité  à  Commercy  et  Ligny  et  encores  ici,  et  sera  requis  que, 
oultre  les  deux  mil  boulletz  que  j*escriptz  par  mes  précédentes,  que 
vous  en  faictes  venir  à  toute  diligence  à  Thionville  le  plus  qu'il  sera 
possible,  et  je  bailleray  ordre  les  encheminer  doiz  là  en  ce  castel.  Et 
ce  moyennant,  j'espère  que  ceste  dicte  armée  fera  bon  progrès  avec 
l'aydo  du  Créateur  auquel,  etc. 

Du  xv»  de  juillet,  devant  Sainct  Désir. 


N°  6 

EXTXIAIT  DES  REGISTRES   DU  PARLEMENT 
(Audé{.dt  de  la  section  judiciaire  des  Archives.  —  Conseil,  n«89,  fol.  249  v«.) 

«  Du  jeudy  dix-sept iesnnc  juillet  mil  cinq  cens  quarante- 
quatre. 

Cejourd'huy,  sur  ce  que  a  esté  rapporté  à  la  Court  par  M° 
Pierre  Lizet  premier  président  en  icelle  que  le  Roy  avoit 
escript  au  cardinal  de  Meudon  lieutenant  pour  ledit  seigneur 
en  ceste   ville  de  Paris  qu'il  avoit  oy  nouvelles  comment, 
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le  jour  de  mercredy  dernier,  TEmpereur  estoit  en  personne  en 
son  camp  devant  la  ville  de  Saint-Dizier  où  estoit  enfermé  le 
Contes  de  Saneerre  pour  la  défense  d*icelle  ;  avoit  fait  donner 
trois  assaults  à  ladite  ville  aultant  furieux  que  jamais  on  oyt 
parler,  et  que  ledit  Conte  et  ses  gens  les  avoient  non  seule- 
ment virillementsoustenus,maisaussyrepoulsé  Tennemy,  tel- 
lement que  rhonneur  en  estoit  demeuré  aux  assailliz,  et  en  Tun 
des  assaulx  avoit  esté  tué  le  prince  d'Orenge  tenant  le  party  de 
Pennemy  *  ;  et  vouloit  le  Roy  que  par  sa  Court  fut  faicte  pro- 
cession pour  rendre  grâces  à  Dieu  nostre  Créateiur  de  tel  bon 
événement:  dont  ledit  cardinal  avoit  adverty  luy  président 
3)our  le  faire  entendre  à  ladicte  Court. 

Icelle  Court  a  cessé  et  s'est  assemblée,  et  en  robbes  d'escar- 
late  esté  depuis  la  Saincle  Chapelle  du  Palais  jusques  en  TE- 
^lise  de  Paris  en  procession,  accompaignée  du  clergé  de  ladicte 
sainte  Chapelle  et  des  Quatre  mendians  * .  Et  a  esté  portée  la 
Traie  Croix  et  la  Messe  chantée  en  ladicte  église  de  Paris  en  la 
manière  accoutumée.  • 


N«  7 
Vempereur  à  la  reine  de  Hongrie, 

(ArchiTes  générales  du  royaume  de  Belgique.  —  Correspondance  de  la  reine 

Marie.  —  Série  Terte,  t.  Y,  f«  136-138.) 

(Inédit.) 

Camp  de  Saint-Dizier,  du  2  août  1544. 

Madame  ma  boane  sœur,  depuis  mes  dernières  du  dernier  du  passé, 
1*00  a  surpris  ung  espie  pourtant  lettres  du  comte  de  Sampcerre  à 
Monsieur  d^Orléans,  lesquelles  ont  esté  desclATrées.  et  par  icelles  Ton 
sçeu  et  d*ung  aultre  prysonnier  pyonnier^  qui  8*est  saulvé  de  Sainl- 
Bisier,  que  ceulx  qui  y  sont  ont  fruité  de  pain,  pour  leur  avoir  rompu 
les  molins,  et  sans  vin  ny  chair  passez  douze  jours,  et  aussi  leur  Tail- 
lent la  pouldre,  bouUetz  et  plomb,  et,  hier  matin,  XXX  Irançois  se 
adventurèrent  de  entrer  dans  la  ville,  dont  les  treize  ont  esté  prins  et 
aucuns  tuez,  de  manière  qu'ilz  en  y  p  uU  avoir  entré  seulement  neuf 
ou  dix,  et  tous  appourtèrent  des  sacqueietsde  pouldre,  etTun  d'iceulx 
qui  a  esté  tué  avoit  lettres  du  Roy  do  France  et  de  l'amiral  Henné- 
bault  (Claude  d'Annebaut,  amiral  de  France)  du  xix«,  que  ne  conte- 

1 .  La  mort  du  prince  avait  été  mal  racontée  ;  nous  savons  qu'il  fut  tué 
dans  la  tranchée. 

S,  On  appelait  Les  quatre  mendians  les  quatre  Ordres  religieux  anciens 
qui  vivaient  d'aumônes  ;  c'étaient  les  Carmes,  les  Jacobins,  les  Cordeliers 
et  les  Augustins. 
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noîûDt  sinon  quo  ledit  sieur  roy  avait  baillé  son  ordre  audit  oonte.  Et 
y  en  y  avoit  du  seigneur  de  Guyso  (Cl.  do  Lorr.  duc  de  Guise,  gouv. 
do  la  Champagne  et  de  k  Bourgogne),  en  zilTrcs  (chiffre),  sans  date, 
que,  selon  que  Ton  a  entendu  des  prisonniorâ  et  le  guyde  qu*il  les 
meQoit.  furent  escripies  mercredi  dernier  (30Juiilot,  le  2  août  tombant 
un  samedi),  par  lesquelles  il  exhortait  ledit  conte  de  Sancerro  dn 
soubstenir  encoires  six  jours  et  qu'il  seroit  cause  do  gaigner  une 
bataille  où  venir  &  une  paix,  pour  austant  que  les  Suysses  estoient 
environ  &  XX»  à  Tcntour  do  Troye,  combien  que,  à  ce  que  Ton  peult 
entendre,  il  n*y  a  nulle  apparance  en  ladite  bataille  ny  à,  la  paix  plus 
avant  de  ce  que  vous  en  avez  peu  comprendre  par  mesdites  précéden- 
tes. Et  procède  Ton  continuellement  aux  trenchéos  et  mynes  et  &  faire 
ung  cheval  (cavalier),  et  espère  que  le  tout  sera  appoint  pour,  en 
dedans  VI  jours,  au  plésir  do  Dieu,  avoir  la  raison  dudit  Saint-Désir 
par  la  forchc,  si  cculx  du  dedans  ne  se  rendent,  et  les  a  Ton  res- 
traintz  et  environnez  si  prez,  et  s'est  pourvou  de  foussoyer,  de  sorte 
que  nully  n'y  pourra  plus  entrer  ny  en  saillir.  Et  est  Ton  après  pour 
ad  viser  moyen  de  Ibiro  responce  au  mesmo  conte  en  la  même  zilDre 
quMl  a  oscript,  pour  lui  rompre  tout  espoir  de  secours,  en  quoy  aussi 
y  a  peu  d'espoir,  car.  selon  les  advis  que  so  conforment,  ledit  de 
Guyso  est  allé  avec  environ  II»  hommes  do  cheval  ou  coustel  de  Sorcy 
pour  rompre  des  vicluaill»  s,  et  pense  ruer  sur  l'argent  qu'il  a  entendu 
me  devoir  venir  de  Metz  sur  le  commencement  de  ce  mois.  Et  lesdits 
sieurs  de  Hredorodo  et  de  Houssu  sont  d<îsjà  avec  leurs  gens  de  che- 
val au  coustol  dudit  Sorcy  et  les  envoyé  renforcer  do  Vc  des  bandes 
allemandes  et  de  gens  de  pied,  de  manière  que  ledit  seigneur  deGuyse 
se  pourroit  trouver  trompé,  lont  plus  si  Landenberg  et  ses  gens  arri- 
vent en  ceste  corijuncturo.  (Ils  arrivèrent  devant  St-Dizier  le  il  août.) 

Or,  Madame  ma  bonne  sœur,  ce  que  pour  le  présent  faict  (fau*)  & 
pourveoir  et  considérer  sur  lesdils  advis  que  les  Françoys  so  renfor- 
cent tant  de  gens  de  pied  quo  do  cheval,  do  manière  que,  ayant  au 
plaisir  de  Dieu  achevé  ccsle  emprinso  de  Saint-Disier,  me  trouveroye 
ompi'sché  do  passer  oultro  et  laisser  pourvcuo  ladite  ville  et  les  aultres 
desjjï  prinsos,  et  aussi  pour  la  conduite  des  victuailles,  et  plus  despô- 
che  en  cot  instant  devers  Lyèro  qu'est  au  coustel  do  Mclz  do  inconti- 
nent faire  lover  par  Ilans  Setringhem  jusgucs  à  V  ou  Vie  chevaulx, 
que  seront  en  mon  camp  en  fjedans  la  (In  de  co  mois  et  le  plus  tost 
que  fiiro  so  pourra,  et  semblablcment  que  ledit  Lyèro  amasse  gens  de 
pied  à  emplir  les  coronnèlerics  des  haulx  Allemands  quo  j'ay  icy,  et 
vous  prie,  austant  alfoctuousement  quo  je  puis,  regarder  de  me  faire 
envoyer  incontinent  du  moings  jusques  4  III^  chevaulx  de  pardol^i,  et 
fiire  advancer  les  pyonniers  et  ch.irriotz.  Et  comme  la  choso  importe 
tant  que  vous  pouvez  voir,  vous  rcmoctoz  d'y  faire  faire  la  mélioure  dili- 
gence possible,  car,  avec  ces  provisions,  j'ospère  que,  par  ung  boult 
ou  aultre,  Ton  pourra  faire  choso  eonvonablo  à  ma  r»^putation  et  bien 
(au  bien)  des  affaires  tant  publicques  que  siens  (?).  A  tant,  etc. 

Du  camp  devant  Saint-Désir,  le  11°  d'aoust  16 ii. 
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Bien  qu'Antoine  de  Musica  ne  parle  que  de  Tassaul  du  1  \j 
juillet,  nous  devons  cependant  croire  qu'il  y  eut,  le  1<^'  et  le  2 
août,  des  tentatives  qui  furent  repoussées.  Il  serait  difficile 
d'expliquer  autrement  la  lettre  suivante  : 

EXTRAIT  DES  REGISTRES   DU   PARLEMENT 
(Bihl  imp.  Mss.  -^  Fonds  Qérembault,  t.  51.  n«  7559).  —  Jeudi  7  août  1544.) 

«  Cejourd'huy,  sur  ce  que  Maistre  Pierre  Lizet,  premier 
président  céans,  a  remontré  à  la  Cour  que  hier  au  soir  le  sei- 
gneur d'Escars  luy  apporta  une  lettre  missive  que  luy  envoyoit 
ainsi  que  luy  récita  ledit  seigneur  d'Escars,  le  cardinal  deMeu- 
don  lieutenant-général  pour  le  Roy  en  ceste  ville  de  Paris.  la- 
quelle le  seigneur  d'Annebault,  admirai  de  France,  avoit 
escrites  audit  cardinal  de  Mcudon,  contenant  que  le  Roy  avoit 
eu  nouvelles  que  vendredy  et  samedy  dernier,  1  Empereur 
estant  encores  devant  Sainl-Dizier  avec  son  camp,  avoit  faict 
donner  deus  grands  et  longs  assaults  à  ladite  ville  ;  et  que,  au 
premier  assault,  l'ennemy  avoit  bien  faict  dresser  de  quatre  à 
cinq  cens  eschelles  contre  les  murailles  de  la  ville,  pour  lacui- 
der  faire  escheller  par  ses  gens,  pendant  que  Ton  battroit  à  la 
bresche  qu'il  feroit.  Toutes  fois  que,  par  grâces  à  Dieu,  le 
comte  de  Sanxerre  et  autres  enfermés  dans  ladite  ville  de 
Saint  Dizier  s'estoient  si  bien  deffendus  et  si  vertueusement 
faict  leur  devoir  que  Tennemy  est  grandement  endommagé  et 
pouvoit  avoir  perdu  de  trois  à  quatre  mil  de  ses  gens  à  deux 
assaulx.  Et  pour  cette  cause  vouloit  le  Roy,  comme  chose  rai- 
sonnable, que  Ton  feist  procession  en  ceste  ville  et  es  endroits 
et  lieux  où  l'on  a  accoustumé,  pour  rendre  grâces  à  Dieu,  et 
outre,  feu?  de  joye. 

A  esté  advisé  par  la  Cour  que  demain  matin  elle  ira  en  pro- 
cession depuis  la  Saincte  Chapelle  jusques  à  l'église  de  Paris 
en  la  manière  accoustumée.  » 


N«  8 

Traité,  pncte  et  accord  fait  cnlre  très  illuslro  deignour  le  Vice-roy 
de  Sicile,  lieutenant  et  capitaine  général  de  rEmperour,  d'une  part  ; 
et  le  sieur  le  comte  de  Sanccrrc,  lieutenant  du  Roy  de  France  dedans 
la  ville  et  place  de  Saint-Dezior,  par  la  voye  dos  sieurs  de  la  Chcr- 
nière,  vicomte  de  la  Rivièro,  et  Iliéronime  Marino,  dé])Utez. 

Premièrement,  que  ledit  comie  de  Sancerre  baillera  et  livrera  rôel- 
lemeut  et  de  fait  ladite  ville  de  Saint-Dezier  en  la  main  de  Tcmpereur, 
ou  à  qui  Sa  Majesté  Tordonneru,  de  dimanche  on  huit  jours,  qui  sera 
le  dix-septième  du  présent  mois  d'août,  et  obligera  sa  foy  de  ce  faire, 
si  ce  n*est  que,  dans  ledit  temps,  le  Roy  leur  envoie  secours  d'une 
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armée  pour  donner  baloille,  ou  qui  soit  si  puissante,  qu'elle  contrai- 
gne se  retirer  par  force  deux  lieues  en  arrière  celle  de  l'Empereur  ;  et 
à  ce  convenant,  ledit  sieur  comte  ne  sera  tenu  par  cette  convention  4 
la  restitution  de  la  place  et  ville  de  Saiut-Dlzier. 

Item,  baillera  ledit  sieur  Viceroy  sauf  conduit  à  deux  personnes  que 
iceluy  sieur  comte  entend  envoyer  vers  le  roy  son  maître,  pour  Iny 
faire  entendre  le  besoin  de  luy  et  do  ses  gens. 

liemt  le  dimanche  dessus  dit,  à  soleil  levant,  ledit  comte  de  8aQ<* 
cerro  et  ses  gens  seront  prêts  à  sortir,  et  sortiront  de  la  ville ,  y  lais- 
sant Tartillerie,  munitions  et  victuailles,  non  dégastant  et  consumant 
icelles  en  aucune  manière,  fors  seulement  pour  leur  usage  et  néces- 
sité, ainsi  qu'ils  en  ont  usé  jusques  à  présent,  et  ne  pourront  brusler 
la  poudre,  munitions,  ny  enclouer  l'artillerie,  dont  ledit  sieur  comte 
en  obligera  sa  foy. 

Item,  que  ledit  sieur  comte  et  ses  gens  pourront  sortir  de  la  ville 
librement  et  avec  la  suite  de  leurs  vies,  armes  et  bagues  sauves,  et 
tout  ce  qu'ils  pourront  charger  et  porter  sur  leur  bagage,  avec  leurs 
enseignes  déployées  et  sonnants  tambours  et  filTres,  à  condition  toute- 
fois qu'ils  ne  pourront  emmener  artillerie,  munitions  ny  victuaille, 
réservé  deux  pièces  d'artillerie  sur  roue,  au  choix  dudit  sieur  Viceroy, 
et  aussi  de  boulets  et  poudres,  pour  tirer  seulement  jusques  à  dix 
coups  do  chacune  pièce. 

Item,  durant  les  huit  jours,  ceux  do  la  ville  ne  pourront  remparer, 
ny  faire  plus  ouvrages  quelconques  pour  leur  défense,  et  recevront  un 
gentilhomme  que  ledit  sieur  Viceroy  baillera  pour  y  avoir  le  regard, 
auquel  ils  feront  voir  deux  fois  le  jour,  si  aucune  chose  y  aura  esté  faite. 

Et  scmblablemeni  ledit  sieur  Viceroy  promet  sur  sa  foy,  que  nulles 
tranchées,  cavaliers  et  platies  formes,  ny  autres  choses  offensives  à 
ladite  ville,  ne  passeront  plus  avant,  mais  demeureront  en  Testât 
qu'elles  se  trouveront,  sauf  et  réservé  loîs  tranchées,  qu'il  lui  semblera 
esire  nécessaires  pour  la  seurelé  du  camp  de  l'Empereur,  et  empes- 
chor  l'entrée  de  ladite  ville. 

Jtem,  que  durant  ledit  temps  on  ne  tirera  l'artillerie,  harquebuse- 
rie,  ny  autres  choses  l'un  contre  l'autre,  fors  qu'il  y  eust  quelqu'un 
qui  sapprochast  à  cent  pas  «le  ladite  ville,  auquel  on  pourra  tirer  sans 
rompre  le  traité,  non  comprises  les  tranchées,  platies  formes  déjà 
faites,  esquelles  on  pourra  tenir  le  guet  et  gardes  accoustumées,  si 
aucuns  s'esmeut  d'un  coslé  et  d'autre,  ;\  scavoir  ceux  du  camp  d'en 
approcher  desdils  cent  pas,  et  ceux  de  la  ville  d'en  sortir,  il  sera  per- 
mis de  leur  tirer  et  les  reboulter,  demeurant  toutefois  ce  traité  en  son 
entier. 

Hem,  que  toutes  personnes,  qui  sont  de  la  garnison  et  gardes  de  la 
ville,  tenues  en  ce  camp,  seront  relaschez  sans  payer  rançon  le  jour 
que  ledit  sieur  comte  sortira  d'icelie  et  la  livrera  en  la  main  do  l'Em- 
pereur, et  le  semblable  fera  icoluy  sieur  comte  de  ceux  de  cette  armée 
qui  se  trouveront  prisonniers  en  ladite  ville. 
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Item,  accorde  le  sieur  Viceroy,  que  tous  ceux  qui  sont  naturels  de 
kidite  ville,  et  voudront  sortir  pour  aller  en  France,  ou  ailleurs  que 
bon  leur  semblera.  s*en  pourront  aller  librement  ;  et  s*il  y  en  a 
aucuns  qui  veuillent  demeurer  et  faire  résidence,  ils  y  pourront  demeu- 
rer seurement,  auxquels  ledit  sieur  Viceroy  promet  qu'il  sera  fait  tout 
bon  traitemenc,  en  faisant  toutefois  service  à  Sa  Majesté  Impériale  de 
bons  et  loyaux  sujets. 

Jletn,  a  accordé  iceluy  sieur  Viceroy,  bailler  sauf  conduit,  que  do 
France  puisse  venir  deux  cens  courtauts  au-dessous,  conduits  par 
serviteurs,  lesquels  seront  délivrez  aux  sieurs  Gentils  hommes  et  gens 
de  guerre  étant  en  ladite  ville,  le  jour  qu'ils  en  sortiront,  afin  qu'ils 
8*en  puissent  aller  à  cheval. 

Item,  promet  ledit  sieur  Viceroy  qu'en  délaissant  ledit  sieur  comte 
et  ses  gens  ladite  ville,  de  leur  bailler  bon  et  seur  convoy  d'escorte, 
lequel  les  accompagnera  en  lieu  seur,  au  plaisir  et  contentement  dudit 
sieur  comte,  afin  qu'il  ne  leur  soit  fait  déplaisir  par  les  gens  de  guerre 
et  sujets  do  Sa  Majesté  Impériale,  et  promet  iceluy  sieur  comte  qu'il 
ne  sera  fait  aucun  déplaisir  à  ladite  escorte  par  les  gens  de  guerre 
dudit  sieur  Roy,  ny  en  manière  quelconque. 

Pour  seurelé  et  accomplissement  des  choses  susdites,  ledit  sieur 
comte  sera  tenu  de  bailler  six  personnages,  gentils  hommes,  de  ceux 
qui  sont  dans  la  ville,  au  choix  dudit  Viceroy,  en  ostage,  y  réservant 
la  personne  dudit  sieur  comte  de  Sancerre. 

Pour  corroboration  et  seureté  desquelles  choses  susdites,  ledit  sieur 
Viceroy,  et  comte  de  Sancerre,  ont  signé  de  leurs  propres  mains  la 
présente  capitulation,  et  à  icelle  fait  mettre  leurs  sceaux,  de  laquelle 
se  sont  faites  deux  copies  collationnées  de  l'une  à  l'autre,  dont  l'une 
demeure  audit  sieur  Viceroy,  et  l'autre  audit  sieur  comte  de  Sancerre. 

Et  parce  que  ledit  sieur  de  la  Chomière,  vicomte  de  la  Rivière  et 
Rieronimo  Marine,  avec  authorité  et  pouvoir  dudit  sieur  Comte,  ont 
traité  ce  que  dessus  avec  ledit  sieur  Viceroy,  auquel  ils  ont  veu  signer 
la  présente  capitulation  do  sa  propre  main,  et  y  mettre  son  scel,  ils 
seront  tenus  faire  foy  au  pied  de  ccstc  signée  de  leur  main  et  sceaux, 
comme  la  signature  dudit  comte  de  Sancerre,  et  de  sa  propre  main,  et 
de  son  scel  armoyé  de  ses  armes. 

Fait  au  camp  impérial  devant  Saint  Dizior,  le  neuvième  aoust,  l'an 
mil  cinq  cens  quarante  quatre. 


N°  9 

KOUtifiLLES  DU  CAMP  DBJ  JàLLÔN,   DU   1°*"  SEPTEMBRE    lo4S 
{Bibl.  du  roi  ;  Fonds  de  Béthune,  n»  85G1,  f"  22.) 

c  Monseig.  le  Dauphin  arrive  hier  avecques  toute  la  maison  du  Roy 
qui  c'est  venu  loger*  en  la  bataille  de  là  oïl  c'est  délogé  Monseig.  d'Or- 
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léans  pour  venir  en  ravant-p^arde,  et  commence  noire  camp  à  se  bien 
peupler.  Quant  à  la  forliûcation.  Tassielte  en  est  bien  forte,  et  si  fai- 
sons co  qui  nous  est  possible  pour  y  attendre  l'Empereur  qui  nout 
menasse  do  y  venir,  ou  bien  à  Chûions  où  il  trouvera  Monseig.  de 
Nevcrs  et  M.  de  lioutières  avocques  lui,  avecques  trois  cens  hommes 
d*armes  et  six  mille  hommes  do  pied,  et  plusieurs  autres  gens  de  pied 
qui  so  iront  mettre  dedans  s'il  se  jouo  d'y  venir  mettre  le  siège;  et  si 
ies  laisse  pour  nous  venir  voir.  Il  sera  le  très  bien  reçu.  Ce  temps 
pendant,  les  praticquos  de  la  paix  se  mènent,  où  commencèrent  hier  à 
entrer  en  conclave  près  du  camp  de  l'Empereur  Mcsscig.  l'admirai  de 
Cbenaulx  et  général  (kyarJ  avecques  don  Fcrrands  Mess,  de  Granit 
velle  l'Evesquo  d'Arras,  mon  fils  ;  et  en  la  comp.  de  Mons.  l'admirai 
estoient  Mons.  de  Bouliers,  Mons.  d'Evreux  son  nepveu,  et  plusieurs 
autres  gens  de  bien  jusqu'au  nombre  do  cent  cinquante  chevaulx. 
Duquel  lieu  vint  hier  soir  Mons.  l'admirai  coucher  à  Challon  et  ceux 
qui  estoient  avecques  lui,  et  s'en  va  Jevers  le  Roy  qui  est  on  un  petit 
chtilcau  nommé  Nauteuil  près  la  Fère-cn-Tardenois,  et  a  laissé  audit 
Challon  les  susd.  seig.,  pour  lequel  eirect  gens  do  ma  sorte  ne  le  peu- 
vent entendre,  par  quoy  ne  le  vous  puis  faire  savoir,  et  voilà  comme 
nous  sommes  entre  paix  et  guerre.  Vray  est  que  si  mon  ennemi  nous 
pouvoit  en  ses  entrefaites  surpendre,  que  je  croy  qu'il  le  feroit  de  très 
bon  cœur  et  qu'il  ne  tend  à  aultres  fins»  de  quoy  si  nous  sommes  sai- 
ges  nous  prendrons  garde. 

Ce  temps  pendant,  il  faict  ravitailler,  remunir,  fortifier  et  fournir  de 
gens  et  d'artillerie  Saint  Dizier  et  marche  toujours  droit  à  nous,  ayant 
laissé  le  comte  Guillaume  à  son  cul  à  Vitry  où  nos  chevaulx  légers 
eurent  dernièrement  la  camisade  qui  luy  feict  faire  la  plus  grande 
munition  de  biscuys  qu'il  peut  affin  quo,  s'il  faut  à  faire  paix,  il  nous 
vienne  trouver  ou  s'en  aller  du  coté  de  Attigny  joindre  l'Angloys  ou 
bien  du  côté  de  Montecler',  do  Dijon,  de  Langrespour  se  retirer  ;  car 
il  est  en  lieu  pour  faire  do  ces  trois  choses  laquelle  il  voudra  avecques 
trente  mille  hommes  de  pied  lansqueni^lz  et  six  mille  chevaulx  dont  la 
plupart  sont  Clévois. 

M.  d'Estrces  vint  avant  hier  do  la  part  de  Monseig.  de  Vendosmes, 
et  depuis  y  est  venu  un  gentilhomme  nommé  Fumeselles,  qui  dirent 
tous  deux  que  le  Roy  d'Angleterre  nous  presse  do  paix,  mais  qu'on 
luy  paye  ce  qu'on  Iny  doibt  et  une  partie  des  fraiz  de  la  guerre,  de 
quoy  il  veult  de  nous  meilleur  gaige  que  notre  foy,  car  il  demande 
bons  et  sufQsans  ostaigcs. 

Le  Roy  luy  a  envoyé  M.  le  cardinal  du  Belloy  pour  entendre  plus 
amplement  de  lui  sa  volonté. 

Quant  tout  sora  dict,  nous  qu'  sommes  là  bas  proposons,  et  celuy 
qui  esMà  sus  dispose  ;  car  à  Luy  appartient  de  ordonner,  juger  et 
commander...  t 

1.  Montéclair  près  d'Andelol  (Haute-Marne),  ancien  château  où  fut 
signé  le  traité  de  587 . 
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On  voit  par  celte  lettre  que,  si  François  P*"  avait  besoin  delà 
paix,  elle  était  désirée  parle  roi  d'Angleterre,  et  que  le  confeâ- 
seur  de  Charles  Quint  avait  do  bonnes  raisons  pour  la  lui  con- 
seiller. 

A.    FOUROT, 
Professeur  au  collèp;e  de  Saint-Dizier. 
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VI 

Claude  III  de  Merlras  eut  dès  1 562,  à  roccasion  de  £K>n 
mariage,  la  possession  réelle  des  terres  et  seigneuries  de  St- 
Ouen,  Saint-Etienne,  et  ce  qui  appartenait  aux  de  Mertrus 
dans  la  terre  et  seigneurie  de  Brebant  ;  son  père  s'était  réservé 
moitié  de  Saint-Ouen.  Ck)mme  possesseur  de  ces  ûefs,  il  était 
tenu  de  faire  ses  foy  et  hommage  au  comte  de  Ronay.  Claude 
se  rendit  donc  à  Ronay  le  30  juin  1 563.  Le  bailly  de  Rosnay, 
à  qui  il  s'adressa,  lui  dit  que  le  comte  de  Vertus  * ,  seigneur  de 
Rosnay  n'était  point  là  et  qu'il  n'avait  chargé  personne  do 
recevoir  ses  vassaux  à  foy  et  hommage.  Toutefois  désireux  de 
s'acquitter  de  ses  devoirs,  Claude  de  Merlrus,  accompagné  du 
bailly  et  autres  of&ciers  de  la  justice,  se  transporta  avec  le 
procureur  fiscal  de  Saint-Ouen  «  sur  la  motte  seigneuriale  ou 
«  soûlait  être  le  château  de  Ronay  ou  illec  estant  ceinturé, 
«  espré,  dague  et  espérons  ostés,  se  serait  mis  à  genoux,  la 
«  teste  nue  et  par  trois  fois  a  demandé  à  haute  voix  si  M.  le 
«  comte  estait  en  ce  pays  au  dit  Rosnay  et  s*il  y  avait  aucun 
a  qui  eût  charge  de  lui  de  recevoir  ses  dits  vassaux  en  ses  foy 
«  et  hommage. . .  et  parceque  nul  ne  lui  a  fait  aucune  réponse 

•  il  a  fait  à  mon  dit  sieur  comte  en  son  absence  ses  foy  et 

•  hommage  des  dites  terres  et  seigneuries  de  Saint-Ouen  et 
«  Saint-Etienne  et  offre  d'en  bailler  aveu  et  dénombrement  en 
«  signe  de  ce  estant  à  genoux  la  teste  nue  a  baisé  la  poutre  ? 

•  estant  sur  la  dite  motte  que  les  dits  vassaux  ont  coutume  de 
«  baiser  quand  ils  font  leurs  foy  et  hommage  en  l'absence  du 
c  dit  comte.  » 

Claude  de  Mertrus,  dans  cet  acte  de  vassalité,  ne  fait  que 
accomplir  la  loi.  Voici  le  texte  de  la  coutume  de  Chaumont  : 

c  Le  vassal  est  tenu  faire  la  foi  et  hommage  au  seigneur 


•  Voir  page  261,  lome  X,  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie, 
1.  Au  !•'  avril  1361,  les  terres  de  Ronay,  Vertus,  Moymer,  la  Ferlé-sur* 
Aube,  furent  érigées  en  comté  de  Vertus  par  le  roi  Jean,  en  faveur  de  sa 
fille  Isabelle,  mariée  ù  Jean  Qaléas  Vi;sConli.  En  15G2.  le  comte  de  Vertus 
était  Odet  d'Avaugour  de  Bretagne,  descendant  à  la  6">'  génération  de 
Qaléas  Visconti,  mais  illégitimement. 
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«  féodal  à  sa  personue  au  lieu  et  terre  dont  eet  tenu  el  mou- 
«  vaut  iceluy  fief  et  non  ailleurs  et  si  le  dit  seigneur  n'y  est 
«  peut  faire  les  dites  offres  au  dit  lieu  aux  personnes  de  se^^ 
«  officiers,  et  s'il  u  y  a  ofiiciers  le  dit  vassal  pourra  faire  les 
«  dites  offres  en  présence  de  deux  notaires  devant  la  p)ace  ou 
€  maison  dont  est  mouvant  le  dit  fief. , .   » 

•  Le  vassal  doit  mettre  genouil  en  terre  nue  tête  sans  épée 
€  ci  éperons. . .  doit  mettre  les  mains  jointes  entre  colles  de 
m  son  seigneur. . .  et  le  seigneur  le  baisait  en  la  bouche. . .  ^  n 

Claude  de  Mertrus,  baisant  la  motte  seigneuriale,  était  moins 
difficile  que  cette  dame  citée  par  Dumoulin  (article  III  de  la 
coutume  de  Paris)  qui,  faisant  foi  et  hommage,  refusa  le  bai- 
Bcr  ;  il  est  vrai  qu'un  arrêt  intervint  et  l'on  dispensa  * . 

En  1b09,  Claude  I  de  Merlrus  avait  fait  foi  et  hommage  de 
Saint-Ouen  au  comte  de  Grandpré,  baron  d'Arzillières  ;  la 
terre  de  Saint-Ouen  relevait  donc  de  cette  baronnie.  En  1562, 
nous  constatons  que  Saint-Ouen  relève  de  Rosnay.  Nous  avons 
cherché  en  vain  la  cause  de  cette  translation  de  suzeraineté. 

La  France  allait  alors  entrer  en  pleine  guerre  de  religion  et 
à  partir  de  ce  qu'on  nomme  le  massacre  de  Vassy  (P'mars 
1î>G2),  la  Champagne  surtout  devait  souffrir  de  ces  luttes.  C'est 
à  cette  tTJste  époque  que  se  rapporte  le  document  suivant.  Le 
9  septembre  1502,  Claude  de  Merlrus  reçut  la  commission  sui- 
crante  : 

•  Jean  et  Louis  de  Luxembourg,  comtes  de  Brienne  et  de 
«  Roucy,  chevaliers  de  l'ordre  du  roy,  commis  et  députés  par 
m  le  dit  sieur  à  la  conservation  et  repos  du  public  aux  pays  de 
^  Bassigny  et  Nivernois  et  autres  contrées  circonvoisinee,  à 
«  Claude  de  Mertrus,  sieur  de  Saint-Ouain,  salut. 

«  Comme  le  Roy,  par  lettres  patentes  du  26  août  dernier 
«  qui  avertissent  qu'il  avait  su  que  aucuns  de  ses  sujets  qui 
«  se  sont  assemblés  en  armes  à  rencontre  de  Ba  Majesté, 
^  emparé  par  force  de  sa  ville  d'Orléans  et  autres  villes,  sac- 
«  eagé  églises  et  villes,  ruiné  et  démoli  comme  plusieurs, 
«  commis  des  inhumanités  et  cruautés  sur  la  personne  des 
«  ministres  €t  gens  d'église  et  religion...  iceux  excités  ses 
"«  autres  sujets  à  se  rebeller  et  prendre  les  armes  contre  Sa 
«  Majesté,  conspirer  contre  l'état  d'icelle  et  faire  plusieurs  cri- 

1.  Principes  de  la  coutume  de  Oiaumont,  par  Tkieriot,  17Go.  Tilro  II, 

2.  Idem,  page  37. 
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mes  d'impiété  et  cris  et  troubles  contre  Thonneur  de  Dieu  et 
du  Roy  ;  pour  continuer  leurs  dites  entreprises  ont  délibéré 
faire  venir  au  royaume  de  France  quelques  secours  des 
estrangers  et  les  faire  passer  par  les  pays  et  gouvernements 
de  Champagne  et  de  Brie,  espérant  en  quelques  endroits  d'i- 
ceux  pays  y  trouver  faveur  d'aucuns  de  ses  sujets  ;  aussi 
que  quelques  uns  qui  étaient  aussi  groupés  et  assembles 
avaient  simulé  les  vouloir  délaisser  et  se  retirer  en  leurs 
maisons  pour  y  vivre  en  toute  obéissance  envers  Dieu  et  le 
roi,  pour  sous  ce  prétexte,  trouver  moyen  de  faire  amas  de 
gens,  piller  et  saccager  autres  églises,  villes  et  vilaiges,  les 
mener  en  ces  pays  et  gouvernement  de  Brie  et  de  Champa- 
gne et  que  de  ce  ont  recommencé  à  montrer  Tefifet  de  leurs 
mauvaises  intentions  ;  font  ainsi  port  d'armes,  assemblées 
contre  les  édits  de  notre  Sire  roy  et  arrêts.  Nous  avait  com- 
mis et  députés  ;  nous  ordonne  nous  transporter  en  ces  pays 
de  Bassigny  et  Nivernois  et  autres  contrées  circonvoisines 
pour  son   service  et  là  donner  ordre  de  faire  vivre  les 
manants  et  habitants  de  ces  pays  en  sûreté,  repos  et  tran- 
quilité  entre  les  villes  et  châteaux  d'iceux,  forts  ou  forteres- 
ses, avoir  yeux  à  ce  qu'il  n'y  passe  ou  s'assemble  aucuns 
gens  d'armes  ni  autres  qui  passent  pour  y  mettre  trouble, 
piller,   saccager,  voler  les  églises  et  villages  et  sujets  si 
aucuns  y  en  avait  et  s'en  trouve  ;  iceux  faire  prendre  et 
arrêter  prisonniers  et  pour  cet  effet  faire  réparer  et  garder 
les  passages,  portes,  ponts  et  autres  advenues  par  les  gens 
qui  seront  par  nous  advisés;  il  est  très-nécessaire  faire 
lever  certaines  compagnies  de  gens  de  pied  en  ces  pays  de 
Brie  et  de  Champagne  pour  les  raisons  que  dessus  et  autres 
résultant  de  ces  lettres.  » 

t  Pour  quoy  étant  bien  assuré  de  votre  capacité,  loyauté  et 
suffisance  nous  vous  mandons  et  suivant  les  pouvoirs  à  nous 
sur  ce  donnés  commettons  par  ces  présentes,  vous  transpor- 
ter en  ce  pays  de  Champagne  et  de  Brie  pour  là  faire  lever 
une  compagnie  de  gens  de  pied  jusqu'au  nombre  de  300 
hommes  et  icelle  faites  et  complétez.  Nous  venons  inconti- 
nent faire  le  rapport  pour  iceluy . . .  Nous  vous  avons  donné 
et  donnons  plein  pouvoir. . .  etc.  » 

Donné  au  château  de  Brienne,  9  septembre  1562. 

Les  désastres  causés  dans  la  Champagne  par  les  Huguenots 
ne  sont  que  trop  fidèlement  attestés  par  les  mémoires   du 
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temps  ^  Nous  aimons  à  croire  que  Claude  de  Mertrus,  à  la  tôle 
de  sa  compagnie,  fil  respecter  la  province  ;  mais  nous  ne  con- 
naissons rien  de  ses  exploits  pendant  les  années  suivantes.  Le 
20  janvier  1567,   Claude  do  Mertrus  reçut  la  commission  de 
capitaine  do  400  hommes  en  remplacement  dusieurdeMalaysa, 
défunt,  dans  Tarmée  du  sieur  de  Montperron,  colonel  et  capi- 
taine général  de  la  Bourgogne,  Champagne  et  Brie.  La  commis- 
sion porte  que  «  c'est  en  considération  des  bons  et  agréables 
•  services  qu'il  nous  a  faits  par  cy-devant  au  fait  des  gueiTes 
«  passées  et  espéi*ons  qu'il  fera  cy-après  de  bien  en  mieux...  » 
Le  23  février  1568,  le  capitaine  Saint-Ouin  recevait  de  Mon- 
seigneur le  duc  d'Anjou,  lieutenant  général  du  royaume,  le 
gouvernement  de  la  ville  et  château  de  Chevreuse  ■ .  Le  1 0  avril 
suivant,  Claude  de  Mertrus  commandait  comme  capitaine  la 
garde  d'Artus  de  Cessé  ' ,  dont  il  suivit  l'armée  pendant  cette 
année  et  les  suivantes.  Quand  Wolfgand,  duc  des  Deux-Ponts 
vint  pour  entrer  en  France  à  la  tête  d'une  armée  de  reistres, 
Claude  de  Mertrus,  qui  avait  été  un  des  premiers  appelés  à 
Troyes  par  de  Dinteville,  suivit  Artus  de  Cessé  qui  s'opposait 
au  passage  de  ces  Huguenots.  Le  1 2  août  1 570,  Artus  de  Cessé 
était  à  Saint-Ouen  et  là  il  défend  à  «  tout  capitaine  d'empor- 
«  ter  aucuns  biens,  ni  fourrages  à  Saint-Ouen,  Saint-Etienne 

•  et  Humbeauville,  appartenant  au  capitaine  de  nos  gardes 

•  SaifU-Ouen,  parce  que  ces  biens  sont  sous  la  protection  du 
«  roy.  » 

Claude  de  Mertrus  avait  aussi  accompagné  Artus  de  Cessé 
en  Picardie,  car  nous  avons  trouvé  un  billet  signé  par  le  roi 
Henri  III  où  il  est  ordonné  de  •  laisser  passer  par  les  provin- 
c  ces  le  capitaine  Saint-Thoin  avec  ses  gens  armes  et  che- 
I  vaux,  s'en  allant  présentement  pour  le  service  de  Sa  Majesté 
I  en  Champagne  et  Brie  et  de  là  en  Picardie  \  »  Ce  billet  est 


1 .  On  peut  lire  à  ce  sujet  :  Chronique  de  Vabbaye  de  Huiron^  par  Dom. 
P.  Baillet,  éditée  par  M.  Mongio,  page  126  et  suivantes.  —  Variétés  sur  le 
Rémois  et  le  ChcUormcûs,  V«  série,  lettres  de  Hiérosmc^  évdque  de  Châlons, 
de  M.  de  Barbczieux^  pages  20,  21  et  suivantes. 

2.  SeiDe-et-Oiae. 

3.  Artua  de  Cessé,  maréchal  de  France,  comte  de  Secomdigny,  frère  du 
maréchal  de  Brisaac,  se  trouva  à  la  bataille  de  Saint-Denis  et  à  celle  de 
Idoncontour  en  1569.  Avant  cela  il  S'était  opposé  au  prince  d'Orange,  qui 
voulait  entrer  en  Picardie  ;  il  fut  défait  en  1570  au  combat  d'Aruay-le-Duc, 
pir  les  calvinistes.  Artua  de  Cessé  mourut  en  1582.  Voir  Morcri^  Bran* 
tùme,  etc. 

4.  Les  efforts  d'Artus  de  Cossé  et  du  capitaine  Saint-Oucn  furent  inuti- 
les. Les  reistres  franchirent  la  frontière.  Voici  ce  qu'dn  peut  lire  dans  Des  - 


•s 
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dalé  du  8  septembre  1568  ;  Claude  de  Mertrus  n'a  donc  point 
gardé  longtemps  le  château  de  Chevreuse.  Pour  ses  bons  ser- 
vices, Claude  reçut  divers  brevets  en  1568  et  1 571  par  lesquels 
le  roi  le  retient  au  nombre  des  capitaines  entretenus* . 

En  1572,  Claude  de  Mertrus  était  rentré  dans  ses  terres  ;  on 
ne  le  connaissait  dans  le  voisinage  que  sous  le  nom  de  capitaine 
de  Vieilles  bandes.  En  1573  il  acheta,  avec  la  permission  du 
duc  d'Anjou  la  charge  de  commissaire  ordinaire  des  guerres. 
Thomas  Vasselin,  seigneur  de  Beauchène,  demeurant  à  biaise, 
en  Touraine,  lui  vendit  sa  charge  le  G  septembre,  pour  la 
somme  de  5,000  livres.  (Contrat  passé  devant  Jacques  Mandro 
et  Louis  Legendre,  notaires  au  Châteiet.)  Muni  de  pleins  pou- 
voirs, Claude  de  Mertrus  parcourt  la  province,  inspectant  les 
régiments,  payant  ofBciers  et  soldats.  C'est  ainsi  que  nous  le 
voyons  le  15  octobre  1575  faire  la  montre  et  revue  de  la  com- 
pagnie de  Monseigneur  de  Yaudemont  à  Montmirail  ;  le  25 
juillet  1581  il  est  à  Pierrepont  (Somme)  où  il  fait  la  montre  et 
revue  de  la  compagnie  du  sieur  de  Du  Puygaillard  * .  En  1 582, 
le  22  juin,  il  inspecte  à  Compiègne  la  compagnie  d'Aumont,  le 
12  mai  précédent  il  était  à  Langres,  où  il  avait  fait  les  monstres 
et  revues  de  la  compagnie  de  Dinteville.  Le  22  novembre 
1583,  il  est  à  Rocroy  et  les  jours  suivants  à  Villefranche,  Maî- 
zières  et  Mouzon.  En  1584  il  était  à  Sainle-Menehould  où  il 
devait  s'entendre  avec  M.  D'Inteville  pour  faire  la  montre  des 
garnisons  des  villes  frontières  de  la  Champagne. 

Ce  fut  là,  certainement,  pendant  près  de  vingt  ans,  une  vie 
militaire  fort  bien  remplie. 

Claude  III  habitait  son  château  de  Saint-Ouen  ;  mais  dans 
l'époque  troublée  qu'il  traversait,  il  avait  pu  constater  par  lui- 
même  que  pour  être  en  sûreté  dans  sa  maison,  on  ne  saurait 
trop  prendre  de  précautions.  Nous  voyons  donc  Claude,  au  23 
septembre  1580,  obtenir  du  roy  de  France  l'ordre  suivant 
adressé  au  boiily  de  Chaumont  : 


guerrois  :  c  En  l'an  MOI  el  1568  les  hérétiques  qu'on  nomme  H«)guenotfl 
coururent  par  la  Champagne  et  ruinèrent  pluficurs  églises  et  monastères, 
cOme  Val-Dieu,  le  Reclus,  Bclleeau,  Châtcmorle,  Ncesles,  la  canoniale  de 
Pleurs,  de  Broyés,  Qjye,  le  Jardin  Scclières,  etc..  SairUeié  chréUenne^ 
421  verso  ei  422.  i 

1 .  Claude  de  Mertrus  avait  obtenu    du  roi,  le  10  avril  1568^  une  pcnâon 
de  400  livres. 

2.  Sur  Du  Puygaillard,   voir  dans  la  Hevue  de   Champagne  el  de  Brie, 
avril  1879,  une  lettre  du  roy  ù  D'inte ville  14  février  1583  — aulredu  28  juin. 
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<  Notre  ires  cher  et  bien  aimé  le  sieur  de  Saint-Ouen^  oom- 
a  missaire  ordinaire  de  nos  guerres,  nous  a  fait  dire  et  remon> 
i  trer  que  à  lui  compète  et  appartient  le  village  de  Saint-Ouen 

•  où  il  a  tous  droits  de  justice  haute,  moyenne  et  basse  et 

•  maison  pour  sa  demeure  ordinaire,  entourée  de  fossés  et 
i  murailles  et  désirant  pour  plus  grande  sûreté  d'icelle  y  faire 
€  édifier  un  pont-levis,  mémo  en  ces  temps  calamiteux,  aux- 
c  quels  se  commettent  plusieurs  invasions,  pour  ce  que  le 
c  pays  est  limitrophe  ;  ce  qui  lui  était  loisible  à  cause  du  droit 
«  de  Justice  ;  toutefois  pour  obvier  aux  difficultés,  il  ne  Ta 
c  point  voulu  entreprendre  sans  avoir  les  lettres  du  roy  ;  pour 
I  ces  causes  nous  le  lui  permettons  pourvu  que  le  seigneur 
<  châtelain,  s'il  tient  d'autre  que  nous  y  consente.  » 

Le  seigneur  châtelain,  le  comte  de  Vertus,  y  consentit  et 
Claude  de  Mertrus  édifia  son  pont-levis  ;  il  est  donc  le  premier 
qui  ait  habité  le  château  de  Saint-Ouen.  Qu'était  co  château  de 
Saint-Ouen  avec  ses  fossés  et  son  pont-levis  ?  Nous  ne  pou- 
vons en  parler  puisqu'il  est  détruit  depuis  longtemps  * . 

En  1S89,  ce  château  faillit  être  le  théâtre  d*un  tournoi  très- 
sérieux.  Au  mois  d'octobre,  Claude  de  Mertrus ,  qui  pouvait 
bien  avoir  alors  45  à  50  ans,  eut  un  différend  avec  Philippe  de 
Ravenel,  sieur  de  Cunfin,  qui  avait  épousé  Rose  de  Mertrus. 
U  reçut  à  ce  sujet  de  M.  de  Dinteville  le  billet  suivant  qui  va 
nous  édifier  sur  l'honneur  et  la  vaillance  de  css  chevaliers. 

•  Monsieur  de  Saint-Oujm,  étant  averti  que  depuis  peu  de 

«  jours  vous  êtes  tombé  en  querelle  avec  le  sieur  de  Cunfin 

c  votre  beau-frère  et  que  vous  avez  l'un  et  l'autre  appelé  de 

«  vos  amis  et  voisins  qui  se  sont  trouvés  avec  leurs  armes  et 

«  chevaux  pour  vous  y  assister  ;  j'ay  bien  voulu ,  sur  le  com- 

c  mandement  que  j'ai  reçu  du  roy  de  ne  permettre  qu'il  ne  se 

«  fasse  aucune  assemblée  en  armes,  si  ce  n'est  pour  service, 

«  vous  écrire  la  présente,  par  laquelle  en  vertu  du  pouvoir 

K  qu'il  a  plu  à  Sa  Majesté  me  donner  en  cette  province,  je 

«  vous  deffends  très  expressément,  comme  je  fais  au  siçur  de 

•  Cunfin  par  la  semblable  lettre  que  je  lui  écris,  de  n  enlre- 
«  prendre  ni  attenter  aucune  chose  par  force  d'armes  ou  vio- 
«  lence  l'un  à  rencontre  de  Faulre  ;  vous  admonestant  aussi 
«  de  renvoyer  et  de  se  retirer  incontinent  ceux  qui  se  trouvent 
«  avec  leurs  armes  pour  soutenir  votre  parti  en  cette  querelle, 


i .  Ii«  cbAiMo  de  SamI-OiMii.  veodu  à  la  réTolutioD,  fol  démoli,  et  sur 
ses  mines  on  édifia  la  maison  actuelle. 
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«  laquelle  je  désire  être  vidée  par  autre  voie  considérant  la 
c  parenté  et  alliance  qui  est  entre  vous  deux.  Et  en  me  faisant 

•  chacun  de  vous  entendre  l'occasion  du  différend,  je  m'em- 
«  ploirai  très  volontiers  à  le  décider  et  vous  accorder  s'il  m'est 
<  possible,  comme  votre  ami  commun,  Monsieur  de  Sainte 

•  Ouyn.  »  Signé  :  de  Dintbvillb. 

Les  de  Mertrus  et  de  Cunfin  n'avaient  point,  paraît-il,  l'hu- 
meur fort  accommodante  et  ces  preux  d'autrefois  prenaient  leur 
querelle  pour  chose  sérieuse.  On  les  eût  vu  ^i  armes  devant 
les  portes  du  château  de  Saint-Ouen,  se  donner  mutuellement 
dé&  et  renouveler,  s'il  leur  eût  été  loisible,  le  fameux  combat 
des  Trente.  Mais  de  Dinteville  n'entendait  point  qu'on  versât 
inutilement  le  sang  français. 

Le  4  avril  de  cette  année  1585,  Claude  de  Mertrus  avait 
donné  au  comte  de  Bonay  son  aveu  et  dénombrement.  Il  avoue 
posséder  : 

1^  La  terre  et  seigneurie  de  Saint-Ouen  avec  ses  apparte- 
nances et  dépendances,  en  laquelle  il  a  justice  haute,  moyenne 
et  basse,  pour  l'exercice  de  laquelle  il  y  a  mayeur  sergent  et 
autres  officiers  et  peut  valoir  ladite  mairie  par  chacun  an 
3  écus  1/3. 

2*  Le  château  et  maison  seigneuriale  fermée  de  fossés  avec 
pont-levis,  jardin,  enclos,  garennes,  bois  et  terres  arables 
devant  la  porte  du  château,  le  tout  environ  six  vingt  arpents 
(120.) 

3<^  Le  pré  du  Rué  avec  les  terres  de  la  contrée  dudit  Rué 
consistant  en  200  arpents. 

4^  Le  four  bannal  qui  est  de  telle  condition  que  tous  les 
manants  et  habitants  de  Saint-Ouen  de  quelque  condition 
qu'ils  soient,  doivent  à  chacun  an,  le  jour  de  fête  de  Saint- 
Remy,  chef  d'octobre,  par  chaque  ménage,  2  sols  6  deniers  et 
une  poule,  et  chaque  veuve  doit  seulement  6  deniers  et  une 
poule. 

5*  Pour  le  droit  d'usages,  par  chacun  an,  3  deniers. 

6°  Le  moulin  à  van  dit  le  moulin  du  Vasulet,  auquel  tous 
les  habitants  sont  tenus  d'aller  moudre,  à  peine  de  GO  sols  d'ar 
mende  chacun  et  confiscation  du  blé,  qui  peut  valoir  14  setiers, 
mesure  de  Roiiay. 

7°  La  rivière,  à  prendre  depuis  Domprot  jusqu'au  fossé  du 
moulin. 
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80  En  arrière-fief,  il  possède  Montmarrins  ' ,  F  Epine  et  les 
Essartés. 

Cet  acte  de  vassalité  est  la  dernière  pièce  qui  nous  parle  de 
Claude  III  de  Mertrus.  Nous  ignorons  la  date  exacte  de  sa 
mort  ;  tout  ce  que  nous  pouvons  en  dire,  c'est  que  Claude  de 
Iklertrus,  qui  mourut  âgé  de  75  ans,  n*existait  plus  en  1592. 

Il  avait  épousé  en  premières  noces,  le  30  juin  1552,  Jeanne 
do  Montbelllard  ' ,  fille  de  Jean  de  Montbeillard  et  de  Reine  de 
Xrabant.  De  ce  mariage  est  née  Madeleine  de  Mertrus,  qui 
épousa  Gaspard  de  Pons  de  Rennepont*. 

En  secondes  noces,  Claude  III  de  Mertrus  épousa,  le  13 
février  1572,  Marie  de  Mauroy*,  fille  de  Pierre  de  Mauroy, 
seigneur  de  Colasverdey  et  de  Marie  Le  Gras.  En  son  contrat 
de  mariage,  Marie  Mauroy  eut  1,900  livres.  Elle  mourut  le  24 
soûtl584. 

De  ce  mariage  sont  nés  : 

Claude  lY  de  Mertrus  qui  suit  ; 

Antoine  de  Mertrus,  seigneur  de  Saint-Utin,  dont  nous 
dirons  un  mot  ; 

Jean,  prieur  de  Sainte-Colombe-de-Bailly  ; 

Anne  ; 

Marie. 

{À  suivre).  Millabd. 


1 .  Le  7  juin  1583,  Claude  III  de  Mertrus  fit  saisir  fëodalement  la  terre 
«les  Montsmarrins  sur  Archambaut  de  Fouldringham,  écuyer,  sieur  du  lien 
«i  d'Aulnay  et  dame  d'Estuart. 

2.  MontheiUard,  Les  de  Montbeillard,  seigneurs  de  Lantages  et  de  Cha- 
letle  ont  pour  armes  :  de  gueules  à  la  croix  ancrée  d'or. 

3.  Pom  de  Rennepont^  famille  champenoise.  Gillebin  de  Ponts,  seigneur 
«n  partie  do  Renncpont^  fut  anobli  par  lettres  du  roi  Charles  VI  du  mois 
de  juin  1422  à  la  recommandation  du  roi  d'Angleterre.  La  famille  de  Pons 
poite  de  sable  à  la  bande  d'argent  chargée  d'un  lion  de  gueules  et  accom- 
pagné de  2  étoiles  d'argent.  Voyez  Bulletin  de  la  Société  généalogique,  10 
mai  1S80,  folio  282. 

4.  Mauroy f  originaire  d'Artois;  cette  famille  était  établie  à  Troyes.  Elle 
porte  :  d'azur  à  trois  couronnes  d'or.  Des  membres  de  la  famille  ajoutaient 
un  chevron  d'or.  Les  de  Mauroy  ont  été  maintenus  en  leur  qualité  de 
noblesse  par  arrêt  de  la  cour  des  aides,  le  22  août  1571.  Ils  ont  pour 
devise  :  Dampné  n'es  pas  sy  ne  le  croys  ! 


CLAUDE-FRANÇOIS  BIDÀL 

Marquis    d.*Asfelâ.»    Maréolial    de    France 

1667-1743)* 


8i  Ton  Toulait  approfondir  le  rôle  que  Joua  la  famille  Bidal 
à  la  cour  et  dans  la  noblesse,  il  faudrait  se  reporter  aux  nom- 
bi^ux  passages  du  Journal  de  Dangeau  (in-é"^,  Didot,  1854  à 
1860,  19  volumes),  qui  signalent  tous  les  menus  événements 
de  la  carrière  militaire  et  des  alliances  de  leurs  membres.  Les 
Mémoires  du  duc  de  Luynes  (in-8<',  Paris,  Didot^  1860),  don«- 
nent  aussi  des  renseignements  analogues  qui  serviraient  dtt 
contrôle  aux  diverses  particularités  recueillies  par  les  histo- 
riens. Za  France  sous  Louis  XV^  par  Alphonse  Jobez  (in-8®, 
Paris,  Didier,  1866),  émet  quelques  jugements  sur  les  qualités 
et  les  actes  du  maréchal.  Sa  mission  spéciale  de  Directeur  des 
fortifications  est  étudiée  en  détail  dans  les  deux  premiers  volu- 
mes de  XAferçu  historique  sur  les  forti/ications,  les  ingénieurs 
et  sur  le  corps  du  génie  en  France,  par  le  colonel  Augoyat 
(iD-B^^,  Dumaine,  1862),  qui  contiennent  des  appréciations  sur 
les  campagnes  d'Espagne,  sur  le  siège  de  Philippsbourg  et  sur 
les  forliâcations  de  Metz. 

Ce  fut  à  Metz  que  d*Asfeld  acquit  un  véritable  titre  de 
gloire  en  idéalisant  les  projets  de  Vaubau,  dans  les  grands  tra- 
vaux qui  8*y  exécutèrent  de  1727  à  1733,  sous  laclive impul- 
sion du  célèbre  Ck)rmontaingne.  Vauban  avait  dit  que  les 
autres  places  seivcnt  à  couvrir  les  frontières,  mais  que  Mets 
devait  couvrir  TEtat,  il  ajoutait  t  que  pour  accélérer  la  cons- 
truction de  ses  ouvrages  de  défense,  il  faudrait  que  tout  bon 
Français  y  apportât  une  holtée  de  terre  et  de  pierres.  » 
D'Asîeld  ne  négligea  rien  pour  cette  œuvre  patriotique,  qui 
coûta  en  six  ans  plus  d*uu  million  et  demi  ;  il  surveilla  les 
détails,  et  vint  en  1729,  régler  lui-même  le  relief  de  la  double 
couronne  de  la  Moselle.  Ces  services  sont  de  ceux  que  la 
France  ne  peut  oublier. 

Tels  sont  les  principaux  auteurs  qui  ont  mis  en  lumière  la 
figure  de  ce  maréchal  issu  à  deux  degrés  d*un  marchand,  et 

*  Voir  page  353,  tome  IX,  le  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie. 
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parvenu  en  un  siècle  où  la  naissance  était  tant,  aux  plus  hautes 
charge?  et  aux  plus  grands  honneurs.  Toutefois ,  et  c'est  là  un 
des  signes  du  temps  où  il  vécut,  pour  se  faire  pardonner  cette 
fortune  inouïe,  il  dut  dissimuler  le  plus  possible  son  humble 
origine,  qui  serait  de  nos  jours  pour  un  grand  homme  Tun  de 
ses  meilleurs  titres  de  gloire.  Mais  rien  n'échappe  à  la  curiosité 
des  chroniqueurs,  si  prompts  à  saisir  tous  les  traits  de  mœiurs 
caractéristiques.  Enregistrant  Télévalion  du  chevalier  d'Asfeld 
à  Tordre  si  envié  de  la  Toison  d'Or,  et  Fagrément  qu'y  donnait 
le  roi  de  France,  le  duc  de  Saint  Simon  aioute  :  c  II  étoit  fils 
d'un  marchand  de  drap  dont  la  boutique  et  l'enseigne  sont  en- 
core dans  la  rue '  >  La  même  plume  qui  avait  ridiculisé 

les  sabots  des  aïeux  des  de  Mesmea,  ne  pouvait  manquer  d'in- 
fliger cette  épigramme  aux  Bidal.  Le  satirique  Barbier  est 
encore  plus  mordant  en  transcrivant  les  couplets  d'une  chan- 
son «  sur  le  bonhomme  M.  d'Asfeld,  qui  a  toujours,  dit-il,  les 
larmes  aux  yeux  quand  il  donne  quelque  ordre  ou  qu'il  faut 
prendre  quelque  parti.  • 

Voici  l'un  des  refrains,  sur  l'air  :  Des  Feuillantines  : 

Quan>l  il  quitta  le  métier 

De  gantier 
Pour  dtre  garçon  guerrier, 
Chacun  le  Jugea  sans  peine 

Propre  au  bftt 
Propre  au  b&lon  de  Turcnno  I 

Barbier  a  soin  de  mettre  en  note  sous  le  mot  Gantier,  mar- 
chand d'étoffes  de  soie, 'parce  qve  M.  d'Asfeld  est  petit- fils  de 
M.  Bidal  marchand.  Le  malin  avocat  ajoute  encore  plus  loin  : 
•  La  baronnie  d'Asfeld  lui  vient  de  ce  que  Bidal,  marchand, 
son  ateul,  prêta  de  l'argent  à  la  reine  de  Suède  dans  une  occa- 
sion pressante'.  §  Un  autre  contemporain,  Jean  Buvat,  fut 
plus  équitable  pour  le  futur  maréchal,  et  il  nota  en  novembre 
171S  d^une  façon  bienveillante  la  haute  fonction  qu'il  reçut  du 
Régent  :  c  M.  le  chevalier  d'Asfeld,  écrivit-il,  lieutenant  gé- 
néral des  armées  du  roi,  qui  s'étoit  si  bien  distingué  en  Espa- 
gne et  ailleurs,  fut  chargé  de  la  direction  générale  des  foriîfi- 


1.  Mémoires  de  Saint-Simon,  édit.  Chérucl,  Hachette,  1857,  tome  XII, 
page  77.  —  /6td,  t.  XVII,  p.  €0,  voir  un  trait  de  délicatesse  de  Bidal  pour 
ne  pas  combaltre  en  1718,  contre  son  bienfaiteur  le  roi  d'Espagne. 

2.  Journal  de  Barbier  (Chronique  de  la  Régence),  in -13,  Paria,  Char^ 
pentier^  1857,  t.  II,  p   518. 
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cations,  dont  on  assuroit  qu'il  auroit  une  parfaite  connoissanoe 
et  aussi  étendue  que  le  maréchal  de  Yauban  ' .  » 

Voici  pour  terminer  celle  courte  esquisse,  les  mentions  d'un 
recueil  officiel  sur  les  armoiries  du  marquis  d'Asfeld,  inscrit  à 
son  rang  parmi  les  maréchaux  en  1736  :  a  Claude-François 
t  Bidal,  marquis  d'Asfeld  et  d'Alicante  au  royaume  de  Va- 
«  lence. ...  né  à  Hambourg  le  2  juillet  1667,  nommé  maréchal 
«  le  14  juin  1734,  porte  écartelé  au  1  (et  4)  de  gueules  ou 

«  diapré  de à  une  bande  d'azur  chargée  de  3  couronnes 

4  d'or,  au  2  et  3  d'azur  au  lion  naissant  d'argent  couronné  d'or 
«  lampassé  de  gueules,  celui  du  3  quartier  contourné,  sur  le 
«  tout  par  concession  du  roy  d'Espagne,  d'or  à  4  pals  de 
a  gueules  surmonté  d'une  couronne  ducale  d'or,  au-dessus 
a  de  laquelle  paroissent  le  col,  la  tète  et  les  ailes  d'un  dragon 
«  volant,  le  grand  écusson  surmonté  d'une  couronne  de  mar- 
«  quis  et  au-dessus  le  col,  la  tête  et  les  ailes  d'un  dragon 
«  volant,  l'écu  entouré  du  collier  de  la  Toison  d'or  et  les  bâtons 
«  de  maréchal  de  France  passez  derrière  l'écu  en  sautoir  *.  — 
Le  Dictionnaire  de  la  Noblesse,  d'après  Moréri,  signale  dans 
CCS  armes  la  suppression  du  blason  des  Bidal,  qui  était  «  d'ar- 
«  gent  à  une  ancre  d'azur  posée  en  pal,  surmontée  de  deux 
a  flèches  de  même,  passées  en  sautoir  les  pointes  en  haut.  • 
Le  maréchal  leur  avait  préféré  la  concession  de  Philippe  V, 
avec  1  honorable  devise  :  Bellicœ  Virtutis  in  Hispaniâ  prœ- 


mium^ 


m 

LB  NOM  d'aSFBLD  A  LA  RÉVOLUTION 

Tandis  que  Rocroi  voulait  s'appeler  Eoclibre  et  Charleville 
Libreville,  le  bourg  d'Asfeld  voulut  répudier  toute  solidarité 
avec  les  Bidal;  il  fit  mieux  que  Château- Porcien  deyenu 
Marat-sur-Aisne,  et  que  Nizy-le-Comte  devenu  Ni^y-le- 
Marais  :  il  reprit  son  vieux  nom  et  se  qualifia  Ecry-le-Franc^ 
comme  Romance  redevint  ylcy,  Nazelle  Neufchâiely  la  Rozière 
Wagnon  et  Mazariu  RetheL  Mais  on  ne  prit  garde  aux  habi* 

1.  Journal  de  la  liégence  {Mi^-\'22],  par  Jean  Buval.    In-8%  Pion, 
1865,  écUt.  par  Emile  Compurdon,  t.  I,  p.  106. 

2.  LElat  de  la  France,  1736,  p.  415,  in-12,  Paris,  Th.  Logras. 

3.  Dictionnairt  de  la  Noblesse^   par   do  la  Chenayc.  18G3,  ia-4»,  t.  III, 
page  no.  —  Dict.  de  Moréri,  Edit.  de  1759,  verbo  Asfeld. 
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iades  invétérées  etrebeUes  à  un  troisième  changement  :  le  21 
yent6se  an  II  un  acte  officiel  avait  repris  Tappellation  d'Ecry  ; 
le  17  germinal  an  III,  une  assemblée  de  commune  convola  sans 
regrets  du  nom  d*Ecry  en  celui  d'Asfeld.  Cette  dernière  déli- 
bération est  trop  curieuse  pour  ne  pas  être  reproduite  : 

c  L'agent  national  de  la  commune  a  dit  que  différents  indi- 
vidus de  cette  commune  observent  que,  depuis  que  le  nom  de 
cette  commune  d'Âsfeld  est  changé  en  celui  d'Ecry-le-Franc, 
leur  correspondance  avec  des  individus  de  la  République  se 
trouve  interceptée  ou  retardée,  ce  qui  nuisait  à  Tintérôt  public, 
d'autant  plus  qu'il  se  trouve  dans  le  district  de  Rethel,  la  com- 
mune d'Ecly,  distante  de  celle  d'Ecry  d'environ  quatre  lieues, 
ce  qui  cause  des  confusions  et  des  erreurs  ;  que  ce  nom  d*As- 
feld  n'est  pas  celui  du  ci-devant.  Au  contraire  le  cy-devant 
s'était  attribué  le  nom  d'Asfeld  ;  qu'il  faisait  le  présent  rapport 
à  ladite  assemblée. 

«  La  motion  mise  en  délibération,  rassemblée  générale  de 
ladite  commune  : 

«  Considérant  que  ce  nom  d'Asfeld  n'est  pas  celui  du  cy- 
devant,  qu'au  contraire  c'était  le  ci-devant  qui  s'était  attribué 
ce  nom;  que  ce  nom  d'Ecry  se  confondant  avec  celui  d'Ecly,, 
commune  du  ressort  du  môme  district  et  à  quatre  lieues 
près  l'une  de  l'autre,  qui  mettaient  dans  le  cas  de  faire  con- 
fusion et  nuire  à  l'intérêt  public  ;  considérant  que  la  Con- 
vention autorise,  en  pareil  cas,  les  communes  à  reprendre  leur 
ancien  nom  ; 

<  Ladite  assemblée  a  unanimement  délibéré  que  la  commune 
d'Ecry-le-Franc  reprendra  son  nom  d'Asfeld  ;  qu'expédition 
des  présentes  sera  envoyée  à  telle  autorité  qu'il  appartiendra 
pour  obtenir  son  exécution.  » 

Ce  texte,  déjà  publié  daos  l'Histoire  de  Rozoy  (t.  II,  p.  675), 
se  trouve  dans  le  registre  municipal  d'Asfeld,  et  n'a  été  con- 
tredit depuis  l'an  III  par  aucun  document  officiel.  Ce  sont  donc 
toujours  les  lettres  patentes  de  Louis  XV  qui  ont  force  de  loi, 
et  rien  n'indique  qu'il  faille  en  revenir  jamais  à  la  dénomina- 
tion du  moyen-âge.  11  est  bon  néanmoins  de  connaître  l'histoire 
de  ces  changements  et  de  ces  vicissitudes  qui  ont  lié  tour-à- 
tour  cette  localité  à  deux  illustres  familles;  car  aujourd'hui 
plus  que  jamais,  la  connaissance  approfondie  de  l'histoire  doit 
être  une  leçon  à  la  portée  de  tous,  offrant  sans  parti  pris  une 
notion  exacte  des  différents  temps.  Mieux  que  tous  autres,  les 
faits  locaux  éveillent  l'attention,  excitent  l'intérêt  et  éclairent 
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r histoire  générale  de  la  France  ;  ils  servent  ainsi  d'initiateurs 
à  ce  noble  sentiment  de  rameur  du  pays,  qui  confond  dans 
son  impartialité  le  passé,  le  présont  et  l'avenir  de  la  patrie, 

Villers-Devant-le-Thour  (Ardcnncs),  lo  26  juin  1880. 

Henri  Jadabt 
Membre  de  V Académie  de  Reims. 

DOGUilENTS 


Lettres  patentes  érigeant  le  marquisat  d'Asfeld, 
au  mois  de  mars  1730. 
Louis,  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  France  et  de  Navarre,  à  tous 
présents  et  avenir,  Salut.  Les  princes  les  plus  sages  et  les  plus  con- 
sommés dans  Part  de  régner^  ont  toujours  cru  que  les  moyens  les 
plus  surs  pour  rendre  un  Etat  aussi  florissant  au  dedans  que  res- 
pectable au  dehors,  aussi  cher  à  ses  citoyens  que  redoutable  à  ses 
ennemis,  c*étoit  d'apporter  une  attention  éclairée  à  distinguer  par 
de  grands  honneurs  ceux  qui  se  distinguoient  par  de  grandes  ver- 
tus ;  une  longue  expérience  a  fait  connoitre  que  les  âmes  vraiment 
nobles  et  vertueuses  n*étoient  sensibles  à  rien  tant  qu*à  la  gloire  : 
c'est  une  récompense  qu'il  est  d'autant  plus  avantageux  aux  sou« 
verains  de  dispenser  à  propos,  qu'elle  leur  rend  toujours  plus  qu'ils 
ne  donnent,  et  qu'elle  est  comme  le  germe  d'une  infinité  d'actions 
héroïques  qu'elle  ne  manque  jamais  de  reproduire  dans  tous  ceux 
qui  aspirent  à  l'obtenir.  Pénétré  de  cette  vérité,  nous  avons  pris 
un  soin  particulier  de  nous  faire  informer  de  ceux  dont  les  services 
rendus  avec  plus  d'éclat  pendant  le  règne  de  notre  auguste  bizayeul 
pouvoient  fournir  de  plus  justes  matières  à  nos  grâces  et  de  dignes 
témoignages  à  l'application  que  nous  aurons  toujours  à  honnorer 
et  illustrer  le  mérite,  et  nous  avons  reconnu  avec  plaisir  que  notre 
amé  et  féal  le  Sr  CiArnE  François  Bidal,  marquis  d'Asfeld,  chevalier 
de  la  Toizon  d'or,  commandeur  de  notre  ordre  militaire  de  Saint- 
Louis,  lieutenant  général  de  nos  armées,  directeur  général  des 
fortifications  de  France  et  gouverneur  du  Château-Trompette,  si 
connu  dans  toute  l'Europe,  sous  le  nom  de  chevalier  d'Asidd,  étolt 
un  de  ceux  sur  qui  nous  pouvions  placer  plus  justement  nos  biens- 
faits  ;  il  porta  les  armes  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  et  se  trouva 
en  1683  au  bombardement  de  Luxembourg  où  il  servoit  en  qualité 
de  lieutenant  dans  le  régiment  de  dragons  du  baron  d'Âsfeld  son 
frère  qui  commandoit  la  cavallerie  dans  l'armée  du  maréchal  de 
Gréquy  ;  chargé  de  cette  expédition,  cette  même  ville  fut  assiégée 
et  piise  en  168-1  et  il  eut  sa  part  aux  périls  et  aux  succès  de  cette 
conquête  ;  il  y  mérita  une  compagnie  de  dragons  qui  lui  fut  ac- 
cordé en  1684.  Le  baron  d'Âsfeld  son  frère  fut  chargé  de  la  defiense 
de  Bonn  où  il  commandoit  en  1689,  ainsi  que  dans  tout  Télectorat 
de  Cologne,  le  chevalier  d'Âsfeld  s'y  enferma  avec  lui  et  s'y  coin* 
porta  avec  tant  de  valeur,  que  le  jour  de  l'attaque  du  chemin  coa- 
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vert,  il  ne  repoussa  pas  seulement  les  ennemis,  mais  il  les  chassa 
d*uDe  demie  lune  dont  ils  s*étoient  emparés  ;  il  continua  pendant 
tout  ce  siège  qui  dura  pendant  trois  mois,  à  se  distinguer  avec  tant 
d'ardeur  et  de  courage  en  toute  occasion,  que  le  Roy  notre  très- 
auguste  bizayeul  le  gratifia  à  la  soitie  du  siège  d'un  régiment  de 
dragons  ;   il   continua  ses  services  à  la  teste  de  son  régiment  en 
Flandre  dans  les  armées  de  Luxembourg  et  d'Humières  en  1690  et 
en  1691,  et  il  se  trouva  au  siège  et  à  la  prise  de  Mons,  où  le  Roj 
notre  très-auguste  bisayeul  éloit  en  personne  ;    il  ne  montra  pas 
moins  de  zèle  au  siège  et  à  la  prise  de  Namur,  où  il  servit  à  la  tète 
de  son  régiment  sous  les  yeux  du  Roy  notre  très-auguste  bisayeul  ; 
à  la  fin  de  cette  campagne,   le  marquis  d'Harcourt,  depuis  maré- 
chal de  France,  gagna  un  combat  de  cavallerie  à  Orteville  dans  les 
Ardennes,  le  chevalier  d'Asfeld  qui  commandoit  sa  gauche  s'y  con- 
duisit avec  autant  de  prudence  et  d'intrépidité  qu'il  rompit  les  en- 
nemis qui  lui  étaient  opposés,  prit  prisonnier  le  général  comte  de 
Welin  qui  commandoit  les  troupes  des  ennemis  et  qui  étoit  venu 
attaquer  celles   de  France  jusques  dans  leur  camp,  et  contribua 
infinement  à  remporter  un  si  grand  avantage  ;  cette  ardeur  ne  se 
démentit  point  en  1693  à  la  bataille  de  Nervinde,  où  le  maréchal 
de  Luxembourg  remporta  une  si  mémorable  victoire  :  le  chevalier 
d*Âsfeld  à  la  tète  des  dragons  y  attaqua,  avec  une  audace  capable 
de  rassurer  les  plus  timides,  jusqu'à  trois   fois  les  ennemis  dans 
leurs  retranchements,  et  en  les  forçant  il  eut  l'épaule  cassée  en  la 
dernière  attaque  ;  à  la  suitte  de  cette  campagne,  il  fut  fait  briga- 
dier et  fut  établi  à  Dunkerque  pendant  l'hiver  de  1693  à  1694  pour 
y  commander  et  y  avoir  l'inspection  des  troupes  et  d'une  partie  de 
la  Flandre  et  de  l*Artois  ;  il  servit  avec  la  même  distinction  dans 
l'armée  de  notre  très-honnoré  seigneur   et   ayeul  le  Dauphin  en 
1694,  et  en  Flandre  ;  mais  où  sa  valleur  brilla  d'avantage  ce  fut 
en  1695  à  la  deffense  de  Namur  ;  il  fut  jette  dans  cette  place  avec 
xin  corps  de  dragons,  les  ennemis  attaquèrent  le  chemin  couvert 
de  la  ville,  son  ardeur  qui  l'entrainoit  sans  ce^se  dans  ces  lieux  le 
fit  trouver  à  cette  attaque,  elle  fut  opiniatrée  de  leur  part  pendant 
plus  de  trois  heures,  mais  sa  résistance  rendit  tous  leurs  efforts 
inutiles,  il  les  obligea  de  se  retirer  ;  quelques  jours  après,  le  grand 
retranchement  fut  attaqué  par  plus  de  dix  mille  hommes  des  en- 
nemis, mais  malgré  la  supériorité  du  nombre,  il  montra  tant  de 
hardiesse  et  de  conduite  dans  cette  deffense,  qu'il  ne  les  repoussa 
pas  seulement,  mais  qu'il  les  chassa  encore  des  postes  qu'ils  avaient 
occupés  près  du  château  après  qu'ils  y  eurent  fait  brèche,  ils  y  don- 
nèrent jusqu'à  trois  assauts,  il  en  soutint  courageusement  tous  les 
efforts  sur  la  brèche  et  les  chassa  du  dedans  du  bastion  dans  lequel 
ils  étoient  entrés  ;  la  satisfaction  que  le  Roy  notre  bisayeul  en  eut 
l'engagea  à  lui  confier  pendant  l'hiver  le  commandement  de  la  ca- 
valerie dans  le   païs  de   Luxembourg  et  de  Trêves  en  1696  et  en 
1697,  et  jusqu'à  la  puix  de  Riswick  il  commanda  les  dragons  dans 
l'armée  du  maréchal  de  Choiseuil  en  Allemagne  ;  la  guerre  s'étant 
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renouvellée,  il  fut  envoyé  à  la  fin  de  1701  commander  la  cavallerie 
au  camp  de  Richel  où  il  engagea  le  baron  de  Berlot,  qui  comman- 
doit  dans  la  citadelle  de  Liège,  de  la  remettre  en  la  puissance  du 
Roy  notre  très  auguste  bisayeul  ;  de  là  on  Tenvoya  au  commence- 
ment de  1702,  avec  le  corps  de  troupes  que  commandoit  le  marquis 
de  Montrevel,  à  Bonn,  nu  secours  de  l'Electeur  de  Cologne  ;  ensuite 
il  alla  servir  dans  Tarmée  que  commandoit  en  Gueldreseten  Flan- 
dres, notre  très  auguste  seigneur  et  père  Monseigneur  le  Duc  de 
Bourgogne  ;  il  en  fut  détaché  à  la  fin  de  cette  campagne  pour  faire 
avec  le  comte  de  Tallard,  depuis  maréchal  de  France,  le  siège  de 
Traerbach  ;  fait  maréchal  de  camp  en  1702,  il  eut  le  commande- 
ment des  troupes  dans  les  pays  de  Luxembourg  et  de  Trêves  ;  pen- 
dant TLlver,  après  avoir  été  détaché  avec  le  maréchal  de  Tallard 
au  mois  de  février  1703  pour  secourir  Traerbach,  il  alla  servir  au 
siège  de  Brisac,  sous  les  ordres  de  notre  très  auguste  seigneur  et 
père  qui  ne  put  refuser  à  son  courage  les  louanges  qu'il  méritoit 
et  les  marques  de  distinction  que  s'étoient  attirées  ceux  qui  avoient 
le  plus  contribué  à  la  prise  de  cette  place  ;  il  passa  de  là  au  siège 
de  Landau  que  le  maréchal  de  Tallard  asslègeoit,  et  se  trouva  en- 
suite à  la  bataille  de  Spire,  où  la  fermeté  et  Thabileté  avec  laquelle 
il  seut  rallier  la   cavallerie  contribua  beaucoup  à  déterminer  la 
victoire.  Un  homme  que  tant  de  zèle  et  de  fidélité  rendoit  toujours 
supérieur  aux  emplois  qui  lui  étoient  donnés,  méritoit  bien  que  les 
grades  militaires  ne  se  fissent  pas  longtemps  attendre  de  lui  ;  il 
fut  fait  lieutenant  général  en  1704,  on  le   nomma  pour  aller  en 
Espagne  avec   le  corps  de   troupes    que   commandoit  le  duc  de 
Bervick  et  il  fut  envoyé  à  Bayonne  pour  y  disposer  toutes  choses 
nécessaires  au  passage  des  troupes  que  Ton  destinoit  pour  servir 
dans  ce  pays  ;   de   là   il   se  rendit  en  Espagne,  il  commença  ses 
exploits  dans  le  Portugal  au  siège  de  Casteldaind  et  de  Portalegre, 
il  en  emporta  les  forts  et  fauxbourgs  Tépée  à  la  main  et  il  imprima 
par  là  tant  de  terreur  à  la  garnison  qu'il  Tobligea  à  se  rendre  pri- 
sonnière de  guerre  ;   les   ennemis  pendant  la  campagne  suivante 
attaquèrent  l'arrière- garde  de  l'armée  des  deux  couronnes  au  pas- 
sage de  TEvora,  le   chevalier   d'Âsfeld   les   chargea  avec  tant  de 
vigueur  et  de  résolution  qu'ils  se  retirèrent  en  désordre  et  aban- 
donnèrent le  dessein    qu'ils  avoient  formé  d'attaquer  le  corps  de 
l'armée  ;  ainsi  par  une  actioil  si  courageuse  et  si  hardie  en  impo- 
sant aux  ennemis  qui  se  croyoient  en  état  de  tout  entreprendre,  il 
mit  l'armée  en  sûreté  et  facilita  les  secours  de  Badajoz,  l'une  des 
plus  importantes  places  d'Espagne  qu'ils  tenoient  assiégée.  Une  si 
glorieuse  action  fut  suivie  au  commencement  de  1706  d'une  autre 
qui  ne  le  fut  pas  moins  ;    on  eut  avis  que   Royaume  le  d'Arragon 
excité  par  les  pressantes  instigations  et  par  les  espérances  que  lui 
donnoit  le  général  Anglois  qui  commandoit  à   Lérida  étoit  sur  le 
point  de  se  soulever,  il  fallut  pour  le  contenir  envoyer  sur  les  fron- 
tières de  Catalogne  un  corps  de  troupes  trançoises  détaché  de  i'ar« 
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mée  du  maréchal  de  Tessé,  le  commandement  en  fut  confié  au 
chevalier  d\\sfeld  qui  n*y  fit  pas  moins  voir  de  capacité  que  de  va- 
leur, car  informé  que  les  ennemis  assembloient  un  corps  de  troupes 
avec  grand  nombre  de  Miquelets  de  Catalogne  et  d*Arragon  pour  le 
venir  attaquer  dans  ses  quartiers,  il  les  prévint  avec  une  telle  dili- 
gence que  passant  le  ( ânca  à  gué,  ce  que  Ton  avoit  cru  jusques  là 
impraticable,  il  pénétra  jusqu'à  St-Ëstienne  de  Littera  et  tomba  sur 
eux  si  à  rimproviste  et  avec  tant  d*audace  qu'il  les  obligea  de  se 
retirer  à  Lérida  après  avoir  perdu  le  général  qui  les  commandoit, 
et  cette  action  alîermit  tout  ce  royaume  dans  l'obéissance  qu*il 
devolt  à  son  légitime  souverain  ;  pendant  cette  même  année,  le 
premier  siège  de  Barcelonne  fut  fait,  où  notre  très  cher  frère  et  oncle 
le  Roy  d'Espagne  étoit  en  personne,  le  chevalier  d'Asfeld  s'y  trouva 
et  fut  de  là  envoyé  à  Bayonne  pour  y  donner  les  ordres  nécessaires 
au  passage  des  troupes  qui  avoient  fait  ce  siège  et  qui  s*en  retour- 
noient en  Espagne  :  il  ne  s'agissoit  pas  de  la  valeur  mais  de  désin- 
téressement et  de  capacité,  il  en  montra  tant  et  si  à  propos  que 
par  un  emprunt  de  cinquante  mille  écus  qu'il  fit  sur  son  crédit,  il 
pourveut  au  passage  des  troupes  et  aux  besoins  les  plus  pressants 
de  Tarmée,  et  forma  un  train  d'artillerie  dont  il  était  impossible  de 
se  passer  ;  ensuite  il  se  rendit  avec  les  mêmes  troupes  à  Tarmée 
que  notre  très  cher  frère  et  oncle  le  Roy  catolique  commandoit  en 
personne,  le  commandement  en  fut  remis  au  maréchal  duc  de  Ber- 
wick,  le  chevalier  d'Âsfeld  l'y  suivit  au  siège  de  Cartagène  et  en 
partagea  tous  les  travaux  et  tous  les  périls  avec  lui  pendant  le 
reste  do  cette  campagne  ;  lorsqu'elle  tut  finie,  le  commandement 
des  frontières  du  royaume  de  Murcie  lui  fut  confié,  il  y  établit  ses 
quartiers,  et  quoy  qu'ils  fussent  ouverts  de  tous  cotés  et  que  les 
ennemis  lui  fussent  de  beaucoup  supérieurs,  il  seut  tellement  faire 
prévalloir  la  science  de  la  guerre  à  la  supériorité  des  forces  qu'il 
s'y  maintint  sans  qu'ils  osassent  l'attaquer.  Quelques  éclatants  que 
soient  ses  exploits,  ce  qu'il  fit  à  la  bataille  d'Âlmanza,  qui  fut  donnée 
le  vingt-cinq  avril  1707,  mérite  encore  bien  plus  de  louanges  et  de 
récompenses  :  l'armée  des  ennemis,  ayant  attaqué  celle  des  deux 
couronnes^  avoit  fait  plier  la  droite  de  la  première  ligne  par  le 
grand  feu  de  leur  infanterie  soutenue  de  leur  cavalerie,  le  chevalier 
d'Asfeld  qui  commandoit  la  droite  de  la  seconde  ligne,  devenu  plus 
fier  encore  et  plus  hardy  parle  péril  où  se  trouvoit  l'armée,  chargea 
si  brusquement  avec  ses  troupes  la  gauche  des  ennemis  quilui  étoit 
opposée  et  qui  se  croyoit  déjà  victorieuse,  qu'il  la  mit  entièrement 
en  déroute  ,  de  là  il  tourna  contre  leur  droite  qui  se  retiroit  en 
bonne  contenance  et  la  poussa  avec  tant  d'impétuosité  qu'il  la  ren- 
versa et  l'obligea  bientôt  Je  prendre  la  fuite,  et  de  laisser  à  nos 
troupes  une  pleine  victoire  qui  jusque  là  sembloit  fort  balancer  ; 
profitant  d'un  tel  avantage,  dès  le  jour  suivant  il  fit  prisonnier  de 
guerre  cinq  bataillons  Anglois,  cinq  Hollandois  et  trois  Portugais,  et 
plusieurs  officiers  généraux  du  nombre  desquels  étoit  le  comte  Dona 
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Le  Roy  notre  très  auguste  bisayeul  en  fut  si  satisfait  que  pour  lui 
en  donner  des  marques,  il  lui  accorda  une  pension  de  trois  mille 
livres,  et  le  fit  commandeur  dans  Tordre  de  Saint-Louis.  Cependant 
le  maréchal  duc  de  Berwick  qui  ne  vouloit  pas  perdre  le  fruit  d'une 
si  grande  victoire,  partagea  son  armée  en  deux  corps  ;  il  donna  le 
commandement  de  Tun  au  chevalier  d'Âsfeld  qui  entra  le  premier 
dans  le  royaume  de  Valence  avec  ses  troupes  ;  il  y  assiégea  le  chft^ 
teau  et  la  ville  appelez  autrefois  Xativa,  les  assiégés  quoi  qu'em- 
portés d'aAsaut,  se  delTendirent  en  désespérés  pendant  trois  jours^ 
derrière  des  retranchements  qu'ils   s'étoient  ménagés  de  rue  en 
rue,  de  maison  en  maison,  mais  sa  valeur  triompha  de  leur  rage 
et  il  les  força  à  se  rendre  ;   la  ville  d'Alcira,  située  en  forme  d'Ile 
sur  le  Xucar,  et  plusieurs  autres  villes  que  les  ennemis  occupoient 
dans  ce  même  royaume,  furent  bientôt  après  par  lui  réduites  sons 
l'obéissance  de  leur  légitime  maître.  Ces  expéditions  achevées,  il 
passa  sur  les  frontières  de  Catalogne,  il  forma  le  blocus  delà  ville 
de  Tortose  ;  il  en  laissa  le  commandement  au  chevalier  de  Croix 
et  s'en  revint  à  Valence  préparer  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour 
le  siège  de  cette  place  ;  quoi  qu'il  n'en  eût  point  d'ordre,  il  s'y  porta 
avec  tant  de  diligence  et  d'attention  que  le  duc  d'Orléans  notre 
très  cher  oncle  fut  en  état  d'en  foire  le  siège  l'année  suivante  1708; 
les  précautions  que  le  chevalier  d'Asield  avoit  prises  d'avance  poui 
assurer  la  subsistance  de  l'armée,  pour  amasser  des  munitions  de 
guerre  et  de  l'artillerie,  parurent  d'autant  plus  sages  et  d'autant 
mieux  concertées,  que  l'enlèvement  fait  par  les  ennemis  d'un  convoj 
de  plus  de  cent  bâtiments  chargés  de  munitions  de  guerre  et  de 
bouches  destinés  à  cette  expédition,  ne  put  ni  la  traverser  ni  la  re- 
tarder. Après  la  réduction  de  cette  place,  à  laquelle  il  ne  contribua 
pas  peu  par  ses  services  en  sa  qualité  de  lieutenant  général,  il  donna 
des  si  bons  ordres  pour  la  fortifier  et  pour  la  mettre  en  sûreté,  que 
par  les  ouvrages  qu'il  y  fit  faire  elle  est  devenue  une  des  plus  im- 
portantes et  des  plus  fortes  place»  d'Espagne  ;  au  mois  d'octobre 
suivant,  il  revint  dans  le  royaume  de  Valence  et  y  fît  le  siège  des 
villes  et  château  Dénia,  il  l'emporta  d'assaut  et  pendant  qu'il  ani* 
moit  tout  par  set*  ordres  et  par  son   exemple,  il  y  fut  blessé  à  la 
cuisse  ;  la  prise  des  ville  et  ch&teau  d'Alicante  suivit  de  près  cette 
expédition,  il  y  mit  le  siège   sur    lu   fin  de  1708  et  après  y  avoir 
montré  tout  ce  que  peut  la  valeur  quand  elle  est  jointe  à  une  expé- 
rience consommée  duns  la  guerre,  il  s*en  rendit  le  maître  malgré 
tous  lei»  obstacles  que  purent  y  apporter  la  résistance  et  le  désespoir 
des  ennemis  et  les  secours  qu'ils   tentèrent  d'y  jetter.  Ces  impor- 
tantes places  ainsi  réduites  et  tous  les  rebelles  soumis,  il  retourna 
à  Valence,  capitale  du  royaume  do  ce  nom,  où  il  commandoit  aussi 
bien  que  dans  celui  de  Murcie,  sur  les  frontières  de  Castille,  d'Ar- 
ragon  et  de  Catalogne  ;  il   n'y   fit  pas  moin^  admirer  sa  sagesse 
éum  le  gouvernement  qu'il  avoit  fait  redouter  son  courage  dans 
les  combats  :  il  y  flt  vivre  les  troupes  dans  la  plus  exacte  discipline, 
rendit  la  justice  au  peuple,  réprima  les  séditieux,  protégea  les  bous 
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sujets,  gagna  les  ccBurs  de  la  noblesse  et  maintint  tous  les  ordres 
dans  une  parfaite  union  et   correspondance.  Enfin  il  y  donna  en 
toutes  occasions  des  marques  du  désintéressement  le  plus  parfuit, 
il  y  lit  régner  la  paix,  et  il  en  établit  la  tranquilité  sur  des  fonde- 
ments si  solides,  que  malgré  les  disgrâces  que  les  armes  du  Roy 
d*Espagne  ont  eus  pendant  le  cours  de  cette  guerre,  ce  royaume 
est  toujours  demeuré  tranquille.  Notre  cher  frère  et  oncle  le  Roy 
catholique,  pour  lui  donner  des  témoignages  solennels  et  publics 
que  la  conquête  de  ce  royaume  n'étoit  pas  moins  due  à  sa  valeur 
que  sa  conservation,  et  le  calme  dont  il  jouit  encore  à  présent  à  la 
conduite  et  à  la  justice  avec  laquelle  il  en  avoit  gouverné  les  peu- 
ples, lui  a  donné  la  permission  de  porter  dons  son  écusson  les  ar- 
mes du  royaume  de  Valence.  La  satisfaction  qu'en  eut  le  Roy  notre 
très  auguste  bysayeul,  l'engagea  à  lui  donner  le  commandement  de 
dix-huit  mille  hommes  de  ses  troupes,  qu'il  laissa  en  Espagne  à  la 
solde  de  Sa  Majesté  catholique  pendant  Tannée  1709.  Â  la  fin  de 
cette  campagne,  le  chevalier  d'Asfeld  repassa  en  France  avec  ces 
mêmes  troupes,  et  y  servit  toujours  avec  la  même  distinction  dans 
l'armée  commandée  par  le  maréchal  duc  de  Berwick  en  Dauphiné, 
au  commencement  de   Tannée    1711.   Sur  Tavis  que  Ton  eut  en 
France  que  les  ennemis  avoient  résolu  de  tenter  encore  une  fois 
d'entrer  en  Provence,  le  chevalier  d'Asfeld  fut  envoyé  pour  com- 
mander dans  cette  province  et  dans  le  comté  de  Nice  ;  après  evoir 
pounreu  à  leur  sûreté,  il  eut  ordre  au  mois  de  janvier  17 12  de 
marcher  avec  le  maréchal  de  Berwick  au  secours  de  Gironne  dont 
ce  général  fit  lever  le  blocus  ;  après  cette  expédition,  il  revint  à  la 
tète  d'un  corps  séparé  servir  sur  les  frontières  de  Dauphiné  et  de 
Provence  pendant  le  reste  de  cette  campagne  ;  la  paix  y  ayant  rendu 
tout  tranquil,  il  fut  envoyé  en   1713   à  Tarmée  d'Allemagne,  il  y 
commanda  un  corps  de  troupes  du  c6té  du  Haut-Rhin,  chargé  de 
s'opposer  à  la  diversion  que  les  ennemis  vouloient  faire  de  ce  c6té 
là,  pendant  que  les  maréchaux  de  Yillars  et  de  Bezons  faisoient  le 
siège  de  Landau  :  cette  conquête  achevée,  il  fut  détaché  pour  atta- 
quer les  lignes  de  Fribourg,  il   les  eut  bientôt  forcées,  il  y  fit  un 
colonel  et  plusieurs  officiers  prisonniers  et  en  remporta  plusieurs 
drapeaux,  et  par  cette  expédition,  il  facilita  le  siège  et  assura  la 
prise  de  cette  importante  place  ;  Thiver  suivant  il  commanda  sur 
cette  frontière,  et  fit  enlever  quatre  cents  hommes  que  le  général 
Vaubonne  avoit  mis  dans  Neustat  au  delà  de  la  Forcst  noire.  Au 
mois  de  juin  1714,  il  fut  envoyé  avec  cinquante  bataillons  sous  les 
ordres  du  maréchal  de  Berwick  pour  faire  le  siège  do  Bnrcelonne 
et  reprendre  les  autres  places  que  les  ennemis  occupoient  encore 
dans  la  Catalogne  ;  ces  places  réduites,  notre  très  auguste  bisayeu^ 
lui  donna  le  commandement  en   chef  de  trente  bataillons  de  ses 
troupes  qu'il  laissa  en  Catalogne,  et  notre  très  cher  frère  et  oncle 
le  Roy  catholique  rétablit  pour  commander  dans  cette  principauté 
jusqu'à  ce  que  les  peuples  fussent  entièrement  désarmés  et  tran- 
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quils.  Enfin  pour  finir  une  aussi  longue  guerre,  il  ne  restoit  plus 
que  de  mettre  Sa  Majesté  catholique  en  possession  du  royaume  de 
Mayorque  et  des  isles  dlvissa  et  de  Cabrera,  il  y  fut  envoyé  avec 
une  flotte  de  deux-cent- soixante  veilles  et  -trente  mil  hommes  de 
troupes  tant  françoises  qu*espagnolles,  dont  il  avoit  le  commande- 
ment en  chef  ;  la  tempête  dissipa  la  flotte,  mais  quoy  que  dans  ce 
désastre  il  put  à  peine  rassembler  le  quart  de  ses  forces,  son  cou- 
rage supléa  à  ce  qui  lui  en  manquoit,  il  tenta  la  descente  avec 
autant  d'intrépidité  que  si  elles  eussent  été  entières.  Après  avoir 
mis  pied  à  terre,  il  se  conduisit  avec  autant  de  prudence  que  quoy- 
que  tous  les  peuples  de  Tisle  fussent  armés  et  que  les  villes  de 
Palma,  Âlcudia  et  Ivissa  fussent  occupées  par  des  garnisons  alle- 
mandes, animées  par  les  chefs  des  rebelles  qui  s'y  étoient  retirés 
comme  dans  leur  dernier  asile,  il  seut  par  son  activité  à  profiter 
des  moindres  avantages,  par  sa  modération  et  sa  douceur  les  obli- 
ger sans  aucune  effusion  de  sang  à  implorer  la  clémence  du  Roy  et 
à  se  soumettre.  Tant  de  glorieuses  actions,  si  longtemps  suivies  et 
dont  on  ne  peut  trop  conserver  la  mémoire  pour  en  perpétuer 
rémulation,  ne  sont  pas  demeurées  sans  récompense  de  la  part  de 
notre  très  cher  frère  et  oncle  le  Roy  d'Espagne  qui  en  a  recueilli 
le  principal  fruit  ;  il  les  a  illustré  par  ses  décrets  des  six  février  et 
seize  avril  1715,  et  par  ses  lettres  patentes  du  trente  août  de  la 
même  année,  qui  lui  confèrent  pour  lui  et  pour  tonte  sa  postérité, 
et  même  pour  ses  parents  qui  lui  succéderont  en  ligne  coUatéralle, 
le  titre  de  Marquis  avec  de  très  grandes  distinctions,  et  l'a  honoré 
de  l'ordre  de  la  Toison  d'or  ;  mais  comme  ces  honneurs,  loin  de 
nous  dispenser  de  ceux  que  nous  croyons  lui  devoir,  ne  peuvent 
que  nous  engager  davantage  à  les  lui  conférer  puisqu'il  est  encore 
plus  juste  que  ses  vertus  soient  honorées  dans  son  pays,  à  qui 
elles  ont  tant  fait  d'honneur,  que  dans  les  pays  étrangers,  nous 
avons  estimé  ne  le  point  faire  plus  avantageusement  qu'en  déco- 
rant, par  lettres  du  mois  d'avril  1719,  du  titre  et  dignité  de  Mar- 
quisat, la  terre  et  seigneurie  de  Jouy  dont  le  dit  Sr  D'Âsfeld  étoit 
propriétaire,  et  qu'on  lui  donnant  la  dénomination  d'Âsfeld.  pour 
faire  passer  à  la  postérité  un  nom  qui  est  devenu  si  recommandable 
par  les  services  et  les  exploits  militaires.  Mais  le  dit  Sr  d'Âsfeld 
n'étant  plus  possesseur  de  lad.  terre,  seigneurie  et  marquisat 
d'Asfeld,  et  se  trouvant  aujourd'hui  propriétaire  de  la  terre,  sei- 
gneurie et  comté  d'Avaux,  composée  de  terres  et  seigneuries 
d'Avaux  le  Château,  Vieux  lez  Ecry,  Avaux  la  ville.  Aire  et  Vau- 
boison,  leurs  circonstances  et  dépendances,  au  moyen  de  l'acquisi- 
tion qu'il  en  a  faite,  par  contract  du  vingt  mars  1728,  des  héritiers 
du  feu  sieur  Jean -Antoine  Demesme,  premier  président  en  notre 
cour  de  Parlement  à  Paris,  nous  avons  résolu  de  décorer  la  dite 
terre  et  seigneurie  d'Avaux  du  même  titre  de  Marquisat  dont  avoit 
été  décoré  la  terre  et  seigneurie  de  Jouy  par  nos  lettres  du  mois 
d'avril  1719,  et  sous  la  même  dénomination  d'Asfeld,  de  conserver 
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à  la  dite  terre  et  seigneurie  d*Avaux  et  à  la  justice  qui  y  est  éta- 
blie, Tatantage  de  la  mouvance  directe  de  notre  château  du  Lou- 
vre, la  prérogative  du  ressort  immédiat  en  notre  cour  de  Parlement 
à  Paris,  les  droits  de  foires  et  marchés  et  tous  les  autres  avantages 
qui  y  ont  été  attachés  par  les  lettres  du  feu  Roy  notre  bisayeul  du 
mois  de  mars  1671 ,  registrées  en  nos  cours  de  Parlement  et  cham- 
bre de  nos  comptes  les  trois  juin  1671  et  quatre  janvier  1672,  et 
qui  ont  été  conservés  à  la  dite  terre,  seigneurie  et  comté  d'Avaux 
par  autres  lettres  du  mois  de  décembre  1726,  registrées  en  notre 
dite  cour  de  Parlement,  et  par  lesquelles  nous  avons  désunis  de  la 
dite  terre,  seigneurie  et  comté  d'Avaux,  la  teire,  seigneurie  et  vi- 
comte de  Neufchfttel  et  ses  dépendances  qui  y  avoient  été  unies  par 
les  dites  lettres  do  mois  de  mars  1671,  et  d'ordonner  que  le  bourg 
et  château  d'Ecry,  dont  le  nom  a  été  changé  par  les  dites  lettres 
du  mois  de  mars  167 1  en  celui  d*Avaux  la  ville,  sera  à  l'avenir 
nommé  Asfeld,  et  que  la  terre  et  seigneurie  appellée  par  les  dites 
lettres  de  1671 ,  Avaux  le  Château,  sera  nommée  à  l'avenir  Avaux 
seulement,  ainsi  qu'elle  étoit  nommée  avant  les  dites  lettres.  — 
A  CES  CAUSES  et  de  notre  grâce  spédalle,  pleine  puissance  et  auto- 
rité royalle,  nous  avons  en  tant  que  besoin  joint  et  uni,  joignons 
et  imissons  par  ces  présentes  signées  de  notre  main,  les  terres  et 
seigneuries  d'Avaux-le-Château,  'Vieux-les-Ecry,  Avaux  la  ville. 
Aire  et  Yauboîson,  leurs  circonstances  et  dépendances,  pour  ne 
fidre  et  composer  qu'une  seule  et  même  terre  et  seigneurie,  laquelle 
nous  avons  des  mêmes  grâce,  pouvoir  et  autorité  que  dessus 
créé,  érigé  et  élevé,  créons,  érigeons  et  élevons  en  titre,  nom,  pré- 
éminence et  dignité  de  Marquisat  d* Asfeld,  à  l'effet  de  quoy  nous 
avons  commué  et  changé,  commuons  et  changeons  le  nom  d' Avaux 
la  ville,  chef  du  dit  marquisat,  en  celui  d' Asfeld,  et  le  nom  du 
bourg  d' Avaux  le  château,  membre  du  dit  marquisat,  en  celui 
d' Avaux  {seulement  ;  voulons  et  nous  plaît  que  la  dite  terre,  sei- 
gneurie et  marquisat  soit  à  l'avenir  tenue  et  possédée  au  dit  nom, 
'titre  et  dignité  de  marquisat  par  le  dit  S^  Claude  François  Bidal, 
snarquis  d' Asfeld  et  ses  enfants,  postérité  et  descendants  mâles  et 
femelles,  nés  et  à  naître  en  légitime  mariage,  seigneurs  et  proprié- 
taires de  la  dite  terre,  seigneurie  et  marquisat,  qu'ils  puissent  se  dire, 
ciommer  et  qualifier  marquis  d*Asfeld  en  tous  actes,  tant  en  juge- 
ïnent  que  dehors  ;  qu'ils  fassent  exercer  la  justice  dudit  marquisat 
^ans  le  lieu  qui  sera  jugé  le  plus  convenable  par  les  bailly,  lieu- 
tenant et  autres  officiers,  qulls  pourront  pour  cet  effet  établir,  et 
<|u'ils  jouissent  des  mêmes  honneurs,  armes,  blasons,  droits,  préro- 
gatives, autorité,  prééminence  en  fait  de  guerre,  assemblées  d'Etat 
et  de  Noblesse  et  autres  avantages  et  privilèges  dont  jouissent  ou 
fl<Hvent  jouir  les  autres  marquis  de  notre  royaume,  encore  qu'ils  ne 
soient  cy  particulièrement  exprimés  ;  que  tous  vassaux,  arrière 
irassaux^  justiciables  et  autres  tenant  noblement  ou  en  roture  des 
biens  mouvants  et  dépendants  dudit  marquisat  d' Asfeld,  le  recon- 
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noUsént  pour  marquis,  qu'ils  fassent  les  foy  et  hommagei,  fournis-' 
sent  leurs  avoeux.  déclarations  et  dénombrements  le  cas  y  échéant, 
sous  ledit  nom,  titre  et  qualité  de  Marquis  d*AsfeId  ;  que  les  offi- 
ciers exerçant  la  justice  du  dit  marquisat  intitulent  à  TaTenir  leurs 
s^tences  et  autres  actes  et  jugements  aux  dits,  nom,  titre  et  qua* 
lité  de  marquis  d'Asfeld,  et  que  les  appellations  des  sentences  et 
jugements,  qui  auront  été  rendues  par  le  bailly  dudit  marquisat  ou 
sas  lieutenants,  ne  puissent  être  relevées  qu'en  notre  cour  de  Par* 
lement  à  Paris,  ainsi  qu'il  avoit  été  ordonné  par  les  dites  lettres 
do  mois  de  mars  167 1  pour  les  appellations  des  sentences  et  juge* 
ments  rendus  par  le  bailly  du  comté  d'Avaux  ou  ses  lieutenants; 
faisons  deffenses  à  tous  autres  juges  de  connoitre  desdites  appeUa- 
tions  à  pein^  de  nullité  et  cassation  de  leurs  procédures,  et  aux 
parties  de  se  pourvoir  sur  lesdites  appellations  ailleurs  qu'en  noti« 
dite  oour  de  Parlement,  à  peine  de  trois  cents  livres  dHimende  et 
de  tous  dépens,  dommages  et  intérêts,  sauf  l'indemnité  des  olB«> 
ders  des  baillages  et  sièges  présidiaux  auxquels  étoient  ci-devant 
relevées  lesdites  appellations,  si  aucune  est  due  et  si  fait  n'a  été 
lors  desdites  lettres  du  mois  de  mars  1671;  Voulons  que  conformé- 
ment aux  ordonnances  des  Roy  s  nos  prédécesseurs  et  notament  à 
celles  des  mois  d'avril  1667  et  aoust  1670,  les  sentences  rendues 
par  le  bailly  dudit  marquisat  ou  ses  lieutenants  soient  exécutées 
nonobstant  l'appel  et  sans  préjudice  d'icelui  es  causes  civilles,  ]»OQr 
les  sommes  portées  par  l'article  treize  du  titre  dix-sept  de  ladite 
ord<innance  de  1667,  et  pareillement  dans  les  affaires  criminelles, 
pour  les  sommes  portées  par  l'article  six  du  titre  vingt-cinq  de 
l'ordonnance  de  1670,  et  en  général  dans  tous  les  cas  où,  suivant 
la  disposition  des  ordonnances,  les  jugements  provisionnels  des 
justices  seigneurialles,  ressortissantes  nuement  en  notre  ciur  de 
Parlement,  sont  exécutoires  non  obstant  l'appel  et  sans  y  préjudi- 
cier,  et  sans  toutes  fois  qu'au  moyen  des  présentes  il  soit  contre- 
venu aux  cas  royaux  dont  la  connoissance  appartient  à  nos  ofSders, 
ni  que  ledit  8''  Marquis  d'Asfeld,  ses  enfants  postérité  et  descen- 
dants* seigneurs  des  terres,  seigneuries  et  marquisat,  soient  tenus 
envers  nous,  et  leurs  vasseaux  et  tenanciers  envers  eux,  à  autres 
çt  plus  grands  droits  et  devoirs  que  ceux  dont  ils  sont  actuellement 
tenus,  ni  que  pour  raison  desdites  présentes  il  soit  rien  changé  et 
innové  aux  coutumes  des  lieux,  sous  lesquelles  sont  régies  les  terres 
et  seigneuries  qui  composent  ledit  marquisat,  et  sans  qu'au  deffaut 
d'hoirs  m&les  nés  en  légitime  mariage,  nous  puissions  ou  les  Roys 
nos  successeurs  prétendre  lesdites  terres,  seigneuries  et  marquisat, 
leurs  circonstances  et  dépendances,  être  réunies  à  notre  eouronne  ; 
voulons  au  contraire  que  lesdites  terres,  seigneuries  et  marquisat 
conservent  entre  les  mains  des  femelles  nées  en  légitime  maris^ 
les  droits  et  avantages  accordés  par  ces  présentes,  non  obstant  tous 
édita,  déclarations^  ordonnances  et  règlements  à  ce  contraires,  et 
notament  l'édit  du  mois  de  juillet  1560,  auquel  nous  avons  dérogé 
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et  dérogeons  par  lesdites  présentes,  à  cet  égard  sealemont  et  sans 
tirer  à  conséquence,  et  sans  rien  innover  aux  droits  et  devoira  qui 
pourroient  être  dûs  à  d^autres  que  nous,  si  aucun  y  a,  à  la  charge 
toutes  fois  par  ledit  S'  Marquis  d'Asfeld,  ses  enfants  et  descendants, 
seigneurs  et  propriétaires  des  dites  terres,  seigneuries  et  marqui- 
sat, de  relever  de  nous  et  de  notre  couronne,  à  cause  de  notre  châ- 
teau du  Louvre,  une  seule  foy   et  hommage  et  de  satisfaire  aux 
droits  et  devoirs  dont  ils   pourront  être  tenus  envers  nous,  ainsi 
qu'il  est  porté  par  lesdites  lettres  du  mois  de  mars  1671  et  par 
celles  du  mois  de  décembre  1726.   Confirmons  pour  ledit  marquis 
d'A^feld  rétablissement  ordonné   par  lesdites  lettres  du  mois  de 
mars  1671,  d*un  marché  le  vendredy  de  chaque  semaine^  de  deux 
foires  par  chacun  an,  pour  être  tenues  Tune  le  lundy  de  la  dernière 
semaine  de  carême,  qui  est  le  lendemain  du  dimanche  des  Bamaux, 
et  Tautre  le  dix-neuf  du   mois  d*octobre,  outre  celles  qui  étoient 
établies  lors  desdites  lettres  du  mois  de  mars  1671  «  pour  en  jouir 
par  ledit  S'  marquis  d*Asfeld  et  ses  descendants,  seigneurs  de  ladite 
terre,  seigneurie  et  marquisat,  aux  mêmes  droits,  avantages  et  pri- 
vilèges dont  jouissent  ou   doivent  jouir  les  seigneurs  des  autres 
lieux  d'établissement  de  foires  et  marchés,  voulons  que  tous  mar- 
chands puissent  aller,  séjourner  et  retourner,  vendre,  acheter  et 
débiter  aux  dites  foires  et  marchés  toutes  sortes  de  marchandises 
licites  et  permises,  sous  les  privilèges,  franchises  et  exemptions 
des  autres  foires  et  marchés  de  notre  province  de  Champagnei 
pourvu  toutes  fois  qu'à  quatre  lieues  à  la  ronde,  il  n*y  ait  auxdite 
jours  autres  foires    et  marchés   auxquelles  ces  présentes  puissent 
préjudider,  et  qu'elles  n'échoient  aux  jours  de  dimanches  et  de 
fêtes  solemnels,  au  quel  cas  elles  seront  remises  au  lendemain,  et 
à  la  charge  qu'on  ne  pourra  prétendre  aucune  exemption  et  fran- 
chise de  nos  droits.  Si  donnons  en  mandement  à  nos  amec  et  féaux 
conseillersj  les  gens  tenants  notre  cour  de  Parlement  et  Chambre 
de  nos  comptes  m  Paris,  présidents,  trésoriers  de  France  et  géné- 
raux de  nos  finances  à  Ch&lons  et  autres  nos  ofQciers  et  justiciers 
qu'il  appartiendra,  que  ces  présentes  ils  ayent  à  faire  registrer  et 
de  leur  cootenu  faire  jouir  et  user  le  dit  S'  Marquis  d'Asfeld,  ses 
enfant  et  descendants  nés  et  à  naître  en  K'gitime  mariage,  pleine- 
ment, paisiblement  et  perpétuellement,  cessant  et  faisant  Cffsser 
tous  troubles  et  empêchements  à  ce  contraires,  car  tel  est  notre 
plaisir,  et  à  fin  que  ce  soit  chose  ferme  et  stable  à  toujours,  nous 
avons  fait  mettre  notre  scel  à  ces  dites  présentes.  Donné  à  Ver- 
sailles au  mois  de  mars,  l'an  de  gr&ce  mil  sept-cent-trente,  et  de 
notre  règne  le  quinzième. 

Signé  Louis,  et  plus  bas,  par  le  Roy,  Chevalier. 

Registre,  ouï  le  procureur  général  du  Roy,  pour  être  exécutées 
selon  leur  forme  et  teneur  et  jouir  par  ledit  impétrant,  ses  enfants, 
postérité  et  descendants  nés  et  m  naître  en  loyal  msnage,  sieurs  et 
propriétaires  des  dites  terres,  seigneuries  et  marquisat,  de  l'effet  et 
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noiisent  pou?  marquis,  qu'ils  fassent  les  foy  et  hommages,  fournis* 
sent  leurs  avoeux,  déclarations  et  dénombrements  le  cas  y  échéant, 
sous  ledit  nom,  titre  et  qualité  de  Marquis  d'Asfeld  ;  que  les  ofli- 
ciers  exerçant  la  justice  du  dit  marquisat  intitulent  à  Tavenir  leurs 
sentences  et  autres  actes  et  jugements  aux  dits,  nom^  titre  et  qua* 
lité  de  marquis  d*Âsfeld,  et  que  les  appellations  des  sentences  et 
jugements,  qui  auront  été  rendues  par  le  bailly  dudit  marquisat  ou 
ses  lieutenants,  ne  puissent  être  relevées  qu'en  notre  cour  de  Par- 
lement  à  Pans,  ainsi  qu'il  avoit  été  ordonné  par  les  dites  lettres 
du  mois  de  mars  1671  pour  les  appellations  des  sentences  et  juge* 
ments  rendus  par  le  bailly  du  comté  d'Avaux  ou  ses  lieutenanta; 
faisons  defienses  à  tous  autres  juges  de  connoître  desdites  appella-^ 
tiens  à  peinç  de  nullité  et  cassation  de  leurs  procédures,  et  aux 
parties  d«  se  pourvoir  sur  lesdites  appellations  ailleurs  qu'en  notre 
dite  cour  de  Parlement,  à  peine  de  trois  cents  livres  d'amende  et 
de  tous  dépens,  dommages  et  intérêts,  sauf  l'indemnité  des  ofn<* 
ders  des  baillages  et  sièges  présidiaux  auxquels  étoient  ci-derant 
relevées  lesdites  appellations,  si  aucune  est  due  et  si  fait  n*a  été 
lors  desdites  lettres  du  mois  de  mars  1671;  Voulons  que  conformé- 
ment aux  ordonnances  des  Roy  s  nos  prédécesseurs  et  notament  à 
celles  des  mois  d'avril  1667  et  aoust  1670,  les  sentences  rendues 
par  le  bailly  dudit  marquisat  ou  ses  lieutenants  soient  exécutées 
nonobstant  l'appel  et  sans  préjudice  d'icelui  es  causes  civilles,  |»our 
les  sommes  portées  par  l'article  treize  du  titre  dix-sept  de  ladite 
ordonnance  de  1667,  et  pareillement  dans  les  affaires  criminelles, 
pour  les  sommes  portées  par  l'article  six  du  titre  vingt-cinq  de 
l'ordonnance  de  1670,  et  en  général  dans  tous  les  cas  où,  suivant 
la  disposition  des  ordonnances,  les  jugements  provisionnels  des 
justices  seigneurialles,  ressortissantes  nuement  en  notre  cmr  de 
Parlement,  sont  exécutoires  non  obstant  l'appel  et  sans  y  préjudi* 
cier,  et  sans  toutes  fois  qu'au  moyen  des  présentes  il  soit  contre- 
venu aux  cas  royaux  dont  la  connoissance  appartient  à  nos  officiers, 
ni  que  ledit  8'  Marquis  d'Asfeld,  ses  enfants  postérité  et  descen- 
dants, seigneurs  des  terres^  seigneuries  et  marquisat,  soient  tenus 
envers  nous,  et  leurs  vasseaux  et  tenanciers  envers  eux,  à  autres 
çt  plus  grands  droits  et  devoirs  que  ceux  dont  ils  sont  actuellement 
tenus,  ni  que  pour  raison  desdites  présentes  il  soit  rien  changé  et 
innové  aux  coutumes  des  lieux,  sous  lesquelles  sont  régies  les  terres 
et  seigneuries  qui  composent  ledit  marquisat,  et  sans  qu'au  deffaut 
d'hoirs  mMes  nés  en  légitime  mariage,  nous  puissions  ou  les  Roys 
nos  successeurs  prétendre  lesdites  terres,  seigneuries  et  marquisat, 
leurs  circonstances  et  dépendances,  être  réunies  à  notre  couronne  ; 
voulons  au  contraire  que  lesdites  terres,  seigneuries  et  marquisat 
conservent  entre  les  mains  des  femelles  nées  en  légitime  mariage 
les  droits  et  avantages  accordés  par  ces  présentes,  non  obstant  tous 
édits,  décU' rations,  ordonnances  et  règlements  à  ce  contraires,  et 
notament  l'édit  du  mois  de  juillet  156G,  auquel  nous  avons  dérogé 
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et  dérogeons  par  lesdites  présentes,  à  cet  égard  sealemont  et  sans 
tirer  à  conséquence,  et  sans  rien  innover  aux  droits  et  devoira  qui 
pourroient  être  dûs  à  d^autres  que  nous,  si  aucun  y  a,  à  la  ch^irge 
toutes  fois  par  ledit  S'  Marquis  d*Asfeld,  ses  enfants  et  descendants, 
seigneurs  et  propriétaires  des  dites  terres,  seigneuries  et  marqui- 
sat, de  relever  de  nous  et  de  notre  couronne,  à  cause  de  notre  châ- 
teau du  Louvre,  une  seule  foy   et  hommage  et  de  satisfoire  aux 
droits  et  devoirs  dont  ils   pourront  être  tenus  envers  nous,  ainsi 
qu'il  est  porté  par  lesdites  lettres  du  mois  de  mars  1671  et  par 
celles  du  mois  de  décembre  1726.  Confirmons  pour  ledit  marquis 
d*Âsfeld  rétablissement   ordonné   par  lesdites  lettres  du  mois  de 
mars  1671,  d'un  marché  le  vendredy  de  chaque  semaine^  de  deux 
foires  par  chacun  an,  pour  être  tenues  Tune  le  lundy  delà  dernière 
semaine  de  carême,  qui  est  le  lendemain  du  dimanche  des  Bamaux^ 
et  Tautre  le  dix-neuf  du   mois  d'octobre,  outre  celles  qui  étoient 
établies  lors  desdites  lettres  du  mois  de  mars  1671,  pour  en  jouir 
par  ledit  S*"  marquis  d'Asfeld  et  ses  descendants,  seigneurs  de  ladite 
terre,  seigneurie  et  marquisat,  aux  mêmes  droits,  avantages  et  pri- 
vilèges dont  jouissent  ou   doivent  jouir  les  seigneurs  des  autres 
lieux  d'établissement  de  foires  et  marchés,  voulons  que  tous  mar- 
chands puissent  aller,  séjourner  et  retourner,  vendre,  acheter  et 
débiter  aux  dites  foires  et  marchés  toutes  sortes  de  marchandises 
licites  et  permises,  sous  les  privilèges,  franchises  et  exemptions 
des  autres  foires  et  marchés  de  notre  province  de   Champagnei 
pourvu  toutes  fois  qu'à  quatre  lieues  à  la  ronde,  il  n*y  ait  auxdite 
jours  autres  foires    et  marchés   auxquelles  ces  présentes  puissent 
préjudicier,  et  qu'elles  n'échoient  aux  jours  de  dimanches  et  de 
fêtes  solemnels,  au  quel  cas  elles  seront  remises  au  lendemain,  et 
à  la  charge  qu'on  ne  pourra  prétendre  aucune  exemption  et  fran- 
chise de  nos  droits.  Si  donnons  en  mandement  à  nos  ameaî  et  féaux 
conseillersj  les  gens  tenants  notre  cour  de  Parlement  et  Chambre 
de  nos  comptes  à  Paris,  présidents,  trésoriers  de  France  et  géné- 
raux de  nos  finances  à  Ch&lons  et  autres  nos  officiers  et  justiciers 
qu'il  appartiendra,  que  ces  présentes  ils  ayent  à  faire  registrer  et 
de  leur  contenu  faire  jouir  et  user  le  dit  S'  Marquis  d'Asfeld,  ses 
enfant  et  descendants  nés  et  à  naitre  en  légitime  mariage,  pleine- 
ment, paisiblement  et  perpétuellement,  cessant  et  faisant  cesser 
tous  troubles  et  empêchements  à  ce  contraires,  car  tel  est  notre 
plaisir,  et  à  fin  que  ce  soit  chose  ferme  et  stable  à  toujours,  nous 
avons  fait  mettre  notre  scel  à  ces  dites  présentes.  Donné  à  Ver- 
sailles au  mois  de  mars,  l'an  de  grâce  mil  sept-cent-trente,  et  de 
notre  règne  le  quinzième. 

Signé  Louis,  et  plus  bas,  par  le  Roy,  Chevalier. 

Registre,  ouï  le  procureur  général  du  Roy,  pour  être  exécutas 
selon  leur  forme  et  teneur  et  jouir  par  ledit  impétrant,  ses  enfants, 
postérité  et  descendants  nés  et  à  naître  en  loyal  mariage,  sieurs  et 
propriétahres  des  dites  terres,  seigneuries  et  marquisat,  de  l'efTet  et 
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contenu  en  icelles,  suivant  et  conformément  à  rarrèt  de  ce  Jour. 
A  Paris  en  Parlement  le  seize  juin  mil  sept-ceni-trente,  signé 
Dufranc. 

Registre  en  la  Chambre  des  comptes,  ouï  le  procureur  général 
du  Roy,  pour  jouir  par  l'impétrant,  ses  enfants,  postérité  et  descen- 
dants mâles  et  femelles  nés  et  à  naître  en  loyal  mariage,  proprié- 
taires desdites  terres^  seigneuries  et  marquisat,  de  Teffet  contenu 
en  icelles  et  être  exécutées  selon  leur  forme  et  teneur  suivant  et 
aux  charges  portées  par  Tarrèt  sur  ce  fait  le  huit  aoust  mil  sept- 
cent-trente,  signé  Decurnet. 

Registre  au  bureau  des  finances  de  Champagne,  ouï  sur  ce  le 
procureur  du  Roy,  pour  jouir  par  Timpétrant  de  l'effet  et  contenu 
en  icelles  suivant  l'ordonnance  de  ce  jour  dix-huit  avril  mil  sept- 
cent-trente  un,  signé  Martin. 

Insinué  à  Chàlons  ce  deux  avril  mil  sept-cent-trente-deux,  reçu 
cent-vingt  livres  compris  les  quatre  sols  pour  livre. 

Signé  Reimellon. 

En  marge  desdites  lettres  est  encore  écrit  : 

Lu,  publié,  l'audience  du  Bailliage  de  Vermandois  '  siège  royal  et 
présidial  de  Reims  tenante  ;  et  registre  sur  le  registre  des  insinua- 
tions au  greffe  dudit  siège  en  conformité  de  la  sentence  de  ce  jour 
par  moi  greffier  en  chef  soussigné  le  mardy  premier  juillet  mil  sept- 
cent-quatre-vin  gt-trois. 

Signé  :  Féval,  grefBer  avec  paraphe. 

En  marge  des  dites  lettres  est  encore  écrit  : 

Lu,  publié,  l'audience  du  Bailliage  de  Vermandois  siège  présidial 
de  Laon  tenante,  et  registre  sur  le  registre  des  Chartres  du  greffe 
dudit  siège  en  conformité  de  la  sentence  de  ce  jour  par  moi  greffier 
commis  soussigné  le  samedy  douze  juillet  mil  sept- cent-quatre- 
vingt-trois. 

Signé  :  Dumontier  avec  paraphe. 


1 .  L'enregistrement  des  lettres  patentes  de  1730  n'eut  lieu  aux  Présidiauz 
de  Laon  et  de  Reims  que  53  ans  après  leur  publication,  à  cause  des  indem- 
nités dues  par  le  marquis  d'Asfeld  aux  ofliciers  de  ces  sièges  pour  distraeUoa 
de  ressorts.  Un  arrêt  du  Parlement  du  5  juin  1782  attribua  900  fr.  tu  siège 
de  Reims  et  800  fr.  à  celui  de  Laon.  Sous  la  juridiction  du  Parlement  de 
Paris,  les  coutumes  du  Vermandois  régirent  le  marquisat  jusqu'en  1792,  mais 
on  devine  les  abus  que  devait  occasionner  cette  justice  lointaine  et  tardive. 
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II 

EXTRAIT 

des  Registres  du  Parlement, 
portant  enregistrement  des  Lettres  patentes  ^  le  \^Juin  1730 

Vu  par  la  Ck)ur  les  lettres  patentes  du  Roy  données  à  Versailles 
an  mois  de  mars  1730,  signées  Louis,  et  plus  bas  par  le  Roy  Che- 
valier, et  scellées  en  las  de  soyes  du  grand  sceau  de  cire  verte, 
obtenues  par  le  Sr  Claude  François  Bidal,  marquis  d'Âsfeld,  che- 
valier de  la  Toison  d'or,  commandeur  de  Tordre  militaire  de  Saint- 
Loûis,  lieutenant  général  des  armées  du  Roy,  directeur  général  des 
fortifications  de  France  et  gouverneur  du  Château  trompette,  par 
lesquelles  pour  les  causes  y  contenues,  le  seigneur  Roy  a  joint  et 
uni  les  terres  et  seigneuries  d'Âvaux  le  Château,  Vieux  les  Ecry, 
Avaux  la  ville,  Aire  et  Vauboison,  leurs  circonstances  et  dépendan- 
ces, pour  ne  faire  et  composer  qu'une  seule  et  même  terre  et  sei- 
gneurie, laquelle  il  a  créé,  érigée  et  élevée  en  titre,  nom,  préémi- 
nence et  dignité  de  marquisat  d'Âsfeld,  et  à  cet  effet  commué  et 
changé  le  nom  d'Âvaux  la  ville,  chef-lieu  dudit  marquisat,  en  celui 
d*Âsfeld,  et  le  nom  du  bourg  d'Âvaux  le  Château,  membre  dudit 
marquisat,  en  celui  d'Âvaux  seulement  ;  veut  et  lui  plait  que  ladite 
terre,  seigneurie  et  marquisat  soit  à  l'avenir  tenue  et  possédée 
audit  nom,  titre  et  dignité  de  marquisat  par  ledit  impétrant,  ses 
enfants,  postérité  et  descendants  mâles  et  femelles  nés  et  à  naître 
en  légitime  mariage,  seigneurs  et  propriétaires  de  ladite  terre^  sei- 
gneurie et  marquisat  ;  qu'ils  puissent  se  dire,  nommer  et  qualifier 
Marquis  d'Âsfeld  en  tous  actes,  tant  en  jugement  que  dehors, 
qu'ils  fassent  exercer  la  justice  dudit  marquisat  dans  le  lieu  le  plus 
convenable  par  les  bailly,  lieutenant  et  antres  officiers  qu'ils  pour- 
ront pour  cet  effet  établir  ;  qu'ils  jouissent  des  mêmes  honneurs, 
armes  et  blasons,  droits  ,  prérogatives,  prééminence  en  fait  de 
guerre,  assemblées  d'Etat  et  de  noblesse  et  autres  avantages  et 
privilèges  dont  jouissent  ou  doivent  jouir  les  autres  marquis  de  son 
royaume  ;  que  leurs  vassaux,  arrière  vassaux,  justiciables  et 
autres  tenants  noblement  ou  en  roture  des  biens  mouvants  et  dé- 
pendants dudit  marquisat  d'Âsfeld,  les  reconnoissent  pour  marquis, 
fassent  les  foy  et  hommages,  fournissent  les  avœux  et  dénombre- 
ments le  cas  y  échéant  sous  ledit  nom,  titre  et  qualité  de  Marquis 
d'Asfeld  ;  et  que  les  appellations  desdites  sentences  et  jugements 
ne  puissent  être  relevés  qu'en  notre  dite  Cour,  fait  deffenses  à  tous 
autres  juges  de  connoitre  desdites  appellations,  à  peine  de  cassa- 
tion et  nullité  de  leurs  procédures,  et  aux  parties  de  se  pourvoir 
ailleurs  qu'en  notre  dite  Cour,  à  peine  de  trois  cents  livres  d'a- 
mande et  de  tous  dépens,  dommages  et  intérêts,  sauf  l'indemnité 
des  officiers  des  bailliages  et  sièges  présidiaux  auxquels  étoient 
ci-devant  relevées  lesdites  appellations  si  aucune  est  due  et  si  fait 
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n*a  été  ;  et  a  ledit  seigneur  Roy  confirmé  pour  ledit  marquisat 
d'Asfeld  rétablissement  ordonné  par  lesdites  lettres  patentes  du 
mois  de  mars  1671,  d'un  marché  le  vendredy  de  chaque  semaine 
et  de  deux  foires  par  chacun  au.  Tune  le  lundy  de  la  dernière  se- 
maine de  carême,  le  lendemain  du  dimanche  des  Rameaux^  et  l'autre 
le  dix-neuf  octobre,  outre  celles  qui  étoient  déjà  établies  lors  des 
dites  lettres  du  mois  de  mars  1671,  et  ainsi  qu'il  est  plus  au  long 
contenu  aux  dites  lettres  patentes  à  la  Cour  adressantes,  celles  dudit 
mois  de  mars  1671,  conflrmatives  des  établissements  desdits  mar* 
chés  et  foires,  Tarrèt  d'enregistrement  d'icelles  du  trois  juin  8ui« 
vaut  ;  Vue  l'expédition  en  papier  timbré,  signée  Tandart,  de  l'arrêt 
de  la  Cour  du  premier  avril  1730,  par  lequel,  avant  procéder  à  l'en* 
registrement  desdites  lettres  patentes  dont  est  question,  elle  auroit 
ordonné  que  d'of  Ace,  à  la  requête  du  procureur  général  du  Roy, 
il  seroit  informé  par  le  lieutenant  général  au  bailliage  et  siège 
présidial  de  Reims,  poursuites  et  diligences  du  substitut  du  pro- 
cureur général  du  Roy  audit  siège,  de  la  commodité  ou  incommo- 
dité que  pourroit  apporter  l'érection  desdites  terres  et  seigneuries, 
leurs  circonstances  et  dépendances,  en  une  même  terre  et  seigneu- 
rie* et  l'érection  d'icelles  en  titre  et  dignité  de  marquisat  sous  la 
dénomination  d'Asfeld,  ensemble  du  revenu  desdites  terres  et  sei- 
gneuries consistoit ,  qu'à  cet  effet  ledit  impétrant  seroit  tenu  de 
rapporter  en  la  cour  les  baux  des  revenus  d'icelles  depuis  les  trois 
dernières  années  et  les  derniers  avœux  et  dénombrements  :  comme 
aussi  qu'il  seroit  informé  par  ledit  juge  de  la  commodité  ou  incom- 
modité que  pouvoit  apporter  le  changement  de  ladite  terre  et  sei- 
gneurie d'Âvaux  la  ville,  chef  dudit  marquisat,  en  celui  d'Âsfeld« 
et  le  changement  du  nom  dudit  bourg  d'Avaux  le  Ch&teau  en  celui 
d'Avaux  seulement  ;  ordonne  en  outre  que  ledit  impétrant  seroit 
tenu  de  rapporter  en  la  cour  un  état  ou  tarif,  par  lui  signé,  afllrmé 
véritable,  des  droits  qu'il  prétend  lever  sur  les  bestiaux,  denrées  et 
marchandises  qui  seroient  amenés  èsdites  foires  et  marchés  pour  y 
être  vendues  ;  et  que  lesdites  lettres  patentes  seroient  communi- 
quées aux  officiers,  vassaux  et  justiciables  desdites  terres  et  sei- 
gneuries, circonstances  et  dépendances,  convoqués  et  assemblés  en 
la  manière  accoutumée,  pour  donner  tous  leur  consentement  à  l'en- 
registrement et  exécution  desdites  lettres,  ou  dire  autrement  ce 
qu'ils  aviseroicnt  bon  être,  pour  le  tout  fait,  rapporté  et  commu- 
niqué au  procureur  général  du  Roy,  être  ordonné  ce  que  de  raison; 
L'information  faite  le  six  juin  1730  par  ledit  lieutenant  général  à  la 
requête  du  procureur  général  du  Roy,  poursuites  et  diligences  de 
son  substitut  audit  siège,  contenant  les  dépositions  de  douze  té- 
moins qui  ont  tous  déposé  de  la  commodité  de  la  réunibn  desdites 
terres  et  érection  d  icelles  en  marquisat  sous  lu  dénomination  de 
inarquifi^at  d'Asfeld,  et  qu'à  l'égard  des  changements  de  nom 
d'Avaux  la  ville  en  celui  d'Asfeld  et  d'Avaux  le  Chêteau  en  celui 
d'Avaux  seulement,  ils  ne  pou  voient  causer  aucun  inconvénient  ou 
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ioGommodité  ;  — -  Cinq  expéditions  des  baux  en  papier  timbré  desdiUs 
terret)  prez,  moulins  banaux,  bois,  circonstances  et  dépendances, 
passés  detant  les  noi^  royaux  des  lieux,  tous  pour  le  temps  et 
espace  de  neut  années  consécutives,  sçavoir  le  premier  du  16  fé^ 
▼rier  1719  de  la  dite  terre  et  seigneurie  d*Avaux  et  droits  en  dépen- 
dants moyennant  la  somme  de  quinze  cent  livres  par  an,  le  deuxi^ 
me  du  30  janvier  1720  de  ladite  terre  et  seigneurie  d*Avaui  la 
ville,  Vauboison,  circonstances  et  dépendances  moyennant  4000 
livres  par  an,  le  troiiième  des  moulins  à  eau  et  banaux  d'Avaux 
la  ^le  du  douze  avril  1721  moyennant  800  livres  par  an,  le  qua- 
trième da  14  aoust  1724  de  ladite  terre  et  seigneurie  d'Aire,  cir- 
constances et  dépendances  moyennant  760  livres  par  an  ;  le  cin- 
quième et  dernier  du  quatorze  aoust  1726  de  ladite  terre  et  seigneu- 
rie d'Avaux  le  Château,  circonstances  et  dépendances,  moyennant 
4130  liv.,  faisant  toutes  lesdites  sommes  ensemble  la  somme  totale 
de  111901.  par  an,  sous  les  charges  et  réserves  énoncées  et  non 
énoncées  èsdits  baux  ;  —  Sept  nvœux  et  dénombrements  desdites  ter« 
res  et  seigneuries,  fiefs  en  dépendants,  circonstances  et  dépen- 
dances, rendus  par  lesdits  seigneurs  et  propriétaires  d'icelles  aux 

seigneurs  de  Neuchatel,  les may  i338,  1344, 1448  —  24 

septembre  1533 — 20  et  25  juillet  1557  ;  ^  Un  procès  verbal  de  Ro- 
bert Grisset,  sergent  royal  immatriculé  audit  Bââge  et  siège  pré- 
sidial  de  Reims,  du  quatre  juin  audit  an  1730,  contenant  son 
transport  sur  lesdites  terres  et  seigneuries  ledit  jour,  à  Tissue  des 
messea  de  paroisse  et  de  vespres,  de  la  signifdcation  par  lui  faite 
aux  habitans  d'icelles  en  la  personne  de  leurs  sindics,  et  copies  à 
eux  laissées  pour  en  prendre  communication  et  donner  leur  con- 
sentement à  Tenregistrement  et  exécution,  ou  dire  autrement  oe 
qu'ils  aviseroient  bon  être;  —  Cinq  actes  en  papier  timbré  sous  seings 
privés  du  même  jour  quatre  juin  audit  an  1730,  contenant  les  con- 
vocations et  assemblées  en  la  manière  accoutumée,  issues  des 
messes  et  vespres  des  paroisses  dosdites  terres  et  seigneuries,  des 
officiers,  vassaux  et  justiciables,  sindica  et  habitants  d'icelles,  la 
lecture  et  communication  par  eux  prises  desdites  lettres  patentas, 
leurs  consentements  unanimes  à  leur  enregistrement  et  exécution  ; 
Un  tarif  signé  et  affirmé  véritable  le  deux  dudit  mois  de  juin  audit 
An  1730  par  ledit  impétrant,  des  droits  qu'il  prétend  lever  dans 
lesdites  foires  et  marchés,  comme  ils  se  levoient  anciennement  ; 
Ensemble  la  requête  par  lui  présentée  en  la  Cour  afin  d'enregistre- 
ment desdites  lettres,  Conclusions  du  procureur  général  du  Roy, 
ou!  le  raport  de  M°  René  Pucelle  conseiller,  tout  considéré,  La  Cour 
ordonne  que  lesdites  lettres  patentes  seront  enregistrées  au  greffe 
delà  c:our,  pour  être  exécutées  selon  leur  forme  et  teneur,  et  jouir 
par  ledit  impétrant,  ses  enfants,  postérité  et  descendants  nés  et  à 
naître  en  loyal  mariage,  sieurs  propriétaires  desdites  terres,  sei- 
gneuries et  marquisat,  de  l'effet  et  contenu  en  icelles,  à  la  charge 
que  pour  ledit  titre  et  dignité   de   marquisat  d'Asfeld  ledit  impé- 
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trant  et  lesdits  enfants  et  descendants  ne  pourront  rendre  hom- 
mage qu'audit  seigneur  Roy,  sans  préjudice  des  droits  et  devoirs 
de  la  mouvance  dudit  marquisat,  circonstances  et  dépendances,  par 
rapport  aux  sieurs  dont  elles  ont  bien  et  duement  relevé  jusqu'à 
présent,  comme  aussi  à  condition  que  le  tarif  rapporté  par  ledit 
impétrant  des  droits  qu'il  prétend  lever  dans  lesdites  foires  et  mar- 
chés sur  les  bestiaux,  denrées  et  marchandises  qui  y  seront  ame- 
nées et  vendues,  sera  remis  au  greffe  de  la  Cour  pour  y  demeurer 
attaché  à  la  minutte  du  présent  arrêt,  et  que  le  double  dudit  tarif 
sera  pareillement  déposé  au  greffe  de  la  justice  dudit  marquisat 
d'A^feld,  et  transcrit  dans  une  pancarte  qui  sera  attachée  à  un 
poteau,  lequel  sera  planté  à  cet  effet  dans  le  lieu  ou  se  tiendront 
les  dites  foires  et  marchés,  et  en  outre  que  si  on  apportoit  du  pain 
auxdites  foires  et  marchés  pour  y  être  vendu,  ledit  impétrant  et 
ses  dits  enfants  et  descendants  nés  et  à  naître  en  légitime  mariage, 
sieurs  propriétaires  dudit  marquisat,  ou  leurs  fermiers  ou  autres 
par  eux  préposés,  ne  pourront  prétendre  ni  lever  dessus  aucun 
droit 

Fait  en  Parlement  le  seize  juin  mil  sept-cent  trente^  coUationné, 
Signé  i  Le  Camu  avec  paraphe.  Signé  :  Dufranc. 

ni 

Officiers  du  bailliage  et  marquisat  dCAsfeld  en  1783. 

Gabriel  Panier,  avocat  en  Parlement,  bailly  suivant  provisions 
du  17  juillet  1783.  —  Jean  Bouché,  bachelier  es  Loix,  notaire  à 
la  résidence  de  Nazelle,  cy  devant  Neuchatel,  lieutenant  du  mar- 
quisat d'Àsfeld,  et  juridictions,  gruries,  terres  et  dépendances.  — 
Louis  RouTifiER,  notaire  et  arpenteur  royal  à  Asfeld,  procureur 
général  du  marquisat.  —  François  Glrault,  laboureur,  ancien 
praticien,  pr«)cureur  ûscal  d'Asfeld.  —  Jean-François  Lahaymade^ 
praticien,  procureur  fiscal  d'Avaux.  —  Jean-Baptiste  Trouvelot, 
vigneron,  procureur  fiscal  d'Aire.  —  Jean-Baptiste  Prilleux,  pra- 
ticien, procureur  fiscal  de  Vieux.  —  Jean-Baptiste  Drouet,  huis- 
sier royal  aux  bailliages  de  Vitry  et  Vermandois,  greffier  du  bail- 
liage d'Âsfeld.  —  Jean-Nicolas  Blanchard,  greffier  ordinaire.  — 
Pierre  Guistel,  praticien  demt  à  Asfeld,  sergent  du  bailliage.  — 
Antoine  Estienne  Queaux,  praticien  demt  à  Avaux,  aussi  sergent 
du  bailliage. 
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ETUDE  HISTORIQUE 


GAZOTTE 


BT 


SON  SÉJOUR  A  PIERRY  (MARNE) 


IV 
OAZOTTE  ET  LES  LETTBE8 

Rien  de  plus  inléressant  que  la  vie  littéraire  de  Gazoite. 
Nous  le  voyons  déjà  tout  jeune  homme  mêlé  aux  beaux  esprits 
de  l'époque,  comme  de  très-bonne  heure  percer  à  lu  fois  à  la 
cour  et  à  la  ville. 

Ainsi  que  je  Tai  dit  à  un  autre  endroit,  les  chansons  qu*il 
composa  pour  le  jeune  duc  de  Boui^gogne,  à  l'instigation  de  la 
nourrice,  sa  compatriote,  le  mirent  en  relief. 

Ce  fut  au  milieu  d'une  société  charmante  qu'il  se  vit  encou- 
ragé dans  seft  goûts  litiéraircs.  Si  ses  écrits  se  sentent  du  ton 
léger,  badin,  sceptique  de  la  fin  du  xvin^  siècle,  ils  en  ont 
aussi  les  qualités  de  style  élégant  et  pur. 

Ils  n'ont  pas  pourtant,  malgré  leur  petit  fond  de  légèreté, 
rien  qui  choque,  rien  qui  outrage  la  morale.  Quelques-uns 
môme  sont  regardés  comme  dos  chefs-d'œuvre. 

C'est  surtout  Pierry  qui  a  possédé  le  Cazolte  littéraire.  Cest 
surtout  là  qu'il  a  lo  plus  composé. 

Que  voyons-nous,  en  effet?  Cazolte  prend  sa  retraite  et 
adopte  Pierry  comme  lieu  de  prédilection.  Il  sait  que  là  se 
trouve  un  joU  vallon,  an  silo  varié  ;  petite  rivière,  prairies, 
collinel  et  forêts.  Il  sait  qu'il  y  rencontrera  le  calme  ou  du 
moins  le  bruit  qu'il  y  entendra,  sera  le  murmure  harmonieux 
de  la  brise  qui  se  joue  dans  le  feuillage  ;  il  sait  qu'il  n'est  de 
meilleure  inspiratrice  de  l'imagination  que  la  nature. 

11  rôva  en  un  mot  avec  Pierry  une  sorte  de  paradis  terrcs- 
*  Vcir  page  86,  tome  X,  do  la  Revue  de  Champagne» 
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ire.  Il  ne  réalisa  pas  ce  rêve  complètement,  puisqu'au  moment 
même  où  il  appréciait  le  plus  ce  repos,  la  Révolution  le  prit 
dans  son  terrible  engrenage. 

Dans  les  premières  années  de  son  séjour,  il  partageait  son 
temps  entre  Paris  et  Pierry.  Paris  l'attirait  sans  doute  à  cause 
de  la  société  d'hommes  remarquables  qu'on  y  rencontrait. 
Comment  en  eût-il  été  autrement,  étant  données  ses  qualités 
d'esprit  et  d'homme  aimable.  On  se  plaît  toujours  là  où  on  se 
sent  réellement  dans  son  milieu.  Il  était  gai,  sa  conversation 
était  toujours  animée  et  pleine  de  sel  ;  il  était  doué  en  outre 
d'un  cœur  excellent,  d'un  caractère  ouven,  qui  le  faisaient 
aimer  de  tous  ceux  qui  l'approchaient.  Il  pouvait  donc  bien 
être  séduit  parles  succès  qu'il  avait  auprès  de  l'élite  des  beaux 
esprits.  Malgré  tout,  il  pencha  de  plus  en  plus  pour  Pierry 
qui  dut  à  cela  la  visite  de  plus  d'un  grand  personnage  de  l'é- 
poque. On  ne  peut  se  douter  du  défilé  nombreux  d'hommes 
illustres  que  vit  cette  campagne  de  Gazette,  tant  il  était  re- 
cherché d'eux.  Les  récits  des  vieillards  le  confirment  du  reste 
et  à  cet  égard  je  rappellerai  le  témoignage  de  mon  bisaïeul 
maternel,  Jacques  Breul,  que  sa  profession  appela  plus  d'une 
fois  chez  Gazette,  pour  y  débiter  des  bois. 

Les  ouvrages  que  composa  Gazette  sont  nombreux  et  Je 
pense  qu'on  me  saura  gré  d'en  donner  la  nomenclature,  selon 
Muteau  et  Garnier  (Galerie  bourguignonne.  Dijon,  1858)  : 

!«  La  Patie  du  Chat^  conte  zînzinois,  1741,  in-I2  ; 
2«  Mille  et  une  Fadaises,  contes,  i7i2,  in- 12  -, 
3»  La  Guerre  deVOpéra^  1753,  in-12; 

A^  Observations  sur  la  lettre  de  Rousseau  au  sujet  de  la  musique 
française^  1754,  in-12; 

5®  Ollivier,  poème  en  douze  chants.  1763,  2  vol.  in-8«  ; 

6«  Le  Lord  impromptu,  1771.  in-8°  ; 

7*  Le  Diable  amoureux,  nouvelle  espagnole.  1772,  in-8°  ; 

8°  Chansons,  Romances,  Opéras-comiques  ; 

9®  Fables,  Contes,  Poèmes  satyriques. 

Parcourons  ces  ouvrages  et  donnons-en  une  analyse  suc- 
cincte, tout  en  engageant  le  lecteur  à  se  les  procurer  et  à  se 
délecter  de  ce  style  charmant. 

Je  les  prends  dans  Tordre  même  de  l'édition  Bastien,  1816. 

Ollivier  est  précédé  d'une  romance  :  La  Veillée  de  la  bonne 
femme,  qui  a  fourni  à  Fauteur  le  sujet  de  son  poème.  G' est  la 
même  qui  a  été  composée  pour  le  jeune  duc  de  Bourgogne  et 
dont  les  amis  de  l'auteur  avaient  dit  :  <  Mais  cette  chanson 
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pourrait  faire  le  sujet  d'un  poème,  t  Cette  parole  ne  fut  en 
effet  pas  perdue. 

J'en  veux  citer  les  quatre  premières  strophes,  pour  donner 
la  mesure  du  tout  qui  a  environ  deux  cents  vers  : 

t  Tout  au  beau  milieu  dos  Ardennes, 
Est  un  ch&teau  sur  le  haut  d'un  rocher, 
Oii  fantômes  sont  par  centaines  ; 
Les  voyageurs  n*osent  en  approcher  : 
Dessus  ses  tours 

Sont  nichés  les  vautours, 

Les  oiseaux  de  malheur. 
Hélas f  ma  bonne,  hélas!  que  j*ai  grand'pour. 

Tout  à  Tentour  de  ses  murailles. 
On  y  entend  les  loups-garoux  hurler  ; 
On  entend  traîner  des  ferrailles, 
On  voit  des  feux,  on  voit  du  sang  couler, 
Tout  à  la  fois 

De  très-sinistres  voix 

Qui  vous  glacent  le  cœur. 
Hélas  !  ma  bonne,  hélas  !  etc. 

Sire  Enguerrand  venoit  d*Espagne, 
Passant  par  1&,  cuidoit  se  délasser  ; 
Il  monte  au  haut  de  la  montagne  -. 
Faites  mon  lit  ;  je  veux  me  reposer. 
Beau  cavalier. 

Restez  on  étrier  ; 

Vous  mourriez  de  frayeur. 
Hélas  !  ma  bonne,  hélas  !  etc. 

Par  la  semblcu,  par  la  cent  diable  ! 
Me  prenez-vous  pour  un  jeune  écolier  ? 
Faites  du  feu,  dressez  la  table  : 
Mettez  des  draps,  venez  me  débotter. 
Nous  les  verrons 

Tous  ces  esprits  félons 

Qui  font  tant  de  frayeur. 
Hélas  !  ma  bonne,  hélas  !  que  j*ai  grand *peur.  • 

Quel  joli  conte!  Gomme  il  est  alerte,  gaîment  enlevé!  Et 
rharmonie  du  vers  n'en  faut-il  pas  parler?  Comme  c'est 
caressant  pour  Toreille  !  N'est-ce  point  une  musique  que  celte 
autre  strophe  : 

f  Tous  les  malins,  à  ravcnturc, 
J'allais  au  bois  pour  y  prendre  le  frais  ; 
Dans  le  cristal  d*une  onde  pure 
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Je  mo  plaisais  à  mirer  mes  attraits  ; 
Nulle  beauté 

Disait  ma   vanité, 

Ne  m'égale  en  splendeur. 
Hélas  !  ma  bonne,  hélas!  etc.   » 

n  est  encore  une  autre  romance  qui  est  le  véritable  prolo- 
gue du  poème.  Il  est  intitulé  :  Les  Prouesses  inimitables  éFOl- 
livier,  marquis  d'Fdesse. 

Cette  romance  fut  également  composée,  afin  que  madame 
Poissonnier  put,  à  son  aide,  endormir  son  royal  nourrisson.  On 
peut  dire  de  ce  nouveau  conte  qu'il  est  chevauché,  vivement 
tourné,  qu'il  tient  lieu  d'un  véritable  roman  de  chevalerie,  dont 
il  a  les  allures. 

Pour  en  donner  une  idée,  je  ne  citerai  qu'une  seule  strophe  : 

c  Tant  chevaucha  par  monts,  par  vaux, 

Qu*en  Arles  il  est  arrivé  ; 

Tant  battit  le  vent  son  vaisseau, 

Qu*à  la  fin  il  fut  submergé. 

La  côte  est  loin. . .  il  faut  nager. . . 

Il  ne  peut. . .  il  va  se  noyer. 

Ck)mmère,  il  faut  chauffer  le  lit, 

N*cntends-tu  pas  sonner  minuit  ?  » 

Chaque  strophe  est  terminée  par  le  refrain  :  ComnUre^  il 
/àutj  etc. 

Ce  qui  distingue  le  poème  SOllitier,  c'est  le  récit  imagé  au 
ton  vif  et  simple.  La  phrase  en  est  nette,  harmonieuse. 

Qu'on  en  juge  par  le  commencement  du  chant  premier  : 

«  Je  voulais  chanter  les  Dieux,  les  Héros  et  les  Belles;  mais 
lagaité  m'entraine,  elle  m'égare,  elle  veut  que  je  folâtre  mal- 
gré moi. 

t  Le  Dieu  du  ridicule  m'apparoit.  Viens,  me  dit-il,  entre 
dans  ma  carrière,  je  te  soumets  tous  les  esprits. . .  Puissant 
Dieu!  m'écriérje. . .  Il  s'est  évanoui,  et  m*a  laissé  son  sceptre 
et  ses  grelots. 

€  Loin  d'ici  la  réserve  minaudière,  fille  dédaigneuse  de  l'hu  - 
meur  et  de  la  jalousie. 

•  Venez,  esprits  enfantins,  enjoués,  complaisans,  faciles, 
troupe  oisive  et  riante,  environnez  votre  poète,  formez  den 
groupes  autour  de  moi  ;  méicz  du  lierre  et  des  fleurs  à  mes 
grelots  ;  qu'un  peu  de  sel  rende  le  babil  piquant  ;  que  le  ridi- 
cule ne  soit  pas  sans  grâces  :  Hévons,  chantons,  amusons- 
nous. 
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«  Mais  si  quelque  esprit  sérieux  trouve  que  nous  ne  som- 
mes pas  sages,  que  nous  faison?  trop  de  bruit  ;  jeunesse  aima- 
ble, prenez  ce  petit  air  boudeur  qui  vous  sied  si  bien,  et  notre 
censeur  lui-môme  va  vous  sourire.  » 

Il  y  a  intercalé  dans  le  poème  et  dits  par  Euguerrand,  l'un 
des  personnages,  im  conte  et  un  fabliau  délicieux  et  d*une 
finesse  exquise.  L'un  intitulé  :  Lt  Diable  à  quatre^  est  en 
effet  d'une  verve  empreinte  d'une  galté  communicative  à  la 
Henri  IV,  digne  du  roi  de  c  la  poule  au  pot.  •  Calotte  a  dû 
certainement  penser  à  lui,  tout  en  composant  son  conte.  Il  y  a 
quelque  part  un  «  Ventre  saint  gris  »  qui  le  décèle. 

Un  exemple  du  ton  de  ce  conte  : 

c  Mon  cher  Guichard,  c'est  trop  parler  sans  boire. 

Ton  conte  est  fait,  chacun  devant  lo  sien, 

En  abrégé  je  vais  fairo  le  mion. 

Les  goûts  divers  font  Tagrément  du  monde  ; 

Le  sorc  m'a  fait  l'esclave  d'une  blonde, 

Et  c'est  moins  l'azur  de  ses  beaux  yeux. 

Que  certain  ton,  que  certaine  tournure, 

Qui  plait  en  elle  ;  et,  pour  m'oxpliquer  mieux. 

Sous  les  dehors  brillans  do  la  flgure. 

C'est  un  roman  dont  je  suis  amoureux .  i 

Mais  ce  qui  est  surtout  Joli,  c'est  le  fabliau  intitulé  :  La 
Si^neitt  anglaise  et  que  récite  Zerbin.  En  voici  le  début  ; 

c  Je  vais  conter  un  miracle  d'amour  ; 
Peuple  Gaulois,  chcx  vous  on  n'en  voit  guère  : 
Mêlions  plutôt  la  scène  en  Angleterre, 
Sans  indiquer  l'époque  ni  le  jour. 

Certain  baron,  riche  propriétaire, 
Avait  pour  fille  une  jeuno  beauté, 
Que  jo  peindrais  si  j'étais  téméraire  ; 
Rendons  hommage  à  la  célébrité  : 
Risquons  un  trait,  puisqu'il  est  nécessaire. 
Brune  cll«3  étoit,  mais  si  blanche,  si  claire, 
Kt  sur  co  fait  elle  eut  tant  do  renom, 
Qu'à  tout  |)ropos,  les  grands  et  la  commune, 
No  la  nommoiont  que  la  piciuanto  brune  ; 
Et  qu'à  la  fin  on  oublia  son  nom. 

Le  plus  modeste  ou  le  plus  fanfaron, 
Tous  s'adressaient  humblement  au  btiron. 
Briguant  l'honneur  do  devenir  son  gendre. 
Chers  chevaliers,  disoit  ce  père  tendre. 
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Voui  avez  tous  également  ma  voix» 
Kt  ma  bruQOtta  est  libre  do  son  choix  ; 
Qu*ua  do  vous  plaise,  et  rafluiro  est  finie  ; 
Jo  la  lui  donne  avec  la  baronnie.  » 

J'arrive  au  Diable  amoureux  qui  passe  pour  le  chef-d'œuvre 
de  Caeolle.  C'est  de  ses  œuvres,  celle  qui  a  été  rééditée  le 
plus  souvent  ;  ou  ne  connaît  même  guère  que  celle-là. 

El  cependant  selon  Thumble  opinion  de  Tauteur  de  cette 
élude,  que  d*aulres  choses  tout  aussi  remarquables  qui  sont 
laissées  dans  le  silence.  Il  serait  à  désirer  que  bon  nombre  des 
QBUvres  de  Casolte  retrouvassent  Vengouemenl  des  premiers 
jours  ;  elles  ont  leur  place  marquée  et  supérieurement  marquée 
même  dans  toutes  les  bonnes  bibliothèques.  Je  dirai  plus  ;  on 
les  connaîtrait  davantage  que  ce  ne  serait  pas  à  faire. 

Dans  Tédition  que  Je  possède,  Cazotte  fait  précéder  son  œu* 
vre  du  Diable  amoureux  d'un  avis  de  l'auteur,  pour  expliquer 
et  analyser  les  figures  accompagnant  Touvrage  et  enfin  pour 
développer  et  faire  connaître  la  moralité  qui  s'en  dégage. 

On  voit  dans  cette  préface  que  l'auteur  s'entend  admirable- 
ment à  causer  art  et  que  son  érudition  devait  être  grande  dans 
plus  d*un  cas. 

Je  ne  veux  pourtant  pas  dire  trop  de  mal  de  la  plus  belle 
moitié  du  genre  humain,  eu  citant  la  partie  de  la  préface  de 
Cazoïte  qui  traite  le  plus  particulièrement  de  son  ouvrage; 
mais  elle  peint  si  bien  les  défauts  brillants,  il  est  vrai,  de  notre 
humanité  et  indique  d'une  façon  si  fine  quel  est  l'esprit  de 
l'œuvre,  qu'il  est  intéressant  de  la  citer  : 

«  Il  (le  Diable  amoureux)  a  été  rêvé  en  une  nuit  et  écrit  en 
un  jour  :  ce  n'est  point,  comme  à  l'oixlinairc,  un  vol  fait  h  Tau- 
leur;  il  l'a  écrit  pour  son  plaisir  et  un  peu  pour  l'édification 
de  ses  concitoyens,  car  il  est  très-moral  ;  le  style  en  est 
rapide  ;  point  d'esprit  à  la  mode,  point  de  métaphysique,  point 
de  science,  encore  moins  de  jolies  impiétés  et  de  hardiesses 
philosophiques  ;  seulement  un  petit  assassinat  pour  ne  pas 
heurter  de  front  le  goût  actuiîl  et  voilà  tout.  H  semble  que 
l'auteur  ait  senti  qu'un  homme  qui  a  la  tété  tournée  d'auiour 
est  déjà  bien  à  plaindre;  mais  que  lorsqu'une  jolie  femme  est 
amoureuse  de  lui,  le  caresse,  Tobsède,  le  mène  cl  veut  à  toute 
force  s'en  faire  aimer,  c'est  le  diable. 

■  Beaucoup  de  Français,  qui  ne  s*en  vantent  pas,  ont  été 
dans  des  grottes  Caire  des  évocations,  y  ont  trouvé  de  vilaines 
bêles  qui  leur  crioîenl  cke  vuoi  ?  et  qui,  sur  leur  réponse,  leur 
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présentoîent  un  pelil  aDimal  de  treize  à  quatorze  ans.  Il  est 
joli,  on  remmène  ;  les  bains,  les  habits,  les  modes,  les  vernis, 
les  maîtres  de  toute  espèce,  Targent,  les  coulrats,  les  maisons, 
tout  est  en  Pair  ;  Tanimal  devient  mailre,  le  raailre  devient 
animal.  Eh  I  mais  pourquoi  ?  C'est  que  les  Français  ne  sont 
pas  Espagnols  ;  c'est  que  le  diable  est  bien  malin  ;  c'est  qu'il 
n'est  pas  toujours  si  laid  qu'on  le  dit.  > 

Le  Diable  amoureux^  certes,  peut  s'appeler  en  littérature  un 
morceau  de  choix.  Il  y  règne  tout  le  long  le  beau  langage  du 
XVIII*  siècle.  Le  style  en  est  soigné,  peut-être  avec  un  peu  de 
préciosité  ;  il  n'y  avait  pas  si  longtemps  sans  doute  que  Bou- 
cher et  Watteau  avaient  été  à  la  mode.  On  assiste  encore  dans 
cet  ouvrage  à  la  galanterie  telle  qu'on  la  comprenait  à  cette 
époque,  c'est-à-dire  qu'elle  se  manifestait  sous  les  formes  les 
plus  exquises  de  la  politesse  et  de  l'esprit  ;  elle  pouvait  n'en 
être  pas  moins  dangereuse  ;  mais  comme  elle  se  rachetait  par 
son  bon  ton  où  les  couleurs  tendres  et  la  poudre  à  la  maré- 
chale dominaient. 

Oui,  le  Diable  amoureux  est  un  récit  coquettement  mené, 
dans  lequel  on  suit  l'auteur  avec  plaisir.  11  y  a  autre  chose  à 
considérer  dans  cet  ouvrage,  c'est  son  côte  extatique,  spirite 
pourrait-on  dire,  quoique  le  mot  n'eût  pas  encore  fait  son 
chemin  alors.  C'est  justement  cette  appréciation  qui  valut  à 
Cazotte  certaine  visite  dont  je  parlerai  au  dernier  chapitre  et  à 
partir  de  laquelle  il  fit  partie  de  la  secte  dite  Illuminés  Marti'- 
nisles, 

Cazotte  fit  beaucoup  de  contes,  notamment  dans  le  genre 
arabe.  Celte  manière  lui  fut  inspirée  par  ses  relations  avec 
Dom  Chavin,  moine  arabe,  qui  lui  fournit  le  cadre  de  quel- 
ques-uns. Je  citerai  entr  autres  :  «  Le  Calife  voleur,  le  Che- 
valier, Simoustapha,  l'Histoire  d'Aladin  »,  coules  des  plus 
charmants.  Mais  le  conte  le  plus  remarquable  à  mon  avis,  c'est 
l'histoire  de  Maucrahy  ou  Le  Magicien^  parce  que  Tauteur  y 
manifeste  tout  particuHèrement  son  spiritualisme  et  que  ce 
délicieux  conte  de  fées  revêt  de  véritables  données  morales. 

Je  tiens  à  citer  aussi  comme  étant  d'une  lecture  attachante  : 
Y  Honneur  perdu  et  recoutyré,  les  Mille  et  une  Fadaises ,  qui 
sont  alors  complètement  dans  le  goût  français,  le  dernier  sur- 
tout. Pour  s'en  faire  une  idée,  qu'on  lise  les  lignes  suivantes 
par  lesquelles  le  récit  débute  : 

•  La  baronne  de ,  au  retour  de  sa  campagne,  alla  voir 

la  marquise  de Après  les  premiers  complimens,  la  mar- 
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quise  prit  la  parole.  «  Mais  regardez-moi  donc,  baronne,  ne 
me  trouvez- vous  pas  changée  à  faire  peur?  II  y  a  quinze  jours 
que  je  n'ai  fermé  l'œil  ;  imaginez  combien  je  souffre  ;  j*en 
deviendrai  folle.  »  Elle  avoit  raison  de  dire  qu'elle  sou&oit  ; 
une  jolie  femme  qui  ne  sort  pas,  souffre  plus  qu  une  autre  ; 
elle  sent  que  la  fatigue  l'enlaidit  ;  elle  meurt  à  petit  feu.  » 
Cazotle  n'a  fait  qu'un  seul  roman,  c'est  le  Lord  impromplu. 

La  Paile  du  Chat,  Rachel  ou  la  Belle  Jnive^  méritent  égale- 
ment d'être  mentionnées,  la  dernière  nouvelle  surtout,  qui  est 
d'une  très-jolie  couleur  espagnole. 

Je  vais  maintenant  quitter  la  prose  pour  entrer  dans  le 
domaine  tout  spécialement  poétique  de  Cazotle,  où  son  talent 
n  est  pas  moindre. 

D'abord  ses  Fables. 

Elles  sont  précédées  d'une  épltre  dédicatoire  adressée  à 
Messieurs  de  l'Académie  des  Sciences  et  Belles-Lettres  de 
Dijon  où  il  les  remercie  de  Tavoir  admis  comme  membre  d'une 
société  littéraire,  honorée  de  l'estime  des  savants  du  royaume 
et  de  l'Europe.  Il  y  parle  en  termes  admirablement  sentis  de 
La  Fontame,  son  maître,  son  modèle.  Il  le  peint  de  main  de 
maître.  •  Ce  divin  poète,  dit-il,  est  toujours  aisé,  naturel, 
quand  il  n'atteint  pas  au  sublime  de  la  naïveté.  Ses  noncha- 
lances valent  mieux  que  le  travail  des  autres  et,  quand  il  s'a- 
bandonne, il  entraîne.  » 

Il  nous  apprend  encore  dans  cette  épilre  qu'un  Jean  Cazotte, 
contemporain  de  Ronsard  et  de  Clément  Marot,  fit  imprimer  à 
Dijon  un  recueil  de  poésies. 

Mais  elles  sont  très-jolies  toutes  ces  fables  et  bon  nombre, 
certes,  n'auraient  pas  été  désavouées  par  La  Fontaine.  On  me 
saura  gré,  je  le  pense,  d'en  citer  quelques-unes  : 

Le  Cochon  gras 

Guiilaumo  marioit  sa  fille  Jeaniioton  ; 

C'était  un  des  fermiers  les  plus  gras  du  canton* 

Il  s*adonise,  il  s*endimanche. . . 

Il  s*adonise  en  cheveux  plats  ; 

Chapeau  clabaud,  cravatte  blanche. 
Pourpoint  de  drap,  gros  boutons,  courte  manche  i 
Slarme  du  plus  noueux  d*entre  ses  échalas, 

Sort,  et  8*en  va  convier  sa  famille. 

Ah  !  ça  I  notre  cousin  Colas, 

Demain,  nous  marions  ma  fille  i 
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Tous  l8f  Jours,  comme  on  dit,  cela  n*arrive  pas  ; 

Partant,  vous  y  viendrez,  puisqu'onfln  c*est  le  cas. 
Oousin,  c*e8t  parler  comme  un  charme  : 
Nous  irons  tous,  repart  cousin  Colas,        ' 
Ma  femme,  moi,  notre  fils  le  gendarme. 

Qui  revient  de  la  guerre,  et  notre  cochon  gras. 
Votre  cochon  I  c'est  très-bien  dit,  compère, 
Bt  vous  et  lui  serez  les  bien  reçus. 
Sur  ce  propos,  bras  dessous,  bras  dessus  t 
BSn  sv  quittant,  on  s*embrasse,  on  se  serre. 

Guillaume  part  ;  mais  le  beau  de  raffaire. 
C'est  que,  témoin  de  ce  complot, 
Le  cochon  gras  n'en  perdoit  pas  un  mot. 
i  Poules,  oisons,  si  de  moi  on  s'enquête, 
Je  reviendrai  bientôt,  je  ne  vais  qu'à  la  fête.  • 
Il  part  au  trot  :  il  arrive  au  logis 
Des  mariés.  Le  couvert  étoit  mis. 
Couteau  sur  hanche  et  bonnet  blanc  en  tète, 
Le  cuisinier  n'attendoit  que  la  bôto.  i 


Les  Enfants  et  le  Sabot 

f  Ëtcité  par  le  fouet  d'une  troupe  d'enRins, 

Un  sabot  faisoit  des  élans. 
Tels  qu'on  eût  cru  qu'il  dédaignoit  la  terre. 

Autour  du  mobile  instrument, 
L*air  agité  d'un  brusque  mouvement, 
Semble  imiter,  en  petit  le  tonnerre  ; 

Bous  les  coups  plus  prompts  que  l'éclair. 

Lui  s'élève,  il  effleure,  il  rase 

Le  pavé  qui  lui  sert  de  base  : 

Il  sommeille,  comme  en  extase. 

Et  reprend  la  route  de  l'air. 

Tandis  que  jeunesse  s'amuso, 
Qu'arrivc-t-il  à  ce  pauvre  sabot  ? 
Il  tourne  mieux,  mais  c'est  sur  son  pivot. 

Tout  en  tournant  le  pivot  s'use. 
Dans  cet  état,  ne  pouvant  plus  servir, 
On  ral)andonnc  au  ruisseau  qui  l'entraîne. 

Si  son  sort  vous  fait  de  la  peine, 
Au  fouet  des  passions  gardez-vous  d'obéir,  t 

Il  est  quelques  contes  en  vers  qui  sont  pleins  de  sel.  Le  vers 
y  est  mouvementé,  gai,  à  rime  facile. 

Et  que  dire  des  chansons  ?  Comme  elles  ont  du  pétillant  et 
font  pleinement  honneur  à  cet  esprit  gaulois  tant  vanté. 
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Une  des  phases  les  plus  originales  de  la  vie  littéraire  de 
Cazotte,  c'est  le  jour  où  il  s'en  prit  à  Voltaire.  Voici  dans  quelle 
occasion  : 

c  Voltaire,  est-il  dit  dans  la  notice  historique  sur  Cazotte 
(édition  Bastien),  déshonoroit  son  talent  en  produisant  le 
poème  de  ]a  Guerre  de  Genève  ;  il  paroissoit  chant  par  chant  ; 
et,  quoiqu'indépendamment  de  la  grossièreté  de  la  satire,  la 
poésie  y  fût  au-dessous  du  médiocre,  l'engouement  pour  cet 
homme  célèbre  étoit  tel,  qu  on  se  Tarrachoit.  Un  soir,  dans 
une  société,  on  fait  voir  à  Cazotte  les  derniers  chants  arrivés  ; 
il  les  regarde,  et  sourit  :  •  Vous  n'avez  encore  que  ceux-ci? 
dit-il,  vous  êtes  bien  en  retard,  il  y  en  a  d'autres.  »  Rentré 
chez  lui,  il  broche  un  septième  chant,  où  il  suppose  les  évène* 
ments  des  cinquième  et  sixième  qui  n'ont  jamais  été  faits  par 
Voltaire  ;  il  l'apporte  le  lendemain.  Il  avait  si  bien  saisi  la  ma- 
nière de  Voltaire  que  tout  le  monde  en  fut  la  dupe  et  voulut 
en  avoir  des  copies.  La  capitale  partagea,  pendant  huit  jours, 
cette  mystification.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  singulier,  c'est  que 
Voltaire  lui-même,  s'y  trouvant  drapé,  on  regardoit  cela 
comme  un  effet  de  la  modestie  du  grand  homme.  Cazotte  prit 
d'autant  plus  de  plaisir  à  cette  espièglerie,  qu'il  la  regarda 
comme  une  espèce  de  vengeance.  »  La  vengeance  à  laquelle 
il  est  fait  allusion  ici  vient  de  ce  que  Voltaire  laissa  paraître 
sous  son  nom,  à^,nsV Almanach  des  Muses  de  l'année  1 773,  un 
conte  en  vers,  intitulé  :  La  Brunette  anglaise  que  Cazotte 
avait,  à  l'origine,  publié  sous  le  voile  de  l'anonyme. 

Dans  un  autre  poème  :  La  VoUériade^  Cazotte  malmène 
passablement  Voltaire.  On  en  jugera  par  les  vers  suivants  : 

Je  chante  un  bel  esprit  qui  g&ta  tout  en  France 
Par  ses  heureux  talens  et  par  son  imprudence. 
Dans  Tunivers  savant,  trop  étroit  à  son  gré, 
Pendant  quatre-vingts  ans  voyageur  égaré. 
Gourant  d'un  pas  léger  à  travers  les  systèmes, 
Sur  tout  ce  qu*on  a  dit,  il  composa  des  thèmes  ; 
Et  par  tout  co  fatras,  qu'il  leur  fit  digérer, 
Egara  les  esprits  qu'il  semblait  éclairer. 

Ce  poème  offre  plus  d'un  point  curieux  en  ce  sens  qu'il 
apporte  des  révélations  sur  des  faits  littéraires  complètement 
oubliés  aujourd'hui.  Seulement  l'auteur  qui  en  avait  conçu  le 
plan,  quand  il  n'avait  que  27  ans,  se  garda  bien  de  le  publier 
du  vivant  de  Voltaire.  Les  quelques  fragments  qu'il  eu  avait 
communiqués  au  début  furent  môme  détruits  par  lui.  Il  com- 
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prit  que  c'eût  été  un  badinage  dangereux  que  de  vouloir  plai- 
santer un  aussi  redoutable  jouteur.  Et  encore  la  VoUériade 
qu'il  publia  plus  tard  ne  fut  composée  que  d'après  ce  qu'il  put 
tirer  de  sa  mémoire,  alors  qu'il  avait  conçu  le  plan  de  Toeuvre. 

Il  existe  un  troisième  poème  en  vers  de  Cazotte  :  La  nou- 
velle Raméïdej  œuvre  plaisante  faite  sur  cet  original  qui  sap- 
pelait  Rameau  et  qui  était  le  neveu  du  célèbre  musicien.  Il 
avait  été  le  camarade  de  collège  de  Cazoltc  et  cette  amitié  ne 
s'était  jamais  perdue. 

Il  me  fait  penser  à  un  épisode  dont  il  eut  sa  part  et  qui 
prouve  quelle  facilité  Cazotte  avait  pour  la  composition. 

Cet  épisode  se  passe  à  Pierry  où  Tun  des  beaux-frères  de 
Cazotte  se  trouvait.  Ce  dernier  manifestait  un  engouement 
exagéré  pour  les  opéras-bouffonF,  au  point  de  les  regarder 
comme  des  chefs-d'œuvre  : 

«  Donnez-moi  un  mot,  lui  dit  Cazotte  »,  sur  les  nerfs  de 
qui  sans  doute  cet  engouement  donnait!  •  et  si,  sur  ce  mot,  je 
n'ai  pas  fait  d'ici  à  demain  matin  une  pièce  de  ce  genre,  vos 
éloges  seront  mérités.  »  On  était  à  Pierry  ;  le  beau-frèi'e 
voit  entrer  un  paysan  avec  des  sabots  :  «  Eh  bien  !  Sabots^ 
mon  frère,  s'écria-t-il  ;  voyons  un  peu  comment  vous  vous  en 
tirerez.  » 

C'était  vers  le  soir.  Cazotte  pria  alors  de  le  laisser  seul  avec 
Rameau,  son  hôte,  lequel  était  plein  de  talents  sous  son  appa- 
rente originalité . 

Le  lendemain,  l'opéra- comique  les  Sabots^  paroles  et  musi- 
que, était  composé. 

Le  bagage  littéraire  de  Cazotte,  on  le  voit,  est  très-impor- 
tant ;  il  ne  peut  qu*ôtre  plaisir  de  lettré  de  faire  ample  connais- 
sance avec  lui. 

(il  suivre).  Armand  Bouboeois. 
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PHILIPPE  LEBON  D'HDMBERSIN 

loyenteur  du  gaz  d'éclairage  * 
U après  les  deux  brochures  publiées  et  les  manuscrits  originaux 


III.  —  Au  mois  d*aoûtl801,  Thermidor  an  IX,  parut  à 
Paris,  chez  Pougens,  quai  Voltaire,  n®  10,  une  brochure  au- 
jourd'hui peu  connue,  dont  nous  transcrivons  fidèlement  le 
titre: 

Thermolampes 

ou  poêles 

qui  chaulent 

éclairent  avec  économie 

Et  offrent  avec  plusieurs  produits  précieux 

une  force  motrice  applicable  à  toute  espèce  de 

machines 

INVENTÉES 

par  Philippe  Lebon 

Ingénieur  des  ponts-el-Chaussées 

C'est  donc  dans  cet  opuscule  que  nous  allons  relever,  pour 
rinvention  du  gaz,  les  irrécusables  titres  de  Lebon.  Le  meil- 
leur moyen  de  preuve,  en  pareil  cas,  est  la  citation,  nous 
demandons  la  permission  d'en  abuser.  Joachim  Gaudry  dit 
que  ce  mémoire  est  «  un  chef-d'œuvre  de  science  et  de  style  • 
c'est  surtout  un  cbef-d* œuvre  de  bon  sens  perspicace  et  obs- 
tiné dans  ses  justes  déductions.  Mais  ce  point  ne  doit  pas  èlre 
signalé  àlattenliondu  lecteur:  Intelligenti pauca. 

€  L'expérience  nous  apprend,  dit  Lebon,  que  le  bois  neuf 
de  nos  chantiers,  carbonisé  dans  un  vaisseau  fermé  à  Tair 
atmosphérique,  donne  1/G  en  charbon,  pesé  encore  chaud  et 
avant  qu'il  ait  repompé  l'humidité  de  l'air  dont  il  est  1res  avide; 
et  5/6  en  fumée.  Quelle  perle  dans  la  carbonisation  du  bois  I 
Cette  perte,  il  est  vrai,  n'est  pas  toute  gaz  inflammable  ;  mais 
ses  autres  parties  n'en  sont  pas  moins  précieuses  :  recueillie 

*  Voir  page  277,  tome  X,  de  la  Aetme  de  Champagne. 
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exactement  dans  dans  les  thermolampes,  elle  donne  de  l'huile, 
du  bitume  et  de  l'acide  pyroligneux.  Les  deux  premiers,  em- 
ployés, seulement  comme  goudron,  présentent  de  grands 
avantages.  L'acide  pyroligneux  n'est  autre  chose  que  Tacido 
acéteux.  Avant  moi,  Chaptal  avait  dit  dans  ses  Fléments  de 
chimie,  t.  III,  p.  123  :  «  L'action  de  l'acide  pyroligneux  sur 
les  substances  métalliques  et  sur  l'alumine,  peut  être  compa- 
rée à  celle  de  l'acide  acéteux.  »  Depuis,  Fourcroix  et  Vauque- 
linont  soumis  cet  acide  à  des  expériences  exactes  :  lorsque  de 
pareils  maîtres  parlent,  je  ne  suis  plus  que  leur  disciple  et 
j'apprends  que  l'acide  p3rroligneux  n'est  autre  chose  que  Tacide 
acéteux  masqué  par  un  peu  d'huile  empyreumatique. 

•  Il  est  inutile  d'indiquer  la  formation  du  verdet,  du  blanc 
de  plomp  et  quantité  d'autres  opérations  ou  l'acide  acéteux 
est  employé  ;  je  ferai  seulement  remarquer  que  c'est  cet  acide 
pyroligneux  qui  pénètre  les  viandes  et  les  poissons  que  Ton 
enfume;  qu'il  a  une  action  sur  le  cuir  qu'il  durcit  et  que  les 
thermolampes  doivent  dispenser  de  moulins  à  tan.  en  fournis- 
sant immédiatement  le  tanin. 

L'expérience  n'a  pas  justifié  ce  dernier  pronostic  ;  mais 
venons  à  l'autre  principe  aériforme  que  Lebon  appelle  l'ali- 
ment de  la  flamme  ;  il  s'agit  du  gaz  hydrogène. 

c  II  est,  dit-il,  dépouillé  de  ces  vapeurs  humides,  si  sensibles 
et  désagréables  aux  organes  de  la  vue  et  de  l'odorat,  de  ce 
noir  de  fumée  qui  ternit  les  appartements.  Purifiée  jusqu'à  la 
transparence  parfaite,  il  voyage  à  l'état  d'air  froid,  et  se  laisse 
diriger  par  les  tuyaux  les  plus  petits  comme  les  plus  frôles; 
des  cheminées  d'un  pouce  carré,  ménagées  dans  l'épaisseur  du 
plâtre  des  plafonds  ou  des  murs,  des  tuyaux  mômes  de  taffe- 
tas gommé,  rempliraient  parfaitement  cet  objet.  La  seule  extré- 
mité du  tuyau  qui  permet  au  gaz  de  s'enilammer,  doit  ôtre  de 
métal. 

«  Par  une  distribution  si  facile  à  établir,  un  seul  poêle  peut 
dispenser  de  toutes  les  cheminées  d'une  maison.  Partout  le  gaz 
inflammable  est  prôt  à  répande  immédiatement  le  chaleur  et 
la  lumière,  les  plus  vives  ou  les  plus  douces,  simultanément 
ou  séparément  suivant  vos  désirs  :  en  un  clin  d'œil,  vous  pou- 
vez faire  passer  la  flamme  d'une  pièce  dans  une  autre,  avan- 
tage aussi  commode  qu'économique,  et  que  ne  pourront  jamais 
avoir  nos  poêles  ordinaires  et  nos  cheminées.  Point  d'étincelle, 
point  de  charbon,  point  de  suie  qui  puissent  vous  inquiéter; 
point  de  cendre,  point  de  bois  qui  salissent  l'intérieur  de  vos 
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appartements  ou  exigent  des  soins.  Le  jour,  la  nuit,  yous  pou- 
vez avoir  du  feu  dans  vos  chambres,  sans  qu'aucun  domestique 
soit  obligé  d  y  entrer  pour  l'entretenir  ou  surveiller  ses  effets 
dangereux.  Bien  ici,  pas  môme  la  plus  petite  portion  d*air  in- 
flammable ne  peut  échapper  à  la  combustion  ;  tandis  que  dans 
nos  cheminées,  des  torrents  s'y  dérobent  et  même  nous  enlè- 
vent la  plus  grande  partie  de  la  chaleur  produite.  Quelle 
abondance  d'ailleurs  de  lumière  !  Pour  vous  en  convaincre, 
comparée  un  instant  le  volume  de  la  flamme  de  votre  foyer,  à 
celle  de  votre  flambeau.  La  vue  de  la  flamme  récrée,  celle  du 
thermolampe  a  surtout  ce  mérite  :  douce  et  pure,  elle  se  laisse 
modeler,  et  prend  la  figure  de  palmette8,dc  fleurs,  de  festons. 
Toute  position  lui  est  bonne,  elle  peut  descendre  d'un  plafond 
sous  la  forme  d'un  calice  de  fleurs,  et  répandre  au-dessus  de 
nos  tètes,  une  lumière  qui  n'est  masquée  par  aucun  support, 
obtcureie  par  aucune  méche^  ou  ternie  par  la  moindre  nuance 
de  noir  de  fumée.  Sa  couleur  naturellement  si  blanchci  pour- 
rait aussi  varier  et  devenir  ^ovge,  hUue  ou  jaun»  :  ainsi  celte 
variété  de  couleurs,  que  les  jeux  du  hasard  nous  oSrentdans 
nos  foyersi  peut  être  ici  un  effet  constant  de  l'art  et  du 
calcul. 

f  L'avantage  de  pouvoir  purifier  et  doser  en  quelque  sorte 
les  principes  du  gaz  qui  alimente  la  flamme,  est,  Je  crois,  de 
la  plus  grande  évidence.  En  effet,  la  cire  même,  qui  se  déoom*- 
pose  en  fumée  peut  nourrir  la  flamme  dont  elle  nous  éclaire, 
acquérir  de  nouveaux  avantages  si,  soumise  dans  mes  ther- 
molampçs,  à  cette  décomposition,  comme  elle  peut  y  être  en 
effet»  ainsi  que  le  suif  et  l'huile,  elle  n'offrait  à  la  combustion 
qu'un  gaz  épuré,  dépouillé  de  ses  vapeurs  âcrc*8,  de  ce  noir  de 
fumée,  de  ce  charbon  si  abondant  *  dont  les  graisses  et  dent 
les  effets  sont  si  dangereux.  Nul  doute  donc  que  les  effets  de 
la  flamme  du  thermolampe  ne  soient  moins  insalubres  que 
ceux  de  nos  lampes  de  toute  espèce.  Mais  cette  flamme  est 
tellement  asservie  à  nos  fantaisies,  que  pour  tranquilliser  Jus* 
qu'à  l'imagination,  elle  se  laisse  chez  moi,  enfermer  dù/nê  iw 
globe  de  cristal  qui  n'en  est  jamais  ternie  et  offre  ainsi  un 
filtre  perméable  seulement  à  la  lumière  et  à  la  chaleur.  Une 
partie  du  tuyau  qui  amène  lair  inflammable,  emporte  au  de- 
hors les  produits  de  cette  combustion,  qui  cependant  ne  peu- 


I.  Lttoiskr  t  proaT<  qv^ime  livra  d'bttile  oosteatH  11  O/Oi  €  groSi  5  gr. 
de  charbon  et  3*  feulement  d'hydrogène,  haie  de  l'air  ii  ~ 
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vent  guère,  d'après  les  expériences  des  chimistes  modernes, 
être  autre  chose  qu*une  vapeur  aqueuse,  capable  de  rendre  à 
un  air  trop  desséché,  une  moiteur  salutaire,  de  s'emparer  des 
miasmes  ou  vapeurs  dangereuses  et  de  corriger  ainsi  Tinsalu- 
brité  de  l'air;  mais  l'idée  de  ce  globe  n'est  offerte  que  pour  ôter 
prise  à  l'objection.  Au  suplus,  il  y  avantages  :  il  peut  em- 
prunter l'air  atmosphérique  nécessaire  à  la  combustion,  tantôt 
au  dehors  des  appartements  et  ne  rien  enlever  de  la  chaleur 
répandue  dans  leur  intérieur  ;  tantôt  le  puiser  dans  Tapparte- 
ment  môme  pour  Ty  renouveler  ;  il  peut  môme  se  prêter  à 
ces  deux  dispositions  entre  lesquelles  on  établirait  le  rapport 
que  Ton  jugerait  convenable.  » 

Après  avoir  analysé,  avec  une  telle  sagacité,  cette  question 
de  l'éclairage,  Lebon  indique  des  effets  secondaires,  mais  pos- 
sibles, de  cette  môme  flamme  produite  par  l'hydrogène,  t  Pour- 
rait-on, dit-il,  ne  pas  aimer  le  service  d'une  flamme  si  com- 
plaisante :  elle  ira  cuire  vos  mets  *  qui,  ainsi  que  vos  cuisiniers, 
ne  seront  point  exposés  aux  vapeurs  du  charbon  ;  elle  réchauf- 
fera ces  mômes  mets  sur  vos  tables,  séchera  votre  linge,  chauf- 
fera vos  bains,  vos  lessives,  vos  fours  avec  tous  les  avantages 
économiques  que  vous  pouvez  désirer.  Point  de  vapeur  hu- 
mide ou  noire,  point  de  perte  inutile  de  calorique,  vous  pouvez 
en  fermant  une  ouverture  qui  n'est  plus  nécessaire  pour  intro- 
duire le  bois  dans  votre  four,  comprimer  et  coërcer  (sic)  des 
torrents  de  chaleur  qui  s'en  échappaient,  o 

Lebon  termine  par  quelques  considérations  sur  ton  système 
de  la  décomposition  du  bois,  sur  les  avantages  d'en  posséder 
les  éléments  séparés  pour  les  employer  suivant  leurs  usages 
meilleurs,  enfin  sur  les  effets  de  mouvement  qu'on  en  peut 
obtenir  pour  les  machines  à  feu.  J'appelle  l'attention  sur  ce 
dernier  passage  : 

f  Le  bois  donne  eu  vapeurs  condeu sables  les  deux  tiers  de 
son  poids;  ces  vapeurs  peuvent  donc  être  employées  à  pro- 
dmre  les  effets  de  nos  machines  à  vapeur,  il  est  inutile  d'em- 
prunter ce  secours  d'une  eau  étrangère . . . 

«  Premier  moyen  : 

«  Le  gaz  inflammable,  en  passant  de  l'état  concret  où  il  est 
dans  le  bois,  à  l'état  aériforme,  déploie  une  force  cxpansive  qui 
repousse  évidemment  le  poids  de  l'atmosphère  et  qui  repous- 

1.  £n  1860,  nous  avoiiB  tu  à  Londres  un  appareil  pour  cuire  un  gigot 
avec  un  bec  de  gaz. 
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serait  également  des  obstacles  plus  considérables  si  on  les  lui 
opposait 

€  Deuxième  moyen  : 

«  Le  gaz  inflammable,  mêlé  à  Tair  atmosphérique,  fait  ex- 
plosion en  s'enflammant.  Pour  se  former  une  idée  de  cette 
force  prodigieuse,  voici  quelques  rapprochements  de  termes 
connus.  L'effet  de  nos  machines  à  vapeur,  dont  le  degré  de 
température  n'est  guère  que  celui  de  Teau  bouillante,  est  assez 
exactement  représenté  par  la  pression  d'une  colonne  d'eau  de 
trente-deux  pieds.  Ici  la  vapeur  de  l'eau  formée  et  Tazote 
fourni  par  l'air  atmosphérique,  su  trouve  au  degré  de  l'incan- 
descence. J'ai  donné  un  moyen  de  juger  l'effort  de  l'eau,  en 
voici  un  relatif  à  celui  de  l'azote. 

«  Ce  gaz,  pris  au  degré  de  la  glace  et  sous  le  poids  de  l'at- 
mosphère, soutient  une  pression  égale  à  celle  qu'exercerait 
une  colonne  d'eau  de  trente-deux  pieds.  Si  la  température 
s'élève  seulement  au  degré  de  l'eau  bouillante,  son  ressort 
devient  sept  fois  plus  énergique,  et  il  soutiendrait  le  poids 
d'une  colonne  de  deux  cents  vingt-quatre  pieds  de  hauteur  : 
quelle  sera  donc  sa  force  expansive  au  degré  de  l'incandes- 
cence? 

«  Troisième  moyen  : 

•  Le  charbon  lui-môme,  en  brûlant  dans  l'air  atmosphé- 
rique, donne  lieu  à  cette  dilatation  prodigieuse  de  l'azote,  qui 
joue  un  si  grand  rôle  dans  la  détonation  de  la  poudre  à 
canon. 

c  Quatrième  moyen  : 

0  Enfin  on  peut  mélanger  diverses  substances,  comme  le 
souffre  et  le  charbon,  avant  de  les  soumettre  à  la  combustion 
et  obtenir  les  effets  de  mouvements  plus  violents  et  aussi 
énei^iques  que  ceux  de  la  poudre  à  canon.  Ainsi  Texcès  de 
force  serait  seul  à  craindre.  » 

En  terminant  ce  mémoire,  Lcbon  écrit  ces  mémorables 

paroles  : 

• 

«  Je  ne  fais  qu'esquisser  le  tableau  des  explications  utiles, 
des  beautés  de  ce  genre  d'illuminations,  des  détails  multipliés 
d'un  procédé  tout-à-fait  neuf  et  qui  peut  produire  un  change- 
ment considérable  dans  nos  usages  ;  de  même,  je  ne  dirai 
point  la  quantité  prodigieuse  d'eau  qu*un  de  mes  poêles  peut 
élever  :  à  quoi  bon  exciter  Tincrédulité  ?  Je  préfère  le  langage 


388  ÉTUDE  HISTORIQUE 

des  faits  :  o'esl  le  seul  qui  puisse  me  convenir  et  que  doive 
apprécier  le  public.  11  n'est  aujourd'hui  à  ma  disposition 
qu'après  de  nombreux  sacrifices  :  c'est  avec  men  patrimoine 
que  j'ai  subvenu  aux  frais  de  tant  d'essais,  d'expériences  et 
îsouvent  d'écoles,  i 

L^inventeur  s'était  ruiné  ;  mais  il  pouvait  dire  :  EUREKA.  ! 
(il  suivre).  Justin  Fèvre, 

Protonoi0ire  Apostolique. 
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LlNSTanoTioif  publiodi  avant  1789.  —  L'article  qu'on  va  lire  est 
extrait  d*un  journal  républicain,  la  Libêrié.  L'hommage  qu*il  rend  à 
Tancienne  France  ne  paraîtra  donc  pai  suspect  : 

f  Le  public  suit  avec  un  vif  intérêt  les  remarquables  études  sur  Tina» 
truction  publique  que  publie  M.  Albert  Duruy  dans  la  Rmmê  dn 
Deux  Mondes.  Ces  pages  détachées,  effectivement,  sont  destinées  à 
former  un  ouvrage  complet  auquel  l'écrivain,  qui  semble,  par  droit  do 
naissance,  appelé  &  une  pareillo  tâche,  travaille  depuis  déj&  deux  ans. 

c  Le  chapitre  consacré  à  rinstruotion  publique  avant  1789  aura  vrai* 
semblablement  plus  de  succès  encore  que  les  précédents. 

c  L'auteur  a,  par  de  longues  et  patientes  investigations,  par  de  pré- 
cieux documents  puisés  aux  Archives,  éclairé  d'une  lumière  toute  non* 
velle  cette  question  si  palpitante  à  Theure  actuelle. 

c  Une  certaine  école  avait  adopté  cette  singulière  thèse  que  tout 
datait  de  89.  Cette  France  monarchique  qui,  si  elle  eut  ses  abus,  eut 
aussi  ses  gloires,  qui  pendant  tant  de  siècles  avait  exercé  sur  TEurope 
une  suprématie  acceptée  de  tous,  produit  de  grands  politiques,  des 
capitaines  incomparables,  des  écrivains  immortels,  n'existait  pas  pour 
cette  école.  Avant  89  nous  croupissions  dans  Tignorance  et  la  barba- 
rie. L'instruction  était  pour  ainsi  dire  inconnue  ;  ces  hommes  d*Btat 
qui  parlaient  dans  leurs  dépèches  un  si  ferme  et  si  magnifique  langage; 
ces  auteurs  d*une  veine  si  fhinçaise,  ces  épistoliers  qui,  sans  être  du 
métier,  écrivaient  des  lettres  si  charmantes,  tous  s'étaient  élevés  tout 
seuls. 

c  M.  Albert  Duruy  a  peut-être  commencé  son  travail  sur  Pinstruetion 
publique  en  partant  de  cette  idée  ;  mais  esprit  droit,  net,  épris  de  la 
vérité,  il  a  fait  ce  que  les  autres  dédaignaient  de  faire,  11  a  pris  Isa 
documents,  il  a  regardé  les  choses  en  face.  Aujourd'hui  il  nous  trace 
des  institutions  scolaires  d'autrefois  un  tableau  ofa  l'éloquence  brutale 
du  statisticien  qui  s'exprime  par  des  chiffres  se  joint  à  l'éloquence  de 
l'historien  montrant  l'influence  exercée  sur  les  mœurs,  sur  la  littérn* 
ture,  sur  la  vie  sociale  de  toute  une  époque  par  les  maîtres  du  passé. 

«  Il  n'y  a  point  là^  il  convient  de  le  dire,  une  cause  plaidée  ;  il  y  a  la 
constatation  de  faits  absolument  authentiques  qui,  s'ils  ont  été  laissés 
dans  l'ombre  par  l'école  dont  nous  parlions  plus  haut,  ont  été  recon* 
nus  par  les  contemporains  les  plus  hostiles  à  l'ancien  régime.  Ce  n'est 
pas  If.  Albert  Duruy,  c'est  Condorcet  dans  son  célèbre  rapport  à  la 
Convention,  c'est  Romme  dans  les  chUnres  placés  à  Tappui  de  ce  rap- 
port, qui  évaluent  la  dépense  onnueile  des  petites  écoles  à  I)  raillions 
de  francs,  ce  qui  fait  bien  25  millions  de  notre  monnaie.  La  plupart 
de  ces  écoles,  notons-le,  ne  coûtaient  rien  à  l'Etat  et  étaient  entrete- 
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nues  par  les  congrégations,  les  fabriques  ou  les  fondations  particu- 
lières. 

c  Tous  ceux  qui  se  sont  occupés  spécialement  d*une  province  ou  d'un 
département  ont  été  unanimes  d*ailleurs  à  reconnaître  que  le  nombre 
des  écoles  avant  89  n'était  guère  inférieur  h,  celui  d'aujourd'hui.  Dans 
le  diocèse  d'Autun,  M.  de  Charmasse  compte  295  écoles  sur  383  pa- 
roisses. Dans  celui  do  Châlons,  M.  Edouard  de  Barthélémy  en  trouve 
235  sur  319.  Dans  celui  de  Sens,  il  y  avait  presque  autant  d'écoles 
que  de  paroisses.  Dans  celui  de  Coutances,  presque  toutes  les  parois- 
ses étaient  pourvues  d*écoles. 

a  C'est  dans  ces  écoles  primaires,  tenues  en  grande  partie  par  les 
Frères,  que  se  sont  formés  tous  ces  fils  du  peuple,  dont  les  guerres  de 
la  Révolution  et  de  TEmpire  ont  fait  des  généraux,  des  ducs  ou  des 
princes.  Si  l'Eglise  avait  été  de  l'avis  de  Voltaire,  qui  déclarait  c  qu'il 
était  dangereux  d'instruire  la  canaille  t  ;  si  l'ancien  régime  eût  laissé, 
comme  on  l'a  prétendu,  la  masse  végéter  dans  une  crasse  ignorance, 
la  Patrie,  aux  heures  du  danger,  eût  trouvé  des  brutes  dans  ses  vo- 
lontaires au  lieu  de  gens,  non  point  raffinés  et  artistes  jusqu'au  bout 
des  ongles,  sans  doute,  mais  très-intelligents  et  écrivant  très-suffisam- 
ment le  français. 

c  Go  qu'elle  faisait  pour  les  classes  inférieures,  cette  société  si  pas« 
sionnéo  pour  les  choses  de  l'intelligence  le  faisait,  à  plus  forte  raison, 
pour  les  classes  élevées.  Le  chiffre  de  562  collèges,  de  21  Universités, 
de  77  écoles  spéciales  ou  profesaionnelles  existant  en  1789,  atteste 
suflisamroent  ia  sollicitude  qu'inspirait  Tlnstruction  publique  bien 
avant  la  Révolution. 

c  Les  méthodes  employées  alors  étaient-elles  parfaites  ?  L'importance 
donnée  à  l'enseignement  des  langues  mortes  au  détriment  des  langues 
vivantes  et  des  sciences  exactes  n'était-elle  pas  exagérée  ?  Il  faut  tou- 
tefois remarquer  que  le  mouvement  scientifique  n'avait  pas  pris  alors 
le  développement  qu'il  a  acquis  depuis.  L'expérience,  il  n'est  pas  inu- 
tile de  le  faire  observer,  a  presque  toujours  donné  raison  au  système 
employé  par  les  jésuites  et  imité  par  l'ancienne  Université.  Ce  sys- 
tème, rajeuni  et  tenu  au  courant  des  transformations  modernes,  assu- 
rait encore  en  ces  derniers  temps  le  triomphe  à  tous  les  concours  des 
élèves  do  l'illustre  Compagnie.  Je  ne  crois  pas,  du  reste,  que  ce  soit  à 
l'absence  de  tout  mérite  et  do  tout  succès  qu'elle  doive  la  haine  dont 
elle  est  l'objet. 

c  Sans  nier  les  imperfections  et  les  lacunes,  M.  Albert  Duruy  rend 
hommage,  avec  une  sincérité  très-louable,  aux  côtés  brillants  de  ce 
passé,  qu'on  condamne  trop  souvent  sans  prendre  la  peine  de  l'étu- 
dier. Il  nous  invite  à  regarder,  ce  qui  est  plus  convaincant  que  toutes 
1ns  phrases,  l'homme,  le  Français,  tel  qu'il  sortait  de  ces  CDlIèges 
d'autrefois. 

f  Ce  («assage  de  l'étude  de  M.  Albert  Duruy  est  vraiment  d'un  tour 
excellent  et  d'une  belle  venue,  et  je  ne  puis  résister  au  plaisir  de  le 
citer  presque  en  entier. 


CHRONIQUE  391 

c  Que  pèsent  toutes  les  déclam&tions  intéressées  devant  les  faits? 
Oui  ou  non,  le  dix-septième  et  le  dix-huitième  siècles  ont-ils  été  nos 
deux  plus  grands  siècles  littéraires?  Oui  ou  non,  ces  deux  siècles  ont 
ils  vu  s'épanouir  dans  tous  les  genres,  philosophie,  histoire,  élo- 
quence, poésie,  les  plus  fortes  et  les  plus  nombreuses  générations  qui 
aient  jamais  été?  Si  oui,  d*oii  sortaient  tous  ces  écrivains,  à  quelles 
écoles  s'était  formé  leur  esprit  et  quels  avaient  été  leurs  institu- 
teurs? 

c  D*où  venait  aussi,  je  vous  prie,  cette  société  si  polio  qui  donnait 
le  ton  à  toute  TEurope,  et  dont  l'empire  incontesté  n'avait  pour  ainsi 
dire  pas  de  frontières  ?  Qui  avait  élevé  toute  cette  noblesse  de  plume 
depuis  Retz  et  Larochefoucauld  jusqu'à  Saint-Simon  et  Montesquieu, 
ce  clergé,  sans  doute  un  peu  léger,  mais  si  français,  cette  bourgeoisie 
si  peu  bourgeoise,  où  la  moyenne  des  esprits  était  déjà  presque  une 
élite,  et  qui  entretenait  sur  tant  de  points  ce  culte  do  rintelligcnce, 
ces  traditions  d'élégance  et  de  bon  goût,  ce  respect  de  la  langue  qu'on 
retrouve  à  un  si  haut  degré  dans  touies  les  œuvres  de  ce  temps,  depuis 
les  plus  fugitives  jusqu'aux  plus  solides,  depuis  les  moindres  mémoi- 
res et  correspondances  jusqu'à  ces  admirables  travaux  d'érudition  qui 
sont  encore  aujourd'hui  des  modèles  de  style  et  de  critique  ? 

c  Gothique  tant  qu'on  voudra,  un  régime  qui  a  donné  de  tels  fruits 
avait  du  bon,  une  cause  qui  produit  de  si  merveilleux  effets  n'est  pas 
une  cause  condamnée.  Libre  à  l'allemand  Grimm  de  bilTcr  d'un  trait 
de  plume  Descartes  et  Pascal,  Corneille  et  Molière,  Voltaire  et  Rous- 
seau, tout  le  génie,  toute  la  culture  française,  et  d'immoler  cette 
gloire,  cet  éclat,  cette  perfection  a  son  idole  germanique  ;  nier  que  le 
système  d'éducation  contemporain  de  cette  immortelle  pléiade  eût  du 
mérite,  c'est  nier  le  soleil.  En  fait  d'argument  dans  ce  procès,  les  œu- 
vres valent  bien  les  critiques,  et  puisqu'on  y  a  fait  comparaître  tant 
de  témoins  à  charge,  c'est  bien  le  moins  que  les  autres  y  soient 
appelés,  qu'après  Grimm  on  entende  aussi  Brtfanntcua  et  Po^i/eucfe.  » 

Ed.  I)RCifO!rr. 

Un  chiffre  curieux.  Au  \^f  avril  1880,  il  y  avait  dins  les  caves  des 
négociants  du  déparlement  (\t  la  Marne,  en  chiffres  rond»,  68,500.000 
bonti.Mllesde  vin  de  Chimpairne.  On  a  vendu  dopiisun  an  18,220,000 
poar  1  elrang'.T  et  2,  iOO,000  pour  la  Franc;. 


Nous  trouvons  dans  le  Courrier  de  la  Champagne  qu'.Iques  nm- 
seigtiements  sur  l'histoire  du  pain  d'«'-[»ice,  si  c»''I»>br;  comm*;  pn>Iuit 
rémois  et  par  la  fAr*:  pirisienn'.*  qui  lui  est  consacra-';.  I^v^ns  d'alKirJ 
qu'il  est  comjK>s4  de  farine  f:l  d*;  mid  auquel  on  ajoute  un  ai  orne 
qaelconqn**.  I>ïs  anciens  connai«viient  I*î  f^in  'VAplc*.  A  la  fl<;n4iv 
sance  la  faveur  dimin>ia.  cauv:e  djv*>n,  par  la  ivÀUv':  av^-claquelle  Un 
Italiens  intr^nisir-^mt  en  F  rance  l'art  ty^smiio'is'jna'ir  les  Ijonl/ons  et 
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les  gâteaux.  Sous  Louis  XIV,  au  contraire,  le  paia  d*épioa  fui  en 
pleine  vogue.  G*est  à  Arras  que  se  faisait  alors  le  meilleur.  On  com- 
mença à  oette  époque  à  en  fiibrlquer  à  Reims;  on  sait  avec  quel  succès 
depuis. 

EPiTAm  gravée  sur  une  pierre  fixée  au  mur  du  Porche  de  TBgUse 
de  MaroUes,  département  do  la  Marne,  arrondissement  de  Vitry-le- 
François  : 

CY  GIT  HONORABLE 
HOME  DANIEL  FRANQUG 
VIVANT  LABOUREUR  DEMEVT 
EN  CE  LIEU  QVI  A  LE6VË  A 
LA  FABRIQVB  DV  DIT  LIEV 
VN  DEMY  JOVRNEL  DE  TER 
ACY  AV  PINAGE  DE  MAROL 
LIBV  DI  ATENANT  LAGIN 
DES  BLANGHAR  A  CHARGE 
QVIL  SERA  DI  A  SON  INTANSION 
A  PERPETVITÉ  TOVS  LES  ANS 
LE  JOVR  DE  SON  DÉGÉ  VN  OBI 
DVNE  MESSE  HAVTB  AVECQUE 
VIGILE  ET  REC.  IL  DECEDA 
LE  4»«  AVRIL  1680. 

Ad.  VàRiN. 

On  annonce  la  représentation  à  Reims,  À  Toccasion  de  la  fameuse 
cavalcade  qu*on  y  prépare,  d'un  grand  drame  symphonique  en  troU 
parties,  avec  chœurs,  soli.  olc»,  par  M.  Ernest  Lefebvre.  Le  Prieur 
de  Smint^Boêlê  aura  pour  sujet  un  épisode  du  siège  de  Reims  par  las 
Anglais  pondant  U  guerre  do  cent  ans. 


La  mort  de  M.  de  Oirardin  nous  remet  en  mémoire  que  c*e8i  à 
ReiflOê  qu*U  fit  représenter,  pour  la  première  fois,  en  1858,  sa  pièce 
la  Fille  d*un  millionnaire,  La  comédio  fut  applaudie  &  cause  du  nom 
de  Tautcur,  mais  on  ne  l'a  jamais  r^ouéo. 


Ls  feerélairs  Gèraal, 

LftoN  FaiMOvr, 


Notice  historique 

SUB 

[ii  MAISON  DE  GRANDPRE* 


)mme  de  Jean  P^  se  nommait  Jeanne  ;  quelques  auteurs 
nent  le  sumom  d'Elvi*.  Il  fut  enterré  à  St  Paul  de 
I,  laissant  : 

ean  II  qui  suit. 

^beau,  épouse  de  Guillaume  de  Tliil,  seigneur  de  Ma- 

'enri,  seigneur  de  Buzancy,  qui  ne  fut  pas  marié.  11 
des  libertés  aux  habitants  de  Buzancy,  puis  échangea 
lUe,  en  1364,  avec  le  duc  do  Bar  contre  la  seigneurie  de 
;  je  ne  trouve  plus  do  souvenir  de  ce  personnage  après 
ipoque  à  laquelle  ses  neveux  avaient  hérite  de  lui. 
le  Buzancy  eut  une  existence  assez  active  ;  Philippe  do 
e,  duc  d'Alençon,  lui  confia  la  garde  de  ses  joyaux 
valeur  de  1 .500  florins  ;  eu  1304  Jeanne  de  Navarre  en 
ivait  la  restitution.  En  1370  il  était  caution  de  Robert 
,  près  des  Messins,  pour  63,000  florins  et  figuraient  au 
3  des  seigneurs  qui  prirent  part  à  l'établissement  de 
-Mousson. 

,  30  juin,.  Le  comte  Louis  de  Rethel,  à  la  prière  de  son 
Henri  de  Grandpré,  donne  à  Renaut  do  Bechegueville 
jt  d'une  maison  sise  à  Grivy  [Car lui.    de  Sethely 
• 

1.  t  Henri  de  Grantpré,  escuicr,  chastellaîn  et  sire  de 
'Jj  P^^^  1"^  ®^  s^P**  escuiers  l'un  au  mendre  pris,  du 
our  d'aoust  1339  jusques  au  XXVIII®  jour  dudict  mois, 
alorze  jours  à  LIV  sols  par  jour  :  XXXVI 1.  XVI  s.  — 

r  tome  X,  p.  S25  de  la  Revue  de  Champagne* 

isieurs  auteurs  mentionnent  la  veuve  do  Jean  I*'  :  elle  avait  un 
onlre  Gautier  de  Villiers,  dit  la  Broco,  chevalier  {Actes  du  Parle- 
,  n»  6222),  ainsi  qu'en  1323  contre  Henri  d'Argiers,  Jacqucmln  de 
Erard  des  PI  anches  i  ceux-ci  avaient  tenté  on  coup  de  main  sur  le 
de  QrtDdpré  (/6id,  n«*  7309,  7344  et  7432)b  Je  M  serais  pas  éloigné 
w  qu'eUe  appartenait  à  la  famille  de  0im|J(HCf0«en-Èstenois  et 
itait  BOôur  de  Jean  du  Bois  tuteur  de  son  fils. 

25 
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Pour  leur  venue  et  retour  par  deux  jours,  comme  devant 
CVIII  s.  (Monstre  des  gens  d'armes  et  de  pié  qui  servirent  à 
Maisières-sur-Meuse  et  es  parties  de  Terrasse. ...  du  17* jour 
d'aoust  1339  jusqu'au  l*^"*  oct.  1340)  (Arch.  des  Ardennes),  » 

1353,  février.  Henri  de  Grandpré,  chevalier,  obtient  des 
lettres  de  rémission  en  faveur  de  Thomas  Acarin,  son  valet. 
Celui-ci,  accompagné  de  quelques  amis,  Gesson  le  Large,  fils 
de  Baudouin,  Gui  Gochclet,  Perrard  Dancou,  Thibaut,  fils  de 
feu  Thibaut  Ghatelain,  Alexandre  La  Perche,  Jacques  Elle- 
baut  et  Garin  Cochelet  dit  Mauiibet,  s'était  rendu  dans  la 
maison  d'un  nommé  Thomas  Jupiu  pour  voir  jouer  des  jeunes 
gens.  Parmi  ceux-ci  était  Oudiuet  Triqucsset  qui  leur  fit  mau- 
vais accueil,  les  menaçant  de  son  couteau.  Thomas  Acarin, 
voyant  qu'il  ne  pouvait  calmer  Oudinet,  se  retira,  avec  sa 
bande,  pour  éviter  des  malheurs.  Après  le  repas,  pensant  que 
rincident  n'aurait  pas  de  suite,  Thomas  revint,  ainsi  que  Bau- 
douin de  Laborie,  munis  de  torches  allumées  ;  ils  s'en  reve- 
naient lorsqu'ils  furent  accostés  par  Thieriy  Triquesset,  frère 
d'Oudinet,  qui,  armé  d'une  épée  à  deux  mains,  attaqua  Tho- 
mas Acarin  et  coupa  un  doigt  de  Gerson  Le  Large.  Thomas 
mit  alors  l'épée  à  la  main  et  tua  Thierry.  Les  suppliants 
obtiennent  des  lettres  de  rémission  à  cause  du  cas  de  légitime 
défense  (Arch.  Nat.  3382,  f»  48). 

1337,  17  avril.  Henri  de  Grandpré  met  la  ville  de  Buzancy 
à  la  loi  de  Beaumoal  [Ord,  des  rois  de  France  y  t.  IV, 
p.  1G9). 

1364,  SJuin.  Henri  de  Grandpré,  seigneur  de  Buzancy, 
cède  à  Robert,  duc  de  Bar,  la  forteresse  et  la  seigneurie  de 
Buzancy,  et  reçoit  en  échange  les  chdteau,  ville  et  châtellenie 
de  Souilly  (Arch.  de  la  préf.  de  Nancy). 

1366,  M  Juillet.  Il  semble  que  l'échange  précédent  n'avait 
pas  eu  de  suite,  en  ce  qui  concerne  Souilly  ;  en  effet,  à  cette 
date,  Henri  do  Grandpré,  chevalier,  donne  quittance  de  2200 
florins  payés  par  le  duc  de  Bar,  tant  pour  la  vente  de  Buzancy 
au  prix  de  4000  florins  de  Florence  que  pour  certains  arréra- 
ges. Henri  avait  reçu  1000  florins  comptant,  et  devait  percevoir 
pour  le  reste  300  florins  de  rente  par  an,  plus  100  livrées  de 
petits  tournois  vieux  en  terre  en  écbange  de  pareille  valeur 
abandonnée  par  lui  à  Buzancy,  Bar  et  Harricourt.  La  quittance 
ci-dessus  s'applique  à  tout  ce  (jui  est  dû  jusqu'à  sa  date,  et  le 
duc  ne  doit  plus  à  l'avenir  que  les  300  florins  de  rente  précités, 
payables  à  la  N.-D.  de  septembre.  (Coll.  de  Lorr.  208,  n«  27). 


•     -'  '^■.- 
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—  Le  Gartul&ire  de  Si-Denis  rappelle,  au  6  février  de  la  même 
année,  p.  442,  des  lettres  du  roi  Charles  ordonnant  une  en-- 
quête  sur  des  actes  de  violence  commis  au  préjudice  du  prieuré 
de  Grandpré  ;  parmi  les  coupables  figure  le  S^  de  Grailly  qui 
aurait  fait  enfoncer  les  greniers  du  prieuré  à  Grandpré,  à  St- 
Pierremontet  à  Fontenay,  et  transporter  120  setiers  de  grains 
au  château  de  Buzancy;  Henri  de  Grandpré,  chevalier,  et 
Louis  de  Mousay,  auraient  dérobé  5  chevaux  au  prieur  dans  sa 
maison  de  Fumuy. 

1367,  lÊîai.  Henri  de  Grandpré,  chevalier,  fait  un  dénombre* 
ment  pour  les  biens  qu'il  a  à  Buzancy,  à  Bar,  à  Harricourt,  à 
Brouaines  et  à  Marville  (Àrch.  de  Bar-le-Duc,  B  313,  P'  85)« 

1368,  aoûû.  Henri  de  Grandpré,  chevalier,  donne  quittance 
au  duc  de  Bar  de  300  florins  d'or  que  le  sire  d'Âpremont  doit 
lui  payer  chaque  année  au  nom  dudit  duc  (Coll.  de  Lorr., 
t.  208,  n*  14). 

1369,  fnars.  îi  est  présent  à  la  déclaration  par  laquelle 
HabrandeLandres,  écuyer,  fait  hommage  àGeofIroi,  seigneur 
d'Apremont,  des  biens  qui  avaient  appartenu  à  Thierry  de 
Bonviller^,  écuyer,  et  qui  avaient  été  saisis,  faute  d*hommage| 
en  1367,  lors  du  décès  de  ce  dernier. 

1371,  22  février.  Le  duc  de  Bar  n'avait  pas  encore  satisfait 
à  ses  engagements  au  sujet  de  1  acquisition  de  Buzancy  ;  Henri 
de  Grandpré  réclamait  :  1®  contre  les  agissements  de  Jean  de 
Salm  qui,  par  ordre  du  duc  était  entré  dans  la  maison  de  Bu- 
zancy et  avait  fait  main-basse  sur  ce  qui  appartenait  à  Henri  ; 
2»  le  duc  n'avait  pas  encore  donné  les  300  livrées  de  terre  qu'il 
devait,  ni  payé  la  rente  de  360  florins  due  jusqu'à  cette  assi- 
gnation de  300  livrées  ;  3*"  Henri  n'avait  rien  reçu  des  200 
livrées  de  terre  assignées  par  le  duc,  viagèrement,  sur  Brouaine 
et  Marville  ;  mais  il  avait  dû  payer  30  florins  pom  la  répara- 
tion du  moulin  aux  draps  de  Marville,  2  î)  florins  pour  la  recons- 
truction du  mur  et  de  la  couverture  de  la  grauge  de  Brouaine, 
50  florins  au  notaire  qui  passa  l'acte  d'échange  de  Buzancy 
contre  Souilly,  120  florins  à  Robin  des  Armoises  pour  le  faire 
déguerpir  de  Buzancy  où  il  restait  malgré  les  ordres  du  duc. 
Henri  se  plaignait  en  outre  de  ce  que  le  duc  détenait  32  de  ses 
gentilshommes.  Henri  de  Grandpré  se  déclare  satisfait  de  toutes 
ces  réclamations  et  rend  la  maison  de  Brouaine,  moyennant 
que  le  duc  lui  abandonne  Hémonville  et  Imécourt  engagés  par 
lui  pour  800  petits  florins,  et  s'engage  à  lui  payer  directement 
la  reste  de  300  flmns  (Coll.  de  Lorr.,  t.  208,  n"*  1$). 
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1375,  mars.  Deux  quittances  d'Henri  de  Grandpré  pour  ce 
qui  lui  est  dû  par  le  duc  de  Bar  (Arch.  de  Nancy). 

1382,  S  septembre.  Nouvelles  réclamations  d'Henri  de  Grand- 
pré  au  sujet  de  retard  de  paiements  réclamés  au  duc  de  Bar 
par  suite  de  la  vente  de  Buzancy  ;  celui-ci  était  en  retard  de  la 
rente  de  30O  petits  florins  qu'il  acquitta  en  donnant  à  Henri  la 
jouissance  viagère  du  château  et  terre  de  Buzancy  en  1376. 
Henri,  cette  fois  se  déclare  complètement  satisfait  et  ne  se 
réserve  plus  que  «  six  queuves  de  vin  envaisselées  »  chaque 
année,  deux  chars  de  foin  qui  doivent  lui  ôtre  amenés  en  son 
hostel,  à  Dun,  sa  provision  de  bois  de  chauffage  et  «  deux 
tou|)pes  d'aulx,  une  quarte  d*oille  et  de  la  joutte,  ce  que  mes- 
ticr  en  sera  pour  mon  hostel  que  mondit  seigneur  me  doit  faire 
délivrer  cliascun  an  à  preiire  sur  son  raeix  et  jardin  de  Dun.» 
Pour  donner  plus  d'authenticité  à  cette  quittance  définitive, 
Heuri  la  fit  sceller  par  ses  deux  neveux,  le  comte  Edouard  de 
Graudpré,  chevalier,  et  Ferry,  son  frère,  alors  écuyer  (Coll. 
deLorr.,  t.  208.  uM7). 

1383,  27  avril.  Procuration  donnée  par  le  comte  de  Grand- 
pré  à  son  frère  Ferry,  par  laquelle  il  fait  connaître  qu'il  a  cédé 
à  son  frère  la  terre  et  seigneurie  qu'avait  Henri  de  Grandpré, 
et  qu'il  doit  lui  eu  faire  hommage  (Arch.  de  Nancy  ;  Chambre 
des  comptes  de  Bar,  n®  61).  —  Cet  acte  indique  approximati- 
vement la  date  de  la  mort  d'Henri  de  Grandpré-Buzancy. 

JEAN  11 

comle    «le   Grandj)ré. 

Jef\n  II,  au  moment  de  la  mort  de  son  père,  fut  sous  la 
tutelle  de  Henri  du  Bois,  d'une  branche  cadette  de  la  maison 
de  Dampierrc-en-Est(îuois  ;  c'est  à  ce  titre  que  nous  voyons 
ce  personnage  figurer,  le  14  novembre  1314,  dans  le  traité  par 
lequel  des  seigneurs  champenois  s'unissaient  aux  Bourgui- 
gnons pour  rér^isler  à  Philippe-le-Bel  *. 

Il  épousa  Catherine  de  (Uiî\tillon.  fille  de  Hugues,  seigneur 
de  Leuze  et  de  Jeanne  d'Argy  ;  cette  dame  était  alors  veuve 
de  Jean  de  Piquigny,  seigneur  d'Ailly. 

1319.  Jean,  comte  de  Grandpré  est  pleige  de  Goberl,  sei- 
gneur d'Apremont,  lors  du  mariage  du  iils  de  celui-ci  avec 
Marguerite  de  Sully. 

1 .  H.  d'Arbois  do  Jubainvillc,  HisL  des  ducs  el  des  comles  de  Champa^' 
gne,  t.  Il,  p.  CXXVIIl. 


SUR  LA  MAISON  DE  GBANDPRÉ  397 

1319-1340.  <  Chevaliers  bannerets....  Monseigneur  Jehan, 
conte  de  Grantpré,  par  lui,  bachelier  et  12  escuiers,  les  deux 
au  mendre  pris,  dès  le  25«  jour  de  septembre  1339  jusques  au 
14»  jour  d'octobre,  par  19  jours,  4  1.  10  s.  par  jour  :  IIII»  V 
1.  X  s.  —  Pour  leur  venues  de  Grantpré  à  Maizières  par  un 
jour,  41.  10  s.  (Monstre  des  gens  d'armes  et  de  pié  qui  servi- 
rent à  Maizières  sur  Meuse  et  es  parties  de  Terrasse  du  1 7<^  jour 
d'aoust  1 339  jusques  au  1^  jour  d'octobre  l'an  1 340)  (Arch.  des 
Ardennes).  » 

1343,  sam.  apr.  la  Pentecôte,  1  avril.  Le  prieur  de  Grand- 
pré  réclamait  au  comte  Jean,  devant  l'officialité  de  Reims,  une 
toison  sur  douze,  deux  porcs  sur  20,  quatre  deniers  par  pou- 
lains, deux  deniers  par  pouliches  (Car t.  de  Grandpré). 

1347,  St  Rémi  d*oct.,  l***  octobre^  Jean,  comte  de  Grandpré, 
rappelle  et  confirme  les  chartes  de  ses  prédécesseurs  relatives 
aux  libertés  et  privilèges  accordés  aux  bourgeois  de  Grandpré  : 
1^  la  charte  d'août  1213  de  Henri  IV  et  de  Marie  de  Garlande, 
sa  femme,  mettant  cette  ville  à  l'assise  de  Hans  ;  les  pleiges 
sont  Gui  de  Cemay,  Baudouin  d'Autry,  Pierre  de  Bourg,  Jean 
de  Thies,  Wiars  de  Monlfaucou,  Eudes  de  Cornay  ;  2®  la 
charte  de  mai  1236  de  Henri  V,  confirmant  la  précédente  et  y 
ajoutant  quelques  articles  parmi  lesquels  on  remarqua  d'abord 
que  la  communauté  sera  administrée  par  quatre  échevius 
nommés  par  dix  juréis  eux-mômes  élus  par  h-s  bourgeois  ;  en- 
suite qu'au  cas  où  il  y  aurait  contestation  entre  les  jurés,  on 
consultera  ceux  de  Verdun  ou  de  Hans  ;  les  pleiges  du  comte 
sont  Baudoum  d'Aulry,  Gui  de  Cernay,  Guiiriu  de  Challe- 
range,  Miles  de  Cornay,  Renaud  d'Olisy  et  Oede  d'Uxermout  ; 
les  habitants  de  ChampigueuUe  et  de  Chastel  étaient  compris 
dans  cette  commune.  —  Le  comte  Jean,  à  sou  tour,  apporte 
quelques  modifications  aux  chartes  de  ses  ancêtres  ;  ainsi  les 
dix  jurés  sont  réduits  au  nombre  de  sept,  trois  élus  par  les 
boui^eois  et  les  quatre  autres  par  les  trois  premiers  ;  ils  nom- 
ment chaque  année  les  quatre  écûevins  ;  le  comte  nomme  un 
doyen  chargé  de  convoquer  les  jurés  et  échevins  toutes  les  fois 
qu'il  sera  besoin  et  exécutera  leurs  décisions  (Coll.  de  Lorr., 
t.  208,  no  13). 

1352,  1"  octobre.  Accord,  devant  Colart  de  Saulx,  bailli  de 
Vitry,  par  lequel  le  comte  de  Grandpré,  l'abbé  de  St-Denis  et 
le  prieur  de  Grandpré  conviennent  que  le  procès  qu'ils  ont, 
devant  le  Parlement,  au  sujet  de  certains  terrages  à  Boulençon 
seront  jugés  par  le  bailli  de  Vitry.  Parmi  les  témoins  nobles 
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figurent  Henri  de  Grandpré,  Gautier  de  Vouziers  et  Jean  de 
Neuville  (Cart.  de  St-Denis,  f^  429.  —  Gart.  de  Grandpré). 

1354,  tnai.  Arrêt  du  Parlement  à  propos  d*un  procès  intenté 
au  comte  et  à  Catherine  de  Ghâtillon,  sa  femme,  par  Margue- 
rite de  Picquiqny,  bailliste  de  ses  nièces  Marguerite  et  Jeanne 
de  Picquigny  ;  il  s'agissait  des  prétentions  de  Catherine  à  com- 
prendre dans  son  douaire  une  rente  de  2,000  livres  sur  las 
bois  de  Yillers-Faucon  (Arch.  Nat.  Xiv  14,  f''  102). 

1356,  février.  Le  comte  de  Grandpré  et  le  seigneur  de  Ghe- 
vières  étaient  compromis  dans  une  affaire  dans  laquelle  ils 
paraissent  intentionnellement  placés  derrière  un  personnage 
qui  supporte  la  responsabilité.  Il  s'agissait  de  Jean  de  Dicy, 
dit  Morelet,  écuyer  qui  aurait  pris  et  retenu  captif  tant  en 
France  que  hors  du  royaume  un  autre  écuyer  du  nom  de  Jean 
Grosseteste  ;  Jean  de  Dicy,  poursuivi  pour  avoir  contrevenu 
aux  ordonnances  qui  détendent  aux  nobles  de  se  battre  entre 
eux  pendant  que  le  roi  est  en  guerre,  avait  été  cité  en  justice, 
et,  après  défaut,  condamné  par  contumace  au  bannissement. 
Plus  tard  il  s'était  présenté  et  implorait  la  clémence  du  régent. 
Charles  duc  de  Normandie,  en  faisant  valoir  les  services  gra- 
tuits rendus  au  roi  tant  par  lui  que  par  Guillaume  de  Dicy, 
dit  Morelet,  tué  à  la  bataille  de  Poitiers,  ainsi  que  ceux  qu*il 
comptait  encore  rendre  au  régent.  Il  demandait  donc  rémission 
de  sa  peine  non  seulement  pour  lui  mais  encore  «  erga  comitem 
de  Magno  Prato  et  dominum  de  Cheverio  *  qucs  asserit  sibi  in 
premissis  auxilium  et  favorem  prebuisse  (Très,  des  chartes  JJ, 
f>  354,  n°  706). 

1366,  Oct.  de  PAssompt.  Nicolas  de  Cuisy,  sergent  de  la 
prévôté  de  Sto-Menehould,  vient  à  Verpcl  pour  visiter  les 
moulins  de  cette  localité  et  Harricourt  coutradictoirement  avec 
Thibaut,  prieur  de  Grandpré,  et  le  procureur  du  comté  (Cari. 
deSt-Denis,  f>442). 

1370,  30  mai.  Procès  au  Parlement  entre  Jean,  comte  de 
Grandpré,  et  Catherine,  sa  femme,  dune  part,  et  Jeanne,  sœur 
de  celle-K^i,  comtesse  de  la  Marche,  au  sujet  de  la  succession 
de  Hugues,  leur  père. 

lt^71,  22  aoti/.  Continuation  do  ce  môme  procès,  soutenu 
abrs  par  le  comte  de  la  Marche  et  Jacques  de  Bourbon  (Arch. 
Nat.  X,v  22, 1>  278). 

!•  La  Migneur  de  Chevièrea  était  Jacques  do  Graodprd-Hant,  parent  du 
comte  Jean  ;  noua  le  retrouyerona  lorsque  nous  nous  occui>orons  de  la  bran- 
che de  Hans. 
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1373,  3  Juit^,  Le  Parlement  accorde  au  comte  et  à  la  com- 
tesse de  Grandpré,  pendant  la  durée  du  procès,  une  provision 
de  300  livrées  parisis  de  terre,  rente  annuelle,  savoir  260  1. 
45  8.  sur  la  villa  Tomaco  et  le  reste  sur  les  terres  les  plus 
voisines  {IHd.  23,  fo  268). 

Les  enfants  de  Jean  II,  comte  de  Grandpré,  furent  : 

1*  Edouard,  qui  suit. 

2®  Ferry,  auteur  de  la  branche  de  Vene. 

3^  Jeanne,  épouse  de  N.  de  Halebeque;  le  12  mars  1350, 
après  Pâques,  elle  plaidait  contre  Isabelle  de  Salm,  dame  d' Ai- 
gremont,  qui  réclamait  une  rente  de  f^O  livres  tournois,  à  elle 
dus  sur  Maubrecis-le-Grand  et  Maubrecis-le-Petit,  apparte- 
nant à  Jeanne  et  saisis  alors  pour  défaut  d  hommage.  (Àrch . 
Nat.rM3, 1^112). 

EDOUARD  1«' 

comto    de    Grandpré. 

Edouard  servait  le  roi  dans  les  guerres  de  la  seconde  moitié 
du  nv*  siècle  pendant  la  plus  grande  partie  de  sa  vie.  En  1375 
nous  le  trouvons  à  Reims,  suivi  de  douze  écuyers,  aux  gages 
de  340  livres,  bous  les  ordres  de  Guillaume  des  Bordes  ;  en 
1382  à  la  bataille  de  Roosebeke  ^  ;  en  1383  à  Béthune  avec  15 
écuyers,  aux  gages  de  285  livres  ;  en  1385  à  Amiens,  à  Arras, 
à  L'Ecluse  avec  19  écuyers  ;  il  était  alors  sur  le  point  départir 
pour  l'Ecosse  el  de  prendre  part  à  l'expédition  de  Tamiral  Jean 
de  Vienne.  Le  3  août  de  cette  môme  année  il  était  à  Edim- 
boui^  *.  Le  comte  de  Grandpré  était  mort  avant  1396;  à  cette 
date  nous  trouvons  sa  veuve  remariée  ;  colle-ci  était  Isabelle 
de  Flandre. 

1375.  Edouard,  comte  de  Grandpré,  et  Catherine  de  Saint- 
Pol,  sa  mère,  sont  bailiistes  des  enfants  de  Gilles  de  Soye- 
court,  chevalier,  conseiller  du  roi  [Gén.  de  la  maison  de  CM- 
tillm). 

\^%\,\%  janvier.  Guillaume  Toignel,  garde  du  scel  de  la 
prévôté  de  Saiute-Monehoud,  fait  savoir  que  le  comto  Edouard 
et  Isabelle,  sa  femme,  ont  affermé  à  Bertrand  de  Nuisemcnti 


1.  ï)oc.  inédUs;  Chron,  du  religieux  de  Saint^Denit,  t.   J,  page 
n,  p.  153. 

2.  Sa  moDstro  était  alors  composée  do  quatre  chevaliers,  lui  compris  : 
Hue  de  Saulx,  Pierre  d'Argicrs  et  Hue  de  Cornay  ;  il  avait  19  écuyers,  dont 
10  de  sou  ostel  (Bibl.  Clérambault,  titres  scellés,  vol.  LV). 
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prieur  de  Grandpré,  le  quart  du  revenu  des  laoulins  de  cette 
ville  à  charge  de  faire  les  réparations  à  ses  frais  (Gartul.  de 
St-Denis,f^464). 

13i^2,  février.  Le  roi  accorde  des  lettres  de  rémission  au 
comte  Edouard  et  à  Guillaume  Le  Besgue,  son  varlet,  à  roeca- 
sion  d*un  homicide  que  les  circonstances  invoquées  justifient 
complètement.  Nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  faire  que  d'em- 
prunter, aux  lettres  mômes,  le  récit  de  cet  épisode. — Le  12  fé- 
vrier de  l'année  précédente,  le  comte  Edousurd,  accompagné  de 
son  varlet,  se  rendait  de  Reims  à  Pontfaveiger  où  sa  suite 
Tattendait,  lorsqu'en  passant  par  Berru,  il  reçoit  les  plaintes 
des  habitants  qui  accusaient  deux  individus,  se  disant  de  ses 
gens,  d'avoir  volé  une  chan*ue  et  un  cheval.  Le  comte  se  mit 
à  leur  poursuite  et  les  rejoignit  à  Aussonce  où  il  les  surprit 
attablés.  En  entrant  dans  la  salle  où  ils  se  trouvaient,  le 
comte  demanda  à  haute  voix  où  étaient  les  pillards  qui  avaient 
dévalisé  des  habitants  de  Berru  ;  aussitôt  Tun  d'eux,  Gossart 
du  Bois,  dit  Tranchant,  sauta  par  dessus  la  table  pour  saisir 
son  épée,  mais  le  comte  l'arrêta  d'un  coup  porté  à  la  tète  ; 
pendant  ce  temps,  l'autre  pillard,  Guillaume  de  Roquemont, 
se  jeta  sur  Gilles  Le  Besgue  et  le  prit  à  bras  le  corps.  Gilles 
tira  son  badelaire  et  blessa  son  agresseur  à  la  cuisse.  Le  comte 
et  son  compagnon  emmena  les  deux  blessés  à  Reims  où  il 
voulut  les  mettre  aux  mains  du  prévôt  de  Laoa  qui  refusa  de 
s'en  charger  parcequ'ils  avaient  été  arrêtés  dans  le  bailliage  de 
Yitry  ;  il  les  déposa  alors  chez  un  médecin  où  ils  restèrent 
trois  jours  :  Guillaume  de  Roquemont  y  mourut  de  sa  blés* 
sure  (Arch.  Nat.  JJ  122,  f^  50,  n«  99). 

1383.  Procès  de  Catherine  de  Sl-Pol,  veuve  de  Jean,  comte 
de  Grandpré,  avec  Jean  de  Nesle,  seigneur  d'Offémont,  au 
sujet  de  58  tiercées  de  terre  qui  formaient  le  revenu  annuel 
que  celui-ci  lui  devait  sur  Mello  et  Thourotte  [Gin.  de  Chin 
tillon), 

1384,  %août.  Aveu  du  comte  de  Grandpré  au  doyen  du 
chapitre  de  Notre-Dame  de  Reims  pour  Binarville,  la  moitié 
de  Lanson,  500  arpents  de  bois  à  Flabein,  les  terrages,  oublies, 
main-mortes  et  formariagesdeCondé  et  Ouchery,  le  tout  valant 
30  livres  tournois  par  an  (Yarin,  Arch.  adm.,  UI,  p.  607). 

[A  suivre)»  Anatole  de  Barthélémy. 
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i  Item.  Demy  quarteron  de  cire  due  par  les  hoirs  Jean 
Mofelot^  sur  une  pièce  de  pré  en  Royaumal  ^  Joindant  aux 
dits  hoirs  d'une  part,  lesquels  cens  cy-dessus  tant  en  argent, 
pain,  cire,  poule  et  chapons,  les  dessus  dits  sont  tenus  nous 
payer  chacun  an,  au  lendemain  de  Noël,  jour  de  la  fête  St- 
Etienne,  à  peine  de  nous  payer  Irois  sols  tournois  d'amende 
pour  un  chacun  deffaut. 

<  Item.  Tous  difforains  labourans  en  ûnage  du  dit  Bour- 
bonne  doivent  pour  chacune  beste  trahant  quelle  qu'elle  soit 
un  penault  avoine  comme  font  les  habitans  du  dit  Bour- 
bonne. 

t  Item,  Une  pièce  de  vigne,  séante  au  finage  du  dit  Bour- 
bonne,  au  heu  dit  en  Craye,  contenant  environ  quatre- 
vingt  ouvrées,  joindant  à  Nicolas  Gevrel  d'une  part  et  les 
hoirs  Jobard  d'autre,  aboutissant  au-dessous  aux  maisons 
de  rue  Vallonné  *. 

•  Item.  Une  pièce  de  pré  environ  cinq  fauchées,  appellées 
le  grand  Breuil  dessous  nostre  dit  chatel,  joindant  au  che- 
min par  oîi  l'on  va  à  Villers-Saint-Marcellin  d'une  part,  et 
Tautre  à  la  rivière  d'Apanze. 

«  liem.  Une  autre  pièce  de  pré,  contenant  environ  trois  fau* 
cbées,  appellées  le  Breuil  de  Lins  ',  entre  le  rap  *  de  Dannonee 


*  Voir  page  298^  tome  X,  5*  année,  de  la  Revue  de  Champagne. 

1 .  Canton  inconnu  actuellement. 

2.  Pour  rae  Vellonne. 

3.  Le  Breuil  de  Lins  aujourd'hui  Breuil-Linot  tenait  son  nom  de  ru~ 
totrs  ou  fosses  à  rouir  le  chanvre,  près  desquelles  il  était  situé.  Ces  fossés 
existent  encore  en  partie,  non  loin  du  hois  dit  de  Meynard  et  de  la  source 
minérale  qui  s'y  trouve. 

4.  Rupt  pour  ruisseau  ;  le  rupt  de  Danonce  coule  près  le  hoi3  de  ce  uoia 
•t  se  Jette  dans  TApance  en  amont. 
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«  d^une  part,  et  les  hoirs  Jean  du  Moutier  d'autre,  desquels 
«  prez  cy^desaus  les  habitans  du  dit  Bourboone  sont  tenus  le 
«  fener  quand  il  est  coupié,  à  leur  dépens  en  defifaut  que  le  dit 
«  foin  soit  perdu  et  gasté  par  leur  négligence  ou  faute  iceulx 
a  habitans  seroit  tenus  nous  rendre  le  dit  foin. 

«  liem.  Une  autre  pièce  de  pré,  contenant  environ  quatre 
fauchées  de  pré,  séante  en  long  de  nos  bois  des  Revenus, 
entre  le  chemin  d'une  part,  d'autre  aboutissant  d'un  bout  au 
Vey  de  Beaumont  \  et  d'autre  au  rup  qui  vient  de  Beauchar- 
moy. 

«  Item.  Une  pièce  de  terre,  contenant  soixante-dix  jour- 
naux, séante  au  Champ-Millot  appellée  la  Corvée,  entre  le 
commandeur  Saint-Antoine  d'une  part  et  le  ruisseau  qui 
vient  du  haut  de  la  contrée  du  dit  Charmilloi\  aboutissant 
de  l'un  des  bouts  à  Gérard  Thomas  et  plusieurs  autres  ter- 
res, et  d'autre  bout  au  dit  commandeur  Saint- Antoine,  Jean 
Morel eile8  hoirs  Antoine  Vincent. 

c  Item.  Une  autre  pièce  de  terre,  environ  6oixante*huit 
journaux,  séant  en  Sarsay  ',  joindant  au  grand  chemin  et  les 
hoirs  Pierre  Jeanrel,  d'autre  k  Antoine  Vincent,  aboutissant 
au  chemin  de  Serqueux  et  aux  hoirs  Gérard  Morelot. 

c  Item.  Une  pièce  de  terre,  contenant  cinquante  journaux, 
appellée  la  corvée  du  pré  Gante  \  entre  le  chemin  d'une 
part  et  le  rup  de  Merdey  d'autre,  aboutissant  de  l'un  des 
bouts  au  commandeur  Saint-Antoine,  et  d'autre  au  rup  de 
Merdey. 

t  Item.  Une  autre  pièce  de  terre,  contenant  environ  dix 
journaux,  séant  en  la  terre,  le  grand  chemin  d'une  part  et 
Bernard  Morelot  d'autre,  aboutissant  aux  hoirs  Nicolas  Jo^ 
hard. 

<  Jtem.  Une  contrée  de  bois,  appellée  les  Bevenées,  lequel 
«  bois  est  de  haulte  futaye  et  contient  environ  douze  cens  ar- 

1.  On  nommait  Vey  ou  Vcd  une  portion  do  bols  deffendSf  c'ost-à-dire 
dont  la  coupe  était  léscrvée  et  rentrée  défendue  au  bétail.  Le  Vcy  dû  Boti- 
mont  se  trouvait  dans  les  bois  du  seigneur,  non  loin  do  Montaubert,  ferme 
située  sur  le  chemin  de  Beaucharmoy, 

2.  Sans  doute  pour  Champ  liillot.  Co  canton  appelé  autrement  grande 
pie  ou  grande  pièce  se  trouve  au  nord-ouest  de  Uourbonne  entre  les  bois  cl 
la  ville. 

3.  Pour  Sersoy. 

4.  Pour  pré  Gault,  entre  les  doux  ponts  de  Serqueux  et  do  Frauc-Rupt, 
tubas  do  la  ferme  du  Haut  pont. 
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penB,  joindant  même  contrée  de  paya  qui  se  commence 
depuis  le  ruisseau  qui  vient  de  Bàeharmoy  ^  d*une  part  en 
tirant  selon  la  rivière  d*Âppanoe  Jusqu'à  l^ploMt  du  lùup^  et 
d'autre  part  joindant  au  bois  de  la  seigrACurie  partable  et 
ceux  d'usage  de  Bourbonne,  aboutissant  sur  le  finage  de 
PouiUjf  *  et  Beloharmoys  de  long  des  bouts,  et  de  Vautre 
bout  aux  terres  labourables  du  dit  Bourbopne. 

<  Item.  Une  autre  contrée  de  bois,  appellée  la  Manche  de  la 
XocAelle*^  laquelle  contient  environ  trois  cens  arpens  de 
boys  de  haulte  futaye»  Joindant  au  bois  de  la  seigneurie  par- 
table  d'une  part,  et  les  bois  de  la  commanderie  Saint-An» 
toine  d'autre  part,  aboutissant  de  l'un  des  bouts  aux  dits 
ceux  de  Jtêvênées^  d'autre  bout  aux  usages  de  Bour^ 
bonne. 

<  liêm.  Une  autre  contrée  de  bois,  contenant  environ 
vingt-cinq  arpens,  appelle  le  bois  de  Vaua  Martin*,  abou- 
tissant devers  le  dessus  les  bois  d'usage  de  Bourbonne,  et 
d'autre  notre  corvée  du  dit  Vauœ  Martin  et  en  finage  de 
Co/fk/^,  et  devers  le  dessous  à  nos  prés  delà  dite  grange,  des 
quels  bois  n'en  ferons  faire  estimation  à  cause  qu'ils  sont  à 
présent  de  nulle  valleur  et  n'en  faisons  aucune  coupe  ni 
vente  et  quand  paisson  y  échet  iceulx  bois  nous  peuvent 
valloir  par  commune  année,  la  somme  de  trente  livres  tour- 
nois. 

«  Item.  Une  grange  appellée  la  grange  de  Vaux  Martin,  qui 
contient  quatre  chats  de  maison,  les  aisances  et  appartenan- 
ces d'icelle,  environnée  de  prés  et  terre  à  sçavoir  :  d'une  part 
de  terres  labourables  qui  contient  environ  cinquante-trois 
journaux  avec  une  autre  pièce  de  terre  qui  est  eu  friche  qui 
peut  contenir  environ  soixante  journaux,  appelles  le  Moulin 


1.  Beaucharmoy^  village  du  canton  de  Bourbonne,  sur  un  afQuont  de 
l'Âpance,  faisait  autrefois  partio  du  Barrois-mouvant,  bailliage  de  Laroar- 
cbe  et  te  trouvait  enclavé  dans  le  territoire  de  la  France.  Beaucharmoj  eut 
ses  seigneurs  hauts  et  bas  justiciers,  parmi  lesquels  fut  Messire  do  Verno> 
rey.  Les  Vemerey  de  Moncourf  s'allièrent  aux  CouWoiffon. 

%.  Pouilly,  canton  de  Bourbonne^  aux  sources  de  la  Meuse,  était  une 
commaoe  da  bailliage  de  Langres.  Elle  appartint  fort  longtemps  aux  Cboi- 
seul-Meuse. 

3.  Partie  du  bois  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Boii-d0«-Moiii0«.  On 
la  nommait  ainsi  sans  doute  en  raison  do  sa  forme  longue  et  étroite. 

4 .  Bois  de  Vaux  Martin  avoisinant,  au  sud  do  Bourbonne,  la  ferme  do  ce 
nom. 

5.  Qoïiïy  le  chfitel  ou  le  Haut. 
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c  à  veni^  avec  une  pièce  de  pré  contenant  environ  douze  fau- 
chées, la  dite  contrée  de  terre,  grange  et  prey  joindant  aux 
bois  d'usage  du  dit  Bourbonne  d'une  part  et  au  finage  de 
Goifify  d'autre  part,  aboutissant  devers  le  dessus  aux  dits 
usages  de  Bourbonne  et  devers  le  dessous  à  nos  bds,  la- 
quelle grange  de  Vaux  Martin\  prés,  terres  d'icelle  grange, 
nous  peut  valloir  d*admodiation  huit  émines  par  moitié 
froment  et  avoyne  par  chacun  an,  l'émine  vallant  huit  pe* 
naulx. 

<  Item.  Une  autre  grange,  appellée  la  grange  de  Montait 
iert^f  contenant  six  chats  de  maison  avec  une  petite  demeu- 
rance  joindante  à  la  dite  grange,  les  aisances  et  dépendances 
devant  et  derrière,  de  côté,  icelle  grange  environnée  de  90 
journaux,  tant  de  pré  que  de  terres  labourables,  entre  nos 
bois  des  Revenées  d'une  part  et  le  ruisseau  qui  fait  la  sépa- 
ration des  finages  de  Serqueulx  et  de  Belcharmoys  d*  autre 
part,  aboutissant  des  dits  bouts  de  nostre  dit  bois,  laquelle 
grange  nous  peut  valloir  d'admodiation  par  communes 
années,  la  quantité  de  cent  penaulx  par  moytié  froment  et 
avoyne. 

c  lUm,  Â  cause  de  nostre  chatel  et  seigneurie  de  Bour- 
bonne, sommes  seigneur  de  fief  et  arrière-fief  du  Boy  notre 
souverain  seigneur  des  terres  et  seigneuries  du  Beuillanj  La 
Neuvelle-lez-Coi/fy^  la  petite  seigneurie  de  Moniheillard  au 
finage  du  dit  Bourbonne,  la  seigneurie  du  Grand-Fosseu  et 
du  Petit-Fosseu  étant  au  finage  de  Bourbonne,  desquelles 
seigneuries  les  seigneurs  détenteurs  nous  ont  donné  les 
aveux  et  dénombremens  lesquels  avons  fait  mettre  et  ins- 
crire au  présent  desnombrement  comme  suit  : 


t  PIERRE  DE  GRACHAUT»,  écuyer,  seigneur  du  Beuil- 


1 .  La  grange  de  Vaux  Martin  est  située  entre  Bourbonne,  Coiffy  et  Gen- 
rupt,  au  milieu  de  la  iorôt  dite  la  Réserve, 

2.  Montaubert  est  une  ferme  située  entre  les  bols  du  seigneur  qu'elle 
avoisioe  et  Beaucbaxmoy,  sur  le  cbemin  qui,  de  Bourbonne,  conduit  à  ce 
village. 

3.  La  maison  de  Urachaut  ou  Gracbaux  était  originaire  de  Franche** 
Comté,  elle  portait  :  d*or  à  la  fascû  de  ioble. 
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t  Ion*  et  de  la  Neuvelle"  en  partie,  nous  a  présenté  son 
i  dénombrement  dont  la  teneur  suit  : 

t  Je  Pierre  de  Grachault,  escuyer,  seigneur  àaBeuillon^  de 
c  la  Neuvelle  en  partie,  du  dit  Grachault^  et  de  Raucour  ou 
«  Rancour*  sçavoir  faisons  à  tous  qu'il  appartiendra  que  je 
i  tiens  en  plein  fief  et  hommage  de  Monseignemr  Nicolas  de 
«  livroUf  chevalier,  seigneur  de  Bourbonne,  Vard,  Larivière, 
€  Pemot,  Ghezeau,  Grand  Gruyer,  et  général  réformateur  des 
«  eaux  et  forest  du  Roy  nostre  sire  en  la  duché  de  Bourgogne, 
c  à  cause  de  la  seigneurie  et  chatel  dudit  Bourbonne,  les  terres 

•  et  seigneurie  du  dit  Beuillon  et  Neuvelle  cy-après  écrites.  » 

«  Premièrement.  Deux  maisons  plaltes*,  contenant  environ 
f.  cinq  chatz,  scises  et  scituées  au  dit  Beuillon,  les  aisances  et 

•  appartenances  d'icelles,  un  jardin  à  cheneviôre  joindant  Ics- 
«  dites  maisons  qui  peut  contenir  environ  un  journal,  entre 
<  Jean  de  Barchel  *,  écuycr,  à  cause  de  demoiselle  Claude  de 
■  Montarby\  sa  femme  d'une  part  et  d'autre. 

1 .  Lo  Betitflon  était  un  château  ou  mieux  une  maison  forte  assez  impor^ 
tante  avec  tour  et  défenses  et  environnée  d'oppertonancff  en  terres,  etc. 
Cette  demeure  était  située  au  sommet  d'une  montagne  qui,  à  Touest,  domine 
le  village  do  La  Neuvelle  qu'on  nomma  longtemps  Lanùuvelle  tous  le 
Beuillon.  En  maintes  circonstances  la  forteresse  avait  protégé  les  habitants 
de  la  paroisse  auxquels  elle  doncait  asile,  les  seigneurs  en  étaient  devenus 
les  protecteurs  naturels. 

2.  La  Ne  ivel!e  qui  fait  aujourd'hui  partie  du  canton  de  Varcnnes,  était 
auticfois  une  annexe  de  Coiffv  et  possédait  au  seizième  siècle  65  feux. 
(Généralilé  de  Cbâlons,  élection  de  Langres).  De  temps  immémorial  la  sei- 
gneurie en  était  n'uoie  ù  celle  do  Bourbonne  et  ou  prétend  môme  que  les 
habitants  du  lieu  avaient  le  droit  de  faire  gratuitement  usage  des  eaux  ; 
iendt-ce  en  récompense  de  la  découverte  qu'en  auraient  fait  les  porcs  du 
village  qui,  paissant  sur  le  territoire  de  Bourbonne  auraient  retrouvé,  sui- 
vant Diderot,  les  sources  perdues  depuis  l'invasion  des  Barbares  ?  <  (Aux 
bons  cochons  je  porte  révérence  comme  à  des  gens  de  bien  par  qui  le  ciel 
voulut  que  nous  eussions  un  jour  et  plaisir  et  salut.)  # 

3.  Grachaux,  village  de  13  feux,  sis  en  Franche -Comté,  généralité  de 
Besançon,  baiUiag3de  Gray. 

4.  Ici  nouvelle  incertitude.  Raucourt  était  une  paroisse  franc-comtoise  du 
même  ressort  que  Gracbaux.  Mhù  il  y  avait  aussi  Roocourt  dans  l'élection 
de  Chaumont.  Nous  avons  tout  lieu  de  penser  qu  il  s*agit  de  la  première  de 
ees  deux  commuues,  qui  possédait  34  feux. 

5  On  nommait  ainsi  les  maisons  n'ayant  qu'un  rez^e-chaussée  par  op- 
position au  terme  :  maison  mogenne  ou  haute  qui  indiquait  une  demeure 
élevée  de  plusieurs  étages. 

6.  lisez  de  Bariiey  ;  famille  lorraine  prenant  ton  Dom  d'un  Yillage  ntaé 
dans  le  hailliage  et  le  diocèse  de  Tool.  La  maison  de  Barizey  porte  :  «  de 
gweules  au  chef  d'argent,  chargé  de  deux  télés  de  Maurku, 

7.  Claude  de  Mootarby  appartenait  à  nae  des  plus  anctennea  et  des  plus 
iUiistres  familles  du  pays  et  dont  le  chef,  Fraoçois  de  Montarbj  vivait  aa 


406  LES  SEI0NRVRI8  BT  PéAYLTEZ 

f  liim.  La  quatrième  partie  de  la  justice  du  dit  Beuitton  et 
a  la  dite  Laneuvelle  et  toutes  hautes  Justices  moyennes  et 
basses  pour  l'exercice  d'icelles  et  y  mettre  sergens  et  autres 
officiers  exerçants  icelle  Justice  et  les  proffits  de  la  qudle 
me  peuvent  yalloir  chacun  an  pour  ma  quatrième  partie,  la 
somme  de  quarante  sous  tournois. 

«  lUm.  A  cause  de  mesditcs  seigneuries  j'ay  droit  de  pren-* 
dre  et  de  lever  sur  mes  hommes  et  sujets  à  la  dite  Neuvelle, 
sur  chacun  d'eux  la  somme  de  dix  sols  tournois  et  un  pénal 
d*avoyne  qui  peuvent  valioir  par  chacune  année^  en  deniers 
quarante  sols  tournois,  en  grains  et  penaulis,  avoyno  et 
huit  poulies. 

<  Item.  La  moitié  du  four  bannai  de  la  dite  NêUPelle  ou 
tous  les  manans  et  habitans  de  la  dite  Neuvelle  sont  tenus  y 
faire. 

c  Item.  Il  m'est  dû  de  cens  quarante  sous  tournois  sur  la 
grange  de  Montmoym\  chacun  an  au  jour  de  feste  Saint- 
Martin,  à  peine  de  l'amende  qui  est  de  cinq  sols  tournois. 

«  Iltm.  Vingt  sols  tournois  de  eens  sur  la  grange  de  iSw- 
J€y ',  au  dit  jour  de  feste  Saint*Martin  d'hyver. 

•  Il$m.  Dix  sols  tournois  qui  me  sont  dus  au  dit  jour  Saint- 
Martin  d'byver,  sur  les  lodis  de  Damprémont*, 

a  liem.  Cinq  sous  tournois  de  cens  sur  les  bois  et  terres  do 
Damoiselle  *,  pour  chacun  an  et  au  terme  de  Pasques  et  au 
jour  de  Saint-Remy  deux  soLs  six  deniers  tournois,  le  tout 
revenant  à  cinq  sols  tournois. 

«  Item,  Un  autre  môme  cens  à  moy  dû  par  plusieurs  parti* 
culiers  de  Neuvelle^  six  sols  quatre  deniers  tournois  chacun 
an  au  jour  de  Saint-Martin. 

f  Ilem.  La  rente  de  la  Neuvàlle^  appellée  la  petite  rente, 
c  laquelle  pour  le  tout  me  compelz  et  appartient  qui  s'admo- 

oommeuconent  du  ireifiëine  siècle,  ican  de  Barizey  ti*étaH  seigneor  de  k 
Ne«?elle  qae  par  n  femme  et  c'est  à  tort  qa'on  a,  dans  certains  éoritSy 
aflirmé  que  c'était  de  son  propre  chef.  Lies  de  Montarby  portent  :  «  00 
^neutfs  OM  chevron  ^ùt,  » 

1.  Monfmoym,  ferme  au  nord-est  de  Lu  Neuvelle  et  du  Beoillon. 

2.  Le  H¥*9ey,  ancicniiement  fenne,  n'existe  plus  qu'à  l'état  de  Utu  éU, 

S.  DamrémotUy  Yillage  du  canton  de  BourlK)nne,  qui  fit  partie  de  la 
pagnie  de  Coiffy.Ii  poMédait  alors  €3  feux. 

4 .  Bvidenuient  on  a  omis  ici  le  nom . 
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«  die  en  mou  nom  et  peut  valloir  par  communes  années  la 
c  quantité  Je  dix  émines,  par  moitié  froment  et  avoyne  mesure 
<  de  Couffy^y  comme  vallant  huit  penaulx. 

«  lUm.  La  quatrième  partie  des  bois  du  BeuUUm^  qui  peu- 
«  Yeni  monter  à  ma  part  environ  deux  cens  arpcns,  joindant 
«  aux  bois  du  Koy  d'une  part  ;  aux  bois  du  seigneur  de 
«  Bourbonne  d'autre  part  et  aux  usages  du  dit  Bourbonne. 

«  Item.  La  quatriesme  partie  de  Tétang  de  Boudnam*. 

t  Item.  Une  pièce  de  Tigne  contenant  environ  vingt  ouvrées 

•  entre  demoiselle  Bernardine  Vuian  '  d'une  part  et  ma  corvée 

•  d'autre  part. 

•  Item.  Une  pièce  de  terre  contenant  huit  journaux,  appel- 
€  léo  la  corvée  devers  Za  Neuvelle^  entre  Guillaume  Duhan, 
«  écuyer,  d'une  part  et  d'autre. 

«  Item.  Une  autre  pièce  de  terre  en  la  contrée  de  la  fon- 
i  taino  des  Crayes*  contenant  environ  neuf  journaux,  entre  le 
c  dit  Duhan  d'une  part,  et  les  hoirs  Nicolas  Boisset  d'autre 
c  part. 

«  Item.  En  ce  même  lieu  une  autre  pièce  de  terre  conte- 

•  nant  huit  journaux,  au  lieu  dit  ès-^ontrées-derrUre^  entre 
a  ledit  Duhan  d'une  part,  et  Jean  de  Barcket  d'autre  part. 

•  Item.  Au  pré  Landré  une  fauchée  et  demye  de  pré,  entre 
€  le  dit  Guillaume  Duhan  et  les  Boises  "  d'autre. 

€  Item.  Quatre  fauchées  de  pré  auxpreys  Aubertin^,  le  dit 
«  Guillaume  Duhan  d'une  part  et  le  Prévost  de  Coiffy  d'autre 
c  part. 

«  Item.  Deux  faulchées  et  demye  en  ce  même  lieu,  entre 

•  le  chemin  d'une  part,  et  le  dit  Duhan  d'autre. 

i .  L'émine  do  Coifly  valais  deux  bichols  de  quarante  livres  cbacnn  soit 
qutlre-vingtâ  livres,  co  qui  pour  dix  émines  donnait  huit  cent  livres  on  huit 
penaulx . 

2.  L'étang  de  Boudrival  était,  comme  nous  l'avons  dit,  le  bief  d'on  mou- 
lin qualifié  du  nom  d'étang. 

3.  Ban  était  un  village  du  Barrois> mouvant,  au  bailliage  de  Neufchfttcau. 
La  terre  et  la  seigneurie  ayant  été,  vers  1720^  érigées  en  comté  en  faveur  de 
Georges  Franqttemont  de  Montbelliard,  prirent  le  nom  de  ce  nouveau  sei- 
gneur. Les  du  Han  portaient  :  «  De  gueules  à  2  bars  d'or  ndonés,  v 

A .  Celte  fontaine  ou  source  existe  encore  dans  les  bois  de  La  Nouvelle 
non  loin  du  chemin  qui  de  ce  village  conduit  ù  la  roule  do  Langres. 

5.  On  nommait  Uoiscs  des  endroits  marécageux  où  poussaient  des  ro- 
seaux (Hoisiaux). 

6.  Désignation  inconnue. 
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c  Foutes  quelles  choses  dessous  f  avoue  tenir  en  fief  et  féff 
i  et  hommage  dudit  seigneur  de  Bourbonne  à  cause  de  son 
«  chatel  de  Bourdonne  aussy  comme  dessus  et  promet  luy  faire 
«  tout  tel  service  qu'à  nature  de  fief  appartient,  promettant 
«  que  sejay  oimis  quelque  chose  de  l'ajouter  à  ce  présent  des- 
c  nambrement  et  aussy  de  diminuer  où  il  se  trouverait  quefy 
c  aurais  plus  mis  que  je  ne  tiens.  En  tesmotng  de  ee  fay 
c  scellé  ces  présentes  de  mon  scel  armoyé  de  mes  armes  et  signé 
•  dema  main  ce  huit  janvier  mil  cinq  cent  trente-huit. 

i  Ainsy  signé.  P.  Graghaux  et  scellé  de  cire  rouge  à  dou^ 
c  He  queue  pendante,  y 


c  JEAN  DE  BARCHET  *,  écuyer,  seigneur  du  dit  lieu  de 
Beuillon  à  cause  de  Damoiselle  Claude  de  Monlarby^  sa 
femme,  dame  du  Beuillon  et  de  la  dile  La  Neuvelle  en  par- 
tie, nous  ont  présenté  leur  dénombrement  des  dites  sei- 
gneuries et  de  la  dite  Neuvelle^  dont  la  teneur  s'ensuit  : 

«  Nous,  Jean  de  Barchet,  écuyer,  seigneur  d'iceluy,  et 
Claude  de  Montarby  notre  très-amée  dame  du  Beuillon^  de 
Laneuvelle  en  partie,  tant  en  nos  propres  et  privés  noms 
que  comme  ayant  la  garde  noble,  administration  et  gouver- 
nement de  François  et  Françoise  du  Moustier,  nos  enfants, 
sçavoir  faisons  à  tous  qu'il  appartiendra  que  nous  tenons  et 
confessons  tenir  en  fief  foy  et  hommage  de  noble  et  puissant 
seigneur  messire  Nicolas  de  Litron,  chevalier,  seigneur  de 
Ward,  Lariviêre,  Bourbonne,  Parnot  et  Chezeau,  à  cause 
de  son  chatel  du  dit  Bourbonne,  les  choses  ci-après  écrites, 
assises  et  sciluées  au  dits  lieux  de  Beuillon  et  La  Neuvelle, 
borne  et  Onage  d'icelle . 

•  Premièrement.  Nous  tenons  la  justice  haute  et  moyenne 
et  basse  des  dits  Beuillon,  La  Neuvelle,  banc  et  Gnage  d*i- 
celuy,  par  la  moitié  avec  les  autres  co-seigneurs  et  pour 
exercer  icelle  y  commettons  et  instituons  mayeurs  et  ser- 
gens,  et  peut  valloir  la  dite  mairie,  la  somme  de  sept  livres 
tournois  par  chacun  an,  pour  notre  moitié  la  somme  de  trois 
Uvres  1 0  s. 

t  Item.  La  tour  et  maison  seigneurialle  du  dit  Beuillon^ 
c  ensemble  les  aisances  et  les  appartenances  de  toute  part. 

• 

i .  Voir  la  noie  précédemmcot  donnée  au  sujet  de  Jean  de  Btrisey  « 
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•  Kern.  Une  maison  petite  plaltc,  contenant  trois  chatz  et  un 
«  sitier  (?),  de  côté  joindant  à  la  dite  tour  comme  le  tout  se 

•  comporte. 

c  Item,  Un  jardin  emplanté  de  plusieurs  arbres,  contenant 
1  une  fauchée  et  demye,  tenante  à  la  dame  Bernardin  d'une 
<  part. 

€  lient.  A  nous  les  hommages  de  la  dite  Nouvelle  et  sur 
1  Tautre  moytié  avons  droit  de  prendre  la  soë*  de  quarante 
c  sols  tournois  et  nous  peuvent  monter  les  dits  hommages  qui 
t  est  pour  notre  part  en  tout  et  chacun  hommage  10  s.,  la 
«  somme  de  11  1.  5  s.  tournois. 

c  Item.  La  moitié  de  la  grange  de  Russey  qui  vaut  quatre 
i  livres  tournois  par  an  qui  est  40  s.  tournois  pour  notre 
«  part. 

c  Item.  Vingt  sous  tournois  pour  le  cens  Damprémont. 

c  Item.  Plusieurs  autres  petits  cens  sur  plusieurs  héritages 
«  qui  peuvent  valloir  par  an  20  s.  tournois. 

«  Item.  La  moitié  de  l'étang  Batf^r^*  qui  peut  valloir  de 
€  trois  ans  en  trois  ans  la  somme  de  GO  livres  tournois,  qui 
«  est  pour  nostre  moitié  celle  de  30  livres  tournois. 

«  Uem.  Moitié  du  four  bannal  de  la  dite  Neuvelle  qui  peut 

9  valloir  par  communes  années,  la  somme  de  24  liv.  tournois 
«  qui  est  pour  notre  moytié  12  livres  tournois. 

«  Item.  Une  corvée  contenant  six  émines,  joindant  à  la  tour 
«  par  derrière. 

•  Item.  Une  autre  corvée  appellée  la  corvée  du  Sorbier, 
«  tenante  la  semence  de  trois  émines,  joindant  à  Messire  de 
«  Ramel  d  une  part,  et  Pierre  Rémongin  notre  granger 
«  d* autre. 

•  Item.  Une  autre  petite  corvée  contenant  deux  émines,  en- 
«  tre  dame  Bernardine  d*une  part  et  les  bois  des  dits  seigneurs 
«  d*autre. 

c  îtem.  Une  autre  corvée  contenant  cinq  émines,  entre  la 
K   dke  Bernardine  d'une  part,  et  Jean  Petit  d  autre. 

c  Item.  Une  vigne  séant  dessoubs  la  tour,  tirnanle  à  dame 

*  bernardine  d'une  part,  et  à  Oudin  Matherot  d'autre. 

I .  ALfériatioD  ;  poor  srjmnMt. 

t.  Nous  ne  saroos  rieu  quant  k  eet  éUng  ;   peolr^t/e  at-il  é\é  de>i«6cbé 
(^  B'étidt-a  qii^m  bief  d?  Molin. 

u 
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«  Ilem.  Six  faulchées  de  pré  au  pré  Monger,  lenanle  à 
«  messire  de  Raucourt  d'une  pari,  el  les  hériliers  Simon  Petit 
«  d'autre. 

«  Ilein.  Quatre  faulchées  nommées  sttr  les  Roches^  entre 
«  Pierre  Braconnier  d'une  part  el  d'autre. 

«  Item,  Au  P^moD  de  là,  trois  faulchées  tenant  à  rétaug  d'une 
«  part  et  au  grand  chemin  de  l'aulrc. 

«  Item,  Une  grange  nommée  Montinoijen  *  qui  peut  valloir 
t  chacun  an  environ  douze  émines  jjar  moylié. 

«  Ilem.  Trois  penaulx  par  moylié  bled  et  avoyne  sur  lo 
a  Vayx  Censicr, 

«  Ilem,  îous  les  feux  de  la  dite  Neutelle  doivent  chacun 
«  feu  el  chacun  an  un  pénal  avoyne  et  une  poulie  le  jour  St- 
a  Estienne  le  lendemain  de  No;'l,  qui  sont  appelles  we^^a^^re^; 
«  esquelles  avons  la  moytié  *X  peuvent  monter  pour  le  présent 
«  au  nombre  de  l rente  feux  et  trente  penaulx  d'avoyue  et 
c  quinze  poulies . 

«  Item»  Un  petit  étang  appelle  l'étang  de  Rousset^,  qui 
•  peut  valoir  de  trois  ans  en  trois  ans  dix  livres  tournois. 

«  Ketn,  Un  pré  joindant  an  dit  étang  contenant  trois  fiiul- 
«  chées,  tenant  au  dit  élang  d'une  part,  et  le  chemin  dcBour- 
«  bonne  d'autre  part. 

«  Item,  Une  pièce  de  terre  aurai )le  nommée  le  Champ  de  la 
«  Pi/ie,  contenant  huit  î)enaulx,  tenant  au  grand  chemin  do 
«  Damprémont  d'une  part,  une  autre  pièce  de  lerre  appellée 
«  le  Champ  au  Pignard  conlenant  douze  penaulx,  entre  le 
«  grand  chemin  d'une  pari,  el  Siuioa  Simon  d'autre  part. 

tt  Item.  La  moitié  de  tous  les  bois  el  forcsls  élans  au  iiuage 
a  du  dit  Beuillon  et  NeuveUc  appelléc  le  bois  de  Beuillon,  eu- 
«  tre  les  bois  du  Roy  no^tre  ï^ire  dune  part,  et  les  habitans  de 
a  Bourbonnc  d'autre  aussy  comme  ils  se  comportent,  lesquels 
«  quand  paisson  vient  me  peuvent  valloir  par  an  la  dite  somme 
«  de  30  livres  tournois. 

«  Item,  Tous  les  ayant  charrue  à  la  dite  NcnveUe  doivent 
«  chacun  trois  jours  de  cliariie  par  an,  un  àl'avoyne  et  l'autre 
«  au  sombrj  et  l'autre  à  semer  des  bleds  esquelles  charues 
«  avons  la  moytié  et  peuvent  nous  donner  à  la  dite  Neutelle 
«   li>  ou  16  chariies. 


1.  Voir  préc(ià:\iii.ie:.t  ia  uol3  .  laiivc  i  cclc  i'cviwc, 

2.  Lclnii;^  do  Husscy  uulr-foi?  pivc  ùo  la  fcnu?  de  ce  nom,  li'cxLàte  plu;5 
do  DOS  jours» 
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t  Hem.  Chacun  habitant  de  la  dite  Nouvelle  doit  chacun  an 
un  jour  de  faux  s'il  est  faucheiir,  éll  il*est  pas  faucheur  il 
doit  20  deniers  tournois  qui  peuvent  yalloir  par  an  la  somme 
de  vingt-cinq  sols  tournois. 

•  îtm.  Chacuti  habitant  de  k  dite  NeùVëlld  ddiVëUt  une 
corvée  de  faucille  à  moissonner  bled  et  une  autre  à  mois- 
sonner les  avoynesl  [ou  pout*  icelleB  dit  deniers  tournois  qui 
peuvent  monter  pour  commune  année  pour  notre  part  à  la 
somtne  de  2B  sols  tournois. 

c  Les  quelles  choses  dessus  dites  nous  tenons  et  avouons 
tenir  en  fief  fvy  et  hommage  du  dit  seigneur  de  Bourdonne 
eomme  dit  est  ensemble  tous  les  autres  droits^  issUeSt  profits, 
amandes  et  émoluments  à  nous  dûs  et  âppertenans  et  acêou*' 
tumés  au  dit  Beuillon  et  à  la  dite  Neuvelle  qUi  né  sont  c^^ 
dessus  nombrez  exprimez  ne  déclarez.  Protestons  que  si  noUi 
aidons  quelque  choses  oublié  ou  délaissé  à  mettre  à  ce  présent 
desnombtement par  négligence,  omission,  inadverlanûe  de  l$è 
dire  et  exprimer  et  qui  ne  nous  tirent  point  à  préjudice^  $t 
que  puissions  revenir  à  temps  et  lieu  et  ledit  fief  et  thosu 
deisuê  dites,  nous  pfomettonê  en  bonne  poy  de  servir  et  fMre 
observer  et  dêservir  selon  et  par  la  manière  qu'est  accoutumé 
d^ ancienneté  et  que  nos  prédécesseuri  seigneurs  de  Beuillon 
et  NetiTOlle  ont  accoutumez  du  tempe  passé  tant  à  notre  part 
et  portions  contingente.  En  tcsmoing  de  ce  noue  avoni  signé 
ces  présentes  de  notre  main  le  vingt  jour  du  mois  de  décembre 
HiO.HAxvnii 

t  Lânbtfvèllé.  « 


[A  suivre). 


A.  Laoobdaibba 


ETUDE    HISTORIQUE 

SUR 

PHILIPPE  LEBON  D'HUMBERSIN 

Inventeur  du  gaz  d'éclairage  • 
D'après  les  deux  brochures  publiées  et  les  manuscrits  originaux 


IV.  —  En  publiant  son  mémoire  sur  les  Ibermolampes, 
Ijebon  invitait  Paris  à  venir  constater  de  visu  les  effets  de  sa 
découverte.  L'inventeur  babitait  Tbôtel  Seignelay,  rue  Saiutr 
Dominique-Saint- Germain.  Dans  ce  local,  il  avait  établi  des 
ateliers  poui  la  construction  des  Tliermolampes  et  distribué  la 
lumière  et  la  cbaleur  dans  de  grands  appartements,  dans  les 
cours  et  dans  de  vastes  jardins,  décorés  de  milliers  de  jets  de 
lumière,  sous  forme  de  gerbes,  de  rosaces  et  de  fleurs.  La 
Oazette  de  Fronce,  de  Nonidi,  19  Vendémiaire,  an  X  de  la  Ré- 
publique, contient  un  avis  de  Lebon  invitant  le  public  à  ses 
expériences.  «  Un  seul  poêle,  dit-il,  éclairera  plusieurs  appar- 
tements spacieux  ;  un  second  offrira,  dans  un  jardin  assez  vaste, 
une  illumination  aussi  curieuse  par  la  facilité  qu'elle  présente 
de  modeler  la  flamme,  que  piquante  p:ir  sa  nouveauté.  J'éta- 
blirai aussi  la  pos^il)ililé  de  chaufftT  et  d'éclairer  toute  une 
maison  au  moyeu  d'un  soûl  poêle,  et  (l'élablir  les  illuminations 
lc\s  plus  variées,  san^  buile,  saiis  cire  et  autres  substances  (jui 
y  sont  ordinairement  einployécs.   « 

Il  était  impossible  de  i)ré5fenter,  en  une  seule  séance,  tous 
les  effets  protliiit-  pa  •  le  Theniiolanipe.  Une  lettre  du  1*^*'Bru- 
muirs,  an  X,  portant  le  seing  de  Leiiiassou,  ingénieur  en  chef 
des  ponts  et  chaussées  de  la  Seine-Inférieure,  nous  fait  con- 
nnître  réconomi.'  do  bois  que  ivnd  possible  une  expérience  de 
Thern'.o'.amyes.  ((  C'est  avec  rutaiil  de  plaisir  que  d'admira'- 
tion,  éci':l-il,  (;U  j  je  lis  clans  le  journal  d'hyer,  le  succès  qu'a 
eu  vDtre  dernière  expérience  du  Thcrmolampe,  dont  le  résul- 
tat. enbrùla::t  pour  quarante  francs  de  Lois,  donne  pour  cin- 
quante francs  de  charbon.  Sans  avoir  l'avantage  d'être  connu 
de  vous,  ni  celui  de  vous  connaître,  permettez-moi,  en  qualité 

•  Voir  page  383,  tome  X,  de  lu  Revue  de  Champagne» 


ÉTUDE  HISTORIQUE  413 

de  camarade,  de  vous  faire  mes  compli monts  sur  une  décou- 
verte si  heui*euse  et  qui  ne  peut  manquer  d'èlre  bien  accueillie 
dans  la  ville  manufacturière  que  j* habile.   » 

L'Athénée  des  Arts  demandait  à  Leboiî,  le  30  thermidor  an 
XI,  d'assister  à  sa  séance  pour  èlre  présent  au  témoignage 
d'estime  qu'il  voulait  rendre  à  ses  talents.  Par  la  succession 
des  expériences,  on  peut  dire,  sans  exagération,  que  tout  Paris 
voulut  admirer  h  thcrmolampe.  Un  raj4)ort  officiel  au  ministre 
de  la  marine,  par  le  général  Saint-Haonen,  va  nous  faire  con- 
naître le  résultat  de  ce  concours  : 

«  Les  résultats  avantageux  qu'cnl  donnés  les  expériences  du 
ihermolampe  du  citoyen  Lebon,  ont  comblé  et  même  surpassé 
les  espérances  des  amis  des  scieuces  el  des  arts  ;  cette  pré- 
cieuse découverte  ouvre  à  leur  zèle  une  carrière  aussi  neuve 
que  vaste  et  importante  à  parcourir  ;  mais  si  le  commerce  en 
général,  si  toutes  les  manufactures  y  reconnaissent  déjà  des 
applications  utiles  et  d'une  économie  si  incroyable  que  Texpé- 
rience  seule  a  pu  en  convaincre,  c'est  sui-tout  pour  la  marine 
qu'elle  va  être  une  source  intarissable  de  richesses. 

•  Le  thermolampe  servant  tuut  à  la  fois  de  poêle  et  de  cui- 
sine, n'eraployera  pas  la  vingtième  partie  du  bois  à  brûler 
dont  on  est  forcé  d'encombrer  la  eale  des  vaisseaux. 

«  Chaque  millier  pesant  de  bois  qu'on  y  brûlera  tant  pour 
les  cuisines  que  pour  l'éclairage  donnera  : 

Goudron 83  livres 

Air  inflammable 1  i2 

Charbon 166 

AciJc  pyroligucux 629 

1(XK) 

Le  rapporteur  examine  l'emploi  de  ces  quatre  corps,  non- 
seulement  pour  la  marine,  mais  encore  pour  les  hôpitaux,  les 
bagnes,  les  fonderies,  les  casernes  ;  el  conclut  qu'il  en  résul- 
tera chaque  année  une  économie  de  plusieurs  millions  sur  le 
bois  à  brûler,  le  goudron,  la  bougie  jaune,  la  bougie  blanche, 
la  chandelle,  l'huile  à  brûler,  le  colon  filé,  les  f::naux,  les  ra- 
tions, dont  le  prix  doit  nécessairement  changer  par  la  suile. 

L'éclairage  au  gaz  n'avait  pas  encore  atteint  la  perfection  à 
laquelle  il  est  arrivé  depuis.  On  n'avait  pu  encore  dégager  la 
flamme  d'une  odeur  empyreumatique  el  la  lumière  n'avait  pas 
acquis,  par  la  complète  purification  du  gaz,  ce  blanc  brillant 
que  nous  admirons  aujourd'hui.  Mais  les  perfectionnements 
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arrivaient  ;  et  comme  les  houillères  ne  sont  pas  inépuisables, 
qui  g)ut  pi  cette  découverte  de  Lebon,  rejetée  au  second  plan 
par  remploi  des  gaz  minéraux,  qui  sait,  dis-je,  si  cette  décou- 
yerta»  avec  les  améliorations  dont  elle  est  facilement  suscepti- 
ble, ne  deviendra  pas,  un  jour,  la  dernière  ressource  de  Tin*- 
dustrie.  Au  reste,  faisant  abstraction  de  ces  éventualités 
lointaines,  et  sans  se  préoccuper  autrement  du  gaz  inilamma* 
ble,  les  produits  de  la  décomposition  du  bois  offraient  déjà  des 
avantages  immenses,  qui  auraient  suiB  pour  assurer  le  succès 
de  la  découverte. 

Pour  justifier  cette  dernière  partie  de  son  programme,  Phi- 
lippe Lebon  sollicita  Tadjudication  d'une  portion  des  pins  de 
la  forôt  de  Rouvray,  près  le  Havre,  pour  fabriquer  du  goudron. 
La  concession  lui  fut  accordée  le  0  fructidor,  au  XI,  à  la  con- 
dition d'en  fabriquer  cinq  quintaux  par  jour,  et  la  délivrance 
eut  lieu  le  l^*"  vendémiaire,  au  XII.  Le  vaillant  ingénieur  se 
mit  immédiatement  à  Tœuvre,  avec  des  Anglais,  que  la  paix 
d'Amiens  du  6  germinal,  an  X,  avait  attirés  en  France  et  que 
la  rupture  du  2  pluviôse,  an  XI  n'avait  pas  encore  forcé  de  re* 
passer  le  détroit.  Ses  appareils,  consacrés  exclusivement  à  la 
distillation  du  bois,  avaient  été  éiablis  sur  les  lieux,  dans  de 
très  vastes  dimensions  et  livraient  a  la  marine  le  goudron  en 
quantité  considérable,  des  priaces  russes,  Galilzin  etDolgorow- 
ki,  les  visitèrent  à  deux  reprises.  Après  leur  seconde  visite,  ils 
proposèrent  à  Lebon.  au  nom  de  leur  gouvernement,  de  trans- 
porter en  Russie  son  invention  et  ses  procédés,  le  laissant 
maître  de  fixer  les  conditions  du  contrat.  C'était  une  fortune 
assurée  ;  mais  le  patriotisme  de  l'inventeur  lui  flt  refuser  ces 
offres  brillantes  ;  il  répondit  que  sa  découverte  appartenait  à 
son  pays,  qui  seul,  devait  tirer  profit  de  ses  labeurs. 

Ce  savant  distingué,  cet  homme  de  bien  ne  devait  pas  re- 
cueillir le  prix  de  ses  travaux.  Avec  sa  femme  et  son  fils,  il 
3  était  installé  au  Havre,  lorsque  fin>novembre  1804.  il  fut, 
comme  ingénieur,  appelé  à  Paris  pour  assister  aux  cJrômonies 
du  sacre.  Lebon  flt  le  voyage  seul  ;  il  était  au  comble  du  bon- 
heur causé  par  ses  succès,  entouré  des  encouragements  les 
plus  puissants,  lorsque  le  XI  frimaire,  an  XIII,  propre  jour  du 
couronnement  de  TEmpereur,  une  mort  subite  vint  l'eulevor  à 
9a  famille  dont  il  était  l'unique  soutien,  à  la  science  qu'il  venait 
d'illustrer,  k  son  pays  qu'il  voulait  servir  I 

Des  bruits  affiH3ux  circulèi*ent  sur  cet  événement.  On  raconta 
qu'il  avait  été  frappé  do  plu'^ioura  coups  de  couteau,  dans  les 
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Champs-Elysées,  qu'on  le  rapporta  cliez  lui  eusanglanlé  et 
mouraut.  Il  est,  en  tout  ca.<,  certain,  qu'il  expira  avant  que  sa 
famillo  pût  être  rappelée  du  Hilvrc,  et  que  jamais  on  n'a  pu 
connailre  ni  la  cause,  ni  les  auteurs  de  sa  mort,  si  toutefois  le 
crime  ne  fut  pas  étranger  à  cette  catastrophe. 

Philippe  Lebon  était  de  ceux  dont  on  a  pu  dire  : 

Admirez  et  pleurez,  il  mourut  à  trente  ans. 

«  C'était,  dit  Joachim  Gaudry,  un  homme  d'un  grand  mérite, 
laborieux  et  dont  la  facilité  était  extrême,  sa  mémoire  était 
prodigieuse,  il  s'exprimait  avec  facilité  et  avec  feu.  Son  front 
élevé  annonçait  le  génie,  ses  yeux  bleus  et  ses  cheveux  blonds 
donnaient  à  sa  physionomie  un  singulier  mélange  de  facilité  et 
de  douceur.  Sa  ligure  régulière,  un  peu  pâle,  avait  élé  gravée 
par  la  petite  vérole.  Sa  taille,  au-dessus  de  la  moyenne,  était 
légèrement  courbée  par  l'habitude  du  travail  sédentaire  et  da 
la  méditation.  Son  caractère  ardent,  confiant,  généreux,  le 
rendait  facilement  victime  des  spéculateurs  qui  abusaient  de 
sa  facilité,  et  malheureusement  les  calculs  de  fortune  et  d'ave- 
nir trouvaient  peu  de  place  dans  ses  illusions  de  science  et  de 
gloire.  Sa  famille  radorail  et  lui  reprochait  cependant,  pour  ses 
découvertes,  un  enthousiasme  qui  allait  jusqu'à  compromettre 
son  bien-être  matériel.  Il  laissait  une  veuve  et  un  fils  encore 
enfant,  depuis  élève  de  T école  polytechnique  et  qui  est  mort 
officier  supérieur  d'artillerie,  père  do  deux  filles,  maintenant 
mariées  honorablement,  mais  sans  fortune.  L'un  de  ses  frères, 
Lebon  d'Embunl,  avait  péri  au  siège  de  Lyon,  aide-de-camp 
du  général  Précy.  Un  autre,  resté  dans  le  pays  natal,  avait  eu 
des  enfants  qui  existent  encore  \  »  Les  deux  Gaudry  descen- 
dent d'une  sœur  de  Philippe  Lebon. 

V.  —  La  veuve  de  l'ingénieur  Lebon  restait  avec  un  fils 
mineur  et  sans  fortune  ;  le  patrimoine  du  chimiste  avait  élé 
dévoré  de  bonne  heure  par  ses  essais  ;  le  patrimoine  de  son 
épouse  avait  été  gravement  compromis,  presque  anéanti  par  les 
expériences  des  six  dernières  années.  Un  associé  infidèle  fit 
disparaître  les  bénétices  déjà  obtenus  sur  l'exploitation  de  la 
forêt  de  Rouvray.  L'opération  fut  abandonnée  ;  la  famille  Le- 
bon resta  sans  ressouices,  exposée  aux  poursuites  du  Domaine 
pour  une  somme  de  8,000  francs  dus  sur  le  prix  do  la  conces- 
sion. 

Goméîie  de  Brarnbilla,  veuve  Lebon,  s'arma  de  courage 
comme  une  autre  Cornélic  et  chercha  à  sauver  le  bénéfice  des 

1.  JoACHiu  Gaudry  :  Notice  sur  Vinvention  du  gaz^  p.  4. 
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travaux  de  son  inforluné  mari.  Une  lettre  du  ministre  de  la 
marine,  en  date  du  16  messidor,  an  XIII,  lui  annonçait  Tinten- 
tion  de  faire  rétablir  un  thermolampo  au  Havre,  aux  frais  du 
gouvernement,  dans  le  cas  ou  la  dépense  serait  reconnue  peu 
considérable,  pour  favoriser,  dans  l'intérêt  public,  une  inten- 
tion  gui  commençait  à  se  répandre.  »  Ces  offres  restèrent  sans 
résultat  :  le  sort  de  la  découverte  pouvait  se  trouver  compro- 
mis, du  moins  pour  la  France. 

Cette  femme,  dont  l'intelligence  égalait  l'énergie,  se  mil 
elle-même  à  l'œuvre,  aidée  de  quelques  perscmnes  sur  la  fidé- 
lité desquelles  elle  avait  cru  pouvoir  compter.  En  1811,  six  ans 
après  la  mort  de  Lebon,  elle  louait  rue  de  Bercy,  n®  11,  fau- 
bourg Saint-Antoine,  une  maison  avec  cour  et  jardin  ;  elle  y 
établit  un  thermolampe,  décora  de  jets  de  lumières  les  appar- 
tements, jardin  et  cour,  à  peu  près  comme  elle  avait  vu  faire  à 
son  mari,  en  vendémiaire,  an  X,  à  Thôtel  Sdignelay.  Le  public, 
appelé  de  nouveau,  vint  de  nouveau  admirer  les  merveilles  de 
l'éclairage  et  de  chauÉFage  aux  carbures  d'hydrogène. 

En  1811,  comme  en  l'an  X,  la  découverte  reçut  la  plus  ho- 
norable approbation. 

Le  vendredi  \^^  février  1811,  le  Courrier  de  V Europe^  par 
correspondance  de  Bruxelles,  donnait  dans  son  n°  1324,1a  nou* 
velle  suivante  : 

t  Le  22  de  ce  mois,  S.  A.  le  prince  de  Repnin,  accompagné 
de  plusieurs  personnes  de  la  plus  haute  distinction,  a  honoré 
de  sa  personne  et  pour  la  troisième  fois,  les  travaux  de  mada- 
me veuve  Lebon.  sur  Téclairagc  au  moyen  du  gaz  hydrogène, 
porté  par  cette  dame  au  plus  haut  degré  de  perfection.  S.  A. 
ayant  témoigné  le  désir  de  voir  une  épreuve  de  simple  carbo- 
nisation, madame  Lebon  s'est  empressée  de  le  satisfaire.  Le 
bois  a  été  choisi  par  le  prince,  pesé  et  mis  dans  la  balance  en 
sa  présence  ;  le  thermolampe  a  opéré  sous  ses  yeux,  et  les  ré- 
sultats ont  surpassé  ce  qu'avait  annoncé  madame  Lebon.  Les 
produits  ont  donné  3  fr.  60  centimes  pour  1  fr.  25  centimes 
do  combustible  employé,  y  compris  celui  qui  a  commencé  l'o- 
pération. Le  prince  a  été  entièrement  satisfait.  » 

La  même  année,  le  10  février,  le  Moniteur  universel,  n®  41, 
publiait  la  suite  du  programme  des  prix  proposés  par  la  Société 
d'encouragement  à  l'industrie  nationale.  Sous  le  paragraphe 
XIII,  nous  relevons  l'indication  d'un  prix  pour  la  détermina- 
tion des  produits  de  la  distillation  du  bois.  Le  prix,  d'une 
valeur  de  mille  francs,  sera  décerné  à  l'auteur  du  meilleur  mé- 
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moire  sur  cette  question:  «  Déterminer,  par  des  expériences 
faites  en  grand,  quels  sont  les  divers  produits  de  la  distillation 
du  bois  et  les  avantages  qu*on  peut  en  retirer,  soit  dans  les 
procédés  de  quelques  arts,  soit  dans  l'économie  domestique.  » 
C'était  un  appel  fait  à  Tune  des  moindres  parties  de  Tindustrie 
développée  par  l'invention  du  thermolampe  ;  cependant  cette 
partie  seule  excitait  puissamment  l'intérêt  d'un  corps  savant. 

Le  23  avril  1811 ,  la  veuve  Lebon,  tout  en  réservant  les  prin- 
cipaux avantages  de  l'éclairage  et  du  chaufiFage,  remit  à  la 
Société  un  mémoire  sur  la  distillation  du  bois  et  des  houilles, 
d*après  le  procédé  de  feu  son  mari.  Ce  mémoire,  imprimé  chez 
Nicolas  Vaucluse,  rue  Saint-Augustin,  n»  6,  reproduit,  quant 
à  la  partie  technique,  la  doctrine  du  mémoire  sur  les  Thermo- 
lampes. Les  thermolampes  se  construisent  en  fonte,  tôle,  cui* 
vre  ou  en  pierre.  On  peut  y  carboniser  en  trois  heures,  deux 
mille  livres  de  bois.  L'appareil  peut  en  même  temps  chauffer, 
éclairer,  distiller  et  faire  mouvoir  une  machine  quelconque  par 
la  vapeur  de  l'eau  qu'il  met  en  ébuUition.  Les  résultats  géné- 
raux de  la  carbonisation  sont  énoncés  avec  plus  de  précision 
que  par  Lebon  lui-même.  Le  bois  décomposé  donne  : 

En  charbon 1/8 

Bn  goudron  et  acide  pyroligneux..      6/8 
En  flamme,  chaleur  et    lumière. . .      i/8 

Le  gaz  hydrogène  opère  presqu'à  lui  seul  la  décomposition. 
Les  produits  varient  en  proportion,  suivant  la  nature  du  bois. 

€  J'ai  fait  charger,  dit  la  veuve  Lebon,  mon  appareil  de 
1557  livres  de  souches  de  pins,  faisant  quatre  stères,  évalué  au 
plus  haut  prix  vingt  et  un  francs,  plus  deux  francs  de  bois 
pour  commencer  l'opération.  Cette  fournée  a  produit,  savoir  : 

En  charbon,  350  livres,  formant  59  boisseaux  à  douze  sols  l'un, 
En  goudron,  85  livres  à  7  sols. 
En  acide,  942  livres  1/2  à  1  sol, 
En  gaz,  158  livres  1/3. 

«  J'ai  fait  remplir  mon  thermolampe  avec  185G  livres  de 
viélin  ou  charbonnette  de  chêne,  évalué  au  plus  haut  prix,  39 
francs,  qui  ont  produit,  savoir  : 

En  charbon  pesé  chaud.      554  livres. 

En  goudron 55  livres. 

En  acide 917  3/4  livres. 

En  gaz  et  vapeur,  lo  reste. 

«  J'ai  opéré  sur  le  charme,  le  hêtre,  etc.,  etc.,  etc.,  sur  le 
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charbon  de  terre  *.  Un  travail  patlieulicr  indiquera  incessam- 
ment  la  différence  des  produits  obtenus,  qui  sont,  au  reste, 
toujours  les  mômes  dans  le  bois,  et  qui  ont  la  môrae  utilité.  » 

Aux  indications  si  précises  du  mémoire  s'ajoutent  de  déchi- 
rantes révélations  :  «  La  mort  a  frappé  M.  Lebon,  au  moment 
où  il  allait  recueillir  le  fruit  de  quinze  ans  de  travail  et  de  nom- 
breux sacrifices  ;  c'est  à  cette  époque  qu'il  devait  livrer  au 
public  un  mémoire  très-étendu  sur  sou  procédé  :  ce  mémoire  a 
été  soustrait,  comme  tout  ce  que  contenait  la  maison  où  il  est 
décédé.  C'est  encore  à  cetle  fatale  époque  de  ma  vie  que  je  fus 
privée,  par  un  associé  de  mauvaise  foi,  de  ma  part  des  bénéfi- 
ces provenant  de  l'exploitation  de  la  forêt  de  Rouvra^'.  Depuis, 
des  hommes  puissants  par  leur  fortune,  forts  de  Vanéantisse- 
ment  de  la  mienne ^  se  sont  occupés  à  me  dépouiller  de  la  décou- 
verte de  mon  mari.  Malgré  un  brevet  d'invention  et  un  brevet 
de  perfectionnement,  malgré  leur  liaison  avec  M.  Lebon  et  les 
instructions  prises  même  chez  moi,  ces  hommes,  dis-je,  ne 
rougissent  pas  d'établir  et  de  contrefaire  l'appareil  inventé  par 
mon  époux  ;  ils  se  donnent  comme  inventeurs  de  la  décou- 
verte, tandis  qu'ils  ne  font  que  la  dégrader. 

«  Cependant  tous  se  proposent  de  concourir  et  (ïenïever  à 
l'auteur  jusqu'au  mérite  de  Vinvcnlioii  et,  à  sa  triste  famille,  sa 
seule  ressource.  Mais  vous  ôtcs-là,  Messieurs,  et  vous  êtes 
justes...  je  ne  redoute  plus  les  contrefacteurs.  Guidée  par 
l'espoir  de  réveiller  votre  précieuse  attention  sur  la  manière 
économique,  inventée  par  M.  Lebon,  de  procéder  à  la  distilla- 
tion des  combustibles  et  sur  l'utilité  des  produits  qu  ou  en  re- 
tire, j'ai  pris  la  très-humble  liberté  d'essayer  de  remettre  sous 
vos  yeux  l'invention  de  mon  mari  :  j'ai  été  assez  heureuse  pour 
la  perfectionner,  simplifier  les  appareils,  en  multiplier  les 
applications  et  augmenter  les  produits.  » 

Voilà  qui  est  noblement  parlé.  Certes,  cette  femme,  si  elle 
n'eût  été  si  appliquée  aux  sciences,  était  capable  d'exceller 
dans  les  lettres. 

Trois  mois  après  la  communication  de  ce  mémoire,  c'est-ii- 
dire  on  juillet  1811,  paraissait  à  l'imprimerie  de  Chaignieau 
aîné,  un  Mémoire  sur  l'Appareil  de  distillation,  propre  à 
éclairer  les  ateliers,  appartements,  etc.,  arec  le  gaz  hydro- 
gèney  extrait  de  la  houille,  par  Maxime  Uyss-Poncelet, 


1 .  Lo  charbon  de   Icrre,  sortant  du  Thermolampo,  a  acquis  une   qualité 
liioQ  prdciouse,  puisqu'il  te  trouve  épuré.  (Nolo  de  madame  Lebon.) 
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ftecrétaire  du  comîlé  des  arts  et  dos  sciences  de  la  Société  d'é- 
mulation de  Liège.  Ce  mémoire  avait  été  composé  pour  un 
concours  ouvert  par  la  Société  liégeoise  d'émulation.  La  Société 
belge  était  à  la  reciierche  d'un  appareil  propre  à  éclairer  par  la 
combustion  du  gaz  hydrogène  obtenu  par  la  distillation  de  la 
houille^  sans  répandre  de  gaz  délétère  ou  nuisible  à  la  santé. 
La  difficulté  était  de  trouver  cet  appareil.  La  question  avait 
été  déjà  Tobjet  de  nombreuses  recherches.  Dès  1G83,  Bêcher 
s'était  occupé  de  retirer,  de  la  houille,  le  bitume  ou  goudron 
minéral*.  En  1758,  en  Alsace,  on  essayait  de  substituer  le 
charbon  de  terre  à  celui  de  bois  par  la  distillation  à  vaisseau 
clos  :  à  cette  époque,  le  prince  de  Nassau-Saarbruck  avait 
établi  de  grands  appareils  en  argile  réfractaii*e  pour  carboniser 
la  houille.  En  1768,  M.  de  Lim bourg  avait  fait  construire, 
dans  les  forges  de  Theux,  principauté  de  Liège,  de  semblables 
appareils  ou  les  cornues  étaient  en  fonte.  En  1780,  lordDundor- 
naï,  en  1785,  Faujas  de  Saint-Fond  avaient  proposé  des  appa- 
reils nouveaux  et  fait  de  nouvelles  expériences.  •  Il  était 
réservé,  dit  l'auteur  du  mémoire,  à  M.  Lebon,  de  réveiller 
l'attention  de  plusieurs  physiciens  anglais  sur  l'emploi  du  gaz 
hydrogène  de  la  houille,  par  les  produits  de  la  distillation  du 
bois,  dont  cet  habile  ingénieur  est  Tinventeur. 

f  C'est  lui  qui,  en  1799,  s'est  occupé  le  premier  du  moyen 
d'employer  l3  gaz  hydrogène  pour  l'éclairage,  par  un  appareil 
propre  à  la  distillation  du  bois,  dont  il  prit  brevet  d'invention 
et  qu'il  nomma  Thermolampe, 

«  Quelques  imperfections,  la  fumée  et  l'odeur  qu'exhalait 
le  gaz  non  consumé,  ne  permirent  pas  d'en  faire  un  usage  gé- 
néral, et  la  France,  dont  le  nombre  des  personnes  intéressées  à 
l'exécution  d'un  appareil  qui  laissait  déjà  entrevoir  tant  d'avan- 
tages, au  lieu  d'encourager  la  perfectiou^  abandonna  atêx 
étrangers  tout  le  mérite  de  cette  invention.  Les  fabricants 
anglais  l'accueillirent  avec  empressement  et  en  sentirent  tout 
le  prix.  Dès  lors  on  s'occupa  avec  succès  de  cet  appareil,  qui, 
depuis  quelques  années,  est  adopté  pour  l'éclairage  des  grands 
ateliers,  et,  depuis  1810,  pour  celui  do  la  ville  de  Londres. 

€  Si  M.  Lebon  se  fût  trouvé  plus  à  portée  des  mines  de 
houilles,  il  aurait  dirigé  ses  recherches  avec  plus  de  succès  ; 
car  le  gaz  obtenu  du  bois  distillé  n'est  ni  aussi  abondant  ni 
capable  d'une  aussi  belle  lumière.  Il  indiqua  néanmoins  que 

1  •  Voir  8on  ouvrage  allomancl  intitulé  i  La  folle  sagesse  el  la  sage  foUe. 
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son  appareil  pouvait  égalemenl  employer  la  houille  ou  le  char* 
bon  de  terre. 

«  La  mort  a  frappé  cet  homme  précieux,  au  moment  oii  ses 
pénibles  travaux  allaient  être  couronnés  ;  la  France  regrettera 
longtemps  cette  perte,  bien  grande  pour  Tindustrie  nationale.» 

Ryss-Poncelet  était  lui-même  inventeur  d'un  appareil  de 
distillation  ;  son  mérite  ne  relève  que  plus  ses  éloges.  Quant  à 
Tobservation  que  le  gaz  obtenu  du  bois  distillé  n*est  «  ni  aussi 
abondant,  ni  capable  d'une  aussi  belle  lumière,»  elle  est  juste. 
D'autre  part,  il  faut  observer  que  malgré  la  supériorité  du  gaz 
extrait  de  la  houille,  et  malgré  le  bon  marché  de  Thuile  de  pé- 
trole et  d'autres  huiles  minérales,  si,  par  le  développement  de 
rinvention  des  Thermolampes,  on  était  arrivé  à  Tusage  domes- 
tique de  cet  instrument,  par  la  grande  quantité  de  bois  livré 
en  fourneaux  à  la  consommation,  il  serait  facile  de  distiller, 
sans  frais,  une  quantité  proportionnelle  de  gaz.  Gomme  toutes 
ces  huiles  de  houille  et  de  pétrole  prendront  évidemment  fin 
un  jour,  il  est  permis  de  penser  que  le  Thermolampe  de  Lebon 
n*a  pas  dit  son  dernier  mot.  En  attendant,  pourquoi  ne  deman- 
derait-on pas,  à  la  consommation  quotidienne  du  bois,  les 
produits  qu'elle  peut  ofifrir  ?  Pour  le  pauvre,  ce  serait  une  di- 
minution de  dépense;  pour  le  service  général,  ce  serait  la 
création  de  produits  plus  abondants.  En  notre  siècle  utilitaire, 
il  ne  faut  jamais  dédaigner  une  idée,  ni  négliger  une  bonne 
fortune. 

Quoiqu'il  en  soit  de  ces  réserves,  voici  le  jugement  que 
porta,  sur  le  mémoire  de  la  veuve  Lebon,  la  Société  d'Encou- 
ragement, réunie  en  séance  solennelle,  le  4  Septembre  1811. 

Le  rapport  général  sur  les  vingt  prix  à  distribuer,  fut  fait 
par  le  baron  de  Gérando.  Sur  le  dixième  prix,  pour  la  détermi- 
nation des  produits  de  la  distillation  du  bois,  tel  est  le  juge- 
ment du  philanthrope  philosophe  : 

c  La  carbonisation  du  bois  par  le  moyen  de  la  distillation  à 
vaisseau  et  l'idée  ingénieuse  d'appliquer  à  l'éclairage  le  gaz 
hydrogène  qui  se  dégage  avec  abondance  dans  cette  opération, 
ont  eu  l'un  et  l'autre  leur  origine  en  France  :  et  c'est  un  fait 
qu'il  importe  de  rappeler,  do  consacrer  môme  en  quelque  sorte 
aujourd'hui,  que  celte  découverte  a  reçu,  chez  les  nations 
étrangères,  un  développement  assez  remarquable.  Les  Ther- 
molampes de  M.  Lebon  excitèrent  à  Paris  la  curiosité  publi- 
que ;  on  y  courut  comme  à  une  sorte  de  sj^eclacle  ;  mais  on 
négligea  trop  les  applications  utiles  que  ce  procédé  pouvait 
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offrir.  Vous  avez  voulu,  Messieurs,  rappeler  ratteniion  et  les 
recherches  sur  les  résultais  qu'on  peut  attendre  de  la  distilla- 
lion  du  bois,  et  si  vous  vous  félicitez  de  voir  que  le  prix  que 
vous  aviez  proposé  est  obtenu,  vous  ne  jouirez  pas  moins  de 
penser  que  ce  prix  est  obtenu  précisément  par  la  veuve  du 
premier  inventeur,  qui  malheureusement  survécut  peu  à  sa 
découverte  et  en  tira  peu  d'avantages:  par  madame  Lebon 
qui,  depuis  celte  époque,  Ta  simpliûée,  et  qui  a  remis  à  la  So- 
ciété un  mémoire  où  se  trouvent  déterminés  les  produits  qu'elle 
a  obtenus.  Ainsi,  en  honorant  la  mémoire  d'un  artiste  qui  n'est 
plus,  vous  rélablirez  le  génie  de  l'industrie  française  en  posses- 
sion d'une  découverte  qu'on  semblait  vouloir  lui  disputer  \  • 

Le  rapport  spécial  sur  la  distillation  du  bois  fut  présenté  par 
M.  d'Arcet.  Le  rapporteur,  après  avoir  exécuté  les  deux  pre- 
miers mémoires,  envoyés  au  concours,  continue  en  ces  ter- 
mes : 

€  Le  mémoire  n^  3  a  plus  particulièrement  fixé  l'attention 
du  Conseil  d*administation  qui  a  vu  avec  plaisir  que  le  nom  de 
Tauteur  rappelait  les  travaux  de  M.  Lebon,  ingénieux'  des 
ponts  et  chaussées,  qui  exécuta  le  premier  en  grand  la  distil- 
lation du  bois  eu  vaisseaux  clos  et  qui  eut  Vidée  ingénieuse 
d'employer  à  V éclairage  le  gaz  hydrogène  qui  se  dégage  dans 
cette  opéiation  :  idée  heureuse  dont  l'application  peut  avoir 
une  grande  influence  sur  l'avancement  de  quelques  branches 
de  notre  industrie.  Mais  les  recherches  de  M.  Lebon  avaient 
épuisé  sa  fortune  et  sa  mort  a  privé  sa  famille  de  la  récom- 
pense qu'elle  devait  attendre.  C'est  sa  malheureuse  veuve  qui, 
au  nom  de  son  mari  et  de  ses  enfants  réclame  aujourd'hui  en 
sa  faveur  le  prix  que  vous  avez  proposé  pour  la  détermination 
des  produits  de  la  distillation  du  bois.  » 

Le  rapporteur  analyse  le  mémoire  de  madame  Lebon  et 
ajoute  : 

a  Le  Conseil  a  entre  les  mains  une  foule  de  pièces  qui  prou- 
vent authentiquement  l'application  en  grand  des  Thermolam  - 
pes  de  M.  Lebon,  ce  sont  : 

!•  Un  décret  du  premier  Consul,  en  date  du  9  fructidor,  an 
XI,  qui  reconnaît  l'existence  du  Thermolampe  et  qui  accorde  à 
M.  Lebon  une  nouvelle  concession  de  bois,  à  charge  de  fabri-* 


1 .  Extrait  du  rapport  publié  dans  le  Bnllelin  de  la  Société  d'encoura- 
gement, n«  LXXXVII.  A  Paris,  de  rimprimeric  de  madame  Huzard  (uéc 
Yallal  la  Chapelle,  rue  de  TËperon,  u*  7}^ 
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qucr,  dans  la  forèl  de  Rouvray,  cinq  quintaux  de  goudron  par 
jour; 

2°  Une  lettre  du  chef  de  la  troisième  dîrision  du  Ministère 
de  la  Marine  qui  annonce  à  madame  Lebon  la  restitution  dd 
ses  appareils  mis  en  réquisition,  à  la  mort  de  M.  Lebon,  pair 
ordre  du  préfet  du  Havre  ; 

3**  Des  procès-verbaux  d'expériences  faites  en  grand,  ated 
\ïn  résumé  fort  avantageux  rédigé  par  M.  le  Conseiller  d'Ëtat 
Parfait,  qui  était,  à  cette  époque,  préfet  maritime  du  Hâvrè  ; 

4*  Une  lettre  du  préfet  du  Havre  par  intérim,  qui  demande, 
par  ordre  du  ministre  de  la  guerre,  à  madame  Lebon,  qtiellë 
serait  la  somme  qu'elle  exigerait  pour  abandonner  au  Gouver- 
nement les  appareils  et  la  jouissance  des  procédés  inventés  par 
M.  Lebon  ; 

5®  La  date  assurée  du  mémoire  que  M.  Lebon  a  lu,  en  Tan 
VII,  à  l'Institut  ;  celle  du  brevet  d'invention  qu'il  obtint  à 
cette  époque  et  celle  du  mémoire  qu'il  a  publié,  en  Thermidor, 
an  XI,  ayant  pour  titre  :  Thermolampes  ou  poêles  qui  éehauf^ 
fent  et  éclairent  avec  économie. 

6»  Enfin  les  expériences  publiques  qui  ont  eu  lieu  en  Tan  X, 
et  celles  que  madame  Lebou  fait  encore  en  ce  moment  à 
Paris. 

<i  Si  nous  joignons,  à  toutes  ces  épreuves,  celle  non  moins 
forte  de  ropiuiou  publique  qui  regarde  le  problème  comme  ré- 
solu, et  qui,  même  en  pays  éirangcr^  accorde  à  M.  Lebon 
rhonneur  de  l'invention  du  Thermolampe,  et  de  sa  première 
application  en  grand,  il  ne  nous  restera  aucun  doute  que  l'in- 
tention de  la  Société  se  trouve  remplie. 

Le  rapporteur  constate  que  l'invention  a  été  transportée  en 
Angleterre  et  y  obtient  de  brillants  succès  ;  puis  il  conclut  : 

a  II  est  donc  hors  de  doute  : 

l'*  Que  M.  Lebou  est  Tinveuteur  de  ces  nouveaux  procédés; 

2"  Que  ces  mômes  procédés  sont  aujourd'liui  portés  en  An- 
gleterre au  plus  haut  point  de  perfection  et  que,  sous  ce  rap- 
port, il  ne  reste  rien  à  chercher  ; 

3*  Qu'il  ne  faut  plus  eu  France  que  les  appliquer  en  grand 
pour  en  retirer  les  mômes  bénéfices  que  les  Anglais  en  reti- 
rent, i 

Le  rapporteur  termine  par  ces  résolutions  : 

c  Le  prix  que  la  Société  a  proposé  reste  donc  sans  but  ;  le 
proroger  produirait  môme  le  mal  de  faire  douter  que  ce  procédé 


A 
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soit  avantageux  ;  nos  manufacturiers  ne  voudraient  pas  faire 
construire  les  appareils  de  madame  Lebon  qu'ils  ne  croiraient 
pas  assez  parfaits  et  le  programme  de  la  Société  suffirait  seul 
pour  les  tenir  en  suspens. 

«  Le  conseil  d'admiuislralion  pense  que  ce  serait  pour  ainsi 
dire  un  acte  de  justice  nationale  que  d  honorer  la  mémoife 
d*un  homme  qui  a  rendu  un  grand  service  aux  arts,  et  que  dé- 
cerner le  prix  à  sa  veuve  serait  atteindre  ce  but,  et  eu  même 
temps  encourager  les  chefs  de  nos  grandes  fabriques  à  suivre 
l'exemple  des  manufacturiers  anglais.  » 

«  La  famille  Leboa  a  tout  sacrifié  au  perfectionnement  de 
ce  nouveau  genre  d'influstrie,  et,  quoique  ruinée,  la  veuve  de 
M.  Lejjon  n'a  poinl  cessé  de  suivre  la  méine  carrière. 

«  Madame  Leljou  a  encore  la  jouissance  de  son  brevet  d*în- 
vention  pour  quelques  années  ;  si  on  lui  donne  le  prix,  cette 
femme  le  fera  conuailre.  donnera  l'impulsion  et  on  atteindra 
ainsi  le  double  but  de  propager  une  excellente  méthode  d'éclai- 
rage, et  de  readre  à  une  malheureuse  famille  l'aisance  qu'elle 
a  perdue  par  trop  de  dévouement  pour  le  progrès  des  arts. 

«  Le  Conseil  d'administralion,  ayant  ainsi  motivé  son  opi- 
nion, propose  à  la  Sociélé  de  décerner  ie  prix  dont  il  est  ques- 
tion à  madame  i  {*i)on,  et  demande,  en  outre,  que  les  services 
que  M.  Lebon  a  rendus  à  notre  industrie  et  la  position  de  sa 
malheureuse  famille  soient  mis  sous  les  yeux  de  S.  Ex.  le 
Ministre  de  rinléricurpour  faire  obtenir  à  la  famille  Lebon,  la 
bienveillance  du  gouvernement  et  la  mettre  à  portée  de  pou- 
voir solliciter  l'application  en  grand  de  ses  nouveaux  moyens 
d'éclairage  *.  y> 

Les  deux  rapports  furent  adoptés  en  séance  générale,  le  4 
septembre  1811  ;  celui  du  baron  de  Gérando  parut  au  Moni- 
teur du  18  soptonibre  de  la  môme  année.  Dès  le  23  août  pré- 
cédent l'agent  général  de  la  Société  d'émulation,  Gaillard- 
Senainville,  adressait  à  madame  veuve  Lebon,  propriétaire  du 
Thermolampe,  rue  de  Charonne,  une  lettre  pour  lui  annoncer 
officieusement  qu'elle  obtenait  le  prix  de  mille  francs,  et  lui 
demandait  si  elle  voulait  le  recevoir  en  espèces,  ou  partie  en 
espèces  et  partie  en  une  médaille  commémorative.  Le  12  octo- 
bre suivant,  le  secrétaire  de  la  même  Société»  Anthelme  Cos- 
târ,  offrait  à  la  veuve  Leboa  un  exemplaire  des  deux  rapports, 
et  lui  disait  : 

1,  DulîcHn  d(}^la  Socièlé  d'cncouragemeutt  même  numéro. 
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«  11  me  lardait,  madame,  de  vous  exprimer,^  au  nom  de  la 
Société,  la  satisfaction  qu'elle  a  éprouvée  en  vous  décernant 
un  prix  auquel  le  nom  de  M.  Lebon  et  vos  propres  efforts  vous 
donnaient  de  si  justes  droits.  Le  problème  qu'elle  avait  propo- 
sé, était  évidemment  résolu,  ou  pouvait  l'être  du  moins  facile- 
ment par  Tinvention  des  Tbermolampes,  et  probablement  elle 
n'aurait  pas  môme  agité  cette  question  si  la  mort,  en  interrom- 
pant les  travaux  de  M.  Lebon,  n'avait  pas  jeté  sur  sa  décou- 
verte, un  nuage  d'incertitude,  qui  nous  a  privé,  pendant 
plusieurs  années,  des  avantages  qu'elle  promettait,  ou  plutôt, 
en  effet,  la  Société  n'a  proposé  ce  prix  que  dans  l'espérance 
qu'il  pourrait  engager  quelqu'un  à  marcher  sur  les  traces  de 
M.  Lebon,  et  à  compléter  ses  recherches.  Il  vous  appartenait, 
madame,  mieux  qu'à  personne,  de  répondre  à  cet  appel,  vous 
avez  rempli  la  tâche  qu'il  vous  imposait  ;  vous  avez  de  nou- 
veau fixé  Tattention  publique  sur  l'invention  du  thermolampe, 
et,  par  la  tentative  que  vous  avez  faite  pour  le  rendre  d'une 
utilité  générale,  vous  avez  mérité  d'être  associée  à  la  gloire  de 
son  auteur,  f^e  prix  pour  lequel  vous  avez  concouru,  était 
vraiment  une  portion  de  son  héritage  ;  la  Société  se  félicite 
d'avoir  pu  vous  en  investir,  et  d'avoir,  par  le  même  acte  de 
munificence,  honoré  un  homme  de  génie,  récompensé  votre 
zèle  et  amélioré  votre  situation.  » 

La  même  lettre  informait  la  veuve  Lebon  que  la  Société 
d'Emulation,  non  contente  d'avoir  couronné  son  mémoire, 
voulait,  conformément  aux  conclusions  de  M.  d'Ârcet, appeler, 
sur  sa  position,  les  bienveillantes  sympathies  du  gouverne- 
ment. La  Société  fit,  en  effet,  presque  immédiatement  cette 
démarche,  en  vue  d'honorer  plus  noblement  les  services  ren-* 
dus  à  l'industrie  par  Philippe  Lebon.  Trois  mois  plus  tard,  le 
ministre  de  l'intérieur,  M.  de  Montalivet,  adressait  à  madame 
Lebon  un  décret  du  21  décembre,  qui  lui  accordait  une  pen- 
sion viagère  de  1200  francs.  «  M.  Lebon,  disait  le  ministre,  a 
enrichi  les  arts  d'une  découverte  d'un  grand  intérêt,  il  m'a  été 
agréable  d'attirer  l'attention  de  Sa  Majesté  sur  ses  services  et 
de  la  prier  de  faire  jouir  la  veuve  d'une  récompense  qu'il  mé- 
ritait à  tant  de  titres.  »  Le  décret  porte,  en  effet,  ceç  mots: 
«  Il  est  accordé  une  pension  viagère  de  1 200  francs  à  Fran- 
çoise-Thérèse-Cornélie  de  Brambilla,  veuve  du  sieur  Lebon, 
inventeur  du  Thermolampe.  » 

Un  bonheur,  dit-on,  ne  va  jamais  seul.  Lorsque  le  gouver- 
nement accordait  à  madame  Lebon  cette  pension  qui  la  défea^ 
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rait  contre  la  pauvreté  et  Taidercait  à  élever  son  jeune  fils, 
inventeur  d'un  appareil  pour  la  distillation  de  la  houille,  Ryss- 
oncelet,  offrit  à  la  veuve  de  réunir  son  procédé  à  celui  dont 
le  était  propriétaire  par  le  brevet  de  son  mari,  afin  de  faire 
»uir  plus  promptement  nos  manufacturiers  de  ce  nouveau 
loyen  d*éclairage.  Ryss-Poncelet  était  lauréat  de  la  Société 
'émulation  de  Liège  ;  il  avait  reçu,  du  préfet  de  TOurthe,  le 
loyen  d'établir  sa  machine.  Dans  cette  démarche,  il  parais- 
lit  animé  du  sincère  désir  d'honorer  la  mémoire  de  M.  Lebon, 
B  mettre  sa  veuve  dans  une  position  plus  heureuse  encore  et 
irtout  de  propager  promptement  l'éclairage  économique  au 
loyen  du  gaz  hydrogène.  L  avenir  se  couvrait  de  brillantes 
>tdeurs  ;  tout  paraissait  sourire  à  la  malheureuse  veuve  et  à 
L  pauvre  mère.  Mais  vanité  de  toutes  choses  et  suitout  vanité 
08  hommes  !  la  fataUté  qui,  dès  le  début  semblait  s'être  appe- 
3ntie  sur  cette  entreprise,  allait  raffiiger  d'une  nouvelle  dis- 
race.  Dès  1811,  trompée  par  des  hommes  qui  lui  avaient 
ffert  leurs  dangereux  services,  madame  Lebon  fut  obligée 
'abandonner  les  travaux  de  son  mari.  Deux  ans  après,  en 
B13,  la  mort  venait  la  frapper  sur  le  seuil  de  l'âge  mûr;  cette 
lori  était  trop  précoce  pour  qu'on  ne  l'attribue  pas  au 
bagrin. 

Deux  vies  consacrées  par  le  plus  noble  dévouement  au  ser- 
ice  de  la  France  ;  de  ses  deux  vies,  l'une  rompue  à  trente-six 
os.  l'autre  brisée  sur  la  quarantaine  ;  deux  patrimoines  dé- 
ensés  pour  l'avancement  des  sciences  ;  un  orphelin  survivant 
son  père  et  à  sa  mère  I  Le  cœur  se  serre  à  ce  spectacle. . . 
lais  l'enseignement  de  l'histoire  est  le  pain  des  forts,  et  il  ne 
lui  pas  trop  pleurer  sur  ces  tombes,  puisqu'elles  couvrent  la 
endre  de  deux  braves  époux,  morts  à  la  peine  : 

Aucun  chemin  de  fleurs  ne  conduit  à  la  gloire, 
(il  suivre).  Justin  Pèvre, 

Protoootairt  Apostolique. 
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ÉkcHûh  de  LangHè  (sùttE) 

169.  Jean  Séjournant,  avocat  au  parlement;  d'azur  à  la 
bande  â*or,  accompagnée  de  2  croissants  d'argent 
renversés. 

i66i  Ji  deBouvant,  comtesse  de  Paillières,  dame  deSer- 
queux  ;  de  gueules  à  la  croix  dentelée  d'argent. 

167.  Antoine  de  QuesnevilUf  chanoine;  à'ot  au  chevron 
d'atur,  accompagné  en  chef  de  2  merlettés  de 
sable  et  en  pointe  d'un  oiseau  de  même  sur  une 
terrasse  de  sinople»  portant  en  son  bec  une  cou- 
ronne royale  de  gueules. 

i68.  ârfaaud  SalMin  d'Anglure,  chev.,  marquis  de  Cou- 
telan,  etc.;  d'or  semé  de  croissants  de  ^eUles 
&T)pportant  chàctin  un  gtrelot  d'argent. 

169.  Fr.  de  Richemont,  receveur  au  grenier  à  sel  èft 
Montisauljon  ;  d'asul*  au  chevron  dor,  accottipagné 
de  3  inerlettes  et  une  irose  d'argent. 

IW.  Claude  de  Paix\  d'azur  à  la  colombe  d'argetit,  bec- 
quée et  tnouchée  de  gUetlles,  tenant  en  son  bec  ûti 
ranieau  d'olivier  d'ôr. 

171 .  Claude  Zeguay,  chanoine  ;  d'argent  à  trois  aigles  de 

sable. 

172.  P.  houchet  avocat;  d'azur  au  chevron  d'or,  accom- 

pagné de  2  croissajils  d'argent  et  un  lion  d*or. 

1691 

lYâ.  d.  })âfâàè,  marquis  de  Tbianges,  comte  deChalan- 
cey,  palatin  de  Dio,  baron  de  Vaux,  de  Chiseuil, 
sgr  des  Tours  du  Deffend,  Quincy,  Boulon, 
Duprey,  de  Saulsures  et  autres  lieux,  maître 
de  camp  d'uh  ré^ment  de  cavaliers  ;  d'or  à  une 
croix  ancrée  de  gueules. 

174.  Pierre  Girault,  éc. ,  sgr  de  Vitry  en  Bassigny  ;  d'azur 
à  une  face  d'or  surmontée  de  3  croissants  d'argent 

*  Voir  page  i2^i  tome  X,  de  U  Rwu9  de  Champagne  et  de  Brie, 
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rangés  en  chef  et  accompagnée  eh  pointe  d'un 
bouo  sautant  de  même. 

178.  Nicolas  deReffay,  éc,  sgr  de  Courbon;  écarlelé  au 
1  et  4  d'argent,  à  3  pointes  de  sable  mouyantes  du 
chef,  2,  3  de  gueules  à  trois  lions  d'or,  2,1. 

176.  Gaspard  j^am//o^,  écuyer;   d'azur  à  une  tète  de 

maure  au  naturel  bandée  d'argent,  accompagnée 
de  3  étoiles  d'or,  2,  1. 

177.  Cl.  Joseph  GirauU,  éc,  sgr  d'Essey,  prestre  prieur 

de  Cheré  et  curé  de  Bourg. 

178.  Bernarde  Rabin,  veuve  d'Antoine  Humblot,  ancien 

maire  de  Langres;  a  présenté  larmoirie qui  porte 
d'azur  à  une  face  d'argent,  accompagnée  en  chef 
d'une  tour  d'or,  accostée  «ie  2  croissants  d'argent, 
et  en  pointe  d'un  montant  passant  d'or. 

179 .  ...  Piot,  avocat  au  parlement,  présid.  en  la  pré- 

vosté  royale  de  Montiguy-le-Roy  ;  ut  supra, 

180.  Le  couvent  des  Chartreux   de  Lugny;   d'azur  à 

une  croix  cantonnée  au  1  et  4  d'une  ûeur  de  lys 
au  2  et  3  d'une  étoile,  le  tout  d'or. 

181  182.  Marie  dt  Pintard,  veuve  de  M.  d'Antignac,  sgr  de 
Gourion,  a  présenté  l'armoirie  qui  porte  d'azur 
à  un  lion  d'argent  supportant  de  sa  patte  dextre 

une  ûeur  de  lys  de  même. 

VtA  184.  Q.  d$  Blanchelande,  éc.,  capitaine  au  régiment  de 
Grancey  ;  d'argent  à  3  coqs  de  gueules,  becquée 
et  onglée  d'or,  2,  1. 

ISd.  Fr.  Rac^  marquis  de  Provenchère,  chevalier  de  l'or- 
dre de  Saint-Louis,  gouverneur  de  la  citadelle 
d'Arras,  sgr  de  Maulain,  Fresnay,  d'Aucourt, 
Germaine  et  autres  lieux;  d'azur  à  un  chevron 
d'or,  accompagné  de  3  roses  d'argent,  2,  1. 

186.  François  du  LyêUy  éc,  sgr  en  partie  dePoinçon-les- 

Grancey  ;  porte  d'or,  semé  de  croisettes  de  sable 
et  un  Uon  de  même  armé  et  lampassé  de  gueules. 

187 .  Joachim  George  de  Trestondarity  éc,  comte  de  Per- 

cey-le-Pelit,  sgr  de  Lougchamp  en  partie  ;  d'azur 
à  3  chevrons  d'or  en  bande  côtoyée  de  2  cotices 
de  même. 
188  194«  Etienne  Leffos^  éc,  cous,  secrétaire  du  roi,  maison 
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Éketîûh  de  Laitgttè  (sùitA) 

i85.  Jean  /Si^yonr^an^  avocat  au  parlement  ;  d'azur  à  la 
bande  â*or,  accompagnée  de  2  croissants  d'argent 
renversés. 

166 i  i,  de^OHvanty  comtesse  de  Paillières,  dame  deSer- 
queux  ;  de  gueules  à  la  croix  dentelée  d'argent. 

167.  Antoine  efe  QwesMvilk,  chanoine;  d'or  au  chevron 
d'atur,  accompagné  en  chef  àe  2  merlettes  de 
sable  et  en  pointe  d'un  oiseau  de  même  sur  une 
terrasse  de  sinople,  portant  en  son  bec  une  cou- 
roiine  royale  de  gueules. 

i6(t .  Àrhaud  Salàiin  d'Ânglure,  chev.,  marquis  de  Gou- 
telan,  etc.;  d'or  semé  de  croissants  dé  ^eUles 
supportant  chacun  un  girelol  d'argent. 

169.  Fr.  de  Richemont,  receveur  au  grenier  à  seî  èft 
Montsauljon  ;  d'azur  au  chevron  d*or,  accompagné 
de  3  inerlettes  et  une  rose  d'argent. 

IW.  CSaude  de  Paix\  d'azur  à  la  colombe  d'argeut,  bcc»- 
quée  et  tnouchée  de  gUeUles,  tenant  en  son  bec  Uti 
rameau  d'olivier  d'or. 

1*}! .  Claude  Leguap,  chanoine  ;  d'argent  à  trois  aigles  (U 
sable. 

172.  P.  Bouche,  avocat;  d'azur  au  chevron  d'or,  accom- 
pagné de  2  croissants  d'argent  et  un  lion  d*or. 

1691 

Itâ.  d.  î)âfnïïè,  marquis  de  Thianges,  comte  deChalan- 
cey,  palatin  de  Dio,  baron  de  Vaux,  de  Chiseuil, 
sgr  des  Tours  du  Deffend,  Quincy,  Boulon, 
Duprey,  de  Saulsures  et  autres  lieux,  msdtre 
de  camp  d'un  régiment  de  cavaliers  ;  d'or  à  une 
croix  ancrée  de  gueules. 

174.  Pierre  Girault,  éc. ,  sgr  de  Vitry  en  Bassigny  ;  d'azur 
à  une  face  d'or  surmontée  de  3  croissants  d'argent 

*  Voir  page  i2tl|  tome  X,  de  U  Revm  de  Champagne  et  de  Brie. 
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rangés  en  chef  et  accompagnés  eh  pointe  d'un 
bouc  sautant  de  même. 

178.  Nicolas  itReffay,  éc,  sgr  de  Courbon;  écarlelé  au 
1  et  4  d'argent,  à  3  pointes  de  sable  mouyantes  du 
chef,  2,  3  de  gueules  à  trois  lions  d'or,  2,1. 

176.  Gaspard  j^am//o^,  écuyer;   d'azur  à  une  iôte  de 

maure  au  naturel  bandée  d'argent,  accompagnée 
de  3  étoiles  d'or,  2,  1. 

177.  Cl.  Joseph  GirauU,  éc,  sgr  d'Essey,  prestre  prieur 

de  Cheré  et  curé  de  Bourg. 

178.  Bernarde  Rabin,  veuve  d'Antoine  Humbiot,  ancien 

maire  de  Langres;  a  présenté  Tarmoirie  qui  porte 
d'azur  à  une  face  d'argent,  accompagnée  en  chef 
d'une  tour  d'or,  accostée  de  2  croissants  d'argent, 
et  en  pointe  d'un  montant  passant  d'or. 

179 ....  Piot,  avocat  au  parlement,  présid.  en  la  pré- 
vosté  royale  de  Montiguy-le-Roy  ;  ut  supra. 

IfH).  Le  couvent  des  Chartreux  de  Lugny;  d'azur  à 
une  croix  cantonnée  au  1  et  4  d'une  fleur  de  lys 
au  2  et  3  d'une  étoile,  le  tout  d'or. 

t81  182.  Marie  de  Pintard,  veuve  de  M.  d'Antignac,  sgr  de 
Gourion,  a  présenté  l'armoirie  qui  porte  d'azur 
à  un  lion  d'argent  supportant  de  sa  patte  dextre 

une  fleur  de  lys  de  même. 

IK  184.  Q.  d$  BUmchelandCy  éc.,  capitaine  au  régiment  de 
Grancey  ;  d'argent  à  3  coqs  de  gueules,  becquée 
et  onglée  d'or,  2,  1. 

ISd.  Fr.  Eac^  marquis  de  Provenchère,  chevalier  de  Tor- 
dre de  Saint-Louis,  gouverneur  de  la  citadelle 
d'Arras,  sgr  de  Maulain,  Fresnay,  d'Aucourt, 
Germaine  et  autres  lieux;  d'azur  à  un  chevron 
d'or,  accompagné  de  3  roses  d'argent,  2,  1. 

186.  François  du  Lyêu,  éc,  agr  en  partie  de  Poinçon-les- 

Grancey  ;  porte  d'or,  semé  de  croisettes  de  sable 
et  un  lion  de  même  armé  et  lampassé  de  gueules. 

187 .  Joachim  George  de  Tresiondam^  éc,  comte  de  Per- 

cey-le-Petit,  sgr  de  Longchamp  en  partie  ;  d'azur 
à  3  chevrons  d'or  en  bande  côtoyée  de  2  cotices 
de  même. 
188  194«  Etienne  Legros^  éc,  cous,  secrétaire  du  roi,  maison 
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couronne;  sgr  de  Rougemoni  ;  d'argent  à  un  lion 
de  pourpre. 

192.  Louis  de  Ville,  chevalier  de  Saint-Louis  ;  d'azur  a 
une  fasce  d'argent,  accompagnée  en  chef  de  deux 
colombes  afi&'ontées  de  môme  et  en  pointe  d'un  lion 
d'or. 

1 87 .  Henry  Vinet,  procureur  fiscal  à  Barges  ;  de  gueules 
au  lion  d'or. 

83 .  Gh.  de  Loyauté',  procureur  du  roi  au  grenier  à  sel 
de  Montsauljon  ;  d'or  à  la  bande  d'azur  chargée 
de  3  croissants  d'argent. 

88 .  Bénigne  Pemot,  idem  ;  d'azur  à  la  licorne  d*argent. 

85.  Nie.  Lambert,  avocat  fiscal;  gueules  au  vol  d'ar- 
gent. 

53.  Anne  de  Pointe^  veuve  de  Cl.  Legoux,  sgrd'Au- 
rouges  ;  d'or  à  Tours  passant  de  sable. 

52.  .. .  de  Rodouan  de  Lespinois,  éc,  sgr  de  Pisseloup 
et  Chaumondel  ;  d'azur  à  3  glands  d'or. 

51  •  J.  Choizeuilles,  chevalier  de  Malte,  commandeur  de 
Romains  ;  d'hermines  à  la  face  de  gueules  char- 
gée de  3  étoiles  d'argent. 

56.  N.  de  Froment,  sgr  de  Bize,  Chaudenay;  d'azur  à 
six  épis  de  blé  d'or,  3,  2,  1. 

52.  Cl.  de  Pachin,  avocat  ;  de  sable  à  3  poissons  d'or  en 
fau. 

51.  Louis  Aug.  PetUjean,  éc,  sgr  de  Marcilly,  chevau 
léger  du  roi  ;  d'argent  au  bourdon  d'azur,  posé  en 
pal. 

55.  Jacq.  de  Campi*edon,  éc,  sgr  engagiste  de  la  pré- 
vôté de  Passavant  en  partie  ;  d'or  à  2  loups  de 
sable  passant  l'un  sur  l'autre. 

200 .  Le  couvent  de  la  Creste  ;  d'or  à  la  montagne  de  si- 

nople,  surmontée  d'un  croissant  de  gueules. 

201 .  Th.  Barrois,  avocat  ;  d'azur  à  la  bande  de  gueules, 

chargée  de  3  tôtes  de  licorne  d'or.' 

208 .  Couvent  de  la  Creste  [sic)  ;  d  or  à  la  croix  de  gueules. 

209.  Louis  Aug.  Pettljean^   ch.  ;  d'argent  au    baudet 

d'azur. 

4.  J.  P.  Durand^  sgr  d'Hironcourl  et  engagiste  en 
partie  de  Passavant  ;  d'azur  à  la  quintefeuille 
d'or  accompagnée  de  3  croissants  d'argent. 
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5.  Cl.  Guyotf  juge  de  la  mairie;  d*or  au  sautoir  de 

sable. 

6.  Ant.  Chuyot,  sgr  de  Gorgivron,  avocat. 

7 .  Anne  Petite  veuve  de  Cl.  Parisot,  juge  de  l'obé- 

dience  ;  de  gueules  au  massacre  de  cerf  d^argent. 

8.  ^,  Humblot^  cons.  au  présidial;  d*azur  à  2  bandes 

ondées  d'argent,  accompagnées  de  3  annelets 
d'or. 

9.  Jér.  Drevon  (?],  lient,  gén.  au  baillage  ;  d'argent  à  3 

genovièves  de  sinople. 

10.  René  de  Saint-Lambert,  éc.  ;  d'azur  à  la  croix  fleu- 

de  gueules. 

11.  J.  du  ffamel^  commemàevir  de  S.  Nicolas  de  Lan- 

gres  et  de  Cordambles  ;  d'argent  à  la  bande  de 
sable,  chargée  de  3  sautoirs  d'or. 

Armoriai  de  l'élection  de  Vassy 

Eust.  de  Trousset,  sgr  de  Renoucourt,  aide  de  camp  des  ar- 
mées du  roi,  major  de  régiment  de  S.  Maur  ;  de  sinople  au  lion 
d*or,  armé  et  lampassé  de  gueules. 

Pr.  de  Chastelet,  veuve  de  Gh.  de  Broussel,  baron  d'Am- 
bonvillo  ;  d'azur  à  la  bande  de  gueules  chargée  de  3  fleurs  et 
lys  d'argent. 

M.  de  Serpe  d'Escordan,  éc.  ;  d'argent  au  pal  de  gueules, 
chargé  de  3  chevrons  d'or. 

Louis  de  Broussel,  baron  d'Ambonville,  et  Louise  de  Mes- 
grigny  sa  femme  ;  d'argent  au  lion  de  sable. 

Jean  de  Brussel,  sgr  de  la  Neuville  ;  écartelé  d'azur  au  che- 
vron d'or,  accompagné  de  2  roses  et  un  croissant  d'argent  ;  et 
d'or  à  la  bande  de  gueules  chargé  de  3  fleurs  de  lys  d'argent. 

André  Le  Blanc,  sgr  de  Buisson,  élu  à  Vitry  ;  d'azur  au  che- 
vron d'or,  accompagné  de  2  étoiles  d'argent  et  une  branche  de 
chêne  englantée  d'or. 

Jacq.  de  la  Montagne  de  l'Aigle,  éc,  sgr  de  la  Chamgerbault  ; 
de  gueules  à  l'aigle  à  2  tètes  d'argent. 

Pierre  de  la  Montagne. 

J.  Béguin^  éc,  sgr  de  Suzement,  maître  des  eaux  et  forêts  ; 
d'azur  à  2  bandes  d'argent  et  2  besans  de  môme  en  chef. 
Elise  Millot  son  épouse  ;  d'hermines  à  3  roses  de  gueules. 
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Fr.  de  Hommécourh  éc,  sgt  du  Plessis  ;  d'or  à  Tours  pas- 
sant de  sable,  allumé  de  gueules. 

Louis  Demare,  éc. ,  sgr  de  Brousse  val  ;  d'azur  au  chevron  d*or 
aceompagûé  de  3  moleltes  de  môme,  écartelé  de  gueules  à  la 
croix  denlelée  d'argent. 

•  

Chuàe  4' Aulnay,  chapelain  de  Saint- Urbain  de  Troyes; 
d*azur  au  coq  d'or. 

Fréd.  de  Gallois,  éc,  sgr  de  Rampart;  de  sable  partie  d'ar- 
gent à  un  anneau  de  Tune  et  l'autre,  chargé  de  4  roses  de  même. 

Anne  de  Vassan  ;  d'azur  au  chevron  d'or  accompagné  de  2 
roses  et  une  coquille  d'argent. 

Maurice  de  Thomas sin,  éc;  d'argent  au  pin  arraché  de  si- 
nople,  sommé  d'une  merlelte  de  sable. 

Nie.  de  la  Marche^  grenetier  à  Montmorency  ;  de  gueules  à 
la  face  d'argent,  accompagnée  d'une  étoile  en  chef  et  en  pointe 
de  H  losanges  de  môme  posé  2-1. 

Louis  de  la  Marche,  contrôleur  au  même  grenier. 

Armand  de  la  Marche,  bailli  de  Montiérender. 

Louis  de  Tauvay,  éc.  ;  d'azur  à  3  bandes  d'or. 

Çh,  de  Noè'ly  éc.  ;  d'azur  au  chevron  d'or,  accompagné  de  % 
molettes  et  un  lion  d'or,  celui-ci  armé  et  lampassé  de  gueulea. 

P.  Gilles  Chanlaire^  procureur  aux  forêts  ;  d'or  à  la  (aj  de 
carnation  habillée  d'azur,  posée  en  face  alaisée,  supportant 
uu  cœur  enflammé  de  gueules,  adextré  d'une  épée  de  sable  en 
pal  et  sinistré  d'une  étoile  en  chef  de  môme. 

Gilles  Clerget,  lieutenant  particulier  et  assesseur  en  la  pré* 
voté  ;  d'azur  à  2  sardoirs  d  argent  emmanchés  d'or,  en  sautoir 
accompagné  de  4  étoiles  de  môme. 

Jean  de  Peray,  abbé  de  Montiermer  ;  d'or  à  3  chevroas  de 
gueules,  accompagné  de  3  roses  de  môme. 

.  Anne  ^quin,  veuve  de  Fr.  Le  Blanc  ;  de  gueules  à  3  tours 
d'argent,  2-1. 

J.  Tkevenin^  prôtre;  d'azur  au  chevron  d'or,  accompagné  en 
pointe  d'un  lion  de  môme. 

Et.  Becquin,  éc.  capitaine  au  régiment  Paizac;  de  grueules 
à  3  tours  d'argent. 

Armoriai  de  V élection  de  Saint- Dizier 

Charlemagne  du  Chemin,  maire  perpétuel,  juge  civU  et  cri- 
minel ;  d'azur  à  la  croix  ancrée  d'or,  soutenue  d*un  croiasaiii 
d*argent. 


.  L»  VUh  l  d^asur  w  obâleau  d'argent,  croiselé,  do^oni^é  de 
3  pièces,  maçonné  de  sable,  3ur  un  bateau  d'argent. 

Qàude  40  Magny,  éc,,  sgr  de  Villiers;  d'azur  au  çbQvron 
accompagné  de  3  cygnes  d'argent. 

B.  iâcot,  commissaire  au  logement  des  troupes  ;  écartelé 
d*argent  k  3  mouchetures  d'bermiups  ;  de  sinople  à  3  t^ujres 
d'argent  ;  de  gueules  à  3  vipères  d'argent  en  pal,  et  d'azur  k  U 
gerbe  d'or. 

JoSf  du  Sartf  cbey.  i  sgr  de  Bienville  ;  de  gueules  h  la  ba^d^ 
eogrelée  d'argent. 

Cl,  du  Boiê,  lient,  particulier  au  baiUage  ;  d'a^sur  au  d^vroo 
d'or,  accompagné  de  2  éloilds  d'argent  et  un  massacre  de  cerf 
d*0P  en  pointe. 

Marie  du  Boû,  veuve  de  Louis  Le  Moyne,  secrétaire  du  roi; 
d'argent  au  chevron  de  gueules,  accompagné  de  3  mouchetures 
d'hermines. 

Cl.  Guiehard,  éc.,  lieutenant  criminel  de  robe  courte  ;  d*asur 
à  la  tour  d'or  sommée  d'un  lion  issant  d'or,  partie  d*or  k 
la  bande  de  sable  chargée  de  3  étx)iles  d'argent, 

Ch.  du  Sart,  chev.,  sgrdeGermaincourt,  bailli  de  St-Dûûer. 

Louise  du  Bois,  veuve  de  Jacq.  d'Argeavel,  présidant  de  bail- 
lage  ;  d'axur  au  chevron  d'argent  accompagné  d'un  cyprès  d'or 
en  pointe  et  au  chef  de  môme  chargé  de  3  ilammes  de  gueules. 

Louis  de  la  JiamUf  éc.,  sgr  de  Vandies  ;  d'azur  au  lipn  d'or, 
aeeompagné  de  5  fers  de  lances  de  môme. 

Cl.  de  France,  éc.,  prieur  de  Mortaigne  sur  Gironde  ;  faîi 
d'argent  et  d'azur  de  six  pièces  largement,  chargé  de  s||Lf|[Ai|rs 
de  lys  de  gueules,  3,  2,  I. 

Nicaise  Ravelet^  proc.  du  roi  aux  forêts  ;  d'azur  au  lion  d*or. 

Fr.  Paillioty  éc.,  procureur  du  roi  au  baiUage  ;  d'azur  au 
chevron  d'argent  surmonté  d'une  étoile  d'or,  accompagné  d»  3 
feuilles  de  chêne  de  même,  au  chef  d'or  acccHopagné  de  3  cou* 
ronnes  de  gueules. 

Cl.  du  Bois,  receveur  des  deniers  patrimoniaux. 

P.  Bertel,  vérificateur  des  défauts  des  eaux  et  forêts  ;  d'ar* 
gent  à  2  corbeaux  de  sable  passant  Tun  sur  l'autre. 

Cl.  Mener,  marchand  :  d'azur  à  la  croix  d'argent  chargée 
d'un  cœur  de  gueules,  cantonnée  de  4  croissants  d'argent. 

J.  Bambe^  sgr  de  Fontcnesses,  conseiller  au  baillage;  d'azur 
à  la  bombe  d'or  enflammée  de  même  de  3  flammes. 
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Cath.  PaUlot,  veuve  de  Cl.  de  Lioncourt,  cods.  au  bailla^. 

Nie.  Mathieu  de  Lioncaurty  idem  ;  d*azur  au  lion  d*or  lam- 
passé  de  gueules,  accompagné  de  3  quintefeuilles  d'argent* 

Cl.  Gilletj  directeur  général  de  la  Marque  des  fers  ;  de  gueu- 
les à  une  face  enclavée  en  pointe  d'argent,  surmontée  de  deux 
branches  de  chêne  en  sautoir  et  le  demi  pal  accosté  de  deux 
yeux  de  sanglier  d'argent. 

Madeleine  de  Moncrif,  veuve  de  Louis  de  la  Roche,  capitaine 
au  régiment  Condé  ;  d'or  au  lion  de  gueules,  au  chef  d'hermines. 

Jos.  Gilletf  président  du  grenier  à  sel  ;  d'argent  au  chevron 
de  sable,  accompagné  de  2  étoiles  d'azur  et  un  cœur  enflammé 
de  gueules. 

N.  Itegnardj  lieutenant  criminel  ;  de  gueules  à  la  tète  de 
renard  arrachée  d'or,  accompagnée  de  2  étoiles  et  2  croissants 
renversés  d'argent. 

N.  Godatt,  capitaine  de  bourgeoisie  ;  d'argent  à  2  piques  de 
gueules  ferrées  d'or,  en  sautoir,  accompagnées  en  face  de  2 
merlettes  d'azur. 

N.  Gozart,  procureur  ;  écartelé  d'argent  et  de  pourpre  à  4 
limaçons  de  l'un  et  l'autre. 

Fr.  Bugnot,  conseiller  au  grenier  à  sel  ;  coupé  de  gueules 
et  d'argent  à  la  croix  de  Lorraine  fleuronnée  de  l'un  en  l'autre. 

N.  Remy,  médecin  ;  d'argent  à  2  vipères  de  sinople,  nouées 
en  cœur,  passées  en  sautoir,  accompagnées  en  chef  d'un  soleil 
d*or  et  en  pointe  d'une  fleur  d'héliotrope  d'azur,  tîgés  et  feuilles, 
sur  une  terrasse  de  même. 

Nie.  Boulandy  bourgeois  ;  d'azur  à  la  face  d'or,  chargée  d'un 
compas  ouvert,  en  chevron  de  sable,  accosté  de  2  tourteaux  de 
gueules. 

M.  GamUr,  bourgeois  ;  do  sable  à  l'étoile  d'or  en  cœur,  ac- 
compagnée de  4  coquilles  d'argent. 

N. . . ,  veuve  de  J.  Le  Duc,  hôtelier  ;  d'argent  au  duc  de 
sable  porté  sur  un  tronc  d'arbre  école  et  couché  de  même,  au 
chef  camponné  de  gueules  et  d*or  de  4  pièces. 

Les  Ursulines  ;  d'azur  au  lys  de  jardin  au  naturel,  mouvant 
d'une  touffe  d'épines  d'or. 

Fr.  Martin,  président  au  grenier  à  sel  ;  d'azur  au  chevron 
d'or,  accompagné  en  pointe  d'un  chien  passant  d'argent. 

E.  PE  6. 
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Les  députés  nommés  ce  jour-là  furent  Cosme  Clausse,  évo- 
que de  Châlons  pour  le  clergé  ;  Jacques  d'Anglure  pour  la 
noblesse  ;  Jacques  Linage  *,  lieutenanl-général  et  président  au 
Bailliage,  et  Jean  de  Saint-Remy ,  prévôt  et  juge  ordinaire  de 
Sainte-Menehould,  pour  le  tiers. 

Comme  d'ordinaire,  le  clergé  ne  fut  point  épargné  dans  les 
cahiers,  mais  nous  ne  parlerons  pas  des  reproches  que  lui  fai- 
saient les  autres  ordres.  Ceux-ci  n'étaieut  pas  non  plus  sans 
péché.  La  justice  élective  était  réclamée.  On  demandait  Taboli- 
tion  de  tous  les  ofQciers  créés  depuis  François  II,  et  T  abolition 
complète  et  immédiate  des  charges  vénales.  On  voulait  aussi 
l'abolition  de  Taveu  de  bourgeoisie,  des  charges  énormes  des 
tailles,  du  luxe  des  habits,  du  trafic  des  monnaies. 

Jacques  Linago,  nommé  député  à  ces  Etats,  devait  sa  nomi- 
nation au  duc  de  Guise  '.  Il  était  du  parti  de  la  Ligue,  selon  M. 
de  Torcy,  qui  ne  cite,  du  reste,  aucun  texte  pour  confirmer  son 
dire.  A  partir  de  cette  époque  jusqu'en  )  603,  nous  sommes  à 
peu  près  sans  renseignement  sur  le  Bailliage.  Nous  voyons 
bien  aux  livres  de  comptes  municipaux  Jacques  Linage  prêter' 
à  diverses  reprises  des  sommes  à  la  ville  pour  l'aider  en  ses 
besoins,  mais  nous  n'avons  aucune  pièce  émanée  du  Bailliage 
en  tant  que  corps  judiciaire.  En  1598  Linage  mourait*,  lais- 
sant à  son  fils  Antoine  l'office  héréditaire  de  lieutenant-géné- 
ral au  Bailliage.  Il  avait  assisté  à  la  reddition  de  la  ville  au  Roi 
Henri  IV  par  le  sieur  de  Frignicourt,  gouverneur  de  la  cita- 


*  Voir  page  264,  tome  X,  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie, 

1.  Jacques  Linage  mourut  en  1598,  laissant  à  son  fils  TeiBce  de  lieute- 
nant-généraU  Noos  avons  découvert  dans  la  série  CC.  aux  Archives  Muni- 
cipales deux  faits  se  rapportant  à  cette  dernière  députation  de  ce  magistrat. 
Voir  notamment  CC.  77.  f**  147  où  il  est  fait  mention  d'une  dépense  de  16 
écus  pour  son  voyage  à  Blois,  pour  se  rendre  aux  Etats.  La  môme  série 
ce.  nous  fournit  d'autres  renseignements  sur  les  allées  et  venues  des  dé* 
pûtes  à  cette  époque. 

2.  Archives  Municipales.  II.  6.  —  f«  71.  v»       , 
8.  Archives  Municipales.  CC.  72  et  seq. 

4.  Archives  Municipales.  CC  78.  ^  58. 
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délie,  et  sans  doule  il  avait  rédigé  lui^'inème  les  articles  sui- 
vants de  la  reddition,  concernant  spécialement  les  juridictions  : 
«  *Les  sièges  des  Bailliages,  Présidial,  Prévosté,  Election, 
«  Mareschaussée,  grenier  à  sel  et  justice  des  eaues  et  foretz, 
tf  bureau  de  la  recepte  de  ladicte  Election,  et  tous  autres  o(!Q« 
<  clers  et  dignitez  tant  de  justice  que  de  finances  qui  pendant 
•  les  troubles  et  à  l'occasion  d'iceulx  ont  esté  transférez 
c  ailleurs  seront  restabliz  audict  Yictry  et  remis  en  tel  Estai 
c  qu'ils  estoient  au  commencement  de  ladicte  année  mil  cinq 
«  cens  quatre  vingtz  neuf,  etc.  v 

On  voit  donc  que  les  juridictions  avaient  été  momentané* 
ment  distraites  de  la  ville*;  on  les  avait  transférées  sans  doutQ 
à  Saint-Dizicr  où  la  majeure  partie  des  habitants  avait  mis  en 
sîïreté  ses  meubles  et  ses  bijoux.  Le  Roi  répond  à  Tarticle 
qu'il  «  restablit  en  ladicte  ville  de  Victry  tous  les  juridictions 
«  ordinaires  et  extraordinaires,  ensemble  tous  les  of&ces  de 
«  Judicature,  finances  et  aultresetc.  » 

Quelques  années  plus  tard,  paraissait  Tédit  de  création  de 
TEchevinage  qui,  bien  que  laissant  au  lieutenant-général 
la  présidence  aux  assemblées  générales  des  habitants  qu'il 
avait  toujours  eue,  lui  retirait  celle  du  Conseil  particulier 
ou  délibérations  municipales  * .  Antoine  Linage  lutta  longtemps 
pour  s'opposer  à  l'édit,  il  obtint  môme  un  arrêt  du  Conseil  d'E- 
tat qui  le  rétablissait  en  ses  anciennes  prérogatives,  mais 
comme  nous  allons  le  voir,  il  dut  préférer  la  paix  à  la  lutte  et 
finit  par  se  résigner. 

L'édit  de  création  de  l'éehevinage  livrait  un  peu  Messieurs 
du  corps  de  ville  à  la  discrétion  des  officiers  de  judicature,  et 
les  prétentions  de  ces  derniers  furent  loin  de  se  contenter  d'uu 
si  brillant  début  *.  Les  échevins  devaient  être  élus  en  assem- 


1.  Archives  Municipales.  AA,  1.  f*  7i.  v® 

2.  Voir  pour  celle  opioioD  CC. 

3.  BB.  1.  Ce  registre  coDticnt  la  lutte  entre  le  lieutenant-général  et  TE- 
cbevinage,  dans  Icqud  les  adversaires  'se  firent  à  un  moment  tout  le  mal 
possible.  Linage  voulut  bien  céder  cependant,  bien  que  rien  no  l'y  forçât, 
par  amour  de  la  tranquillité. 

4.  L'assemblée,  dit  le  texte  de  Tédit,  sera  présidée  «  par  le  licutenanl- 
•  général  au  Bailliage  dudict  Victry,  et  en  son  absence  Tung  des  «uti«3 
«  lieutenans  criminel  ou  particulier  audict  Bailliage  selon  leur  rang  avec 
c  nostre  procureur  ou  nostrc  advocat  en  iceluy  en  sou  absence.  » 
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Liée  générale  de  tous  les  habitants  ;  l'assemblée  était  présidée 
par  le  lieutenant-^énéral  du  Bailli,  qui  avait  mission  de  régler 
la  cérémonie  du  vote,  de  trancher  les  questions  de  préséance 
entre  les  divers  corps  constitués,  de  recueillir  les  voix  orale- 
ment, en  présence  de  Monsieur  le  procureur  du  Roi  au  Sail- 
liage  comparant  en  personne  ou  par  son  substitut. 

On  comprend  Timportance  d'une  disposition  semblable,  qui 
rendait  le  lieutenant-général,  sinon  le  msdtre  absolu  du  vote, 
tout  au  moins  l'instigateur  le  plus  influent,  lorsqu'il  voulait 
bien  ne  point  descendre  aux  mesquineries  officieuses  par  les- 
quelles on  peu  faire  dire  aux  multitudes  ce  qu'on  veut  qu'elles 
disent  :  et  il  faut  avouer  que  le  lieutenant-général  ne  sut  point 
toujours  conserver  la  stricte  neutralité,  et  la  prudente  réserve 
qui  font  du  suffrage  personnel  et  public  la  réelle  manifestation 
des  préférences  de  la  foule.  Nous  verrons  plus  tard  à  quels 
débats  interminables  donnèrent  naissance  les  pressions  mora- 
les, qu'elles  fussent  d'ailleurs  venues  du  président  de  l'assem- 
blée ou  de  ceux-là  mêmes  qui  sollicitaient  les  voix  de  leurs 
concitoyens. 

Les  assemblées  générales,  dès  le  principe,  se  tinrent  le 
dimanche  avant  la  Saint-Martin  d'hiver.  On  les  annonçait  d*a- 
vance,  et  le  jour  ûxé,  on  y  convoquait  les  habitants  au  son  des 
cloches  ;  pour  les  quartiers  éloignés  on  se  servait  du  tambour 
de  ville.  On  se  réunissait  alors  en  l'une  des  salles  du  Palais- 
Royal  ;  les  votes  étaient  recueillis  oralement,  et  proclaméi?, 
aussitôt  la  séance  terminée,  par  le  président. 

Ces  assemblées  avaient  un  caractère  particulier  qu'on  ne 
rencontre  guère  ailleurs  ;  elles  étaient,  pour  les  habitants  les 
plus  humbles,  l'attestation  d'un  droit  de  contrôle  dans  Tadmi- 
nistration  communale,  que  bien  peu  de  villes  pouvaient  se 
flatter  de  posséder  alors.  Aussi  la  foule  était-elle  considéra- 
ble, et  ne  fut-il  point  toujours  possible  de  la  faire  tenir  tout 
entièi'e  dans  la  salle,  relativement  étroite,  des  assises  du  Bail- 
liage. Sans  compter  que  les  corps  constitués  n'y  furent  point 
toujours  fort  à  l'aise,  et  qu'il  fallait  se  garder  bien  de  froisser 
les  susceptibilités  de  quiconque  était  revêtu  de  la  moindre 
charge,  il  était  nécessaire  d'admettre  le  plus  grand  nombre 
possible  des  simples  manants,  qui  n'eussent  point  manqué  de 
se  plaindre,  et  de  voir  dans  leur  exclusion  un  mépris  évident 
pour  leur  condition  inférieure.  Tout  ceci  rendait  fort  délicates 
les  fonctions  de  président,  et  réclamait  impérieusement  que 
la  plus  grande  prudence  s'alliât  chez  lui  à  la  fermeté  la  plus 
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inébranlable,  à  rimparlialité  la  plus  complète,  trois  qualités 
aussi  rares  en  ces  temps  que  possible,  surtout  parmi  les  magis- 
trats. 

De  plus,  au  moment  où  nous  entrons  réellement  dans  This- 
toire  du  Bailliage  de  la  ville,  c'est-à-dire  en  1604,  à  Tépoque 
où  les  délibérations  de  ville,  fort  régulièrement  enregistrées, 
nous  donnent  en  substance  le  récit  de  tous  les  faits  importants 
de  ces  temps,  la  France  se  relevait  à  peine  des  terribles  secous- 
ses des  guerres  du  siècle  précédent,  et  n'avait  point  encore 
joui  d*un  repos  suffisant  pour  que  chaque  point  du  fonctionne- 
ment intérieur  fût  nettement  délimité,  et  que  tout  marchât 
sans  conteste. 

L'administration  centrale  laissait  forcément  livrés  à  eux- 
mêmes,  la  plupart  des  magistrats  chargés  de  gouverner  ou  de 
rendre  la  justice  au  nom  du  souverain;  quelques-uns  furent 
dignes  de  la  confiance  un  peu  forcée  qu'on  leur  témoignait, 
d'autres  en  abusèrent.  Les  ofQciers  de  justice,  plus  occupés  de 
leur  intérêt  personnel  que  de  celui  des  habitants  qu'ils  étaient 
censés  protéger ,  oublièrent  trop  souvent  les  devoirs  de  leur 
charge,  pour  ne  se  souvenir  plus  que  de  leurs  haines  privées, 
que  de  leurs  vengeances  à  exercer,  et  môme  aussi  des  satis- 
factions plus  matérielles  qu'une  charge,  achetée  fort  cher,  pou- 
vait leur  procurer. 

Les  années  qui  suivirent  la  création  de  l'échevinage  furent 
d'un  calme  relatif.  Liuagc,  lieutenant-général  et  successeur  de 
son  père,  voyait  avec  peine  la  présidence  des  délibérations 
municipales  lui  échapper  par  la  leltre  de  l'édil.  A  force  d'intri- 
gues, le  procureur  du  Roi  et  lui  obtinrent  en  Conseil  d'Etat  un 
arrêt  qui  les  rétablissait  en  leurs  anciennes  prérogatives  d'as- 
sister aux  conseils  de  ville.  Ceci  était  entièrement  contraire  à 
l'édit  de  création,  mais  qu'importait  à Liwage*.  Après  plusieurs 
escarmouches  entre  le  Conseil  de  ville  et  lui,  où  l'on  alla  jus- 
qu'à faire  venir  une  garnison  en  la  ville  pour  punir  les  éche- 
vins  de  leur  mauvaise  tête,  la  colère  tomba  au  moment  même 
ou  le  conflit  allait  devenir  guerre  sans  merci. 

1.  Archivei  Municipales  BB.  1.  Nous  passons  rapidement  sur  ces  faits 
intéressants  par  ce  qu'ils  ont  été  analysés  longuement  dans  une  étude  de 
M.  Hérelle  sur  l'Echevinage.  Cette  étude  doit  paraître  très  prochainement; 
elle  est  un  récit  détaillé  des  faits  violents  provoqués  par  le  lieutenant -géné- 
ral. On  voit  les  irrésolutions  do  la  cour  royale  qui  donnait  tour  à  tour  rai- 
son aux  uns  et  aux  autres  dans  ses  arrdts  contradictoires. 

L'cnquôte  primitive  pour  la  création  do  l'Echevinage  avait  été  faite  par  le 
duc  de  Nevore  et  M*  Dinteville,  lieutenant-général. 
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Messieurs  de  la  Tille  tenaient  bon,  et  le  lieutenant-général, 
malgré  lui,  dut  céder. 

Il  déclara  *  «  que  ayant  esté  de  tout  temps  désireux  du  bien 
c  de  la  communauté,  et  recongnoissantqu'aulcuns  particuliers 

•  nouvellement  habituez  en  icelle,  se  couvroient  du  difiéreni 
c  receu  entre  lui  et  les  dicts  habitants ,  pour  la  préséance  au  Gonr 

•  seil  de  ladicte  ville,  pour  faire  leurs  affaires  particulières  en 
c  la  ville  de  Paris,  aux  despens  de  ladicte  communaulté,  pour 
c  a  ce  obvier  etc.  »  il  retire  sa  plainte.  C*était  agir  à  la  fois 
avec  conciliation  et  avec  malice.  Ces  paroles  visaient  évidem- 
ment celui  de  Messieurs  de  la  ville ,  qui  s'était  opposé  le  plus 
à  l'entrée  du  Ueutenant-général  au  Conseil,  sans  doute  dans 
rintention  de  se  faire  élire  comme  député  et  d'aller  à  Paris 
vaquer  à  ses  propres  affaires,  sous  couleur  d'y  veiller  aux  inté- 
rêts des  échevins. 

Le  corps  de  ville  reconnut  mal  le  service  forcé  que  venait 
de  lui  rendre  M.  Linage  en  lui  évitant  les  frais  considérables 
d'une  procédure  en  Parlement  ;  on  travaillait  alors  aux  rem- 
parts de  la  ville,  et  chacun  devait  contribuer  en  nature  à  ce 
travail  ;  les  uns  personnellement,  les  autres  par  leurs  gens.  On 
entendit  que  le  Ueutenant-général  n'en  fût  pas  plus  exempté 
que  tout  autre,  et  on  convint  de  l'en  faire  prier  par  ministère 
d'huissier.  Les  premières  démarches  tentées  à  ce  sujet  étant 
restées  vaines,  le  lieutenant-général  comprit  mal  la  chose, 
il  fit  répondre  par  sa  servante  qu'il  «  n'y  voulloit  envoyer, 
«  et  qu'il  avoit  fait  deffeuces  à  ses  domestiques  de  ce  faire*,  t 
Cette  fois  ce  furent  les  échevins  qui  plièrent  ;  on  convint  de  lui 
mander  quelqu'un  pour  le  prier  de  donner  les  raisons  de  ce 
refus  ;  sans  doute  que  l'on  transigea  encore,  mais  les  délibéra- 
tions sont  muettes  sur  ce  point  ;  les  pains  de  sucre  reçus  par 
le  lieutenant-général  au  i^**  de  Tan  durent  être  d'un  grand 
poids  dans  la  réconciliation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  relations  entre  le  corps  de  ville  et  les 
officiers  du  Bailliage  et  Présidial,  n'étaient  point  fort  amicales  ; 
une  question  de  préséance  allait  faire  éclater  le  conflit,  non 
plus  entre  le  président  seul  et  le  Conseil  de  ville^  mais  entre 
les  officiers  de  judicature  et  les  magistrats  municipaux.  Au 
jour  fixé  pour  le  service  funèbre  du  Roi  Henri  IV  il  s'agit  de 
régler  le  cérémonial,  et  les  questions  de  préséance,  si  en  bon- 

1.  Archives  Municipales,  Bfi.  i.  (5  février  1605.) 
.  Arch.  Mmicip.  BB.  1.  (2G  Mai  1611.) 
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neur  à  celte  époque  où  les  distinctions  matérielles  éiaimit 
tout.  Les  Echevins  prétendirent  marcher  en  ordre  * ,  t  C508ie  à 
<  coste  desdicts  sieurs  conseillers  t,  ce  qui  s'était  fait  jtisque- 
là*  Cependant  une  difûcuUé  grave  surgissait.  Marcher  côte  à 
côte  sur  une  voie  large  rien  n'était  plus  commod«,  mais  les 
rues  du  trajet  n'étaient  point  également  favorables  à  une  mar-» 
che  de  front  ;  d'ailleurs,  pour  entrer  à  l'église,  il  serait  néces-^ 
saire  de  serrer  les  rangs,  et  l'harmonie  du  cortège  ne  manque^ 
rait  paç  d'en  être  singulièrement  troublée.  Qui  passerait  alors 
le  premier,  du  Bailliage  ou  du  corps  de  ville  ? 

Il  fallait  éviter  le  scandale,  aussi  convint-on  de  déléguer  un 
sieur  Regnault,  échevin,  aux  conseillers  du  Bailliage  et  siège 
présidial  pour  les  supplier  «  de  conserver  lesdicts  eschevins  &i 
c  leur  possession  de  cheminer  avec*  eulx  coste  à  coste  '  •  » 
Mais  Messieurs  du  Bailliage  ne  purent  admettre  cette  préten*^ 
tion  et,  se  basant  sur  un  arrêt  intervenu  en  pareille  matière, 
entre  les  ofllciers  des  sièges  de  justice  et  les  magistrats  muni-^ 
cipaux  de  Chaumont,  ils  dirent  «  que  les  maire  et  gens  dudicl 
I  conseil  laisseront  passer  le  premier  rang  franchement  et  sui« 
«  vaut  coste  à  coste  ceulx  qui  tiendront  le  second  rang  jusques 
€  ausdicts  destroictz,  que  les  maire  et  gens  du  Conseil  laisse- 
«  ront  passer  eu  corps  et  les  suivront  par  après,  t  C'était  mal 
dissimuler  qu'on  ne  pouvait  octroyer  aux  Echevins  que  le  3* 
rang  dans  le  cortège.  Ceux-ci  se  turent  et  consentirent  à  tout, 
sauf  à  se  pourvoir  au  Conseil  du  Roi  pour  obtenir  un  règle- 
ment défuiitif  sur  la  matière. 

Il  fallait  pour  cela  bien  longtemps  alors,  et  Messieurs  du 
Conseil  de  ville  n'abdiquaient  pas.  Les  termes  vagues  de  Fédil 
allaient  donner  une  nouvelle  matière  aux  mesquines  rivalités 
entre  la  ville  et  le  Bailliage.  N'ayant  rien  obtenu  du  bailli  pour 
le  travail  aux  fortifications,  les  Echevins  se  rejetèrent  sur  un 
point  nouveau  de  discorde.  Il  s'agissait  de  savoir  si  le  corps  de 
ville  n'avait  pas,  pour  certains  cas  déterminés,  une  compétence 
de  première  instance  à  l'exclusion  du  Bailliage  ;  c  sur  ce  qui 

•  a  esté  remonstré  par  le  scindicq  de  ladicte  communaulié  que 
«  assignation  avoit    esté    baillée  ausdicts  eschevins...   est 

•  question  de  savoir  si  lesdicts  eschevins  sont  juges  compec- 
fl  tans  en  première  instance  ou  bien  Monsieur  le  Bailli  dudict 
«  Vietry . . .  que  c'est  affaire  à  Messieurs  de  ladicte  court  (le 
«  Parlement)  d'en  ordonner. . .   et  ou  cas  que  le  sieur  Bailli 

1.  Arch,  Municip.  BI3.  1.  (31  Mai  1610.) 

2,  Arch,  Mmicip.  BB   1.  (31  Mai  1610.) 
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t  votildroii  passer  ouUre,  a  esté  baillé  pouvoir  audict  sindicq 
t  tfen  appeler,  comme  de  Juge  incompectanl,  et  d'entreprinse 

•  sur  nosseigneiirs  de  Parlement  •.  * 

Celle  dernière  parlie  de  la  résolulion  du  Conseil  de  ville  était 
grave  pour  le  Bailli,  s'il  n'avait  eu  aucune  influence  à  faire 
inlervenir  eh  sa  faveur  ;  mais  ses  relations  probables  lui  per- 
mettaient de  craindre  peti  en  celle  circonstance  qu'on  parvint 
facilement  à  détruire  son  crédit.  Depuis  plus  d'un  demi  siècle 
que  soti  grand-père,  son  père  et  lui  *  occupaient  la  haute  Situa- 
tion de  lieutenant-général,  sans  cesse  mêlés  aux  affaires  poli- 
tiques de  la  ville,  ayant  commerce  journalier  avec  les  princes 
dans  les  moments  difficiles  des  guerres  du  xvi®  siècle,  il  n'é- 
tait point  douteux  que  M°  Antoine  Linage  n*eût  acquis  une 
autorité  réelle.  Aussi  la  menace  des  Echevius  ne  Fémut-elle 
point  outre  mesure,  et  se  rëserva-t-il  de  le  leur  faire  sentir  à  la 
première  occasion.  Le  9  juillet  de  la  même  année,  c'est-à-dire 
inoitis  de  8  Jours  après,  à  propos  d'expertises,  le  lieutenant- 
général  refusa  net  de  se  laisser  récuser  à  renquôtc.  Il  s'agis- 
sait des  moulins  de  Vaux,  que  Ton  construisait  alors,  et  qui 
apportaient  des  incommodités  graves  au  petit  pont  de  la 
Sanlx  ;  on  voulait  assembler  quelques  mariniers  et  leur  faire 
prêter  serment  comme  experts  en  la  cause,  c  M^  Antoine 
t  Linage,  président  et  lieutenant  général  auroict  faict  refiPus 

•  de  se  depporter  en  faict  de  ladicte  enqucste,  ors  qu'il  eust 
«  esté  prié  do  ce  faire,  et  que  mcsmes  Ton  ay  t  allégué  que  par 
t  cy-devant  il  a  toujours  esté  récusé  pour  juste  cause  et  con- 
t  suUations  raisonnables,  a  esté  concludet  arresté  que  la  cause 

•  se  reprendra  lundi  prochain  et  que  ledict  sieur  Linage  sera 
«  prié  derechef  de  se  depporter,  et  à  son  refus,  qu'il  sera  récusé 
«  suivant  et  conformément  auxdicts  actes  cy  devant  faicts 
«  pour  semblable  cas,  et  pour  les  causes  y  contenues,  o  Tou- 
jours ces  conclusions  tendant  à  obtenir  un  arrêt,  que  Ton  n'ob- 
tenait jamais,  lorsqu'elles  s'appliquaient  à  un  homme  d'impor- 
tance*. 

Le  bon  accord  d'entre  le  Bailliage  et  la  Ville  ne  se  rétablit 

i.  Arch.  Mmicip.  BB.  1.  (1  Juillet  1611.) 

2.  Antoine  Linage,  1535.  —  Jacques  Linage,  l504.  —  Antoine  Linage, 
celui  qui  nous  occupe,  était  installé  dès  1596  et  mourut  en  1613.  Son  pèro 
avait  beaucoup  Tait  pour  la  ville  a  Tépoque  de  la  Ligue.  [Archives  Munici- 
pales, ce.  71,  f"  177  et  seq).  Il  avait  môme  été  député  du  Tiers  Etat  aux 
Buts  de  Blois,  en  1588.  (CG.  77,  f»  147.) 

3.  Arch.  Mmicip,  BB.  1.  (9  Juillet  1611.) 
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plus  du  vivant  de  M.  Liaage.  Ennuyé  des  réquisitions  inces« 
santés  de  Messieurs  du  Conseil,  le  lieutenant-général,  poussé 
à  bout,  résolut  de  réclamer  certaines  sommes,  payées  par  lui, 
au  temps  où  régnait  là  bonne  harmonie,  et  que  la  ville  avait 
jusqu'sdors  omis  de  rendre  ' .  Piqué,  le  Conseil  lui  répond  : 
«  qu'il  ayt  à  remettre  es  mains  du  recepveur  des  deniers 
c  commungs  estant  à  présent  à  charge,  la  somme  de  quatre 
c  vingtz  six  escus,  faisant  le  reste  de  ladicte  somme  de  deux 

•  cens  quatre  vingtz  escus  par  luy  retenue  pour  les  fraiz  de 

•  certain  voyage  par  luy  prétendu  faict  en  la  ville  de  Paris  en 
<  Tannée  mil  six  cens  ung  pour  le  bien  de  ladicte  commu* 
c  naulté;  remboursé  (sic)  icelle  communaulté  des  sommes 
c  esquelles  monte  sa  cotte  part  des  tailles,  taillon  et  creûe 
c  depuis  qu'il  est  faict  habitant  jusques  à  présent,  et  lesquel- 
c  les  lesdicts  habitants  ont  esté  nécessitez  remplacer  audict 
c  collecteur  d'icelles  ;  continuer  à  payer  ses  cottes  desdictes 
c  tailles,  taillon  et  creûe  jusques  au  jour  qu  il  obtiendra  juge- 
«  ment  de  la  déclaration  de  la  noblesse  *.  » 

On  voit  que  le  lieutenant-général  avait,  lui  aussi,  usé  des 
deniers  de  la  ville  pour  se  faciliter  les  grosses  dépenses  d'uo 
voyage  à  Paris  ;  mais  il  n'était  pas  homme  à  céder  de  suite 
devant  Ténergique  mise  en  demeure  de  Messieurs  du  Conseil 
de  ville  ;  après  avoir  vertement  éconduit  les  envoyés  de  Téche- 
vinage  MM.  Mauclerc,  Gilles  Jacobé  et  Yuiriot,  il  se  refusa  à 
toute  transaction.  Il  fallut  lui  renvoyer  de  nouveau  une  dépu- 
tation,  et  cette  fois  Ténergie  de  la  ville  avait  considérablement 
Csdbli  ' .  On  lui  proposait  de  lui  remettre  ses  dettes  de  taille,  de 
lui  verser  une  somme  de  400  livres  dépensées  par  lui  à  la  répa- 
ration de  la  censé  de  Saint- Lazare  ;  on  se  permettait  cepen- 
dant de  lui  donner  un  respectueux  conseil,  c'était  de  pousser 
au  jugement  de  sa  noblesse,  dont  le  procès  était  alors  pendant 
en  TËlectiou,  et  de  hâter  une  solution  qui  permit  à  la  ville  de 
le  rayer  à  jamais  de  la  contribution  aux  Tailles.  Le  lieutenant- 
général,  qui  ne  s*atlendait  guère  à  ces  propositions  pacifiques 
après  le  refus  formel  qu'il  venait  de  faire  le  jour  môme,  con- 


i.  Arck,  Municip.  BB.  2.  (29  Septembre.) 

2.  Cette  réclamatioD  de  la  taille  au  président  général,  était  contraire  à  la 
lettre  d'un  édit  enregistré  au  registre  BB.  2.  (2  Mars  1613)  à  propos  des  logis 
des  gens  de  guerre  ;  on  voit  que  le  lieutenant-général  en  était  exempt  | 
4  entre  autres  qui  ont  accoustumé  de  Jouir  d'exemptions  es  villes  frontiàret, 
«  et  lieux  où  ii  j  a  garnison.  » 

3.  Arch.  Municip.  BB.  2.  [29  Septembre.} 
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sentit  à  tout  ;  ce  fut  son  dernier  démêlé  avec  la  ville.  Il  mourut 
et  fut  remplacé  par  Philippe  Le  Jay ,  originaire  de  Paris  *  • 

Pendant  ces  dernières  difficultés  entre  le  lieutenant-général 

et  les  Echevins,  la  grave  question  du  ressort  du  Barrois  avait 

été  agilée.  Les  causes  du  Barrois  viendraient-elles  en  appel  à 

Vitry,  où  à  Sens  ?  On  jugea  que  Taflaire  valait  bien  qu'on 

envoyât  une  ambassade  à  Bar  pour  connaître  les  dispositions 

des  officiers  de  ce  siège* .  On  nomma  M*  Antoine  do  Combles, 

alors  lieutenant  particulier  au  Bailliage  de  Vitry,  député  et 

commissaire  à  cet  effet  de  par  la  ville  et  le  Présidial  ;  il  devait 

s'enquérir  conjointement  avec  Reynaud,  syndic  de  la  ville,  de 

tout  ce  qui  intéressait  directement  Tafflaire  «  pour  eBtre  à  leur 

•  rapport  délibéré  sur  la  commodité  et  incommodité.  .•  et  y 
€  pourveoir.  » 

Mais  le  Duc  '  avait  alors  autre  chose  en  tète  et,  du  reste,  son 
absence  de  Bar  nécessita  une  remise.  Il  promit  de  s'occuper  de 
la  question  lors  de  son  prochain  voyage  dans  le  Bariois,  qu'il 
fixait  au  20  octobre  1612.  Messieurs  du  Bailliage  et  les  Edie* 
Tins  ne  restèrent  point  inactifs  ;  M.  de  Combles  ayant  paru  peu 
entreprenant,  on  choisit  M.  Le  Besgue  pour  le  remplacer  ;  on 
décida  même  que,  vu  T importance  de  la  requête,  il  ne  serait 
peut-être  point  mal  de  députer  plusieurs  personnes  *  j  si  M.  Le 
Besgue  le  jugeait  opportun  après  son  arrivée  à  Bar. 

(il  suivre).  H.  Bouchot. 


1.  A  la  séance  solennelle  du  Dimanche  10  Juin  1613^  nous  voyons  ce 
Philippe  Le  Jaj  présider,  assisté  de  Jean  Domballe,  procureur  du  ftoi. 
[Archives  Municipales,  BB.  2.  (10  Juin  1613.) 

S.  Àroh.  Municip.  BB.  2.  (12  Mai  1612.) 

3.  Charles  de  Lorraine,  duc  de  Gruise,  fils  du  Balafré,  avait  conduit  l'ex- 
pédition  contre  la  Rochelle.  Il  mourut  en  1640  en  Italie,  où  l'avait  telégué 
u  haine  contre  Richelieu. 

4.  Archives  Municipales,  BB.  %  (20  Octobre  1612.) 
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tJ&  des  noxnsles  plus  considérables  du  commerce  des  vins  de  diatt- 
{Migne  Tietit  de  s*éteindre  &  Epernay  en  la  personne  de  M.  Moèt- 
llomont,  chevalier  de  kt  Légion  d*honnettr,  mort  hs  15  mai  à  85  ant, 
ne  tatotant  qu'une  filte  mariée  sans  enrant  à  M.  Auban.  Li  mi*  es 
RoiiMMil  est  eelui  d'une  terre  située  dsna  la  eaptoii  4a  1M^,  aM 
territoire  de  Mailly,  créé  par  le  père  de  H.  Ifoêc,  qui,  très  Ué  an 
Isabey»  Vf  amena  et  lui  fit  dessiner  le  parc  anglais  :  un  déerel  dm 
13  décembre  1816*  autorise  cette  adjonction.  Romont  qui,  avamt  li 
Révolution,  dépendait  do  Tabbayo  Saint-Martin  d*Eperaay,  Appartient 
aujourd*hui  au  comto  René  Ghaiidon  do  Briailles,  arrière  peîU<*Ms  de 
H.  Moêt  et  petit  neveu  du  défunt,  et  qui  a  récemment  reatauré  et 
agrandi  le  ch&teau  dans  de  vastes  proportions,  et  y  a  installé  vn 
musée  Chinois  des  plus  intéressants. 

Les  obsèques  de  M.  Victor  Modt-Romont  ont  été  une  tottchaiile 
maniléslation  qui,  par  le  nombre  des  assistants,  plus  de  60#9,  a 
prouvé  ta  haute  estime  qulnspiralt  le  déAint.  M.  Moét»  eti  albt,  Hll 
pas  seulement  été  un  industriel  éminent  qui  a  puisas mmeni  saatriNi 
&  agrandir  le  ooMuneroe  des  vins  de  Champagne  ;  il  a  été  anaei  um  phî- 
lanihrope  dans  le  sens  le  plus  élové  de  ce  mot,  qui  a  toul  iaii  pair 
Tamélioration  du  sort  les  ouvriers.  Sa  charité  n*était  pas  moins  graiMli. 
mais  elle  se  cachait  toujours,  recherchant  le  bien  pour  le  bien,  nulle- 
ment pour  attirer  le  bruit. 

Nous  apprenons  avec  regret  la  mort  de  M.  A.  Cousin,  juge  de  paix 
de  La  Marche  (Vosges),  tué  par  une  chute  de  cheval.  Jeune  et 
intelligent,  il  était  Tun  des  collaborateurs  de  la  Bévue  de  !•  Mwm0 
et  avait  publié  Tan  dernier  une  très  bonne  histoire  des  chevaliers  de 
Tarquebuse  de  Chaumont. 

* 

La  baronne  Duval  de  Fraville,  fille  du  général  Prévost  de  Veitioy, 
vient  de  mourir  &  Chaumont.  La  famille  Duval  est  originaire  de  Lan- 
grès  et  le  roi  avait  créé  en  faveur  do  son  chef  un  majorât  baronnie  en 
1818. 

Mentionnons  aussi  la  mort  du  «eeeed  ê\s  du  comte  de  Saint- Vln« 
cent,  au  château  de  Gizaucourt  (Marne).  M.  de  Saint-Vincent  des- 
cend, par  son  aycul,  de  la  famille  Cuissatte,  en  faveur  de  laquelle  la 
terre  de  Gizaucourt  fut  érigé  en  comté  sous  Louis  XIV. 

1.  Renouvelé  le  15  mars  1875  au  profit  de  M.  AubaD. 


•  1 
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Là  niO^MUON  IMM  CBA«M|i  A  CiÀ|xi|ii.  Orlfioe,  caractër»  et  cëftoonial 
4»  eiito  prgceatioD»  d'après  dea  documenU  inédiU  du  ^n*  au  %ytiP  aiêola, 
publùt  pou»  la  pramlkre  foia  avec  notes  et  traduotion  pov  II.  le  eiiiaoiDB 
LtfooT,  areli^irêtre  de  CbâloM.  —  In-9»,  QhlloMi,  impàmmi%  T.  VaiHii, 
MM.  «»  110  pegaa  evee  om  càromoUUiograpfaSe  9 . 

L'è<»propot  eM  la  pditette  dot  litrea,  eomme  on  a  dit  qêé  VwaaMp 
tilde  est  celle  des  grands.  A  beaucoup  d'autres  mérttot,  le  UvM  ^M 
VvÊ^mu  pféaotito  «ii  pubtio  a  voulu  joiadfe  ce|iH»l4.  A  iinelli  époque 
de  rêMAi.  an  elIlH,  ia  Pra<iiN>n  cUe  GftdMaa  4  (tMIaiM  potMrai^ 
aUa  anfîfar  pkia  à  propoa  qu'à  la  faille  de  la  Peataaôta»  $ ii  ipoi«eiH  o4 
lOMi  totra  popolaUoB  a*8pprAta  à  aiipe  cortège  auf  aftMqtiea  el  véàér 
rablea  raiiqtaaa  qu'à  pareil  }our,  dapiiia  plaa  de  sept  lièelei,  Qn  proir 
«èM4a|ia  iaa  murs?  M.  l'abM  Lucot  i*a  oomprif  et  aoiia  Tau  M|ci# 
tons  I  aaaaU  ftUcitoQs  auaai  de  la  Ibrma  élégante  aoua  laquelki  aa  pHr 
sente  son  livre.  Ces  pages  OilitQa  et  luivùneusef  téii^oignent  à  la  fois  du 
soin  scrupuleux  apporté  par  Tattiaur  à  son  omyre  et  du  go?1it  parfait 
de  l'imprimeur.  Mais  c*e#t  aasez  aous  arrêter  aiia  alentours  de  l'ou- 
vrage ;  entrons  et  voyons  si  l'iotérieur  répood  à  ces  agréables  dehors. 

La  Proceêëion  des  Châsses  comprend  deux  parties,  suivies  d*un 
appendice. 

La  praaiière  partie  a  pour  titre  :  Origine  et  ^rticUre  i$  I«  IVa* 
fMJp»  4m  Chàms.  Cette  origine,  Tauteur  npua  (a  oioptra  en  germa 
4aiii  la  véa^ratioa  dea  reliques  des  saiats,  qui  était  l'un  des  trfiU  4i^ 
tinctifs  de  la  religion  de  nos  pères*,  et  dont  les  ch&asea  du  moyen (gp 
no«a  ont  transmis  d'impérissables  monuments.  Qui  n'a  poiiit  admiré, 
pareiemple.  à  l'expositioA  aniversel)e  de  1867  ou  au  tréior  de  U  ' 
CatbMrale  de  Troyes,  cette  merveille  de  Tart  ancien  qni  s'appelle  la 
ahâaie  de  Saint-Alban ,  c  façonnée  en  église,  ciselée  comme  le  plua 
beau  dea  Joyaux,  toute  étlncalante  d'émaux  et  de  pierreries  (PtoeeS'* 
aiafi  liei  Chàêses,  p.  7)  T  Qui  n'aurait  voulu  contempler  celte  oliâaae 
de  «dot  Memmie,  décrite  par  le  P.  Rapine,  avec  saa  dix-hoit  statuât* 
tea  d'argent  doré  en  rdief  et  c  son  déme  ou  couverture  auaai  d'argeot, 
où  sont  repréaentées  diverses  images  semblablamept  en  relief  et  d'ar* 
tOki  doré  f  (p.  94)  ? 

Kaia  il  làllait  une  occasion  pour  que  ce  culte  intime  se  produisit  au 
deboia,  pour  qu'il  s'incarnât,  pour  ainsi  dire,  dans  notre  proceaaion. 
Cette  ecoaaiofl,  l'auteur  la  cherche,  en  l'abaençe  de  documenta  poai- 
tUii^  dana  lea  iavoaions  normandes  du  ix»  et  du  x<>  siècle. 

I.  Ba  veato  chez  M.  Thouille.  libraire,  me  d'Orfeuil.  ^  Prix  t  2  fr.  25. 

t.  Voir  Sotato  HUèÊê,  sa  «ie,  loitciiUeea  Cluuni^a0ne,  du  xafaïaaatenr 
(Paris,  Pion,  1876),  p.  42-44.  A  la  page  42  se  trouve  décrite  une  prooeaaioa 
des  chAssea,  analogue  à  la  nôtre,  qui  se  faisait  anciennement  à  HatttviUera. 


444  BIBLIOGRAPHIE 

Chacun  sait,  en  effet,  que  pendant  plus  de  cinquante  ans,  sous  les 
faibles  successeurs  de  Charlemagne,  les  Normands  ravagèrent  l'ouest 
et  lo  nord  de  la  France.  Le  bassin  de  la  Seine  eut  le  plus  à  souffrir  dé 
Taviditô  et  de  la  fureur  impie  de  ces  barbares,  et  nos  contrées  sem- 
blent avoir  été  dévastées  d'une  façon  toute  particulière,  c  Les  villes 
sont  dépeuplées,  disent  les  évèques  de  la  province  ds  Reims,  réunis  en 
concile  à  Trosly.  les  monastères  ruinés  ou  réduits  en  cendres  ;  la  cam- 
pagne s*est  changée  en  solitude  »  (p.  16).  Notre  ville  de  Ch&lons  fût 
prise  et  brûlée,  ainsi  que  Tabbaye  de  Saiut-Memmie  et  la  petite  cha- 
pelle de  saint  Gibrien,  que  M.  l'abbé  Denizot  a  eu  Thonnour  de  rele- 
Ter  de  ses  ruines. 

Quoi  de  plus  naturel,  alors  qu'  c  il  n*y  avait  plus  de  sécurité  qae 
dans  les  cfaîàteaux- forts  i,  selon  l'expression  des  Pères  de  Trosly,  et 
que  tout  secours  humain  était  impuissant,  que  de  s'adresser  aux  saints 
et  de  leur  demander  une  aide  qu'eux  seuls  pouvaient  donner?  N'était* 
ce  point  aux  saints  que  s'adressait  Raban-Maur  lorsqu'il  s'écriait  : 
c  Ecartez  du  pays  chrétien  ces  hordes  impies,  afin  que  nous  puissions 
reprendre,  en  l'honneur  du  Christ^  les  louanges  interrompues  ?  t 

Genlem  auferte  perfldam 
Credentium  de  finibus. 
Ut  Christo  laudes  débitai 
Persolvamus  alacriter. 

M.  l'abbé  Lucot  a  donc  pu,  avec  une  très  grande  vraisemblance, 
Binon  avec  une  absolue  certitude,  assigner  cette  origine  à  notre  pro- 
cession. Où  trouver  d'ailleurs  une  explication  plus  plausible  do  ce  texte 
d'un  ordo  du  xiu«  siècle,  do  la  calhôdralc,  où  il  est  dit  que  l'on  faisait 
cette  procession  c  pour  la  gloire  de  Dieu  et  la  délivrance  du  pays,  » 
Ad  laudem  Dei  et  Patriœ  liberationem  (p.  12)? 

C'est  aussi  par  cette  origine  toute  locale  que  s'oxpliquo  le  caractère 
tout  local  de  notre  Procession.  Jusqu'à  la  Révolution,  on  n'y  admet- 
tait que  les  saints  du  pays  :  saint  Memmie,  apôtre  et  premier  évéque 
de  Chàlons  ;  saint  Donacien  et  saint  Domitien,  ses  successeurs  sur  ce 
même  siège;  sainte  Pome,  vierge,  sœur  de  saint  Memmie  ;  saintÂlpin, 
saint  Elaphe  et  saint  Lumier,  tous  trois  aussi  successivement  évèques 
de  Ch&lons  ;  saiut  Louvent,  martyrisé  dans  notre  diocèse,  figuraient 
seuls,  dans  le  principe,  à  la  Procession  dos  châsses.  Notre  ville  de 
Ch&lons  possédait  d'autres  reliques,  nombreuses  et  vénérables,  témoin 
ce  catalogue  du  xvo  siècle  retrouvé  par  M.  Tabbé  Lucot  aux  feuillets 
de  garde  d'un  manuscrit  do  la  Bibliothèque  nationale  encore  plus 
ancien  ,  témoin  cette  précieuse  relique  de  saint  Etienne,  dont  M.  Pabbé 
Deschamps  nous  a  donné  l'histoire  complète  et  si  pleine  d'intéressants 
détails.  Mais  pour  le  salut  du  pays,  les  seuls  saints  du  pays  étaient 
invoqués  ;  &  un  fIéau*tout  local,  on  opposait  un  remède  tout  local,  et 
aussi  longtemps  que  le  sens  primitif  de  la  cérémonie  fut  compris,  nos 
saints  ch&lonnais  furent  seuls  admis  à  Thonnour  de  la  procession 
fiublique. 
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.  Après  ce  complet  exposé  de  rorigine  et  du  caractère  de  la  Procea- 
aion  des  ch&sses,  l'ouvrage  nous  présente  une  deuxième  partie  ayant 
pour  titre:  Cérémonial  de  la  Procession,  documents  inédits,  G*est 
à  cette  page  que  s'adresseront  tout  de  suite  les  amateurs  d'inédits  et 
les  onrieux  de  nouveautés. 

Sept  ordinaires  ou  usuaires  d'églises  ont  été  compulsés,  tant  à  la 
Bibliothèque  nationale  qu*aux  Archives  de  la  Marne  et  dans  les  collec- 
tions particulières.  De  ces  documents,  le  plus  ancien  est  au  moins  da 
XIII*  siècle,  et  très  probablement  du  xii^  ;  les  autres  appartiennent  t 
quatre  an  xm*  siècle,  un  au  xv«,  et  deux  au  xvni*. 

Mais  il  n'y  a  pas  là  une  simple  publication  de  documents.  Une 
courte  notice  sur  chaque  manuscrit  nous  dit  sa  forme,  son  aspect,  le 
nombre  de  ses  pages,  renseignements  auxquels  les  chercheurs  sont 
loin  d*ôtro  indifférents  (p.  48,  54,  63)  ;  des  variantes,  nées  de  la  con<« 
llrontation  des  divers  manuscrits,  témoignent  du  respect  scrupuleux  de 
Tauteur  pour  les  textes  destinés  à  fixer  l*histoire  (p.  33,  34,  —  pas- 
sim)  ;  une  traduction  suivie,  sobre  et  exacte,  explique  des  passages 
parfois  peu  clairs  ;  des  notes  nombreuses  mettent  le  lecteur  au  courant 
des  difficultés  que  peuvent  lui  offrir  un  nom  propre  (p.  38),  une  cou- 
tume locale  (p.  36),  une  expression  vieillie  (p.  33).  C*est  de  l'érudition, 
et  de  Térudition  marquée  au  bon  coin.  Tout  porte  dans  ce  livre  le 
cachet  de  la  bonne  école,  et  des  textes  ainsi  étudiés  sont  définitivement 
acquis  à  la  science. 

Mais  là  n'est  pas  le  seul  mérite  do  cette  seconde  partie.  Si  l'érudit 
pourra  l'étudier  avec  plaisir,  le  pieux  fidèle  ne  la  parcourra  pas  sans 
fruit.  Nous  voulons  parler  surtout  do  l'appendice  III,  où  se  trouvent 
réunis  c  les  répons  et  antiennes  aux  Saints  pendant  la  Procession  des 
Châsses,  d'après  l'ancien  cérémonial  et  les  anciens  livres  liturgiques 
du  diocèse,  i  On  trouvera  dans  ces  répons  et  dans  ces  prières  ce  par- 
fum de  piété  dont  la  liturgie  du  moyen  âge  est  si  profondément 
empreinte. 

Tel  est  l'ouvrage  que  nous  nous  proposions  d'analyser.  Ce  n'est  pas 
que  nous  ne  voudrions  en  voir  disparaître  certaine  étymologie  pour  le 
moins  hasardée,  et  dont  l'auteur  laisse  d'ailleurs  toute  la  responsabi- 
lité au  P.  Dorigny  (p.  25)  ^  Nous  reprocherions  bien  aussi  à  l'éditeur 
d'avoir  écrit  Toussaint  et  Toussaints,  hachis  et  hachis  ;  mais  ce  sont 
là  querelles  d'Allemand,  et  nous  regrettons  presque  de  les  avoir  sou- 
levées. 

Telle  est  aussi  notre  Procession  des  Châsses,  l'une  des  gloires  de 
notre  vieille  cité  ehàlonnaise,  l'une  des  rares  coutumes  du  passé  qui 
aient  survécu  chez  nous  à  la  Révolution.  La  Révolution  a  bien  pu 
nous  prendre  nos  châsses  merveilleuses,  et,  comme  si  elle  avait  pris  à 


1  •  Il  s'agit  de  la  procession  de  la  Pompelle,  à  Reims,  «c  ainsi  appelée,  dit 
la  P.  Dorigoy,  à  cause  de  la  pompe  extraordinaire  avec  laquelle  elle  s'accom- 
plissait.  9 
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tMHi  «h  tefiUnmr  I'ûMivM  (MvaiUtrloe  des  aiicleiit  barbaret,  otle  a  pu 
Mfoy^t  I  li  MôiinâH  lei  ehedhil'oBUTfea  dei  tiècles  ;  nous  avona  reiH 
$Êmê  éàtÊê  dea  oolfrM  molna  rtehaa  lea  prfcieuaea  dépouillât  <ttt*elki 
ioiMi  ttralt  dMalgttMsetneiit  lalsadea,  et  noua  lea  avoua,  comiao  aopa* 
ravant,  portées  à  travers  nos  rues,  et,  depuis  80  anSi  la  tradIUat 
KMuéo  D*a  plua  été  rompue.  Hieri  eomme  au  xui*  aièole,  la  muUIMide 
aa  yNaaaitj  rainiaiUiis<  à  la  suite  des  reitea  véuéfâa  t  doaiaifti  laula  h 
vMtof  iiaféa  oomiM  ans  frauda  joura.  vteudra  témoigner  du  aa  piélé 
pour  lâi  Mnia  et  do  ton  respect  pour  lea  tnuiitiona  dea  anoélfda.  Ijs 
livre  de  M.  Tabbé  Lnoot  aura  contribué  puiaaamBient  A  antratoniri  dano 
noHo  population  cb&Ionnaise,  ce  double  sentiment,  et  ce  sera  lA,  pour 
son  autouri  la  plua  belle  ut  la  plus  enviéo  des  récompenses. 

(/Mimai  iê  tts  Mumê).  I.  Putsioi. 
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Nous  recevons  la  lettre  suivante  : 
ICanaieur, 

lift  dernière  Uvraiton  de  la  Rmme  contient,  eous  le  titre  général  de 
MUm  Mfêneê  êur  le  diocèêê  de  Langree^  par  IC.  Tabbé  Rousiel, 
lee  Uffiea  eaifantee  t  i  On  a  prétendu  que  Jacques  d'Arc,  père  de  la 
eélèbrt  puoelle  d*Orléanft,  était  né  à  Oeffonde,  près  de  IContiérender. 
Cette  prétention,  qui  est  nouvelle  et  ne  repose  sur  aucune  tradition, 
set  contredite  avec  beaucoup  de  bon  sens  et  de  fort  bonnes  ntisons 
psr  IC.  Jean  Camandet,  qui  soutient  que  Jacques  d*Arc  est  né  et 
a  dû  naître,  non  pas  à  Ceflbnds,  mais  à  Septfonds,  près  de  Vaucou- 
Isors,  selon  qu'on  peut  Tinduire  du  récit  d*un  vieil  historieni  >  etc. 

Permettes-moi  de  vous  dire  que  la  prétention  condamnée  par 
Mt  Tabbé  Roussel  à  la  suite  de  M.  Garnandet,  n*est  pas  nouvelle^  et 
qu'elle  n^MNM  sur  une  tradition  bien  établie  par  Qbarles  DuljSi  avoeat 
général  à  la  Ck)ur  des  Aides  de  Paris,  descendant  de  la  famille  d'Are 
et  tuteur  d'un  écrit  sur  les  origines  de  cette  fiimiile  * .  Je  me  borne  à 
en  donner  ici  un  extrait. 

f  Jeanne  d'Arc,  vulgairement  appelée  la  PuooUe  d'Orléans,  nasquit 
au  village  ou  hameau  de  Domp-Remi,  paroisse  de  ivreux,  en  France, 
oi^  elle  (Ut  baptisée,  situé  sur  la  rivière  de  Meuse,  frontière  de  Cham- 
lègue,  eu  rassort  de  la  prévôté  d'Andelot,  bailliage  de  Chaumont-en- 
Baeeigny,  élection  de  Langres  et  diocèse  de  Toul.  Mais  d'autant  qu'on 
dit  communément  Toul  en  Lorraine,  aucuns  ont  écrit  qu'elle  était 
Lorraine,  dont  ils  se  trompent,  pour  ce  qu'il  est  notoire  que  ledit  dio- 
cèse de  Toul  a  son  étendue  et  ressort,  partie  sur  la  France,  partie  sur 
TBinpire  ei  partie  sur  la  Lorraine,  oomme  les  autres  évôchés  prœbes, 
Mets  et  Verdun.  Cette  Pucelie  donc,  non-seulement  née  et  baptisée  à 
Domp-Remi,  paroisse  do  Qreux,  en  France,  du  diocèse  de  Toul,  en  ce 
qnl  est  de  France,  a  été  appelée  la  Pucelie  de  France,  mais  encore 
est  originaire  de  France  par  ses  ancêtres,  provenus  du  village  do 
8efbnds,  prés  Montirendel,  en  Champagne,  où  naquit  Jacques  d*Arc, 
son  père,  de  bonne^  riche  et  ancienne  ftimille  dudit  lieu,  comme  11  se 
voit  par  plusieurs  titres  et  contrats  du  pays  qui  se  trouvent  en  la  ville 
de  Boint^Diziers.  » 

De  quelle  autorité  peut  être  contre  œ  document  rasaerllon    de 


1 .  c  Traité  sommaire  tant  du  nom  et  dos  armes  que  de  la  oaiasaaoe  et 
parenté  de  la  pucelie  d'Orléans  et  de  ses  frères,  Justifié  par  plusieurs  paten- 
tes et  arrêta,  enquêtes  et  informations,  contrats  et  autres  titres  qui  sont,  la 
phipert,  par  devers  les  aiaés  de  chacune  dos  familles,  dafcanduaa  des  frères 
de  ladite  Pucelie  :  fait  en  octobre  iet2,  et  revu  en  1028.  » 
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M.  Gamandet  fondée  sur  celle  d*un  vieil  historien  qu'il  ne  peut  môme 
nommer.  M.  Tabbé  Roussel  est  plus  dans  le  vrai  quand,  d*accord  avec 
M.  Carnandet  lui-môme,  il  restitue  à  Saint-Nicolas  de  Septfonds,  voh 
sin  de  Vaucouleurs,  le  prétendu  voyage  de  Jeanne  d'Arc  &  Saint- 
Nicolas-du-Port,  près  de  Nancy. 

Nous  avons,  sur  ce  point,  Tautorité  des  témoins  entendus  au  procès 
de  révision.  Saint-Nicolas  est  nommé  deux  fois  dans  ce  procès,  sans 
autre  désignation.  Jeanne  d'Arc  y  est  allée  et  en  est  revenue  le  môme 
jour,  ce  qui  se  conçoit  pour  Saint-Nicolas  de  Septfonds,  situé  à  4  kilo- 
mètres do  YaHcouleurs,  mais  ne  se  comprend  pas  de  Saint-Nicolasr- 
du-Port,  distant  de  50  kilomètres  au  moins.  J'ai  eu  à  m'occuper  par* 
ticullèrement  de  cette  question  * . 

L'opinion  du  voyage  de  Jeanne  d'Arc  à  Saint-Nicolas-du-Port  était 
alors  si  fortement  établie,  toute  contredite  qu'elle  eût  été  déjà  par 
M.  Lebrun  des  Charmettes  et  M.  l'abbé  Barthélémy  de  Beauregard, 
auteurs  d'histoires  de  Jeanne  d'Arc,  et  M.  Quicherat  lui-môme,  édi- 
teur, au  nom  de  la  Société  d'histoire  de  France,  des  procès  de  con- 
damnation et  de  révision»  s'y  était  tellement  noyé,  que  je  n'avais  pas 
osé  trancher  la  question,  d'une  manière  absolue,  en  faveur  de  Saint- 
Nicolas  de  Septfonds  ;  mais  je  ne  crains  pas  de  le  faire  aujourd'hui. 
Le  voyage  de  Jeanne  d'Arc  à  Saint-Nicolas-du-Port  est  entièrement 
imaginaire  et  controuvé. 

Veuillez  bien  agréer.  Monsieur,    mes  sentiments  les  plus  distin- 
gués. Athanase  Renabd, 

Membre  correspondant  des  Sociétés  his- 
toriques de  Langres  et  de  l'Orléanais, 
des  Académies  de  Nancy  et  de  Reims. 

Le  journal  la  Champagne,  à  propos  des  fôtes  de  Jeanne  d'Arc  à 
Orléans,  regrette  avec  raison  l'absenced'une  statue  de  notre  héroïne  natio- 
nale à  Reims.  Sauf  la  plaque  commémorative  du  séjour  des  parents  de 
Jeanne  d'Arc  à  l'hôtel  de  la  Maison-Rouge,  pas  une  inscription  ne 
rappelle  l'entrée  de  la  Pucelle.  Le  touriste  cherche  en  vain  dans  la 
cathédrale  le  pilier  auprès  duquel,  selon  la  tradition,  Jeanne  s'est 
tenue  pendant  la  cérémonie  du  Sacre,  avec  son  étendard. 

c  A  Reims,  fut  scellée  l'alliance  du  roi  et  du  peuple.  Depuis  ce  jour, 
la  France  fut  une,  homogène,  elle  fut  la  patrie  française  grandissant 
sans  cesse.  Les  idiomes  des  différentes  provinces  se  fondirent  dans  un 
môme  langage  poétique,  naïf  et  charmant,  et,  avec  le  temps,  il  n'y  eut 
bientôt  plus  de  Bourguignons,  d'Armagnacs,  do  Bretons  et  de  Langue- 
dociens, mais  il  y  eut  des  Français. 

1.  JBumB  d'Arc.  Examen  (funa  question  de  lieu.  1861.  Mémoire 
adressé  à  la  Société  historiée  de  l'Orléanais. 
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c  Un  jour  viendra  où  Reims  voudra  posséder  la  statue  de  la  Ghanh> 
penoise,  car  elle  est  Champenoise  et  non  Lorraine,  la  vaillante  fille  de 
Domremy;  elle  esf  à  nous,  elle  est  notre  compatriote,  elle  a  droit  de 
cité  À  Reims  et,  malgré  nos  divisions  si  regrettables,  tous  nous  devons 
être  unis  dans  la  manifestation  do  notre  respect,  de  notre  admiration, 
de  notre  reconnaissance  pour  Jeanne  d*Arc,  la  pucelle,  Théroïque 
Champenoise,  la  libératrice  de  la  France.  > 

Encore  à  propos  de  Jeanne  d*Arc,  nous  trouvons  dans  inRemiedet 
DeuX'Mondes  un  article  très  curieux  sur  c  Jeanne  d'Arc  et  les  ordres 
mendiants,  >  par  M.  Siméon  Luce,  Tun  des  membres  les  plus  distin- 
gués de  notre  Ecole  des  Chartes.  Nous  y  recueillerons  quelques  détails 
neufs  sur  la  Champagne. 

Le  Franciscain  Richard,  qui  devait  acquérir  une  réputation  considé- 
rable comme  prédicateur,  débuta  dans  le  diocèse  de  Troyes  où  l'ap- 
pela révoque  Jean  L'Aiguisé  ;  il  passa  dans  celui  de  Chàlons,  et  l'on 
peut  dire  que  le  missionnaire  provoqua,  en  1428,  un  véritable  meuve* 
ment  patriotique  sous  le  voilo  de  l'exaltation  religieuse.  Frère  Richard 
semble  avoir  réalisé  l'idéal  do  prédicateur  populaire,  et  il  est  vraiment 
malheureux  que  nous  ne  soyons  pas  renseignés  sur  la  mission  préchée 
dans  nos  provinces  comme  sur  cello  de  Paris.  Il  parla  à  Troyes  vers 
l'avant  de  Noël  qu'il  acheva  à  Ch&lons  et  M.  Luce  croit  que  certaines 
recommandations  relatives  à  l'ensemencement  des  fèves  indique  qu'il 
dut  prêcher  aussi  dans  des  villages.  Cette  recommandation  fut  utile, 
car  un  contemporain  cité  par  notre  auteur  lui  attribue  la  subsistance 
de  l'armée  royale,  c  L'armée  du  roi  se  tint  là  (devant  Troyes),  ainsi 
comme  à  siège  par  l'espace  de  cinq  jours.  Durant  lesquels  souffrirent 
ceulx  de  l'est  plusieurs  malaises  de  faim,  car  il  y  en  avoit  de  5  à  6,000 
qui  furent  près  de  huit  jours  sans  manger  pain.  Et  de  fait  beaucoup 
seroient  morts  de  faim,  n'eust  été  l'abondance  des  fèves  qu'on  avoit 
semées  cette  année  do  l'avis  d'un  cordelier  nommé  frère  Richard  qui, 
de  l'avant  de  Noël  et  auparavant,  avoit  prêché  par  le  pays  de  France 
en  plusieurs  lieux. 

Les  deux  évoques,  Jean  L'Aiguisé  et  Jean  de  Saarbruck  étaient  très 
dévoués  &  la  cause  royale. 

Le  même  auteur  cité  par  M.  Luce  dit  encore  :  c  Les  habitans  de 
Chaalons,  ayant  été  avisés  par  les  bourgeois  de  Troyes  de  l'arrivée  du 
Dauphin  et  ayant  appris  que  les  lettres  de  Jehanne  la  pucelle  avoient 
été  passées  dans  ladite  ville  de  Troyes  par  un  nommé  flrère  Richard  le 
prêcheur,  en  informèrent  à  leur  tour  les  habitans  de  Reims,  leur  man- 
dant qu'ils  avoient  été  fort  ébahis  dudit  frère  Richard  d'autant  qu'ils 
l'avoient  considéré  jusqu'alors  comme  un  très  bon  prud'homme,  mais 
qu'il  étoit  devenu  sorcier.  > 

M.  Luce  ajoute  encore  un  curieux  détail.  Il  rappelle  que  pendant 
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tout  le  Moy«n*(igd  le  village  d*Urvilld*en-BaiiigQy.  ait  oon  loio  de  Dom- 
remy,  éUlt  le  sfôge  d'une  importante  corporation  dechandroanieraqui 
poaaédaient  le  village  et  qui  ae  répandaient  dans  tout  le  royaume  s  oa 
en  trouve  en  1 430  juaqu*à  Rouen,  où  ils  avaient  formé  comme  une  petite 
colonie*  L*un  de  ces  derniers,  Jean  Moreau,  qui  habitait  encore  Rouen 
en  1450  fut  un  des  témoins  du  procès  de  réhabilitation.  Un  des  omq 
autres  Husson  Lomaire,  assista  au  Sacre  ;  il  rencontra  à  Reims  le  père 
et  Tun  des  frères  do  la  pucello  qui  n*uppolaient  sa  femme  que  c  ma 
payse.  » 

M.  Luce  explique  par  cet  industriol,  par  les  habitués  des  foires  de 
Ghàlona  ot  de  Troyea,  la  rapidité  avec  laquelle  se  tranamettaieal  les 
nouvelles  religieuses.  Il  cite  encore  les  pèlerins  qui  affluaient  à  LéplM» 
prêt  de  Chàlons,  et  Tabbaye  de  Basse*Fontaine,  près  de  Troyos,  ot 
i*évéque  oooorda  40  jours  d*indulgence  aux  fidèles. 

Noua  trouvons  dans  la  seconde  livraison  du  Bulletin  de  la  Soûiélé 
4ê  VhUUnrê  de  Parié  êi  de  Vile  de  France,  une  note  intéressante  sur 
la  borne  milliairo  découverte  au  mois  d'avril  1877,  à  Parla,  danaTan* 
oien  olmetière  Saint-Marcel  où  elle  avait  été  convertie  en  saroopbaga» 
LHntorlptlon  a  été  communiquée  à  l'Académie  des  Inscriptions  oomme 
Indiquant  qu'elle  avait  servi  à  la  voie  de  Paris  k  Rouen  ;  le  final  A. 
GIV.  PAR.  RO...  était  ainsi  lu*.  A  oivitate  Pariitorum  BotomO' 
gum,  et  daté  de  l'époque  où  Maximin  Daza  était  césar.  Une  étude  plus 
attentive  a  fiiit  découvrir  qu'il  fallait  lire  RK  au  lieu  de  RO  et  oa  a 
oonataté  alors  que  la  lettre  R.  désignait  RHims,  Bemi,  Reims  était  la 
eaplule  de  la  Belgique  seconde,  un  contre  d*où  rayonnaient,  suivant 
l'Itinéraire  d'Antonin,  quatre  routes  sur  Amiens,  par  Soiaaonsi  sur 
Bavai,  sur  Lyon,  sur  Mciz  -.  suivant  la  Table  de  Peutinger,  six 
routes  :  sur  Besançon,  Metz.  Ck)logne,  Beauvais,  Soissons,  Troyes. 

La  roule  indiquée  sur  le  Milliairo  de  Paris  devait  être  celle  qui  pa^ 
sait  par  Soissons.  ot  la  fln  de  la  légende  doit  èlre  lue  t  A  ci^iiaie 
Parîeiorum  Hemos  oenlum  el  quinque  millia  {paesuum.) 

Restait  &  déterminer  le  parcours  do  cette  voie  entre  Paris  et  Reims; 
c'est  ce  que  M.  Longnon  a  trouvé. 

D'après  notre  savant  compatriote,  cette  route  ne  saurait  être  celle 
qui  va  de  Reims  à  Soissons  et  à  Scnlis,  car  la  distance  est  de  103 
milles,  trois  de  plus  que  celles  indiquées  sur  la  borne  indiquée  ;  ni 
celle  paaaant  par  Clayo,  Gandelu,  etc.,  la  distance  n'éuint  que  de  05 
milles.  M.  Longnon  pense  donc  que  la  voie  devait  passer  par  Nan» 
teull,  Villers-Gottoret  et  Soissons,  dont  le  tracé  entre  cette  dernière 
villa  et  Reims  est  parfailoment  reconnu  sur  le  terrain. 

•  La  route  de  Flandre  (aujourd'hui  de  Lille  par  Senlis),dit  M*  Lon* 
gnon,  emprunte  jusqu'à  Reims,  sur  uno  longueur  de  i5  kiloroètroa,  la 
tracé  de  i'ancionno  voie  romaine  do  Paris  à  Soissons  qui  passait 
ensuite  à  Cbenneviôres,  Moussy,  Ver  et  Montogny  pour  arriver  à  Nan  - 
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taiill4»>HaiifloiO;  de  Nanteull  la  voie  gagnait  Boisions  par  Peroj,  Levi- 
ga«a,  QondrovUlo.  Vaumoite.  Pisseleux,  Viildrt«Gotteret  et  la  Ibrét 
de  Retz,  suivant  ainsi  un  tracé  presque  constamment  adopté  par  la 
grande  route  moderne  de  Paris  à  Reims. 

c  L'existence  et  la  direction  de  cette  ancienne  voie  ont  été  consta- 
téea  par  lea  archôologues  soissonnais  qui  en  retrouvèrent  un  trongon  à 
4  k.  aux  abords  de  Boissons  ;  mais  nous  cessons  d*ôlre  d*accord  avec 
IC,  Plette  pour  la  partie  comprise  entre  Viliers-Gotteret  et  Naaieuil. 
H.  Pietta,  se  fondant  sur  une  assertion  de  Garlier,  prétend  que  la 
chaussée,  au  sortir  de  Villors,  ne  se  dirigeait  pas  par  Vaumoise,  Gon- 
dreville  et  Levignen,  et  qu'elle  formait  une  courbe  pronoauée  pour 
paaaar  par  Grespy  ;  c'est  là  une  erreur  évidente  que  prouvent  deux 
teatea  itinéraires  remontant  aux  xiv«  et  xvi«  siècles,  qui  assignent, 
pour  le  moyen-àge,  à  la  route  de  Nanteuil  et  Villcrs  un  tracé  presque 
identique  à  celui  do  la  route  actuelle.  Quant  à  ce  qui  est  de  la  portion 
de  Tancienne  voie  de  Nanteuil  à  la  route  de  Flandre,  qui  de  bonne 
heure  a  été  remplacée  par  une  route  reliant  Oommartin  à  Paris  d'une 
pari,  à  Nanteull  de  l'autre,  il  ne  serait  peut-ôtre  pas  impossible  d*en 
retrouver  le  vestige  auprès  de  Ver,  le  palaiium  Vemum  des  rois 
Vimncs»  Il  y  a  donc  lieu  do  croire  que  la  route  romaine  menUonaée  par 
le  millialre  de  Saint-Marcel,  passait  par  Nanteuil  «  Villers  et  Boissons* 
AJofilons  que  oe  tracé  est  aussi  direct  que  possible  et  que  rensemble 
de  la  route  de  Paris  à  Reims  mesure  efTectivement  les  105  milles 
nmiakia  mentionnés  par  ce  précieux  monument.  > 

Oo  a  célébré  le  mois  dernier,  à  Vitry-le-François,  le  mariage  de 
M.  de  Lignières,  capitaine  de  cavalerie,  second  fils  du  général  de  divi- 
sion marquis  de  Lignières,  qui  a  longtemps  commandé  la  division  de 
Ghàlons,  avec  W^^  Boucher  de  Morlaincourt,  fille  d'un  officier  supérieur 
d'état  major,  dont  la  famille  est  une  des  anciennes  du  Perthois.  Le 
général  de  Lignières  habite  le  ch&teau  de  Beaucamp,  près  de  Vltry,  et 
A  été  un  moment  membre  du  Conseil  général  de  la  Marne  ;  sa  làmlUe 
est  tsntte  dans  ces  parages  à  cause  de  son  père  qui  finit  sa  carrière 
eomtne  commandatit  de  la  place  do  Vitry. 

* 

ut    * 

On  annonce  le  mariage  de  M.  de  Rouvre,  fils  de  l'ancien  préfet  de 
Nantes,  avec  une  richissime  héritière  parisienne,  M**«  Le  Baudy,  fille 
d'un  député  de  Seine-et-Marne.  M.  Bourlon  do  Rouvre  appartient  à  une 
ancienne  famille  du  Perthois  qui  a  formé  deux  branches  principales,  de 
Rouvre  et  de  Sarty. 

On  annonce  aussi  le  mariage  de  M,  le  oomte  QouvtStt«SaifiM)yr, 
arrière  petit-Ûls  du  maréohal  qui,  comme  ministre  de  la  guerre  au  4élBUt 
de 4a  Restauration  a  attaché  si  glorieusement  son  nom  àk  péergauiaatiea 
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de  notre  armée,  avec  M**«  Boisseau,  de  Reims,  nièce  de  IC'»*  Rœderer. 
de  Gueux,  et  de  M.  Jullien.  le  savant  vice-président  du  tribunal  civil 
de  cette  ville. 

♦     * 

Monseigneur  Tarchevôque  de  Reims  vient  de  poser  la  première  pierre 
de  Téglise  de  Montlaurent  (Ardennes),  travail  entrepris  grâce  an  legs 
de  M">«  la  comtesse  de  Finfe,  née  Decamp-Letellier,  qui  par  son  mari 
appartenait  à  l'une  des  meilleures  familles  de  la  noblesse  ardennaise. 

Nous  signalerons  à  ce  propos  une  autre  église  du  même  départe- 
ment, celle  de  Sainte-Marie,  près  Vouziers,  pour  laquelle  le  curé, 
M.  Huttin,  fait  appel  à  la  charité  publique.  L*autorité  a  ordonné  la 
démolition  do  Tancienno  église  et  les  foods  manquent  pour  achever  la 
nouvelle. 

Pbrthbs.  — -  Une  belle  et  imposante  cérémonie  a  eu  lieu,  le  14  mai, 
dans  Téglise  de  Perthes. 

Savamment  restauré,  il  y  a  25  ans,  par  M.  Âug.  Bouillevaux,  alors 
curé,  ce  magnifique  monument  du  xiii«  siècle  fîiit  Torgueil  du  Perthois 
et  Tadmiration  des  nombreux  visiteurs  qu'attire  et  charme  la  pureté  de 
son  style.  Le  transept  nord  forme  la  chapelle  dédiée  à  saint  Léger, 
apôtre  du  Perthois  et  pasteur  de  Perthes.  Cette  chapelle  vient  d*étre 
embellie  avec  un  goût  exquis  et  c'est  son  autel  que  Monseigneur 
TEvéquo  de  Langres  a  consacré  le  14  mai. 

Ce  fait,  qui  marquera  dans  l'histoire  do  Perthes,  intéresse  aussi  tout 
le  Perthois  et  mémo  le  diocèse  de  Ch&lons  à  qui  ce  bourg  appartenait. 

M.  Ou  Sommerard  vient  d'acquérir  pour  le  Musée  de  Gluny,  le 
beau  rétable  de  Fromentières,  près  Epernay,  l'un  des  monuments  les 
plus  remarquables  de  ce  genre  qu'on  connaisse  en  France  et  qui,  placé 
dans  une  église  humide,  menaçait  de  disparaître  à  bref  délai.  ^Une 
note  conservée  au  presbytère,  constate  qu'il  fut  acheté  par  un  caré 
du  lieu  en  1715  pour  la  somme  de  sept  pistoles.  Il  a  été  souvent  des- 
siné et  gravé.  Il  y  a  plusieurs  années  déjà  que,  dans  un  rapport  au 
Conseil  général  sur  les  monuments  historiques,  M.  Ed.  de  Barthélémy 
avait  vivement  réclamé  du  gouvernement  la  mesure  qui  assure  désor* 
mais  la  conservation  de  ce  rétable. 

NOTBS   DIVERSES    SUR    LE    DIOCESE   DE  LINGRBS,  TIRÉES  DE  LÀ  REVUE  DB 

CHAMPAGNE  (Suito).  Extrait  du  tome  iixième, 

Jean  Garnier,  p.  5.  Jean  Garnier  (et  non  Granier),  né  à  Bourgui- 
gnons (Aube)  dans  l'ancien  diocèse  de  Langres,  se  fit  religieux  &  Mon* 
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tiéramey  d'où  il  fat  transféré  en  Tabbaye  de  Saint-Denis.  Il  devint 
sacoessivement  docteur  de  Sorbonne,  curé  de  8aint«Alpin  de  Gh&lons. 
chapelain  et  prédicateur  de  Henri  IV,  confesseur  du  maréchal  de 
Biron»  lors  de  son  supplice  et  enfin  évoque  de  Montpellier  où  il  mou- 
rat  le  15  septembre  1607. 

jBAïf  DB  Gbnèvb,  p.  29.  Jean  do  Genève,  dit  aussi  Jean  le  Gène- 
Tois»  évoque  in  partibus  d*Hébron,  coadjuteur  à  Langres  des  évéques 
Jean  YU  d'Âmboise,  Jean  VIII  d*Âmboise  et  Claude  de  Longwy,  con* 
ncra  le  13  novembre  1535  le  maître-autel  de  Téglise  de  Longpré, 
comme  on  le  voit  ici  dans  la  Revue.  Cette  date  est  précieuse  pour  la 
chronique  du  diocèse  do  Langres,  en  ce  qu*elle  nous  apprend  qu*à 
cette  époque,  1535,  anno  millesimo  quingenteeimo  trigesimo  gutti- 
io,  le  coadjuteur  Jean  de  Genève  que  nous  avions  fait  mourir  dès 
l'année  1510,  était  encore  en  vie  ;  mais  il  dut  mourir  peu  après  cette 
date  de  1535,  après  avoir  exercé  à  Langres  pondant  plus  de  40  ans, 
sauf  certains  intervalles,  les  fonctions  épiscopales.  II  fut  remplacé  par 
Philibert  de  fieaujeu,  évoque  de  Bethléem,  qui  exerça  à  Langres  les 
fonctions  de  coadjuteur  sous  les  évoques  Michel  Boudet  et  Claude  de 
Longwy,  de  1520  environ  à  1546  pour  le  moins,  c'est-à-dire  du  vivant 
même  de  son  prédécesseur  qui,  à  partir  de  Tan  1510  ne  paraît  avoir 
rempli  que  momentanément  les  mêmes  fonctions,  d*où  les  historiens 
langrois  avaient  conclu  qu'il  était  mort  en  1510  ou  vers  cette  époque. 
Effectivement,  sous  l'épiscopat  de  Michel  Boudet,  de  1512  à  1529,  le 
prélat  Jean  de  Genève  semble  avoir  été  rois  de  côté,  vivant  retiré  au 
couvent  des  Dominicains  de  Langres.  Ainsi  en  1526,  quand  il  fkliut 
réconcilier  les  églises  de  Saint-Mammcs  et  de  Saint-Martin  qui  avaient 
été  polluées,  cette  réconciliation  solennelle  se  fit  non  pas  par  le  coad- 
juteur Jean  de  Genève,  mais  par  son  successeur  Philibert  de  Beau- 
jeu  ;  puis  sous  Tépiscopat  de  Claude  do  Longwy,  cardinal  de  Givry,  le 
vieux  coadjuteur  Jean  de  Genève  sort  de  sa  retraite  pour  exercer  de 
nouveau  les  fonctions  épiscopales,  notamment  en  1535,  conjointement 
avec  Philibert  de  Beaujeu.  Voyez  Le  diocèse  de  Langres,  t.  4,  p. 
158. 

Famille  Akakia,  p.  66  et  236.  Cette  famille  de  Ch&lons-sur-Mame, 
dont  le  chef  Martin  Akakia  était  premier  médecin  de  François  I*r,  roi 
de  France,  eut  un  de  ses  membres,  Henri  Akakia  qui  devint  grand* 
archidiacre  de  Langres  au  commencement  du  xviii*  siècle.  Ce  nom  do 
bmille  qui  en  grec  signifie  sans  malice,  a  été,  dit-on,  donnné  au 
susdit  médecin  par  ses  condisciples  de  Técole.  Cependant  on  trouve 
aussi  quelquefois  ce  nom  écrit  Aquaquia,  solon  rancienne  ortographo, 
d*où  il  a  été  facile  de  tirer  le  nom  grec  moderne. 

CoMMANDBRiB  DE  Lambuville-ao-Temple,  p.  79.  Jean  -  Ferdinand  de 
Ricard,  commandeur  de  Lancuvillo-au-Temple,  près  Gourzon  (Haute- 
Marne)  et  de  Pont-Aubert  on  1714,  fit  bAtir  &  Chàlons-sur-Marno,  au 
domicile  ordinaire  de  la  commanderie,  une  chapelle  de  la  Sainte- Vierge 
tvec  fondation  d'une  messe  quotidienne  et  perpétuelle,  ce  qui  fut  rati* 
fié  à  Malte  le  8  octobre  1734. 
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Faviub  m  NRTAHaoaBT.  p.  90.  Jacquet  de  Nattaiic«uri  f^  b  vofifi 
d«  U  Torra^BaiDie  à  la  flu  du  xiii*  sièolei  et  à  loii  ratimr  U  ÉHidft  •• 
1S00|  tnlra  Vftttbâeourt  et  Triaucourt  ua  couvent  de  Gordelitri»  qw 
lut  détruit  au  xvm  eiècle  par  let  religionnaires  ou  huguauoti  (al  «oft 
par  les  reltpieux,  faute  typographique).  Une  branche  daaoeadaiit  da 
la  famille  de  Nettancourt  et  qui  on  porto  encore  le  nom,  poaaWe 
actuaUament  la  maiion  aeigneuriale  de  Cboiaeul  (Haute-Marne), 

B(Bci.éiM^tQot8  D«  LA  FÂiiitxB  LBGaoa  OU  Ls  Gaoa,  p.  18  t.  La  fti» 
miiN  Legpoa  ds  Coiffyole^^Haut  compte  dans  le  clergé  langroia  plutlawt 
de  aaa  mmobret»  entre  autres  t  Jean  de  Colffy  (l'ancien),  elianoiM  da 
Latgrss  et  de  Reims  (et  non  de  Sann)  en  1384  et  tS93  o(i  il  dut  hmnh 
rir»  iprèa  avoir  fondé  le  t  octobre  iS9t  dans  l'égliso  do  Ooiffy  la 
tiMipalla  de  fialnte-Catharine,  étant  oonseillcr  et  contrdleitr  des  flnaft» 
6iS  dtt  roi  en  la  vide  de  Langr^ss  ;  Joan  de  Goiffy  (le  jeune),  probaM** 
niant  neveu  da  préoédenr,  chanoine  de  8alnt-lfammèa  do  189S  à 
1394,  puis  de  nouveau  de  1401  à  1402,  simple  clerc;  Butrope  Legrsa, 
eonaeitler,  aumônier  et  prédicateur  du  roi  en  1530  ;  8imon  de  Golfl^, 
chanoltta  d;e  Chaumont,  de  1533  à  1535  ;  N. . .'  Legroa  dit  de  GoMy, 
flia  de  Jean  Legroa,  établi  à  Ougos  et  d*Bdmée  Tliévenlu,  fUt  prètrs  al 
vicaire  de  Rougeux  vers  1550  (et  non  tMrè^  Tégliae  de  Rougenx  élaAl 
alors  simple  succursale  ou  annexe)  ;  Nicolas  Legros,  flls  de  OaiUauflM 
Legroa  et  à»  Maria  de  Cbantraincs,  f\it  chanoine  de  ChaaaioiU  de 
4545  à  1567  où  il  mourut  \  il  fût  aussi  curé  de  Darmannea  et  ch^M» 
kin  da  6aittte»GatherinM  de  Coiffy  ;  Didier  Legros,  flls  de  Simon,  AK 
égalament  ehapelain  de  la  susdite  chapelle  au  commencement  da  xvns 
aiéda»  al  eat  peur  aucoaaaeur  J««in  Legros,  son  neveu,  lequel  à  eea 
tour  -ettt  pour  neveux,  nés  de  son  flrère  Guillaume  :  Philippe  Legrse, 
prêtre  au  xvii*  siècle  \  Simon  Legros,  religieux  do  Malte,  et  pour  nièoe 
(iaire  Legros,  qui  do  son  mari  Sébastien  Rathier  eut  Didier  Rathieri 
prêtre  et  chapelain  do  la  susdite  chapolle  de  Sainto*Catherine  ;  Sébas* 
tien  Legroa,  fila  de  Sébastien,  secréiaire  du  roi  en  la  cour  de  Boaaa» 
çea  et  éehevln  de  Langrea  et  de  Harhc  Demongeot.  fût  à  aon  tew 
chapelain  de  8ainte-€aiherine  do  Ck)iiïy  et  mourut  en  1705  ;  son  friffe 
Agaua  Legroa  se  fit  dominicain  ;  Philippe  Legros,  fila  de  QuiUaamef 
eonseiUer  et  procureur  du  roi  on  la  prévôté  do  Coilfy  et  de  Jeanne 
Yienaot,  se  fit  religieux  minime  et  devint  supérieur  du  couvent  dea 
Minimes  de  Louvain  dans  le  cours  du  xvito  siècle  ;  un  autre  Philippe 
Legree»  fiis  de  Nicolas,  conseiller  et  procureur  du  roi  on  la  prévolé  de 
Coifly,  BU>unU  en  1684  curé  de  Pouilly  et  de  Parnot  \  Claude  ou  ealoa 
d'autrsa  Philippe  Legros,  Ois  do  Philip pe-Joan-Sébastien,  conseiller  et 
procureur  du  roi  en  la  prévoté  de  Coilfy  et  de  Jeanne  Soret,  se  II  ea« 
pucia  au  xvui*  siècle;  Jean-Louis  Legros,  son  frère,  mourut  en  1753, 
après  avoir  été  vicaire  de  Goiiïy-lo-llaut  de  1707  &  1733  ;  ces  deux 
frères  étalant  neveux  do  Jean  Sorct,  prélrc,  bachelier  et  chapelain  de 
réglise  cathédrale  de  Langrcs  ;  Isaac  Legros,  flls  do  Claude  Legroa. 
écuyer,  conseiller  du  roi  on  la  prévoté  do  Itourbonne  et  de  Marie 
Cousin,  fut,  dit-on,  chanoine  de  Langres  en  1757  ;  son  nom  ne  figu* 
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rftQt  pot  MIT  la  mAtrieiiloi  il  a  dû  être  éviaoé  de  son  caDonioak  ;  25a*» 
ehaHa  Lsgroa,  fila  de  Claude,  gru>«r  hérédiuire  de  la  pr4volé  de 
Galty  el  dt  N. .  »  Bmtaal  de  Gillaftoourt,  fUk  ohanoioe  de  liangrea  da 
1737  à  1778  aà  il  maurul  fondateur  de  la  bibiiokhàquo  publlqua  éa 
Langres  ;  Françola  Legroa.  fils  de  Quy,  seigneur  de  Rongemoat,  pté* 
rài  daa  naréchauz  à  Langres  et  écbevia  de  la  ville  et  de  Maria  fiaia- 
aelier.  Ait  curé  de  Blésy,  puis  do  Coiffy-le-Bas,  ensuite  chanoioo  da 
Langrea  au  xvui«  siècle  ;  son  frère  Etienne  Legroa.  fut  curé  da  VUle- 
aur-AfCe,  puis  de  CoUTy-Ie-Bas.  enfin  chanoine  de  Saint-Mamoès. 
tieUr  sœur  Jeanne  Legros  se  fit  religieuse  du  Saint- Sacrement. 

ÂBBATB  DB  ToNNBRBB,  p.  292.  Frauçois  Morel,  né  à  Chàloua-aur- 
Marne,  abbô  commcndataire  do  Tonnerre,  conseiller  et  aumônier  du 
fot  at  eiianalne  de  Notre-Dame  de  Paris,  est  parrain  à  ChÀlona  le  23 
octobre  1703  pour  le  baptême  do  François-Joan-Marie  Morel,  Hta 
d*ABltiiia  Morel,  aonaeilier  du  roi  et  de  Catherine  Rosnay. 

La  ROMAGRB,  p.  918.  Cette  com ma nderie  dite  aussi  quclquofbis  corn- 
manderie  de  Langres,  valait  en  1764  sans  compter  les  bois  11^^000 
IHrrea  da  rente  ;  elle  était  du  rang  des  chevaliers  de  justice.  G^était  la 
plus  agréable  et  la  plus  seigneuriale  de  toutes  les  commandariea  de  la 
Gtempagaa.  Il  y  avait  une  belle  chapelle  dans  le  château  (fui  était 
entouré  de  toute  part  des  eaux  de  la  Vingcanne  et  do  pluaieura  tours 
•I  iirUfloatians  ;  durant  les  troubles  il  eut  à  loutealr  plmteurs 
sièges. 

Lb  CoaaaBiN,  p.  319.  Cette  commanderio  qui  était  auasi  du  rang 
daa  chevaliera  de  justice,  était  annexe  de  celle  de  Thora  (Aulbe)  al 
avaik  à  Cbaumont  un  hôtel  dit  de  Malte,  ais  au  quartier  SaÎAt^Miehal. 
Kd  1744  aea  revaaua  nets  étaient  ds  10,000  livres  eaviron, 

EiNMivsAvs,  p.  119.  Cette  eommanderie  de  Tordre  des  frèrsa  aar»> 
faHad'arflMa  valait  environ  2.000  livres  en  1764. 

RuBTz,  p.  319.  Cette  commanderio,  située  entre  Joinville  et  Mkit- 
Diaiar,  avait  ua  château  entouré  do  foaséa  et  une  chapelle  apeciettae, 
ornée  daa  portraits  des  uinta  de  Tordra.  Ses  revenus  net»  étaittti  •« 
1764  de  6  ou  7,000  livres  de  rente.  Elle  avait  pour  aanoxe  la  Mar^ 
jioUe,  aiae  à  la  source  de  la  Marne  avec  Saiat-Nicoias  da  Lanf*^  *^ 
Conkmble. 

tefls  M  CsATBÂUviLLAm,  p.  321.  Â  Toccaaion  dea  ateliers  monétai* 
rea  da  Chàlotta  et  de  Sainte-Meoehould,  noua  rappellerona  ici  qu'un 
frtmd  Aambre  d'évéquea  et  de  seigneurs  locaux  Jouissaient  du  dfait 
de  hottra  monnaie»  entre  autrea  les  aires  de  Gh&teauvillain  qui,  ajrant 
nhvaé  da  leur  pouvoir  sur  oe  point,  turent  rappelés  à  Tordre  par  le 
ni  de  Fraooe  vers  1305,  ainai  que  Tarchevéque  de  Roima,  loa  évéquaa 
4e  Laou  ai  de  Meaux  ai  lea  cooitea  da  Soiaeona  et  de  Rhétel,  pour  «e 
citer  ^na  ceux  qui  daus  la  Champagne  et  la  Brie  avaient  eemmla  dea 
aKcèa  sur  cette  nsatière.  Voir  lo  Bulletin  françaiê,  8  janvier  1990. 

RBCrnnCATIOflS  sur  DIVKRSBS  PAROISSBS  de  L*AIfCIBIf  DIOCÈSB  DB  LARGRBS, 

p,  336*  M.  Tabbé  Choullier  a  fait  une  dissertation  concluante  pour 
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démontrer,  malgré  Tassertion  contraire  de  plusieurs  savants,  que  le 
diplôme  de  Glotaire  III  mentionnant  les  possessions  de  Tabbajfe  de 
Bèze  en  658  ou  664,  savoir  :  Beriam,  Vêtus  Vineas^  Tileriaa,  Tre^ 
gioê,  Cypetum,  Buxatellum,  Vendoveram,  Auxiliacum,  Blania^ 
eum^  Gibriacum,  etc.,  doit  s*entendre  comme  il  suit  : 

Beriam,  Beiro  au  canton  de  Bèze  (Gôte-d*Or)  et  non  Beurey 
(Aube). 

Vêtus  Vineas,  Viévigqos  au  canton  de  Mirebeau  (Gôte-d*Or). 

Tilerias,  Thil-Gh&tel  au  canton  d'Is- sur-Tille  (Gôte-d*Or)  et  non 
Thil  (Aube). 

Tregias,  Treige,  ferme  dépendant  de  Spoix  (Géte-d*Or). 

Cypetum,  Spoix  au  canton  de  Mirebeau  (G6te-d*0r)  et  non  Spoix 
(Aabe). 

Buxatellum t  Buteau,  village  aujourd'hui  disparu,  sis  tout  proche 
de  Viévignes  et  dont  une  partie  de  ce  dernier  village  conserve  encore 
le  nom,  et  non  pas  Buxeuil  (Aube). 

Vendaveram,  Véronnes  au  canton  de  Selongey  (Gdte-d*Or]  et  non 
Yendeuvre  (Aube). 

A%ixiliaeum,  Oisilly  au  canton  de  Mirebeau  (GôtOHl'Or)  et  non 
Anxon  (Aube). 

Blaniacum,  Blagny  au  môme  canton  de  Mirebeau  (Gôte-d'Or)  ot 
non  Bligny  (Aube). 

Gibricicum,  Gevrey,  cher-lieu  de  canton  dans  la  Gôte-d*Or  et  non 
pas  Giey-sur-Seine  (Aube).  Los  raisons  sur  lesquelles  s*appuie  Tauteur 
pour  entendre  par  les  termes  latins  désignés  ci-dessus  des  paroisses 
de  la  Gôte-d'Or,  voisines  de  Bèze,  et  non  pas  des  paroisses  de  l'Aube, 
sont  logiques  et  môme  péreraptoires  dans  leur  ensemble.  Toutes  ces 
paroisses  en  effet  entouraient  Tabbaye  de  Bèze  et  faisaient  partie  de 
Tancien  diocèse  de  Langros. 

Le  même  auteur,  l'abbé  Ghoullier  a  été  moins  heureux,  en  expli- 
quant Tacte  par  lequel  Guillenc,  évoque  de  Langros.  conflrme  en 
1126  au  monastère  de  Moutier-Saint-Jean  les  privilèges  accordés  par 
Joceran.  son  prédécesseur.  Il  s*agit  du  village  dit  en  latin  Birreum 
et  au  génitif  Birrei.  Get  auteur  dit  très-bien  que  Téglise  de  ce  village 
étant  dédiée  à  saint  Jean- Baptiste,  ne  peut  désigner  Beurey  (Aube), 
malgré  Tassertion  contraire  do  plusieurs  savants,  puisque  Téglise  de 
Beurey  a  pour  patron  saint  Andoche  ;  elle  no  peut  pas  non  plus  dési- 
gner Boire  (Gôte-d'Or),  qui  appartenait  à  Tabbaye  do  Bèze  et  avait 
pour  patron  saint  Laurent.  Jusque-là  Tauteur  est  dans  le  vrai  ;  mais 
il  8*est  trompé  en  s*imaginant  qu'il  s*agit  de  Bierro-les-Semur,  an 
canton  de  Semur  (Gôte-d*Or).  Bierro-les-Semur  n*apparrenait  pas  an 
diocèse  de  Langrcs.  Or  il  s*agit  de  Téglise  saint  Jean-Baptiste 
Birreit  sise  au  diocèse  de  Langrcs  et  appartenant  à  Tabbaye  de 
Réômé  dite  vulgairement  MouUer-Saint-Jean,  par  une  donation  de 
révoque  Joceran,  confirmée  on  112G  par  Tévéque  Guillenc,  puis  en 
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1147  par  Tévèquo  Godefroi.  D'après  ces  données  il  est  évident  qu'il 
s'agit  ici  d'Anstnide  ou  Anst.rude-Bierry^  au  canton  de  Guillon 
(Tonne),  autrefois  du  diocèse  de  Langres  et  dont  le  nom  primitif  de 
Bleny  a  été  depuis  changé  en  celui  d'Anstrude,  qui  était  le  nom  du 
•dgneur  iocal.  Pour  confirmation  de  tout  ce  qui  précède  voir  Le  dio-' 
eéte  de  Langres,  t.  3,  p.  281  et  ailleurs  passim. 

{A  suivré\.  Roussel^  curé  de  Vauxbons  (Hte-Marne). 

Lis  artistbs  db  notre  région. 

LES  SCULPTEURS 

Votre  département  n'est  représenté  à  la  sculpture  que  par  deux 
envois. 

ChaWot/f;  Corday»  par  M.  Ara.  Vasseur-Lombard,  de  Vienne-lc- 
Gbàteau.  C'est  un  médaillon  en  pkUro.  Le  type  est  virginal ,  quoi* 
qu'an  peu  gros  de  visage ,  je  dois  môme  ajouter  qu'il  n'a  pas  tout  à 
fait  l'expression  do  fierté  et  de  résolution  féminine  que  les  biographes 
autorisés  prêtent  à  Charlotte  Conlay.  Mais,  cette  observation  à  part, 
je  constate  volontiers  que  le  travail  do  M.  Vassard-Lombard  est  très 
sérieux  et  très  méritoire. 

Un  portrait  d'homme,  également  en  médaillon,  par  M.  Germain, 
de  Fismes,  accuse  un  profil  net,  excellemment  traité  et  que  je  crois 
très  ressemblant. 

C'est  l'Aube  qui  a  le  plus  fort  conlingcnt  à  la  sculpture. 

J'ai  signalé  au  Salon  de  Tan  dernier  un  fort  beau  groupe  de  W^^ 
ICathilde  Thomas  (Troyes),  un  cheval  russe  attaqué  par  des  loups, 
dont  j'ai  dit  tout  le  bien  qu'il  méritait.  Cette  année-ci  j'ai  les  mêmes 
éloges  à  adresser  à  Tartiste  pour  ses  Chiens  perdus^  étude  de  lévriers 
russes,  dont  le  mouvement  et  la  vie  sont  d'un  naturel  parfait. 

M.  Alfred  Boucher  (Nogent-sur-Seine),  expose  un  groupe  do 
dimension,  V Amour  filial,  représentant  une  femme  romaine  venant 
allaiter  de  son  propre  sein  son  père  prisonnier.  Motif  très  attrayant 
pour  traiter  en  sculpture  et  que  l'artiste  a  convenablement  réussi. 
C'est  bien  un  peu  raide,  mais  l'effet  y  est  et  c'est  déjà  beaucoup. 
Le  môme  artiste  obtient  encore  du  succès  avec  un  portrait  très  vivant 
et  très  travaillé  du  D'  Pajet,  buste  en  terre  cuite.  De  môme  qu*)  M. 
Eog.  Lapayre  (Roulages)  avec  un  buste  d'homme,  en  bronze,  d'un 
excellent  effet. 

D'ailleurs,  il  n'y  a  que  des  bustes  dans  les  envois  encore  à  citer 
pour  TAubo.  Il  y  a  celui  de  M"'o  la  maréchale  Canrobert  et  de  l'avo- 
cat Allou,  absolument  remarquables,  par  M.  Jules  Franceschi  (Bar- 
sur- Aube)  ;  celui  (en  médaillon)  de  M.  G.  Farre  et  de  M.  Amb,  Petit, 
par  M«  Chavalliaud  ;  celui  (terre  cuite)  de  M.  Gambey,  par  M.  D. 
firiden  (La   Chapelle-Saint-Luc)   et  celui  d'un  commandant  d'état- 
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major  (bronze)  par  M.  P.  Bacqnct  (Villemaur).  Aucun  de  ces  envois 
ne  tombe  dans  la  médiocrité  ;  c'est  pourquoi  je  les  cite  au  pair  de 
leur  mérite. 

Un  seul  sculpteur  pour  la  Haute-Marne,  M.  Péchiné  (Langres),  avec 
deux  bustes  d'homme  remarquablement  réussis. 

Dans  le  département  de  la  Meuse  il  faut  citer  en  tète  M.  Prosper 
Lecoustier  (Eremilly)  avec  un  Chien  contrebandier  en  alerte,  très 
réussi,  et  un  groupe  de  chiens  de  Sainl-Hubert,  sous  bois,  d*un  effet 
de  vérité  réel  joint  à  une  exécution  typique  irréprochable. 

A  remarquer  également  deux  beaux  bustes  par  M'^  Anaîs  Beave- 
let  (Bar-Ie-DucJ,  un  Harpagon,  très  curieux  d'effet,  bien  qu'un  peu 
outré,  et  une  terre  cuite,  type  de  jeune  fille  symbolisant  la  Vigne, 
charmante  d'expression  et  de  finesse.  On  pourrait  reprocher  à  l'artiste 
de  vouloir  imiter  Carpeaux,  mais  ce  ne  sera  là  qu'un  indice  passager^ 
l'origiDalité  reprenant  toujours  tôt  ou  tard  ses  droits. 

LES  DESSINATEURS 

Votre  concitoyen,  M.  J.  Navlet,  expose  deux  aquarelles  remar« 
quables,  les  Patriotes  de  la  Marne  et  Dumouriez  et  le  Retour  de 
Varcnnes,  deux  scènes  historiques  locales.  Le  travail  de  l'artiste  est 
un  peu  confus,  mais  la  composition  accuse  de  la  recherche,  de  Tétade 
et  du  talent.  Elles  peuvent  compter  parmi  les  bonnes  aquarelles  de  la 
section. 

Deux  artistes  rémois  h  mentionner:  M.  Edm.  Doux,  avec  trois  bons 
portraits  au  pastel,  et  M.  Frédéric  Seillière,  avec  une  aquarelle,  le 
Luth,  un  peu  terne  d'impression,  mais  assez  réussie  d'ensemble. 

L'Aube  n'a  que  deux  dessinateurs  :  Mm<  Thérèse  Michault,  avec 
deux  pastels,  Environs  de  Troyes,  spicndides  d'effet  et  de  coloris 
intense.  Et  M"«  Marie  Leautez,  &  Troycs,  avec  un  fusain,  les  Tow- 
xelles,  remarquablement  choisi  et  rendu. 

Dans  la  Haute-Marne,  je  trouve  M.  Hector  Guiot  (Chaumont)  avec 
une  très  excellente  et  1res  juste  aquarelle,  VEglise  de  Ceffonds  ;  M*** 
Antoinette  Mermet  (Langrcs),  également  avec  une  très  bonne  aqtia- 
relie.  Récolte  d'une  matinée  de  printemps^  fleurs  très  vraies  de  ton 
et  de  reflet  ;  des  aquarelles  encore,  Études  et  Vue  par  M«  Alph. 
Morlot  (Isômes)  ;  une  Etude  par  M.  Quilliard  (Frampas)  et  enfla  une 
Naissance  de  Vénus  d'après  Botticelli,  par  Mlle  Isabelle  Viennot 
(Chaumont),  que  j'annote  comme  un  bon  et  consciencieux  travail. 

La  Meuse  a  trois  exposants:  M.  Laliro  (Rouvres)  avec  un  cadre  de 
huit  portraits,  profils  typiques  do  femmes,  très  caractéristiques  et  très 
curieux,  et  une  Tête  d^étude,  un  peu  exagérée,  mais  bonne  tout  de 
même.  M.  H.  Herbin  (Saint-Mihicl)  avec  un  excellent  portrait  au  pas- 
tel, et  Mlle  Aline  Rtchoux  (Jamei^),  également  avec  deux  pastels 
auxquels  il  convient  d'accorder  une  mention  honorable. 
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LES  GRAVEURS 

I  avez,  dans  la  section  de  la  gravure  sur  bois,  plusieurs  de  vos 
iriotes  qui  se  distinguent  honorablement.  J'enregistre,  en  con<» 
ce,  les  envois  de  M.Pierre  Varin,  votre  concitoyen,  portrait  et 
divers,  pour  leur  finesse  de  touche  et  leur  cachet  personnel  *, 
e  son  frère,  M.  £ug.  Yarin  (Ëpernay)  également  très  travaillés 
liés  ;  ceux  de  M.  Oieudonnô  Lancelot  (Sézanne),  paysages» 
d  H.  Gh.  Jeanpierre  (Ghangy),  paysages  également,  et  la  Bécoltê 
içMt  très  réussie  par  M.  J.  Germain,  de  Fismes. 

tsr  dans  TAube  une  très  bonne  tète  de  paysan  berrlchoti  par 
m.  Beau  vais  (Bar^-sur^Aube),  et  un  excellent  portrait  de  Taoteur 
i,  de  k  Gomédio-Française,  par  M.  Ambroise  Dufour,  de 
I. 

rottve  un  seul  lithographe  pour  votre  région,  M.  Jules  Paquin, 
rdun  (Meuse),  avec  un  chromo  assez  original  et  fidèlement  rendu 
s  un  tableau  humoristique,  la  Dent  de  la  sagoêêe,  du  peintre 
Ch.  Verlat. 

LES  ARCHITECTES 

arohltecte  de  Reims,  M<  Alphonse  Gosset,  exposé  un  travail 
é  Wealei  au  temple  protestanit  à  Reimê  et  remarquable 
ution  nette  et  précise. 

IB  autre  architecte,  M.  Charles  Niset*  de  Brieiine  (Aube),  & 
é  êUl  châssis  donnant  Fenscmble  d*une  maison  de  retraite  pour 
lillards,  en  ce  moment  en  construction  à  Arcueil-Paris,  travail 
smment  conçu  et  combiné  d*après  les  règles  les  plus  pratiques 
•t. 

ce^  au  revoif,  jusqu'au  Salon  do  Tannée  prochaine.      A.  G. 

(Joutnal  dB  la  Marne), 

tttt  Di  TAMBOUR. 

Mon  cher  Monsieur  Leblan, 

it  m'avisez  d'un  malheur  qui  menace  les  amis  du  vieux  Reims. 
question,  dites- vous,  de  mettre  &  Talignement  la  rue  de  Tambour, 
r  conséquent,  d'abattre  la  Maison  des  Musiciens,  l'objet  do  la 
\\\é  des  étrangers  et  de  l'admiration  des  archéologues. 

projet)  vous  le  savez,  ne  date  pas  d'hier }  il  faut  remonter  à  la 
i  du  xviii«  siècle,  et  en  attribuer  la  magnifique  pensée  à  l'in- 
ir  Legendre. 

ms,  en  ce  temps-là,  c'est-à-dire  sous  la  magistrature  éphémère 
liante  de  M.  de  Pouilly^  conçut  des  projets  dignes  de  la  grandeur 
ne.  Il  passa  dans  les  esprits  rémois  d'alors  les  plus  gigantesques 
itions.  Le  souvenir  de  son  ancienne  alliance  avec  le  peuple  roi 
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réveilla  dans  la  cilé  le  peuple  des  arts  de  Romei  et  ces  orgueilleuses 
rêveries  se  manifestèrent  jusque  dans  les  actes  publics  de  son  admi- 
nistration. Les  poètes  du  jour  composèrent  des  odes,  des  dithyrambes 
&  la  louange  de  la  ville  éternelle.  La  louve  allaitant  ses  deux  jumeaux 
reparut  dans  les  fleurons  des  imprimés  du  Conseil  ;  le  fameux  mono- 
gramme S.  P.  Q.  R.  fut  gravé  au  bas  des  estampes,  sculpté  au  fronton 
des  édifices,  tandis  que  le  prince  régnant,  vêtu  à  la  romaine,  alla 
fastueusement  décorer  la  place  nouvellement  créée  ;  à  ses  pieds  notre 
administration  municipale  modestement  représentée  sous  la  figure  d'une 
puissante  matrone,  tint  en  laisse  un  lion  apprivoisé,  noble  image  du 
peuple  rémois,  t  Ce  moment,  dit  M.  Génizez.  fut  pour  Reims  ce  que 
le  siècle  de  Périclès  fut  pour  Athènes  ?  >  Excusez  du  peu  ! 

Ces  douces  rêveries  durèrent  peu  ;  la  mort  prématurée  de  M.  de 
Pouilly  dut  refroidir  Tenthousiasme  du  public.  La  place  Royale,  la 
plus  sérieuse  entreprise  du  moment,  quelque  temps  continuée  par 
Legendre,  resta  inachevée,  ainsi  que  l*Hôtel-dc- Ville,  la  salle  de 
spectacle,  la  Bourse  et  THôiel  de  commerce. 

Les  fontaines  projetées,  somptueuses  et  monumentales,  furent  pour 
la  plupart  léguées  à  Tavenir. 

Quant  aux  portes,  aux  entrées  triomphales,  on  peut  voir  dans  Ten- 
cadrement  du  plan  Legendre  ce  qu'elles  promettaient  d'être  et  ce 
qu'elles  ne  sont  pas  devenues. 

C'est  à  Tabandon  de  ces  chimériques  projets  que  la  rue  de  Tambour 
dut  échapper  à  Talignement  dont  l'avaient  menacée  Messieurs  les 
ingénieurs,  et  que  fut  sauvé  à  Reims  le  plus  remarquable  monu- 
ment de  Tarchiteclure  civile  du  Moycn-Agc. 

Vous  me  dites  qu'il  est  de  nouveau  grandement  question  de 
reprendre  ce  déplorable  projet  d'alignement  !  Faut-il  donc  vous 
retracer  ici,  à  propos  de  cet  édifice,  l'opinion  des  hommes  d'art  ? 

Citons  seulement  quelques  lignes  de  l'important  chapitre  que,  dans 
leur  beau  livre,  MM.  Verdior  et  Catois  lui  ont  consacré. 

La  Maison  des  Musiciens,  connue  dans  ces  derniers  temps  seule- 
ment des  archéologues  et  des  artistes,  se  trouve  dans  Tune  des  plus 
étroites  et  des  plus  sombres  rues  de  Reims.  Dans  le  pays,  elle  est 
aussi  appelée  la  maison  de  la  rue  de  Tambour. . . 

Quoi  qu'il  en  soit,  celte  antiquité  nationale  est  loin  d'être  la  moindre 
des  richesses  archéologiques  de  la  Ville  do  Reims...  Comme  édifice 
civil  c'est  assurément,  dans  ce  genre  de  construction,  l'un  des  plus 
intéressants  qui  existent  actuellement  en  Europe.  Le  statuaire  surtout 
s'y  est  élevé  à  un  tel  degré  de  perfection  qu'il  a  créé  un  type  à  con- 
server, à  étudier  et  à  imiter. 

MM.  Verdier  et  Cattois  entrent  ici  dans  une  savante  étude,  mais 
trop  détaillée  de  cette  façade,  pour  que  nous  puissions  les  suivre  dans 
leur  description.  Vous  utiliseriez  leur  travail  dans  la  reproduction 
que  vous  vous  proposez  de  faire  du  monument. 

Je  passe  aux  appréciations  d'un  autre  éminent  architecte  dont  IV 


GHfiONIQUB 


461 


piniOD  Ikit  autorité  dans  la  science,  de  M.  ViolieULeduo  qui,  dans 
son  précieux  dictionnaire  d'architecture  s'exprime  ainsi  : 

€  Prenons  dans  le  Nord  une  maison  un  peu  plus  récente  de  1240 

t  à  1250  environ,  cherchons  une  des  plus  grandes  et  des  plus  riches 

€  de  cette  époque,  allons  à  Reims  et  examinons  la  maison  dite  des 

c  Musieienê,  située  dans  la  rue  de  Tambour.  Cette  maison,  dont  le 

4  rez-de-chaussée  est  fort  mutilé,  a  conservé  intact  son  premier  étage 

c  sur  la  voie  publique.  Au-dessus  s'élevait  le  toit  avec  des  mansardes 

«  dont  on  ne  trouve  plus  do  traces  sous  le  comble  moderne.  La 

<  Diçade  de  cette  maison  possède  quatre  fenêtres  hautes  et  larges  au 

€  premier  étage  avec  cinq  niches  dans  les  trumeaux  ;  ces  niches  sont 

f  décorées  de  flguros  do  musiciens  assis  plus  grandes  que  nature.  Le 

c  premier  musicien,  en  commençant  par  la  gauche,  joue  du  tambour 

€  et  d'une  sorte  de  clarinette  ;  le  deuxième  joue  de  la  cornemuse  ;  le 

c  troisième,  celui  du  milieu,  tenait  un  faucon  au  poing;  le  quatrième, 

«  joue  do  la  harpe  et  le  cinquième  du  violon  ;   ce  dernier  est  coiffé 

•€  d'un  chapel  do  fleurs.  » 

Et  en  regard  do  son  texte,  M.  Viollet-Leduc  a  reproduit  par  la 
gravure  une  des  travées  do  la  façade,  puis  il  ajoute  : 

c  Des  boutiques  du  rez-de-chaussée  indiquées  dans  notre  figure,  il 
c  ne  reste  que  les  petits  arcs  et  un  dos  piédroits  ;  une  large  porte 
c  cochère  s'ouvre  vers  Textrémité  opposée  et  donne  dans  une  cour 
c  autrefois  entouréo  do  b&timents  de  la  même  époque,  mais  dont  on 
c  ne  trouve  que  des  fragments.  Lo  b&timent  sur  la  rue  est  simple  en 
c  épaisseur  et  était,  paraît-il,  divisé  en  deux  salles  à  peu  près  égales. 

€  L'escalier  tenait  aux  bâtiments  do  la  cour. 

€  Cette  maison  appartenait  peut-ôtre  à  la  confrérie  des  Ménétriers 
f  de  Reims  qui,  au  xvi«  siècle,  jouissait  d'une  certaine  réputation, 
c  non-seulement  en  Champagne,  mois  dans  tout  le  Nord.  Comme  on 
c  peut  en  juger  par  l'examen  de  notre  figure,  la  construction  est 
€  simple,  l'ornementation  riche.  Les  figures  sont  du  meilleur  style 
€  Champenois.  » 

Maintenant  permettez-moi  de  vous  dire  que  bien  avant  MM.  Vcrdier, 
Cattois  et  Yiollct-Lcduc,  dos  hommes  graves,  le  gouvernement  lui- 
même,  s'étaient  intéressés  à  la  conservation  de  notre  hôtel,  et  au 
maintien  du  statu  quo  do  la  rue  de  Tambour.  Il  y  a  de  cela  une 
quarantaine  d'années  que  ta  commission  des  beaux-arts,  créée  au 
ministère  de  Tlntérieur,  sur  nos  personnelles  dénonciations,  faisait 
faire  une  enquête  sur  le  plus  ou  moins  de  nécessité  de  l'alignement 
de  la  rue  de  Tambour,  remis  en  question  dès  cette  époque.  C'est  & 
cette  occasion  que  notre  fameux  archéologue  et  compatriote  Didron 
aîné,  dans  un  de  ses  moments  do  verve^  écrivait  de  son  côté  en  pré- 
sence de  la  menace  de  ce  fatal  alignement  : 

c  II  est  triste  d'avoir  à  enregistrer  de  pareils  traits  de  vandalisme. 
f  On  pourrait  excuser  peut-être  cette  indifférence  qui  laisse  perdre, 
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i  fliuto  de  secours,  un  monument  dont  personne  n*aurait  slga&lé 
a  l'importance.  Mais  est-ce  donc  le  cas  ici  ?  i 

Effectivement,  vers  ce  temps,  sur  le  rapport  de  la  commission  des 
arts,  représentée  par  M.  Prosper  Mérimée,  inspecteur  général  des 
monuments  historiques  de  France,  la  maison  des  Musiciens  de  Reims 
venait  4*étre  signalée  et  classée  parmi  les  monuments  à  conserver. 

c  Vos  édiles,  nous  écrivait  à  ce  propos  l'illustre  académicien,  vos 
c  édiles,  étrangers  pour  la  plupart  à  la  pratique  de  Tarohitecture, 
i  aiment  &  répéter  que  les  édifices  du  moyen-âge  ont  fait  leur  temps; 
i  que  leur  ruine  est  prochainement  inévitable  et  qu'une  saga  pré* 
c  voyance  conseille  de  les  démolir  comme  dangereux  pour  la  sûreté 
c  publique. 

c  n  est  certain  que  leur  abandon  prolongé,  le  manque  d'entretien, 
«  les  mutilations  du  vandalisme  ont  rendu  grave  la  situation  de 
c  quelques-uns  de  ces  édifices.  Elle  est  loin  cependant  d'être  déses* 
c  pérée.  Dans  une  ville  où  le  respect  des  monuments  anciens  n'est 
c  point  enseigné  par  Tadministration  municipale,  il  ftiut  s'attendre  à 
c  la  voir  disparaître  rapidement.  Il  n'y  a  donc  pas  un  moment  à 
c  perdre  pour  étudier  la  disposition,  les  détails  de  ces  habitations  qui 
f  jettent  un  si  grand  jour  sur  les  usages  et  les  mœurs  du  moyen-âge. 
c  Le  travail  que  vous  avez  envoyé  â  la  commission  correspond  à  cette 
c  attente,  et  nous  apprécions  le  soin  et  le  zèle  que  vous  mettez  à 
c  justifier  votre  titre  d'inspecteur  des  monuments  historiques  de  la 
c  Marne.  > 

Puis,  dans  une  autre  lettre  plus  pressante,  M.  Mérimée  nous  écri- 
vait encore  :  <  . . .  Plusieurs  villes  do  France  ont,  fortuitement  peut-^ 
c  être,  conservé  des  constructions  fort  anciennes  et  d'une  remarquable 
c  architecture.  Votre  maison  des  Ménnérieri  est  entre  autres  d'une 
t  importance  telle,  que  la  commission  des  bâtiments,  si  l'état  des 
f  fonds  le  permet,  croira  devoir  en  proposer  l'acquisition. 

c  Revoyez  M.  Oiancourt,  renouvelez-lui  nos  propositions;  obtenei 
€  de  votre  Administration  qu'elle  prenne  sa  part  dans  cette  afiCaire, 
c  et  nous,  do  notre  côté,  nous  obtiendrons  du  ministère  une  subven- 
c  tion  suHisante  pour  conserver  un  édiUce  que  Ton  peut  dire  unique 
s  en  France.  » 

Malgré  les  louablep  elTorts  de  M.  Mérimée  et  les  bonnes  dispostions 
du  ministère  de  l'époque,  l'afTaire  si  bien  entamée  et  presque  oon« 
venue  avec  M.  Diuncourt,  principal  propriétaire  du  groupe  de  trois 
maisons,  sans  ôtre  absolument  repoussé  de  l'Administration  municipale, 
en  resta  au  point  ou  nous  la  voyons  aujourd'hui. 

L'insouciance  publique,  la  sourde  opposition  des  ingénieurs  lais* 
sèrent  indéfiniment  la  question  irrésolue,  c  Le  goût  du  moyen-âge, 
disaient  volontiers  certains  architectes,  un  instant  la  manie  de  notre 
époque,  est  grâce  â  Dieu  â  son  déclin,  i 

Nous  sommes  loin  de  partager  ses  idées  ;  nous  pensons  au  con- 
traire que  les  monuments  du  xm«  siècle  n*out  jamais  été  plus  et 
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mieux  appréciés  qu*aujourd*hui.  et  que,  pour  les  restaurer  convena- 
J^lement,  on  dispose  actuellement  d'artistes  suffisamment  habiles, 
élevés  en  dehors  des  systèmes  exclusifs,  capables  d'apprécier  les 
différents  styles  d'architecture  dont  Reims  en  particulier  offre  encore 
de  si  nombreux  et  remarquables  types.  Il  y  aurait  donc  lieu  d'espérer 
une  prompte  et  facile  restauration  de  la  maison  de  la  rue  de  Tambour, 
si  l'autorité  locale  voulait  bien  s'y  intéresser. 

Quant  à  l'utilité  pratique  dont  pourrait  être  ce  groupe  de  maisons, 
une  fois  acheté  par  la  ville,  laissez-moi  vous  dire  que  son  affectation 
semble  tout  naturellement  indiquée.  Vous  parlez  de  la  nécessité  de 
créer  à  Reims  un  musée  rétrospectif  où  seraient  recueillis  et  conservés 
les  antiquités,  les  statues,  les  autels  votifs,  les  mosaïques  et  fragments 
de  tous  genres  que  restitue  fréquemment  le  sol  rémois,  voilà  votre 
emplacement  tout  trouvé. 

Joignez-y  par  suite  d'acquisition  la  belle  et  curieuse  maison  de  la 
rue  du  Marc,  qui  lui  est  s^dossée;  mettez  en  communication  ces  édi- 
fices ;  donnez  à  leur  intérieur  les  dispositions  convenables,  et  vous 
aurez  un  monument  digne  de  sa  destination  et  dont  pourra  se  glori- 
fier la  ville  de  Reims. 

Rappelez-vous  ce  qu'était  l'hôtel  de  Gluny  avant  Tacquisition  qu'en 
fit  M.  du  Sommerard  et  ce  que  devint  ce  gothique  manoir  sous 
son  intelligente  restauration.  Débarrassé  des  constructions  hybrides 
qui  le  déparaient  et  augmenté  de  quelques  constructions  voisines, 
Paris  se  vit  soudainement  enrichi  d'un  admirable  monument  et 
bientôt  doté  d'un  musée  rétrospectit  à  faire  envie  à  l'Europe  entière. 
Et  8%  parva  îicet  componere  magnia  :  voilà  l'exemple  à  suivre  par 
la  ville  de  Reims. 

Dans  un  pays  et  dans  un  moment  où  ies  spéculations  industrielles 
préoccupent  les  esprits  à  un  si  haut  degré,  ce  n'est  pas  sans  témérité 
qu'on  se  permet  de  plaider  la  cause  des  arts. 

Toutefois,  dans  une  ville  comme  la  nôtre,  le  culte  des  grands  sou- 
venirs, le  respect  des  œuvres  d'art  est  un  devoir,  et  il  est  du  nôtre 
d'y  rappeler  nos  concitoyens.  Louis  PARIS. 

Août  1880. 

(Courrier  de  la  Champagne.) 

if      • 

Le  12  mai  dernier  ont  été  célébrées,  en  présence  d'une  assistance 
très-nombreuse,  les  obsèques  de  M™<»  Jacobé  de  Pringy  de  Goncourt, 
née  Marie-Anne-Florence  du  Ch«sne  de  Gourcy,  décédée  en  son  châ- 
teau de  Goncourt,  près  Vitry-le-François  (Marne),  à  l'Age  de  76  ans. 

La  défunte  appartenait  à  une  très-ancienne  famille  de  Champagne, 
elle  était  la  dernière  représentante  de  la  branche  do  Gourcy  restée 
dans  cette  province  -,  une  autre,  celle  de  lieaumanoir,  existe  encore  à 
Bordeaux. 
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La  famille  Jacobé  de  Pringy  de  Concourt,  qui,  de  môme  que  la 
précédente,  prouve  sa  filiation  depuis  le  xv«  siècle,  est  originaire  du 
Perthois  où  elle  possède  des  terres  importantes. 

Elle  a  donné  à  cette  province  de  nombreux  conseillers,  magistrats, 
échevins  ;  un  ambassadeur  en  Portugal  et  un  ministre  plénipoten- 
tiaire sous  Louis  XVI  ;  un  aide  do  camp  du  maréchal  de  Turenne  ; 
deux  maréchaux  de  camp,  des  ofliciers  supérieurs,  chevaliers,  of&ciers 
et  commandeurs  de  la  Légion  d'Honneur,  etc. 

Elle  a  formé  un  grand  nombre  de  branches  dont  plusieurs  sont 
éteintes  aujourd'hui.  —  Celle  de  Pringy-Goncourt  est  représentée  par 
les  petits-fils  de  la  défunte. 

Elle  subsiste  encore  en  Champagne  dans  celles  des  d'Arembécourt 
et  de  la  Franchecour  et  en  Ile  de  France  dans  les  de  Haut,  marquis 
de  Sigy  et  en  Languedoc  dans  les  marquis  de  Naurois. 


Le  6ecréUir«  Gérant, 

LâoN  FaiMOirr. 
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LA  LOUPTIÊRE 

LE    POÈTE    CHAMPENOIS 


Connaissez- vous  M.  de  la  Louplière,  le  poète  champenois  ? 
Avez-vous  rencontré,  par  hasard,  son  portrait  peint  par  Suru- 
gue  et  gravé  par  Beauvarlet  ?  Il  a  fait  inscrire,  au  bas  du  mé- 
daillon qui  le  contient,  ses  noms  et  qualités  :  Jean-Charles  de 
Relongue,  chevalier^  seigneur  de  la  Louplière,  de  l' Académie  des 
Belles  Lelires  des  Arcades  de  Rome,  né  en  Champagne,  le  \^ 
juin  1 727 ,  à  la  Louptiire,  diocèse  de  Sens,  i  Le  portrait  de  M.  de 
la  Louptière  dénote  un  homme  qui  n'est  pas  sans  intelligence  ; 
Tceil  est  vif,  la  bouche  assez  spirituelle  ;  il  a  bien  Tair  quelque 
peu  étonné  ;  ses  traits  ne  sont  pas  d^une  régularité  parfaite  ; 
mais  on  ne  peut  pas  tout  réunir.  Une  muse  inconnue,  Made- 
moiselle Julie  de  la  Croix,  a  bien  voulu  composer  un  quatrain 
en  son  honneur,  et  ce  quatrain  nous  dit  : 

Cet  auteur  que  tu  vois  a  consacré  ses  veilles 

A  l'art  des  vers  ingénieux.! 

Il  sait  trop  charmer  nos  oreilles 

Pour  n'être  pas  cher  à  nos  yeux. 

M.  de  la  Louptière  a  accepté  le  compliment;  il  l'a  fait  graver 
avec  son  portrait  en  tête  de  ses  œuvres.  Il  a  fait  imprimer 
celles-ci,  il  Tavoue  lui-même,  •  moins  pour  céder  aux  instances 
de  ses  amis,  que  pour  obéir  aux  sollicitations  secrètes  d'un 
amour-propre  qui  est  quelquefois  le  plus  dangereux  de  nos 
ennemis.  »  M.  de  la  Louptière  a  quelquefois  de  Tesprit  ;  il  a 
rencontré  la  grâce  et  la  délicatesse  ;  mais  il  n'a  pas  complète- 
ment rempli  de  ces  deux  qualités  les  deux  petits  volumes  inti- 
tulés Poésies  et  Œuvres  diverses,  qu'il  fit  publier  en  1765  chez 
le  libraire  Laurent  Prault,  quai  des  Augustins,  à  la  Source  des 
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Sciences,  à  Paris.  M.  de  la  Louptière  a  surtout  cultivé  les 
poésies  fugitives,  qui  n* étaient  plus  en  faveur,  il  le  dit  lui- 
môme,  à  répoque  où  il  fit  paraître  son  recueil.  Il  a  écrit  pour 
les  dames  et  les  demoiselles,  à  qui  il  dédiait  ses  stances,  ses 
bouquets,  ses  couplets,  ses  madrigaux,  ses  chansons.  C'est  un 
type  d'auteur  frivole,  galant,  sémillant,  comme  en  pouvait 
produire  le  dix-huitième  siècle  ;  c'est  un  versificateur  de  bou- 
doir avec  des  prétentions  de  province  ;  il  se  produit  dans  les 
petites  sociétés  littéraires  ;  il  est  charmé  de  faire  partie  de  Taca- 
démie  de  Châlons,  comme  de  l'académie  des  Arcades  de  Rome  ; 
enfin,  il  s'intitule  fièrement  le  Poète  Champenois^  dans  une 
contrée  qui  a  vu  naître  La  Fontaine. 

A-t-il  eu  tout  à  fait  tort  de  prendre  ce  titre  ?  Ce  titre  est 
sans  doute  quelque  peu  ambitieux  ;  mais  il  fait  son  originalité  ; 
il  le  distingue  des  versificateurs,  sans  cesse  occupés  à  imiter 
les  anciens  et  à  faire  revivre  les  personnages  de  la  mythologie. 
Le  iaiseur  de  petits  vers,  le  correspondant  des  demoiselles  de 
lettres,  le  rédacteur  du  Journal  des  Dames  mérite  l'oubli  dans 
lequel  il  est  tombé  ;  mais  ce  qui  le  relève  à  nos  yeux,  c*est  que 
la  Louptière  a  essayé  de  décru*e  le  village  où  il  était  né,  de 
faire  parler  les  paysans,  au  milieu  desquels  il  a  souvent  vécu, 
et  de  nous  faire  connaître  quelques  traits  de  la  vie  champenoise 
au  dernier  siècle. 

Le  village  de  la  Louptière,  où  il  était  né,  est  situé  non  loin 
de  Nogent^sur-Seine.  En  1777,  à  l'époque  où  notre  poète  en 
était  le  seigneur,  naissait  dans  une  obscure  demeure  de  ce 
village,  le  fils  d'un  paysan  qui  devait  s'appeler  un  jour  le 
baron  Thénard,  et  le  nom  de  Thénard  est  aujourd'hui  officielle- 
ment accolé  à  celui  de  la  Louptière  ^  M.  de  la  Louptière 
croyait  donner  une  renommée  plus  durable  à  son  village  en  le 
décrivant  dans  ses  vers.  Poète  gentilhomme,  avec  quelle  satis- 
faction ne  montre-t-il  pas  i  la  tour  orgueilleuse  »  de  son 
c  antique  château  t,  qui  s'élève  sur  le  fianc  d'un  coteau, 

Dont  le  sommet  nourrit  des  grappes  abondantes 
Et  dont  le  pied  reçoit  des  moissons  jaunissantes. 

La  tour  est 

Teinte  d*  spacieux  fossés 
De  ronces  toujours  hérissés  ; 


1 .  Un  buBle  a  été  érigé  à  Tbéoard,  à  la  Louptière,  en  186t.  H  a  été  re- 
produit pjr  la  lithofçraphie  x^*\\\6V Annvkaire  de  VAube  de  1873,  p.  67. 
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Alentour  se  irouyent  des  bosquets,  qui,  paralt-il,  sont  favo- 
risés des  muses,  et  qu^avoisine 

Un  jardin  couronné  d'un  espalier  fertile. 

Le  château  est  au  bord  du  chemin,  car 

Du  passant  sous  ses  murs  on  entend  les  bons  mots. 

Le  pressoir  n*est  pas  loin.  G*est  sans  doute  le  pressoir  sei- 
gneurial. Une  chenevière  raccompagne.  Les  chemins  se  dis- 
tinguent par  Téclat  de  la  craie.  Croirait-on,  si  M.  de  la 
Louptière  n'avait  pas  trouvé  cette  comparaison  hardie,  que 
cette  craie 

. . .  Nous  peint  une  image  vraie 
De  la  pureté  de  nos  mœurs? 

Au  milieu  du  village,  s*étend  une  mare  que  remplissent 
seules  les  eaux  de  pluie.  Quelques  tilleuls  l'ombragent  ;  ils 
font  oublier 

La  perte  de  cet  orme  antique  et  vénéré 
Qui  seul  occupait  tout  Tespace. 

C'est  sous  ces  arbres  que  Ton  daose  le  dimanche. 

Autour  de  vous  une  troupe  champêtre, 

Dit  le  poète,  en  s'adressant  aux  tilleuls, 

Aux  jours  de  fôte  et  de  repos, 
Par  sa  gaité  bruyante  éveille  les  échos. . . 

Tandis  qu'au  cabaret  voisin 
Les  uns  savent  noyer  les  soins  du  lendemain . . . 
D*autres  assis  sur  le  bord  du  chemin 
A  leurs  jeux  innocents  appellent  la  fortune, 
Et  la  nuit  les  surprend  les  cartes  à  la  main.  » 

Les  parenls  assistent  à  ces  fêtes  ; 

La  jeunesse  autour  d*eux  danse,  chante  et  s'égaie 
Sur  un  large  gazon  qui  s'étend  au  milieu. 

A  ses  côtés,  deux  métairies 
Sous  un  aspect  riant  regardent  le  clocher  ; 
D'autres,  parmi  les  toits  des  humbles  métairies 
Semblent  à  demi  se  cacher. 

Le  presbytère  est  voisin  ;  c'est  une  humble  construction  : 

Quelques  cailloux,  un  peu  de  terre, 
Composent  tout  ce  bâtiment  ; 
On  n'y  voit  ni  chaux,  ni  ciment 
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Et  Ton  n'y  tailla  pas  la  pierre. . . 

Ce  logis,  de  peu  d'apparence, 

N*en  est  pas  moins  le  doux  réduit 

Du  pasteur  que  la  Providenee 

Dans  cette  paroisse  a  conduit  ; 

Ce  prêtre,  homme  du  monde  avec  des  goûts  sévères, 

Met  à  profit  tons  ses  instans, 

lit  la  Gazette  et  les  saints  Pères 

Et  croit  en  Dieu  comme  ses  habitans. 

Ce  portrait  d'un  modeete  curé  de  campagne  parait  tracé 
d*aprè>6  nature.  Il  vaut  mieux  que  les  déclamalions  un  peu 
banales  qu'inspirent  à  M.  de  la  Louplière  Téglise,  qu'il  qua- 
lifie de  «  temple  sacré  >,  et  les  tombeaux  de  ses  aïeux,  au 
milieu  desquels  reposera  son  «  ombre  errante  •.  Mais,  à  tout 
prendre,  le  tableau,  malgré  ses  défauts,  malgré  la  vulgarité 
de  quelques  uûs  de  ses  traits,  a  le  mérite  de  faire  reviyre  à 
nos  yeux  un  village  champenois  du  dernier  siècle.  Tout  s'y 
trouve,  la  vieille  tour  du  manoir  seigneurial,  le  pressoir  banal, 
les  tilleuls  sous  lesquels  on  danse,  les  métairies,  les  ca- 
banes rustiques,  le  presbytère  et  l'église.  Le  poète  ne  se  con- 
tente pas  de  décrire  son  village  :  il  l'aime.  Il  n*hésite  pas  à  lui 
dire: 

La  Louptière,  tu  vaux  tous  les  pays  des  fées  ; 
Je  serai  toujours  moins  jaloux 
De  chanter  avec  les  Orphées 
Que  de  hurler  avec  tes  loups. 

Et  il  le  prouve.  Ce  faiseur  de  madrigaux,  cet  incorrigible 
confectionneur  de  bouquets  à  Chloris,  se  complaît  à  mettre  en 
vers  le  patois  de  son  village.  Il  imagine  des  épitres  et  d'autres 
badinages  écrits  par  un  paysan  du  nom  de  Coliche  Moloriau. 
Ces  badinages  sont  assez  fades,  mais  ils  méritent  la  peine 
d'être  étudiés  par  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  et  des  va- 
riations du  langage.  La  Louptière  ne  se  contente  pas  de  faire 
parler  les  paysans,  il  parle  aux  paysannes.  Car  c'est  lui,  sans 
doute,  qu'il  met  en  scène  dans  les  stances  d'un  jeune  seigneur 
à  une  jolie  paysanne.  Le  jeune  seigneur  est  très  tendre;  mais  il 
connaît  son  rang,  et  il  dit  à  la  jolie  paysanne  : 

Le  sentiment  t'élève  au-dessus  de  ton  être. 

La  Jolie  paysanne,  dans  son  costume  rustique,  n'en  est  pas 
moins  séduisante.  C'est  Tavis  du  jeune  seigneur  : 

Si  notre  penchant  doit  dépendre 
De  réiégance  des  habits, 
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Ton  corset  de  crépon,  ta  cotte  de  calmande 

Ne  valent-iU  pas  bien  leur  prix. 
Sur  ton  front  ingénu,  ta  cornette  à  dentelle 
Répand  de  nouveaux  feux. . . . 

Sans  insister  sur  cette  cornette  qui  répand  des  feux,  n'y 
a-t-il  pas  là  un  portrait  vrai  d'une  jeune  p£.ysanne  champe- 
noise au  dernier  siècle  ?  Au  point  de  vue  de  la  couleur  locale, 
de  la  vérité  provinciale,  le  recueil  des  œuvres  poétiques  de 
M.  de  la  Louptière  mérite  d'être  parcouru. 

Il  est  vrai  que  ce  n'est  pas  la  nature  réelle  d'ordinaire  qu'il 
nous  montre,  mais  une  campagne  d'opéra-comique  digne  d'ôlre 
chantée  par  des  petits  vers.  Il  nous  promène  dans  de  riants 
châteaux,  comme  celui  de  Toussac,  sur  les  bords  de  la  Seine, 
près  de  Bray ,  comme  celui  de  Gouaix  dans  la  Brie-Champenoise; 
il  est  l'hôte  de  ces  châteaux,  et  il  concourt  aux  divertissements 
qu'on  y  donne.  En  1764  et  en  17Go,  le  comte  de  Boulongne 
donna  des  fêtes  superbes  dans  son  beau  château  de  La  Cha- 
pelle-Godefroy  \  La  Louptière  organisa  avec  l'abbé  de  Lattei- 
gnaa  les  réjouissances  dont  il  fut  le  théâtre.  L'une  d'elles  eut 
lieu  le  19  août  1764  *.  Ce  fut  la  fêle  de  la  pêche.  M.  de  Boullon- 
gne  distribua  un  faisceau  de  lignes  à  ses  invités,  et  s'embarqua 
avec  eux  dans  une  gondole  garnie  de  branchages  et  de  guirlan  - 
des,  qui  s'avança  lentement  sur  une  pièce  d'eau.  Puis,  on 
jeta  les  filets,  tandis  que  de  jeunes  villageoises  chantaient  sur 
des  airs  connus  les  vers  de  M,  de  la  Louptière.  Il  y  en  a  pour  le 
châtelain,  il  y  en  a  pour  la  châtelaine,  à  qui  l'on  dit  : 

Ces  poissons  délicats. . . 

Pour  voir  vos  appas 

. .  .Quittent  leurs  grottes  sauvages. 

Une  autre  fois  on  prépare  un  divertissement  de  bûcherons  et 
de  bûcheronnes.  Une  jeune  villageoise  vient  inviter  des  dames 
de  qualité  à  s'y  rendre  en  leur  débitant  des  vers  assez  gracieux. 
Puis  ce  sont  des  moissonneurs  et  des  moisscnneuses  qui  pré- 
sentent un  gâteau  au  (ils  et  à  la  fille  de  leur  seigneur,  en  leur  réci- 
tant des  compliments.  Le  fils  du  seigneur  est  placé  sur  une  petite 
voiture  ornée  des  prémices  de  la  récolte,  tandis  qu'une  mois- 

1.  Voir  ma  notice  sut  ce  château.  Mém.  de  la  Société  académique  de 
VAube,  1876,  XL,  5  33. 

2.  Sur  les  fêtes  do  La  Chapelle,  en  1764  et  1765,  voir  le  Calalogue  de 
Livres f  pièces  historiques  et  manuscrites  relatifs  à  Paris  et  aux  provinces, 
dont  la  vente  aura  lieu  le  \^  mars  1880.  A.  Voisin,  libraire,  p,  28  et  29. 
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8onneuse  chante  des  couplets.  Il  parait  que  cette  cantatrice 
rustique  chantait  d'une  manière  agréable,  car  la  Louptière  lui 
tourna  un  madrigal,  dans  lequel  il  lui  disait: 

Votre  âme  échauffa  mes  vers. . . 
Par  vous  ils  ont  su  plaire. 
L'art  de  les  embellir 
Vaut  bien  l'art  de  les  faire. 

Notre  poêle,  qui  parlait  en  termes  si  choisis  aux  paysannes, 
aimait  à  faire  parler  les  paysannes  dans  leur  langage  rustique, 
lorsqu'elles  devaient  complimenter  les  grands.  C'est  ainsi  qu'il 
rédigea  les  vers  de  trois  couplets  qui  furent  chantés  à  Tarrivée 
de  la  duchesse  de  Montmorency  au  château  de  Gouaix; 
c'est  ainsi  qu'il  fit  le  remerclment  des  habitants  de  la 
Louptière  à  l'archevêque  de  Sens,  qui  était  venu  leur 
donner  la  Confirmation.  Le  morceau  est  assez  original  pour 
qu'on  le  cite  : 

Salut  à  votre  Erainence  ! 
Grand  marci  d*  son  bon  soufflet. 
J'devons  pardonner  l'offense  ; 
Nous  v'ià  Chrétians  tout  à  fait. 
La  joue  en  cuit  comme  braise, 
J'en  avons  pas  de  regret  ; 
Aux  Fidèles  de  vot'  diocèse 
C'est  l'seul  mal  qu'vous  avez  fait  ! 

La  Louptière,  qui  avait  tant  rimé  pour  les  autres,  finit  par 
rimer  pour  lui-môme.  Il  a  reproduit  dans  ses  œuvres  la  haran- 
gue qui  lui  fut  adressée  ainsi  qu'à  sa  femme,  Marie-Anne  de 
Compigny,  lorsque  celle-ci  entra  pour  la  première  fois  après 
son  mariage  dans  l'église  paroissiale  de  la  Louptière.  Lorsque 
le  marié  et  la  mariée  se  rendirent  de  l'église  au  château,  une 
bergère  et  un  berger  vinrent  leur  réciter  chacun  un  quatrain, 
et  se  dépouillant  des  couronnes  de  fleurs  qu'ils  portaient, 
posèrent  chacune  de  ces  couronnes  sur  les  têtes  respectives  de 
M.  et  de  M'"°  de  la  Louptière.  On  peut  voir  d'ici  M.  de  la 
Louptière,  avec  sa  perruque  poudrée,  sa  couronne  de  fleurs, 
écoutant  avec  béatitude  le  quatrain  qu'il  a  composé  et  qu'il  se 
fait  réciter.  Cette  scène  pastorale  fut  accompagnée,  ajoute-t- 
on, d'une  symphonie  champêtre,  à  laquelle  se  joignirent  plu- 
sieurs danses  villageoises. 

Temps  ualfs  et  temps  heureux  I  Nous  n'en  voyons  ici  que 
la  surface  riante,  je  pourrai  dire  la  mousse,  ce  qui  ne  serait 
pas  déplacé  en  Champagne.  La  moussoi  à  vrai  dire,  c'est  Tem- 
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blême  assez  exact  de  Texistence  et  du  talent  de  M.  de  la 
Louptière.  Dans  sa  vie  comme  dans  ses  œuvres,  il  y  a  quel- 
que chose  d*agréable,  de  léger,  de  piquant,  de  pétillant,  dont 
il  reste  bien  peu  de  chose.  Il  n'a  pas  laissé  un  travail  suivi, 
une  création  de  quelque  haleine,  un  poème  d'une  certaine 
ampleur.  Sans  doute  il  ne  faut  pas  médire  des  petits  vers, 
comme  le  faisait  Grosley,  qui  les  comparait  à  des  sacs  de 
vermine,  sans  doute  parce  qu'il  n'avait  pas  réussi  à  en  faire 
lui-môme.  Mais  le  bagage  littéraire  de  M.  de  la  Louptière  est 
bien  mince  ;  rien  que  des  pièces  fugitives,  dont  la  majeure 
partie  ne  dépasse  pas  le  niveau  d'une  improvisation  de  société, 
des  pièces  de  circonstance,  des  vers  galants,  qui  ne  sont  pas 
toujours  dépourvus  de  charme,  mais  qui  ne  sauraient  rivaliser 
avec  ceux  de  poètes  de  second  ordre,  tels  que  LaFare,  Chaulieu, 
Pamy,  Dorât  et  Bertin.  En  prose,  M.  de  la  Louptière  a  re- 
cueilli toutes  les  rognures  tombées  de  sa  plume  ;  des  comptes- 
rendus  d'oeuvres  littéraires,  des  prospectus,  des  discours  de 
réception,  des  lettres  badines.  Son  second  volume  en  est  pres- 
que entièrement  rempli.  Le  seul  acte  de  sa  vie  qui  dénote  chez 
lui  un  travail  suivi,  c'est  d'avoir  été  rédacteur  en  chef  du/owr- 
nal  des  Dames;  mais  il  le  fut  si  peu  de  temps!  Ce  journal 
avait  été  fondé  en  1759  ;  il  vécut  jusqu'en  Vll^  après  que 
Dorât  lui  eut  donné  une  vogue  qu'il  n'avait  Jamais  eue.  On  dit 
même  qu'à  une  certaine  époque,  il  n'eut  que  sept  abonnés  ^ 
La  Louptière  le  dirigea  pendant  quelques  mois  de  l'année  1761. 
U  avait  pris  pour  devise  : 

Tout  est  colifichet,  pompon  et  parodie. 
Le  monde  tel  qu'il  est  meplait  à  la  folie. 

Il  voulait  plaire  à  tout  le  monde,  i  Je  ferai  en  sorte,  dit-il 
dans  son  prospectus,  que  sans  perdre  de  la  galanterie  qui  lui 
convient,  le  Journal  des  Dames  puisse  être  lu  par  une  fille 
sous  les  yeux  de  sa  mère.  «  Ce  journal  avait  pour  but  de 
mettre  en  relief  les  productions  des  personnes  qui  appar- 
tenaient au  a  sexe  des  grâces.  »  La  suprême  ambition  de  son 
Directeur  aurait  été  de  le  voir  i  occupé  par  nos  héroïnes  litté- 
raires, espèce  d'amazones,  dit-il,  qui  n'admettraient  parmi 
leurs  écrits,  ceux  d'aucun  homme.  «  Il  y  avait  alors  beaucoup 
de  jeunes  femmes  qui  cultivaient  la  poésie  avec  une  aimable 
facilité.  Quelle  occasion  pour  elles  d'écrire  et  de  se  produire  I  La 
Louptière,  qui  s'était  presque  toujours  adressé  aux  dames,  et 

i,  HaiiQ,  Bibliographie  de  la  Freae  périodiqWi  p.  50. 
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qui  provoquait  leurs  répliques  littéraires,  vit  augmenter  le 
nombre  de  ses  correspondantes.  Les  unes  ne  dissimulent  pas 
leur  nom,  comme  madame  Estienne,  d'Arc-en-Barrois,  et  ma- 
demoiselle Brohon  ;  les  autres  se  déguisent  sous  un  pseudo- 
nyme, comme  la,  savante  étrangère^  la,  bergère  des  Alpes,  la 
bergère  champenoise ,  la  baronne  allemande,  la  bergère  AnineUe; 
cette  dernière  finit  par  lever  le  masque,  qui  laisse  reconnaître 
les  traits  d'une  jeune  chanoinesse  du  Forez,  madame  de  Ver- 
mont  de  Trécigny.  Toutes  ces  femmes  savantes,  semblables  à 
celles  qui  s'engouaient  de  Trissotin,  paraissaient  ravies  d'échan- 
ger des  compliments,  dans  le  style  précieux,  avec  un  membre 
d^une  académie  comme  celle  des  Arcades,  «  académie  composée, 
comme  le  dit  la  Louptière,  des  plus  beaux  génies  de  l'univers, 
qui  se  conduisaient  tous  en  bergers  d'Arcadie  1  • 

Descendons  de  ces  hauteurs  poétiques  ;  sortons  de  cette 
fiction  enrubannée  où  s'est  complu  notre  poète  ;  rentrons  dans 
la  réalité  ;  nous  trouvons  un  gentilhomme  de  province,  un 
galant  homme  sans  méchanceté,  qui  après  avoir  papillonné 
dans  quelques  salons  de  Paris  et  dans  quelques  châteaux,  finit, 
à  l'âge  de  trente-huit  ans,  par  se  marier  avec  une  fille  noble  de 
sa  province.  Désormais,  M.  de  la  Louptière  n'adressa  plus  des 
vers  qu'à  sa  femme,  à  sa  mère^  à  son  fils.  Il  eut  en  17G8  un 
second  fils  ;  le  premier  avait  à  peine  vécu.  Il  l'appela  Jean- 
Jacques,  sans  nul  doute  à  cause  de  Jeau-Jacques  Rousseau. 
Les  vers  qu'il  lui  adressa  ne  sont  pas  dépourvus  de  sentiment, 
lorsqu'il  lui  dit  : 

Ta  jeunesse  fera  les  beaux  jours  de  ton  père; 
De  rhonnète  et  du  vrai  tu  chériras  la  loi, 
Et  les  maux  qu'en  naissant  tu  coûtas  à  ta  mère 
Sont  les  seuls  que  son  cœur  aura  souflerts  pour  toi. 

Cette  pièce  de  vers  termine  à  peu  près  le  dernier  volume  des 
œuvres  de  M.  de  la  Louptière,  qui,  en  les  faisant  imprimer  en 
1768,  semble  avoir  couronné  par  leur  publication  sa  vie  litté- 
raire. Le  seigneur  de  la  Louptière  vécut,  sans  doute  plus  sou- 
vent que  par  le  passé,  dans  le  château  qu'avait  habité  son 
père,  faisant  valoir  le  mieux  qu'il  pouvait  les  terres  de  sou 
domaine  et  en  dépensant  les  revenus. 

Il  appartenait  à  une  famille  noble,  assez  nombreuse  ;  il  avait 
trois  frères,  dont  l'un,  le  chevalier  de  Relongue,  était  officier  ; 
il  avait  trois  sœurs  qui  étaient  entrées  par  d'honorables 
alliances  dans  les  familles  de  Vaubercey,  d'Alençon  et  de 
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Vienne  ^  La  plupart  des  membres  de  celle  noblesse  champe- 
noise avaient  beaucoup  d'honneur,  des  parchemins  très  au- 
thentiques, de  Tespril,  du  savoir-vivre  ;  mais  ils  manquaient 
parfois  d'argent.  La  Louplière  était-il  particulièrement  dépen- 
sier? avait-il  plus  qu  un  autre  hypothéqué  son  patrimoine  ? 
Toujours  est-il  que  sa  femme  était  réduite  à  lui  faire  une  pension 
alimentaire  à  Tépoque  de  sa  mort,  qui  arriva,  en  1784,  au  châ- 
teau de  Courmononcle. 

Sa  sœur  Anne-Catherine  avait  épousé  le  vicomte  de  Vienne, 
seigneur  en  partie  de  Courmononcle  et  de  Saint-Benoit.  Ces 
de  Vienne  appartenaient  à  une  très  ancienne  famille  de  Bour- 
gogne. Le  comte  de  Vienne,  capitaine  au  régiment  de  Sain- 
tonge,  habitait  le  château  de  Saint-Benoit-sur- Vanne,  dont  la 
porte  du  seizième  siècle  mérite  d'attirer  Tattention.  Son  frère, 
le  vicomte,  résidait  au  château  de  Courmononcle.  On  décorait 
de  ce  nom  un  corps  de  logis,  relevé  par  deux  pavillons  sail- 
lants, qui  s'élevait  non  loin  de  la  Vanne.  Entre  les  deux  pavil- 
lons, trois  fenêtres  au  premier  étage  ;  une  porte  entre  deux 
fenêtres  au  rez-de-chaussée.  Derrière  la  maison  passait  le  che- 
min, et  Ton  pouvait  voir  des  fenêtres  supérieures  les  prés  et 
les  arbres  de  la  vallée;  du  côté  de  la  façade,  vers  le  midi,  s'éten- 
dait la  cour,  cour  de  ferme  avec  ses  dépendances,  précédant  le 
jardin  qui  montait  lentement  vers  la  colline,  dont  le  sommetétait 
couronné  par  un  des  massifs  de  verdure  delà  forêt d'Othe.  M.  de 
Vienne  était  sans  doute  un  gentilhomme  de  considération;  quand 
il  sortait  avec  son  habit  de  drap  d'Ëlbeuf  à  boutons  de  fil  d'or, 
sa  veste  de  panne  rouge,  son  chapeau  bordé  d'or  à  point  d'Espa- 
gne, son  épée  à  garde  soufflée  d'argent,  il  tenait  convenable- 
ment son  rang  ;  mais  on  peut  voir,  dans  les  inventaires  do 
bourgeois  et  même  de  fermiers,  des  mobiliers  autrement  riches 
que  le  sien.  La  salle  du  rez-de-chaussée  no  renferme  guère 
qu'un  a  buffet  fermant,  à  quatre  bâtons,  »  une  tableà  pieds  de 
biche,  quelques  plats  de  faïence,  et  comme  objet  de  luxe,  une 
grande  glace  garnie  de  son  cadre  doré  ;  près  de  la  cuisine,  se 
trouve  un  petit  salon,  meublé  uniquement  de  huit  chaises  de 
paille  et  d'une  table  de  bois  blanc.  Les  chambres  hautes  sont 
mieux  garnies.  Dans  un  des  pavillons  se  trouve  un  lit,  entouré 
de  serge  rouge  ornée  de  rubans  blancs.  La  plus  belle  chambre 
est  au-dessus  de  la  salle,  àgauche  du  vestibule.  Une  tenture  de 

1.  M.  de  la  Louplière  a  donué  tous  les  ronseip^Qementa  généalogiques 
désirables  aur  sa  famille,  dans  le  secoad  volume  do  ses  Œuvres  (pages  188 
à  189. 
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tapisserie  en  recouvre  les  quatre  panneaux  ;  trois  tableaux  y 
sont  suspendus  ;  le  lil  est  entouré  d'une  serge  blanche  enri- 
chie de  galons  bleu  céleste  ;  enfin,  il  s'y  trouve  un  iauteuil, 
recouvert  en  tapisserie,  le  seul  de  la  maison ,  et  une  petite 
glace. 

A  coup  sûr,  le  vicomte  de  Vienne  fait  valoir  ses  terres. 
Dans  Tantichambre, ily  a  t  unemetàpain;  »  sous  l'escalier,  une 
huche  servant  à  mellre  de  l'avoine  pour  les  chevaux.  Les  gre- 
niers, au-dessus  des  chambres,  sont  pleins  de  gerbes  de  seigle, 
d'avoine  et  d'orge.  Dans  la  vacherie,  quatre  mères  vaches  et 
un  taureau,  sans  compter  quatre  vaches  à  cheptel  ;  dans  l'écu- 
rie, cinq  chevaux  hors  d'âge,  estimés  300  livres  avec  leurs 
harnais.  La  basse-cour  renferme  40  poules,  cannes  et  oies  ;  le 
pigeonnier  seigneurial,  80  paires  de  pigeons.  Le  seigneur  n'en 
est  guère  plus  riche  ;  il  vit  comme  un  fermier  dans  sa  gentil- 
hommière ;  à  sa  mort,  sa  veuve  n'aura  pour  tout  argent  que 
18  livres  dans  sa  poche. 

Cependant  l'on  a  de  l'argenterie,  pas  assez  pour  recevoir 
beaucoup  de  convives,  mais  assez  pour  la  vie  journalière  : 
deux  cueillers  à  ragoût,  sept  cueillers,  huit  fourchettes.  Si  Ton 
a  des  hôtes,  on  en  emprunte  au  seigneur  de  Saint-Benoit.  On 
est  évidemment  peu  à  l'aise  ;  mais  on  a  le  goût  des  plaisirs  de 
société  ;  on  trompera  les  longues  heures  de  désœuvrement  ou 
de  repos  campagnard  en  jouant  aux  cartes  ;  on  recourt  alors  à 
la  boîte  de  quadrille,  qui  contient  cinquante  jetons  d'ivoire  ; 
on  aime  la  musique  ;  dans  la  salle  sont  suspendus  un  violon 
avec  son  archet  et  une  ûûie  traversière  \  Peut-être,  La  Loup- 
tière,  lorsqu'il  était  chez  sa  sœur,  savait-il  tirer  des  sons  mélo- 
dieux de  l'un  de  ces  instruments  ;  à  coup  sûr,  il  improvisait 
des  chansons,  il  composait  des  vers  ;  il  en  a  fait  d'assez  singu- 
liers pour  sa  nièce,  mademoiselle  de  Vienne,  âgée  de  dix  ans, 
où  il  lui  dit  : 

Toi,  qu'aux  douces  erreurs  ton  sexe  a  destinée. 
Tu  connaîtras  bientôt  ce  qui  fait  les  beaux  jours 

Ces  compositions  n'étaient  pas  toujours  d'un  goût  parfait  ; 
dans  bien  des  familles,  on  a  pu  retrouver  des  recueils  de  pièces 
légères  ou  badines,  qui  charmaient  nos  pères  ;  mais,  dans 
tous  les  cas,  elles  attestaient,  dans  les  intérieurs  les  plus  mo- 


i .  Inventaire  fait  après  le  décès  du  vicomte  de  Vienne,  le  22  novembre 
1762,  Archivet  dû  VÀube,  section  judiciaire,  n«  14S5. 
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des  tes,  la  recherche  des  délassements  de  Tesprit  et  le  désir 
d  oublier  à  peu  de  frais  les  soucis  de  la  vie. 

La  vicomtesse  de  Vienne  était  veuve  depuis  longtemps,  lors- 
que son  frère,  M.  de  la  Louptière^  vint  la  voir  dans  Thiver 
de  1784.  Il  y  apportait  le  germe  de  la  maladie  dont  il  devait 
mourir,  au  château  de  Courmononcle,  le  1 2  avril  de  cette  même 
année.  La  levée  des  scellés  qui  furent  apposés  sur  la  malle  et 
la  cassette  qu'il  avait  laissés,  donna  lieu,  entre  la  sœur  et  la 
veuve,  aux  plus  tristes  débats,  qui  ne  peuvent  s'expliquer  que 
par  la  gène  où  se  trouvaient  ces  deux  Femmes.  Madame  de 
Vienne  voulait  faire  payer  à  madame  de  la  Louplière  les  frais 
de  séjour  et  la  dépense  de  son  mari  pendant  sa  dernière  mala- 
die; madame  de  la  Louptière  s'y  refusait,  parce  que  son  mari, 
sans  nul  doute  ruiné,  recevait  d'elle  une  pension,  et  qu'elle  ne 
pouvait  pas  payer  deux  fois  ses  aliments.  Dans  la  cassette  se 
trouvaient  des  titres  de  noblesse,  dont  madame  de  Vienne  ré- 
clama copie.  Sous  ce  rapport,  il  fut  plus  facile  de  s'arranger, 
et  le  jeune  Jean-Jacques  se  montra  tout  disposé  à  donner 
satisfaction  à  sa  tante  ^ 

Pauvre  M.  de  la  Louptière  !  Lui  qui  avait  tant  chanté  les 
femmes,  lui  qu'elles  avaient  si  souvent  adulé,  aurait-il  pu 
prévoir  que  deux  femmes,  qui  lui  avaient  été  les  plus  chères,  se 
disputeraient  le  droit  de  ne  pas  payer  les  dépenses  de  ses  der- 
niers jours  !  Il  disparaissait  dans  une  telle  obscurité  que  ses 
rares  biographes  l'ont  fait  mourir  à  Paris.  Qu'au  moins  son 
souvenir  revive  quelque  peu  dans  cette  Champagne,  qu'il  a 
souvent  chantée,  comme  celui  d'un  poète  aimable,  que  son 
attachement  pour  sa  patrie  doit  protéger  contre  l'inexorable 
oubli. 

Albert  Babeau. 


i .  Procès- verbal  de  levée  dé  scellés  dressé  le  11  juin  1784  par  Edme «Phi- 
lippe Bouillat,  praticien,  en  la  maison  de  Courmononcle.  Archives  judiciai- 
res de  rAuhet  n»  1455. 
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CORVISART  ET  NAPOLÉON 


Au  commencement  de  ce  siècle,  deux  écoles  se  parlageaieni 
renseignement  de  la  médecine  :  l'une,  celle  de  Pincl,  imbue 
des  errements  des  anciens,  voulait  faire  de  Tart  de  guérir  une 
science,  étudiait  la  maladie  comme  une  entité  déterminée,  sans 
s'inquiéter  beaucoup  du  malade  et  de  son  soulagement  ;  la  pa- 
thologie était,  comme  on  Ta  dit,  Thistoire  naturelle  des  mala- 
dies ;  Tautre  moins  philosophique,  mais  plus  féconde  en  résul- 
tats pratiques,  pensant  que  tout  n'était  pas  dit  et  qu'il  y  avait 
encore  bien  des  pages  obscures  à  déchiffrer  dans  le  livre  tou- 
jours ouvert  de  l'organisme  humain,  faisant  bon  marché  du 
Afagister  diadt,  s'attachait  à  étudier  avec  soin  les  symptômes 
des  maladies,  à  les  préciser  et  à  établir  leurs  rapports  avec  les 
lésions  trouvées  à  l'ouverture  des  cadavres  ;  celle-ci  eut  bien- 
tôt à  sa  tête  Corvisart. 

Continuateur  de  Bonnet  et  de  Morgagni,  il  imprima  un  vigou- 
reux élan  à  l'anatomie  pathologique,  et  rendit  à  la  science  un 
Immence  service  en  popularisant  ou  plutôt  en  inventant  de 
nouveau  la ^^rcfwwoft.  Découverte  en  1761  par  un  médecin 
viennois,  Avenbrugger,  mais  peu  répandue  et  bientôt  oubliée,  la 
percussion  constitue  avec  VauscuUaiion  qui  a  immortalisé  le 
nom  de  Laennec,  les  deux  moyens  d'investigations  le  plus 
utilement  employés  aujourd'hui. 

Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  Corvisart  dont  la  couronne 
scientifique  porte  un  joyau  de  premier  ordre,  V Essai  sur  les 
maladies  et  les  lésio/is  organiques  du  cœur  ;  il  faudrait  étudier 
l'influence  sur  la  marche  de  la  médecine  de  ce  maître  dont  les 
leçons  attiraient  la  foule  des  étudiants,  qui  eut  l'honneur  de 
compter  parmi  ses  amis  Desault,  Fourcroy,  Bichat,  et  d'avoir 
pour  élèves  des  hommes  comme  Bayle,  Laennec  et  Dupuy- 
tren.  Faire  la  biographie  de  Corvisart,  c'est  écrire  un  chapitre 
entier  de  l'histoire  de  la  médecine.  Nous  ne  l'essayerons  pas  : 
Non  est  hic  locus.  Mais  à  côté  du  savant,  il  y  a  le  philosophe,  le 
conteur:  «  Corvisart,  ditFerrus,  profondément  mélancolique, 
éprouvait,  comme  tous  les  hommes  de  ce  caractère,  des  élans 
de  gaité  pendant  lescjuels  on  voyait  briller  tout  son  esprit.  Les 
.«saillies  les  plus  heureuses,  les  à-propos  les  plus  piquants  lui 
venaient  sans  le  moindre  effort.  »  Mais  le  médecin  de  Napo- 
léon ne  se  contentait  pas  d'avoir  de  l'esprit,  il  était  foncière- 
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menl  honûète  et  franc  et  savait  faire  entendre  aux  oreilles  im- 
I^ériales  des  vérités  qui,  sorties  d'une  autre  bouche,  eussent 
pu  valoir  à  leur  auteur  une  disgrâce  immédiate,  c  Honnête  et 
habile  homme,  disait  de  lui  Napoléon,  seulement  un  peu 
brasque.  »  C'est  que,  s'il  fut  Tami  et  l'admirateur  du  maître, 
il  n'en  fat  jamais  le  courtisan  ;  champenois  de  naissance  %  il 
l'était  bien  un  peu  aussi  par  son  caractère  et  la  tournure  de 
son  esprit  :  nous  en  trouvons  la  preuve  dans  sa  conduite  avec 
l'Empereur. 

Gorvisart  fut  présenté  à  Bonaparte  par  Joséphine  qui  lavait 
rencontré  chez  Barras.  En  se  rendant  à  la  Malmaison,  le  futur 
médecin  de  l'Empereur,  triste  et  rêveur,  disait  à  son  ami  le 
comte  de  6. . .  <  Je  ne  sais  ce  que  je  gagnerai  à  cette  visite  ; 
mais  j'y  perdrai  assurément  le  plus  précieux  des  biens,  la  li- 
berté. »  Bonaparie  avait  appelé  successivement  Sue,  Pinel, 
Portai,  puis  Corvisart;  celui-ci,  l'examinant  avec  méthode, 
découvrit  que  le  premier  Consul  souffrait,  non  pas  d'une  gale 
répercutée  comme  on  le  croyait,  mais  d'une  affection  de  Testo- 
mac.  On  sait  que  vingt  ans  plus  tard,  Napoléon  succombait  à 
un  cancer  de  cet  organe. 

Chargé  plus  tard  d'organiser  le  service  médical  de  la 
cour,  il  sut  le  faire  avec  indépendance  et  n'accorda  rien  à  la 
faveur.  Il  ne  voulait  recevoir  que  ce  qu'il  pensait  mériter,  et, 
un  jour  que  l'Empereur  lui  remettait  un  brevet  pour  son  frère, 
«  Permettez,  s'écria- t-il,  que  je  refuse  ;  la  place  exige  une  ca- 
pacité que  mon  frère  n'a  pas  ;  je  sais  qu'il  est  pauvre,  mais 
c'est  mon  affaire.  Alors  l'Empereur  se  tournant  vers  le  minis- 
tre présent  :  c  En  connaissiez- vous,  lui  dit-il,  beaucoup  com- 
me celui-là?  » 

Napoléon  croyait  peu  à  la  médecine  qui  n'avait  pu  le  guérir 
de  sa  fameuse  gale,  et  il  prétend  dans  le  Mémorial  de  Saint- 
Hélène,  que  Corvisart  était  un  peu  de  son  avis.  Oui,  il  savait 
douter  et  il  ne  craignait  pas  d'avouer  son  ignorance  quand  il  le 
fallait  :  •  Ce  que  nous  savons,  répétait-il  souvent,  est  bien 
peu  de  choses  en  comparaison  de  ce  qu'il  nous  reste  à  appren- 
dre ou  des  secrets  qu'il  sera  toujours  impossible  de  pénétrer  •  ; 


I.  J.  N.  Corvisart  est  né,  le  15  février  1755,  à  Dricourt,  hameau  du  cas- 
toa  de  Machault  (Ardenues),  et  non  a  Vouziers,  comme  le  dit  le  Diction- 
naire de  la  Conversation.  C'est  là  que  son  père,  Procureur  an  Parlement, 
ruiné  plus  tard  par  sa  passion  poor  ks  tableaux,  s'était  réfugié  pendant  on 
exil  forcé.  11  est  mort  à  Courb«vds  k  18  septembre  1821,  et  n'a  ainsi  sur- 
vécu que  quatre  mois  à  ton  lifaHtraalitDt. 
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et,  on  parlant  d'une  terrible  maladie,  la  fièvre  lyphdSde,  devant 
laquelle  la  science  est  trop  souvent  désarmée  «  On  a  beau  Caire, 
les  fièvres  continues  n*en  continuent  pas  moins.  »  On  a  eu 
tort  d*ai^er  de  ce  septicisme  de  bon  aloi  pour  prétendre  que 
Corvisart  ne  croyait  pas  à  son  art.  Son  ami,  J.  J.  Leroux  s'est 
chargé  de  relever  ce  reproche  :  ne  croyait*il  pas  à  la  médecine 
celui  qui  la  pratiquait  avec  tant  de  succès,  colui  qui  rensei- 
gnait avec  tant  de  distinction,  celui  qui  a  formé  tant  et  de  si 
bons  médecins  ?  Quant  à  Napoléon,  il  avait  plus  de  confiance 
dans  la  chirurgie  et  il  demanda  plusieurs  fois  à  son  premier 
médecin  des  leçons  d'anatomie.  Un  jour  que  Corvisart  s'était 
épuisé  pour  faire  comprendre  à  son  puissant  élève  quelques 
iparticularités  de  la  structure  de  l'estomac,  il  eut  •>  Tabomina- 
tion,  la  scélératesse,  de  m'apporter  à  St-Cloud,  dans  un  mou- 
choir de  poche,  un  estomac,  et  cette  horrible  vue  me  fit  ren- 
dre à  l'instant  tout  ce  que  j'avais  dans  le  mien.  »  {Mimorial)» 
Plût  a  Dieu  que  l'estomac  impérial  eût  été  aussi  susceptible  à 
la  vue  des  membres  déchirés  et  des  corps  broyés  par  la  mi« 
traiUel 

Les  mémoires  de  madame  de  Rémusat  nous  ont  conservé 
rhistoire  d'un  trait  qui  honore  notre  compatriote  et  donne  une 
haute  idée  de  sa  probité. 

L'empereur  ayant  renoncé  pour  le  moment  au  divorce, 
mais  toujours  pressé  d'avoir  un  héritier,  demanda  un  jour  à  sa 
femme  si  elle  consentirait  à  en  accepter  un  qui  n'appartiendrait 
qu'à  lui,  et  à  feindre  une  grossesse  avec  assez  d'habileté  pour 
que  tout  le  monde  y  fut  trompé.  Elle  était  loin  de  se  refuser  à 
aucune  de  ses  fantaisies.  Alors  Bonaparte,  faisant  venir  son 
premier  médecin,  en  qui  il  avait  une  confiance  étendue  et  mé- 
ritée, lui  confia  son  projet.  «  Si  je  parviens,  lui  dit*il,  à  m'as- 
Burer  de  la  naissance  d'un  garçon  qui  sera  mon  fils  à  moi,  Je 
voudrais  que,  témoin  du  feint  accouchement  de  l'ImpératAce, 
vous  fissiez  tout  ce  qui  serait  nécessaire  pour  donner  à  cette 
ruse  toute  les  apparences  de  la  réalité.  »  Corvisart  trouva  que 
la  délicatesse  de  sa  probité  était  compromise  par  cette  proposi- 
tion; il  promit  le  seci'et  le  plus  absolu,  mais  il  refusa  de  se  pré* 
ter  à  ce  qu'on  voulait  exiger  de  lui.  Je  le  demande,  combien, 
au  milieu  d'une  cour  où  dominait  la  volonté  absolue  du  mattre, 
conservaient  ainsi  leur  lil>erté  et  refusaient  à  leur  conscience 
im  léger  compromis  dont  ils  ne  pouvaient  retirer  qu'honneur  et 
profit? 

Au  moment  du  divorce,  la  plus  grande  préoccupation  de 
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TEmpereur  était  la  possibilité  d'avoir  un  héritier  de  son  nom  et 
de  sa  couronne.  Il  fit  venir  Corvisart,  afin  de  savoir,  dit  Ma- 
dame d'Abrantès,  t  jusqu'à  quelle  époque  on  peut  ^ans  dan- 
ger différer  de  chercher  dans  le  mariage  les  profils  qu'on  en 
attend  pour  la  postérité.  »  On  connaît  la  réponse  de  Gorvisart, 
si  souvent  citée  :  c  Gela,  dit-il,  dépend  de  Torganisation  et  du 
tempérament  de  chaque  mari,  et  axxssi  des  éoonomiea  qu'on  a 
pn  faire  sur  les  erreurs  de  sa  Jeunesse.  —  J'entends  bien, 
dit  l'Empereur,  mais,  selon  vous,  quel  est  le  terme  moyen  de 
la  puissance  en  matière  de  paternité?  Par  exemple,  un  homme 
de  soixante  ans,  qui  épouse  une  Jeune  femme,  peut-il  raison- 
nablement espérer  de  devenir  père  T  —  Quelquefois,  Sire. 
*-  Et  è  soixante-dix  ans  ?  —  Oh,  Sire,  à  snixante-dix  ans. 
toujours  ?  »  Voilà  une  opinion  qui,  pour  vieille  qu'elle  est, 
li*en  est  pas  moins  toujours  vraie. 

Napoléon  pensa  qu'il  n'était  pas  prudent  d'attendre  la 
Umite  éCâge  et  il  n'avait  que  41  ans  quand  il  divorça.  Bientôt 
ses  vœux  furent  comblés  par  la  naissance  du  Roi  de  Rome.  Au 
milieu  des  félicitations  empressées,  des  flatteries  courtisanes- 
ques,  quelqu'un  vint  jeter  une  note  discordante  :  c'était  encore 
Gorvisart.  Il  écrivit  à  l'Empereur  : 

t  Sire,  cet  enfant  doit  combler  tous  vos  vœux  :  considérée 
de  quel  point  voum  êtes  parti  :  en  vingt  ans,  simple  officier 
d'artillerie,  capitaine,  général  en  chef,  premier  consul,  puis 
empereur,  époux  d'une  archiduchesse  d  Autriche,  père  d'un 
enfant  mâle,  au  plus  haut  de  la  roue  de  la  Fortune  et  des 
grandes  renommées  !  Sire,  arrêtez-vous  I  La  Fortune  peut  se 
lasser  ;  vous  n  auriez  plus  qu'à  descendre.  » 

c  Voilà  bien,  lui  répondit  Napoléon,  un  vrai  discours  de 
Champenois.  > 

Gorvisart  était  bien  de  la  Ohampagne^  de  ce  coin  qui  confine 
à  l'Ardenne  et  son  caractère  s'en  est  ressenti.  Il  est  remarqua- 
ble  d'étudier  Tinfluence  que  la  nature  ou  simplement  la  confi- 
guration du  sol  exerce  sur  les  êtres  qu'il  nourrit.  On  n'agit  pas, 
on  ne  pense  pas  à  Reims  comme  à  Tours  ou  à  Marseille.  Cha- 
que pays  a  ses  productions  propres,  aussi  bien  au  point  de  vue 
intellectuel,  qu'au  point  de  vue  de.  la  faune  ou  de  la  ûore. 
C'est  à  peine  si,  dans  tout  le  département  des  Ardennes,  on 
peut  citer  deux  ou  trois  peintres  de  talent,  et  bien  peu  de 
nos  compatriotes  ont  essayé  de  gravir  les  rampes  du  Parnasse  ; 
en  revanche,  Tart  militaire  et  les  sciences  y  ont  trouvé  un 
terrain  favorable.  Mars  et  Hippoorate  en  particulier  y  ont  tou-^ 
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jours  compté  de  fervents  adorateurs,  et,  pour  ne  parler  que 
des  médecius.  j'en  trouve  trois  qui  ont  illustré  ce  petit  coin  de 
tp.rre,  actuellement  canton  de  MachauU  :  Caqué,  praticien  émi- 
nent  et  opérateur  ingénieux  ;  Bénomont,  membre  de  TAcadé- 
mie  de  Cliirurgie,  et  surtout  Corvisart,  Professeur  à  la  Faculté 
de  Médecine  et  au  Ck)llége  de  France,  membre  de  TAcadémie 
de  Médecine  et  de  Tlnstitut.  Celui-ci,  disions-nous  tout-à- 
rheure,  était  Ardennais  et  Champenois.  Comme  beaucoup 
d^entre  nous,  il  était  un  peu  sanglier^  avait  Tallure  franche,  le 
poil  rude,  et  savait  donner  de  ci  de  là  quelques  coups  de  bou- 
toir ;  mais  il  avait  aussi  un  esprit  pétillant  par  moment,  com- 
me le  vin  des  coteaux  d*A;,  dont  il  était,  s'il  faut  en  croire 
Brillât-Savarin,  un  admirateur  convaincu.  •  Le  Docteur  Cor- 
visart,  écrit  le  spirituel  gastronome,  qui  était  fort  aimable 
quand  il  voulait,  ne  buvait  que  du  vin  de  Champagne  frappé  à 
la  glace.  Aussi,  dès  le  commencement  du  repas,  et  pendant 
que  les  autres  s^occupaient  à  manger,  il  était  bruyant,  conteur, 
anecdotier.  Au  dessert,  au  contraire,  et  quand  la  conversation 
commençait  à  s* animer,  il  devenait  soucieux,  taciturne  et  quel- 
quefois morose.  De  cette  observation  et  de  plusieurs  autres 
conformes,  j'ai  déduit  le  théorème  suivant  :  Le  vin  de  Cham- 
pagne qui  est  excitant  dans  ses  premiers  effets  [ab  initia),  est 
stupéfiant  dans  ceux  qui  suivent  (m  recessu)  ;  ce  qui  est  un 
effet  notoire  du  gaz  acide  carbonique  qu'il  contient  '.  » 

Malgré  ses  défauts,  si  une  probité  jalouse  et  une  franchise 
un  peu  farouche  peuvent  être  appelées  des  défauts,  Corvisart 
avait  plu  à  Napoléon.  Mais  tous  n'avaient  pas  su  aussi  bien 
l'apprécier  ;  il  avait  rencontré  de  nombreuses  inimitiés  dans 
les  membres  de  la  famille  impériale  et  dans  le  monde  de  la 
Cour.  Arrivé  au  terme  de  sa  carrière,  comblé  d'honneurs, 
possédant  l'une  des  plus  belles  positions  scientifiques  de  l'é- 
poque, il  devait  se  rappeler,  non  sans  un  certain  plaisir,  une 
aventure  d'antan.  C'était  au  début  de  sa  renommée  médicale. 
Madame  Necker  avait  créé,  en  1779,  un  hôpital  encore  exis- 
tant et  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  sa  fondatrice.  Une 
place  de  médecin  étant  vacante,  Corvisart  se  présenta  chez  elle 
pour  la  solliciter.  Peut-être  l'eut-il  obtenue,  mais  madame 
Necker  exigeait  que  les  médecins  de  son  établissement  por- 
tassent perruque.  Elle  pensait  que  : 


Longue  perruque,  habit  grotesque, 
De  ia  fourrure  et  du  fatin, 
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Tout  cela  réuni  fait  presque 
Ce  qu'on  appelle  un  médecin. 

Ceci  no  fut  pas  du  goût  de  Corvisart  qui,  rentré  chez  lu  . 
écrivit  à  la  charitable,  mais  trop  minutieuse  dame,  pour 
rompre  toute  négociation. 

Je  ne  voudrais  pas  médire  de  mes  contemporains  ;  mais  il 
me  semble  que,  pour  beaucoup  encore,  et  Je  parle  de  ceux  qui 
aiment  à  se  délivrer  à  eux-mêmes  un  brevet  d'intelligence,  on 
n'est  bon  médecin  qu'à  condition  de  porter  perruque. 

Octave  GuBLUOT. 


LES  RELIGIEUSES  DU  TIERS -ORDRE 

DE  SAINT  DOMINIQUE  DE  LANGRES 


III 

La  communauté  comptait  alors  neuf  membres.  Elle  n'avait 
encore  aucune  existence  légale  ;  et  d'ailleurs  il  fallait  songer  à 
un  agrandissement  ;  car  y  la  maison  qu'elle  habitait  était 
trouvée,  de  Tavis  commun,  trop  étroite  pour  loger  commodé- 
ment les  pensionnaires  et  les  religieuses  présentes  ou  à  venir. 
Après  en  avoir  délibéré  ensemble,  les  sœurs  adressèrent  la 
requête  suivante  aux  Maire  et  Echevins  de  la  ville  : 

■  Supplient  humblement  les  religieuses  du  Tiers-Ordre  de 
saint  Dominique,  et  disent  que  depuis  vingt  ans  en  ça  envi- 
ron qu'elles  se  sont  assemblées  en  corps  et  congrégation 
sous  votre  permission  en  cette  ville,  elles  ont  à  l'édification 
d'un  chacun,  rendu  au  public  tous  les  seoours  et  services 
que  l'on  pouvait  espérer  d'elles,  et  particulièrement  au  temps 
que  la  peste  faisait  ses  ravages.  Ce  que  depuis  elles  ont 
continué  avec  toute  sorte  de  charité,  à  l'égard  de  (ous  les 
malades  qui  ont  eu  besoin  de  leur  assistance,  comme  elles 
désirent  le  faire  à  l'advenir,  voir  plus  si  la  nécessité  de  celte 
ville  le  requiert  et  le  nombre  des  dites  religieuses  le  souffre. 
Lesquelles  n  ont  jamais  eu  et  n'auront  jamais  d'autres  inten- 
tion ni  objet  que  le  soulagement  des  pauvres,  afQigés  et 
malades,  sans  que  pour  raison  de  ce  elles  aient  ressenti 
aucune  récompense  temporelle,  ayant  par  la  faveur  divine 
de  quoy  suffisamment  pour  subvenir  à  leur  nourriture, 
entretien  et  autres  choses  nécessaires,  et  encore  pour  aches- 
ter  une  maison  plus  commode  à  leur  profession  et  logeable 
pour  recevoir  les  filles  qui  ont  le  désir  de  s'agréger  avec 
elles,  faire  les  mesmes  vœux  et  suivre  les  mesmes  instituts. 

t  A  ce  qu'il  vous  plaira,  Messieurs,  non-seulement  confir- 
mer leur  établissement,  mais  encore  agréer  l'achat  qu'elles 
feront  sous  votre  permission  d'une  maison  plus  ample  et 
plus  logeable  que  celle  qu'elles  occupeal,  en  un  lieu  moins 
habité  et  à  une  moindre  incommodité  de  la  ville,  sous  les 
promesses  qu'elles  font  de  n'être  à  charge  à  la  ville,  soit  de 

'  Voir  page  86,  tome  X,  de  la  Revue  de  Champagne, 
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c  leur  nourriture  ou  entretien,  ou  pour  quelque  occasion  ou 
c  cause  que  ce  soit,  mais  au  contraire  de  servir  le  général  et  le 
«  particulier  d'icelle,  et  de  prêter  secours  et  soulagement  à 
«  tous  ceux  qui  auront  besoin  et  suivant  que  le  temps  le 

•  requerra,  et  le  nombre  des  religieuses  le  permettra,  et  prier 
c  Dieu  continuellement  pour  vos  prospérités  en  particulier  et 

•  de  tout  le  général. 

t  Signé  :  Sœur  de  Sainte-Agnes,  prieure  ;  sœur 
c  Nicole  db  Sunte-Gathebinb  ,  sous- 
«  prieure;  sœur  Catherine  de  Saint- 
•  Gebhain;  sœur  Jeanne  de  Saint-Do- 
c  ionique;  sœur  Claude  de  Sainte- 
«  Mabib  ;  sœur  Jacquetue  de  la  Ceoiz; 
•I  sœur  Paquette  de  Sainte-Madeleine  ; 
«  sœur  Marguebite  de  Saint-âlexis._  » 

c  Les  sieurs  Maire  et  Echevins  de  la  ville  de  Langres, 
ayant  égard  à  la  requête  ci-dessus  et  mémorative  des  bons 
services  que  les  religieuses  du  Tiers-Ordre  de  Saint-Domi- 
nique ont  rendus  aux  habitants  de  ladite  ville  affligée  de 
mdadie,  depuis  le  temps  qu'elles  se  sont  assemblées  en 
corps  et  congrégation,  déclarent  qu'ils  n'ont  moyen  d'em- 
pêcher, mais  consentent  qu'elles  continuent  leur  dite  con- 
grégation ;  qu'elles  demeurent  pour  établies  en  cette  ville, 
et  même  qu'elles  puissent  se  pourvoir  d'une  maison  plus 
ample  et  logeable  que  celle  par  elles  à  présent  occupée,  et 
ce,  en  lieu  moins  habité,  sans  incommodité  ou  préjudice  des 
droits  de  la  ville,  saos  que  ces  religieuses  puissent  être  au- 
cunement à  charge  à  la  dite  ville,  soit  pour  les  nourriture, 
entretien  ou  pour  quelque  autre  cause  ou  occasion  que  ce 
soit,  et  aux  conditions  perlées  par  la  dite  requête  de  soulager 
ceux  qui  auront  besoin  de  leurs  assistances  suivant  que  le 
temps  le  requerra  et  le  nombre  des  dites  religieuses  le  per- 
mettra. 

c  Fait  et  arrêté  en  l'hôtel  commun  de  la  dite  ville,  le  dix- 
septiesme  de  septembre  1640.  En  témoignage  de  quoi  nous 
nous  sommes  soussignés  et  faict  contresigner  par  notre  se- 
crétaire, et  sceller  la  présente  déclaration  pour  servir  aux 
dites  religieuses. 

€  Signé:  Muonier,  Bogquin,  Petit  de  Frbttbs,  Vé- 
•  bon,  Piot,  Petit,  Parisot,  Eourbl  ;  et  plus 
«  bas  par  ordonnance  des  dits  sieurs  Maire  et 
«  Echevins.  Signé  :  Aubert,  et  scellé.  » 


24  LKS  RSUOIBUSSS  DU  TIBBfl-OBDIBB 

c  Cette  mystique  Jérusalem,  dit  Fauteur  des  manuscrits 
que  nous  avons  scms  les  yeux  dans  son  style  plein  de  charmes 
et  d'onction,  allait  ainsy  s*édifiant  petit  à  petit  comme  une 
nouvelle  cité,  et  les  pierres  vives  qui  eu  devaient  faire  la 
structure  se  ramassaient  et  se  disposaient  de  plus  en  plus  pas 
la  pratique  des  vertus  qui  leur  estaient  convenables.  Il  est 
bien  vray  que  le  peu  d'espace  de  cette  première  maison  ne 
pouvait  fournir  de  logemeni  ni  de  subsistance  que  pour  fort 
peu  de  personnes  ;  mais  Dieu  voulut  y  pourvoir  d'une  manière 
qui  fait  admirer  la  conduite  de  son  infinie  sagesse.  Pendant 
(|ue  ces  pieuses  filles  n'appliquaient  leurs  pensées  et  leurs 
soins  qu'à  l'agrandissement  du  royaume  de  Jésus-Christ  et  à 
lui  gagner  des  âmes,  la  Providence  divine  disposait  les  moyens 
qu'elle  voulait  employer  pour  les  établir  dans  une  maison  plus 
grande  et  plus  commode.  M.  l'abbé  de  Yaux-la-Douce^  et  son 
neveu,  M.  Claude  Regnault,  furent  inspirés  d'exposer  en  vente 
ime  assez  belle  maison  faite  en  forme  de  pavillon,  située  en  la 
rue  Chatin  *.  L  advis  en  ayant  été  donné  à  ces  fidèles  servan- 
tes de  Dieu,  elles  furent  la  visiter  et  la  trouvèrent  si  commode 
et  si  agréable  qu'elles  résolurent  de  racheter,  après  avoir 
préalablement  demandé  advis  au  R.-P.  Godin,  homme  très- 
judicieux  et  de  bon  sens,  pour  lors  prieur  des  FF.  Prêcheurs, 
qui  leur  conseilla  de  ne  pas  laisser  échapper  une  si  belle  occa- 
sion, prévoyant  qu'estant  logées  advantageusement,  ce  serait 
un  acheminement  à  oser  quelque  jour  demander  la  clôture. 
Elles  se  sc'umirent  aux  sages  conseils  de  leur  directeur,  et 
achetèrent  ce  pavillon  et  quelques  petites  maisons  Joignantes 
avec  leurs  appartenances  du  dit  sieur  Regnault  la  somme  de 
dix  mille  livres,  par  coutract  reçu  Billard  le  8  avril  1642,  à  ces 
conditions  que  le  dit  Regnault  prendrait  les  bâtiments  qu'elles 
occupaient  auparavant  en  échange  pour  l'acquit  d'une  partie 
des  dix  mille  Uvrcs,  et  que  le  restant  se  paierait  partie  en  con- 
tract,  partie  en  argent D'autant  qu  il  s'agissait  d'un  loge- 
ment advantageux  où  les  religieuses  pourraient  faire  un  éta- 
blissement stable  et  permanent,  elles  firent  aussi  un  effort 
considérable  pour  faire  la  somme  de  laquelle  elles  étaient 
convenues  et  payèrent  au  dit  sieur  Regnault  la  somme  de  neuf 
mille  livres  ;  pour  les  autres  mille  livres  qui  restaient  à  payer, 

1.  rat«j>/a-Oottc#,  abbaye  d'hommes,  de  Tordre  de  Citeaux^  au  dio 
cëte  de  Langres,  l'ondée  en  1152. 

2.  Li  rue  Chalm  a  cban,.é  de  nom  depuis  la  fondation  de  Thôpital  en 
quartier  de  la  ville  {  elle  •  pris  le  nom  de  r\)«  do  la  Chargé» 
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66  ▼oyant  dans  l'impossibilité  de  satisfaire,  tant  à  cause  qu'el- 
les s'étaient  épuisées  par  cette  somme  de  neuf  mille  livres, 
qu'à  raison  des  guerres  qui  ruinèrent  presque  entièrement  le 
jOLys,  elles  firent  si  bien  auprès  de  M.  Tabbé  de  Vaux-la- 
Douce  par  la  médiation  du  R.  P.  Roch,  leur  directeur  pour 
lors»  et  par  les  instantes  prières  que  la  sœur  Aune  de  Sainte- 
Agnès  avec  la  sœur  de  la  Croix,  sous-prieure,  accompagnées 
de  Mlle  Richard,  intendante  de  Thôpital  de  la  Charitét  furent 
faire  au  sieur  abbé  en  son  abbaye,  par  un  temps  très-fAcheux 
et  très-dangereux  à  cause  des  courses  des  ennemis  de  l'Etat', 
qu'elles  obtinrent  la  remise  de  ces  mille  livres  qui  restaient  à 
payer  pour  l'achat  de  leur  maison.  » 

IV 

Nous  ne  pouvons  dire  au  juste  en  quelle  année  ces  pieuses 
filles  commencèrent  à  recevoir  des  pensionnaires.  Il  est  pro- 
bable qu'elles  le  firent  tout  après  leur  établissement  ;  dès 
1630  il  en  est  question. 

En  1642,  nous  trouvons,  chargée  des  pensionnaires,  la  sœur 
Anne  de  Sainte-Marie,  née  à  Baissey  *.  Pour  donner  ime  idée 
de  la  manière  dont  ces  bonnes  religieuses  comprenaient  et  dont 
celles  qui  leur  succèdent  encore  aujourd'hui  comprennent  Té- 
ducation,  montrons  ce  qu'était  celte  maltresse,  vraiment  digne 
d'être  proposée  pour  modèle,  même  aux  savants  professeurs 
de  nos  jours.  Nous  analysons  un  passage  de  la  notice  qui  lui 
est  consacrée. 

Anne  de  Sainte-Marie  se  regardait  avant  tout  comme  la  mère 
des  jeunes  filles  qui  lui  étaient  confiées  ;  toutes,  même  les 
moins  avantagées  des  dons  de  la  nature,  lui  étaient  également 
chères,  parce  qu'elle  voyait  suivant  renseignement  de  FEvan- 
gile,  Jésus-Christ  en  leur  personne  ;  elle  restait  persuadée 
que  ce  qu'elle  faisait  à  la  moindre  de  ses  enfants,  c'était  à  lui* 
même  qu  elle  le  faisait. 


i.  En  ces  malheureux  temps,  Langres  et  tous  lee  paya  circonvoiains 
étaient  environnés  de  garnisons  ennemies,  qui  souvent  venaient  rançonner  et 
piller  les  villages  trop  faibles  pour  se  défendre.  Le  Journal  de  Clément 
Mâclieret,  chroniqueur  de  l'époque,  renferme  à  ce  sujet  des  détails  vraiment 
navrants.  La  ville  devait  nécessairement  soutfrir  de  toutes  ees  rapines  ;  elle 
avait  d'ailleurs  elle-même  à  loger  fréquemment  des  troupes  de  passage.  En 
16  i2,  on  comptait  à  Langres,  700  pauvres  environ  qu'il  fallut  nourrir  pen* 
dant  de  longs  mois. 

î.  Voir  la  notice  biographique  de  cette  religieuse  en  U  seconde  partie* 
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Vers  le  môme  temps,  c'est-à-dire  de  1640  à  1650,  sœur 
Anoe  RegDier  de  Sainte-Hyacinthe  donne  29  journaux  et  8 
fauchées  de  pré,  situés  sur  le  finage  de  Montlandon. 

Sœur  Jacquette  chevalier  de  Saint-Hyacinthe  apporte  en  dot 
un  très-beau  terrage,  avec  un  vaste  verger  planté  d'arbres 
d'un  bon  rapport  et  une  grande  maison,  le  tout  sis  au  village  et 
sur  le  finage  de  Culmont. 

En  1644,  la  communauté  entre  en  possession  d'un  autre 
têrrage,  situé  à  Dampierre,  composé  de  32  journaux  et  de  4 
fauchées  et  demie  de  pré.  II.  faisait  partie  de  la  dot  de  demoi- 
selle Jeanne  d'Haulmonté,  en  religion  sœur  Thérèse  de  Jésus. 

Quelques  années  après,  la  maison  achète  sur  le  territoire  de 
Bannes,  149  journaux  et  20  fauchées  de  pré  pour  la  somme  de 
5,000  Uvres. 

Faisons  remarquer  en  passant  que  telle  a  été  en  général  l'o- 
rigine de  tous  les  biens  possédés  par  les  communautés  reli- 
gieuses :  elles  reçurent  et  elles  achetèrent  en  payant  de  leurs 
deniers.  Se  peut-il  une  provenance  plus  juste  et  plus  pure?  Il 
faudrait  être  ou  bien  aveugle  ou  bien  méchant  pour  vouloir 
leur  faire  un  crime  de  ces  biens.  Comment  donc  expliquer 
qu'ils  aient  excité  partout  et  à  différentes  époques  de  si  vives 
récriminations,  soulevé  tant  de  colères  et  que  les  gouverne- 
ments de  ce  monde  aient  osé  les  arracher  à  leurs  légitimes  pro- 
priétaires, sous  prétexte  que  ceux-ci  les  détenaient  injuste* 
ment  ?  N'y  a-t-il  pas  là  une  monstrueuse  iniquité. 

Aussitôt  que  nos  pieuses  filles  purent  se  convaincre  qu'elles 
avaient  assez  de  ressources  pour  vivre  cloîtrées  \  sans  être  à 
charge  à  personne,  elles  prirent  le  parti  de  s'adresser  à  Mgr 
riUustrissime  et  Kévérendissime  Messire  Sébastien  Zamet, 
alors  évèque  de  Langres,  pour  le  prier  très-humblement  de 
leur  accorder  cette  faveur  ;  elles  employèrent  à  cette  fin  le  cré- 
dit de  plusieurs  notables  ayant  accès  auprès  de  lui.  Ce  zélé 
prélat,  qui  prenait  plaisir  à  favoriser  toutes  les  saintes  entre- 
prises, fit  un  accueil  favorable  à  leur  proposition.  Son  vicaire 
général,  M.  Baudot,  fut  chargé  d'aller  visiter  la  maison,  d'exa- 
miner si  les  Eœurs  étaient  toutes  unanimes  dans  leur  demande 
et  si  les  biens  qu  elles  possédaient  suffisaient  à  leurs  besoins, 


i .  CloUréett  c'est-à-dire  entièrement  séparées  du  monde,  après  avoir  fait 
Tow  de  ne  plus  Jamais  sortir  du  monastère,  et  de  n'admettre  aucune  per- 
sonne séculière  dans  Tenceinte  de  la  maison,  sans  une  permission  spécial^  Qt 
écrite  de  leur  premier  supérieur,  M^  l'Evéque. 
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etc, . .  Le  rapport  ayant  été  des  plus  favorables,  Tévôque  con- 
sentit à  leur  octroyer  la  clôture,  mais  à  la  condition  qu'elles 
échangeraient  la  maison  qu'elles  avaient  achetée  depuis  peu 
contre  celle  habitée  plus  tard  par  les  Yisitandines  ;  il  avait 
assurément  de  graves  raisons  d'en  agir  ainsi.  Quand  la  résolu- 
tion du  prélat  leur  fut  notifiée,  elles  se  virent  dans  un  terrible 
embarras.  £lles  avaient  appris  que  la  maison  qu'on  leur  offrait 
n'était  point  propre  à  loger  leur  communauté  ;  elles  n'osaient 
d'autre  part  refuser,  dans  la  crainte  de  manquer  de  respect  à 
leur  premier  supérieur,  t  Mais  Dieu  qui  permet  que  l'amer- 
tume soit  mêlée  parmi  les  plus  grandes  joies  du  monde  pour 
exercer  la  vertu  et  la  constance  des  âmes  justes,  sait  bien  aussi 
adoucir  les  peines  par  des  consolations  ;  c'est  ce  qu'il  fit  en- 
vers ces  pauvres  religieuses,  permettant  que  le  R.  P.  Godin, 
provincial  de  l'ordre  de  Saint- Dominique,  arrivât  dans  le 
môme  temps  que  ces  troubles  se  passaient.  Il  vint  incontinent 
consoler  ces  sœurs,  affligées  au  dernier  point  ;  et  pour  relever 
leur  courage  abattu,  il  se  chargea  lui-même  de  la  réponse 
qu'elles  avaient  à  faire  à  Monseigneur.  En  effet,  ce  charitable 
Père  alla  le  visiter  à  dessein  de  lui  offrir  ses  civilités,  suivant 
la  coutume  des  supérieurs  nouvellement  arrivés  ;  et  comme  il 
savait  que  le  prélat  ne  manquerait  pas  de  lui  parler  de  cette 
affaire,  il  prépara  des  réponses  si  sages,  si  Judicieuses  et  si 
persuasives  qu'il  lui  fit  changer  le  dessein  qu'il  avait  conçu  de 
faire  sortir  ces  bonnes  sœurs  de  leur  maison,  sans  pourtant 
altérer  la  volonté  qu'il  avait  d'ailleurs  de  leur  accorder  la  clô« 
ture. 

€  Lorsqu'on  est  sorti  une  fois  d'un  mauvais  pas,  la  pru- 
dence veut  que  l'on  use  d'une  grande  circonspection  pour  l'a- 
venir, afin  de  ne  pas  s'engager  témérairement  dans  un  nou- 
veau labyrinthe  d'où  l'on  ne  pourrait  facilement  se  retirer. 
Ainsi  cet  escueil  évité,  nos  sœurs  crurent  qu'elles  devaient 
encore  un  peu  temporiser  avant  que  de  faire  de  nouvelles  ins- 
tances pour  obtenir  la  grâce  qu'elles  avaient  en  quelque  façon 
refusée.  Dans  cet  intervalle,  ce  saint  évoque  s'étant  retiré  en 
son  château  de  Mussy  où  il  fut  longtemps  malade,  il  se  sou- 
vint de  la  promesse  qu'il  avait  faite  aux  sœurs  de  leur  accorder 
la  clôture,  et  il  chargea  son  secrétaire  d'expédier  à  M.  Baudot, 
son  grand  vicaire,  la  commission  de  donner  la  clôture.  Le 
Bieur  Baudot  n'eut  pas  plus  tôt  reçu  les  ordres  de  son  prélat 
qu'il  se  rendit  en  la  maison  des  sœurs  pour  leur  signifier  la 
bonne  volonté  de  Monseigneur  en  leur  endroit.  Il  leur  réitéra 
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toutes  les  demandes  qu'il  leur  avait  déjà  faites  la  première  fois, 
à  quoi  elles  satisfirent,  et  comme  elles  lui  déclarèrent  que 
deux  Jeunes  filles  s'étaient  présentées  pour  demander  Thabit 
du  Tiers-Ordre,  l'une  desquelles  leur  faisait  espérer  une  dot 
considérable  en  cas  qu'elle  fit  profession,  M.  le  grand 
TJcaire  leur  repartit  qu'aussitôt  que  ces  deux  filles  auraient 
pris  rbabit  et  qu'elles  auraient  donné  la  somme  qu'elles  pro- 
mettaient, il  leur  donnerait  la  clôture.  Mais  ces  deux  postulan- 
tes changèrent  de  dessein  et,  comme  bientôt  après  Honsei- 
seigneur  de  lAugres  vint  à  mourir,  les  sœurs  se  virent  mal- 
heureusement encore  frustrées  de  Tespérance  dont  elles 
s'étaient  flattées .. .  » 

Alors,  redoublant  de  ferveur  dans  l'oraison,  les  pénitences 
et  les  autres  bonnes  œuvres,  ces  pieuses  filles,  voulant  faire 
au  ciel  une  plus  grande  violence,  s'engagèrent  par  vœu  à  réci- 
ter en  commun  après  l'office  de  Prime,  à  perpétuité  et  aux 
jours  ci-après  désignés,  les  prières  suivantes  : 

Le  mardi,  à  saint  Dominique,  l'antienne  0  spem  miram,  avec 

le  verset  et  l'oraison  correspondants.  • . 

Le  mercredi,  à  saint  Hyacinthe,  l'antienne  Predicatorwn, 
avec  le  verset  et  Toraison  correspondants. . . 

Le  Jeudi,  à  sainte  Catherine  de  Sienne,  l'antienne  Torr9  ean* 
dêntt  avec  le  verset  et  l'oraison  correspondants. .  • 

Le  vendredi,  à  sainte  Agnès  de  Monte  Pulciano,  l'antienne 
0  bêaia  Agnes  ^  avec  le  verset  et  loraison  correspondants. . . 

Pendant  l'épiscopat  du  successeur  de  Sébastien  Zamet,  Mgr 
Louis  de  la  Rivière,  nouvelle  demande  de  la  part  des  religieu- 
ses ;  mais  des  personnes  notables  leur  avaient  nui  dans  l'es- 
prit du  prélat,  de  telle  sorte  qu'il  fut  môme  question  de  dissou- 
dre la  conmiunauté,  pour  faire  de  la  maison  qu'elles  habitaient 
tm  autre  emploi  plus  utile  à  la  ville,  disait-on.  Cependant, 
Louis  de  la  Rivière  revint  de  ses  préjugés  ;  il  était  sur  le  point 
de  leur  accorder  la  faveur  sollicitée,  quand  la  mort  le  surprit  à 
Paris  le  30  Janvier  1670. 

Durant  la  vacance  du  siège  épiscopal,  le  Seigneur  daigna 
dédommager  ces  pieuses  filles,  en  inspirant  au  R.  P.  Général, 
frère  Thomas  de  Rocabertii  de  les  affilier  de  nouveau  à  Tordre 
de  Saint-Dominique,  et  ainsi  de  leur  accorder  une  part  plus 
abondante  encore  dans  toutes  les  bonnes  œuvres  qui  s'y  ao* 
complissaient.  Sa  lettre  est  datée  du  1 1  juin  1 670. 

(A  luivre.)  N.  GAaNtERé 
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BOVRBONNE 
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Btttde  hlBtoriqne  sur  les  âocmnents  existant  aux  archifes 

6i2.1780* 


c  lUm.  Demoiselle  GfuilUm$Ue  Pignari\  veuve  de  feu 
t  noble  seigneur  messire  Louis  de  Sanssey  \  à  son  vivant 
lieutenant-général  au  bailliage  de  Chaumont,  dame  de  La 
c  Neutelle,  nous  a  présenté  ses  aveux  et  desnombremens  de 
c  ce  qu'elle  tient  à  ladite  Nemelk  en  fief  de  nous  à  cause  de 
t  nostre  chatel  et  seigneurie  de  Bourbonne  dont  la  teneur  8*en 
t  suit  : 

c  A  Ums  ceu»  qui  ee$  présentes  lettres  verront,  Pierre  de 
t  Voisins  *,  privost  de  Langres,  salut,  sçatoir  faisons  que  par 
€  ^enU  présence  de  nos  améz  et  féaux  Etienne  Piétrequin  ^ 
c  et  Pierre  Lebœuf,  notaires  et  taîettions,  Jurez  du  dit  Lan- 


*  Voir  pige  401,  tome  X,  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie. 

i*  Quillemette  Pignard  était  fille  de  Pierre  Pignard,  seigneur  de  Guigy-* 
la^Vilie  et  de  Catherine  Giraut,  et  petite-fille  de  Ghijot  Pignard,  seigneur 
de  Dampierre  en  partie,  secrétaire  du  roi  et  Bailli  de  Langres.  Un  des 
frères  de  Quillemette,  (Pierre  Pignard  ayait  eu  cinq  enfants].  Quy,  était 
bailli  de  Langres  et  secrétaire  du  roi. 

2.  De  Sancey  et  non  de  Saussey  comme  le  porte  le  titre. 

Louis  de  Sancey  était  lieutenant-général  à  Chaumont.  Son  grand-père, 
Nieoku  de  Sancey,  mort  en  1371,  a  tait  eu  de  Jeanne  de  ViUiers  deux 
enfants  :  Demoiselle  Jaquette  mariée  &  messire  Amelme  PeUt,  seigneur  de 
VeneiUes  ;  et  Simon,  mort  en  1440  et  qui  laissa  de  Bonne  d*ÀubepierreuL 
femme,  quatre  enfants  doat  Louis  qui  figure  ici.  Des  trois  autres,  Nicolas 
s'allia  à  la  famille  de  Récourt.  Louis  de  Sancey,  comme  son  père  et  son 
aïeul,  fut  enterré  à  Langres  au  cimetière  des  Trépassés  (actuellement  Jardin 
du  oouToot  de  St*Dominique).  La  maison  de  Sancey  s^éteignit  au  xyii*  siècle. 

8.  Nous  n^avons  aucune  indication  sur  l'origine  de  ce  Pierre  des  Voisins; 
Il  y  eut  en  France  plusieurs  familles  de  ce  nom.  La  Touraine,  le  Langue* 
doc,  le  Pariais  ont  eu  des  de  Voisins.  Nous  ignorons  à  laquelle  de  ces  mai'» 
sons  appartenait  le  personnage  dont  il  est  ici  question. 

4.  Jean  Piétrequin,  officier  du  duc  de  Bourgogne,  yivant  à  la  fin  du  zv« 
■ièdii,  afait  eu  de  Jeanne  NocJUer,  sa  femme  quatre  enfants,  dont  l*iin 
Jeem  Biet^equint  marié  à  dame  Anne  Uenneqil^  était  père  d'£tlenne.  Ce 
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gres  fut  présente  en  ta  personne.  Demoiselle  Guillemetie 
Pignard,  veuve  de  feu  noble  homme  Messire  Louis  de  Saus- 
say  à  son  vivant  lieutenant-général  au  bailliage  de  Chau- 
mont,  dame  de  Neuvelle,  forfellière',  en  partie  laquelle  a 
reconnu  tenir  en  fief,  foy  et  hommage  de  noble  seigneur 
messire  Nicolas  de  Livron,  chevalier,  seigneur  deBourbonne^ 
à  cause  de  son  chatel  et  seigneurie  de  Bourbonne,  tout  ce 
qu'icelle  damoiselle  tient  à  la  dite  Neuveile  sous  le  BeuUlon 
et  au  finage  d'icelle,  à  sçavoir  : 

€  Dix  maignies  d'hommes  comme  Simon  Pelletier  au  lieu 
de  Jean  Pelletier,  Claude  Cornet  dit  Couct,  Pierre  Bracon- 
nier au  lieu  de  Pierre  Saumur,  Didier  Prévost,  Pierre  Ma- 
therot  au  lieu  de  Jean  Petit,  Henry  Beudille  et  les  hoirs  de 
Jean  Quillemin  et  Mammès  Mâche fert^  lesquels,  ensemble 
leurs  maisons,  jardins  et  propres  héritaiges  sont  mainmor- 
tables'  envers  la  dite  damoiselle  et  Claude Dorge*,  seigneur 
en  partie  de  for  cellier  par  moitié  et  indivis  et  par  ^ales 
portions,  taillable  deux  fois  Tan  à  volonté,  dont  aucuns  à  ce 
néanmoins  à  présent  nient  la  dite  servitude,  mainmorte 
tailles  à  volonté  et  disent  ne  devoir  faire  aucunes  censives 
en  graines  et  poulies  sur  leurs  maisons  qu'ils  payent  pour 
chascun  an  à  la  dite  damoiselle  et  au  dit  Dorge  sans  payer 
autre  chose  et  montant  à  la  part  d'icelle  damoiselle  à  la 


dernier  épousa  Jeanne  de  la  Vallée,  mourut  eu  1545  et  fut  enterré  & 
Langres  en  Téglise  Saint-Pierre.  La  famille  Piétrequin  est  de  vieille  noblesse 
Langroise.  Bile  s^allia  aux  Roussàt,  aux  dû  Lecet/,  aux  du  Bois  de  la  Ao- 
ckeUe,  aux  des  Barres,  etc.  Plusieurs  de  ses  membres  occupèrent  de 
hautes  fonctions  dans  la  magistrature  et  le  clergé.  Les  armes  sont  :  d'ÀMW 
au  chevron  accompagné  de  trois  croix  recroiseUes,  le  pied  fichi^  le  tovi 
d^or,  posées  2  f  M . 

i«  ForfiUières,  hameau  dépendant  J'Avrecourl  et  qui  comportait  6  feux. 
n  fait  partie  aujourd'hui  du  canton  de  Montignj-le-Roi.  La  seigneurie  était 
séparée  de  celle  du  village  dont  il  était  l'annexe,  mais  elle  fut  le  plus  sou* 
vent  comprise  dans  le  marquisat  de  Dammartin .  Suivant  M.  Jolibois,  les 
dîmes  de  ForfiUières  appartenaient  à  l'abbaye  de  Morimond. 

2«  Les  biens  main-mortables  étaient  ceux  sur  lesquels  les  seigneurs 
avaient  tels  droits  qu'ils  leur  revenaient  dans  le  cas  où  les  vassaux  aux* 
quels  ils  appartenaient  venaient  i  mourir  sans  héritiers  directs  et  légi- 
times. 

3.  La  maison  dOrge  (ne  point  confondre  avec  les  seigneurs  €  Orges  près 
de  Cbâteaavillain)  était  origioaire  du  Bassigny,  ses  membres  furent  siai- 
gaears  de  Louvières,  canton  de  Nogent,  au  xvii*  siècle.  Les  armes  étaient  : 
d^ArgmU  ù  8  fasces  dazur. 
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somme  de  cinquante  sols,  quatre  poulies  et  demye  et  quatre 
penaulx  et  demy  d'avoyne  ^ 

9  Item.  XXXàXLarpens  de  bois,  sans  parité  d'aucuns,  au 
finage  de  la  Neuvelle  et  bois  de  Beuillon  dont  la  dite  damoi- 
selle  ne  sçauroit  faire  estimation  à  cause  qu'ils  lui  sont  à 
présent  de  nulle  valleur,  n'en  fait  aucune  coupe  ny  vente. 

c  lùem.  Fait  les  dits  bôès  (le  mot  illisible)  et  bois  cy-dessua 
toute  justice  haute,  moyenne  et  basse  et  par  Texercice 
d'ycelle  avec  le  dit  Dorge,  mayeurs,  sergens  et  autres  offi- 
ciers exerçant  icelle  Justice,  les  profits  et  exploits  de  la 
quelle  luy  peuvent  vaUoir  par  chacun  an  à  sa  part  six  sols 
huit  deniers  tournois. 

«  Toutes  les  quelles  choses  ey-dessus  la  dite  damoiselle  a 
advaué  et  adroue  tenir  en  fief  foy  et  hommage  du  dit  sei- 
gneur de  Bourbonne  à  cause  de  son  chalel  de  Bourbonne 
ainsi  que  dessus  et  promet  luy  faire  tout  tel  service  que  no- 
ture  de  fief  appartient,  si  comme  la  dite  damoiselle  a  dit  et 
déclare  être  vrai,  protestant  qu'au  cas  oà  elle  auroit  omis 
quelque  chose  de  Vy  adjouter  a  ce  présent  desnomirement  et 
OMSsy  d'y  diminuer  ou  il  se  trouver  oit  qu'elle  y  auroit  trop 
mis  quelle  ne  tient  ;  en  tesmoignaige  de  ce,  le  scel  de  la  dicte 
prévosté  avons  fait  mettre  à  ces  présentes,  faites  et  passées, 
au  dit  Langres  au  huitième  jour  du  mois  de  décembre  mil 
cinq  cens  trente-huit  et  ainsy  signé  Pietrequin,  Le  Bœuf, 
scellé  de  cire  verte  à  double  queue  pendante. 


«  Item.  Claude  Dorge,  escuyer,  seigneur  de  Forcellierei 
•  de  la  dite  Neuvelle  en  partie,  nous  a  présenté  ses  aveux  et 
«  desnombremens  de  ce  qu'il  avait  et  tient  à  la  dite  Neuvelle 
c  en  fief  de  nous  à  cause  de  notre  chatel  et  seigneurie  de 
i  Bourbonne,  dont  la  teneur  s  enfsuit  : 

«  Je  Claude  de  Dorge,  escuyer j  seigneur  de  Forfillier'  et  La 
«  Neuvelle  sous  le  Beuillon  en  partie,  sçavoir  fais  à  tous  qu'il 
«  appartiendra  que  je  tiens  et  avoue  tenir  en  plein  fief  foy  et 
i  hommage  de  noble  seigneur  de  Bourbonne,  Yard,  Larivière, 
«  Pamot  et  Chezeau .  Grand  gruyer,  général  réformateur  des 
€  Eaux  et  Fores ts  du  Roy  nostre  Sire  en  la  duché  de  Bourgo-* 

1 .  Voir  la  note  relative  à  cette  mesure  qui  équivalait  à  50  kilog. 

2.  Voir  les  notes  précédentes. 
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gne,  à  can$$  dt  tm  ck€i$l  $t  seigneurie  dm  dU  BMrfoM^, 

tout  ce  que  je  tiens  à  la  dite  Neuvelle  stme  h  BwSSlfKif  m 
finage  diUee  d  sçavoir  : 

«  Dix  tuagnies  d'hommes  comme  Simon  Peltetier  au  Ueade 
Jean  Pelletier,  Claude  Corires  dit  Lounet,  Claude  Bremm^ 
nier,  Guillaume  Mwkefkrty  Sitnan  Simon,  Didier  Pvttult^ 
Pierre  Maikerot,  Pierre  VautkeHn,  Odin  Ifaikerot  au  lieu 
de  Jean  Petit,  ffenH  Budet  et  les  hoirs  Jean  QuUlemm  ei 
Marnés  Moche  feri  desquels  ensemble  leurs  maisons,  jardins» 
propriétés,  héritages,  doivent  envers  moi  et  la  damdseUe 
Pignard,  veuve  de  messire  Louis  Sauceg,  en  son  vivani 
lieutenant-général  au  bailliage  de  Chaumont,  dame  en  par* 
tie  de  la  dite  Neutelle  par  moytié,  ce  Jardin  moyennant  un 
chacun  des  dits  hoes,  la  somme  de  X  sols  tournois  par  cha* 
cun  an,  une  pouUe  et  un  pénal  d'avoyne,  montant  à  ma  pari 
cinquante  sols  tournois  et  cinq  penauix  avoyne* 

t  item.  Trente  arpens  de  bois  au  finage  de  la  dite  JVefrvitt^i 
Joindant  au  bois  du  Bouillon  d'une  part  et  desquels  bois  Je 
n'en  fais  aulcune  estimation  à  cause  qu'ils  ne  sont  à  présent 
d'aucune  valleur  et  n'en  fais  auctme  estime,  ne  vente  et 
quand  paisson  y  echel  me  peuvent  vailoir  XXX  ou  XL  sols 
tournois. 

c  îtem.  Sur  tous  les  hoes,  leurs  tennemens  et  bois  cy-des- 
sus,  toute  justice  haute,  moyenne  et  basse  et  pour  Texercice 
d'icelle  avons  iavec  la  dite  damoiselle  GuiUaumette  Pignard, 
mayeurs,  sergens  et  aultres  ofQciers  exerçant  icelle  justice, 
les  profits  et  exploitz  de  la  quelle  me  peuvent  vailoir  par 
chacun  an  à  ma  part  six  sols  huit  deniers  tournois. 

«  Zes  jueUes  chosses  cg^essus  je,  le  dit  Dorge  ai  avoué  et 
avoue  tenir  en  fieffog  et  komsnage  du  dit  seigneur  de  Bour^ 
bonne,  à  cause  de  son  ciatel  de  Bourèonne  ainsy  que  deesue 
prometz  luy  faire  tout  tel  service  qu'à  nature  de  fief  appar- 
tient, protestant  que  sifag  obmis  quelque  chose  de  V ajouter 
à  ce  présent  dénombrement  aussy  diminuer  oà  se  trouoeroii 
que  j'aurois  plus  mis  que  je  ne  tiens  ;  en  temoing  de  quogjag 
scellé  ces  présentes  de  mon  scel  arrnogé  de  mes  armes  et  sigui 
de  ma  main  le  sisHémejour  de  novembre  l'an  mil  dnq  eene 
trente-huit. 
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«  lUm.  CMXkmmê  Duhai^  ^  écujer»  seigneur  de  la  dite 
Ifntio$ll$%  Q0U8  a  baillé  see  aveu  et  dénombrement  de  ce 
qu*il  tient  à  la  dite  NiwtlU  en  fief  de  nous  à  cause  de  noire 
diatei  et  seigneurie  du  dit  Bourbonne  des  quelles  lettres  et 
dénombrement  la  teneur  en  suit  : 

t  J$  Guilkume  Puban»  $eign$ur  dé  BeuiUon  et  de  la  Neu- 
Telle  en  pariU,  faU  à  sçavoir  à  tous  çu'U  appartiendra  gwe 
je  tkm  et  con/isse  tenir  en  fief  /oy  et  hommage  de  messire 
Nicolas  de  livron,  chevalier,  seigneur  de  Verd,  la  Rivière, 
Bourbonne»  Pemot  et  Ghezeau,  à  cause  de  son  ehatel  de 
Bourionne  les  choses  cy-apris  écrites  assises  et  scituées  au 
dit  lieu  du  BeuiUon»  La  Neuvelle,  bane  et  finage  iillec* 

«  Preini^emsult .  Au  dit  BeuUlou  une  maison  platle  conte- 
nant trois  cbâtz,  aisances  et  dépendances  et  appartenances 
d^icelles  comme  elle  se  comporte,  ensemble  les  aisances  et  la 
basse^cour  devant  la  dite  maison. 

t  Item.  Environ  quinze  ouvrées  de  vigne  près  le  dit  Beuil' 
Ion,  entre  Pierre  de  Grachault,  escuyer,  seigneur  de  Bain^ 
court  *  d*\me  part  et  Jean  de  Barchety  tant  à  cause  de  damoi- 
selle  Claude  de  Montarby  sa  femme  d*autre  part. 

c  Item.  La  semeur*  de  douze  penaulx  de  terre,  en  la  cor^ 
tée  devant,  entre  le  dit  GrachauU  devers  le  dessus  et  le  dit 
Barchet  à  cause  que  dessous  devers  et  dessous  d'autre  part. 

t  Item.  Environ  deux  émines  en  la  Corvée  des  Forges^ 
entre  ledit  GHichauU  devers  le  dessus  d'une  part,  et  les  />#- 
harehet  devers  le  dessous  d'autre  part, 
«  Item.  Environ  de  deux  émines  et  penault  en  la  Corvée 
des  Hachettes  en  deux  lieux,  entre  ledit  de  Orachault  d*una 
party  et  la  Corvée  de  Barchet  d'autre. 

€  Iteuh  Un  tiers  de  deux  faucbées  de  jpfu^u  9Ai  pré  Zandry^ 
entre  ledit  Qrachaut  d'une  part*  et  OuiUmme  Thierrp  d'au- 
tre part. 


i.  Voir  pag0        «  la  noU  rsliUte  à  oittt  «aiwm. 

2.  il  y  a  eu  deux  mhisons  dti  oom  de  Raincourt  :  l'une  originaire  de 
Champagne  et  qui  portait  :  De  ffueules  à  la  croix  ^or  eanlormee  de  huié 
htteiies  4e  même,  etci  L'autre  qui  appartenait  à  la  Franche^Comté  et  pos- 
iédait  la  aeiguearie  de  Raincourt  au  bailliage  de  Veeoul  ;  celle-ci  ayant  à 
fécu  I  DegueiUes  à  le  croix  d^or  accompagnée  de  18  biUeilee  de  menm 
S  ef  6  aux  premiers  c^mtons^  k  et  A  en  points.  Nous  ne  saurions  affirmer 
à  laquelle  de  ces  familles  appartenait  Pierre  de  Grachauz.  Mais  nous  avons 
SÊL  qoe  les  (hvdiaux  étaient  Franc-Comtois  et  â  est  probaUe  qu'ils  tou- 
chaient à  celle  des  deux  qui  faisait  partie  de  cette  protince^ 

t.  Semeur  pour  semente. 
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«  Item,  Environ  quatre  fauchées  de  preys  au  pré  Anieri, 
«  entre  ledit  de  Grachtitdt  d'une  part,  et  Je  Paquy  d'autre. 

i  Item,  Un  tiers  de  la  grange  de  Montmoyen  tant  en  mai- 
son, terre,  pré,  jardin,  vignes  qui  peut  valloir  par  commune 
année  dix  émines  pour  moytié  froment  et  avoyne,  mesure 
du  lieu,  qui  est  à  ma  part  trois  émines  et  im  tiers  d'émine 
par  moytié  fromeni  et  avoyne. 

«  Item.  Un  tiers  de  moulin  de  Boudrival^  ensemble  uû 
sixiesme  de  TEtang*  dudit  Boudrival,  lequel  nous  peut 
valloir  par  communes  années  quinze  émines  bled  de  mouturô 
qui  est  à  ma  part  cinq  émines,  et  le  dit  étapg  peut  valloir 
par  communes  années  vingt  livres  tournois  qui  est  à  ma 
part  pour  mon  dit  le  sixiesme,  trois  livres  cinq  sols  huit 
deniers  tournois. 

«  Item,  La  sixiesme  partie  du  four  bannal  de  la  dite  Nou- 
velle qui  peut  valloir  par  communes  années  quinze  livrer 
tournois  qui  est  à  ma  part  pour  mon  dit  sixiesme  de  cin- 
quante sols  tournois. 

«  Item,  Un  tiers  de  la  petite  rente  qui  vaut  par  commune 
année  six  émines  par  moytié  froment  et  avoyne,  mesure  du 
lieu,  à  ma  part  deux  émines  par  moitié. 

€  Item.  La  sixiesme  partie  de  quarante  sols  tournois  de  cens 
dus  par  chacun  an  par  aucuns  de  Damprémont,  ensemble  la 
sixiesme  partie  de  treize  gerbes  Tune,  des  terres  que  ceulx 
du  dit  Damprémont  labourent  et  tiennent  au  fînage  du  dit 
BeuUlan,  pour  mon  dit  sixietme  argent,  YI  sols  VIII  déniera 
tournois,  et  pour  mon  dit  sixiesme  grain,  deux  penaulx  par 
moytié  fromeni  et  avoyne. 

«  Item.  La  sixiesme  partie  de  quatre  livres  tournob  dued 

chacun  an  sur  Xussey  '  qui  est  pour  mon  sixiesme,  treize 

sols  quatre  deniers  tournois. 

€  Item.  La  sixiesme  pai^tie  de  vingt  sols  tournois,  de  cens 
«  dus  chacun  an  sur  Monmoyen  et  bois  de  Damoiselh  qui 
€  est  à  ma  part,  trois  sols  quatre  deniers  tournois. 

* 

i.  Baldrevallis  ou  Baldrevaldris,  moulin  sur  le  territoire  ouest  de  Laoea- 
Telle.  Il  est  fort  ancien  car  il  en  est  fait  mention  dans  l'acte  par  lequel,  en 
il 01,  Renier  de  Choisoul,  seigneur  de  Bourbonne,  donna  la  terre  de  Coilly 
à  Tabb  .je  de  Molesmes.  c  Vsque  ad  fines  Baldrevaldris  et  usque  ad  fines 
BorbonîoB....  etc..  etc. 

2*  Nous  retioavons  ici  encore  la  dénomination  d^éttng  donnée  au  bief  da 
moulin, 

3«  Voir  la  note  relative  à  cette  ferme,  page       * 
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c  Item.  La  siziesme  partie  du  cens  menu  de  la  dite  N&u^ 
velU  qui  peuvent  monter  par  an  à  25  sols  tournois  qui  est 
pour  ma  part,  quatre  sols  deux  deniers  tournois. 

c  liem,  La  sixiesme  partie  des  bornages  de  la  dite  Neuvelle 
qui  doivent  par  chacun  an  et  chacun  homage  valant  pour 
mon  sixiesme,  vingt-cinq  sols  tournois. 

•  l(em.  La  sixiesme  partie  de  la  mairie  de  la  dite  Neuvelle 
qui  peut  valloir  par  communes  années  six  livres  tournois  qui 
est  à  ma  part,  vingt  sols  tournois. 

«  Et  avec  ce  Je  suis  seigneur,  hault  Justicier,  moyen  et  bas 
au  dit  Beuillm  et  la  Neuvelle  banc  et  finage  d'ycelle  pour 
un  sixiesme  avec  les  autres  co-seigneurs. 

«  Item,  La  sixiesme  des  messages  '  de  la  dite  Neuvelle  qui 
peuvent  valloir  par  commune  année  trente  penaulx  avoyne 
et  trente  poulies  qui  est  pour  mon  sixiesme,  cinq  penaulx 
avoyne  et  cinq  poulies. 

c  Ilem.  La  sixiesme  partie  de  tous  les  bois  et  forest  étant 
au  finage  du  dit  Beuillon  et  Neuvelle  comme  il  se  comporte. 
Lesquels  quand  paisson  y  vient  peuvent  valloir  par  an  trente 
livres  tournois  qui  est  à  ma  part,  cinq  livres  tournois. 

«  Les  quelles  choses  dessm  dilues  je  liens  et  advoue  tenir 
en  fief  fbg  ei  hommage  du  dit  seigneur  de  Bourbonne  comme 
dit  est  ensemble  tous  autres  droits ,  profits,  émoluments  à  moy 
dus  y  appertenances  et  accoutumances  au  dit  Beuillon  et  Neu- 
velle gui  ne  sont  ci-dessus  exprimez  ne  déclarez.  Lesquelx 
quant  à  ce  je  proteste  que  si  j'y  avois  aulcune  chouse  délaissé 
et  ohmis  à  ce  prisent  desnombrement  par  négligence,  par 
oubly,  par  inadvertance  ou  aultrement  de  leur  dire  et  que  ne 
me  tourne  point  à  préjudice  et  que  y  puisse  revenir  en  temps 
et  lieu  et  ledit  fief  et  choses  dessus  dittes  je  promets  en  bonne 
foy  et  de  déservir  et  faire  desservir  selon  et  par  la  manière 
qui  est  accoustumée  d'ancienwlé  et  que  mes  prédécesseurs  du 
dit  Beuillon  et  Neuvelle  ont  accoustutné  is-temps  passé  tant 
à  ma  part  et  portion  contingente^  en  tesmoing  de  ce  je  Guil- 
laume Duhan,  nomme'  et  signé  ces  présentes  scellées  et  des- 
nombrement  de  ma  propre  main,  ce  16®  jour  d* octobre  mil 
cinq  cens  trente-huit.  Ainsi  signé.  G.  Duhân. 

1.  De  messifl  (moisson). 
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Item.  Tkéoiorê  i$  SenaUly  ^  esouyer,  seigneur  de  Gnr^- 
la^  VilU  a  baillé  ses  aveux  et  le  dénombrement  de  ce  qu'il 
tient  en  fief  de  nous,  à  cause  de  notre  cbatel  et  seigneurie 
du  dit  Bourbonne  au  lieu  de  la  NeuvMê  sous  le  Bemlhn^  la 
terre  et  seigneurie  de  Montàelliard  *  étant  au  finage  du  dit 
Bourbonne  près  de  Mantêsarrat  *  duquel  dénombrement  la 
teneur  s'ensuit  : 

•  Nous  Théodore  de  Senailly^  écuyer,  seigneur  de  Guigy* 
la-YilIeS  Récourt*  et  Reuennes^-Fontaine*  en  partie*  oon- 
noissons  et  confessons  tenir  en  fief  foy  et  hommage,  à  cause 
de  damoiaelle  ^iiii#  Zeiœuf,  notre  femme,  de  messire  Nieth 
las  de  LivTon,  chevalier,  seigneur  de  Bùurhonhe^  Pamoi  et 
Cketeau  et  grand  gruyer  réformateur  des  Eaux  et  Forests 
du  duché  de  Bourgogne  pour  le  roy  nostre  Sire,  à  cause  de 
son  chatel  du  dit  Bourbonne  les  choses  cy-après  escrites  et 
assises  et  scituées  es  banc  et  finage  du  dit  Bourionnô  et  La 
Neuvelle  sous  le  BeuUlon. 

c  Premiireinent .  La  moytié  par  indivis  d'un  petit  fief,  sei- 
gneurie et  justice  haulte,  moyenne  et  basse  avec  les  profits 
et  émolumens  appdlé  vulgairement  MontieiUard,  qui  con- 
siste en  une  maison  platte,  grange,  étable»  le  tout  contenant 
trois  drains  (?)  aisances  et  appartenances  d'ycelle. 

t  Item.  Quatre-vingts  journaux  de  terres  labourables  ou 
environ,  joindant  la  dite  maison  et  au  dessous. 

tt  Item.  Quinze  Journaux  de  terre  en  friches  et  buissons» 
joindant  aux  dictes  terres  labourables  et  au  bois  en  après. 

1.  TbutM  noi  nolMToliM  for  cette  meison  ont  été  infructueuses  nous  n'es 
trouTons  tocone  trace. 

2.  Moatbeillsrd  est  une  ferme  sur  le  territoire  de  MùnUkmrvot  su  notd- 
ouest  de  ce  ^illsge  et  à  droite  delà  route  actuelle  de  Bourbotme  à  la  Ferlé* 
PÊT^AfMmoe. 

3.  MonicKarvùi  (Mena  acutua)^  village  du  canton  de  BourbowM  «pii,  au 
XTt*  siède,  te  compossit  d'une  trentaine  de  méniges. 

4.  OMVVIf'^^Mto  oift  te  Fiêrro  est  aujourd'hui  un  village  de  la  Gôls- 
d'Or  I  il  faisait  autrefois  partie  du  diootee  de  Langres,  généralité  ds  Cba»* 
pagne  et  avait  alors  une  population  de  35  feux  ;  il  poseède  sctueUensat  ut 
peu  plus  de  300  bsbitants. 

5.  Hécourt,  villsge  du  canton  de  Hontigny-le-Roi  et  dont  la  seigneurie  a 
appartenu  aux  famiUea  de  Pons  et  de  Lecey. 

6.  Ravenne-Fontaine,  commune  du  môme  canton,  dont  la  aeigneorie 
appartint  tour  à  tour  aux  Castelnau,  aux  Senailly  et  aux  (te  Mailly.  Ces 
derniers  étaient  originaires  do  Picardie  et  avaient  :  d^or  à  trois  maiUets  ie 
Sinople. 
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c  liem.  Une  pièce  de  boûi  haulte  fuiaye  contenant  cent  cin- 
quante journaux. 

c  Item,  Une  autre  pièce  de  boia  contenant  vingt  arpens  ou 
environ,  lesquels  quand  paisson  y  vient  peut  valloir  par  an 
60  Bols  tournois  d'admodiation. 

«  li&m.  Un  étang  à  poisson  ^  dessous  la  dite  pièce  qui  se 
pèche  de  trois  ans  en  trois  ans  et  peut  valloir,  la  dite  peiche, 
six  livres  tournois. 

•  Ilim.  En  la  queue  du  dit  étang,  il  y  a  encore  quatre  fau- 
chées de-prey  en  une  pièce  de  pré. 

c  Itmn.  Trois  autres  fauchées  de  pré  assis  derrière  la  dite 
maison,  la  quelle  maison,  prez,  bois,  étang  sont  joindants  et 
s*enlrelient  ensemble  et  assis  au  finaige  et  territoire  du  dit 
Bounrbonne,  et  tient  le  tout  d*une  part  au  dit  iinage,  et  dian- 
tre part  au  finage  et  territoire  de  Montchartot,  aboutissant 
d'un  bout  au  chemin  rendant  de  Coiffy  au  Mantcharot,  et 
d'autre  bout  au  finage  de  Janrn^*^  lesquelles  maison,  terre 
et  prey  dessus  dit  vallent  et  sont  de  présent  admodiés  à  14 
émines  de  grain  par  an,  sçavoir  la  moytié  des  deux  partyes 
firoment  et  le  tiers  seigle  et  l'autre  moytié  avoyne. 

c  Item.  Je  tiens  au  dit  finage  de  la  Neuvelle  la  moytié  par 
indivis  d'une  pièce  de  bois  haute  futaye,  nommé  le  bois  de 
la  Grange  FromenteP  et  contenant  soixante  et  douze  Jour- 
naux ou  environ,  et  dans  laquelle  il  y  a  le  lieu  et  apparte- 
nances d'une  maison,  tenant  d'une  part  aux  usages  et  bois 
du  dit  Bourbanne,  et  d'autre  part  au  bois  et  usage  de  la  dite 
Neuvelle,  aboutissant  d^un  bout  au  bois  des  seigneurs  du 
BeuiUon  appellée  la  Manche,  et  d'autre  bout  aux  terres 
labourables. 

«  Item.  Une  pièce  de  terre  labourable  assise  au  dit  finage, 
au  lieu  dit  en  Russey,  contenant  ti^nte-trois  journaux  ou 
environ  dont  il  y  en  a  trois  Journées  de  vigne  et  le  reste  en 


!•  Cet  étaog  «ziâta  encore  au  fond  de  la  vallée  que  domioeut  la  ferme  et 
le  village  de  Moutcbarvot. 

t.  Genrupt  (Janrivus),  village  au  sud  de  Bourbonne,  où  se  trouvait  jadis 
une  maison  de  Templiers  et  qui  par  suite  dépendit  de  la  commandcrie  de 
Aoaia^jme.  Au  seizième  siècle,  la  seigneurie  en  fut  donnée  au  sire  de  Savi- 
gmy.  Qenmpt  néanmoins  dépendait  toujours  du  ehftteau  de  Coiffj,  quoique 
lai  habîtanta  aient  refusé  d'y  aller  faire  le  guet. 

3.  On  n'en  retrouve  pas  de  traces,  H  y  a  une  ferme  de  ce  nom  dans  le 
«tatoD  de  Praalhoy. 
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c  terres  labourables,  friches  et  buisson  entre  les  terres  de  la 
a  grange  de  Sussey  d'une  pari,  et  d'autre  part  au  dit  bois 
«  nommé  la  Manche^  appartenant  aux  dits  seigneurs  du 
d  Btuillon. 

i  Item,  Une  pièce  de  pré  contenant  trois  fauchées  et  deux 
quartiers  assis  au  finage  de  la  dite  Neuvelle,  entre  les  hoirs 
feu  Jean  DumcusHer,  escuyer,  d'une  part,  et  Jean  Didran 
d'autre . 

•  Jiem,  Une  autre  pièce  de  pré  assise  au  dit  finage,  au  lieu 
dit  en  Pnustez,  contenant  fauchée  et  demye  ou  environ, 
tenant  aux  terres  d'usages  de  la  dite  NeuvelU^  et  aux  terres 
labourables  d'autre. 

c  It^m.  Une  autre  pièce  de  terre  contenant  fauchée  et  demye 
au  lieu  dit  en  la  Comtés  entre  Simon  Huguenin  d'une  part, 
et  Nicolas  Petit  d'autre  part,  sur  lesquels  héritages  assb  à 
la  Neuvelle  j'ay  tout  droit  de  seigneurs,  haute  Justice, 
moyenne  et  basse^  lesquelles  pièces  de  bois,  terres,  vignes 
et  prez  seituées  au  village  de  la  dite  Neuvelle  dessus  décla- 
rées, les  habitans  de  la  dite  Neuvelle  tiennent  de  moy  et  de 
mes  cohéritiers  de  feu  Jean  Lebeuf^  jadis  escuyer,  seigneur 
de  Récourt  et  Revenue-Fonlaine  en  partie,  à  titre  de  cens 
et  nous  en  doivent  par  chacun  au  la  somme  de  six  livres 
tournois,  troi.^  livres  de  cire,  cinq  émines  par  moytié  froment 
et  avoyue  payable  au  jour  de  fesle  Saint- Martin  d'hyver,  à 
peine  de  l'amande  de  iroissols  tournois.  Chacun  feu  et  habi- 
tans du  dit  lieu  qui  défendroit  à  payer  au  dit  jour  de  feste 
Saint-Martin  d'hyver  et  de  huil  jours  en  huit  jours  sembla- 
ble amande  jusqu'à  plein  payement  de  la  dite  somme  que 
dessus.  Et  sont  les  choses  dessus  dittes  à  la  damoiselle 
Anne  Le  Beufk  cause  et  par  la  mort  de  Jean  Lébeuf^  à  son 
vivant  écuyer. 

i  La  moytié  des  quelles  choses  je  tiens  et  avoue  tenir  en  fief 
ftiy  et  hommage  du  dit  seigneur  de  Bourdonne  ensemble  tous 
autres  droits,  profits  y  émolumens  à  moy  dus  et  accoutumez 
esditx  lieux  de  Montbeillard  et  la  dite  Neuvelle,  par  protes- 
tation que  si  jamois  aucune  chose  obmise  ou  délaissée  à 
mettre  à  ce  présent  desnomf^rement  fjar  inadvertance  ou  aul- 
irement  de  luy  pouvoir  remettiez  et  aussy  si  fy  avois  mis 
trop  quHl  ne  m'y  puisse  préjudicier  ny  towmer  à  mon  désad- 
vantaige,  A  tout  ce  qui  est  dit  je  promets  en  faire  service  iê 
fiiiélité  tel  quii  appartie/it  au  dit  seigneur  chevalier  selon  la 
mantére  du  dit  fie f  par  la  manière  quil  est  accoustumé  faire 
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c  par  mes  prédéceêseun  ianeienneU  çuani  à  maporêùm  eon- 
c  iingente.  Bn  tesmaing  de  ce  et  en  signe  de  vérité  fay  signé 
c  e$  présent  dénombrement  de  ma  main  et  seing  manuel  et  scellé 
c  de  mon  scel  armoyé  de  mes  armes.  Ce  fut  fait  ce  dish^ep- 
<  tiesme  jour  de  janvier  Van  mille  cinq  cents  trente-huit. 
c  Ainsy  signé  en  grosses  lettres  Théodore  db  Sbnaillt  $t 
t  seelU  de  cire  rouge  d  double  queue  pendante. 


t  Item*  Artus  de  Champluisant^^  escuyer,  seigneur  de 
c  ifagnieua*f  Récourt  eu  partie,  nous  a  baillé  ses  aveux  et 
c  dénombremens  de  ce  qu'il  tient  en  ûef  de  nous  à  cause  de 
c  notre  chatel  et  seigneurye  du  dit  Bourbonae,  une  petite 
<  seigneurie  appellée  la  seigneurie  de  #o«^5^',  étant  assise 
i  au  ûnage  de  Bourbonne  et  duquel  le  dénombrement  s'en- 
«  suit  : 

<  Je  Jacques  de  Saint-Cry*^  seigneur  de  Villiers- Sainte 
i  Marcellin  en  partie,  sçavoir  fais  à  tous  qu'il  appartiendra 
«  que  je  tiens  et  confesse  tenir  en  ûef  et  hommage  de  noble 
«  puissant  seigneur  messiro  Nicolas  de  Livron^  chevalier, 

i.  n  en  est  des  ChcmpluisaiU  comme  des  Senailly,  nons  ne  possédons 
aucun  document  sur  l'origine  et  les  membres  de  cette  maison.  Tout  ce  que 
nous  avons  c'est  que  les  ChawfpliiisatU  avaient  des  armes  parlantes  dans 
leaqueUes  figuraient  des  étoiles. 

2.  Magneux  est  une  commune  du  canton  de  Vassy  (Haute-Marne), 

3.  La  seigneurie  du  Fatuseu  n'était,  à  proprement  parler,  qu'un  domaine 
dans  un  autre.  Elle  était  composée  pour  la  majeure  partie  de  terres  prises 
ça  et  là  sur  le  finage  de  Bourbonne,  et  de  maisons  ou  redevances  qui  j 
étaient  établies.  S^  limites  sont  ignorées  aujourd'hui,  mais  nous  avons  pu 
leoonnaitie  qu'elle  s'éteudait  principalement  entre  les  territoires  de  Qenrupt; 
ViUars-Saint-Marcellin,  Senalde  et  la  ville  de  Bourbonne.  Quant  au  nom 
de  Fousseu  peut-être  signifiait-il  ravin,  grand  fossé  ou  rappe)ait~il  une 
fosserée  ainsi  qu'on  nommait  certains  espaces  de  terrain  emplantés  en  vigne. 

4.  Jacques  de  Saint^Cry  était  seigneur  de  Villars  Saint-MarcelUn,  il 
«▼ait  en  pour  première  femme  Jacques  de  Raineourt  et  à  la  mort  de  cette 
dernière,  en  1540,  il  avait  épousé. Françoise  de  Moustier.  (Des  de  Moustieî 
de  Ma rain ville  qui  avaicLt  :  De  gueules  à  trois  fasces  émargent).  Il  est  pro- 
bable que  le  sire  de  Saint-Cry  ne  tenait  la  terre  de  Fo%iSseu  qu'au  lieu  et 
place  de  messire  Artus  de  Champluisant  puisqu'il  en  rend  compte  pour.  lui. 
Toujours  est-il  que  ce  domaine  lut  cause  de  sa  mort,  car  s'étant  pris  à 
ce  sujet  de  querelle  avec  les  seigneurs  de  Bourbonne,  il  fut  assassiné  par 
•us.  On  ignore  si  l'un  des  membres  de  la  famille  de  Livron  participa  à  ce 
crime.  A  la  mort  de  Jacques,  sa  fille  épousa  Pierre  de  Grilly  qui  devint 
seigneur  de  Villars  et  qui  eut  lui-même  une  fiUe,  Nicole,  qu'il  maria  à  Hené 
de  Poinctes. 
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seigneur  de  Vard,  La  EivUre  $t  Bourbanm^  Pûmot  $t 
Ciê2f9au^  à  cause  de  son  chatel  de  Bourbonne,  les  choses 
cy-^^urès  écrites  scises  et  scituées  au  banc  et  finage,  terri- 
toire et  propre  du  dit  Bourbonne. 

c  Pr$mièrtm$nt.  Une  seigneurie  appellée  la  seigneurie  de 
Fousseu  laquelle  est  mouvante  de  mon  dit  seigneur  Nicolas 
de  Litron,  de  laquelle  seigneurie  la  déclaration  s'ensuit  : 

€  Le  finage  d*icelle  seigneurie  se  prend  dès  \m  sorbier  qui 
est  dessus  le  rup  qui  vient  de  Sancey  qui  tire  à  la  FùtUaitu 
Amer  ^  et  dès  la  dite  fontaine  tirante  du  long  du  rup  jusqu'à 
rendroit  d'une  borne  qui  départ  le  finage  du  dit  Filli&ri" 
Saint' Mareellin  et  le  finage  du  dit  Fousseu^  et  dès  ladite 
borne  tirant  à  une  autre  borne  que  l'on  dit  la  Champagne^ ^ 
dessous  Taubespine  et  de  la  dite  aubespine  à  une  autre  borne 
en  un  lieu  dit  au  Mergey  et  d'iceluy  tirant  au  Pdrier 
nommé  le  Poirrier  au  Roy,  laquelle  borne  est  Joignante  an 
chemin  que  Ton  dit  la  tieiUe  voye,  du  dit  Senaîde  et  du  dit 
VilliêTSi  et  dès  la  dite  borne  et  le  long  de  la  dite  voye  Jus- 
qu'au finage  du  dit  SeneMde  à  un  lieu  que  Ton  ditlaoombe 
Jaeoi  Mongea/rd  et  de  la  dite  combe  droit  au  sorbier  qui  est 
près  de  la  dite  voye  qui  tire  vers  le  dit  Senaîde  au  moulin 
du  foulon,  du  dit  Bourbonne  laquelle  contrée  du  dit  Boui^ 
bonne  et  Fousseu  contient  environ  la  quantité  de  quatre 
cent  Journaux  de  terres  labourables  sur  lesquelles  Je  prens 
et  dois  avoir  pour  chacun  Journal  deux  gerbes  appellées  la 
tierce'  et  pour  le  terrage  je  prends  aussy  de  quinse  gerbes 
Tune,  des  fruits  provenant  ès-dittes  terres. 

c  Item .  Âussy  Je  prends  et  dois  avoir  les  lods  et  vente  des 
venditions  et  aliénations  qui  se  font  et  feront  des  dittes  ter- 
res et  héritaiges,  à  sçavoir  trois  sols  tournois  pour  chacune 
livre  d'acquisition,  ensemble  les  droits,  actions,  saisines  et 
propriétés  des  dits  héritages  et  seigneuries. 

i  •  Toutaf  Im  indiciUoiif  tor  letqaaUea  Mt  établi*  eette  définition  dn 
fioag»  de  la  aaignauria.da  Fouueu  ont  disparu  ou  iont  inconnnaa.  Lt 
Semeêy,  la  Champagne,  le  poirier  aurai,  U  vieux  chemin,  la  combe  Jaoob 
Mongeard  n'ont  laiiaé  aneune  tnoe.  Saule  la  Fontaine  Amke  existe  enoore 
près  du  bote  de  la  Bannie, 

S«  n  7  a  enoore  sur  le  territoire  de  Villars  des  ohampe  portant  le  nom  de 
la  Gbampegne.  Peut-être  était-ce  en  oe  canton  que  se  trouvait  la  borne 
dont  il  est  parlé. 

3.  Ce  nom  de  coutume  était  particulier  au  pays,  car  Tierce  se  disait  des 
biens  UertàbUs,  c'estrà-dire  dans  lesquels  le  seigneur  avait  le  tiers  des 
grains  et  des  fruits  qui  y  croissaient. 
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i  Ji&m,  Je  tiens  on  moulin  appelle  le  VM  Jfoultft  mr  Olli^ 
Hir^  ensemble  les  cours  d'eau,  aisances  appartenances 
d'yceluyi  aosqr  comme  le  tout  se  comporte  assis  et  scitu6 
sur  la  riTière  d'Appance  au  finage  au  dit  Baurianne  entre  le 
moulin  du  Fouhm  appartenant  aux  abbés  religieux  du  cou« 
▼eni  de  Mmmond  d'une  part,  et  le  finaige  du  dit  ViUen 
SêM'MauJii^  d'autre  part. 

c  Jtim.  Deux  fauchées  de  pré  assis  au  plus  près  du  moulin 
et  une  autre  fauchée  appellée  la  Orande  fanehiê*  assise 
devant  le  moulin,  tendant  au  pré  çy^dessus  d'une  part,  et 
au  chemin  tirant  du  dit  Bourbannê  au  dit  ViUers  Saint' 
MarcêUbu  d'autre  part. 

<  lUm.  Une  autre  fauchée  de  prez  séant  dessous  le  Pf4 
vivant^  tenant  aux  hoirs  feu  Simon  Faueheeùmr  d^une  partf 
et  la  rivière  d'autre. 

c  Item.  Je  tiens  la  moytié  de  la  rivière  qu'est  au-dessous 
du  dit  Moulin,  sçavoir  dès  à  iceluy  moulin  comme  elle  se 
comporte  jusqu'à  un  rup  appelle  le  Bnp  d$  Jan/rwp  '. 

<  Itmn.  Cinq  deniers  de  cens  qui  me  sont  dus  par  les  hoirs 
feu  Antfnne  Lamrêt  du  dit  Btmrbimiie,  scitué  et  assigné  sur 
une  fauchée  de  pré  contenant  demye  fauchée  séante  au  lieu 
dit  au  Malanr^fti  tenant  ausdits  hoirs  d'une  part  et  d'autre 
le  dit  cens  de  cinq  deniers  que  dessus  payable  par  chacun 
an  au  jour  de  feste  Saint-Martin  d'hyver,  à  peine  de  trois 
deniers  tournois  d'amande  comme  en  tel  cas  est  accous- 
tumé. 

i  Item.  Un  denier  de  cens  du  par  Nicolas  Bertrand  du  dit 
Bourbonne  assis  et  assigné  sur  sa  maison  séant  au  dit 
Bomiimne  en  la  rue  Saint-Antoine,  tenant  à  ChÊj/ot  Lmrtkei 
d'une  part,  et  au  chemin,  commun  et  aisances  de  ville  d'au- 
tre et  payable  chacun  an  au  Jour  de  feste  Saint-Martyn 
d'hyver  au  dit  Bourbonne,  à  peine  de  l'amande  que  dessus. 

t  Let  juelks  choses  dessus  dites  je  tiens  en  fief/of  et  iom- 
mage  de  mon  dit  seigneur  de  Bourbonne  comme  dit  est 
ensemble  les  droits,  issues,  profils  et  émolumens  à  mog  dus 
appartenans  et  aceoustumis  qui  ne  seroient  eg*  dessus  ex- 
primé,  nombre  et  délivré  lesquelles  quant  à  ce  je  proteste 


i.  Ce  moulin  qui  eiiste  encore  est  situé  proche  It  route  de  Fresnes  avant 
d'arriver  à  Villars. 

2.  La  Grandit  fanckée,  le  Pré  vivofU  sont  inconnus  aujourd'hui. 

).  Le  ruisseau  qui,  venant  de  Gmmpê,  se  jette  dans  TApance. 


44  LES  SBIGNEVRIB  ET  FÂAYLTEZ 

que  si  f  avais  auUune  chose  obmise  ou  délaissé  à  mettre  à  u 
présent  desnombrement  par  négligeance,  obmission,  inadver- 
tance ou  autrement,  d'être  reçu  à  la  dire,  déclarer  et  expri^ 
mer  et  que  ce  ne  puisse  tourner  ou  puisse  porter  préjudice 
mais  y  puisse  revenir  et  recevoir  en  temps  et  lieu  -et  le  dit 
fief  et  choses  dessus  dites  je  promets  en  bonne  fùy  de  deswr* 
vir  selon  et  par  la  manière  qu'est  accoustusmée  d^ ancienneté 
et  que  mes  prédécesseurs  ont  accousiumé  du  temps  passé  tant 
à  ma  part  portion  contingente.  En  tesmoing  de  ce  jay  signé 
ces  présentes  de  ma  main  et  seing  manuel  cy  mis  le  neuviesme 
jour  du  mois  de  décembre  mil  cinq  cent  trente^-huit  avec 
celuy  de  Jean  Fleur  personne  publique  cy  mis  à  ma  requeste 
les  jour  et  an  que  dessus.  Ainsy  signé.  J.  de  Sainct-Oeit 
etJ.  Flbub. 


c  Item,  Jean  de  Barchet  et  damoiselle  Claude  de  Montarhy 
8a  femme,  seigneur  et  dame  du  Beuillon  en  partie,  tant  ea 
leurs  noms  que  comme  ayant  la  garde  noble  de  François  du 
Mousiier^  fils  de  la  dite  damoiselle  Claude  de  Montarby^  de 
feu  Jean  du  Moustier,  à  son  vivant  escuyer,  seigneur  du  dit 
Beuillon  nous  ont  présenté  leur  aveu  et  desnombremens  de 
ce  qu'ils  tiennent  en  fief  de  nous  à  cause  de  notre  chatel  du 
dit  Bourbonne,  un  petit  fief  et  justice  moyenne  et  basse 
avec  les  profils  d'icelle  appelle  le  Fousseu  et  la  seigneurie 
du  Beuillon  étant  au  finage  du  dit  Bourbonne  duquel  des- 
nombrement teneur  s'en  suit  : 

•  Nous  Jean  de  Barchet,  escuyer,  seigneur  du  dit  lieu  et 
damoiselle  Claude  Montarby  ma  femme,  seigneur  et  dame 
du  Beuillon  taiit  en  nos  noms  que  comme  ayant  la  garde 
noble  de  François  du  Moustier,  fils  de  la  dite  damoiselle 
Claude  de  Montarby  et  de  feu  Jean  du  MoustieTy  en  son 
vivant  seigneur  du  Beuillon,  sçavoir  faisons  que  nous  tenons 
en  foy  et  hommage  de  messire  Nicolas  de  Livron,  chevalier, 
seigneur  de  Bourbonne,  Verd,  La  Rivière,  Parnot,  ûgal  \ 
ChezeaUtUn  petit  fief,  seigneurie  et  justice  moyenne  et  basse 
avec  les  profils  et  émolumens  appelle  la  seigneurie  du 
Beuillon  Fousseu*  étant  au  finage  du  dit  Bourbonne  avec  les 
aisances  et  appartenances  d'icelle  à  sçavoir  : 

1 .  Pour  Objae  ou  Objat.  Voir  U  note  qui  concorne  co  lieu. 

2.  Cetlo  autre  seigneurie  est  encore  moius  connue  que  la    précédente. 
Aucim  indice  n'a  pu  nous  guider  pour  en  retrouver  les  terres  et  propriétés. 
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«  Deux  meignieâ  d'hoes,  sçavoir  Cadol  Anterelle  et  Simon 
Naulerelle  lesquels  sont  sujets  à  nostre  justice  et  pour 
Texercice  d'icelle  y  commettons  mayeurs  et  autres  officiers 
exerçant  icelle  justice.  Les  profits  et  exploits  d'iceUe  avons 
accoustumé  prendre. 

i  Item.  Une  place  en  plâtre  '  là  ou  y  souloit  avoir  une  forte 
maison  séante  au  dit  Bourbanne  sous  la  porie  Oavllon^  le 
jardin  et  chenevière  sans  achevés  jusqu'à  ce  que  nous  et  nos 
hoirs  y  voudront  maisonner.  Laquelle  place,  jardin,  maison 
et  chenevière,  peuvent  contenir  environ  quatre  journaux 
avec  une  autre  place  où  souloit  avoir  une  cour  devant  la 
maison. 

<  Item,  Une  maison  séante  au  dit  Bourbonne  dessus  la  dite 
porte  Oaillon  derrière  la  grande  Eglise  *,  entre  Edot  Ouii- 
net  d'une  part,  et  les  hoirs  Thevenin  Besanson  d'autre. 

c  Item.  Une  pièce  de  terre  en  pré  d'Âyon'  contenant  envi-» 
ron  six  journaulx,  joindant  à  Mongin  Marchand  d'une  part 
et  d'autre. 

•  Item.  En  ce  môme  lieu  deux  journaux,  entre  Nicolas  Jo" 
bard  d'une  part,  et  les  tournières  de  l'autre. 

c  Item.  Une  autre  pièce  de  terre  contenant  environ  cinq 
journaux,  entre  les  deux  rups. 

«  Item.  Un  journal  en  la  Pirouse^  Oirard  Thomas  d'une 
part,  et  Eliot  Maure  d'autre. 

€  Item.  A  la  Bançueroe  une  pièce  de  terre  contenant  la 
semence  de  trois  penaulx,  Jean  Raincourt  d'une  parU  et 
Quyot  Hurchel  d'autre  part. 

c  Item.  El  au  môme  Ueu  une  autre  pièce  de  terre  contenant 
deux  journaux,  entre  Gérard  Thomas  d'une  part  et  d'autre/ 

«  Item.  Une  autre  pièce  de  terre  contenant  la  sonmie'de 
cinq  penaulx,  près  le  Moulin  Regnard*,  Nicolas  Michel 
d'une  part,  et  le  chemin  de  l'autre. 


1.  Cette  dénomination  est  complètement  inintelligible  pour  nous;  peut- 
être  est-il  question  d'un  terrain  vague  ou  de  démolitions. 

2«  Il  existe  encore  en  cet  endroit  deux  petites  maisons  dont  Tune  a  été 
achetée  par  la  ville  pour  être  détruite  et  pennettre  d'isoler  rédiûce. 

3.  Pré  iVAyon,  Pérouse,  Banqueroe,  sont  trois  noms  incQnnus  aujoui- 
dliai. 

4é  Ce  moulin  a  été  détruit. 
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«  Il$m.  Quatre  journaux  de  terre  en  la  OhaUMU*f  tes  hoirs 
Gufot  Timn$lier  d'une  part»  et  les  buissons  d'autre  part. 

c  Ittm.  C2inq  journaux  de  terre  en  jm>/bMf  nq^'i  leshoixs 
Jmh  Bernard  d'une  part,  et  CoUin  Jfongeot  d*autre  part. 

<  liem.  Une  autre  pièce  de  terre  contenant  environ  huit 
ioumauz  tant  en  nature  de  labour  qu'en  friche  séante  en 
profimd  ng»,  entre  les  preys  de  Villiers  Saint->Maroellin»  ei 
les  buissons  d'autre  part. 

c  Item.  Au  buisson  au  Loup*  quatre  journaux,  entre  le 
prieur  Saint  Laurent  d^une  part,  et  SsUenne  Amn^li^r  d'au* 
tre  part. 

«  Item.  En  la  corvée /(^an^  ^  quatre  journaux,  entre  Oi^ 
rari  Tiomêi  d'une  part,  et  le  diemind*autre  part. 

c  Item.  En  la  corvée  appellée  la  eanée  dn  BewUtûn  oonte^ 
nant  quatre  journaux,  entre  Onpot  H%reh$l  d'une  part,  et 
las  toumiàres  d'autre  parti  lesquelles  pièces  de  terre  con- 
tiennent en  tout  44  Journaux. 

c  Item .  Une  pièce  de  prey  contenant  trois  fauchées  ou  en« 
vyron  au  Prejf  Pépin  ^»  les  près  du  Roy  d'une  pari,  ei  la 
rivière  d'autre  part* 

•  Item.  Trois  faulchées  de  la  VEa%*^  entre  Jem  CAe^aUer 
d'une  part  et  d'aultre. 

•  Item.  Quatre  fauchées  au  BreuU  de  Qervignf/  *,  la  rivière 
d^une  part  et  d'autre. 

€  Item^  Au  Breuil  de  Zirol*  trois  fauchées  de  prey,  les 
preys  du  Roy  d'une  part,  et  le  seigneur  de  Bourbonne 
dauUre. 

t*  Là  ChftSilûtts,  ooAtré»  de  tom  ttoanée  t«Bfi  la  CMMé,  dMriiiaiit  le 
%  BOttUa  dii  dm  FMton  on  le  BeUUmi.  t 

2.  Le  Palfimd  oa  Pal^f^md  nipf  ainsi  qu'on  le  nomme  aajoord'àai  est 
fUné  non  loin  d'one  fontaine,  dite  fontaine  ealée,  à  gauche  de  la  nmte  de 
Vilkre»  predM  la  tenne  ^  ee  ItouTe  pièa  de  ee  cbemin. 

8.  Le  Buisson  au  Loup  est  «ne  eontrée  de  teire  iilaée  pfès  la  vielllB 
route  de  Gknrupt,  non  loin  de  ce  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  mal  en 
mpC  et  de  la  source  dite  F(mtain»  ou  Chai. 

4.  A  edié  da  «anioâ  préoédent. 

5.  Pré  situé  près  dm  tMÊmà  tm  Fo«l0fi. 

S.  Towkani  eor  la  rrve  droite  de  rApanee  à  la  rme  nommée  sn-ilitè  4e 
TKaiietqnifMMidttil  4  U  rente  aetselle  de  La  Ferli. 

8t  Inconnu.  On  peut  supposer  que  cette  prairie  a  donné  son  nom  à  la 
seigneurie  dite  LwrèuH  que  nous  voyons  figurer  à  tVele  dVwnmige  de  Pieire 
de  Bar» 
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«  tkm.  Quatre  faulchées  au  preg  Alain  \  des  boia  d'une 
part,  et  ÊHênne  Loianne  d'autre. 

c  lum.  Dessus  ïStang,  Didier  Tonnelier  d^une  t>art|  et  la 
FbjreMe  d'autre. 

«  Item,  La  corvée  de  Seraueourt^  contenant  une  fauchée 
et  demye. 

c  Item,  Trots  quartiers  ielàtSa%^  entre ./eeiii  Miéketà!\mA 
part»  et  Coîlin  Mairey  d^autre. 

c  /«Ml.  DewuU  h  Fouhn  deux  fauchées  de  pré,  messire 
Jean  Morelot  d'une  part. 

c  Item»  En  le  même  lieu  ime  fauchée  de  prey,  Mongin 
Jfûignien  d'autre  part,  lesquels  prés  cy-dessus  montent  à 
la  quantité  de  vingl^huit  faulchées  un  quartier. 

«  Item,  Une  autre  pièce  de  terre  contenant  doute  journaux 
séante  en  la  Combe  aux  Vemee  ',  joindant  au  finage  de  Ser- 
gMiuUs  d'une  part,  et  les  terres  labourables  du  dit  Bourbonne 
d'une  part. 

€  Item.  Une  pièce  de  vigne  contenant  18  ouvrées  séante  en 
Ctetife,  entre  AnMne  Cievrel  d'une  part,  et  le  chemin 
d^autre^ 

c  Item,  Une  contrée  de  terre  appellée  le  Feeeeu*  contraant 
environ  66  journaux,  laquelle  contrée  de  terre  est  joindante 
au  fossé  qui  appartient  au  seigneur  de  SokUrOrf  d'une 
part,  et  les  terres  labourables  du  dit  Bourbonne  d'autre 
part  ;  iesquelx  soixante-cinq  Journaux  de  terre  sont  laissez 
et  admodiez  aux  habitans  de  SeiuMe  *  et  payent  pour  un 
chacun  Journal  par  chacun  an  la  somme  de  vingt  deniers 
tournois  au  Jour  de  feste  Saint-Martin  a'hyver  à  peine  de 
l'amande  pour  la  disme  de  quinae  gerbes  l'une» 

€  Item,  Une  autre  pièce  de  terre  appellée  fo  Petit  Feseeu^ 


1  •  tnconttii.  La  pnirie  en  TApatiet  éUdt  aion  km  divMd  et  dwqoi  t*r- 
odfe  iittble  avoir  ea  ua  nom  patUcoUer  ;  fl  «al  feiMi  dffieilê)  on  la  m« 
pnodra,  do  retroaTer  tous  coa  vocaUat  aajoard'hoi  duagii. 

8»  iMonaa. 

3k  Territoire  de  Serqaeux.  La  Combe-aax-Vernes  et  la  Combe^az* 
Anes. 

4.  Inconnu* 

Si  SmMie  (Lorraine),  TiUage  dus  VosgM  à  SkîkNiiètraa  da  Boaiboase; 
aUnAna  annexe  et  Villam  Salnt-Marédini  arait  pour  aaignaara  Iw  airaa 
d*I$eke$  ai  da  Bcttnfirwmm  si  lee  réligienx  de  Seên^Vineêid  4e 
StntAde  était  du  bailliage  de  Lamar^. 
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contigûe  et  joindani  au  (inage  du  dit  Senaïde  et  à  notre 
aulre  prey  dit  le  Grand  Fosseu  contenant  environ  65  jour- 
naux, laquelle  pièce  de  terre  avons  laissé  aui  dits  habitans 
de  Sena3de  et  payent  pour  un  chacun  an  journal  dô  dix  ger- 
bes l'une  appellée  le  Terage. 

«  Item.  Nous  est  du  lods  et  ventes  des  terres  vendues  esiSit 
Fosseu  à  sçavoir  trois  deniers  pour  chacune  terre. 

«  Item.  Ceux  du  dit  Bourbonne  qui  tiennent  héritage  sous 

payent  £chef  *  à  nous  Tune  des  années  vallant  mieux 

l'une  que  Fautre,  lesquelx  Echefs  se  jettent  par  les  échevins 
du  dit  Bourboune  et  peuvent  monter  par  commune  année  dé 
25  à  30  deniers  tournois. 

«  Item.  Nos  sujets  de  cette  seigneurie  tenant  à  nous,  nous 
doivent  par  chacun  an  une  poulie  au  jour  de  Caresme  entrant 
qui  sont  deux  poulies  pour  nos  dits  deux  hoes. 

«  Item,  Nos  dits  deux  hoes  nous  doivent  chacun  an  pour 
chacune  beste  trahante  un  pénal  de  froment  et  un  pénal 
d'avoyne  appelle  Cornage,  payable  au  jour  de  feste  Saint- 
Martin  d'hyver  avec  un  chacune  de  nos  dits  sujets  nous 
doivent  chacun  an  deux  voitures  de  bois  appellées  Ligniëres 
à  sçavoir  Tune  pour  le  jour  de  feste  de  Toussaint  et  Tautre 
pour  le  jour  de  Noël. 

c  Item.  Les  dits  nos  deux  hoes  nous  doivent  chacun  an 
deux  corvées  de  bras,  Tune  à  moissonner  les  bleds  ou  pour 
icelle  les  dix  deniers  touroois  à  notre  choix. 

t  Item.  Chacun  an  nos  dits  hoes  nous  doivent  six  jours  de 
charrue  pour  labourer  nos  corvées  à  sçavoir  deux  jours  aux 
tramais*  deux  jours  aux  sombres  et  deux  jours  à  semer  les 
bleds. 

«  Item.  Uûe  place  ou  souloit  avoir  un  four  appellée  le  four 
de  la  Rouilly^  où  nos  hommes  sont  tenus  y  cuire,  lequel 
four  est  de  présent  en  ruyne. 

€  Item.  Avons  la  quatrième  partye  de  toutes  les  dîxmes  de 
grains  au  dit  Bourbonne,  banc  et  finaige  d*Illec  avec  les 
raports  des  étrangers  qui  labourent  au  dit  finaige,  lesquelles 
dixmes  avec  nos  compersonniers  ou  notre  dit  quatrième  pou- 


i.  Pour  Echét. 

t.  Tremoii.  On  désignait  bous  ce  nom  l'avoine,  l'orge  ot  autres  grains 
qui  restent  trois  mois  sur  la  terre  avant  d'âtre  récoltés  {à  tribus  tnensibui)* 
L'exprwsion  lignifie  donc  ici  :  j^n  to  «oiton  des  avoines  ou  da  orges. 

3.  11  n'existe  aocone  trace  de  ce  four. 


V 
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▼ons  laisser  bailler,  admodier  à  telle  personne  et  pour  tel 
prix  qui  nous  semblera  se  faire  par  cry  solennel  à  Tenchère 
et  l'enchère  donnée  à  la  chandelle  toutes  et  quantes  fois  que 
bon  nous  semblera. 

«  lirnn.  Nous  est  dû  par  chacun  an  de  cens  par  plusieurs 
particuliers  du  dit  Bourbonne  sur  plusieurs  pièces  de  terre, 
près,  vignes,  meix,  maisons,  chenevières,  écarts,  héritages 
assis  et  situez  au  finage  du  dit  Bourbonne  au  jour  de  feste 
Saint-Martin  d'byver,  à  peine  de  trois  deniers  tournois  d'a- 
mande, la  somme  de  sept  livres  seize  sols  quatre  deniers 
oboUe  *  avec  quatre  poulies  lesquels  cens  ne  nous  seroit  pas 
possible  les  déclarer  par  le  menu  pour  le  présent. 

t  lUm.  Encore  nous  est  dû  de  cens  le  lendemain  de  Noël, 
la  somme  de  six  livres  cinq  sols  neuf  deniers  tournois,  vingt 
poulies  et  un  pain  de  cuite. 

c  Jiem.  Tous  ceux  qui  vendent  denrées  au  dit  Bourbonne 
ou  lait  devant  la  grande  Eiglise  paroissiale  du  dit  lieu,  le 
dimanche  avant  la  Saint-Martin  d'hyver  et  le  dimanche 
après  doivent  un  chacun  vendant  denrées  quelles  qu'elle 
soit,  deux  deniers  tournois. 

«  Ilem.  Sommes  coUateur  de  la  chapelle  Saint-Nicolas  % 
fondée  en  l'église  paroissiale  du  dit  Bourbonne  sous  la  voûte 
des  cloches  de  la  dite  église  que  toutes  et  quantes  fois  que 
le  chappelain  d'icelie  chappelle  va  de  vie  à  trépas,  nous  la 
pouvons  bailler  à  tel  prêtre  que  bon  nous  semblera  lequel 
chappelain  est  tenu  dire  et  célébrer  chacune  semaine,  cinq 
messes  à  la  dévotion  de  ceux  qui  ont  fondé  la  dite  chapelle, 
qu'icelle  entretiennent  et  payent  le  service  divin  moyennant 
quoy  sommes  tenus  payer  au  dit  chappellain  chacun  an  96 
penaulx  moityé  froment  et  avoyne,  mesure  du  dit  Bour- 
bonne, lesquelx  grains  se  prennent  sur  notre  quart  de  nos 
dixmes  du  dit  Bourbonne.  avec  une  queue  ou  pièce  de  vin 
ou  pour  icelle  la  sonune  de  soixante  sols  tournois  à  nostre 
choix. 

c  lUm.  Avons  à  cause  de  nostre  seigneurye  droit  et  usage 

1.  Le  denier  se  subdivisait  en  deux  mailles  et  la  maille  en  deux  oboles. 
Le  denier  obole  doit-il  être  pris  pour  le  quart  d'un  denier  ordinaire.  —  cela 
nous  semble  peu  probable.  —  Il  eût  été  plus  rationnel  alors  de  dire  sim. 
plement  un  denier, 

S.  Li  chapelle  Saint-Nicolas  est  aujourd'hui  consacrée  à  Sainte- Anne. 
Elle  se  troaye  à  l'extrémité  de  la  nef  latérale  gauche  de  rfiglise. 

A 

te 
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des  bois  et  riviàres  du  dit  Bourbonne  comme  ont  les  habn 
tans  du  dit  Bourbonne,  comme  nos  prédécesseurs  seigneurs 
ont  eu  part  cynlevant. 

«  Toutes  les  quelles  choses  et  seigneuries  d^dessus^  Mom 
avoué  et  avouons  tenir  en  fief  foy  et  hommage  du  dii  sei- 
gneur de  Bourbonne  ainsy  comme  dessus  et  promettons  tey 
en  faire  tel  service  que  notre  fief  appartient^  protestani  ou 
aurions  obmis  quelque  chose  par  inadvertance  de  Fadjouier 
d  ce  présent  desnomirem^nt  et  là  ou  nous  aurions  trop  mis 
de  Voter  ou  diminuer.  Bn  tesmoing  de  ce  nous  avons  fait 
meiire  à  ces  présentes  notre  scel  armoré  de  nos  armes  et 
signé  de  notre  seing  manuel  le  vingtiesme  jour  du  mofs  de 
décembre  mil  cinq  cens  trente-sept. 

(A  suivre).  A.  LAOORDAtBB. 


ETUDE    HISTORIQUE 

sua 

PHILIPPE  LEBON  D'ÏÏUMBERSIN 

loventeur  du  gaz  d'éolairago  * 
jy après  les  deux  brochures  publiées  et  les  manuscrits  originaux 


VI.  n  nous  reste,  pour  terminer  ces  douloureuses  biogra- 
phies, à  voir  comment  on  a  pu  contester  à  Philippe  Lebon  età  sa 
courageuse  veuve,  le  mérite  de  la  découverte.  Je  dis  :  et  à  sa 
courageuse  veuve  :  car  il  ne  nous  parait  pas  possible  de  lui  dé- 
nier sa  part,  dans  le  mérite  de  l'invention.  Non-seulement  en 
ce  sens  large  que  Lebon,  vivant,  trouvait,  dans  les  sympathies 
de  son  épouse,  des  encouragements;  mais  en  ce  sens  plus 
précis  qu'elle  contribuait,  de  ses  deniers,  aux  frais  des  expé- 
riences et  qu'elle  le  faisait  en  connaissance  de  cause  ;  mais  en 
ce  sens  plus  positif  et  quasi  héroïque,  que  Lebon  mort,  sa 
veuve  prit  sa  place,  slmprovisa  chimiste,  se  mit  aux  Thermo- 
lampes, sous  la  double  inspiration  du  dévouement  intéressé 
qu'elle  gardait  à  la  mémoire  de  son  mari  et  du  dévouement 
tendre  qu'une  mère  éprouve  toujours  pour  son  ûls.  A  certains 
égards,  si  Lebon  n'a  pas  été  dépouillé  de  sa  gloire  d'inventeur, 
c'est  surtout  à  sa  femme  qu'il  doit  cette  bonne  fortune. 

En  1805,  Lebon  exploitait,  au  moyen  de  son  brevet,  la  forôt 
de  Rouvray,  en  société  avec  des  Anglais.  Après  sa  mort,  l'u- 
surpation de  ses  droits  avait  été  tentée  inutilement  en  Fran- 
ce, car  le  brevet  de  l'an  VIII  (1799;,  obtenu  pour  quinze  ans, 
protégeait  les  héritiers  jusqu'en  1814  ;  mais  rien  ne  pouvait 
empêcher  l'exportation  en  Angleterre  ;  les  circonstances,  au 
contraire,  la  favorisaient  :  car  1  Angleterre  exclue,  par  le  blocus 
continental,  du  concert  européen,  se  trouvait,  par  là  même, 
comme  déchargée  des  lois  internationales  qui  protègent  les  in- 
venteurs. L'industrie  anglaise  s'empara  donc  des  procédés  de 
Lebon  et,  grâce  a  l'emploi  plus  facile  de  la  houille,  ne  tarda 
pas  à  les  perfectionner  :  c'était  cependant  toujours  son  inven- 
tion de  la  distillation  des  matières  combu^^tibles,  principale- 
ment du  bois  et  de  la  houille  en  vase  clos  ;  la  décomposition 

*  Voir  page  412,  tome  X,  de  U  Revue  de  Chmmpagneé 
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de  la  fumée  ;  la  précipitation  des  matières  grasses  et  terreu- 
ses ;  enfin  l'emploi  du  gaz  au  chaufifage  et  éclairage.  En  un 
mot,  suivant  les  rapporte  si  décisifs  du  ])aron  de  Gérando  et  de 
d^Arcet,  c'était  l'invention  propre  de  Lebon,  dont  les  procédés 
avaient  été  conduits  à  un  certain  point  de  perfection  que  le 
temps  et  Texpérience  devaient  nécessairement  amener. 

Uinvention  de  Lebon,  le  Thermolampe  et  ses  dérivés,  com- 
prend, en  effet  :  Téclairage  des  villes  par  le  gaz  ;  chauffage  par 
le  gaz  ;  illumination  des  fêtes  publiques  par  le  gaz  ;  machine 
motrice  à  gaz  détonnant  par  Tétincelle  électrique  ;  machine  à 
air  dilaté  ;  distillation  du  goudron  végétal  ;  distillation  de  Ta- 
cide  pyroligneux  avec  indication  très-précise  de  ses  nombreux 
usages. 

Telles  sont  les  propositions  de  Lebon  dans  des  brevets  offi- 
ciels, dans  des  expériences  publiques,  et  dans  des  mémoires 
qui  ont  reçu  leur  consécration  des  corps  savants.  Quant  aux 
titres  et  aux  récompenses  qui  établissent  les  droits  de  Lebon, 
en  voici  le  bref  résumé  : 

1796,  il  septembre.  —  Premier  brevet  d'invention. 

1799,  28  septembre.  —  Deuxième  brevet  d'invention. 

1801,  25  août.  —  Certificat  d'addition. 

1801.       id.       —  Publication  des  Thermolampes. 

1803 — Expériences  publiques  à  l'hôtel  Seignelay. 

1811. —  Expériences  publiques  rue  de  Bercy. 

1796.  —  Premier  prix  des  ponts  et  chaussées. 

1795,  12  avril.  —  Récompense  nationale  sur  la  proposition 
du  bureau  de  Consultation  des  Arls  et  Métiers. 

1811,  4  septembre.  —  Prix  de  la  Société  d'Encourage- 
ment. 

1811,  21  décembre.  —  Décret  impérial  accordant  une  pen- 
sion viagère. 

Les  titres  authentiques  qui  précèdent  et  le  résumé  que  nous 
venons  d'en  faire  dispensent  de  toute  réflexion.  L'évidence  de 
Tinvention  est  telle  qu'à  moins  de  nier  les  premiers  éléments 
du  bon  sens  et  de  la  probité,  il  est  nécessaire  d'y  croire. 

Comment  a-t-on  donc  pu  laisser  tomber  dans  l'oubli  la  mé- 
moire de  l'ingénieur  Lebon  et  lui  contester  la  place  qui  lui 
appartient  parmi  les  grands  inventeurs  qui  ont  préparé  le 
mouvement  industriel  et  scientifique  dont  nous  sommes  les 
témoins  ? 
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En  1814,  les  quinze  années  de  brevet  expirèrent;  la  veuve 
de  Lebon  venait  de  mourir  ;  son  ûls,  encore  mineur,  sortait  de 
TEcoIe  polytechnique.  La  paix  de  1814  avait  ramené  les 
étrangers  en  France  ;  ils  importèrent  l'invention  de  l'éclairage 
par  le  gaz  hydrogène,  comme  invention  anglaise,  et  ils  ne 
craignirent  pa.-^  de  se  faire  délivrer,  en  1815,  un  brevet  d'im- 
portation. 

Le  fils  de  Philippe  Lebon,  officier  d'artillerie,  était  éloigné 
de  la  capitale  et  en  garnison  à  Toulouse.  Rien  n*avait  pu  l'a- 
vertir de  cette  usurpation  lorsqu'en  1822  éclata  un  procès 
entre  un  sieur  Windsor,  anglais,  qui  avait  obtenu  le  brevet 
d'importation  et  la  compagnie  Henry,  Mauby  et  Wilson  qui 
exploitait  l'éclairage  par  le  gaz  hydrogène  comme  une  propriété 
tombée  dans  le  domaine  public. 

De  1805  à  1814,  deux  anglais  s'étaient  occupés,  dans  leur 
pays  natal,  de  l'éclairage  par  la  distillation  de  la  houille.  Tous 
les  deux  ont  publié  des  mémoires  sur  leurs  expériences.  Le 
mémoire  de  Murdoch  présente,  avec  beaucoup  de  précision,  les 
observations  intéressantes  recueillies  l'hiver  de  1808,  dans  la 
filature  Philippe  et  Lée  à  Manchester,  où  il  avait  construit  ses 
appareils.  Le  mémoire  de  Windsor  traite  seulement  de  l'éco- 
nomie que  présentent  ses  fourneaux  propres  à  l'éclairage  des 
villes  \  Habemus  confilenies  reos  :  par  la  simple  production  de 
ces  mémoires,  la  postériorité  des  travaux  anglais  se  trouve 
établie,  et  il  n'est  point  vrai,  comme  ou  le  prétendra  tout-à- 
l'heure  au  cours  du  procès,  que  Windsor  ait  précédé  ou  éclipsé 
Lebon.  Ryss-Poncelet  qui  avait  eu,  dès  1811,  connaissance 
de  ces  mémoires  et  qui  ne  pouvait  alors  prévoir  le  procès  de 
1822  constate,  de  la  manière  la  plus  indubitable,  que  la  gloire 
de  Tinventeur  français  n'a  rien  à  craindre  des  agioteurs  de  la 
Grande-Bretagne.  C'est  môme  l'infériorité  de  leurs  travaux  qui 
l'avait  engagé,  lui,  Ryss-Poncelet,  à  la  construction  d'un 
nouvel  appareil  pour  la  distillation  de  la  houille. 

A  propos  du  procès  Windsor-Henry,  le  Journal  des  Débats ^ 
n^du  mercredi  18  juin  1823,  proclama  le  nom  de  l'ingénieur 
français  et  réclama,  pour  lui,  la  gloire  de  la  découverte, 
•  Après  avoir  consacré  à  ses  expériences  toute  sa  fortune  et 
plusieurs  années  de  travaux,  disait  le  Journal  politique,  il  a 
obtenu  le  brevet  d'invention  pour  quinze  ans,  le  6  vendémiai- 


1.  Voyez  les  iQmes  XXVIII,  XXXIH  et  XXXV  des  4rU  et  ManufoG^ 
turcs, 
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re,  an  YIII.  Des  essais,  réitérés  avec  un  grand  succès  devant 
les  autorités,  lui  firent  acco)tler  l'exploitation  de  la  forêt  de 
Bouvray,  près  de  Rouen.  Il  en  tira  une  prodigieuse  quantité 
de  goudron  et  d'acide.  Dans  le  même  temps,  il  avait  sollicité 
Téclairage  des  phares,  et  il  se  proposait  d'appliquer  son  appa- 
reil aux  établissements  publics,  lorsqu'il  est  mort  laissant  un 
fils  en  bas  âge.  Son  secret  fut  bientôt  connu  ;  eetix  gui  Va^ 
vaUfii  surpris,  arrêtés  dans  leur  usurpation  par  le  brevet  obte- 
nu en  l'an  VIII,  le  portèrent  en  Angleterre  et  quelques  années 
après  le  rapportèrent  en  France,  Son  fils,  aujourd'hui  capitaine 
d'artillerie,  parvenu  à  sa  majorité,  voulut  réclamer  ses  droits, 
mais  le  brevet  était  expiré.  Maintenant  une  partie  de  Paris  est 
éclairt^e  par  le  gaz  ;  de  nombreuses  fabriques  d'aci  le  et  de  gou- 
dron s'établissent  dans  les  environs  de  la  capitale  ;  la  France 
s'enrichit  de  la  découverte,  mais  elle  a  cousommé  la  ruine  de 
son  auteur.  Sic  vos  non  vobis » 

Windsor,  piqué  au  vif  par  le  Journal  des  Débats^  était,  par 
intérêt  et  par  honneur,  obligé  de  répondre  :  il  le  fit  le  9  Juillet 
par  une  lettre  insérée  au  journal  :  je  la  cite  intégralement  pour 
qu'on  ne  m'accuse  pas  d'affaiblir  les  moyens  de  preuve  : 

»  Il  n'est  pas  exact,  prétend  le  fabricant  anglais,  de  dire  que 
les  premières  indications  de  la  possibilité  de  l'éclairage  par  le 
gaz,  aient  été  données  par  M.  Lebon  ;  elles  l'ont  été,  il  3'  a  plus 
d'un  siècle  et  à  diverses  époques,  par  plusieurs  chimistes  ha- 
biles de  l'Angleterre,  dont  les  noms  et  les  travaux  en  cette 
partie  sont  respectés  au  Traité  pratique,  qu'en  1816,  j'ai  pu- 
blié sur  cette  branche  d'industrie.  Des  actes  irrécusables  du 
parlement  d'Angleterre,  intervenus  en  ma  faveur,  attestent 
que.  dès  1739,  notamment  la  qualité  inflammable  dû  gaz  avait 
été  Jugée  et  soumise  à  des  expériences  comme  moyen  d'éclai- 
rage. 

I  II  n'est  pas  plus  exact  de  dire  que  les  procédés  actuellement 
employés  pour  la  fabrication  et  Vépuration  du  gaz,  et  qui  l'ont 
rendu  propre  à  l'éclairage  pratique,  soient  dus  à  M.  Lebon  : 
ce  sont  précisément  ces  procédés  que  je  revendique  au  procès 
actuel,  comme  en  étant  l'unique  auteur  ;  el  pour  lever  toute 
équivoque  sur  ce  point,  c'cbt  moi  qui  ai  provo<|ué  judicieuse- 
ment la  confrontation  de  mes  appareils  avec  ceux  de  M.  Lebon, 
conirontation  qui  a  été  ordonnée  et  que  MM.  Mauby,  Henry 
et  Wilson  s'efforcent  d'empêcher  par  leur  appel. 

«  Tout  le  débat  entre  eux  et  moi  roule  précisément  sur  la 
question  de  savoir  si  la  construction  d  appareils  tels  que  le 
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mien  était  connue  en  France,  si  elle  y  était  pratiquée  avant 
1815,  date  de  mes  brevets  ;  en  un  mot  si,  avant  Timportation 
que  j*en  ai  faite  en  France,  il  y  avait  ou  non  une  publicUé 
fnmçaise. 

c  La  notoriété  publique  atteste  qo'à  cette  époque  de  1815, 
on  était  loin  encore  en  France  d*avoir  rien  adopté  de  Téclai- 
rage  par  le  gas,  à  la  manière  de  M.  Lebon  ou  de  tout  autre  ; 
qu*au  contraire,  les  préventions  les  plus  fortes  le  repoussaient 
et  qu'il  a  fallu  faire  des  expériences  sans  nombre  pour  en 
triompher  comme  je  Tai  fait.  » 

Le  2  août  suivant,  Quillaux,  mandataire  du  capitaine  Le- 
bon, relevait  en  ces  termes,  dans  le  Journal  des  Débats^  la 
lettre  de  Windsor  : 

«  Dans  votre  feuille  du  18  juin,  vous  aviez  rappelé  que  Té- 
claîrage  par  le  gaz  hydrogène  était  dû  au  procédé  inventé  par 
M.  Lebon  ;  dans  celle  du  9  juillet,  vous  avez  inséré  une 
réclamation  de  M.  Windsor,  anglais,  qui  prétend  que  cette 
découverte  était  connue  dans  la  Grande-Bretagne  depuis  1739. 
Voici  la  réponse.  Avant  et  après  l'obtention  du  brevet,  M.  Le- 
bon a  été  pressé  par  les  plus  vives  sollicitations,  de  passer  en 
Angleterre,  pour  y  faire  connaître  son  procédé.  Comment 
l'Angleterre  n*usait-elle  pas  d'une  découverte  utile  qu'elle  pos- 
sédait depuis  longtemps  et  pourquoi  venait-elle  la  chercher  en 
France?  M.  Windsor  paraît  avoir  eu  connaissance  des  expé- 
riences de  M.  Lebon.  Comment  n  a-t-il  pas  revendiqué  pour 
lui-même  la  découverte  pendant  les  quinze  ans  du  brevet? 
C'est  en  Angleterre  que  ceux  qui  s'étaietU  approprié  le  procédé, 
ont  recueilli  le  bénéfice  de  leur  usurpation  ;  c'est  après  ces 
quinze  ans  seulement  qu'ils  or^t  osé  exploiter  l'invention  en 
France.  On  ne  peut  expUquer  ces  faits  que  par  la  conviction 
où  ils  étaient  que  celle  découverte  ne  leur  appartenait  point. 
Des  actes  du  parlement  anglais  nous  apprennent,  dit  M. 
Windsor,  que,  dès  1739,  on  a  constaté  les  qualités  inflamma- 
bles du  gaz.  Le  problème  à  résoudre  n'était  pas  de  déterminer 
si  le  gaz  était  inflammable,  c'était  de  Tobtenir  dégagé  des  ma- 
tières qui  l'enveloppent,  c'était  de  recueillir  les  différents  pro- 
duits de  la  décomposition  des  matières  combustibles.  Ce  serait 
donc  une  dérision  de  vouloir  enlever  à  M.  Lebon  la  gloire  de 
l'invention,  parce  que,  dès  1739.  la  qualité  inflammable  du  gaz 
avait  été  reconnue.  M.  Wiudsorafûrme  qu'il  a  le  premier  décou- 
vert le  procédé  propre  à  Téclairage  pratique  ;  c'est  une  grande 
erreur.  Tout  Paris  a  été  témom  d'expériences  faites,  il  y  a 
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plus  de  vingt  ans,  dans  la  rue  St-Dominique,  par  M.  Lebon. 
Après  sa  mort,  sa  veuve,  qui  avait  obtenu,  en  l'an  X,  un  bre- 
vet de  perfectionnement,  a  fait  de  nouvelles  er^périences.Dans 
ces  essais,  de  vastes  appartements  étaient  éclairés  et  tous  les 
résultats  de  l'invention  étaient  obtenus.  Mais  M.  Lebon  est 
mort  ;  son  épouse  l'a  suivi  de  près  au  tombeau  et  l'invention  a 
parue  négligée  pendant  quelques  années.  Lorsqu'à  sa  majorité, 
leur  fils  a  voulu  reprendre  ses  droits,  le  privilège  du  brevet 
était  expiré.  Que  la  découverte  de  son  père  devienne  la  propriété 
publique,  au  préjudice  de  toute  sa  fortutie,  il  ne  s'en  plaint 
pas  ;  mais  que  des  étrangers  viennent  en  réclamer  la  gloire  et 
vendre  à  la  France  ce  qui  appartient  aux  Français,  c'est  ce 
qu'il  ne  peut  pas  tolérer.  Il  proteste  donc  hautement  contre  une 
telle  usurpation.  » 

Windsor,  que  cette  lettre  traitait  assez  vigoureusement, 
était  mis  en  demeure  de  répliquer.  Il  s'abstint,  laissa  tomber 
le  gant.  C'est  un  premier  aveu. 

Ces  aliments  qu'il  invoque,  déjà  fort  avariés  par  la  répon- 
se du  mandataire  Quillaux,  ou  sont  en  dehors  de  la  questi<m, 
ou  se  soutiennent  mal,  ou  tournent  contre  celui  qui  veut  s'ea 
prévaloir. 

Que  des  industriels  étrangers  soient  venus  exploiter  en 
France  la  découverte  de  Lebon,  qu'ils  aient  môme  prétendu 
avoii*  amélioré  les  moyens  de  fabrication  du  gaz,  c'était  leur 
droit,  puisque  le  brevet  de  Tan  YIII  n'existait  plus,  et  c'était 
leur  devoir,  parce  que  toutes  les  inventions  doivent  se  perfec- 
tionner par  l'expérience.  Mais  que  l'on  ait  été  jusqu'à  dispu- 
ter, à  l'ingénieur  de  Bracbay,  la  gloire  de  Tinveution,  vuilà 
qui  ne  se  peut  comprendre. 

Les  chimistes  anglais,  dit  Windsor,  avaient  découvert, 
depuis  1 739,  la  propriété  iuflammable  du  gaz. 

Maiô,  ce  n'est  pas  la  question,  car,  dans  l'espèce,  il  ne  s'agit 
point  de  Tinflammabilité  de  l'hydrogène  ;  il  s'agit,  pour  mettre 
à  profit  cette  propriété  inflammable,  de  purifier  le  gaz  et  de 
s'en  servir  pour  l'éclairage.  De  plus,  le  laps  de  temps  écoulé 
entre  1739  et  1813,  montre  assez  que  Tidée  d'éclairer  par  le 
gaz  n'était  pas,  en  Angleterre,  une  idée  suivie,  expérimentée, 
appliquée.  Avec  le  seus  pratique  qui  distingue  cette  nation,  si 
les  chimistes  anglais  s'étaient  appliqués  à  ce  travail,  ils  y  au- 
raient pu  réussir,  mais  ils  ne  l'ont  pas  fait  ;  du  moins,  ils  ne 
peuvent  invoquer,  à  l'appui  de  celte  prétention,  ni  titre  au- 
thentique ni  acte  constant.  Qu'ils  se  donnent,  après  coup,  par 
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des  raffinemenU  d'érudition,  \me  lignée  de  sayants  précur- 
seurs et  de  chercheurs  intrépides,  cela  se  peut  admettre  dans 
une  certaine  mesure.  On  ne  peut  toutefois  admettre  que  ces  re» 
cherches  de  la  science  se  soient  e£Fectuées  avec  le  sens  éclairé 
qui  discernait  les  moyens  de  réussite  et  avec  le  savoir-faire 
qui  touchait  au  but. 

n  n'est  pas  exact,  dit  Windsor,  que  les  procédés  adueUe^ 
fliefU  employés  soient  dusàM.  Lebon;  je  les  reyendiquci  au 
contraire,  comme  en  étant  Vuniçue  inventeur. 

Dans  le  préambule  de  sa  lettre  au  Journal  des  Débats,  le 
même  Windsor,  demandant  à  rectifier  les  allégations  du  jour- 
nal, confesse  le  faire  «  sans  rien  disputer  à  feu  M.  Lebon  du 
tribut  d'éloges  auquel  il  a  droit,  ce  que»  dès  1802,  fai  été  le 
premier  à  lui  rendre.  » 

n  y  a,  entre  ces  deux  allégations,  une  correspondance  né- 
cessaire, et  dans  la  rédaction,  des  finesses  dont  il  ne  faut  point 
être  la  dupe. 

D*une  part,  Windsor  reconnaît  les  mérites  de  Lebon  ;  il  a 
été  le  premier  à  le  glorifier  en  1802,  Cela  prouve  deux  choses  : 
i^  Qu'il  a  appris  de  Lebon  ses  procédés;  2®  qu'il  n'avait  pas 
besoin  de  les  apprendre  en  Angleterre.  En  bon  français,  cela 
signifie  que  Windsor,  initié  aux  travaux  de  Lebon,  a  porté  en 
Angleterre  le  secret  de  cette  industrie  et  qu  il  Ta  réimporté  en 
France  après  l'expiration  du  brevet. 

D'autre  part,  Windsor  revendique  les  procédés  actuellement 
employés  dont  il  se  déclare  Yuniçue  inventeur.  Qu'il  ait  ou 
qu'il  n'ait  pas  amélioré  les  procédés  de  Lebon,  par  là  môme 
qu'il  s'en  est  servi  en  Angleterre  depuis  1802  et  qu'il  a  pris, 
en  France,  un  brevet  d'exploitation,  il  est  judiciairement  vrai 
qu'il  est  Tunique  auteur  légal  des  procédés  qu'il  emploie.  Mais 
il  ne  s'en  suit  pas  qu'il  soïl  historiquement  Vinventeur  (il  s'est 
abstenu  prudemment  d'employer  cette  expression)  des  procé- 
dés dont  il  réclame  uniquement  le  bénéfice  industriel.  Nous 
ignorons  si  le  tribunal  a  prononcé  en  faveur  de  Windsor, 
mais  le  prononcé  du  jugement  même  en  sa  faveur  devrait  lais- 
ser debout  l'affirmation  de  l'histoire.  Ce  que  Windsor  exploi- 
tait en  France,  c'était  un  procédé  peut-être  amélioré  outre- 
Manche,  mais  certainement  pris  à  l'ingénieur  français, 
Philippe  Lebon. 

En  1815,  conclut  péremptoirement  Windsor,  on  était  loin 
d'avoir  adopté,  en  France  l'éclairage  au  gaz,  à  la  manière  de 
Mf  Lebon,  ^  Question  de  fait  que  le  décès  de  l'inventeur, 
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bientôt  la  mort  de  sa  veuve  et  la  minorité  de  son  fils  expli- 
quent ;  retard  imputable  au  vice  du  caractère  national  ;  mais 
argument  nul  pour  attribuer  Finvention  à  Windsor.  L'emploi 
du  gaz  pour  le  chauffage  a  suivi  de  cinquante  ans  Temploi  du 
gaz  pour  Téclairage  :  s*en  suit-il  que  Tinvention,  avec  la  pos- 
sibilité démontrée  de  cette  double  application,  ne  se  trouve 
pas  dans  la  brochure  sur  les  Thermolampes  et  dans  les  rap- 
ports présentés,  en  181 1 ,  à  la  Société  d'émulation  ? 

La  vérité  constatée,  —  et  ce  travail,  basé  sur  des  pièces  his- 
toriques d'une  authenticité  respectable,  en  est  la  preuve,  —  la 
vérité  est  que,  dans  cette  affaire,  Windsor  ne  fut  guère  qu'un 
pirate  intelligent,  et  que  le  chimiste  de  génie,  c'est  Philippe 
Lebon. 

Vn.  —  Il  y  eut,  en  1838,  une  nouvelle  tentative  pour  enle- 
ver à  Lebon  la  gloire  de  sa  découverte.  Une  lettre,  insérée  au 
Journal  le  Temps,  grâce  à  Tinitiative  des  usurpateurs  de  Tin- 
vention,  venait  en  tapinois  certifier  que  les  premiers  essais  de 
Lebon  n'avaient  pas  été  satisfaisants.  La  rédaction  de  la  lettre 
était  assez  habilement  concertée  pour  qu'on  pût,  sans  rien 
trahir,  la  laisser  passer.  Mais  le  fils  de  l'inventeur  vivait  ;  il  fit 
une  réponse  catégorique,  devenue,  par  le  fait,  un  jugement 
sans  appel.  Voici  cette  lettre  : 

«  Monsieur,  je  viens  de  lire  dans  votre  journal  un  article 
relatif  à  l'éclairage  par  le  gaz  portatif,  où  l'on  dit  que  les  pre- 
miers essais  ont  été  faits  à  Paris,  qu'ils  n  ont  pas  été  satisfai- 
sants, et  que,  selon  l'usage,  ils  le  furent  davantage  en  Angle- 
terre. L'auteur  de  cet  article  se  méprend  étrangement  quant 
aux  résultats  obtenus  en  France  ;  car  tout  Paris  a  vu,  dès 
1802,  rhôlel  Seignelay,  entièrement  éclairé  au  gaz.  Les  appar- 
tements, ainsi  qu'un  jardin,  étaient  resplendissants  d'une 
lumière  aussi  vive,  aussi  pure,  que  celle  que  Ton  obtient  au- 
jourd'hui, grâce  à  l'utile  découverte  de  l'ingénieur  Lebon 
d'Humbersin,  mon  père. 

«  Les  expériences  étaient  publiques.  Un  grand  nombre  de 
savants  et  les  consuls  furent  témoins  de  leur  succès.  Il  était 
tellement  évident  que  ces  mêmes  Anglais,  signalés  comme 
nous  ayant  devancé  dans  la  réussite  de  ce  mode  d'éclairage, 
sollicitèrent  vivement  son  inventeur  pour  qu'il  vint  le  faire 
connaître  en  Angleterre  ;  des  offres  brillantes  lui  furent  faites 
aussi,  pour  la  Russie,  par  les  princes  Repnin  et  GaUitzin.  Mon 
père  ne  voulut  pas  s'expatrier,  espérant  que  la  France  appré- 
cierait et  récompenserait  son  invention. . .  Une  mort  prématu* 
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rée  Tempècha  de  recueillir  le  fruit  de  ses  travaux  :  mais  leur 
utilité,  leurs  résultats  satisfaisants  étaient  assez  manifestes  pour 
qu*il  ai  suffi  à  la  veuve  de  les  décrire,  pour  remporter,  en  1 8  il , 
le  prix  offert  par  la  Société  d'encouragement,  à  Tappareil  le 
plus  propre  à  donner  la  distillation  des  combustibles.  Ce  suc- 
cès valut  une  pension  de  TEmpereur  à  ma  mère. 

i  II  fallait  bien  qu'il  y  eût  plus  que  des  essais  non  satisfai- 
sants, pour  que  nos  rivaux  en  industrie  fussent  venus  engager 
mon  père  à  se  rendre  à  Londres.  La  Société  d'encouragement  en 
décerne  des  prix  qu'à  des  travaux  entrepris  en  grand  et  dont  la 
réussite  est  incontestable  :  ceux  de  mon  père  n'ont  pas  été  pour- 
suivis immédiatement,  parce  que  j'étais  trop  jeune,  lorsqu'il 
mourut  pour  les  continuer,  et  que  je  fus  plus  tard,  comme 
presque  tous  mes  condisciples  de  Técole  polytechnique,  placé 
par  la  force  des  événements,  dans  une  carrière  qui  ne  me  le 
permit  pas.  Lorsqu'à  la  paix  de  1813,  je  pus  m^occuper  de  mes 
intérêts.  J'appris  que  la  durée  du  brevet  dlnvention  de  mon 
père  était  à  son  terme  et  que  si  je  voulais  ewploUer  sa  déeou-^ 
Verte,  les  Angleil&m'opposeraieni  un  privilège  d importation.  » 

c  Tels  sont  les  faits  qui  maintiennent  à  la  France  une  de 
ses  glorieuses  priorités  sur  un  voisin  d'outre-mer:  votre  impar- 
tialité vous  fera  sans  doute  un  devoir  de  les  publier. 

Cette  lettre  est  signée  :  t  Lebon,  capitaine  d'artillerie.  »  La 
piété  filiale  de  son  auteur  a  donné  le  mot  qui  coupe  court  aux 
prétentions  des  Anglais.  Si  le  capitaine  Lebon  avait  pu  renou- 
veler à  temps  le  brevet  de  son  père,  il  aurait  empêché  l'impor- 
tation faite  par  Windsor  ;  et  très-probablement,  après  le  réta- 
blissement des  lois  internationales,  il  eût  empêché  Windsor 
d'exploiter  cette  découverte  même  en  Angleterre. 

Le  Temps,  en  publiant  cette  lettre,  ajoutait  :  «  Quelles  ré- 
flexions amères  ne  naissent  pas  à  la  lecture  de  cette  lettre. 
Lebon  n'a  élé  jugé  digne  que  d'une  récompense  décernée  par 
une  Société  particulière  I  Sa  veuve,  il  est  vrai,  obtint  une  mo- 
dique pension  ;  mais  son  fils  est  privé  à  tout  jamais  des  fruits 
d'une  découverte  qui  a  fait  la  fortune  de  milliers  d'hommes. . . 
Lebon  d'Humbersin  ne  laisse  rien  à  sa  famille  que  son  nom. 
C'est  quelque  chose,  saus  doute,  que  ce  nom  célèbre,  et  la 
gloire  peut  suffire  à  ses  enfants  ;  mais  est-ce  assez  pour  le 
pays?  » 

Non,  ce  n'est  pas  assez,  et  nous  devons  au  courageux  ingé- 
nieur une  plus  éclatante  réparation.  Nous  devons  afîQrmer  que 
cette  découverte  momentanément  stérile,  aura,  par  ses  bien- 
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faits  ultérieurs,  un  plus  grand  retentissement  devant  Thistoire. 
Dieu  veuille  qu'il  soit  érigé  au  savaut  inventeur  un  monument 
digne  de  sa  mémoire.  £n  attendant,  nous  avons  voulu  dresser 
près  de  son  berceau,  ce  petit  monument  historique  :  nous  en 
devons  les  matériaux  à  Tamitié  ;  il  était  trop  facile  d*en  obtenir 
la  construction  du  zèle  éclairé  par  le  patriotisme. 

«Toachim  Gaudry  termine  sa  brochure  par  ces  réflexions  qui 
mettent  également  fin  à  la  présente  notice  : 

•  Les  protestations  et  les  preuves  n*empèchèrent  pas  les 
amis  de  Windsor  de  faire  graver  sur  son  tombeau,  quelque 
temps  après,  qu'il  était  Tinventeur  de  l'éclairage  par  le  gaz 
hydrogène.  Cette  épitaphe  mensongère  peut  se  lire  encore  au- 
jourd'hui au  cimetière  du  Père-Lacbaise. . .  et  Philippe  Lebon 
n'a  pas  même  un  tombeau. 

c  Telle  est  la  destinée  des  inventeurs  et  des  hommes  de  gé- 
nie. Ils  sacrifient  à  la  science  leur  fortune,  leur  existence  et 
l'avenir  de  leur  famille.  Et  lorsque  le  ciel  leur  a  donné  une  de 
ces  pensées  fécondes  qui  enrichissent  leur  pays,  on  leur  dis- 
pute jusqu'à  leur  gloire  ;  ils  meurent  dans  l'indigence  et  leurs 
enfants  peuvent  à  peine  ressaisir  l'héritage  d'honneur  qu'ils  ont 
laissé. 

c  C'est  ce  qui  est  arrivé  à  Philippe  Lebon.  Sa  fortune  en- 
tière est  disparue  dans  les  essais  faits  pour  arriver  à  sa  décou- 
verte ;  le  mystère  de  sa  mort  à  trente-six  ans  n'a  pas  été  pé- 
nétré, et  son  fils  élevé  à  un  rang  militaire  honorable,  est  mort 
laissant  à  ses  deux  filles  une  honorable  pauvreté. 

c  C'est  un  martyr  de  plus  à  compter  parmi  ceux  qui  ont 
enrichi  le  pays  de  leur  invention. 

i  Du  moins  qu'il  nous  soit  permis  de  revendiquer  pour  sa 
mémoire  et  pour  sa  famille  un  stérile  honneur.  Notre  pays 
même  est  intéressé  à  ne  pas  l'abandonner  ;  car  si  nous  devons 
à  la  patrie  notre  intelligence  et  notre  dévouement,  la  patrie 
est  solidaire  de  lagloire  de  ses  enfants.  » 

Nous  ajouterons  toutefois  à  ces  réflexions  un  correctif  ou  plu- 
tôt nous  mettrons  un  dièze  à  la  note  pleureuse  et  larmoyante 
qui  donne  le  ton  du  morceau.  Sans  doute  il  est  triste,  pour  les 
hommes  de  génie,  d'être  condamné  à  des  luttes  misérables  et 


1.  J'ai  oublié  de  noter  que  les  brochures  des  messieurs  Gaudry,  fortes. 
Tune  de  douze  pages,  l'autre  de  buit|  av^ut  d'dtre  Urées  à  part,  avaient  paru 
déni  le  Journal  Vlnv^ion, 
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de  n'obtenir  trop  souvent  qu*une  plus  misérable  ingratitude. 
Mais  ce  sort  n'est  triste  et  honteux  que  pour  l'humanité,  et, 
s*il  a  ses  tristesses  pour  ceux  qui  le  subissent,  il  leur  oppose 
aussi  des  obstacles  qui  les  élèvent  et  leur  offre  un  âpre  recon- 
fort qui  n'est  ni  sans  douceur  ni  sans  Joie.  La  mythologie 
gréco-latine  n'a  placé  Hercule  parmi  les  demi-dieux  qu'après 
l'avoir  fait  passer  par  douze  travaux  héroïques,  et  surtout — ce 
trait  est  remarquable  —  après  Tavoir  exercé  dès  le  berceau,  a 
étouffer  des  serpents.  Ce  poétique  symbole  est,  en  abrégé, 
l'histoire  de  tout  grand  homme.  La  lutte  est  la  première  condi- 
tion de  la  force  ;  l'intelligence  qui  prolonge  les  luttes  et  en 
multiplie  les  accidents,  donne  à  la  force  un  nouvel  élément  de 
grandeur  ;  l'ingratitude  qui  les  couronne,  iret  le  sceau  à  la 
perfection  de  l'âme  vaillante,  ou  si  lame  succombe  sous  le 
faix  d'une  ingratitude  homicide,  la  tombe  qu'on  lui  creuse  est 
le  premier  piédestal  de  sa  gloire.  Vaincre,  par  le  génie,  les  pas- 
sions conjurées,  a  toujours  été  en  honneur  parmi  les  hommes; 
tomber  au  premier  rang  de  la  bataille,  comme  dit  la  muse  an- 
tique, et  mourir  au  service  de  la  vérité  méconnue  ou  de  la 
justice  trahie,  c'est  plus  honorable  encore,  parcequ' alors  s'a- 
joute, au  mérite  de  tous  les  dévouements,  l'auréole  du  sacrifice. 
Et  si  vil  que  soit  le  monde,  il  lui  restera  toujours,  môme  au 
milieu  de  défaillances  dégradantes,  un  sentiment  assez  délicat 
des  grandes  choses,  pour  que  ce  qu'il  admire  le  plus,  soit 
l'homme  qui  a  persévéré  jusqu'à  la  fin,  sans  recevoir  aucune 
récompense. 

Voilà  ce  qu'il  faut  se  dire  si  l'on  est  au  combat  et  si  l'on  s'y 
prépare,  fût-ce  avec  le  plus  humble  génie,  il  faut  se  le  répéter 
encore,  parce  que  rien  n'augmente  la  bravoure,  la  prudence, 
la  résolution,  comme  de  se  savoir  seul,  réduit  à  ses  propres 
forces  et  de  ne  mettre  qu'en  Dieu  ses  espérances. 

Ces  nobles  pensées  donnent,  à  la  tombe  de  Philippe  Lebon 
et  de  sa  brave  épouse,  une  beauté  mélancolique  et  les  font 
rayonner  d'un  lustre  ineffaçable.  Jeunes  et  résolus,  associés 
par  l'esprit  comme  ils  étaient  unis  par  l'amour,  infatigables 
travailleurs,  lutteurs  qui  ne  connaissaient  ni  le  repos  ni  le  dé- 
couragement, l'un  peut-être  assassiné  par  le  couteau  d'une 
cupidité  barbare,  l'autre  tuée  par  les  coups  persistants  de  l'in- 
justice, tous  deux  sans  recompense  ici-bas,  ils  brillent  à  l'au- 
rore de  ce  siècle  comme  deux  astres  quelque  temps  obscurcis, 
mais  qui  ne  doivent  plus  rien  perdre  de  leur  splendeur. 

Pour  nous,  qui  venons  de  nous  incliner  sur  ces  deux  tombes 
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méconnues,  pour  faire  amende  honorable  des  dfliU  d*une  in- 
juste critique,  nous  éprouvons,  à  cette  œuvre  réparatrice,  une 
consolation  puissante.  Nous  éprouverions  un  surcroît  de 
bonheur  si  le  Jugement  dont  nous  venons  de  recueillir  les 
titres,  de  déduire  les  considérants  et  de  libeller  la  sentence, 
devait,  désormais  sans  conteste,  dicter  les  arrêts  de  rhis- 
toire. 

Justin  Fèvbb, 

Protonotaira  Apostolique. 
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J'aborde,  pour  finir,  la  partie  spécialement  historique  qui  a 
trait  à  Cazotte  et  ce  n'est  évidemment  point  la  moins  intéres- 
sante. 

Des  nuages  sombres  qui,  déjà  couraient  dans  le  ciel  de  la 
France,  devaient  faire  pressentir  que  Torage  était  sur  le  point 
de  gronder  et  que  des  événements  considérables  allaient  sur- 
venir. C'est  à  ce  propos  qu'on  peut  parler  d'un  fameuz  dîner, 
façon  té  par  la  Harpe ,  récit  que  beaucoup  connabsent  et  qui, 
inventé  ou  non,  est  bien  le  reflet  de  l'état  des  esprits  à  la 
veille  du  grand  drame  de  la  Révolution.  Ce  récit  de  la  Harpe  a 
beaucoup  occupé  Sainte-Beuve.  Voici  ce  qu'il  en  dit  dans  ses 
causeries  du  lundi.  (Causerie  sur  la  Harpe  du  lundi  10  novem- 
bre 1851)  : 

n  ne  faut  pas  même  oublier  le  post-^seriplum  qu'on  a  le  tort 
de  supprimer  quelquefois  et  qui  donne  au  récit  son  vrai  sens 
et  toute  sa  moralité. 

Avant  de  continuer  ces  fragments  des  Causeries  dulundi,  il 
est  bon  de  dire  que  dans  un  dernier  alinéa  qui  termine  le  récit 
de  ce  diner,  pendant  lequel  Cazotte  est  venu  prédire  à  de 
grands  personnages  qui  s'y  trouvaient,  en  outre  au  roi,  à  la 
reine,  à  lui-môme,  une  mort  dramatique  et  même  le  genre  de 
mort,  la  Harpe  ne  manque  pas  de  déclarer  que  tout  ce  qu'il  a 
dit  a  été  inventé  après  coup,  c'est-à-dire  après  les  événements 
arrivés.  Ce  passage  a  donc  été  supprimé  habilement  par  les 
éditeurs  et  rien  de  plus. 

*  Voir  page  372,  tome  X,  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Briè. 
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Je  continue  avec  Sainte-Beuve  : 

c  La  Harpe  suppose  que  quelqu*un  lui  demande  si  cette 
prédiction  est  véritable,  si  tout  ce  qu'il  vient  de  raconter  est 
bien  vrai. 

—  Qu'appelez- vous  vrai?  Ne  l'avez- vous  pas  vu  de  vos 
yeux?  —  Oui,  les  faits  ;  mais  les  prédictions,  une  prophétie  si 
extraordinaire ...  —  «  C'est-à-dire  que  tout  ce  qui  vous 
parait  ici  de  plus  merveilleux,  c'est  la  prophétie.  Vous  vous 
trompez. 

Et,  en  effet,  le  miracle  là-dedans,  le  prodige  réel  (selon  la 
Harpe),  ce  n*est  pas  la  prophétie  de  Cazotte  qui  est  supposée, 
c'est  cet  amas  de  faits  inouis  et  monstrueux  qui  se  sont  ac- 
complis à  la  lettre  et  qui  doivent  faire  rentrer  en  soi  quicon- 
que en  a  été  témoin. 

c  Si  vous  en  êtes  encore  (conclut  la  Harpe)  à  ne  voir  dans 
tout  ce  que  nous  avons  vu  que  ce  qu'on  appelle  une  Révolu- 
tion ;  si  vous  croyez  que  celle-là  est  comme  une  autre,  c'est 
que  vous  n'avez  lu,  ni  réfléchi,  ni  senti.  En  ce  cas,  la  prophé- 
tie même,  si  elle  avait  eu  lieu,  ne  serait  qu'un  miracle  de  plus 
perdu  pour  vous,  comme  pour  les  autres,  et  c'est  le  plus  grand 
mal.  • 

Je  n'examine  pas  le  raisonnement  qui  est  hardi  et  qui  tend 
à  introduire  le  surnaturel,  parce  qu'il  y  a  eu  de  l'extraordi- 
naire. La  seule  remarque  que  je  veuille  faire  en  ce  moment, 
c'est  que  le  jour  où  la  Harpe  a  écrit  d'inspiration  celte  scène, 
son  talent,  pour  la  première  fois,  s*est  trouvé  monté  au  ton 
de  sa  sensibilité  émue  et  de  son  imagination  frappée.  La  Pro- 
phétie de  CazoUe  à  la  main,  il  peut  se  présenter  même  auprès 
des  générations  rebelles  pour  qui  son  cours  de  littérature  n'est 
.plus  une  loi  vivante,  elles  se  con tenteront  de  celte  seule  page 
mémorable  et,  après  Tavoir  lue,  elles  le  salueront.  » 

Le  récit  de  la  Harpe  attribue  donc  un  rôle  de  prophète  à 
Cazotte.  Je  veux  bien  qu'il  n'ait  pu  préciser  à  ce  point  les  faits 
personnels  ;  mais  il  est  certain  qu'il  vit  venir  les  maux  qui 
allaient  fondre  sur  sa  patrie.  Et  il  dut  toujours  en  parier  sous 
la  couleur  la  plus  sombre,  pUisqu'à  Pierry  il  en  a  laissé  une 
forte  impression  dans  l'esprit  de  ses  contemporains.  Des  vieil- 
lards de  80  ans,  qui  existent  encore  aujourd'hui,  et  qui  ont 
entendu  causer  leurs  parents,  disent  fort  bien,  quand  on  leur 
parie  de  Cazotte  :  c  Ah  I  oui  !  Cazotte  qui  a  prédit  la  Révolu- 
tion. •  n  leur  est  resté  de  même  dans  l'esprit,  pour  l'avoir 
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Qtendu  raconter,  le  souveuir  de  la  bonté,  de  la  douceur  et  de 
améuité  do  Gazolte. 

Il  est  regrettable  d'autre  part  qu'un  témoin  quelconque  des 
kîeptions  de  Cazotte  à  Pierry,  n'en  ait  point  écrit  les  mémoî- 
î8,  car  ils  eussent  été  du  plus  haut  intérêt  à  cause  des  per- 
^xmalités  remarquables  que  Cazotte  a  réunies  plus  d'une  fois 
sa  campagne  de  Pierry. 

Qu'il  serait  curieux  pour  Pierry  de  connaître  nominative- 
lent  les  beaux  esprits  de  la  cour,  les  grandes  dames,  les  nota- 
ilités  des  lettres  qui  y  sont  venus  faire  éclater  leur  gaité, 
5urs  bons  mots,  leurs  fines  causeries,  encouragés  en  cela  par 
)  pétillement  du  vin  de  Champagne  ? 

Cazotte  s'était  tellement  allié  toutes  les  sympathies  à  Pierry, 
ue  ce  fut  d'une  commune  voix  qu'on  le  nomma  maire.  La 
ate  de  sa  nomination  remonte  au  17  janvier  1790. 

Soa  administration  fut  trop  courte  pour  avoir  beaucoup 
oarqué.  A  titre  de  son  passage  à  la  municipalité  de  Pierry,  je 
rais  dter  seulement  un  proc^verbal  fixant  le  prix  de  la  Jour- 
lée  du  travail  qu'il  a  rédigé  de  sa  main  sur  le  registre  des 
lélibérations  ;  son  écriture  y  est  belle  et  nette  : 

Ce  joard*huy  11  avril  1790,  nous,  officiers  composant  le  corps  delà 
nunlcipalité  do  Pierry,  en  exécution  du  décret  do  T Assemblée  natio- 
lale  du  11  février  1790,  sanctionné  par  le  roi,  et  à  nous  adressé  par 

e  comité  intermédiaire et  qui  nous  a  enjoint  d*évaluer  le  prix 

commun  de  la  journée  dans  cette  communauté,  sans  que  distinction 
>ui88e  être  faite  entre  les  citoyens  actifs  et  éligibles,  après  avoir  con- 
voqué les  notables  dans  l'église  paroissiale,  à  l'issue  de  la  messe,  pour 
prendre  leur  avis  sur  cette  décision,  sommes  unanimement  convenus 
aivec  eux  que  le  prix  commun  de  la  journée  de  travail  devait  être 
porté  à  douze  sols  dans  le  ressort  de  cette  municipalité. 

Bn  foi  de  quoi,  avons  signé  le  présent  verbal. 

8igné  :  Thomas.  Gazottb,  maire. 

Le  14  juillet  1790,  il  pardt  à  la  cérémonie  locale  de  la  Fé- 
dération générale  du  royaume. 

Comme  on  l'a  vu  par  le  fait  même  de  ses  fonctions  publi- 
ques à  Pierry,  Cazotte  avait  bien  accepté  les  principes  sages 
de  1789.  Mais  dès  qull  crut  reconnaître  que  la  royauté  allait 
être  avilie,  dès  qu'il  vit  l'autorité  royale  ou  méconnue  ou  bal- 
lottée, une  profonde  indignation  le  prit. 

Pour  lui,  la  France  allait  tomber  dans  l'abîme  et  s'effondrer 
au  milieu  du  cataclysme  le  plus  épouvantable.  Â  partir  de  ce 
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moment,  il  se  crut  appelé  à  sauver  la  France  et  le  roi.  Le  dut* 
il  à  rilluminisme  qu'il  avait  contracté  en  s'affîliant  aux  Marti- 
nistes?  Bref,  il  imagina  un  plan  ds  contre-révolution  que  des 
amis  communs  firent  parvenir  à  la  famille  royale. 

Deux  hommes  ont  donné  naissance  en  France  à  cette  secte 
A' Illuminée  MartinisUs,  Saint-Martin  et  Martinez  de  Pascha*^ 
lis.  Le  fond  de  leur  illuminisme  était  de  croire  à  la  chute  des 
anges,  au  péché  originel,  au  Verbe  réparateur. 

Le  premier,  Louis-Claude  Saint-Martin,  naquit  à  Âmboise, 
le  11  janvier  1743,  d'une  famille  distinguée  par  ses  services 
militaires.  Tour  à  tour  avocat,  puis  lieutenant  dans  le  régiment 
de  Foix,  il  quitta  cette  dernière  profession  qui  dérangeait  son 
amour  pour  la  solitude  et  la  méditation,  après  avoir  fait  la 
connaissance  de  Martinez  de  Paschalis  à  Bordeaux,  dont  il 
devint  Télève  en  Illuminisme. 

Dès  lors  il  se  livra  tout  entier  aux  idées  métaphysiques.  La 
Révolution  passa  sur  lui  sans  l'atteindre,  tant  sa  vie  était  pai- 
sible et  obscure.  Doux,  simple,  bienfaisant,  instruit,  aimant 
les  arts,  tel  était  Thomme.  Il  n'eut  d'ailleurs  jamais  que  des 
amis.  Ce  qui  fit  surtout  sa  réputation,  c'est  le  livre  qu'il  pu- 
blia des  JErreurs  et  de  U  Vérité  (1775,  in-8«).  Il  mourut  à 
Aunay,  près  de  Paris,  en  1803,  à  l'âge  d'environ  60  ans. 

J'emprunte  à  la  notice  historique  sur  Cazotte  qui  se  trouve 
à  l'édition  Bastien,  ce  qui  fut  l'origine  de  l'initiation  de  Cazotte 
à  cette  secte  : 

€  Un  étranger  entre  un  jour  chez  Cazotte  avec  un  livre  sous 
le  bras  :  «  Vous  êtes,  lui  dit-il,  auteur  du  Diable  amoureux  \ 
eh  bien  I  c'est  cet  ouvrage  qui  fait  l'objet  de  ma  visite.  »  L*in- 
connu  supposant  à  Cazotte  des  connaissances  du  genre  de 
celles  de  Câldéron,  fut  très-étonné  lorsque  celui-ci  lui  avoua 
que  le  J^iahle  amaureua  était  le  fruit  de  son  imagination. 

Les  suites  de  la  conversation  apprirent  à  Cazotte  que  le  per- 
sonnage dont  il  recevoit  la  visite  étoit  un  disciple  de  Martinet. 
La  curiosité  de  Cazotte  s'étant  enflammée,  il  obtint  d'être 
initié  dans  cette  société,  dont  Martinez  de  Paschalis  était  l'ina* 
tituteur. 

Casotte  n*y  fut  pas  plutôt  reçu,  que  l'évangile  devint  sa 
îègle,  jusque  dans  les  détails  les  plus  minutieux  de  sa  vie. 
Accoutumé  à  découvrir  toutes  ses  pensées,  il  publia  de  nou-> 
velles  idées  dans  tous  les  cercles  où  il  était  admis,  » 
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Je  reviens  au  plan  de  conti^e-révolution  sus-mentionné.  Il 
donna  précisément  naissance  à  cette  fameuse  correspondance 
qu'eut  Gazotte  avec  Pouleau,  son  ami,  et  à  cette  époque  se- 
crétaire de  la  Liste  civile,  correspondance  qui  le  compromit  au 
point  de  lui  faire  porter  sa  tète  sur  Téchafaud. 

Certes,  il  ût  tous  ses  efforts  pour  combattre  la  Révolution, 
parce  que,  plus  encore  que  ses  intérêts,  il  voyait  ses  affections 
de  royaliste  menacées.  Comme  il  avait  une  grande  facilité  pour 
écrire,  il  demanda  à  sa  plume  les  armes  qu'il  croyait  de  nature 
à  frapper  juste,  communiquant  sans  eesse  ses  impressions 
douloureuses  à  ses  amis,  imaginant  mille  moyens  de  salut. 

Cette  correspondance  qu'on  peut  voir  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale est  on  ne  peut  plus  curieuse.  On  y  retrouve  les  grandes 
qualités  de  style  qu'on  remarque  dans  les  diverse»  œuvres  de 
Gazotte,  notamment  le  ton  enjoué,  malgré  la  gravité  des  évé- 
nements. 

Comme  exemple,  je  citerai  la  curieuse  lettre  suivante  : 

DouziftHB  LETTRE  (16  février) 

f  Voici,  mon  très-cher,  une  anecdote  que  vous  pouvez  faire  insérer 
dans  le  journal. 

c  Venteuil  est  un  village  assez  considérable,  à  deux  lieues  d*Eper- 
nay.  Il  y  a  six  mois  ou  environ,  que  le  curô  Bonhomme,  ayant  refusé 
de  jurer,  fut  forcé  de  déguerpir  ;  il  fallait  cependant  avoir  une  messe 
et  des  vêpres.  Le  maître  d'école,  homme  marié,  s'offre  à  remplir  tou- 
tes les  fonctions  :  on  l'accepte?  ;  et,  depuis  ce  temps,  il  remplit  les 
fonctions  curiales. 

c  L'évôquo  constitutionnel  se  pressa  d'y  envoyer  un  dosïenrant;  on 
le  refusa  :  Le  maître  d'écolo  chante  la  préface  à  merveilli^  ;  il  vide 
proprement  les  burettes  et  expédie  promptoment  le  service.  Sa  messe 
doit  ôtre  aussi  bonne  que  celle  d'un  autre.  Voilà  le  dire  des  gens  de 
Venteuil.  i 

Je  vois  dans  une  autre  lettre  tout  le  bien  que  pense  le  père 
de  son  fils  Scévole  qui  est  à  Paris  : 

«  Ce  jeune  homme  me  donne  beaucoup  d  esp<^rance,  »  dit-il. 

Tout  à  l'heure  nous  parlerons  de  Scévole  Gazolte.  qui  a  eu 
sa  part  propre  dans  les  évènemt'uts  de  la  Révolution. 

En  continuant  le  dépouillement  de  cette  correspondance 
irès-cu rieuse,  je  le  répète,  puisqu'elle  fait  voir  jusqu'à  quel 
pcÂot  les  imaginations  d  alors  étaient  affolées  et  surexcitées,  et 
qu'elle  nous  fait  toucher  du  doigt  pour  ainsi  dire  à  tant  d'évé- 
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nements  terribles,  je  m'attacherai  seulement  à  rapporter  ce  qui 
a  trait  à  Pierry. 
Voici  ce  que  je  lis  dans  la  troisième  lettre  : 

c  Je  puis  répandre  jusqu'à  trois  petits  numéros  à  deux  liards,  sans 
me  rendre  suspect.  Lu  semaine  passée,  le  petit  district  d*Epernay, 
présidé  par  un  ex -laquais,  puis  fermier  de  M.  de  Meulan,  a  décidé 
que  nous  n'aurions  point  de  curé  à  Pierry,  mais  un  desservant  et 
point  de  maître  d'école.  La  paroisse  d*Epernay  s'empare  des  biens  de 
notre  fabrique.  » 

Dans  un  passage  de  la  8^  leltre  (27  décembre  1791),  je 
trouve  la  preuve  de  Taffiliation  de  Cazotte  aux  Martinisles  : 

•  Je  reçois  deux  lettres  de  connoissances  intimes  que  j*avois  parmi 
mes  confrères  les  Martinistes.  » 

Elle  nous  montre  aussi  qu'Elisabeth  Cazotte  était  son  secré* 
taire  pour  c^tte  correspondance,  chose  qui  plus  tard  Ta  fait 
arrêter,  conjointement  avec  son  père.  Elle  est  terminée,  en 
effet,  par  ces  mots  :  «  Mon  petit  secrétaire.  » 

Dans  la  dixième  lettre,  se  manifeste  Tafiection  que  Cazotte 
avait  pour  sa  fille,  quand  il  dit  : 

c  Vous  êtes  bien  galant,  mon  ami,  d'avoir  répondu  &  mon  petit 
secrétaire,  presque  poste  pour  poste.  Lui,  il  en  est  tout  glorieux.  » 

Dans  cette  même  lettre,  il  donne  des  témoignages  du  sang- 
froid  que  montra  Louis  XVI,  à  son  retour  à  Epernay,  au  mi- 
lieu des  déchaînements  de  la  foule. 

Dans  la  vingtième  lettre,  il  est  encore  fait  allusion  à  son 
illuminisme,  à  propos  d'un  appelé  Duchâtelet  : 

c  Je  l'ai  connu,  déclare-t-il.  chez  la  vieille  marquise  Durfé,  de  son 
temps  la  doyenne  des  Médées  françaises.  Elle  fut  une  des  premières 
qui  fit  courir  après  moi,  quand  j'eus  fait  prendre  l'air  au  scientifique 
ouvrage  du  Diable  amoureux.  Elle  avait  été  toute  la  vie  en  commerce 
avec  les  esprits  ;  moi,  je  les  peignois  de  main  de  maître,  et  nous  nous 
trouvâmes  aussi  savans  l'un  que  l'autre,  c'est-à-dire  fort  ténébreux... 

La  maison  de  madame  la  marquise  Durfé  regorgeoit 

d'empiriques  et  de  gens  qui  galopoient  après  les  sciences  occultes.  » 

La  vingt-neuvième  lettre  nous  fait  connaître  que  son  second 
fils,  Henri,  était  à  Coblenlz  dans  Tarmée  des  émigrés  : 

c  Je  m'échauffe,  mon  ami  ;  mais  le  sujet  le  veut.  Passons  à  des 
choses  plus  gaies.  Croyez-vous  que  mon  bel  esprit  fait  la  coqueluche 
de  Ck)blentz  :  cela  fait  passer  des  jours  très-heureux  à  mon  cadet  qui 
y  est  ;  mais  la  poésie  n'empêche  do  mourir  de  faim,  ni  ceux  qu'elle 
inspire,  ni  leurs  descendants.  » 
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n  n'est  point  étonnant  que  Scévole  CazoUe  ait  été  plus  tard 
lobjet  des  faveurs  de  la  cour  de  Louis  XVIII,  car  ses  services 
à  la  cause  royale  remontaient  déjà  à  Louis  XYI.  C'est  ce  que 
fait  voir  une  lettre  qu'il  adressa  à  son  père,  à  la  suite  d'avoir 
été  rejoindre  la  famille  royale  à  Paris,  de  retour  de  Varennes. 

C'était  au  Champ-de-Mars  ;  il  s'était  approché  de  la  voiture 
qu'occupaient  le  roi,  sa  famille,  madamo  de  Tourzel,  madame 
de  Lamballe  et  deux  autres  dames.  Le  roi  l'ayant  aperçu, 
l'appela  et  lui  dit  :  ■  Cazotte,  c'est  vous  que  j'ai  trouvé  à 
Epemay  et  à  qui  j'ai  parlé.  »  Ce  passage  de  la  lettre  m'amène 
à  parler  plus  amplement  que  je  ne  l'ai  fait  plus  haut,  du  pas- 
sage du  roi  à  Epemay  à  son  retour  de  Varennes  et  du  rôle 
qu'y  joua  le  fils  aîné  de  Cazotte. 

Voici  ce  que  j'apprends  dans  le  Témoignage  d'un  Royaliste 
qui  s'occupe  surtout  de  cette  fuite  de  Varennes,  des  consé- 
quences qui  suivirent  et  du  rôle  que  joua  l'auteur  dans  ces 
diSërents  événements. 

Le  roi  venait  de  quitter  Châlons.  Â  ce  moment  les  rumeurs 
les  plus  menaçantes  circulèrent  de  tous  côtés.  Le  tocsin  son- 
nait partout.  L'agitation  était  au  comble  à  Pierry  où  un  cour- 
rier s'était  présenté  à  la  mairie,  annonçant  que  les  Autrichiens 
étaient  à  Châlons  où  ils  n'épargnaient  ni  femmes  ni  enfants. 
Ces  rumeurs  étaient  men.^ongères  ;  mais  la  frayeur  ne  s'en 
était  pas  moins  emparée  des  esprits  qu'elle  avait  affolés.  C'est 
à  qui,  parmi  les  paysans,  s'armera  de  faux,  de  fourches  et 
autres  objets  meurtriers.  Tous  les  esprits,  en  un  mot,  étaient 
montés.  La  cour  de  la  maison  de  Cazotte  s'était  emplie  des 
femmes  et  des  enfants  du  village,  et  la  garde  nationale  du 
canton,  dont  Scévole  avait  été  élu  le  commandant,  s*y  était 
rassemblée.  A  ce  moment,  son  père  le  fit  appeler,  Tinvita  à  se 
mettre  à  genoux  et  lui  donna  sa  bénédiction  en  lui  dii<ant  : 
c  Va,  profite  de  l'uniforme  que  tu  portes,  et  fasse  le  Seigneur 
que  tu  puisses  donner  quelques  consolations  à  notre  mal. 
trel  D 

Scévole  bien  résolu  à  répondre  à  ce  que  son  père  attendait 
de  lui,  se  dirigea  immédiatement  avec  sa  troupe  sur  Epernay. 
Là,  il  fut  chargé  de  maintenir  l'ordre. 

Quand  la  voilure  du  roi  arriva,  il  dut  faire  les  efforts  les 
plus  héroïques  pour  empêcher  la  foule  égarée  et  furieuse  de 
faire  irruption  dans  YHôiel  de  Rohan,  tenu  par  un  appelé 
Vallée.  Il  se  tint  toujours  à  la  portière  pour  protéger  la  famille 
royale  qu'on  outrageait  et  menaçait  tout  à  la  fois. 
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Dans  le  moment  même  où  les  malheureux  captifs  descendi- 
rent, la  foule  parvint  à  forcer  la  haie  formée  dans  la  cour.  Le 
Dauphin  fut,  à  ce  moment,  séparé  de  ses  parents  et,  comme  il 
ne  les  voyait  plus,  il  les  demandait  en  pleurant.  Dans  son  ins- 
tinct d'enfant,  il  avait  remarqué  Scévole  et  compris  qu*il  vou- 
lait du  bien  aux  siens.  Il  s'adressa  donc  à  lui,  en  passant  ses 
bras  autour  de  son  cou.  C'est  avec  tout  son  cœur  que  Scévole 
qui  parvint  à  le  porter  dans  la  chambre  où  la  reine  avait  été 
introduite,  raconte  que  ses  joues  furent  mouillées  des  pleurs 
de  l'enfant  royal. 

Tout  le  temps  que  le  roi  et  les  siens  résidèrent  à  l'hôtel, 
Scévole  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  repousser  la  foule, 
qui  tentait  même  d'en  forcer  la  porte  intérieure.  Ses  services 
furent  loin  de  passer  inaperçus,  car  il  reçut  du  roi  et  de  la 
reine  les  paroles  les  plus  affectueuses  et  les  plus  reconnaissan- 
tes et  il  eut  1  insigne  honneur  de  se  voir  tendre  la  main  par  la 
dernière. 

Il  eut  l'occasion  en  cette  circonstance  do  faire  connaître  son 
nom.  Gomme  madame  Elisabeth  le  loi  demandait  :  «  Vous 
croiriez,  lui  dis-Je,  que  ma  conduite  est  intéressée.  >  — 
c  Ordinairement  nos  désirs  sont  des  ordres  ;  >  c  reprit  vive- 
ment la  princesse.  •  —  Hé  bien  I  je  suis  le  fils  de  quelqu'un 
pour  qui  votre  chevalier  d'honneur  a  beaucoup  d'amitié,  le  fils 
de  Gazette.  »  —  t  Âh  1  je  connois  votre  nom.  » 

Get  ouvrage  de  Scévole  Gazette  est  donc  du  plus  haut  inté- 
rêt, car  il  est  écrit  par  un  témoin  oculaire  et  jette  la  lumière 
sur  ce  qui  s'est  passé  à  Ëpemay  même,  lors  de  cette  fuite  his- 
torique de  Louis  XVI. 

Ainsi  Tépisode  d'Ëpernay  donna  naissance  à  une  très-belle 
paroli  du  roi .  G'était  dans  le  moment  où  les  officiers  munici- 
paux et  les  administrateurs  du  district  1  entouraient,  tandis 
qu'il  venait  d'entrer  dans  l'hôtel  : 

c  Malgré  vos  fautes,  dit  l'un  d'eux,  nous  protégeons  votre 
retour  vers  les  représentans  de  la  nation,  n'ayez  pas  peur.  » 
—  i  Peur  I  répondit  Louis  avec  calme,  parmi  des  Frûçais  je 
ne  puis  pas  avoir  peur.  » 

Un  peu  plus  tard,  un  administrateur  encore  lui  disait  ironi- 
quement, en  lui  montrant  la  foule  irritée  :  «  Voilà  ce  que  l'on 
gagne  à  voy^iger.  >  A  côté  de  cela  ou  entendait  cette  bonne 
parole  :  «  Ils  ont  cependant  l'air  bien  bous.  » 

Mais  comme  son  cœur  de  royaliste  souffrit  cruellement 
quand,  au  moment  du  départ  de  la  reine,  il  entendit  une  des 


.  \ 
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femmes  d'Epernay  lui  crier  :  «  AUez^  ma  petite  belle,  on  vous 
en  fera  voir  bien  d*autres.  »  Enfin  ce  fut  la  mort  dans  Tàme 
qu'il  s'échappa  de  ces  différentes  scènes. 

Sa  noble  conduite  à  Epernay  avait  été  si  bien  remarquée  par 
la  famille  royale,  que  son  père  reçut  à  ce  sujet  des  félicita- 
tions. 

Cazotte,  qui  était  tout  dévouement  au  roi,  dévouement  que 
révèle  chaque  page  de  sa  correspondance,  dévouement  qui  le 
fit  écrire  des  phrases  très-compromettantes,  puisqu'elles  lui 
valurent  la  mort,  prit  pied  de  ces  félicitations  pour  envoyer  son 
fils  à  Paris  où  il  le  chargea  de  ses  affaires,  et  lui  recommander 
de  tâcher  de  se  faire  voir  du  roi  et  de  lui  offrir  ses  services,  s'il 
voulait  bien  les  agréer. 

Quelles  tendres  paroles  d*adieu  il  jette  à  Pierry  en  le  quit- 
tant, Pierry  t  situé  dans  un  des  plus  Jolis  vallons  de  France,  i> 
avec  0  des  bocages  frais  que  les  muses  aiment  à  visiter  et  des 
ruisseaux  au  douz  murmure,  dont  la  poésie  se  plaît  à  peindre 
les  sinuosités,  d  Qu'il  aime  à  se  rappeler  ce  charmant  hôte  de 
la  maison  de  son  père,  l'une  des  plus  aimables  femmes  de  la 
cour,  la  comtesse  de  Coaslin  !  Cette  dernière  aimait  tellement 
Pierry  que,  l'ayant  quitté,  elle  répéta  souvent  depuis  «  qu'elle 
avoit  été  plusieurs  fois  prête  à  redemander  des  chevaux  pour 
en  reprendre  la  route.  » 

Dans  une  lettre  qui  fait  partie  des  pièces  du  procès  de  Ca- 
zoite,  laquelle  est  datée  de  Pierry,  du  6  décembre  1790,  et 
adressée  à  M.  Roignan,  à  la  Martinique,  il  est  déjà  question  de 
cette  comtesse  de  Coaslin.  Cette  dame,  y  est- il  dit,  n  crai- 
gnant les  éclaboussures  de  Paris,  s'est  réfugiée  auprès  de  son 
amie  et  de  nous,  ji 

Pour  en  revenir  aux  adieux  de  Scévole  à  Pierry,  il  le»  ter- 
mine en  disant  :  a  Je  recevois  pour  la  dernière  fois  les  e  m  bras- 
semens  de  ceux  que  j'y  voyois  réunis  :  Père,  mère,  sœur,  et 
vous,  marquise  de  La  Croix,  dont  l'âme  étoit  si  noble,  l'esprit 
si  éclairé,  le  cœur  si  parfait.  Je  devais  vous  survivre  à  tous  et 
même  à  mon  jeune  frère  I  » 

On  verra  reparaître  ce  même  nom  de  marquise  de  La  Croix, 
au  moment  de  l'arrestation  de  Cazotte. 

Scévole  devait  faire  son  chemin  à  la  cour.  Ce  n'était  pas  à  la 
manière  d'un  courtisan,  car  il  se  dévouait  à  l'infortune. 

Peu  de  temps  après  son  arrivée  à  Paris,  il  alla  se  mettre  sur 
le  passage  de  Marie-Antoinette,  se  rendant  à  la  me^se  et  il  en 
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fut  reconnu,  ce  qui  lui  valut  ensuite  d'être  admis  au  jeu  de  la 
reine.  Un  autre  jour  il  est  invité  à  dîner  chez  madame  de  Tour- 
zel,  dame  d'honneur  de  la  reine  ;  elle  avait  toujours  le  souvenir 
des  services  que  Scévole  lui  rendit  à  Epernay,  pour  la  sortir 
d'embarras  dans  la  foule,  alors  qu'elle  essayait  de  la  traverser 
pour  gagner  la  voiture  de  la  famille  royale.  Ici  se  place  un  dé- 
tail touchant. 

Gomme  la  reine  avait  envoyé  le  Dauphin  chez  madame  de 
Tourzel,  pendant  que  Scévole  Cazotle  y  était,  on  lui  demanda 
s'il  connaissait  ce  dernier.  Le  jeune  prince  répondit  :  «  C'est 
M.  Cazotte  qui  a  fait  tant  de  plaisir  à  papa  et  à  maman,  à 
Epernay.  > 

Après  avoir  été  mis  ainsi  en  rapport  avec  le  roi  et  la  reine, 
Scévole  obtint  un  poste  de  lieutenant  dans  la  nouvelle  garde 
qui  venait  de  se  former. 

Nous  voici  arrivés  aux  événements  qui  touchent  de  plus 
près  Jacques  Cazotte,  événements  qui  amenèrent  la  décou- 
verte de  papiers  plus  ou  moins  compromettants  pour  lui,  tels 
que  correspondance  avec  Pouteau,  secrétaire  de  la  Liste 
civile,  CoTMcils  au  roi  Louis  XVI. 

Outre  ces  lettres  et  conseils,  figurent  parmi  les  pièces  de 
son  procès  :  Mon  songe  de  la  nuUy  etc.,  des  RéviUUions 
mysUques. 

La  correspondance  avec  Pouteau  notamment,  fut  saisie  aux 
Tuileries,  lors  du  massacre  des  Suisses  et  du  pillage  du  châ- 
teau, le  10  ao(\t. 

Il  n'en  fallut  pas  plus  pour  faire  décréter  Cazotte  d'accusa- 
tion et  ordre  fut  envoyé  de  Paris  aux  Administrateurs  du 
District  d'Epernay,  de  procéder  à  Tarrestatiou  de  Cazotte  et 
de  sa  fille. 

[A  suivre),  Armand  Bourgeois. 
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Le  Besgue  dut  reconnaître  Tutilité  de  s^adjoindre  quelqu'un» 
car  à  la  délibération  du  corps  de  ville  datée  du  29  octobre,  on 
enregistre  une  lettre  de  M.  de  Marolles,  alors  à  Bar,  par 
laquelle  il  demande  un  nouvel  ambassadeur  et  le  plus  influent 
qui  se  puisse  trouver  en  la  ville.  Messieurs  du  Conseil  jetè- 
rent les  yeux  sur  M.  de  Frignicourt  \  gouverneur,  qui  avait 
traité  de  la  reddition  de  la  citadelle  de  Vitiy  lors  des  dernières 
guerres  civiles,  et  avait  euTbonneurde  conserver  à  la  ville  tous 
ses  anciens  privilèges  dans  les  articles  de  capitulation  acceptés 
par  Henri  IV.  Le  gouverneur  devait  •  employer  sa  faveur 
n  envers  Sadicte  Altesse,  et  Messieurs  de  son  Conseil,  de  con- 
t  sentir  ledict  ressort  et  les  y  disposer  aultant  que  faire  se 
c  pourra.  » 

Mais  le  gouverneur,  pas  plus  que  les  deux  autres  députés, 
ne  purent  gagner  la  cause  de  la  ville,  et  ils  n'obtinrent  rien  *• 


*  Voir  page  433,  tome  X,  de  la  Revue  de  Champagne. 

i .  €  Seront  les  habitans  dudict  Victry  conservez  en  leurs  anciens  droicti, 
«  privilèges,  franchises,  libériez,  avec  exemption  du  droict  de  jurée  et  bour- 
«  geoise...  quittes  et  exempts  et  affraocfaiz  à  tousjoars  de  toutes  tailles, 
•  taillon,  creQe,  subventions,  etc.  »  Comme  il  coûtait  peu  de  promettre,  le 
Roi  accorde  tout  ce  qu'on  veut. 

Arch,  MtMicip,  ÂA.  3.    . 

2.  Dans  une  lettre,  que  je  crois  de  la  main  de  Monsieur  de  Vaveraj  des 
Viflpres  (président  en  TBiection,  auteur  d'un  ouvrage  maDuscrit  sur  l'Elec- 
tion de  Vitrj-le-François,  publié  par  la  Société  des  sciences  de  cette  ville), 
écrite  au  P.  Augustin  Guillemin,  religieux  de  Scnones,  historien  du  Bar- 
rois,  sous  la  direction  de  Dom  Calmet ,  il  y  a  quelques  renseignements  iné- 
dits sur  ce  ressort  du  Barrois.  Dom  Guillemin  ignorait  complètement,  au 
XTin*  siècle,  si  le  ressort  de  Bar  avait  toujours  été,  au  Parlement  de  Paris, 
comme  il  Tétait  alors,  ou  bien  si,  dans  le  siècle  précédent,  la  justice  de  Bar 
ressortissait  au  Présidial  de  Vitry.  Son  correspondant  lui  répond,  entre 
autres  choses  :  «  Le  R.  P.  Dom  Calmet.  qui  a  pris  naissance  dans 
€  cette  Prévosté  (  il  s'agit  de  la  Prévôté  de  Chouville),  peut  eslre  instruit 
c  que  cette  dépendance  de  Commercy  a  ressorty  au  Bailliage  de  Vitry  jus- 
«  qu'en  1718,  que  cette  prévosté  a  été  cédée  avec  Commercy  au  duc  de  Lor- 
c  raine  pour  étendre  cette  principauté  souveraine,  et  6tre  par  luy  possédée  à 
«  ce  titre. . .  Les  villages  compris  dans  cette  cession  sont  Chouville^  chef- 
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*  La  ville  de  Vitry  avait,  dans  les  anciens  privilèges  que  lui 
avaient  accordés  ses  fondateurs,  le  droit  de  percevoir  les  lods- 
et-ventes  sur  toute  maison  vendue  dans  Tintérieur  de  son 
enceinte.  Ce  droit  ne  lui  avait  pas  élé  conféré  à  perpétuité, 
mais  à  chaque  expiration  de  la  concession  temporaire,  les  sou- 
verains renouvelaient  ce  droit  sans  trop  de  difScultés^  La 
pei'ception  s'en  fit,  dès  le  principe,  d'une  façon  particulière  ; 
ce  fut  le  receveur  du  Domaine  royal  qui  en  faisait  la  levée,  et 
de  là  la  recette  passait  es  mains  du  receveur  de  la  ville,  qui 
remployait  aux  dépenses  du  budget.  Cette  particularité  donna 
à  réfléchir  à  M.  Jean  Domballe  ',  procureur  du  Roi,  homme 
d*un  esprit  inventif  et  plein  de  ruses  ;  il  se  dit  que  ces  deniers 
étant  de  concession  royale,  il  y  avait,  lui,  qui  représentait 
l'autorité  judiciaire  du  Roi,  droit  au  moins  pour  une  minime 
part  ;  et  sans  trop  chercher  à  approfondir  une  question  aussi 
douteuse,  il  adressa  à  la  Chambre  des  Comptes  une  requête 
dans  laquelle  il  dut  exposer  sa  demande  en  termes  si  convain- 


«  lieu  de  la  Prévôté,  Mesnil  la  Hogue,  mairie  roiale,  Saint-Àubin,  Auran> 
c  ges,  les  grand  et  petit  Méligny,  Villissey,  la  Neuville  au  Rut  et  Tabbale 
(  de  Riéval. . .  Il  ne  reste  au  Bailliage  de  Vitry,  de  cette  PrévOlé,  que  1m 
f.  villagM  de  Villeroy  et  de  Vaux-la-Orande,  qui  ont  échappé  au  traitlé  de 
«  cession.. . 

c  C'est  le  Bailliage  de  Sens  et  non  celuy  de  Vitry  qui  a  soutenu  que  le 
«  duc  de  Bar  et  ses  sujets  étoient  do  son  ressort,  cela  paroit  par  le  procez- 
«  verbal  de  la  coutume  de  Sens,  et  les  notes  de  Dumoulin. . .  etc.  » 

{Arch.  Municip.  II.  16.) 

1.  Charles  IX^  par  ses  lettres  datées  de  Bar-le>Duc  en  1564,  avait  donné 
aux  habitants  de  Vitry  le  produit  des  lods  et  ventes  pendant  4  années,  pour 
leur  aider  à  construire  leurs  fortifications.  Ses  lettres,  datées  de  Chftlons, 
portaient  coatinuation  pour  6  années.  Ses  successeurs  continuèrent  ce  privi- 
lège. {Archives  Municipales  CC,  15i,  CC.  155,  CC.  156.) 

Vers  le  milieu  du  xvii*  siècle,  co  droit  fut  réduit  ;  la  ville  pouvait  perce- 
voir toute  somme  due  pour  lods  et  ventes  pourvu  qu'elle  fût  inférieure  à  on 
éou.  (CC.  157).  —  En  1771  environ,  M.  Poulain,  receveur  du  domaine,  fit 
savoir  à  la  ville  que  les  lods  et  ventes  seraient  désormais  perçus  au  profit 
-du  Roi.  Les  habitants  firent  alors  un  mémoire  dans  lequel  ils  cherchaient  à 
expliquer  que  de  toutes  les  belles  promesses  passées,  il  ne'  restait  à  la  ville 
que  ce  seul  bienfait  <  du  Roi  François  I"  son  illustre  fondateur,  i  (CC.  159).' 
—  Consulter  aussi  pour  les  lods  et  ventes  les  registres  BB.  1.  BB.  2.  BB. 
4.  BB.  5.  BB.  6.  etc.  —  Et  le  recueil  de  Ballidart  à  la  table.  (II.  5.  dea 
mêmes  Archives.) 

S.  Arch.  Municip.  BB.  1.  (13  Novembre  1610.  Registre  des  délibérations). 
Le  receveur  percevait  un  sou  pour  livre  de  remise. 

3.  Ce  Jean  Domballe  fut  le  premier  d'une  dynastie  de  procureurs  du  Roi 
qui  tinrent  la  charge  Jusqu'au  milieu  du  xvni*  siècle,  époque  à  laquelle 
Toffice  passa  es  mains  du  gendre  de  Tan  d'eux,  M.  de  SalÛgny. 
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canis,  que  peu  de  temps  après  il  se  trouvait  muni  d'une  déci- 
sion souveraine,  et  que  sans  perdre  un  instant  il  faisait  signi- 
fier à  Claude  Delalain,  receveur  du  Domaine  \  «  ad  ce  que . . . 
«  il  ayt  à  employer  en  son  prochain  compte,  soubz  le  nom 
•  dudict  sieur  procureur  du  Roy  img  sol  pour  livre  de  tous  les 
c  deniers  procédans  des  lotz-et-ventes,  des  places  et  maisons 
c  ascizes  dans  l'encloz  de  ladicte  ville...  prétendant  ledict 
€  sieur  procureur  du  Roy  avoir  droict  dudict  sol  pour  livre.  » 

Mais  la  ville  s*opposa  avec  grande  énergie  à  cette  étrange 
décision  ;  on  envoya  aussitôt  un  procureur  à  Paris  avec  mis- 
sion de  faire  diligence  et  *  «  D'empescher  formellement  Tallo- 
«  cation  dudict  article,  et  pource  faire,  et  fournir  de  moyens, 
«  ledict  procureur  scindicq  envoyra  par  mesme  moyen  amples 
€  mémoires  audict  procureur  des  comptes.  » 

Cependant  la  crainte  de  Jean  Domballe  retenait  encore  la 
ville.  On  n* osait  trop  risquer  Taventure  ;  la  première  indigna- 
tion une  fois  calmée,  on  crut  prudent  de  tenter  une  transaction 
honorable  pour  mettre  fin  à  des  débats  interminables.  Et  puis 
la  Cour  aurait  peine  à  se  déjuger.  Aussi  ' ,  «  bien  que  lesdicts 
c  procureurs  du  Roi  ne  font  aucune  poursuite  et  diligence  au 
€  retournement  desdicts  lotz-et-ventes  »,  la  ville  consentit- 
elle  à  lui  abandonner  une  somme  dts  20  livres  par  année, 
moyennant  laquelle,  elle  espérait  bien  vivre  en  paix.  D'ailleurs, 
pour  obtenir  gain  de  cause,  les  procureurs  de  la  commimauté 
donnaient  comme  raison  assez  adroite  «  que  lesdicts  préten- 
«  dus  droicts  sur  les  deniers  desdicts  lotz-et-ventes,  concédez 
f  par  Sadicte  Majesté  à  Teffect  des  fortiffications  de  ladicte  ville 
«  seroient  beaucoup  diminuez  *.  »  C'était  là  le  meilleur  argu- 
ment de  Taffaire.  La  Cour  pouvait  alors  casser  son  premier 
jugement  sans  paraître  agir  à  la  légère  ;  elle  pouvait  prétendre 
avoir  été  insuffisamment  éclairée  par  la  requête  du  procureur 
du  Roi  ;  la  crainte  des  guerres  exigeait  que  l'on  plaçât  Tintérôt 
d'une  ville  entière,  au-dessus  des  exigences  à  peine  fondées 
d'un  simple  magistrat*.  M.  Samuel  Menjot,  procureur  à  la 
Chambre  des  Comptes,  chargé  de  soutenir  la  ville  en  cette 
instance,  poussa  énergiquement  le  Conseil  dans  cette  voie.  Il 

1.  Arch,  Mmicip.  BB.  2.  (10  Mars  161Î.) 

9.  Arch.  Municip.  BB.  2.  (27  Juillet.  26  Octobre  1613.) 

3.  Arch,  Mmivip.  BB.  2.  (24  Décembre.) 

4.  Arch,  Municip,  BB.  2.  (24  Dacembro  1612.} 

5.  Arch,  Municip,  BB.  Z.  (26.  Octobre  1613.) 
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mandait,  à  la  date  du  26  octobre  1613,  que  Ton  fit  sans  délai 
signifier  à  M®  Domballe  la  requête  d'opposition  portée  en  la 
Chambre.  Grâce  à  l'activité  déployée,  Jean  Domballe  fut  vaincu 
dans  ses  prétentions.  A  Toffre  de  20  livres  que  lui  avait  faite  la 
ville,  il  avait  répondu  par  un  méprisant  silence  ;  mais  il  n'eut 
pas  même  la  suprême  consolation  d'accepter  cette  somme. 
Après  des  dépenses  sans  nombre,  des  démarches  mcessantes, 
le  11  Juillet  1614,  le  procureur  syndic  fit  lecture  au  Conseil 
d'une  sentence  de  la  Chambre  des  Comptes,  obtenue  à  rencon- 
tre du  procureur  du  Boi,  par  laquelle  il  était  purement  et  sim- 
plement débouté  de  sa  demande  avec  défense  expresse  de 
Jamais  rien  entreprendre  à  ce  sujet  à  Tavenir*. 

Les  guerres  passées  avaient  mis  la  ville  dans  une  misère  pro- 
fonde ;  les  habitations  étaient  dans  \m  état  de  délabrement  qui 
n'indiquait  que  trop  la  gêne  des  habitants  '  ;  les  fortifications 
tombaient  en  ruine  et  laissaient  la  ville  absolument  sans  défense 
contre  le  moindre  coup  de  main.  Cet  état  de  faiblesse  servit  de 
prétexte  aux  gens  de  Châlons  pour  une  requête  au  Roi,  dans 
laquelle,  exposant  la  misérable  situation  de  Vitry,  ils  priaient 
le  Roi,  dans  l'intérêt  de  la  justice  même,  de  transporter  à  Châ- 
lons le  Bailliage  et  les  sièges,  disant  c  *  que  la  justice  du  Bail- 
«  liage  et  siège  Présidial  dudict  Victry,  n'es  toit  seurement 
«  observée  et  administrée,  prenant  leur  prétexte  sur  ce  qu'ils 
c  prétendent  que  ceste  ville  n'est  en  cette  deffense  et  seureté 
€  qu'il  seroyt  nécessaire.  »  Les  habitants  de  Châlons  allaient 
même  plus  loin  dans  leur  sollicitude  pour  la  justice  et  l'intérêt 
du  royaume,  ils  priaient  Sa  Majesté  «  de  faire  combler  les  fos- 
•  ses  et  fortiffications.  » 

En  cet  extrême  péril,  on  convint  d'envoyer  à  Paris  un  per- 
sonnage capable  de  contrebalancer  Tinfluence  du  député  de 
Châlons  *.  On  choisit,  pour  cotte  mission  délicate,  M*  Jacques 

1.  L'arrêt  était  du  11  avril  16U.  {Archivei  Municipales.  BB.  2.  (il  Joil- 
lat  1614.) 

9.  Le  produit  des  lods  et  ventes  ne  suffisait  guère  à  toutes  les  dépenses 
des  remparts.  On  emprunta  6,000  livres.  (Archives  Municipales.  BB.  2.(2S 
Février.  19  Mars  1614.)  En  ce  moment,  du  reste,  la  reine  était  à  Suippes,  à 
quelques  lieues  de  Vitry  ;  on  se  transporta  auprès  d'elle  pour  recevoir  ses 
ordres,  {Archives  Municipales,  BB.  2.  29  avril  1614)  et  conserver  la  ville  à 
son  obéissance.  A  ce  moment  même,  l'armée  de  Condé  était  à  Suippes  et 
la  ville  envoyait  force  présents  à  ce  prince  pour  le  détourner  de  passer  à 
Vitry. 

3.  Arch.  Municip.  BB.  1  (1i  Mars  1614.) 

4.  Arch,  Mumcip.  BB.  2.  (il  Mars  1614.) 
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RoUet,  prévôt  de  la  ville,  qui  devait  s'attacher  surtout  à  faire 
ressortir  l'abcurdité  de  la  requête.  Les  derniers  mots  de  sa 
rédaction  en  indiquaient,  du  reste,  plus  qu*il  n*était  nécessaire, 
Tesprit  et  le  but.  Néanmoins,  rien  de  définitif  ne  fut  décidé.  La 
Cour  avait  en  ce  moment  trop  à  faire  à  veiller  aux  préparatifs 
des  Etats  sans  entendre  encore  à  ces  délicates  questions  ^ . 
D'ailleurs  les  deux  villes  elles-mêmes  durent  im  instant  oublier 
leurs  dissentions  pour  se  donner  tout  entières  à  la  rédaction  de 
leurs  doléances.  Le  20  juillet  1614,  le  procureiir  syndic  de  la 
communauté  fit  une  requête  au  Conseil  de  ville,  tendante 
à  nommer  '  c  des  personnes  pour  dresser  les  articles  et  jcahiers 
c  des  plaintes  que  Ton  auroyt  à  faire  aux  Estatz  convocquez 
«  à  Sens'.  Après  délibération,  furent  élus  Antoine  de  Com- 
bles, lieutenant  particulier  au  Bailliage,  Nicolas  Le  Besgue, 
conseiller,  avocat  du  Roi  au  même  siège,  Thierry  de  Marolles, 
Gilles  Jacobé,  avocats,  Jean  de  Pinteville,  greffier,  et  Thomas 
le  Blanc,  procureur.  Le  3  août,  on  réunissait  une  nouvelle 
assemblée  *  qui  déléguait  à  ces  premiers  élus  le  pouvoir  de 
nommer  des  députés  pour  aller  en  la  ville  de  Sens  assister  aux 
Etats  et  porter  les  cahiers  *. 

Mais  si  la  ville  avait  à  défendre,  du  côté  de  Châlons,  son 
existence  en  tant  que  chef-lieu  de  juridictions,  elle  subissait, 
de  la  part  d'ime  autre  ville  voisine,  une  suite  de  tracasseries 
pour  lesquelles  elle  plaidait  depuis  longtemps  déjà  en  Parle- 
ment à  Paris.  Le  jour  même  où  Ton  devait  nommer  des  dépu- 
tés aux  Etats,  le  3  août  1 61 4,  Messieurs  du  Conseil  furent  sai- 
sis d'une  nouvelle  affaire  ^  «  que  journellement  les  officiers  de 
c  Sainct  Dizier  faisaient  entreprinses  sur  les  villages  dep- 
€  pendans  du  Bailliage  et  Prévosté  audict  Victry,  à  quoy  la 
€  communardté  dudict  Victry  avoy t  notable  intérest,  pour  rai- 
€  son  de  quoy,  les  officiers  du  Roy  dudict  bailliage  et  Prévosté 
c  estoient  en  procès  par  devant  nosseigneurs  de  Parlement 
•  allencontre  desdicts  officiers  de  Sainct  Dizier,  et  que  estoit 

i.  Le  traité  de  Saiale-Menehouid ,  qui  mettait  fin  aux  hostilités,  venait 
d'ôiro  signé. 

2.  Arch,  Municip,  BB.  2.  (20  Juillet  1614.) 

3.  Arch,  Municip.  BB.  2.  (20  Juillet  1614.) 

4.  Arch.  Municip,  BB.  2.  (3  Août  16U.J 

5.  n  n'est  rien  resté  des  cahiers  de  ces  états,  sinon  la  minute  d'articles 
proposés  par  un  anonyme,  un  c  quidam  >»,  articles  pleins  de  sagesse  et  de 
modération. 

6.  Arch,  Municip,  BB.  2.  (Ib.J 
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«  nécessaired'y  adviser...  »  etc.  Un  sergent  de  Yitiy  nommé 
Thiébault  intentait  un  procès  en  appel  d'une  sentence  du 
bailli  de  Saint-Dizier  de  juillet  1614  \  c  en  ce  qm  concerne 
c  les  inhibitions  et  deffenses  à  tous  sergens  du  Bailliage  et 
«  Prévosté  dudict  Yictry  de  mectre  à  exécution  les  sentences 
•  et  commissions  de  Messieurs  le  Bailly  et  Prévost  dudict 
t  Yictry  ou  leurs  lieutenans,  et  de  donner  aulcune  assignation 
t  auxdicts  habitans  de  la  ville  et  faulxbourgs  de  Saint-Dizier, 
■€  et  aux  habitans  demeurant  es  villages  de  la  seigneurie  et 
c  chastelleoye  de  Saint-Dizier,  en  vertu  des  commissions  et 
t  sentences  desdicts  sieur  Bailli  et  Prévost  dudict  Yictry.  • 

La  sentence  que  la  ville  se  flattait  d'obtenir  devra  être  lue  et 
publiée  à  Saint-Dizier  •  comme  estant  la  ville,  faulxbourgs 
€  dudict  Saint-Dizier  et  les  villaiges  de  la  chastellenye,  noUû- 
«  rement  du  Bailliage  et  Prévosté  dudict  Yictry.  »  On  décida 
donc  de  se  joindre  au  sergent  Thiébault  et  d'intervenir  en  la 
cause  ;  malheureusement,  le  temps  était  loin  où  la  question 
pourrait  être  définitivement  réglée. 

[A  suivre).  H.  Bouchot. 


i .  Arch.  Municip.  BB.  2.  (3  août.) 
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VII 

Claude  IV  de  Merlrus  fut  seigaeur  de  Saint-Ouen,  Saint- 
Etienne,  Saint- Léger-sous-Margerie  et  Saint-Utin  en  partie. 

Le  8  février  1592  Claude,  en  compagnie  de  ses  frères  et 
sœurs,  Antoine,  Anne  et  Marie,  pour  eux  et  en  son  nom  fit  ses 
foy  et  hommage  pour  les  terres  et  seigneuries  de  Saint-Ouen 
et  Saint-Etienne. 

Le  18  juin  1597,  il  épousa  Anne  Linage,  fille  de  Jacques 
Linage,  seigneur  de  Somsois,  et  de  Madeleine  Braux.  Ce  fut 
peu  après  son  mariage  que  Claude  lY  de  Mertrus  acheta  la 
terre  de  Saint-Utin.  Moitié  de  cette  seigneurie  appartenait  à 
Jeanne  de  Coytigny  ^ ,  qui  la  vendit  2,400  livres  ;  Claude  de 
Mertrus  paya  500  livres  pour  quins  et  requins  ;  le  contrat  et 
les  épingles  lui  coûtèrent  100  livres.  L'autre  parlie  de  Saint- 
Utin  fut  vendue  à  Claude  par  Messieurs  de  Yiaspres  *  et  Gil- 
hncourt  *  pour  1 ,800  livres.  Claude  dut  encore  payer  200  livres 
pour  les  criées  et  le  contrat,  et  300  livres  pour  quins  au  sei- 
gneur de  Villeberlin  *  dont  relevait  Saint  Ulin.  Cette  terre  de 
Saint-Utin  que  Claude  venait  d'acheter,  fut  par  lui  cédée  à  son 
frère  Antoine  de  Mertrus,  que  nous  trouvons  qualifié  seigneur 
de  Saint-Utin  en  1608.  Antoine  avait  épousé,  le  17  février 
1602,  Marguerite  de  Geps,  fille  de  Pierre  de  Geps,  seigneur  de 
Flavigny  *  et  de  Anne  de  Regio,  qui  lui  apporta  en  mariage  une 
partie  de  la  terre  de  Flavigny.  En  1608  Antoine  de  Mertrus, 
seigneur  de  Saint-Utin  et  de  Flavigny,  réclama  à  son  frère 
Claude  ce  qui  lui  revenait  de  la  succession  de  leur  mère  com- 
mune, Marie  de  Mauroy. 

Les  deux  frères  ne  pouvant  s'accorder  forcèrent  les  gens  de 
justice,  le  bailly  de  Rosnay  et  ses  officiers,  à  s'occuper  de  leur 

*  Voir  page  8i4,  tome  X,  de  la  Hevue  de  Champagne, 
1«  Jeanne  do  Coyligoy,  du  reste  inconnue. 

2.  Viaspros:  Est-ce  Viaspres  (canton  de  Méry-aur-Seine),  ou  le  fief  de 
Viaspres  (commune  d^ËcoUement,  Marne,  canton  de  Saint-Remy*en-Bou- 
zemont),  que  possédait  la  famille  de  Minette  ? 

3.  Gillancourt  (Haute-Marne),  canton  de  Juzennecourt.) 

4.  Viliebcrtin  (Aube,  commune  de  Moussey,  canton  de  Bouilly.) 

5.  Flavigny  (Marne,  canton  d'ÀTize.) 
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différend  et  de  leurs  affaires.  Il  en  résulta  un  décret  ordonnant 
la  saisie  de  la  terre  de  Saint-Oueu  qui  comprenait  alors,  selon 
les  termes  du  décret  du  27  février  1609  : 

1®  Le  fief  et  seigneurie  de  la  Motte,  prés  Téglise  dudit  lieu 
où  anciennement  était  la  maison  seigneuriale  dudit  Saint-Ouain 
et  ce  qui  en  dépend  contenant  en  tout  3  arpens  ou  environ,  qui 
servent  de  jardins  et  de  basse-cour,  fermée  de  fossés  avec  un 
petit  étang  attenant  ou  y  a?. . .  contenant  environ  2  arpens 
étant  de  présent  en  nature  de  garenne  et  prés,  consistant  ladite 
seigneurie  et  fief  de  la  Motte  en  haute  justice,  moyenne  et 
basse  avec  la  moitié  de  la  haute  justice  mciyenne  et  basse  de 
la  seigneurie  dudit  Saint-Ouain  comme  les  droits  de  cens  et 
censives  à  prendre  sur  tous  les  demeurans  au  dit  Saint-Ouain 
à  raison  de  1 5  deniers  et  une  poule  par  chaque  ménage  et  par 
demi-ménage,  moitié  d'icelle  censive  qui  est  pour  le  droit  du 
four  qui  soûlait  être  au  dit  Saint-Ouen,  que  droit  d*  usage 
ensemble  tous  les  autres  droits  et  héritages  dépendants  en  fiefs 
çy-après  déclarés  : 

La  moitié  du  moslin  banal  du  dit  Saint-Ouain,  ensemble  la 
rivière  au-dessus  du  dit  moslin  jusqu'au  lieu  où  souloit  avoir 
un  griel. 

La  moitié  des  tenues  vacquantes  se  consistant  im  300  arpens 
enviï-on  y  compris  le  gagnage  du  Ruez  soit  110  arpens  en  une 
pièce  tenant  d'une  part  au  chemin  qui  conduit  de  Saint-Ouain 
à  l'Huistre  d'autre  part  à  un  tertre,  d'un  bout  aux  terres 
Renaldus  et  d*autre  bout  au  chemin  qui  conduit  de  Saint- 
Etienne  aux  Montmarrins  ; 

Et  généralement  tous  les  autres  droits  seigneuriaux,  cens 
rentes  et  redevances  et  mouvance  d'arrière-fiefs  que  la  seigneu* 
rie  tient  en  pleine  mouvance  et  sont  tenus  y  faire  les  foy  et 
hommage,  comme  la  seigneurie  des  Montmarrins  à  présent 
occupée  par  Pierre  de  Mouépoi::,  escuyer,  sieur  du  dit  lieu  et 
Paul  Rager  aussi  sieur  du  dit  lieu  ;  le  fief  de  la  Grosse  Épine, 
à  présent  tenu  par  Denys  Varnier,  sieur  du  dit  lieu. 

2®  Le  fief  et  la  cour  dame  Roland,  dépendant  du  fief  cy-des- 
sus  et  consistant  en  maison  seigneuriale  fermée  de  fossés  à 
Tentour  ainsi  qu'elle  se  consiste  et  comporte  ensemble  les  jar- 
dins d'Alentour,  contenant  environ  2  arpens,  tenant  d'une  part 
à  la  chaussée  des  Forgerons,  d'autre  au  dit  sieur  de  Saint- 
Ouain,  d'un  bout  au  chemin  qui  conduit  de  Saint-Ouain  à 
Saint-Etienne,  d'autre  bout  à  plusieurs.  Ledit  fief  se  consis- 
tant en  haute  justice  moyenne  et  basse  pour  ledit  enclos. 
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ensemble  moitié  de  la  haute  justice  moyenne  et  basse  de  la 
seigueurie  dudit  Saint-Ouain,  droits  de  censive  qui  est  de  15 
deniers. . .  etc. . .  comme  ci-dessus. 
. . .  Moitié  du  moslin  banal . . . 

...  Moitié  des  terres  vacquantes,  environ  100  arpens  y 
compris  moitié  d'une  pièce  de  terre  assise  au  finage,  appelée 
les  Essartés,  contenant  91  arpens  7  danrées,  et  le  gaguage  du 
Ruez. . .  et  en  roture  94  pièces  de  terre,  environ  390  arpens. 

3**  La  terre  et  seigneurie  de  Saint-Etienne  se  consistant  en 
haute  justice  moyenne  et  basse,  la  censure  du  droit  du  four 
qui  est  de  telle  condition  que  chaque  ménage  doit  2  sols  6 
deniers  et  une  poule,  et  les  veuves  1o  deniers  et  une  poule 
payables  au  jour  de  Sainl-Kemy  chaque  année. 

Item  le  moslin  banal  du  dit  lieu  et  la  rivière  au-dessus. 

Item  le  gagnage  de  la  Bonnefoy  contenant  100  arpens. . . 

Item  le  petit  gagnage  cousi^taut  en  10  pièces  de  terre  conte- 
nant 68  arpens  ou  environ,  y  compris  une  pièce  de  3  arpens  à 
Morevaulx. 

En  roture  21  pièces  de  terre  formant  113  arpens. 

Le  gagnage  de  la  censé  du  chemin  tenu  en  plein  ûef  et  mou- 
vant du  roi  à  cause  de  son  chastel  de  Saint-Dizier  et  consis- 
tant en  41  pièces  de  terre  sises  aux  finages  de  Saint-Ouain, 
Domprot  et  Saint-Etienne  consistant  en  41  pièces  de  terre  con- 
tenant environ  220  arpens. 

Telle  était,  en  1 6(»9,  Télendue  des  seifrneurief.  de  Saint-Ouen 
et  Saint-Elienue  saisies  sur  Claude  de  Merlrusqiii,  par  devant 
le  bailly  de  Honay,  rachetait  le  château  avec  1/3  des  droits 
seigneuriaux  et  1/3  dans  1,314  arpens  de  terre  au  toial  pour  la 
somme  de  7,000  livres  ;  il  en  coûta  200  livres  pour  quius  et 
requins  après  un  accord  avec  le  comte  dv.  Ronay,  le  duc  de 
Luxembourg.  11  racheta  également  à  ses  sœurs  Anne  et  Marie 
pour  600  livres  la  part  qui  leur  revenait  dans  la  seigneurie. 
Quant  à  Antoine  de  Mertrus,  il  eut  la  seigneurie  de  Saint- 
Etienne  et  le  gagnage  de  la  censé  du  chemin.  Ainsi  il  gagnait 
sou  procès  ;  il  dut  alors  céder  à  son  frère  la  seigneurie  de  St- 
Utin  ei  il  ne  s  intitule  plus  que  seigneur  de  Saint-Etienne  et  do 
Flavigny.  En  1620  il  était  gendarme  de  la  compagnie  de  la 
reine  ;  nous  ne  savons  ce  qu'il  devint,  cependant  il  existait 
encore  en  1633. 

Claude  IV  de  Mertrus  avait  encore  acheté  la  seigneurie  de 
Saint-Léger  à  Jacques  de  Kenty,  seigneur  du  lieu,  ûls  de  Jean- 
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Baptiste  de  Renty  et  de  Françoise  de  Courtemont  *  »  dame  de 
Saint^Léger  par  sa  mère  Jeanne  de  Mertrus  comme  nous  Ta- 
Yons  vu.  Claude  de  Merlrus  fit  rentrer  cette  terre  dans  sa 
famille  pour  la  somme  de  14,000  livres,  non  compris  600  livres 
pour  quints  et  requints  payés  tant  au  comte  de  Ronay  qu'au 
oomte  de  Dampierre  apràs  transaction  et  accord. 

(A  sukre) .  A.  Millabo. 


1 .  Françoise  de  Courtemont  fut  marraine  des  cloches  de  Saint-Léger* 
Bous-Margfrie.  Un  seule  existe  encore  et  porte  l'inscription  suivante  : 

L'an  MV*XLVIIt  fumes  fuites  nomfa  par  dftmlle  F.  fille  de  noble  bOae 
P.  de  Courtemôi  dam<>i»elle  M.  sa  fême  h  dame  de  ce  lieu  M.  Nicole  Loume 
recteur  de  cette  église  I.  feme  de  Anthoine  BeauT...  ?  M.  E.  fils  de  R. 
M.  L'autre  cloche  qui  portait  peut-être  la  même  inscription  fut  descendue, 
le  9  brumaire  an  II  (30  oct.  1793)  et  menée  au  port  d'Arois.  Bo  bas  deoette 
iBBcripUoo  se  trouvent  deux  écusaons  l'un  de  ?  à  3  létaria  2  ei  t  k  queue 
en  bas  ;  Vautre  de  ?  à  3  bandes  de  ?.. . 


NÉCROLOGIE 


M.  Edgard  Ruina rt  de  Brimont,  chef  d'uae des  principales  maisons  de 
Tins  de  Champagne,  vient  de  mourir  presque  subitement,  le  5  juin,  à 
Paris.  Il  avait  eonservé  le  domaine  patrimonial  de  Sillery.  La  fhmille 
Ruinart  est  des  plus  anciennes  de  la  bourgeoisie  rémoise  et  a  fourni 
dès  le  commencement  du  xvin«  siècle  dom  Thierry  Ruinart,  un  des 
membres  les  plus  célèbres  de  Tordre  bénédictin.  M.  Ruinart, 
écuyer,  échevin  de  Reims,  seifrneur  de  Briment  et  Brimontel,  sncré- 
taire  du  roi  fn  1787,  eut  d^'ux  fils  :  l'aîné  a  Tait  souch»»,  nt  jMirmi 
ses  descendants  fi^un*  un  pMiur'  de  talent,  M.  Paul  Unin-iri  ;  Ir 
cadet  est  devenu  d»'"putA,  mai^c*  i\^  Roims  et  a  été  aOé  vicomte  a 
l'occasion  du  sacre  de  Churlng  X.  Ce  titre  à  majorai  a|)|.*artii>nt  à  M. 
Th.  Ruinart  de  Brimoni  qui  habite  Versailles.  Le  maire  de  Reims  eut 
six  file,  dont  cinq  ont  laissé  postérité;  le  sixième  est  mort  récemiuent 
prélat  romain  et  avait  associ*^  no  ilement  son  nom  à  la  cause  de  la 
papauté  en  sVxposani  i'oumgeu9Pm«>nt  pour  rejoindre  le  8uiot-Père  è 
Gtéie;  et  une  fille  mariée  à  àl.  cie  Vroil. 


* 
«    * 


M.  Charles  Dunoyer,  qui  est  mort  à  Marseille,  au  mois  d'avril  der* 
nier,  appartenait  à  notre  province.  Né  à  Reims  en  1799,  d'une  famille 
des  plus  honorables  de  la  ville,  élève  au  Lycée,  il  entra  à  TËcule  nor- 
male et  fut  nommé  à  vingt  ans,  pro/'esseur  de  philosophie  au  lycée  de 
Marseille.  Adjoint  de  cette  ville  en  1830,  il  reçut  en  1835,  une  mé- 
daille d*or  de  ses  cunciuiyons  pour  son  admirai >!<'  conduiir,  pi>n<1ant 
Tépldémie  cholérique.  8«cri^iaii«'-j:«'ij»Tal  du  «lépartpmeiit  'l-  l«37  A 
1848,  il  devint  un  1851,  pnfri  «i- s  llaul^•8-AlJ.^*s,  reciiMjr  du  di-  iir- 
tement  du  Var  en  1852,  puis  ;i  Naiicy  jiprês  avoir  rif  i;ii  in  ir,  ni 
chef  de  divisiou  au  uiiuisten-  d'  i  nistruc  ion  puidique  il  e<<tii  toui- 
mandeur  de  la  Légion-d*bunneur  depuis  le  14  juin  1865.  La  mort  de 
Dunoyer  a  causé  une  vive  impression  à  Marseille,  où  après  une  vie  si 
bien  rempUOt  il  s'est  éteint  en  bon  chrétien. 


La  Haute^Mame,  vient  de  perdre  un  de  ses  sénateurs.  M.  Rohert- 
t)ehaulf,  maire  d«^  Saitit-UiEHT.  Né  à  Droy«»s  en  1821,  .M.  Roixrt- 
Dehauli  avaii  é  é  8»us  I •■  ^  uv  rn  /ij»'iii  d-  Judl"*  s^irrtîinr"  ^•■ri'M-.n 
de  la  Corse  Elu  député  de  U  iiau-i  -Munie  en  1871,  il  t^uifa  uu  >éiiii 
en  1876.  Comme  maître  do  forges  c'était  une  des  notabilités  iadustrieiie 
du  département. 

M.  Royer  des  Genettes,  receveur  des  finances,  chevalier  de  la 
LégioB^d'hoaoeur,  d'ascendant  de  IMlustre  médecin  en  chef  de  réexpé- 
dition d*Bgypte,  vient  do  mojrir  à  Villenauxe  ^Aube). 
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Anwalbs  du  pats  db  laont,   par  M.  A.  Le   Paire,  2  vol.   in-8*  en  an 
tome,  Lagny,  Paquier,  1881, 

c  L*hi8toire  de  Lagny  n*a  pas  été  encore  écrite  »,  dit  M.  Le  Paire 
au  coromencement  de  son  ouvragH,  mais  il  a  comblé  cette  lacune  par 
un  travail  excellent  et  complet  :  il  a  bien  réellement  publié  les  annales 
du  pays  de  Lagny  et  non  pas  seulement  de  la  ville  et  nous  sommes 
heureux  de  le  féhriter  ici. 

Lagny  a  une  histoire  intéressante  :  la  ville  doit  son  origine  à  sa 
situation  sur  le  bord  de  la  Marne  qui  dut  y  attirer  les  pécheurs  et  les 
mariniers,  mais  elle  se  développa  réellement  après  la  fondation  de 
Tabbaye  royale  de  Saint-Fursy,  pieux  irlandais,  accueilli  avec  faveur 
par  Clovis  IL  Nous  ne  pouvons  retracer  ici  en  abrégé  les  annales  de 
cette  cité  que  son  voisinage  de  Pans  a  rendue  nécessairement  très 
intéressante,  mais  nous  pouvons  du  moins  indiquer  certains  chapitres 
traités  avec  un  savoir  tout  particulier  par  M  Le  Paire:  d*abord  celui 
où  il  s*occupe  des  foires  si  importantes  de  La^my  au  moyen-Age  et  de 
tout  ce  qui  s*y  rattachait  au  point  de  vue  commercial.  Puis  celui  qui 
correspond  au  mouvement  communal  et  se  termine  avec  la  fin  de  la 
dynastie  des  comtes  de  Champagne:  ceux  consacrés  aux  détails  de  la 
guerre  de  Cent  ans,  pendant  laquelle  la  ville  fut  bloquée  ;  le  chapitre 
qui  traite  des  guerres  du  xvi«  siècle.  M.  Le  Paire  s*arr^te  au  mois  de 
septembre  1792  et  il  complète  son  livre  par  un  choix  excellent  de 
pièces  justificatives  inédites. 

Nous  avons  lu  avec  un  plaisir  particulièrement  vif  les  pages  dans 
lesquelles  il  raconte  tout  ce  que  saint  Vincent-de-Paul  a  fait  pour 
Lagny  et  les  pays  environnants.  Nous  le  félicitons  d*avoir  eu  le  cou- 
rage de  flétrir  dans  une  note,  les  conseillers  municipaux  actuels  de 
Lagny,  qui  cherchent  à  empêcher  les  familles,  dit-il,  de  confier  leurs 
enfants  aux  sœurs  de  Saint- Vincent,  c  Nous  voulons  croire  ajoute- 
t-il,  qu*ils  ignorent  complètement  les  événements  qui  en  1652  se  sont 
passés  dans  notre  pays. 

Nous  ne  répéterons  pas  nos  éloges,  mais  cependant  nous  ne  pouvons 
manquer  de  constater  que  ce  livre  est  une  des  meilleures  publications 
provinciales  qui  aient  depuis  longtemps  paru*.  E.  de  B. 

m 


1 .  Nous  regrettons  seulement  que  M.  Le  Paire  ait  ignoré  que  dans  nos 
deux  premiers  volumes  de  la  Revue,  nous  avons  publié  le  long  mémoire  de 
dom  Cbaugy  sur  l'abbaye  de  Saint-Fursy  et  ci^lui  beaucoup  plus  oowt 
de  dom  Germain.  {Noie  de  la  Hédaction), 
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AifiULit  DU  DiodWB  DB  SoissoR^,  par  l'abbé  Pécbeur,  tome  IV,  iii-8*, 
Soissons^  Fèvre-Darcy,  et  Paris,  Desmoulio,  1881. 

Il  serait  à  souhaiter  que  chaque  diocèse  de  France  ait  un  historien 
comme  M.  l*abbô  Pécheur.  Il  a  réellement  écrit  les  Annales  du  Sois- 
sonnals  dans  ses  plus  minutieux  détails,  en  demeurant  toujours  inté- 
ressant. L'académie  des  Inscriptions  a  constaté  d'ailleurs  la  valeur  de 
cet  ouvra^  en  le  couronnant  dans  un  de  ses  derniers  concours.  M. 
Pécheur  a  prodigieusement  travaillé  et  il  sait  mettre  en  œuvre  les 
documents  qu*il  a  rassemblés.  Nous  tenons  à  parler  ici  de  son  livre, 
parcequ*il  intéresse  à  un  haut  degré  les  lecteurs  de  la  Revue,  car  il 
existe  de  nombreuses  aflSnités  entre  les  diocèses  de  Soissons,  de  Châ* 
Ions  et  de  Reims  et  Ton  9ura  toujours  grand  profit  à  consulter  ces 
Annales,  quand  on  s'occupera  de  Thisioire  de  nos  régions.  Ce  qua- 
trième tome  contient  le  récit  des  événements  de  deux  siècles,  le  xiv« 
et  le  XV*  et  clôt  la  période  féodale.  L'analyser  serait  chose  impossible, 
nous  aimons  mieux  y  renvoyer  le  lecteur  en  l'assurant  qu'il  y  trouvera 
tout  ce  qu'il  peut  prétendre  chercher. 

Nous  souhaitons  vivement  que  M.  l'abbé  Pécheur  poursuive  son 
travail  :  il  laisse  percer  dans  son  introduction  un  pénible  décourage- 
ment à  l'égard  des  ressources  nécessaires  pour  parfaire  son  œuvre. 
Nous  ne  pouvons  croire  que  dans  le  Soisonnais  il  ne  rencontre  pas 
assez  de  «ympathle  pour  triompher  de  ces  difficultés.  Nous  serons 
heureux  d'y  contribuer  pour  notre  modeste  part  en  insistant  sur  l'excel- 
lence des  Annales,  E.  B. 

QiLLBS  GoArin,  sculptbur  du  MAUSOLfo  DB  Vàllbrt,  par  M.  Eugène 
Vaudin,  ancien  maire,  Paris.  DumouliD^  libraire,  1880. 

L'attribution  erronnée  qu'on  avait  faite  du  mausolée  de  Vallery  à 
Jacques  Sarrazin,  l'un  des  fondateurs  de  l'Académie  de  peinture  et 
de  sculpture,  démontre  que,  dans  les  beaux-arts  comme  dans  les 
autres  productions  de  l'aciivité  humaine,  l'élève  égale  parfois  et  même 
surpasse  le  maître.  En  effet,  le  superbe  monument  funèbre  qu'érigea 
le  grand  Condé  à  la  mémoire  de  son  père  inhumé  dans  l'église  du 
village  de  Vallery,  Ait  longtemps  regardé  comme  l'œuvre  de  Jacques 
Sarrazin  ;  la  Biographie  universelle  de  Michaut  était  tombée  elle- 
môme  dans  cette  erreur*,  cependant  M.  Eugène  Vaudin  prouve, 
d'après  les  données  les  plus  irréfragables,  que  Gilles  Guérin,  élève  de 
Sarrazin,  est  le  véritable  auteur  du  magnifique  mausolée  d*iienri  de 
Bourbon,  prince  de  Condé,  mort  en  1646. 

Les  recherches  entreprises  par  le  laborieux  investigateur  du  riche 
patrimoine  artistique  dont  le  département  de  l'Yonne  est  redevable 
aux  siècles  passés  font  amené  à  reconnaître  qu'à  la  vérité  Jacques 
Sarrazin,  le  plus  fameux  des  sculpteurs  de  la  période  écoulée  entre  le 
règne  de  Henri  II  et  celui  de  Louis  XIV.  compte  parmi  ses  œuvres 
un  monument  (^nèbre  érigé  à  Henri  ^ules  de  Çondé  ;  mais  il  ne  faut 
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pas  confondre  cette  œuvre  avec  le  mausolée  de  Vallery.  Les  deux 
mausoié'^8  ont  une  physionomie  distincte  :  celui  de  Jacques  Sarrasin, 
placé  d*abord  dans  Téglise  Saint-Paul  de  Paris  et  plus  tard  au  musée 
des  monuments  français,  exprime  l'hommage  de  la  reconnaissance 
d'un  nommé  Perrault,  président  du  Parlement  pour  le  prince  qui  Ait 
son  bienfaiteur;  celui  de  Gilles  Guérin  manifeste  un  sentiment  non 
moins  élevé,  la  piété  filiale  ;  le  premier,  en  bronze,  se  compose  de 
quatre  statues  assises  sur  un  socle  orné  de  bas-reliefs  également  en 
bronze  ;  le  second,  en  marbre^  ofTre  une  composition  différente  ;  on 
voit  le  prince  couché  sur  le  côté,  au-dessus  d*une  espèce  d*ordre 
d'architecture,  soutenu  par  quatre  grands  Termes;  les  arm«^  du 
prince  sont  portées  par  de  jeunes  enfants  qui  représentent  les  génies 
de  la  Dou^'ur  ;  les  quatre  flgurrs  ou  cariaii<ies,  chacune  de  six  pieds 
de  hauteur,  personniflent  la  Force,  la  Justice,  la  Prudence  et  la 
Tempérince  ;  à  Texcrption  du  sarcophage  en  marbre  noir,  le  tout  est 
en  marbre  blanc  de  Carrare,  auquel  le  temps  a  donné  une  teinte 
dorée  et  harmonieuse. 

Quant  aux  cuivres  ciselés  qui  décoraient  diverses  parties  du  mauso- 
lée de  Vallery  et  lui  imprimaient  une  certaine  animation,  les  munici- 
paux  de  cette  commune  les  détachèrent  en  1792  et  les  vendirent 
comme  de  vieilles  ferrailles  ;  ils  pesaient  deux  cent  quatre-vingt  livres; 
Tacquéreur,  Durand,  horloger  à  Villeneuve-la-Guyard,  les  fit  fondre; 
il  les  avait  payés  quatre  cents  livres,  plus  un  écot  de  soixante  livres, 
et  cinq  livres  d'arrhes.  Ce  vandalisme  est  d'autant  plus  déplorable 
que  ces  productions  de  l'ancien  art  industriel  appartenaient  à  une 
époque  ou  l'orfèvrerie  française,  par  la  délicatesse  du  travail,  par  le 
goût  de  la  composition,  atteignait  à  la  plus  grande  perfection  en  ce 
genre.  Les  jardins  de  Versailles  montrent  encore  des  œuvres  nom-* 
breuses  et  variées  de  Gilles  Guérin,  dit  M.  Eugène  Vaudin,  mais 
d'une  valeur  inéj/ale.  On  peut  croirH,  ajoute-t-il,  que  le  génie  du 
grand  Coudé,  sous  les  yeux  duquel  l'artiste  sénonais  exécuta  le  man- 
solé"  d»»  Viill-Tv,  exalta  son  imigination.  cir  bien  peu  de  s«s  œuvres 
st)nt  d'un  s  -ntimeni  aussi  élevé  ;  I*>s  cariaiitl»)»  surt  lUt  présentent  nn 
genre  do  beauté  simple  et  natun-ll  •  t^t  sont  d'un  effet  grandiose  auquel 
ne  saurait  prétendre  le  Tombeau  du  Dauphin  de  li  cathédrale  de 
Sens.  Etienne  Georgbs. 

M.  Léon  Palustre  poursuit  régulièn'ment  sa  belle  publication  de  la 
Bennissance  en  France.  La  nouvelle  livraison  —  la  quatrième  — 
est  couRtcrée  au  département  de  S  'ine-et-Marne.  Nous  répéterons  le^ 
i^luges  que  nous  avons  déjA  formulés.  \  j  {loint  de  vue  typographique, 
l' tuvrage  «'St  irréprochable,  comm<*  illustration,  tout  à  fait  remarqua- 
ble :  quant  à  l'érudition,  M.  Palustre  a  fait  ses  preuves. 

La  R»'naissance  a  laissé  de  beaux  vestigeb  en  6eine-W- Marne.  Pottf 
ne  nous  occuper  que  des  principaux,  nous  citerons  le  cloître  de  Saittt* 
Sauveur  à  Melun,  l'église  de  Brie-Gomte«Robert,  l'église  d'Othis,  ta 
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maifon  dite  de  François  l^,  que  chacun  peut  admirer  iur  le  court  la 
Reine,  à  Paris,  où  elle  a  été  transportée,  après  avoir  été  pendant  trois 
sièoles  l'une  des  curiosités  de  la  petite  ville  de  Moret,  le  ch&teau  de 
NantouiUet,  ks  ruines  de  celui  de  Monceaux,  — -  deux  merveilles. 
Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  ditail  de  ces  études  que  M.  Palustre 
sait  rendre  des  plus  agréables  à  lire. 

• 

Nous  avons  un  grand  ftiible  pour  les  monographies  des  villages  : 
nous  y  trouvons  un  véritable  intérêt  par  les  détails  multipliés  qu'elles 
fournissent  pour  rhistoire  de  notre  ancienne  société  rurale.  Ec,  il 
faut  l'ajouter,  c'est  à  l'aide  de  ces  travaux  qu'on  arrivera  à  édifier  le 
grand  monument  de  nos  Annales  nationales.  VHistoire  de  Charly^ 
iur^Mame,  de  M.  le  docteur  Coriieu  en  est  la  preuve. 

Charly  est  un  bourg  situé  entre  Château-Thierry  et  la  Ferté-sous- 
Jouarre.  M.  Oorlieu  a  su  rassembler  sur  son  village  natal  tous  les 
documents  possibles  et  il  a  composé  un  travail  complet  et  très 
curieux.  Seigneurie,  fiefs  secondaires,  prieuré,  faits  locaux,  écoles, 
révolution,  nous  indiquons  les  principaux  chapitres.  Nous  ne  pouvons 
rien  dire  de  mieux,  sinon  que  la  lecture  de  ce  livre  est  intéressante 
même  pour  une  personnne  étrangère  au  pays.  Des  cartes  et  des  dessins 
de  MM.  Varin  et  Pille  ajoutent  encore  à  la  valeur  de  l'œuvre. 

• 

Dans  le  dernier  catalogue  du  libraire  Glaudin,  nous  trouvons  Tindi" 
cation  de  trois  ouvrages  briards  fort  curieux  et  fort  rares.  Nous  les 
signalons  aux  bibliophiles  : 

Mbsadvbnturbs  db  pbrsonnagbs  siGNALRz  (Traité  des)  trad.  du  latin 

de  Jean  Boccace,  par  Cl.  Witart,   sieur  de  Rosoy,  Belval  et  Beralles, 

conseiller  au  siège  présidial  de  Chasteauthierry.  Paris,  choz  Nicolas 

•  Eve,   relieur  du  Roy,   demeurant  au  Clos  Bruneau,  rue  Char.ière, 

1578.  in-8,  v.  gr.  25  fr. 

Volume  rare,  grand  de  marges  et  très- bien  conservé.  11  est  surtout  cu- 
rieux pbrce  qu'il  a  été  publié  chez  Nicolas  Eve,  le  célèbre  relieur  du  xvi* 
siècle,  dont  on  vuil  la  marque  (Adam  e!  Eve  man^ceaiit  le  fruit  oélendu), 
très  joliment  gravée  sur  bois  au  titre  dans  le  style  de  Jean  Cousin. 

Défbnsb  dis  pbmhbs  (La),  contre  l'alphabet  de  leur  prétendue  malice 
et  imperfection,  par  le  8'  Vigoureux,  capiluino  du  Chasteau  de  Hrye 
Comte-Robert.  1617.  In- 12.  v    (auvH.  iR«liiire  ancinnnr*).  18  fr. 

Volume  peu  commun  qui  se  josnt  à  l'Alphabet  de  la  Malice  des  Femmes 
da  Jacq.  Olivier,  de  Rouen.  —  Cette  réfutation  est  beaucoup  plus  rare  que 
l'ouvrage  qui  lui  a  servi  de  prétexte.  —  Exemplaire  grami  de  murges. 

Similitudes  (Six  livres  de)  lirées  dn  touin  sorte  d'animaux  extraites 
de  divers  autheurs  chrestiens  et  prophanes  du  recueil  et  version  de 
MM.  (t.  Gaussart  Flamignon  P.  de  Saincte  Foy,  à  Coulommiers.  A 
Paris,  chez  Gilles  Beys,  rue  Sainct  Jacques,  au  Lis  blanc,  1577-  In-16, 
dem.  rel.,  toile  lustrée.  12  (r. 

Petit  livre  très  curieux  et  fort  rare. 
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Plus  un  autre  livre  contenant  une  indication  intéressante  pour 
Troyes  : 

Bbauvais,  Trotbs.  Lettre  du  Roy  de  Navarre  aux  illustriss.  seign. 
de  la  République  de  Berne,  leûe  publiquem.  en  l'église  cathédrale  de 
Troy»*8,  lu  20  de  ce  mois  de  sept,  afiu  que  chacun  cognent  clairement 
le  but  du  Biernois.  Paris,  G.  Chaudière.  1589.  Pet.  in-8,  dem.-rel.. 
toile  lustrée.  8  fr. 

Pièce  rare.  Cette  lettre  d'Henry  IV  est  datée  du  Camp  de  Beauvais,  ce 
18  aoust  1589. 

Nous  avons  omis  dtj  sifçnaler  jusqu'à  c^  jour,  une  ;rô s- importante 
brochure  de  nolrn  collaborateur,  M.  le  baron  de  Baye,  sur  c  l'Industrie 
ach»'uléenno  dans  le  loess  de  la  Brie-^ihamponoisc.  »  (In-8<^>  Châlons, 
M.irtin).  M.  de  BHve  démontre  qu<'  l^s  plaines  do  la  Champagne  ont 
éé  li.ibitjVs  à  iVpoqu"  palénliihiqn<\  grûco  à  ses  irouvailles  p»*r8on- 
n  '11''^.  Uri"  lïirho  du  lyp*^  nch'ult^fn  tr«»uvé»»  à  Fcn-briango  a  attiré 
s  n  <i  h  ni  in  et  il  p  ut  cunstat  r  par  un  >-x.inien  du  tiTruin.  qu'il  se 
tîouviit  hi«n  posiiivemfnt  en  pn^si-nc^  d'imn  couche  quat>»rnairo 
inîacte  ;  il  put  y  découvrir  noinbrH  d  •  silfx  tr.ivail.és  visiblt^ment  par 
la  main  dt»  l'hummo.  Sos  roch<*rchos  postérieures  lui  ont  fait  savoir 
qu  •  plus  d»*  vingt  hach'*s  achouléi-nn^-s  avaient  été  recueillies  dans  ce 
d' '  !  On  p 'Ui  d  me  •Ij'^soroiais  njoutor  un  ifis-'ment  l)i»'n  caractérisé 
<l(i  V  •:'  I  ■  Sun  -  \<"h"ul,  i;iSMn*nt  ini-Tuié  liiir?  «'n  re  les  réjiiuns 
Ivj.ipn:^  •!  ■  Sfiri'-Ach 'iil  »'i  vsr,ii3'ii  Cs  iip^rili  iii.il*'*  'l«'S  nr^tl' 8  d  •  Il 
iij''*:ii.' ôj»"ju  •.  Li  LT'.itîH  (r.\r.'y-snr-(!iir'',  tjaus  l'Y'»iin.',  t'Si.  la  sta- 
tion piil<'oliilii(pio  la  plus  r.ipproch"'  *\>'  h  (.".lMii)p.i;jn*.».  doit-'  J»ro- 
("hiiro  MAt  ln>s-l»i'»n  lait«î  cL  la  iKVoiwori»*  de  M  il-  I^ay»*  dfs  plus 
imp<)rwinu;s. 


CHRONIQUE 


Les  récents  travaux  exécutés  à  la  cathédrale  de  Reims,  viennent  de 
provoquer  la  pétition  suivante,  qui  se  couvre  de  signatures.  Nous  ne 
discuterons  pas  la  question  pour  cette  fois,  mais  nous  y  reviendrons 
prochainement. 

Voici  le  texte  de  la  pétition  : 

Messieurs  les  Sénateurs, 
Messieurs  les  Députés, 

Justement  alarmés  de  voir  Messieurs  les  architectes  diocésains 
affecter  à  Texécution  de  leurs  conceptions  artistiques  les  fonds  votés 
par  le  Parlement  pour  la  restauration  de  notre  magniflque  Cathé- 
drale, les  soussignés,  s'associant  aux  vœux  exprimez  par  TAcadémie 
et  par  le  Conseil  municipal,  protestent  énergiquement  contre  les  tra- 
vaux en  cours  qui  détruisent  la  majestueuse  harmonie  de  cet 
édifice. 

Une  forôl  de  bois  de  charpente  a  malheureusement  masqué,  jus- 
qu'à leur  entière  exécution,  les  travaux  de  la  galerie  du  sud  ;  et  l'on 
était  loin  de  soupçonner  qu*un  nrchitecte  chargé  de  la  restauration 
tùi  assez  usé  pour  détruire  une  œuvre  admirée  depuis  des  siècles,  et 
pour  lui  substituer  un  travail  personnel. 

Aujourd'hui,  W  mal  n*est  plus  réparable  du  côîé  sud,  mais  il  est 
temps  encore  de  jeter  un  cri  d'alarme  pour  sauver  la  galerie  du  nord 
menacée  par  le  successeur  do  M.  Millet.  Nous  nous  réclamons  donc  à 
votre  haute  inttrvonlion  et  nous  vous  prions  d'ordonner  une  enquête 
confiée  à  des  hommes  autoris«l*s  et  inOépendanis. 

Nous  savons  qu'-  d-a  rapports  ont  déjà  été  demandés  par  M.  le 
Ministri',  mais  ils  émaneni  <!•»  collègues  ei  amis  de  M.  Millet.  Nous 
en  oppolons  dt'  ces  Messieurs  ù  une  commission  suffisamment  dégagée 
de  loute  préoccupation  personnelle  pour  n'avoir  en  vue  que  l'intérêt 
de  l'art  et  le  respect  des  documents  historiques. 

Veuillez  agréîr,  Messieurs  les  Sénateurs  et  Députés,  l'hommage  de 
nos  sentiments  les  plus  distingués. 


Jean  goulin,  hémois.  —  M.  Sue,  père  du  romancier,  et  médecin 
distingué  u  puhlié  en  l'an  8,  un  mémoire  intéressant  sur  un  rémois 
bien  inconnu  aujourd'hui  et  qui  n'était  pas  cependant  sans  valeur. 
Nous  allons  réparer  cette  injustice  en  rappelant  en  quelques  lignes  ce 
que  fut  Jean  Goulin,  né  à  Reims,  le  10  lévrier  1728,  de  Denis  Goulin, 
marchand,  et  do  Joséphine  Emon.  Il  perdit  de  bonne  heure  son  père 
qui  ne  lui  laissa  aucune  fortune,  mais  sa  mère  sut  s'imposer  des 
sacrifices  pour  lui  procurer  une  excellente  éducation  au  collège  de 
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Navarre  :  arrivé  à  âge  d*homme,  il  hésite  pour  une  carrière  :  il  refusa 
d'entrer  dans  les  ordres  malgré  le  désir  de  sa  mère  ;  la  médecine  lui 
plaisait,  mais  coûtait  trop  cher  à  apprendre;  il  entra  chez  un  commis 
de  fermes,  mais  ce  service  lui  déplut  profondément,  c^est  alors  que 
par  Tintermédiaire  de  son  ancien  professeur ,  Tabbé  Batteuz,  il 
devint  à  Paris  répétiteur  dans  une  pension  à  100  1.  par  an.  (1747], 
Le  goût  de  la  médecine  l'emporta  et  tout  en  conservant  son  gagne- 
pain,  Goulin  fit  des  études  très  complètes  ;  mais  l'argent  lui  manqua, 
son  biographe  pense  que  si  en  1762  il  prend  le  titre  de  docteur,  il 
aura  été  le  conquérir  dans  quelque  obscure  Faculté.  Il  donna  des 
leçons  jusqu'en  17G0.  après  avoir  eu  de  rudes  moments  à  traverser, 
car  il  lui  fallut  une  fois  vendre  sa  bibliothèque.  De  oe  moment,  il 
s'adonna  lucrativement  à  la  littérature.  En  1766.  il  épousa  une 
fille  de  Paris,  opticien*.  reAisa  en  1771  la  place  de  médecin  d'an 
comte  palatin  et  devint  veuf  Tannée  suivante.  En  1777,  force  fut  de 
vendre  sa  bibliothèque  qui  comptait  alors  3,600  volumes,  pour 
600  livres  de  rentes  viagères  avec  jouissance  jusqu'à  sa  mort. 
En  1782.  ne  collaborant  plus  au  Journal  de  médecine,  et  n'ayant 
que  sa  pension  pour  tout  revenu.  Goulin  se  retira  à  Monney-Villeroy, 
où  il  apprit  l'Arabe.  Il  rentra  à  Paris  ayant  consenti  en  1783  à  tra« 
vailler  aux  Affichée  de  province.  La  Révolution  le  fit  attacher  comme 
employé  au  Dépôt  littéraire  national  ;  puis  en  l'an  II,  il  se  vit  nommer 
professeur  d'histoire  de  la  médecine  à  l'Ecole  do  Paris.  Il  y  mourut  le 
11  floréal  an  VII,  à  71  ans.  Homme  sérieux,  honnête  et  laborieux, 
Goulin  a  laissé  un  grand  nombre  de  travaux  divers  dont  M.  Sue  a 
relevé  soigneusement  la  bibliographie.  Il  avait  salué  la  Révolution  avec 
ardeur,  car  on  lit  de  sa  main  sur  un  livre  de  sa  bibliothèque: 
c  Goulin,  né  à  Reims  en  1728,  républicain  depuis  plus  de  35  ans  ». 

La  cavalcade  rémoise  a  eu  heu  le  jour  de  la  Pentecôte,  par  un 
temps  superbe  et  avec  un  plein  succès  ;  nous  devrons  en  dire  quelques 
mots.  L'organisation  était  parfaite,  les  chars  superbes,  surtout  celui 
de  l'agriculture  et  celui  du  moyen-&ge  où  trônait  Robert  de  Coucy  te- 
nant  une  curieuse  maquette  de  sa  caihédrale.  Il  y  avait  foule  et  les 
pauvres  y  ont  largement  trouvé  leur  compte.  Le  cortège  a  été  reyu 
officiellement  à  THôtel-de- Ville  par  les  autorités  et  des  discours  ont 
été  prononcés,  ne  contenant,  chose  heureuse  à  noter,  aucune  allusion 
politique.  La  veitle  avait  eu  lieu  avec  succès  la  représentation  de 
l'opéra  le  Prieur  de  iSaini-Basle,  dont  la  valeur  comme  livret  et 
comme  musique  a  été  unanimement  reconnue. 

Le  bibliothécaire  de  la  ville  de  Troycs  a  recueilli  une  note  curieuse 
que  reproduit  le  Figaro  du  7  juin.  On  lit  en  effet  au  n<*  15956  du 
catalogue  de  la  bibliothèque  La  Vallière  :  #  LaGazette  française  pour 
le  temps  présent,  »  Troyes,  1026,  ia-12.  Elle  était  rédigée  en  vert. 
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Malheureusement  on  ignore  ce  qu*est  devenu  cet  exemplaire  qui  pa- 
rait unique.  On  remarquera  que  la  Gaieiie  de  Renaudot  ne  com- 
mença à  paraître  qu'en  1631. 

*  m 

Noua  avons  parlé  de  Topera  représenté  &  Reims,  à  Tooeasion  de  la 
cavalcade  :  le  livre  est  de  M.  le  docteur  Delacroix.  Nous  croyons  devoir 
en  donner  une  brève  analyse  : 

C'était  au  temps  de  la  conquête  anglaise,  Blanche  des  Gommelles  \ 
en  butte  aux  poursuites  du  baron  de  Mortiroer,  qui  prête  aide  et 
appui  aux  Anglais,  se  réfugie  a  Termitage  de  Saint-Basie.  Au  mo- 
ment où  elle  y  entre  avec  sa  servante  Annette,  le  prieur  est  mort,  et 
elle  assiste  aux  funérailles  de  c<^lui  en  qui  elle  espérait  trouver  un 
sauveur.  Mais  Tabbé  est  mort,  vive  l'abbé  !  Oger,  époux  d*Annette, 
imagine  une  ruse  ingénieuse.  Raoul  de  Villiers,  cousin  de  Blanche, 
se  déguisera  en  moine  avec  ses  hommes  d*armes  et  s'établira  dans  le 
couvent.  De  cette  façon,  les  Français  n'inspireront  aucune  défiance  à 
leurs  ennemis  ;  ils  pourront  surprendre  les  Anglais  épars  sur  les 
coteaux  de  la  Champagne  au  moment  de  la  vendange,  et  les  ch&tier. 
C'est  ainsi  que  Mortimer  est  déconfit  et  c  tant  grièvement  féru  qu'in- 
continent il  mourust.  »  Conséquence  naturelle  :  Raoul  épouse  sa 
cousine. 

Décidément  V Annuaire  de  VAuhe  est  une  des  plus  intértissantes 
publications  champenoises.  Qu'on  en  Juge  par  le  volume  de  1881,  qui 
donne  en  outre  la  •  table  des  articles  qui  ont  été  insérés  depuis  dix 
ans.  Nous  citerons  dans  ce  tome  qu'accompagnent  do  bonnes  gra« 
vures,  les  Andena  seigneurs  de  Beaufort-Monimorency^  par  M. 
Pigeotte;  la  Maladrerie  de  Rosnay,  par  Tabbé  Georges  ;  les  PO" 
liesoires  mégalithiques  de  VAuhe,  par  M.  Pillot.  A  M.  Babeau, 
nous  devons  {'Eglise  Saint-Pantaléon  de  Troyes,  les  Anciennee 
tourelleê  des  maisons  de  Troyes  et  le  Théâtre  du  Collège,  excellente 
et  curieuse  étude  sur  laquelle  nous  comptons  revenir  ici  tout  particu- 
lièrement. 

*  tu 

Nous  apprenons  avec  plaisir  que  l'académie  Française,  sur  le 
rapport  de  M.  le  duc  Pasquier,  vi»^nt  de  décerner  le  prix  Halphen 
à  MM.  Edouard  de  Barthélémy  et  Kervilcr  pour  leur  histoire  de 
Valentin  Conrart.  Nous  ajouterons  que  la  commission  de  l'illustre 
compagnie  a  été  unanime  dans  la  décision  à  l'égard  de  nos  deux 
collaborateurs. 


1 .  Ferme  près  de  Prunay,  sur  la  voie  romaioe. 
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Nous  apprenons  avec  plaisir  que  le  ministère  de  l'Instruction  pu« 
blique  vient  de  souscrire  au  bel  ouvrage  de  M.  de  Baye  sur  VArchéO' 
logie  préhistorique,  dont  nous  avons  précédemment  rendu  compte. 

* 

Notre  coUaborateur  M.  Morel,  receveur  des  finances  à  Nyon,  vient 
d*ôtre  nommé  avec  avancement  à  Garpentras. 

*     * 

NuMiSMàTiSTBS  CHAMPENOIS  AU  xviii*  siÈcLB.  —  M.  dc  Machault, 
garde  des  sceaux,  avait  le  goût  des  médailles  et  voulut  se  faire  une  col- 
lection de  pièces  fk*ançaise8  aussi  complète  que  possible.  Dans  ce  but,  il 
s*adressa  à  tous  les  Intendants  pour  les  prier  de  s'enquérir  des  collec- 
tionneurs, de  s*adresser  à  leurs  amis  et  de  se  faire  montrer  tout  ce  que 
pourraient  recevoir  les  fondeurs  et  les  changeurs.  Un  sieur  Guyot, 
écrivit  de  Paris  à  Tlntendant  de  Châlons,  le  24  juillet  1753,  pour  lui 
indiquer  deux  amateurs  champenois,  un  sieur  Le  Certain,  demeurant 
à  Ghâlons,  rue  Saint-Jacques  et  c  faisant  son  unique  occupation  de 
collectionner  des  monnaies  ;  >  et  fabbé  Favart,  archidiacre  de  Reims, 
indiqué  par  M.  Cliquet,  directeur  de  la  Monnaie,  comme  c  un  homme 
peu  aisé  à  manier,  i  Et  il  ajoutait  ce  curieux  avis  :  f  Remarquez  que 
souvent  dans  les  médailles  on  met  les  pièces  de  la  \^  race  comme 
médailles  du  Bas-Empire.  »  Favart  ne  se  montra  pas  si  difficile,  mais 
il  voulait  tout  vendre  en  bloc  ;  le  prix  était  modeste.  150  livres,  et 
cependant  M.  Guyot  refuse  en  alléguant  que  le  garde  des  sceaux  ne 
souhaitait  qu*un  quart  do  la  collection  à  son  choix,  c  C'est  bien  cher 
payer  un  petit  nombre  de  pièces  presque  toutes  en  cuivre  et  dont 
môme  il  parait  que  vous  n*avez  nulle  connaissance.  >  Et  il  réclamait 
l'envoi  du  tout  pour  choisir  (14  juin  1753).  Le  marché  ne  fut  pas 
conclu.  Mais  M.  de  Machault  ne  désespéra  pas  et  le  28  mai  1756,  il 
écrivit  de  sa  main  à  l'Intendant  pour  lui  recommander,  comme  Fa- 
vart était  vieux,  de  s'entendre  avec  ses  héritiers,  s*il  venait  à  mourir; 
il  promettait  de  payer  largement  les  pièces  qui  lui  plairaient,  ajoutant 
que  Parchidiacre  rassemblait  quantité  de  monnaies  et  de  médailles, 
mais  sans  ordre  et  sans  suite  * . 

Lettres  de  M>^®  de  Gbnlis.  —  Nous  venons  de  voir  passer  dans 
une  vente,  une  douzaine  de  lettres  de  la  comtesse  de  Genlis.  bien 
un  peu  champenoise  par  son  mariage  qui  l'amena  à  Sillery,  près  de 
Reims.  Elles  sont  adressées  à  Mm<>  Tallien,  mais  écrites  pendant  le 
procès  en  divorce,  elles  portent  toujours  pour  subscription  :  c  à  M»* 
de  Cabarrus.  •  Dans  Tune,  M™<^  de  Genlis,  lui  demande  une  lettre  de 
recommandation  pour  son  frère  qui  allait  tenter  une  affaire  commer- 
ciale à  Bordeaux,  et  elle  lui  dit  que  rien  no  doit  lui  être  plus  facile 
f  à  vous  la  bienfaitrice  de  cette  ville.  » 

1,  Papiers  4e  l'InteDdance,  aux  Archives  de  la  Man^e, 
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c  J'ai  appris  avec  un  grand  plaisir  par  notre  ami  qu'un  lien  malheu- 
reux et  une  union  bien  mal  assortie  n'existaient  plus.  J'en  suis  char- 
mée*. Vous  voilà  libre,  ma  chèie  amie.  Je  désire  du  fond  de  T&me. 
que  ce  soit  pour  votre  bonheur.  Vous  savez  mes  espérances,  je  vous 
prie  de  n'en  parier  à  personne  jusqu'à  ce  que  cela  soit  décidé.  Cela 
est  important  pour  moi.  Vous  saurez  tout  de  suite  la  déttsion.  Bon- 
soir ma  chère  amie,  je  vous  embrasée  de  tout  mon  cœur.  > 
Ce  mercredi  au  soir. 

€  Je  vous  confie,  Madame,  ce  que  j'ai  de  plus  cher  et  le  seul  bien  qui 
me  reste;  je  ne  puis  vous  donner  une  plus  grande  marque  d'amitié*. 
Je  vous  supplie  de  recommander  au  cocher  de  le  mener  prudemment. 
J'ai  peur  de  tout  pour  lui  Ne  montrez  pas  ce  billet  ;  on  me  feroit  un 
tort  de  quelques  expressions,  mais  que  je  ne  sois  disposée  à  vous 
parler  à  cœur  ouvert.  Bonjour,  Madame^  recevez  un  tendre  em- 
brasscment.  » 

f  Si  je  gagne  ce  procès  je  serai  riche^  indépendante  et  aussi  heureuse 
que  je  puis  l'être  désormais  ;  je  pourrai  me  reposer  et  ne  veiller  dé- 
sormais que  pour  l'amitié.  Si  je  le  perds,  il  ne  me  restera  plus  de 
ressources  sur  la  terre  que  dans  un  travail  qui  m'excède  et  qui  me 
tue  et  dont  les  matériaux  s'useront  avec  une  santé  qui  se  délabre  tous 
les  jours.  Au  reste  je  ne  me  laisserai  point  abattre,  je  suis  depuis 
longtemps  un  enfant  de  la  Providence  qui  me  fie  à  elle  et  je  me  résigne 
à  tout  ce  qui  peut  arriver  !  i 

c  Chère  amie,  je  crains  que  mon  domestique  qui  est  d'une  bêtise 
célèbre,  ne  trouve  pas  l'adresse  do  M.  Tallien  ;  rendez-moi  le  service 
de  vous  charger  de  ma  lettre  et  de  la  faire  parvenir.  Pardonnez  tant 
d'importunité  à  celle  qui  vous  aime  tendrement  et  qui  vous  aimera 
toute  sa  vie  J'ai  dîné  hier  avec  beaucoup  de  monde  et  je  me  plaisais 
où  j'étais,  mais  j'ai  été  aujourd'hui  bien  souffrante  ;  j'ai  les  nerfs  bien 
tendus,  bien  délabrés,  mon  humeur  s'en  ressunt,  elle  est  beaucoup 
moins  gaie  depuis  trois  mois  ;  je  maigris,  je  ne  dors  pas,  je  suis 
harassée.  Le  procès  fini,  môme  perdu,  je  serai  mieux,  je  n'y  penserai 
plus.  Bonsoir,  chère  et  charmante  amie,  quand  je  vois  votre  douce 
physionomie  je  ne  sens  pas  mes  maux  et  ils  s'adoucissent  même 
quand  je  pense  à  vous.  Je  vous  embrasse  avec  tendresse  et  une  incli- 
nation bien  vraie.  > 
Vendredi  au  soir. 

Dans  le  môme  dossier  est  cette  pièce  de  vers  inédite,  adressée  à 
Gherubini  et  à  sa  famille  en  1811  : 

0  vous  de  nos  regrets  suivis 
Vous  en  qui  l'amitié  doit  des  moments  si  doux, 

1.  M"«  Tallien  fit  prononcer  son  divorce  en  1805  et  épousa  le  comte  de 
Caraman^  depuis  prince  de  Chimay. 

2.  Le  jeune  Casimir  que  M"«  de  Genlis  avait  adopté  et  dont  elle  parle 
sans  cesse  dans  ses  Mémoires  avec  la  plus  vive  affection. 
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Famille  charmatkte  et  chérie, 
Vous  allez  donc  vous  éloigner  de  nous, 
Avec  tant  de  talent,  de  vertu,  de  génie. 
On  n'est  point  étranger  dans  de  nouveaux  pays. 

Vous  trouverez  partout  une  patrie. 
'    Du  moins  n*oubliez  point  Paris, 

Bt  qu'un  souvenir  Adèle 

En  d*autres  lieux  vous  rappelle 
De  véritables  amis. 

Si  ma  voix,  que  je  leur  prête 

A  quelque  pouvoir  sur  vous. 

Croyez  que  leur  interprèle 

Est  le  plus  tendre  de  tous. 

Stépbanie-Félicie  Giiais. 

LlSn  ou  GHAPITaB  SAINT  ÊTIBNNB  DB  CBàLONS  BN   1709. 

Charles  Oeu  de  Ville,  doyen. 

P.  Thevart,  sous-chantre. 

ios.  Oiilot,  théologal. 

P,  Laignier,  (^rand^vicaire. 

R,  Qermigny,  chantre. 

C.  de  Pintevilie,  archidiacre  de  Joinville. 

J.  Plumet. 

P.  Roussel. 

P.  Guyot. 

R.  Le  Moyoe. 

T.  Le  llaistre. 

R.  Vuiriot. 

C.  Le  Oorlier. 

N.  Oeu. 

L.  Michel. 

P.  de  8.  Remy,  archld.  d'Astenay. 

L  Havetel. 

P.  I^aigneau,  grand^vicaire. 

C.  Perchenet. 

L.  Horguelin. 

L.  Favart. 

L  Bouzemont. 

Jos.  Lorain. 

L.  Oebar. 

P.  Braux. 

P.  Billet. 

Ph.  Lallemanti 

Pi  Gargaro. 

P.  Jourdain. 

N.  Le  Gorlier» 
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G.  Billecart. 

R.  Fleury,  trésorier. 

N.  Havetel,  archid.  de  Vertus. 


Nous  relevons  dans  la  Champagne  Texcellente  note  suivante  : 
Lbs  monuments  bistoriqdbs.  —  Lors  de  sa  visite  à  la  ville  de  Reims 
en  1878,  le  Congrès  international  des  Architectes,  frappé  d*y  retrou- 
ver un  souvenir  artistique  de  chaque  époque,  avait  constaté,  malgré 
leur  abandon,  lo  grand  intérêt  que  présentent  pour  Thistoire  de  TÂrt 
en  France  et  à  Reims,  la  Mosaïque  des  Promenades,  rArc-de- 
Triomphe  gallo-romain  et  les  statues  de  la  cathédrale,  et  il  avait, 
séance  tenante,  émis  des  vœux  en  faveur  des  mesures  à  prendre  pour 
leur  conservation. 

Nous  avons  le  plaisir  d'apprendre  que  ces  vœux,  appuyés  par  TA- 
cadémie  Nationale  de  Reims  et  par  la  Société  des  Architectes  de  la 
Marne,  ont  été  repris  par  le  Congrès  des  Architectes  fran^is,  réuni 
la  semaine  dernière  à  TËcole  nationale  des  Beaux-Arts,  et  qui  a 
décidé,  à  Tunanimité  des  Membres  présents,  qulls  seraient  envoyés  à 
Monsieur  le  Ministre  de  Tlnstruction  publique  et  dos  Beaux-Arts, 
chargé  des  Monuments  historiques. 

La  Mosaïque  appartient  à  la  ville  qui  Ta  laissé  geler,  elle  est 
perdue  si  on  ne  Tenlève  pas  pour  la  fixer  sur  un  nouveau  béton  par 
le  procédé  du  collage  (opération  facile). 

L*Aro-de-Triomphe  gallo-romain,  le  plus  grand  de  l'Europe,  qnoique 
dégagé  il  y  a  trente  ans,  n*a  pas  encore  reçu  du  côté  de  la  ville  le 
dégagement  que  lui  avaient  projeté  an  xvin«  siècle  Lévesque  de  Pouilly 
•t  l'ingénieur  Legendre,  comme  on  peut  le  voir  sur  le  beau  plan  de 
08  dernier  qui  eût  dû  rester  une  base  de  Tédilité  rémoise* 

Ils  avaient  alors  compris  le  parti  à  tirer  de  ces  trois  belles  arcades 
comme  point  de  vue  à  Textrémité  d'une  rue. 

L'exécution  de  ce  plan  eût  évité  d'aillears  bien  des  fausses  manœu* 
vres  dans  les  alignements  encore  indécis  de  la  place  du  Ch&teau-de* 
Porte-Mars»  ainsi  que  sur  d'autres  points  comme  la  rue  Sainte-Cathe- 
rine, etc.>  etc. 

Enfin,  ici,  il  n*y  a  fien  de  définitif,  on  peut  espérer  que  le  successeur 
actuel  de  Lévesque  de  Pouilly,  fils  d'une  artiste,  voudra  réparer  des 
oublis  artistiques. 

Quant  aux  statues  de  la  cathédrale,  surtout  celles  qui  ornent  le 
portail,  chef-d'odttvre  unique,  elles  appartiennent  à  l'Etat,  usufruitier 
oomme  de  toutes  les  œuvres  d^art  qui  constituent  la  fortune  artistique 
de  la  France. 

Il  peut  profiter  des  échafaudages  qui  absorbent  toujours  une  bonnô 
partie  des  crédits  dans  les  travaux  de  restauration. 

Que  nos  concitoyens  ne  soient  pas  j^lus  indifférents  que  les 
étrangers  â  ces  vestiges  des  fastes  de  leur  histoire. 
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La  villb  db  Fismes  et  lb  sacrb  db  louis  xvi.  —  Il  parait  que  la  ville 
de  Fismes  ne  montra  qu*un  faible  empressement  à  participer  aux 
mesures  réclamées  à  Toccasion  du  sacre  de  Louis  XVI.  Ii*3  duc  de  la 
Vrilliëre  écrivait  en  effet  «  le  28  avril  1775  à  M.  Duport,  subdélégué  à 
Fismes,  qu'il  venait  a  d'apprendre  avec  la  plus  grande  surprise  que 
vous  n*avez  pas  encore  parût  commencer  les  travaux  pour  les  cens* 
tructions  nécessaires  pour  le  service  du  roy  à  Fismes  et  qui  vous  ont 
été  demandées  par  les  contrôleurs  généraux  de  la  maison  du  Roy  à 
leur  passage.  »  Je  suis  très  étonné  d'une  négligence  aussi  marquée 
de  votre  part....  Je  n*ai  pas  voulu  porter  directement  mes  plaintes  à 
M.  l'intendant  parceque  j'espère  que  vous  occupant  tout  entier  de  ces 
travaux,  vous  réparerez  par  voire  vigilence  les  temps  perdus. 

M.  du  Port  avait  cependant  été  prévenu,  dès  le  20  mars,  par  les 
maréchaux  de  logis  et  les  fourriers  du  roi  qui  lui  avaient  rerais  la  note 
de  tout  ce  qui  était  nécessaire,  et  dès  le  lendemain  il  prévenait  l'in- 
tendant que  vu  l'urgence  il  avait  pris  sur  lui  de  donner  des  ordres  en 
conséquence  sans  lui  en  référer.  Travaux  et  dép<*nses  étaient  asseï 
considérables.  M.  du  Port  évaluait  seulement  les  réparations  et  les 
aménagements  à  la  somme  de  2740  livres  * .  Pour  les  effets  mobiliers, 
les  fourriers  du  roi  avaient  laissé  une  longue  liste  où  nous  voyons 
figurer  30  lits  de  sangle  garnis.  36  chaises  c  propres  i  pour  la  salle  i 
manger  du  roi.  6  c  chaises  percées,  i  24  flambeaux  c  propres,  »  36 
goblels  de  verre.  12  pots  à  l'eau  et  12  cuvettes  c  propres  ;  4  miroirs» 
dont  deux  pour  la  chambre  du  roi,  un  pour  l'antichambre  et  un  pour 
la  salle  à  manger,  12  pièces  de  tapisserie  f  propres*,  i  Le  service  de 
la  bouche  exigea  un  très-nombreux  mobilier' .  M.  du  Port  chercha  i 
réduire  les  frais  et  dans  ce  but,  avec  l'approbation  de  l'intendant,  il 
s'adressa  aux  abbayes  et  aux  châteaux  des  environs  de  Fismes,  tant 
en  Champagne  qu'en  Soisonnais.  f  II  n'y  a  que  la  voye  de  l'honnê- 
teté qu'on  puisse  mettre  en  usage,  lui  écrit  le  12  avril,  M.  Gauthier 
d'Orney,  secrétaire-général  de  l'Intendance,  et  M.  l'Intendant  est  pei^ 
suadé  que  telle  commission  est  bien  entre  vos  mains,  i 

1 .  Le  roi  devait  loger  ches  M.  Hurtcvin,  mais  on  devait  ouvrir  une  porta 
chez  son  voisin  M.  Baudrillart,  pour  y  installer  la  salle  à  manger,  et  une 
seconde  chez  son  autre  voisin,  M.  Dubuisson.  chez  lequel  était  établie  la 
salle  des  gardes.  On  remit  aussitôt  en  état  T*  scalier  et  le  balcon  de  l'Hôtel- 
dr-Ville.  II  y  eut  aussi  des  travaux  à  faire  chez  le  comte  de  Valbonne  où 
devait  loger  Monsieur  et  où  devait  fonctionner  la  bouche  <lu  roi  et  le  grand 
commun. 

2.  Etat  dressé  par  le  sieur  Bertbeville,  valet  de  chambre,  tapisaier  do 
roi,  le  21  avril  1775. 

3.  Etat  dressé  par  M.  Berurgcr,  contrôleur-général  de  la  bouche,  le  7 
avril. 
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NoQt  devons  à  M.  Varia  ces  deux  interiptions  de  Téglise  de 
Vertus  (Marne).  On  s'occupe  en  ce  moment  de  la  restauravion  de  ce 
bel  édifice,  classé  parmi  nos  monuments  historiques  et  qui  possède 
une  crypte  très  intéressante.  Vertus  du  reste,  est  une  ville  curieuse 
avec  une  porte  gothique  bien  conservée,  la  porte  Daudet;  une  maison 
du  x\iP  siècle  près  de  Téglise,  présentant  de  bonnes  sculptures  et  une 
halle  en  bois  très  pittoresque.  Voici  ces  inscriptions: 

Cy  devant  gist 
Honorable  homme. 
Nicolas-Chastil 
Ion.  march&l  démo 
vrant  en  ceste.  ville 
Agé.  de  Quatre-Vi 
ngt-huit.  ans  qui 
décéda,  le.  premier 
jour.  de.  febvrier.  mil 
Six.  cens,  trent.  sept, 
prie  dieu,  pour,  les 
trèspassez 

Antre  dans  un  cartouche  de  pierre  sur  un  des  piliers  de  Ui  nef,  à 
droite: 

Gy.  gist.  mettre  (Haude.  Pinguenot.  prestre.  qui.  trespassa.  le. 
ni"^.  de.  mars.  1558.  le.  quel.  a.  lalessé.  cinq,  soutz.  sur.  sa. 
maicson.  pour.  Aiiere.  chanter,  viug.  une.  hautes,  messes,  le  jour. 
saint.  Oiande.  en.  a.  lalessé....  VI.  sur.  son.  jardin,  du.  donjon. 
pour.  dire.  nng.  lalleuli.  sur.  sa.  fiiuase.  le.  jour,  saint,  presque,  au. 
prétoire,  les.  soent.  fait.  qui.  serait,  dis.  à. . .  tout.  ceuU.  qui.  aurait. 
chape,  ou.  surplis,  dit.  toujours,  perpétuellement,  priez.  Dieu.  pour, 
luy. 

Kous  relevons  cette  mention  dans  les  journaux  du  mois  dernier. 
KoQS  croyons  qu'on  ignorait  généralement  qu*il  existait  en  Savoie  une 
branche  de  Tillustre  maison  de  Coucy.  Nous  serions  très  désireux 
d*aVoir  des  détails  généalogiques  à  ce  sujet  : 

c  La  mort  vient  de  frapper,  aux  environs  de  Dole,  leR.  P.  François- 
Marie  de  Coucy,  f»rô«re  de  la  Compagni^^  d»'  J^sus  »^i  l'un  fl^»s  dnpiiiprs 
rej»»lon«  de  la  vioillt*  famille  qui,  dès  1214.  inscrivaii  siip  son  •'rn<-..n 
c«tie  fière  •{••vise  : 

c  Hoy  ne  buis,  ne  prince,  ue  duc,  ne  comte  atinsy;  je  $uiê  le 
êire  de  Coucy.  » 

Il  était  né  le  20  mai  1808,  au  château  de  Versonnet,  près  Ruroilly. 

Lors  de  Tannexlon  de  la  Savoie  à  la  France,  deui  frères  du  R.  P. 
de  Gouey,  officiers  supérieurs  dahs  les  rangs  de  l'armée  piémon taise, 
passèrent  avec  leur  grade  dans  l'armée  française  et  ne  tardèrent  pas 
à  être  promus  dans  l'ordre  dé  la  Légion  d'honneur.  L*aù  est  mort 
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mosalqne  horiumialêment  pour  former  le  pavimenium  dei  édifloes, 
on  les  tableaux  dont  ils  ornaient  les  murs.  Celui  que  nout  avons 
trouvé  a  une  surface  concave  :  il  entrait  par  conséquent  dans  la 
composition  d'une  voûte. 

La  phingbssb  db  Lanballs  bn  Ghampagnb.  —  La  princesse  de  Lam- 
balle  passa  à  deux  reprises  en  Champagne.  La  première  fois  en  rêve* 
nant  des  eaux  de  Plombières.  Le  secrétaire  d*Etat  Bertin  prévient,  le 
16  aoûl  1776,  l'intendant  de  Cbftlons  qu'elle  passerait  le  27  à  Saint* 
Oizier  pour  coucher  à  Chàlons  et  arriver  le  lendemain  à  Epernay  ;  il 
prescrivait  de  rendre  à  la  princesse  tous  les  honneurs  dus  à  son  rang. 
En  conséquence  les  corps  de  ville,  en  habits  ordinaires  de  cérémonie, 
devaient  dans  toutes  les  villes  lui  présenter  leurs  respects  et  des  cor- 
beilles c  ^ussi  galantes  que  possible,  de  dragées,  de  fruits  et  de 
fleurs  ;  i  on  devait  tirer  des  boites  à  son  entrée  et  les  compagnies  de 
la  milice  devaient  prendre  les  armes.  Un  post-scriptum  autographe 
de  Bertin  ajoutait  que  c'est  à  Epernay  que  la  princesse  coucherait  et 
on  y  retint  pour  elle  la  maison  de  M.  Geoffroy. 

La  princesse  de  Lamballo  retourna  à  Plombières  Tannée  suivante 
et  coucha  à  Ch&lons  le  21  juin.  Elle  passa  par  Troyes  en  revenant. 
Voici  la  relation  adressée  à  l'intendant  le  21  août  par  MM.  Golinet, 
Fromageot  et  de  Mauroy  :  c  Nous  avons  fait  nos  dispositions  pour 
faire  à  8  A.  une  réception  distinguée.  La  compagnie  de  rArqud)U8e 
a  marché  en  avant  pour  prendre  ses  ordres  et  devait  lui  servir  de 
garde  au  cas  qu'elle  voulût  en  accepter  une.  Nous  nous  sommes  ren- 
dus à  la  porte  de  la  ville  et  nous  avons  eu  rhonneur  de  lui  faire  notre 
compliment.  En  entrant  elle  a  trouvé  les  rues  illuminées  et  la  milice 
rangée  sous  les  armes.  Nous  avons  été  de  nouveau  à  l'évôché,  où  cette 
princesse  a  logé,  lui  rendre  nos  respects  et  lui  offrir  les  présents 
d'usage.  Toutes  les  compagnies  et  tous  les  corps  que  nous  avions  pré- 
venus, se  sont  empressés  d'en  faire  autant.  Nous  avons  fait  tout  ce 
qui  a  dépendu  de  nous*.  > 

«    * 

Cassibi  Bif  Champagnb.  —  C'est  par  une  lettre  du  22  mai  1734  que 
pour  la  première  fois  apparaît  le  nom  de  Cassini  dans  notre  province. 
Le  contrôleur  général  Orry  mandait  à  l'intendant  l'envoi  de  M.  Cas- 
sini)  maître  ordinaire  en  la  cour  des  comptes  de  Paris  et  de  l'Acadé- 
niiu  des  sciences,  pour  la  conrcclion  de  la  carte  exacte  du  royaume,  en 
le  priant  «le  lui  procurt^r  foutes  les  facilités. 

Puis  le  2  juilb't  1753.  M.  de  Manhault  prévi^ni  rinlendanl  de  Par- 
rivée  des  géographes  commis  par  M.  Cassini  pour  la  confection  delà 
carte.  C'est  alorH  qu'il  so  produisit  un  incident  qui  mente  d'être  relaté. 
Ma chault  écrit  de  nouveau  à  l'intendant^*  le  3  septembre  1753,  que 
le  s»  Girard,  l'un  des  géographes  de  Cassini  s'était  plaint  vivement 
d*une  mésaventure  qui  aurait  pu  devenir  singulièrement  tragique. 
Voici  le  telte  de  la  dépêche  du  s'  Girard  : 

• 

1.  Cartons  de  Tlntendanco  aux  Archives  de  la  Marne. 
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c  J'ai  été  un  peu  dérangé  par  la  résistance  des  paysans  de  Gham- 
panbert  que  je  n'ai  pas  voulu  foire  punir  sans  vous  l'avoir  communia 
que.  Je  me  transportai  le  15  août  à  Gbampaubert  où  je  fus  reçu  du 
curé  avec  toute  la  politesse  possible,  ainsi  que  je  Tai  été  partout  où 
j'ai  été.  Â  peine  ai-je  commencé  mes  observations  que  les  paysans 
assemblés  à  cause  de  la  fôte  de  la  paroisse,  vinrent  en  foule  avec  des 
b&tons  et  des  hacbes  m'attaquer  jusque  dans  le  clocher.  Mais  par 
bonheur  pour  moi,  il  n'y  avait  qu'une  petite  ouverture  pour  parvenir 
jusqu'à  moi,  où  un  homme  ne  pouvait  passer  qu'avec  beaucoup  de 
peine.  Me  sentant  au-dessus  de  cette  ouverture,  ils  n'osèrent  la  fran- 
chir. Le  curé  de  Frampas  et  celui  de  GilTaumont  qui  avaient  été  curieux 
de  me  voir  opérer,  tentèrent  de  les  adoucir,  mais  inutilement.  Je  les 
priait  alors  de  descendre  et  de  leur  lire  les  ordres  du  roi,  auxquels  ils 
Ajoutèrent  les  menaces  les  plus  vives,  ce  qui  fit  que  les  animer  davan- 
tage, disant  que  c'étaient  de  nouvelles  mangeries  et  autres  propos  de 
paysans. 

c  Tous  les  curés  voisin  priés  chez  le  curé  de  Gbampaubert,  accou- 
rurent au  bruit,  et  tandis  qu'ils  amusaient  les  paysans,  ceux  qui 
étaient  avec  moi  me  firent  sauver  chez  le  curé  où  je  dînai,  et  m'ap- 
prirent que  ces  paysans  étaient  si  mauvais  qu'ils  avaient  tué  un  des 
prédécesseurs  du  curé  de  Ghampauber.  Je  m'enfuis  avec  les  curés, 
tandis  qu'ils  étaient  occupés  à  boire,  mais  je  ne  puis  retourner  de  ces 
oôtés  sans  risquer  ma  vie,  car  voyant  qu'ils  n'avaient  pu  m'approcher, 
ils  croient  qu'ils  me  retrouveraient  dans  les  environs,  i  Et  il  concluait 
en  projetant  une  répression  exemplaire. 

Llntendant  naturellement  en  écrivit  sans  retard  à  son  subdélégué 
de  Vitry,  M.  Jacobé  de  Gouvrot.  Celui-ci  manda,  le  16  septembre,  qu*il 
avait  donné  à  M.  Girard  un  cavalier  de  la  maréchaussée  pour  protéger 
son  retour,  et  qu'un  exempt  avec  trois  archers  avaient  arrêté  les  trois 
principaux  mutins,  Voussin,  Brivoy  et  Piée,  et  mis  en  prison,  mais 
que  vu  l'urgence  des  moissons,  ils  les  avaient  relAchés  le  lendemain 
avec  une  amende  de  20  livres. 

M.  de  Machauit,  le  17  juin  1754,  adresse  une  nouvelle  dépêche  à 
l'intendant  pour  lui  recommander  les  géographes  de  Gassini,  en  lui  re« 
commandant  d'aviser  à  éviter  qu'ils  ne  soient  empêchés  dans  leurs 

travaux  par  les  paysans  '  • 

# 

Là  Tnana  Ef  GnAMPAcn.  —  M.  Taine  vient  <le  publier  le  troi- 
sième volnme  de  son  histore  des  Origine$  de  la  France  eontempo' 
rame,  intitulé  c  la  Gonquéte  jacobine,  b  tableau  saisissant  et  navrant 
de  cette  terrible  époque.  Un  des  chapitres  est  consacré  4  l'^t  du  la 
France  après  le  10  août.  M.  Taine  wppovi  que  Boland,  tsai'^.rttUs  avec 
sa  femme,  dans  son  cabinet  ministérieJ,  d^^pcmili^  les  rapports  arriv^'S 
de  tous  les  poinu  de  U  France  et  relatant  Use  ïnaomUrnUHn  i:nm*i% 
déjà  commis.  Nous  en  extrayons  les  dits  relatifs  à  notr«  pr(r/îa';«,  ti 
nom  les  reproduisons  sans  eonnentaires  : 

1.  Idem, 
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Le  2t  septembre*  assassinat  à  Chàlons  du  lieutenant-colonel  Imon- 
nier.  A  (Iharleville  d»mx  voitures  d'armes  viennent  à  passer  par  une 
portH  au  lieu  d'une  autre  pour  éviter  un  mauvais  chemio.  M.  Juche- 
rt:^u,  inspecteur  de  la  manufacture  et  commandant  de  la  place,  est 
dikïlaré  traître  par  les  volontaires  et  la  populace,  arraché  des  bras  des 
ofllrit^rs  municipaux,  assassiné  à  coups  de  crosse,  foulé  aux  pieds, 
percé  de  coups.  Sa  tête,  fichée  sur  une  baïonnette,  est  promenée  dans 
Charl**ville^  puis  dans  Mezières  et  jetée  dans  la  rivière  qui  sépare  les 
deux  villes.  Ri^ste  le  corps  que  la  municipalité  ordonne  d'enterrw, 
mais  il  es  indigne  <\**  sépulture  :  les  meurtriers  s'en  emparent  et  le 
l.inrcnt  à  I'hjiu  p'>ur  qu'il  aille  rejoindre  la  tête.  Cependant  la  vie  des 
olTi^i'Ts  n*'  lient  i|u*à  un  fil.  L'un  d'eux  a  été  pris  au  collet,  un  autre 
JMte  à  biis  «le  son  siég.»,  menacé  d  '  la  lanterne,  assommé  de  coups  de 
pi'ids  ;  les  jours  suivants  on  agite  le  [irojet  de  couper  leurs  tètes 
et  (le  piller  leurs  maisons. 

A  Troyes,  chez  M.  Fardeau,  ancien  curé  non  conformisln,  on  a  dé- 
couvert un  autel  garni  do  ses  vas«.'S  sacré.'*,  et  M.  rar.l«3au,  arrêté,  a 
refusé  de  prêter  le  serment  civique  :  arraché  de.  prison  et  forcé  de 
crier  :  €  Vive  la  Nation,  •  il  a  refusé  encore.  Là  dessus  un  volon- 
taire, empruntant  une  hache  à  un  boulaugifr,  lui  a  tranché  la  tôle,  et 
cette  télé  lancée  dans  la  rivière  est  passée  à  l'hôtel-de-ville. 

A  Meaux,  une  brigade  de  gendarmerie  parisienne  a  égorgé  sept 
prêtres  et  par  dessus  sept  détenus  de  droit  commun. 

A  Rtâms  les  volontaires  parisiens  ont  expédié  d'abord  le  directeur 
de  la  poste  et  son  commis,  tous  deux  suspects  parce  qu'on  a  vu  sor- 
tir de  l»ur  cheminée  une  fumée  de  papiers  brûlés.  Puis  M.  de  Mont- 
rosier,  vieil  officier  démissionnaire  :  c'est  leur  ouveriure  de  chasse. 
Ensuite  à  coup  de  pique  et  do  sabre  ils  se  lancent  sur  deux  chanoines 
qutf  leurs  rabattans  ont  ramené  de  la  campagne,  puis  sur  deux  autres 
prêtres,  puis  sur  l'ancien  curé  de  Saint-Jean,  puis  sur  le  \  ieux  curé 
d  •  Rilly  Les  cadavres  sont  dépecés,  promenés  par  morceaux  dans  la 
ville,  brûlés  dans  un  brasier.  L'un  des  prêtres  blessés,  l'abbé  Alexan- 
dre, y  est  jeté  encore  vivant. 

Le  2  septembre,  à  Ch&lons,  M.  Chanlaire,  sourd  et  octogénaire,  son 
paroissien  sous  le  bras,  revenait  du  Jard  où  tous  les  jours  il  allait  dire 
ses  heuri^s.  Des  volontaires  parisiens  qui  le  rencontrent  lui  trouvent 
la  mine  d'un  dévot  et  lui  ordonnent  de  crier  :  t  Vive  la  Liberté,  i 
Lui,  faute  d'entendre,  ne  répond  pas.  Ils  le  prennent  par  les  oreilles, 
et  comme  il  ne  marche  pas  assez  vite,  ils  le  traînent  ;  les  vieilles 
oreilles  se  cassent,  la  vue  du  sang  les  excite,  ils  coupent  le  nez  et  les 
oreilles  et  arrivent  avec  le  pauvre  homme  sanglant  devant  Tbôtel-de- 
ville.  A  cette  vue,  un  notaire,  homme  sensible,  qu'on  a  mis  en  senti- 
nelle, est  saisi  d'horreur,  il  se  sauve  et  les  autres  gardes  nationaux  de 
poste  se  hâtent  de  fermer  la  grille,  Les  Parisiens  poussant  toujours 
leur  captif,  vont  au  district,  puis  au  département,  c  pour  dénoncer 
}es  aristocrates  ;  >  en  chemin,  ils  continuent  à  frapper  sur  1q  vteill<rd 
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qui  tombait  :  alors  ils  lui  tranchent  la  tète,  mettent  le  corps  en  mor- 
ceaux et  promènent  la  tète  au  bout  d*une  pique. 

Ce  livre  contient  une  grande  leçon  de  philosophie,  comme  le  dit 
M.  Taine,  À  l'adresse  de  tous  ceux  qui  devraient  réfléchir  avant  de 
c  l&cher  la  bète  fôroce.  i 

GiRARDON  ▲  TooLON.  —  Le  Bulletin  de  VÂcadèmie  du  Var  con- 
tient un  intéressant  article  de  M.  Charles  Ginoux  sur  les  arts  dudes- 
tin  et  V école  de  Puget  à  Toulon  * .  Cette  étude  mérite  d*attirer  parti- 
culièrement notre  attention,  parce  qu*il  y  est  question  d*un  des  plus 
illustres  artistes  champenois,  le  sculpteur  François  Glrardon. 

Une  école  de  sculpture  navale  s*était  formée  vers  1640  à  Toulon.  La 
marine  française  s*organisait  et  s'accroissait.  A  Timitation  des  Véni-* 
tiens,  des  Génois  et  des  Espagnols,  on  couvrait  d'ornements  les  galè«* 
rea  et  les  vaisseaux.  Des  renommées  ou  des  figures  ailées  s'élançaient 
à  l'avant  ;  l'arrière  était  garni  de  balcons  à  balustres,  soutenus  par  des 
cariatides  et  surmontés  d'un  groupe  mythologique  d'allure  triomphante. 
A  voir  s'avancer  majestueusement  sur  les  eaux  ces  sortes  de  palais 
flottants,  couverts  de  sculptures  rehaussées  d'or  et  d'outremer,  les  peu- 
pies  lointains  concevaient  une  haute  idée  de  la  richesse  et  de  la  gran- 
deur des  princes  qui  les  avaient  fait  construire.  En  1667,  Louis  XIV 
et  Colbert,  qui  désiraient  augmenter  leur  flotte,  voulurent  soumettre  à 
une  direction  éclairée  le  dessin  des  sculptures  navales,  qui  étaient 
quelquefois  plus  fastueuses  qu'élégantes.  Charles  Le  Brun  fut  chargé 
d'en  tracer  les  modèles  et  François  Girardon  de  les  exécuter. 

Girardon  était  alors  dans  toute  la  force  de  l'âge  et  du  talent.  Il  tra* 
Taillait  pour  le  palais  de  Versailles,  en  même  temps  que  trois  de  ses 
compatriotes,  les  peintres  Baudesson,  Friquet  de  Vaurose  et  Léonard 
Gontier,  qui,  selon  toute  vraisemblance,  paraît  être  le  fils  de  Linard 
Gontier,  le  célèbre  peintre-verrier".  Ce  fut  en  juillet  1667  que  Girar- 
don partit  pour  le  midi,  muni  d'une  commission  de  maître  sculpteur 
en  chef  dans  les  deux  ports  de  Toulon  et  de  Marseille.  Il  revint  passer 
l'hiver  à  Paris,  et  retourna  à  Toulon  au  mois  de  mars  1668  ;  il  y  resta 
jusqu'à  la  fin  de  décembre,  époque  à  laquelle  il  partit  pour  l'Italie. 
Pendant  ce  temps,  il  modela  les  deux  principales  figures  du  vaisseau 
le  Royal  Loum,  destiné  à  être  monté  par  l'amiral  de  France,  le  Duc 
de  Beaufurt  ;  il  en  traça  le  dessin  de  la  poulaine  et  du  gaillard  d'avant. 
On  trouvera,  dans  le  Dictionnaire  critique  de  Jal'^  des  détails  pré- 
cis sur  les  deux  séjours  de  Girardon  à  Toulon.  La  correspondance  de 
Colbert,  publiée  par  Clément,  peut  aussi  nous  fournir  quelques  indi- 
cations sur  son  voyage.  Enfin  nous  rencontrons  dans  les  Comptes  des 

i.  Nouvelle  série,  t.  IX,  p.  327-412. 

2.  Ui  comptes  des  hûtimenls  du  roi  sous  lei  rgne  de  Louis  XJV,  publiés 
par  Jules  Guifl'rey,  1886.  Voir  ces  noms  à  la  TMe  Alphabétique. 

9«  Psnxièo^e  édiaoq,  im,  p.  Oi^i  llb9  et  1IQ0, 
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hâiimentê  du  Roi  sotiê  le  régne  de  Louiê  XIV,  rSoemment  éditât  par 
M.  Jules  GuilTrey,  la  montion  suivante  qui  s*y  rapporte  :  c  26  Aoutt 
1669.  Au  sieur  Girardon  2,000  fr.  pour  avec  les  1,000  1.  qu'il  a  cy 
devant  receues  Tannée  dernière  faire  3,000  1,,  tant  pour  les  frais  de 
voyage  qu'il  a  fait  à  Rome  pour  se  rendre  plus  capable  de  servir  8a 
Majesté  dans  ses  bastimens  que  pour  les  ouvrages  de  sculpture  qu'il  a 
fait  aux  vaisseaux  de  Sa  Majesté  en  passant  à  Toulon  et  à  Marseille.  » 
(Col.  365.) 

Girardon  Ait  remplacé  à  Toulon  par  Pierre  Puget,  qui  y  avait  déjà 
travaillé,  qui  s'y  était  marié,  et  que  Louis  XIV  fit  revenir  de  Géoes. 
où  il  était  depuis  sept  ans,  pour  lui  confier  la  direction  des  ateliers  de 
sculpture  du  port  où  étaient  employés  environ  quarante  maîtres  et 
ouvriers.  Girardon  ne  pouvait  laisser  l'achèvement  des  travaux  qu*il 
avait  entrepris  en  de  plus  dignes  mains. 

Les  ateliers  de  sculpture  de  Toulon  prospérèrent  pendant  tout  le 
xvui*  siècle,  attirant  de  nombreux  et  d*habiles  sculptHurs.  Parmi 
ceux-«!i  un  heureux  hasard  nous  a  fait  découvrir  un  compatriote  de 
Girardon,  que  ne  mentionne  pas  M.  Ginoux  dans  sa  savante  étude.  Go 
sait  qu'il  existait  à  Troyes  une  lamille  Herluyson,  qui  s'adonnait  à  la 
sculpture  sur  bois.  En  1771,  un  de  ses  membres,  qui  était  curé  ds 
Vauchassis,  vint  à  mourir  *,  il  partagea  sa  fortune  entre  ses  trois  firè- 
res,  c  Jean-fiaptiste-Toussaint,  Louis-Alexandre  les  Herluyson,  8culp« 
teurs  demeurant  à  Troyes,  et  Jacques  Herluyson,  sculpteur  demeurant 
à  Toulon  ' .  »  Il  y  fut  sans  nul  doute  employé  dans  les  ateliers  de 
sculpture  de  la  marine,  qui,  après  avoir  produit  tantd'œuvres  brillan- 
tes et  estimables,  ont  cessé  d'exister  en  1872.  Les  sombres  carapaces 
des  vaisseaux  cuirassés  ont  remplacé  les  fulgurantes  et  superbes  déco- 
rations des  navires  auxquelles  les  deux  plus  grands  sculpteurs  du 
xvup  siècle,  Girardon  et  Puget,  ont  attaché  leurs  noms.         A.  B. 

NOTBS   DtVBRSBS    SUR    LB    DIOCÈSE   DB  L4M6RBS,  TIR6bS  DB  Là  BBVUB  DB 

chàmpagnb  (Suite).  Extrait  du  tome  $eptième, 

DoYBNNÈ  OB  Lakgrbs,  p.  48.  Lo  doyen  de  Langres  qui  informait 
soigneusement  le  roi  Henri  III  dos  brigues  qui  se  tramaient  en  1585 
dans  la  Champagne,  au  préjudice  du  royaume  et  de  la  tranquillité 
publique,  était  Gabriel  le  Genevois,  qui  devint  aussi  évèque  de  Noyon. 
Le  zèle  de  ce  doyen,  d'une  illustre  famille  langroise,  avait  déjà  été 
signalé  au  roi  en  1580. 

Abbayb  DB  MoRBS,  p.  104.  Pierre  II,  abbé  de  Mores  vers  1250,  de- 
vint ensuite  abbé  d'Igny,  sous  le  nom  de  Pierre  III.  Par  conséquent 
son  nom  doit  élre  ajouté  &  la  liste  incomplète  des  abbés  de  Mores, 
donnée  par  Le  diocèse  de  Langres,  t.  3,  p.  257. 

AoBiYB  DB  PorLjofGY^  p.  142.  Madame  de  Beauvilliers,  abbesse 
d'Avenay,  s'occupa  vers  1615  de  la  réforme  de  l'abbaye  de  Poulangy 

1.  Testament  du  ouré  Herlayson.  Arch.  judiciaires  de  TAobe,  o*  1372. 
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ob  s'étaient  introduits  certains  désordres  dus  à  la  faiblesse  et  à  l'inca- 
pacité des  abbesses  et  autres  supérieures  locales.  Jusqu'à  ce  jour  ce 
Dût  n'avait  pas  été  signalé  par  les  historiens  langrois,  et  il  mérite  de 
l'être. 

DAcADB  HiBTORiQUB  DU  pArb  Vignzbr  (Suitc),  p.  l73.  Lc  doyenné  de 
Langres  s'étend  de  la  ville  de  Langres  jusqu'à  la  rivière  d'Aujon  (et 
non  d'^tf;oi«). 

P.  173.  Le  doyenné  de  Peuvent  et  celui  de  Giamplitte,  celui  de 
Bèze  (et  non  de  Vène)  et  partie  du  Montsaujonnais  ont  composé  Tan- 
den  comté  d'Attoar  ou  des  Attoarteus  (et  non  d'Alloir  ou  des  Alloi' 

riens), 

P.  173.  Le  Tonnerrois  qui  a  toujours  été  très-étendu,  comprenait 
autrefois  les  doyennés  de  Montier-Siint-Jean  et  de  Saint-Vin nemer 
(et  non  de  Saint~Vimmer).  Quant  au  doyenné  de  Molesme,  il  a 
appartenu  dans  le  principe  en  grande  partie  au  pays  de  Lassols  et  le 
reste  au  Dubémois  (et  non  au  DuchenoU),  Le  Duhémois  ou  Dumois 
(et  non  le  Duchenoia  ou  le  DunioU),  comprenait  le  doyenné  de 
Grancey  au  diocèse  de  Langres,  le  doyenné  ou  ministère  de  Duesme 
au  diocèse  d'Autun  et  une  partie  du  doyenné  de  Molesme. 

P.  174.  Latiscum,  ancienne  ville  ruinée  près  de  Potbières  (et  non 
de  Poithim). 

P.  178.  Louis  Vives  et  Génébrard  (et  non  Gfene&rand)  considéraient 
les  ouvrages  d'Annius  comme  fhbuleux  et  supposés. 

P.  178.  Frère  Jean  Lavigne,  jacobin  ou  dominicain  de  Langres,  les 
deux  Roussat  Jean  et  Valérien,  les  deux  Facenet  (et  non  Fcicenoitre) 
l'oncle  et  le  neveu,  et  quelques  autres  savants  langrois,  se  trouvant 
flattés  par  le  fiérose  d'Annius,  ont  adopté  Longho,  sixième  roi  des 
Gaules,  fils  de  Bardus  le  père,  inventeur  de  la  musique  et  père  de 
Bardus  le  jeune,  pour  père  et  fondateur  de  la  ville  de  Langres, 
appuyant  faussement  leur  témoignage  du  vocable  de  Longeporte  qu'ils 
prétendent  signifier  la  porte  du  roi  Longho,  tandis  qu'il  signifie  sim« 
plement  la  porte  longue  et  élevée,  Longa  porta. 

D'après  ce  que  dit  ici  le  père  Vignier,  il  faut  compter  au  nombre 
des  anciens  historiographes  de  Langres  :  Jean  Lavigne  dit  ailleurs 
Pierre  Lavigne  ou  Lavigny,  dominicain,  Jean  Roussat,  Valérien 
Roussat,  Noël  Facenet  (oncle),  Noël  Facenet  (neveu),  puis  Jean  Tho* 
massin,  principal  du  collège  de  Langres,  Lemaire,  Belleforét,  Desrues, 
Claude  Ghampier  ou  plutôt  Champy,  fils  de  Symphorien,  Bergier  ; 
mais  les  écrits  do  ces  auteurs  sur  les  origines  de  Langres  sont  aujour- 
d'hui presque  introuvables.  Il  en  est  de  môme  des  écrits  de  Richard 
Roussat  qui  a  composé  vers  1559  une  digression  sur  l'antiquité  de  la 
ville  de  Langres. 

P.  248.  Le  comte  Richard  fut  intendant  ou  miasui  dominicus  en 
823  avec  révoque  Albéric  (et  non  Tévêque  Albane). 

P.  252.  Othon,  fils  de  Hugues-le-Blanc,  étant  mort  en  965,  comme 
l'écrit  Flodoard,  auteur  contemporain  (et  non  Floard,  autre  contem" 
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poraine),  Eudes,  son  frère  putoé,  lui  succéda  dans  les  fonctions  de 
comte  de  Langres.  Celfli-ci  étant  roort  i*année  suivante  sans  enfants 
de  même  que  son  frère  aîné,  i*évéque  de  Langres  Achard  obtint  te 
comté  en  967  du  roi  Lothaire  qui  passait  par  Dijon. 

P.  40 1  mise  pour  30  t.  Dans  sa  Décade  le  père  Vignier  place  les 
Ambarres,  ancien  peuple  mentionné  par  Jules-César  et  Tite-Live,  non- 
seulement  dans  le  Barrois  ou  les  deux  Barrois  qui  avaient  pour  cbeft- 
lieux  Bar-sur-Aube  et  Bar-Ie-Duc.  mais  encore  à  Bar-sur-Seine  et 
dans  le  Lassois,  ainsi  qu*à  A rc-en -Barrois.  Mais  il  s*est  trompé  sur 
ce  point,  égaré  par  le  désir  qu*ii  avait  conçu  de  prouver  que  sa  ville 
natale,  Bar-sur-Seine  descendait  de  ce  peuple  antique.  Or,  comme 
Bar-sur-Seine  était  une  dépendance  du  Lassois,  il  a  échelonné  les 
Amtmrres  dans  le  Lassois  et  jusqu'à  la  petite  ville  d*Arc-cn- Barrois. 
M.  Cbauvet  signale  avec  raison  cette  erreur  dans  la  Revue,  en 
appuyant  ses  observations  d'un  manuscrit  de  M.  Delamotte  sur  Vori" 
gine  du  comté  de  la  Montagne  ou  de  Châtillon-sur^Seine.  Il  est 
vrai  que  la  ville  d*Arc  a  fait  primitivement  partie  du  Barrois  d*où  lui 
est  venu  son  surnom,  mais  depuis  le  xiii«  siècle  elle  a  passé  dans  le 
Chàtiilonnais  ou  la  montagne  avec  un  certain  nombre  de  villages, 
comprenant  un  territoire  de  sept  lieues  environ  de  longueur  sur  au- 
tant à  peu  près  de  largeur.  L*énonciation  de  ces  villages,  faite  sur 
une  ancienne  copie,  se  trouvant  en  partie  tronquée  dans  ta  Revue  au 
lieu  indiqué  ci-dessus,  nous  la  reproduisons  ci-après  d'une  manière 
plus  intelligible.  Cette  contrée  comprenait  donc  outre  la  ville  et  le 
marquisat  d*Arc  en  Barrois  :  Latrccey,  Aprey,  Bricon,  Buxières-les- 
Villiers,  la  partie  de  la  terre  de  Choiseul  sise  en  Bourgogne,  Laferté- 
sur-Amance  et  ses  dépendances,  Chameroy,  Cour-l'Evéque,  Créancey, 
Giey-sur-Aujon,  Leflbnds,  Montribourg.  Vesvres-sous-Chalancey, 
Grancey,  Prasiay,  Richebourg,  Rochetaillée,  Rouelles,  Semoutiers. 
Villiers-sur-Suizo,  Courcellos-sur-Aujon,  Crenay-sur-Suize,  Epilant, 
Lalusine.  Marac,  Mormunt,  Ternat,  le  prieuré  de  Vauclair,  Val- 
l)ruanr,  Ville-au-Bois  et  autres  hameaux. 

P.  405  mise  pour  305.  M.  Chauvet  dit  avec  raison  dans  la  Revue 
qu*au  xii«  siècle  les  bourgs  de  Plaines,  Mussy,  Giey- sur-Seine,  Neu- 
ville, Courteron,  etc.,  furent  détachés  du  Lassois  et  du  duché  de 
Bourgogne  pour  relever  de  la  Champagne  et  former  un  nouvean 
comté  dont  Bar-sur-Seine,  ville  populeuse  et  plus  au  centre,  devint  le 
chef-lieu.  Toutefois  il  convient  d'ajouter  que,  du  moins  sous  le  rap- 
port ecclésiastique,  ces  contrées,  sous  la  dénomination  ifouvelle  de 
doyenné  de  Bar-sur-Seino,  continuèrent  de  faire  partie  de  l'archidia- 
coné  du  Lassois,  comme  on  le  voit  par  les  anciens  pouillés  du  diocèse 
de  Langres.  Le  doyenné  de  Bar-sur-Seine,  de  môme  que  le  comté, 
remonte  au  xii«  siècle  et  fut  formé  aux  dépens  du  Lassois  (et  non  aux 
dépens  du  Tonnerrois),  bien  que  le  comté  de  Tonnerre  ait  eu  des 
enclaves  dans  le  Lassois. 

Forts  db  Langrbs,  p.  409  mise  pour  309.  D*après  le  Moniteur  Univer- 
tel  la  liçae  de  ceinture  des  forts  de  I^an^rep  |*étend  sur  un  fropt  4e 
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Ar.ifl?  àf-  il  X&^s»    te  T  a  cMMBimfc  tes  tort»  d^ 

>  MsmiABdra.  9or  li  m>^  |WBcte«  ks  fïifftifi»dMtt 
,  «9  9imsxstt^  It  îine  Ae  BllilfS^4laBMl  ^ 
wm  §an  4m  fiiziiBia:  jcy»  d'HniKSw  Os  A^iaMM  ««  «acM^es^ 
^  ^  »f  79C  ^&£.  c'cs  A*  «ui^iaKT,  ouime  <a  Ta  &îi  AtBS  ia 
fK-  àt  isr:  A*  Suar-M foif»  s.âx  ta  sdA«.-««i:  Ae  Luu>m.  t> 
fat,  «feré  sur  î&  zir-'Biariie  A*  Ltmiifs  €5;  aa  mârA-^st  Ae  Laïairm^ 

FiAiarrava.  p.  42i  1::^  pDor  31  S.  Uabbiy?  A^  Bm9&«u  A^  Tm^ 

Are  A*  Pr^suzm'^  sis»  ea  dj3c^ès^  A*  Trr>*»s,  «au*  Bar-ssr-AaS^  « 
hhtmmi,  iiz  éi^rùi*  As  k  c:diiiDf3»cnMSt  An  xn'  snc>^  c*<si*jkKd^  à 
réfofoe  iDêsB»  oa  niinsspe  Nûrben  s*occa;iftii  Ae  la  lbDiaâc«  et  A«  U 
pTDpanîJC'B  ;«c  Bv-B  A^  la  i  ifot  mu  Afs  PrésDoatn^  O  stiat  esa  em 
fflet  i?  fuodit-iir  «•:  9:41  V?  rèi^r:i*at^^ir  Af  OFt  ordi^  reiluîfttx  <|ui  A^ 
mum  arisia^  pni  A^  aotr.-is»rim'»ts  conssAénblcs  Aaas  ac»s  cc»iti>^>$« 

Ca^Mias  9d  LfcaaET.  p.  Itl  11  r  âni;  au  c2ià:t\io  Jt»  Llhvy,  près 
Ar  P  iiis:^3,  d*L$  .'«ncj-  a  i. <>-*<?  d»»  Lâni:i>^.  aujourdliuî  AaD$  U 
Cv'tr-rOr,  uD'î  f-ell^  cbifr-.ir  en  rotonde,  dessenio  pir  Aes  chaQoia.ts 
qui  aa  Xiiu*  «ièclrr  sr  ir:*UT3)r*ni  réduits  au  nomhn^  de  deux  $c*>uix^ 
ment.  En  1744,  à  rép^:n]ue  du  ToyA£«  àtiéraire  de  dom  Gurtou  ea 
Cbampagorf.  Pierre  Tbocassin  en  éîait  encore  chanoine.  Quoique  né 
à  risie-sur-Serain  (Yonne),  le  chanoin»  Piem?  Thomassùn  élait,  sselon 
Aooi  Govtûn.  parent  du  oéJèbre  pêne  Louis  Thomassin,  oratonen,  né 
à  Aix  en  Profeno*.  auteur  de  La  disdpUne  eeelisimsiique  sur  les 
hèmépee»  et  la  hénéfieiers  Cette  assertion  nous  inspire  néanmoins 
quelque  doute,  vu  la  distance  considérable  des  lieux  de  naissance  do 
ees  deux  ecclésiastiques. 

Abbats  ds  Qc»ct.  p.  423.  Saiût  GautLier,  \t*  abbé  de  Quincy, 
dans  l'ancien  diocèse  de  Langres,  ayant  été  élu  évéque  d*Auxerre,  (Ut 
martyrisé  en  voyage,  pendant  qu*il  se  rendait  à  Auxerre  pour  prend ro 
possession  de  ce  siège  épiscopal.  Les  religieux  de  Quincy  (Yonm*) 
rhonoraient  le  20  de  janvier  sous  le  rite  double  comme  martyr-pon- 
tife, ce  qui  prouve  qu*il  avait  été  non-seulement  nommé,  mais  de  plus 
sacré  évoque.  L'histoire  ne  nous  dit  pas  pour  quelle  raison  il  tùi 
assassiné  et  martyrisé.  Sa  mort  violente  n*a-t-elle  pas  été  causée  par 
l'ambition  de  quelque  rival  ?  C'est  aux  historiens  d*Auxerre  à  nous 
l'apprendre.  Il  est  vrai  que  ce  saint  n*est  pas  compté  au  nombt^  dos 
évéques  de  cette  ville  ;  cependant  dès  lors  qu'il  a  été  nommé  ot  sacré 
évéque  d'Auxerre,  bien  qu*il  n*ait  pu  prendre  possession  de  son  siège, 
il  doit  trouver  sa  place  parmi  les  saints  de  ce  diocèse  on  qualité 
d*évôque,  aussi  bien  que  parmi  les  saints  du  diocèso  do  Langres  en 
qualité  d'abbé  de  Quincy. 

(il  iuivré),  Roussbl.  curé  de  Vauxbons  (Hle-Marno). 
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La  pamillb  Talon.  —  Cette  famille  a  eu  une  grande  illustration 
dans  la  magistrature  et  par  une  de  ses  branches  était  devenue  com- 
plètement ch&lonnaise.  Nous  voulons  rappeler  ses  services,  d'autant 
plus  que  le  premier  nous  avons  éclaire!  la  question  de  son  origine. 
La  légende  rattachait  son  premier  auteur  connu  à  la  plus  ancienne 
noblesse  irlandaise.  Ârtus  Talon  aurait  quitté  cette  tle  pour  venir 
commander  un  régiment  irlandais  sous  Charles  IX.  Or,  au  xy  siècle 
eette  famille  habitait  tout  bonnement  Rozière-en-Santerre,  village  dont 
Téglise  dédiée  à  Saint-Omer,  explique  le  nom  porté  par  plusieurs  de 
ses  membres,  auxquels  on  a  voulu  attribuer  une  origine  étrangère. 
Artus  Talon,  demeurant  à  Rozière,  eut  quatre  fils  :  Omer,  écrivain 
distingué,  ami  de  Ramus,  qui  professa  la  réthorique  au  collège  du 
cardinal  Le  Moyne  et  mourut  en  1562  ;  Pierre- Artus  et  Pierre,  dont 
nous  parlerons  plus  bas,  et  Jean,  fixé  à  Paris  où  il  devint  conseiller 
d*£tat  en  mars  1563.  Son  fils  Ait  Omar  Talon,  matlre  des  requêtes, 
chancelier  de  la  reine  Marguerite  en  1604,  et  conseiller  d*Etat  après 
avoir  brillé  au  barreau  ;  il  fut  le  père  *  du  célèbre  avocat  général  au 
Parlement  qui  a  joué  un  rôle  si  considérable  pendant  la  Fronde  et  a 
laissé  des  Mémoires  justement  appréciés.  Celui-ci  maria  ses  filles, 
Tune  à  Oaniel  Voysin,  sieur  de  Plessis,  d*où  la  mère  du  chancelier 
de  Lamoignon  ;  Tautre  à  M.  Bignon,  premier  président  du  grand 
conseil;  la  dernière  à  M.  Joly  de  Fleury:  son  fils  fût  président  au 
parlement  et  ne  laissa  que  : 

Omer  III  Talon,  marquis  du  Boulay  et  de  Tremblay,  colonel  de 
régiment  d'Orléanais  dont  les  filles  épousèrent  le  marquis  de  la  Bour- 
donnaye  et  le  marquis  de  Montcalm,  si  glorieusement  tué  au  Canada. 
Son  fils  reprit  une  présidence  au  parlement  et  n'eut  qu'une  fille  unie 
au  marquis  d'Aligre,  premier  président. 

Les  deux  frères  de  Jean  Talon  vinrent  se  fixer  à  Chàlons  :  Pierre- 
Artus  y  épousa  Louise  Deu  ;  il  y  était  receveur  des  décimes  et  sei- 
gneur de  Villers  devant  Mouzoo  ;  il  légua  en  1603  ses  propriétés  de 
Juvigny,  Poix  et  Dampierre  à  l'association  des  Dix-Iieniers  et  le  tes- 
tament constate  qu'il  était  né  à  Rozière. 

Pierre,  marié  avec  une  parente  de  sa  belle-sœur,  laissa  un  fils, 
marié  en  1530  à  Anne  du  Bois,  fille  d'Antoine  et  de  Louise  Deu,  re- 
mariée à  Artus  Talon  ;  il  eut  une  nombreuse  postérité  :  Artus  ;  — 
Philippe,  qui  suivra  ;  —  Jacques,  receveur  de  l'Hôtel-Dieu,  qui  fit 
souche  à  Langres  ;  —  Jean,  secrétaire  du  roi,  marié  &  Paris,  etc. 

IV.  Artus  Talon  Ait  receveur  des  décimes  après  son  grand* oncle  ; 
son  fils  aine  devint  juge  de  police  et  de  la  paierie  de  Chàlons,  charge 
conservée  pendant  trois  générations  dans  sa  descendance.  Un  de  ses 
petits-fils,  Jean  Talon,  baron  de  Nanteuil.  fut  intendant  de  la  Kou- 
veile-France  et  mourut  en  1694,  gouverneur  de  Bitche. 

1.  Il  eut  aussi  un  autre  fils,  mort  en  168S,  qui  laissa  deux  filles,  l'one 
mère  du  chtocalier  de  PoQtchtrtrain  ;  l'autre  ayeul  du  chancelier  d*Ague;»- 
seau. 


LnâiXTIIL 

Il  «et  assB  izae  Â^B^mbreos?  possésiié  :  Aitat,  dwMne  et 
<—  ifiim,  «EKlisiv  du  cabÉMt  du  roi,  pvxs  £ii^  fé>éml  4t  II  Vos* 
nie  ;  —  Qiaâ^^  zaïeodiat  à  Andonri^  ;  —  PitiI,  cxHBHùaaîM  «n 
Femes  ds  nria  £m>^.aJ9n  :  —  Aatois^,  ahibê  de  Toossiat  à  Qià* 
IcBS  ;  —  PLïiipps.  qui  hn  soooédt  ;  —  Xoel,  taé  i  la  bitailte  àe 
HsxTur  ;  —  Fniiçûàs^  qm  col  postérité  ;  —  Xîcoiis.  90Q»-ehuitr«  da 
chapitre  de  C3iikai5  el  Anae,  marife  à  H.  La  Guide,  d^où  la  prèsîdeaite 
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Armes  :  d'aznr  aa  cherron,  acrompa^é  de  trcàs  ^s  sortuit  clii-> 
au  d'an  rrniMiwt,  le  toat  d'or. 


Tamoim  RocasaT.  —  K.  Ronasat  habîuii  Moulins  eo  1 460  ;  oii  de  ses 
Ils  denot  cteaoiae  de  Langros  et  y  attira  son  frère  Jeaa,  qui  y  mon- 
rat  SB  1S40.  y  a3raiit  ^Miosé  AnioiBetle  Harlin.  De  oette  omoa. 

1.  MathieB. 

1.  François,  dont  noos  parlerons  plas  UAn. 

3.  Ghnsto|die,  dianoine  et  écheria  de  Langres. 

4.  Jean,  eootroleor  an  grenier  i  sel. 

5.  Richard,  docteur  en  médecine,  pais  chanoine,  grand  archidiacre 
sa  IS&3.  n  a  laissé  de  savants  oavrages:  ElhmenU  ^mnaiomiê 
(i3S2);  AUwandrùw»,  de  veritaU  archêologùs  ^1553);  Limrê  db 
fétel  H  mmiaiûm  du  tempe  (1550).  Ce  livre,  publié  chea  Guillaume 
Ronille.  à  Lyon,  est  excessivement  rare  et  recherché  pour  son  origi« 
nahté.  On  y  trouve  en  outre  une  page  qui  constitue  une  véritable 
prédiction  à  Tégard  des  événements  de  1789  et  de  1814.  Voici  co 
passage  textuel  :  c  Laissons  et  mettons  fin  à  parler  dos  choses  latctes 
et  qu'on  faict  journellement,  que  quasi  tous  hommes  congnoissent  et 
sçavent,  s'ils  ne  sont  bestes  et  idiots.  Pour  autant  changeons  pro^)os 
et  venons  à  parier  de  la  grande  et  merveilleuse  conjonction  quo  MM. 
les  astrologues  disent  estre  à  venir  environ  les  ans  do  Notre-Soignour 
mil  sept  cens  octante  et  neuf  (1789),  et  ouUre  environ  vingt  cinc 
ans  après  (1814).  Toules  ces  choses  imaginées  et  calculées,  concluent 
Iss  susdictz  astrologues  que  si  le  mondo  jusques  à  ce  et  tel  temps 
dore  (qui  est  à  Dieu  seul  congnut)  de  très  grandes  mutations  et  alté« 
rations  serait  en  cestuy  universel  monde  :  mesmement  quant  aux 
sectes  et  lois.  » 

6.  LncquettO)  seconde  femme  d'Anselme  Populus. 
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7.  Marguerite,  mariée  à  Claude  Plusbel. 

8.  Catherine,  unie  à  Adrien  Sellier,  avocat,  dont  le  fils  épousa 
Marguerite  de  Barthélémy. 

9.  Claude,  qui  eut  de  Madeleine  Noirot  un  fils  curé  de  Jorciconrt  ; 
un  autre  alité  à  Michelette  de  Maindreville  et  une  fille  à  Nicolas  Si* 
mony,  veuve  en  1570. 

II.  Mathieu  Roussat,  marié  à  Guillemette  Thibaut:  leur  fils  toi 
conseiller  au  présidial  de  Langres  et  n*eut  de  Françoise  Oelecey  qu'un 
fils,  né  en  1581,  sans  alliance. 

III.  François  Roussat,  échevin  de  la  ville  en  1580.  épousa  Guyette 
Gastebois  er  eut  : 

1.  Jean. 

2.  François,  assassiné  par  les  ligueurs  pour  son  attachement  i 
Henri  IV. 

3.  Richard,  chanoine. 

4.  Anne,  femme  de  Jean  Piétrequin,  écuyer,  etc. 

IV.  Jean  Roussat,  écuyer,  sieur  de  Marcilly,  Changey,  Charmoilles, 
lieutenant  général  au  siège  royal  de  Langres,  maire  royal  en  1586, 
1590,  1593,  1596,  1599,  1611,  président  du  bailliage  de  Chaumont. 
Il  n*eut  de  N.  Noirot  qu*un  fils,  né  en  1591,  mort  au  berceau. 

Jean  Roussat  a  joué  un  rôle  considérable  dans  Thistoire  de  la  Ligue 
en  Bassigny.  Dès  1578,  il  Ait  nommé  lieutenant  particulier  au  bailliage 
de  Langres  et  il  Ait  élu  pour  la  première  fois  maire  en  1586,  honneur 
qui  lui  fut  renouvelé,  comme  on  a  vu,  un  nombre  exceptionnel  de 
fois.  Quand  la  guerre  eut  commencé,  c'est  Roussat  qui  fut  le  vérita- 
ble instigateur  des  mesures  nécessitées  à  Langres  pendant  ces  temps 
difficiles.  A  dater  de  1586.  Roussat  entra  en  correspondance  directe 
avec  Henri  III  ;  il  la  continua  bien  plus  active  avec  Henri  IV.  C'est 
par  son  intermédiaire  que  ce  prince  correspondait  avec  les  officiers 
des  troupes  royales  dans  cette  partie  de  la  Champagne,  qu'il  levait  les 
impôts  ;  il  avait  ordonné  aux  receveurs  de  remettre  à  Roussat  toutes 
les  sommes  qu'il  réclamerait  sans  avoir  à  en  justifier  l'emploi 
c  attendu,  d'après  le  texte  de  l'arrêt  du  Conseil  du  14  mai  1601,  que 
c'est  pour  dépenses  secrètes  et  sur  des  ordres  donnés  de  vive  voix 
par  le  roy  qu'il  a  employé  ces  sommes,  ne  voulant  pas  qu'un  fidèle 
sujet  se  fût  ruiné  en  le  servant.  »  Roussat  servait  encore  à  faire  par- 
venir les  dépêches  royales  en  Allemagne  et  en  Suisse  pour  la  levée 
des  troupes  mercenaires.  Les  Guises  ne  négligèrent  rien  pour  tacher 
de  gagner  un  aussi  important  personnage.'  auquel  son  influence  pro- 
cura de  nombreux  ennemis  môme  dans  le  parti  royaliste.  Les  ligueurs 
voyant  qu'il  n'y  avait  rien  à  espérer,  voulurent  alors  se  défaire  de 
Roussat.  Ils  assassinèrent  d'abord  son  frère  qui  lui  servait  de  mes- 
sage habituel  avec  le  roi  ;  on  chercha  ensuite  &  perdre  Jean  Roussat 
en  l'accusant  d'abuser  des  deniers  qui  lui  étalent  confiés,  de  vouloir 
substituer  son  autorité  à  toute  autre.  Roussat  recourut  alors  directe- 
tement  au  roi  qui  lui  répondit  :    t  Ami  et  féal,  vous  sçavez  la  bonne 
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alors  et  disait  tout  haut  :  Mesaieure,  je  Tempéche  et  m*y  oppose  pour 
40,000  hommes  ;  à  laquelle  voix  ils  baissoient  la  teste  comme  canne  et  ne 
disaient  mot.  »  Son  beau«père,  c  le  Père  des  Seixe  »  lui  procurait  une 
grande  influence  et  il  en  abusa.  Ce  fut  lui  qui  commanda  les  Napo- 
litains qui  tentèrent  à  la  porte  de  Paris  de  s'opposer  &  rentrée  de 
Henri  IV.  Il  fUt  alors  expulsé  de  France.  Sa  femme  lui  donna  trois 
fils  I  un  élu  à  Mante,  un  jésuite  et  un  oratorien.  Remarié  À  Catherine 
Le  Tellier,  il  en  eut  François  Sonault,  le  célèbre  oratorien,  né  à 
Anvers  en  1600  ;  ce  dernier  rentra  de  bonne  heure  en  France  et  s*y 
fit  connaître  comme  prédicateur  général  de  Tordre  en  1663,  il  mourut 
en  1671. 


Le  Secrétaire  Gérant, 

Lioif  FaiMORT. 


ÉTAT-GÉNÉRAL 

DE  l'instruction  DANS   LE   DIOCÈSE    DE    REIMS   VERS    LA    FIN 

DU  XVIII*   SIÈCLE 


Pour  mettre  de  l'ordre  dans  ce  travail  sur  les  divers  établis- 
sements ou  fondations  concernant  Tinstruction,  dans  le  diocèse 
de  Reims,  nous  le  diviserons  en  quatre  parties  ;  ce  travail  sera 
le  complément  de  notre  étude  sur  les  Ecoles  et  l'Université  de 
Reims.  Nous  traiterons  donc  successivement  :  \^  de  l'Instruc- 
tion à  Reims  ;  2^  des  Collèges  et  Pédagogies  du  diocèse  en 
dehors  de  la  ville  de  Reims  ;  3°  des  Fondations  pour  les  parois- 
ses du  diocèse  actuel  de  Reims  ;  4°  des  Fondations  pour  les 
paroisses  qui  ne  font  plus  partie  du  diocèse. 

I 

ETAT  DE  L'INSTRUCTION  A  BEIMS 

Mentionnons  seulement  l'Université  et  son  Collège,  qui  ont 
fait  l'objet  d'une  étude  spéciale. 

fiéminaire.  —  Fondé  en  1567,  par  Charles  de  Lorraine,  dans 
le  voisinage  du  collège  des  Bons-Enfants,  en  exécution  du 
décret  du  Concile  de  Trente,  cet  établissement  fut  d'abord 
dirigé  par  les  prêtres  séculiers;  mais  en  1702,  l'archevôque 
Maurice  Letellier,  par  un  traité  en  date  du  29  novembre,  en 
confia  la  direction  aux  chanoines  réguliers  de  la  Congrégation 
de  France.  Grâce  aux  hbéralités  de  cet  archevêque  et  à  quel- 
ques fondations  antérieures,  ce  séminaire  jouissait  de  25,000 
livres  de  rente  qui  lui  permettaient  de  disposer  de  quarante 
bourses. 

Sous  répiscopat  de  Monseigneur  de  Mailly,  ce  prélat  en 
confia  la  direction  aux  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus.  De 
vives  réclamations  s'étant  élevées  à  ce  sujet,  l'affaire  fut  défé- 
rée au  parlement  qui,  par  un  arrêt  du  28  novembre  1716, 
ordonna  le  rétablissement  des  chanoines  dans  ce  qu'ils  appe- 
laient leurs  droits.  Ce  fut  alors  qu'il  s'opéra  dans  le  séminaire 
une  véritable  scission  ;  les  élèves  boursiers  restèrent  chez  leurs 
anciens  maîtres,  tandis  que  les  pensionnaires  allèrent  grossir 
le  nombre  des  élèves  des  Pères.  La  suppression  des  Jésuites 
étant  arrivée  en  1768,  les  chanoines  de  la  Congrégation  de 
France  rentrèrent  complètement  en  i>ossession  de  leurs  droits, 
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Gel  état  de  choses  subsista  jusque  sous  le  pontificat  de  Mou* 
seigneur  de  Tallcyrand-Périgord.  Ce  prélat,  qui  avait  pu  appré- 
cier, par  sa  propre  expérience,  toute  la  prudence  et  la  pieuse 
sagesse  de  la  direction  donnée  par  les  disciples  de  M.  Olier, 
ses  anciens  maîtres,  essaya  de  les  attirer  à  Reims  pour  les 
mettre  à  la  tôte  do  son  séminaire.  Monsieur  Emery ,  leur  supé- 
rieur, s'y  refusa  d'abord  par  délicatesse  ;  mais  sur  ces  entrefai- 
tes, les  chanoines  s'étant  retirés  de  Reims  et  ayant,  par  consé- 
quent, abandonné  la  direction  du  séminaire,  Tarchevôque  put 
enfin  arriver  à  son  but.  Au  mois  de  novembre  1787,  M.  Berlin, 
nommé  supérieur  du  séminaire  de  Reims,  vint  prendre  posses- 
sion de  son  poste  avec  un  nombre  convenable  de  directeurs. 
Les  commencements  furent  difficiles  pour  ces  Messieurs; 
mais  bientôt  la  sympathie  et  la  confiance  succédèrent  parmi 
les  élèves,  à  la  réserve  et  à  la  défiance  dont  ils  avaient  fait 
preuve  d'abord,  et  le  succès  fut  assuré  ^ 

Frères  des  Ecoles  chrétiennes.  —  Fondé  à  Reims,  en  ICdC, 
par  le  B.  de  la  Salle,  malgré  l'opposition  de  T Université  et 
grâce  au  précieux  concours  de  M.  Dorigny,  curé  de  S.  Mau- 
rice, qui  leur  ouvrit  son  presbytère  * ,  cet  institut  se  chargea  de 
diriger  les  écoles  de  la  ville.  Il  y  en  avait  quatre  d'établies  sur 
chacune  des  paroisses  de  S.  Hilaire,  de  S.  Jacques,  de  S. 
Etienne  et  de  S.  Timothée.  Maintenant,  indépendamment  de 
leur  magnifique  pensionnat  de  la  rue  de  Venise,  les  Frères 
dirigent  encore  dans  la  ville  six  écoles.  Le  siège  de  leur  mai::0u 
est  dans  la  rue  du  Jard  ' . 

Sœurs  de  V  En  faut- Jésus,  —  M.  Roland,  chanoine  et  théo- 
logal de  l'église  de  Reims  fonda,  en  16(»-2,  Thôpital  des  Orphe- 
lins, desservi  par  des  religieuses  qu'il  institua  et  qui  i)rirentle 
nom  de  Religieuses  de  l'Enfant-Jésus,  qu'elles  portent  encore 
aujourd'hui.  Le  but  du  pieux  fondateur  était  d'établir  unecon- 

t.  Depuis  cette  époque,  à  part  les  années  delà  tourmente  révolutionnaire, 
le  séminaire  de  Reims  est  resté  coniié  à  la  compagnie  de  S.  Sulpicc.  (ater 
les  noms  de  MM.  de  Rai^ecourt  de  Gournay,  Aubry,  Manier,  Bieil,  actuel- 
lemcnt  supéri(:ur  du  séminaire  de  Paris,  et  Bouct,  c'est  rappeler  des  noms 
chers  au  cœur  des  prêtres  du  diocèse. 

2.  La  première  classe  fut  ouverte  dans  le  salon  de  l'ancien  presbytère.  Il 
serait  à  désirer  qu'âne  plaque  commémorativc  vint  en  r&ppelor  le  souvenir. 

3.  Depuis  la  composition  de  cet  article,  le  conseil  municipal  a  retiré  aux 
Frères  la  direction  des  écoles  communales  de  Reims.  Des  écoles  dues  à  la 
générosité  des  habitants  ont  permis  do  conserver  comme  instituteurs  libres 
les  fils  du  Vénérable  de  la  Salle.  L'école  principale  se  trouve  rue  de  Con> 
Irai,  les  autres,  place  Saint-Remi.  rue  Mont  d*Ârène  et  rue  des  GobellDs. 
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grégalion  chargée  de  rinsiruction  des  jeunes  filles  pauvres.  Il 
éprouva  des  difficultés  de  la  part  du  Conseil  de  ville,  et  ne  par- 
vint à  faire  agréer  son  projet  qu'en  substituant  à  son  premier 
motif  celui  d'établir  un  hôpital  pour  trente  orphelins  de  la  ville, 
garçons  ou  filles  issus  d'un  légitime  mariage  ^ .  Le  revenu  de 
leur  maison  était,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  de  6  à  7,000  livres 
eu  argent,  de  332  setiers  de  froment,  de  137  de  seigle,  de  68 
d'avoine,  de  4  de  sarrasin,  et  de  2  de  pois. 

Cet  établissement  prit  un  rapide  essor,  survécut  à  la  révolu- 
tion, et  est  encore  maintenant  une  des  gloires  de  Reims.  Le 
pensionnat  de  l'Enfant-Jésus  et  son  école  normale  ont  une 
réputation  toute  faite,  qui  n'a  d'égal  que  le  dévouement  que 
montrent  ces  bonnes  sœurs  dans  les  diverses  écoles  qu'elles 
tiennent  dans  beaucoup  d'endroits.  La  confiance  dont  elles 
jouissent  est  pleinement  justifiée  par  la  saine  et  solide  instruc- 
tion qu'elles  savent  donner,  aussi  bien  que  par  les  nombreux 
succcès  qu'elles  remportent  chaque  année.  Elles  sont  chargées 
actuellement,  dans  la  ville,  de  cinq  écoles  communales  et  d'un 
nombre  égal  de  salles  d'asile. 

HôpUal  de  Sainte  Marthe.  —  Madame  Jeanne  Canard', 
Teuve  de  Nicolas  Colbert,  seigneur  de  Magneux  ayant  donné 
en  1 630  une  maison  qu'elle  possédait  à  Reims  pour  fonder  un 
hôpital,  la  reconnaissance  pubUque  lui  décerna  le  nom  de  mai- 
son des  Magneuses.  La  donation  est  du  22  novembre  1630  ; 
elle  fut  suivie  de  quatre  autres  dons  en  fermes  et  censés  ;  le 
tout  fut  autorisé  par  lettres-patentes  du  1**"  mars  1638,  et 
enregistré  au  parlement  le  4  mai  suivant. 

Dix  rehgieuses  furent  placées  à  la  tète  de  cette  maison,  avec 
charge  d'instruire  gratuitement  18  jeunes  filles  et  de  leur  ensei- 
gner la  couture. 

Le  revenu  de  la  maison  était,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  de 
4,000  livres  en  argent,  de  100  setiers  de  froment,  de  160  de  sei- 
gle, de  20  d'avoine  et  du  produit  du  travail  des  enfants. 

Après  la  Révolution,  cet  établissement  se  fusionna  avec 
l'Hôpital  général,  et  encore  de  nos  jours,  les  jeunes  filles  éle- 
vées en  vertu  de  cette  fondation,  portent  le  nom  de  Magneuses 
et  ont  conservé  dans  leurs  vêtements  la  couleur  bleue  qui 
avait  été  établie  par  leur  fondatrice. 

\,  Les  Icttres'patenLcs  ne  sont  que  de  1679. 

2.  D'après  le  Pooillé  de  l'aLbé  Bauoy,  le  nûm  de  la  fondatrice  serait 
dame  Barbe  Martin. 
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II 

COLLÈGES  ST  PÉDAGOGIES  DU  DIOCÈSE  EN  DEHORS 
DE  LA  VILLE  DE  REIMS 

S  I 
SÉMINAIRB  KT  COLLÈGES 

Sedan.  —  Séminaire.  —  a  Le  Séminaire  de  Sedan  doit 
son  établissement  h  M.  rArchevôque  le  Tellier  et  à  la  piété  de 
Louis  XIV,  Tun  et  Tautre  jugeant  qu'il  était  de  l'équité  et  de 
rhonneur  de  la  religion,  de  remplacer  T Académie  que  les  pro- 
testants avaient  à  Sedan,  pai*  Térection  d'un  séminaire  et  d*un 
collège. 

«  Le  séminaire  fut  confié  à  MM.  les  Lazaristes,  dont  le 
supérieur  est  en  même  temps  curé  de  la  ville.  Ces  MM.  y  ont 
un  professeur  qui  enseigne  la  philosophie  aux  jeunes  étudiants 
que  Monseigneur  y  envoit.  Le  nombre  en  doit  être  de  vingt  ; 
mais  la  chèreté  des  vivres  fait  que  les  revenus,  affectés  pour 
leur  nourriture  et  entretient,  ne  sufiroientpas  aujourd'hui  pour 
ce  nombre,  et  ils  n'y  sont  plus  que  16  actuellement.  Le  sémi- 
naire n'a  que  4,500  1.  à  recevoir,  pour  cette  fondation,  sur  le 
Domaine  du  Roi  dans  la  principauté  de  Sedan.  Cette  somme 
doit  être  employée  à  l'entretien  du  séminaire  qui  comprend  les 
jeunes  élèves  et  leurs  professeurs.  Ce  que  Ton  a  à  regretter 
dans  cet  établissement  est  l'éloignement  considérable  où  les 
jeunes  étudiants  sont  de  leurs  supérieurs  majeurs  ' .  » 

Sedan.  —  Collège  royal.  —  Ce  collège  fondé  par  lettres- 
patentes  de  Louis  XIV,  en  date  du  mois  d'octobre  1663,  enre- 
gistrées au  parlement  de  Metz,  le  19  novembre  suivant,  fut 
ouvert  le  18  octobre  1664.  La  direction  en  fut  conûée  aux  Pères 
Jésuites  de  la  province  de  Champagne,  et  ils  la  gardèrent  jus- 
qu'au 1°^  octobre  1762. 

«  L'intention  du  Roi  et  de  M.  l'Archevêque  le  Tellier  en  fon- 
dant ce  collège  à  Sedan,  dit  M.  l'abbé  Bauny,  a  été  de  donner 
à  la  jeunesse  catholique  de  cette  ville  des  maîtres  pour  l'his- 
tniire  en  la  crainte  de  Dieu,  la  former  aux  bonnes  mœurs  et 
lui  enseigner  la  philosophie  et  les  lettres  humaines.  Pour  don- 
ner plus  d'importance  et  de  considération  à  ce  nouvel  établis- 
sement qui  devenoit  l'émule  d'une  académie  célèbre  par  ses' 


1 .  PouUlé  du  Diochse  de  Reims,  par  M.  i'abbé  Bauny,  chanoine  de  l'E- 
glise collégiale  de  Saiot-Symphoricn,  et  secrétaire  de  rtrchevêché,  l^*  partie, 
2*  volume,  M.DCC.LXXVII. 
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professeurs,  et  le  concours  de  la  jeune  noblesse  qui  s'y  ren- 
doil  de  tous  les  pays,  Sa  Majesté  voulut  par  ses  lettres  qu'il  fut 
tenu,  censé  et  réputé  collège  de  fondation  royalle,  et  en  consé- 
quence lui  attribua  tous  les  honneurs,  privilèges,  franchises  et 
immunités  dont  jouissoient  les  autres  collèges  fondés  par  les 
h  ois  ses  prédécesseurs  et  par  elle-même  ' .  » 

Le  collège  fut  doté  d'un  revenu  de  5,500  1.  à  prendre  sur  le 
revenu  royal  ;  cette  somme  s'augmenta  par  divers  dons  et  legs 
qui  portèrent  à  8,000  1.  le  revenu  total  de  la  maison. 

Après  la  suppression  des  Jésuites  et  en  vertu  de  Tédit  de 
février  1763,  le  collège  fut  administré  par  un  bureau  composé 
de  huit  membres,  sous  la  présidence  de  Monseigneur  TÂrche- 
vôque. 

Par  lettres-patentes  du  4  juin  1768,  les  honoraires  des  pro- 
fesseurs furent  fixés  de  la  manière  suivante  : 

Au  Principal 1  .OOOlîv. 

Aux  Professeurs  de  Philosophie  et  de  Rhétorique        800 

Aux  Régents  de  seconde  et  de  troisième 700 

Aux  Régents  de  quatrième,  cinquième  et  sixième  500 
Le  Bureau  éleva  ensuite  le  traitement  des  régents  de  seconde 
et  de  troisième  à  750  1.  et  celui  des  autres  régents  à  700  1., 
à  l'exception  de  celui  de  sixième,  dont  le  traitement,  d'abord 
de  60  1.,  s'éleva  successivement  à  100  1.  et  à  150  1.,  parce 
que  chaque  écolier  lui  payait  40  sois  par  mois.  Mais  depuis  le 
l®*"  octobre  1775,  ses  honoraires  avaient  été  portés  à  700  1. 

La  chaire  de  philosophie,  supprimée  en  décembre  1 771  faute 
d'élèves,  ne  fut  pas  rétablie  pour  la  même  raison. 

Le  collège  de  Sedan  était  régi  par  des  statuts  et  règlements, 
dont  le  projet  présenté  au  bureau  d'administration  par  quel- 
ques-uns de  ses  membres,  le  1°'  octobre  1770,  fut  approuvé 
par  une  conclusion  du  même  jour,  confirmé  le  1 3  janvier  1771, 
et  enregistré  au  parlement  de  Metz  le  8  juillet  de  la  môme 
année. 

Charleville.  —  Collège  fondé  par  Charles  de  Gonzague, 
duc  de  Mantoue  et  souverain  de  Charleville.  L'acte  de  fonda- 
tion est  du  11  mai  1G20,  et  il  fut  confirmé  en  1734  par  de  nou- 
velles lettres-patentes.  Son  revenu,  y  compris  le  prieuré  de 
8.  Julien,  qui  valait  4,048  1.  était  de  10,272  1. 

La  direction  en  fut  confiée  aux  Pères  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  auxquels  succédèrent,  en  1762,  des  prêtres  séculiers. 

1.  Fouillé,  Impartie,  2* volume. 
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On  y  enseignait  toutes  les  humanités,  y  compris  la  philoso- 
phie ;  seulement  en  1776  celte  dernière  chaire  fut,  comme  pour 
le  collège  de  Sedan,  supprimée  faute  d'élèves. 

Rethel.  —  Collège.  —  «  Le  collège  de  Rethel  existait  dès 
le  xni®  siècle  ;  il  paraît  qu'il  doit  sa  première  fondation  à  im 
simple  bourgeois  de  la  ville  nommé  Baslonnier,  qui  lui  donna 
une  ferme  sur  le  territoire  de  Saulx,  annexe  de  Biermes,  dont 
il  jouit  encore  aujourd'hui. 

a  Depuis  ce  tems,  diférens  particuliers  lui  ont  légué  plu- 
sieurs autres  petites  fermes  qui,  avec  la  première,  ne  forment 
qu'un  revenu  annuel  de  cent  pistoles  environ. 

«  La  ville  a  toujours  suppléé  au  reste,  pour  satisfaire  aux 
honoraires  du  principal,  de  deux  régents  et  d'un  maître  chargé 
de  donner  les  preoiiers  principes  aux  enfans  et  de  les  mettre 
en  état  d'entrer  en  t>*.  Le  premier  Régent  est  chargé  de  la  6'  et 
S*'  classe,  le  second  de  la  4°  et  3°,  et  le  principal  do  la  seconde. 

a  On  n'enseigne  dans  ce  collège  ni  la  rhétorique,  ni  la  phi* 
losophie  ;  les  étudians  sont  obligés  d'aller  faire  ces  classa  à 
à  Reims  ou  ailleurs. 

«  La  place  de  principal  vaut  au  professeur  qui  Toccupe 
800  1.  environ,  y  compris  même  Taumônerie  de  THôtel-Dieu 
qu'il  dessert.  La  régence  de  4°  et  de  3®,  avec  Taumônerie  delà 
Renfermerie,  vaut  environ  600  1.  La  régence  de  6°  et  de  5« 
400  1.,  parce  que  le  sujet  qui  l'occupe  n'est  pas  prôtre.  La 
maîtrise  vaut  au  plus  200  1. 

€  Il  y  a  15  ans  environ  que  la  ville  a  fait  rebâtir,  à  ses  frais, 
son  collège.  Cet  édifice  lui  a  coûté  45,000  1.  qui  auroient  pu 
être  mieux  employées  en  acheptant  une  maison  dans  le  centre 
de  la  ville  qui  étoit  alors  à  vendre  et  qui,  en  y  faisant  les  répa- 
rations et  distributions  convenables,  auroit  fait  un  assez  beau 
collège  pour  une  petite  ville.  Par  là  la  ville  auroit  pu  ménager 
au  moins  25,000  1.  avec  lesquelles  elle  auroit  été  en  état 
d'augmenter  les  honoraires  des  professeurs  et  de  se  procurer 
par  là  de  bons  sujets.  Au  reste,  le  nouveau  collège  est  bâti  soli- 
dement, et  les  appartements  du  principal  et  professeurs  sont 
très  commodes  et  sont  agréables  pour  la  situation. 

€  liC  Conseil  de  ville  a,  dans  tous  les  temps,  gouverne  et 
administré  seul  son  collège  ;  cependant,  depuis  quelques 
années,  il  s'adresse  à  Monseigneur  l'Archevêque  ou  à  Mes- 
sieurs ses  grands  vicaires  par  recevoir  d'eux  des  sujets' .  • 

1.  Pouilléf  !'•  parlie,  2*  volume. 
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Ce  collège  fut  bâti  sur  les  ruines  de  la  maison  Sainte-Barbe, 
où  les  classes  avaient  été  installées  provisoirement  après  les 
sièges,  car  Tancienne  maison  des  régents,  située  sur  une  partie 
du  terrain  où  l'on  a  construit  la  reufermerie,  avait  été  rasée 
pour  la  défense  de  la  ville.  On  posa  la  première  pierre  du  nou- 
veau bâtiment  en  1762,  le  6  septembre  ;  les  cours  furent  repris 
deux  ans  après,  et  alors,  pour  ranimer  et  entretenir  le  goût  des 
bonnes  études,  les  administrateurs  firent,  de  concert  avec  les 
régents,  un  règlement  conforme  aux  statuts  de  TUniversité  de 
Reims. 

Une  plaque  commémorative  fut  incrustée  dans  la  première 
pierre  du  nouvel  édifice,  avec  cette  inscription  : 

«  Du  règne  de  Louis  XV  et  du  gouvernement  de  M.  Dubus 
de  Bois  vicomte,  chevalier  de  Tordre  royal  du  Portugal,  lieute- 
nant général  au  bailliage  et  maire  royal  de  celle  ville  ;  Douay, 
commissaire  du  roi,  maire  alternatif;  Durand  de  Miremonl  et 
Brûlé,  lieutenants  du  maire  ;  Milan,  Pauffin,Delapierre,  éche- 
vins;  Pauffin,  Durand,  Boumel,  Habon,  Tiercelet,  Brûlé, 
assesseurs  ;  Maireau,  procureur  du  roi,  syndic  ;  Taine  et  Mar- 
guet,  avocats  du  roi,  et  Corvisart,  greffier  secrétaire  de  ladite 
ville  ;  la  première  pierre  de  Tédifice  du  collège  a  été  posée  le  6 
septembre  1762.  > 

MouzoN.  —  Collège.  —  <r  Le  collège  de  Mouzon  paroi t 
avoir  été  établi  sur  les  fonds  légués  par  M.  Bèchet  en  1653  ; 
mais  il  n'y  avoit  d'abord  qu'un  régent  chargé  d'apprendre  aux 
jeunes  gens  les  principes  de  la  langue  latine. 

«  En  1752,  les  Administrateurs  de  l'Hôtel-Dieu,  consé- 
quemment  à  la  réunion  des  biens  et  seigneurie  légués  par 
M.  Bèchet  à  FHôtel-Dieu  de  Mouzon,  et  qui  avoient  été  don- 
nés aux  religieux  de  cette  ville  par  arrengement  avec  eux,  fon- 
dèrent un  second  régent  sur  lesdits  biens. 

f  Ces  deux  régents  forment  et  composent  tout  le  collège  ; 
ils  enseignent  entre  eux  toutes  les  humanités  jusqu'à  la  rhé- 
torique exclusivement  ;  tantôt  ils  occupent  les  premières,  tan- 
tôt les  dernières  classes,  suivant  les  circonstances. 

«  Leurs  places  valent  environ  550  1.,  y  compris  les  fonda* 
tiens  qu'ils  acquitent  à  THôtel-Dieu. 

«  L'administration  de  ce  collège  est  confiée  au  Bureau  de 
THôtel-Dieu  qui,  lui-môme,  est  composé  du  lieutenant  géné- 
ral du  bailliage,  du  procureur  du  Roi,  du  curé,  du  maire,  des 
deux  échevins  et  d'un  bourgeois  notable.  C'est  ce  bureau  qui 
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Domme  les  régents,  et  on  n'est  point  dans  Tasage  de  prmdre  à 
Reims  des  lettres  d'attache  ou  institutions  ^ .  v 

S  II 

PEDAGOGIES  OU  RéGBNCBS' 

Ay.  —  «  M.  Brice  Fagnier,  Greffier  au  Parlement  de  Metz, 
fonda,  en  1696,  un  Bégent  à  Ay  pour  apprendre  aux  enfans  du 
lieu  les  principes  de  la  Langue  Latine.  Il  déposa  à  cet  effet 
6,000  1.  dans  les  coffres  de  la  fabrique,  laquelle  se  chargea  de 
payer  annuellement  et  à  perpétuité  300  1.  de  rente  au  sieur 
Bégent.  Celte  fondation  fut  acceptée  par  les  marguilliers  et 
habitans  d'Ay,  et  autorisée  par  M.  le  Tellier  pour  lors  Arche- 
vêque de  Beims.  Les  habitans  doivent  s'adresser  à  FArchevô- 
ché  lorsqu'ils  ont  besoin  d'un  sujet  pour  remplir  cette  place. 
M.  l'Archevêque  lui  donne  des  pouvoirs  pour  exercer  le  minis- 
tère dans  la  paroisse  où  il  y  sert  de  second  vicaire. 

tf  Outre  l'obligation  d'enseigner  le  Latin,  le  Bégent  d'Ay  est 
tenu,  de  plus,  à  dire  tous  les  jours  la  Messe  à  l'intention  du 
fondateur,  à  moins  qu'il  ne  soit  occupé  pour  les  besoins  de  la 
paroisse.  » 

Chateau-Porcien.  —  «  M.  Léa,  chanoine  de  la  cathédrale 
de  Beims,  jouit  d'une  chapelle  de  5  à  600  1.  dépendante  de 
l'Hôtel-Dieu  de  Château.  Des  Lettres-patentes  du  Boi,  regis- 
trées  au  parlement,  réunissent  ce  bénéfice  audit  Hôtel-Dieu  à 
la  mort  ou  démission  de  M.  Léa,  à  la  condition,  néanmoins, 
d'y  avoir  un  Chapelain  pour  y  dire  la  messe  tous  les  jours  et 
instruire  les  enfans  de  la  ville  des  principes  de  la  Langue 
Latine. 

«  Les  mêmes  Lettres-patentes  portent  que  ce  Chapelain  ou 
Bégent  sera  envoyé  par  l'Ordinaire  et  servira  de  second  vicaire 
à  la  paroisse,  j» 

Chémery.  —  «  La  Bégence  de  Chémery  est  une  des  meil- 
leures du  Diocèse  ;  elle  vaut  eu  elle-même  environ  600  1.  et 
le  logement.  Elle  pouroit  en  valoir  8  à  un  Bégent  qui  seroit  en 
même  tems  pourvu  de  lettres  de  Vicaire  pour  cette  paroisse. 

«  Elle  a  été  fondée  en  1G28,  sous  la  dénomination  de  col- 
lège, par  Madame  Guillemette  de  Couci.  dame  de  Chémery, 
Comtesse  Douairière  do  Soirs,   veuve  en  seconde  noces  de 

!.  Fouillé,  Impartie,  2»  volume. 

2.  Pour  tout  co  paragraphe,  PouUléy  lococitato,  ad  finems. 
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M.  De  Groy,  Duc  d'Havre  et  de  Croy,  et  en  première  noces  de 
M.  Louis  de  Mailly. 

a  Les  habitans  de  Ghémery  ont  aussi  contribué  pour  quel- 
que chose  à  cet  établissement. 

a  Suivant  l'acte  de  fondation,  le  Régent,  qui  est  appelé 
principal,  doit  toujours  être  un  prêtre  séculier,  et  sa  nomina- 
tion appartient  au  seigneur  de  Ghémery  oif  à  son  défaut  aux 
habitans. 

•  Le  revenu  de  cette  régence  consiste  : 

«  1^  En  une  maison  belle  et  commode,  avec  un  jardin  et  une 
chaumière. 

2°  Il  a  des  renies  constituées  sur  diférents  particuliers  qui 
se  montent  à  la  somme  de 96  *  6  • 

3°  Il  a  sur  la  fabrique 17    5^  " 

4'*  Il  jouit  de  4  fauchées  et  2  tiers  de  prés  en  la 
prairie  de  Ghémery  qui  valent  au  moins 50 

5**  Il  possède  à  Gonnage,  village  voisin,  une  petite 
ferme  qui  lui  raporte  environ 25 

6^  Il  partage  pour  un  5*^  dans  la  grosse  Dixme  de 
Ghaumont,  annexe  de  Gheveuge.  Getle  portion  de 
dîme  lui  a  été  cédée  à  la  charge  par  lui  d'entretenir 
à  perpétuité  une  lampe  allumée  devant  le  Très  St- 
Sacrement  de  Téglise  de  Ghémery,  ce  qui  peut  lui 
coûter  20  1.  par  an,  et  sa  partie  de  Dixme  lui  vaut 
au  moins 120 

7*  Il  lui  est  permis  par  la  fondation  de  percevoir 
un  honoraire  de  30*  par  mois  de  chaque  écolier 
natif  de  Ghémery,  et  de  40  *  pour  ceux  qui  ne  sont 
pas  du  Marquisat.  Or,  il  a  1 5  écoliers  tant  de  Tun 
que  des  autres  endroits  ;  c'est  donc  encore  un  Loiiis 
par  mois  environ  qu'il  peut  avoir,  ce  qui  lui  fait  par 
an 300 

a  8<*  Le  Ghapelain  de  Ghémery  paye  au  Régent, 
pour  l'acquit  de  deux  Messes  par  semaine 50 

«  Jja  Régence  vaut  donc  au  moins 658*  11» 

«  Outre  les  charges  de  sa  place,  le  Régent  est  encore  tenu 
d'assister  en  surplis  aux  offices  de  la  paroisse,  de  faire  Diacre 
ou  Sous-Diacre  aux  jours  de  fêles  solemneles  et  à  quelques 
autres  messes  de  fondation. 

I  II  est  tenu  les  fêtes  et  les  Dimanches  à  une  première 
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Messe,  à  renlretien  de  la  lampe  à  perpétuité,  et  à  fournir  le 
vin  et  le  luminaire  pour  ses  messes  ;  mais  la  fabrique  frtit  cette 
dernière  dépense.  Son  enseignement  se  borne  à  aprendre  la 
Langue  Latine  aux  jeunes  gens  depuis  les  premiers  principes 
jusqu'à  la  Rhétorique  exclusivement.  » 

DoNCHBRY.  —  La  Régence  de  cette  ville,  quoique  stable, 
n'est  point  fondée,  elle  n'est  que  de  convention  et  n'a  été  éta- 
blie que  par  la  ville  de  coucert  avec  le  curé,  aussi  le  choix  du 
Régent  leur  appartient-il;  mais  depuis  que  cette  place,  ainsi 
que  celle  de  Sacristain,  est  unie  au  second  Vicariat,  Monsei- 
gneur l'Archevêque  nomme  le  Vicaire  et  la  Ville  le  reçoit. 
0  Le  revenu  du  régent  consiste  : 

1°  En  une  maison  composée  de  quatre  pièces  et  d'un  jardin. 
2'^  Il  tire  sur  les  octrois,  par  arrêt  du  Conseil. ...       40^ 
3°  Sur  l'Hôpital  2  septiers  de  froment  estimés. . .       20 
4®  Sur  l'église  comme  sacristain 20 

5°  Sur  l'église  pour  tenir  le  chœur  les  dimanches 
et  fêtes  aux  Vêpres,  4  septiers  de  froment  et  50  1. 
d'argent,  ce  qui  fait  au  moins 90 

6®  Sur  la  fabrique  pour  la  1'®  messe  de  tous  les 
jours 301  19 


fl 


Ce  qui  fait  en  total  un  revenu  de 471  *  19' 

«  Pourquoi  il  est  obligé  d'enseigner  les  premiers  principes 
du  Latin  aux  jeunes  gens  de  la  Ville,  ce  qui  ne  le  fatigue  pas 
beaucoup  puisqu'il  n'en  a  habituellement  que  deux  ou  trois.  11 
est  en  môme  temps  Vicaire  et  travaille  en  cette  qualité  dans  la 
paroisse.  Il  doit  fournir  les  pains  d'autel  qui  lui  sont  néceïs- 
saires.  » 

FisMES.  —  «  Il  n'y  a  que  00  ans  environ  que  Ton  établit 
une  régence  à  Fismes.  C'est  la  Ville  qui  en  fait  les  frais  et  qui 
paye  au  Régent  300  1.  par  an  pour  ses  honoraires. 

«  Elle  avait  seule,  en  conséquence,  le  droit  de  le  nommer  ; 
mais  depuis  quelques  années  elle  prie  M"  les  Vicaires  géné- 
raux de  lui  envoyer  un  sujet  qu'elle  reçoit  lorsqu'il  est  muni 
de  leurs  Lettres  pour  exercer  en  même  temps  le  ministère  dans 
la  paroisse  en  qualité  de  second  vicaire. 

t  Outre  les  300  1.  que  la  ville  lui  donne,  il  a  encore  la 
liberté  et  le  droit  d'exiger  40  ^  par  mois  de  chacun  de  ses  éco- 
liers qui  sont  au  nombre  de  8  à  10,  ce  qui  lui  vaut  encore 
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200  1.  environ.  Il  paroit  qu'il  a,  en  outre,  ses  messes  libres  et 
qu  ainsi  cette  place  peut  lui  valoir  au  moins  600  1. 

«  Il  n'a  point  d'autres  charges  que  d'enseigner  les  principes 
de  la  Langiae  Latine  et  d'aider,  lorsqu'il  est  nécessaire,  le  curé 
dans  les  fonctions  da  ministère.  » 

Grandpre.  —  «  La  Régence  de  Grand-pré  n'est  pas  un 
établissement  fixe  et  solide,  M.  le  Marquis  de  Joyeuse  l'avoit 
fondée  à  la  vérité  à  perpétuité  par  un  acte  du  i""  décembre 
1771  et  avoit  laissé  au  R^nt  une  rente  de  400  1.  à  prendre 
sur  le  revenu  du  Marquisat  de  Grand-pré,  mais  comme  ses 
biens  étoient  tous  substitués  à  Madame  la  Marquise  d'Ecvil- 
lier,  la  fondation  devient  nulle  à  moins  que  cette  Dame  ne  la 
ratifie,  ce  qu'elle  ne  paroit  point  du  tout  disposée  à  faire.  Elle 
continue  cependant  en  faveur  du  Régent  actuel  qui  est  un  très 
bon  sujet  ;  mais  il  est  douteux  qu'elle  le  fasse  après  lui.  • 

(A  suivre).  J.  Chardon, 

curé  de  Chémezy. 


SÂINT-LÉGER-SOUS-BRIENNE 

(aube) 


Un  tympan  de  porte.  —  L'Eglise.  —  La  Paroisse.  —  Le  Prieuré. 

Les  monuments  du  xii®  siècle  sont  rares  dans  le  canton  de 
Briepne.  Sept  ou  huit  églises  offrent  seules  quelques  vestiges 
de  cette  époque  ;  aussi  avons-nous  jugé  convenable  d'attirer 
Tattention  sur  un  tympan  de  porte  que  nous  avons  rencontré 
enclavé  dans  une  muraille  de  Téglise  de  Saint-Léger-sous- 
Brienne.  Par  son  ornementation,  la  nature  du  sujet  et  la  dispo- 
sition des  draperies,  nous  croyons  devoir  rattacher  son  exécu- 
tion à  répoque  de  transition  du  style  Roman  au  style  Gothique  ; 
c'est-à-dire,  soit  à  la  fin  du  xii^  siècle,  soit  au  commencement 
du  siècle  suivant. 

Au  milieu  du  tympan,  au  centre  d'une  ellipse  soutenue  par 
deux  anges  ayant  un  genou  en  terre,  le  Christ  est  assis  sur  un 
arc  (larc-en-ciel).  Sa  tête,  couverte  de  longs  cheveux,  est  sur- 
montée d'une  couronne  de  forme  très  élevée,  derrière  laquelle 
se  trouve  un  nimbe  crucifère  (attribut  du  Christ).  Les  deux 
bras  sont  cassés,  mais  il  est  facile  de  comprendre,  d'après  le 
mouvement  du  corps,  que  la  main  et  le  bras  droit  devaient  se 
lever  pour  bénir  ou  pour  commander,  et  qup  la  main  gauche 
s'appuyait  sur  un  objet  quelconque.  Les  pieds  du  Sauveur  repo- 
sent sur  les  nuages  ou  sur  les  vagues  de  la  mer. 

L'archivolte  qui  entoure  ce  tympan  est  ornée  de  rinceaux 
assez  bien  conservés  ;  enfin  tout  l'ouvrage  a  dû  être  couvert  de 
peinture  polychrome  et  de  dorure. 

Le  sujet  que  nous  venons  de  décrire  se  rencontre  assez  fré- 
quemment au-dessus  des  portes  des  églises  du  Moyen-Age  et 
surtout  de  celles  du  xii®  siècle.  C'est  ainsi  qu'on  le  voit  au  por- 
tail de  l'église  de  Sainte-Trophime  d'Arles,  à  Moissac,  à  Véze- 
Jay.  On  le  trouve  également  sur  le  tympan  du  portail  Royal 
(façade  orientale)  de  la  cathédrale  de  Chartres.  Dans  ces  divers 
endroits,  les  tétramorphes  ou  l'homme,  l'aigle,  le  lion  et  le 
veau,  symboles  des  quatre  Evangélistes,  accompagnent  la 
figure  du  Christ  * .  Leur  absence  sur  notre  tympan  doit  proba- 
blement être  attribuée  à  sou  exiguité. 

1 .  Violel-le-Duc,  Dictionnaire  de  r Architecture  Française. 
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La  figure  que  nous  avons  devant  les  yeux  est  celle  du  Christ 
législateur.  Il  lève  la  main  droite  pour  imposer  le  silence  et 
annoncer  qu'il  va  parler,  et  il  appuie  sa  main  gauche  sur  le 
livre  de  la  loi.  Sa  présence  au-dessus  de  la  porte  s'explique  par 
les  paroles  que  Jésus  a  dites  lui-même  :  «  Je  suis  la  porte  ;  si 
«  quelqu'un  entre  par  moi,  il  sera  sauvé.  »  «  Ego  sum  oslium, 
«  per  me  si  quis  inlroierit  salvabitur  * .  » 

Les  dimensions  de  ce  tympan  sont  des  plus  modestes.  Sa 
largeur  au-dessus  du  linteau  de  la  porte  est  de  l'"  10  centimè- 
tres. Sa  hauteur,  mesurée  du  dessus  du  linteau  au  sommet  de 
Togive  est  de  0™  6;i  centimètres.  En  ce  moment,  il  est  encastré 
dans  la  maçonnerie  en  moellon  de  la  chapelle  Saint-Nicolas,  ou 
Ton  a  eu  Theureuse  idée  de  le  placer  lors  de  la  reconstruction 
de  cette  partie  de  l'édifice.  Malheureusement  il  se  trouve  à 
l'extérieur,  à  peine  à  l™  50  centimètres  au-dessus  du  sol  et 
demeure  par  conséquent  exposé  à  la  fureur  destructive  des 
enfants  et  à  l'action  délétère  de  la  gelée  et  de  la  pluie.  Il  est 
probable  que  d'ici  à  peu  d'années,  il  n'ofifrîra  plus  qu'une 
image  informe,  à  moins  qu*une  main  pieuse  ne  le  prenne  sous 
sa  protection  et  ne  lui  assure  la  conservation  due  à  son  grand 
âge  et  à  rintérèt  qu'il  peut  offrir  aux  amateurs  de  l'art. 

L'ÉGUSB 

L'église  de  Saint-Léger-sous-Brienne,  placée  sous  le  patro- 
nage de  Sainl-Thibaull,  est  de  l'époque  moderne.  L'abside  et 
une  travée  de  la  nef  datent  du  xvi«  siècle  '  ;  elles  ne  sont  pas 
voûtées. 

De  même  que  dans  la  plupart  des  églises  de  la  région,  cette 
partie  de  l'édifice  est  construite  en  craie.  Le  reste  de  la  nef  a  été 
bâti  \evs  1771,  en  moellon  ou  pierre  non  taillée  provenant  des 
carrières  de  Bossancourt.  A  cette  époque,  les  murs  de  cette  nef 
menaçant  ruine,  on  résolut  de  la  démolir  et  d'employer  les 
anciens  matériaux  à  la  construction  d'un  vaisseau  beaucoup 
plus  petit  et  faisant  face  au  chœur,  car  la  nef  primitive 
portée  sur  la  droite  da  chœur  actuel  du  côté  du  Prieuré, 
au  midi,  était,  disent  les  considérants  de  la  demande  en 
autorisation  de  démolition,  beaucoup  trop  grande  pour  la  popu- 
lation de  la  paroisse '•  On  profita,  pour  cette  entreprise,  de  la 

f .  Evamffile  seUm  Samt^ean,  Chapitre  X.  Venel  9. 
S.  D'Arbois  de  Jnbainville,  Répertoire  archéologique, 
3.  Arckivet  de  rAmb€.  C.  837. 
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présence  à  Brienne  d'un  architecte  en  renom  qui  présidait  alors 
à  la  construction  du  château  de  Messieurs  de  Loménie*. 

Le  travail  fût  exécuté  d'après  ses  plans.  Ce  fût  aussi  sous  sa 
direction  que  d'habiles  stucaleurs  revêtirent  Tintérieur  de  l'é- 
glise d'une  décoration  de  style  néo-grec,  comme  on  l'entendait 
à  cette  époque.  Ce  travail,  exéculé  dans  une  bonne  intention  et 
avec  une  certaine  recherche  est  néanmoins  regrettable,  car  il 
rend  l'édifice  méconnaissable  et  lui  enlève  la  majesté  que  lui 
donnait  son  architecture  gothique. 

Le  plan  de  Téglise  est  la  croix  latine  et  son  orientation  est 
celle  de  toutes  les  églises  de  la  région. 

Dans  le  bras  droit  du  transept  se  trouve  une  chapelle  dédiée 
à  Saint-Nicolas.  C'est  de  ce  côté  qu'existait,  dans  la  nef  primi- 
tive, la  chapelle  dédiée  à  Saint-Léger  ;  celle  qui  se  trouve  dans 
le  bras  gauche  est  consacrée  à  la  Vierge.  Eu  1776,  elle  était 
placée  sous  le  patronage  de  saint  Louis,  ainsi  que  nous  l'ap- 
prend une  ordonnance  de  Monseigneur  de  Barrai,  évèque  de 
Troyes  ;  cette  ordonnance  datée  de  cette  époque  prescrivait  la 
démolition  de  la  chapelle  de  Montefloix*,  la  translation  du  titre 
de  cette  dernière  dans  la  chapelle  latérale  de  gauche  de  l'église 
de  Saint- Léger,  et  l'emploi  des  matériaux  de  démolition,  à  la 
reconstruction  de  ladite  chapelle  latérale. 

Les  fenêtres  de  l'église  de  Saint-Léger  étaient  certainement 
garnies  de  vitraux  coloriés,  car  nous  lisons  dans  le  dictionnaire 
de  Lachesnaye-Dubois  qu'en  17G0  on  voyait  encore  dans  cette 
église  une  verrière  donnée  par  Philibert  de  Montaugou  et  Marie 
de  Petremol,  sa  femme,  et  portant  leurs  armoiries.  Lors  de  la 
réparation  de  1771,  ces  vitraux  disparurent  ;  il  n'en  reste  que 


1 .  M.  Fontaine  (Jean-Louis),  auteur  de  la  famille  troyenne  de  ce  nom, 
représentée  aujourd'hui  par  les  descendants  de  M.  Fontaine-Gris,  andeii 
membre  de  la  Société  Académique,  etc. . .  Le  nom  de  M.  Fontaine  se  Ut 
dans  les  actes  religieux  de  la  paroisse  de  Saint-Léger,  où  il  fût  parrain 
en  1775. 

2.  La  chapelle  de  Montefloix  avait  él6  édifiée  aux  frais  de  M.  Louis 
Paris,  cnré  de  Saint-Léger  (Courtalon,  dans  sa  Topographie  du  Diocèse,  le 
nomme  Louis  de  Paris)  ainsi  que  nous  Tenseigne  une  épitaphe  plaoéo  dans 
l'église  de  Brienne.  On  y  lit  :  c  . . .  Il  a  pareillement  fondé  deux  messes 
«  basses  à  chacune  scpmainc  de  l'année  et  à  perpétuité  dans  la  chapelle  de 
«  Mondetloix,  qu'il  a  faict  construire  à  ses  irais  et  dont  le  sieur  curé  de 
c  Saint-Léger  est  chargé...  —  il  est  mort  le  dernier  jour  de  mars  1672 
«  aagé  de  quatre-vingt-neuf  ans.  »  —  Voir  ù  la  fin  ds  ce  mémoire,  une 
notice  sur  Montefloix. 
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de  rares  fragmeuls  disséminés  sans  ordre  dans  les  verrières 
actuelles  ' . 

Il  est  probable  que  Téglise  eût  beaucoup  à  souffrir  en  IGiil 
lorsque  l'armée  allemande,  sous  les  ordres  du  général  Rozen 
passa  quatre  fois  dans  cette  bourgade  allant  de  Vitry  à  Troyes 
et  vice-versa,  et  quatre  fois  mit  le  village  à  sac  *. 

Le  clocher  renferme  trois  cloches.  Sur  la  première  on  lit 
l'inscription  suivante  en  caractères  gothiques  :  «  Maria  dum 
salutaris  ab  angelo  cic  {sic)  vocaris  nomen  tuum  demonia  repel- 
lit.  Ave  Maria.  Mil  \^  xix.  » 

Les  inscriptions  des  deux  autres  cloches  sont  aussi  écrites 
en  caractères  gothiques.  Les  ornements  et  les  arabesques 
qui  accompagnent  la  troisième  sont  assez  remarquables. 
Sur  l'une  on  lit  :  «  Laudo  Deum  verum,  plebem  voco, 
Guillemette  fi  de  Graujean  M.  v°.  xxix.  »  Sur  l'autre  on  Ut  éga- 
lement :  iJL  L'an  mil  cinq  cens  soixante-dix-huit,  Messire  Fran- 
çois de  Luxembourg,  duc  de  Pigny  (Piney),  Diane  deLorreine, 
son  épouse,  parati,  Antoinette,  Champenoise,  Jeanne  Mathie.  » 

Sur  une  clochette  qui  se  trouve  déposée  dans  la  sacristie 
nous  avons  lu  l'inscription  suivante  :  L  H.  S.  Maria.  S* 
Estorni,  sans  pouvoir  nous  rendre  compte  du  saint  dont  il  est 
question. 

LE  PRIEUHÉ 

Il  ne  nous  est  pas  possible  de  préciser  l'époque  à  laquelle 
l'abbaye  de  Der  commença  à  posséder  des  terres  sur  le  finage 
de  Saint-Léger-sous-Brieune.  C'est  à  tort  que  M.  Bourgeois  a 
écrit  dans  son  Histoire  des  comtes  de  Brienne  (page  207).  a  On 
fixe  à  Tannée  1071)  la  fondation  du  prieuré  de  Sainl-Léger- 
sous-Brienne,  par  Simon  de  Valois,  frère  d'Ahx,  comtesse  de 
Champagne.  Cette  fondation  fût  approuvée  par  Reynard,  évo- 
que de  Langres.  » 

Cet  écrivain  a  confondu  le  prieuré  de  Saint-Léger-sous- 
Brienne  avec  le  prieuré  de  Saint-Léger-sur-Aube,  près  Dinte- 
ville  (Haute-Marne),  qui  fût  fondé  par  Simon  de  Valois,  comte 
de  Bar-sur-Aube,  en  cette  môme  année  107ii  \ 


1 .  L'anuée  dernière,  la  chapelle  de  la  Vierge  s'est  enricliio  d'une  verrière 
d'un  bon  style  due  à  rinitiativo  et  au  zèle  de  M.  Ménétrier,  curé  de  Saint- 
Léger. 

2.  BouUot.  Histoire  de  Troyes,  T.  IIL  p.  386. 

3.  Vojcz  Le  diocèse  de  Langres,  par  l'abbé  Housscl,  tome  II.  p.  78  bis. 
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C'est  à  tort  égalemeat  que  l'abbé  Bouillevaux  écrivit, 
dans  son  Histoire  des  '  moines  de  Der,  que  :  «  Saint-Léger- 
sous-Brienne  fût  donné  en  toute  propriété  à  Tabbé  de  Montié- 
render,  Hatton,  par  l'empereur  Louis  (le  Débonnaire)  en  Tannée 
832.  9  Cette  donation  ne  figure  ni  dans  dom  Bouquet,  ni  dans 
le  cartulaire  de  Montiérender  publié  par  M.  Tabbé  Lalore.  Il  est 
vrai  qu'à  la  même  date  se  trouve  la  donation  qui  fût  faite  par 
le  même  empereur  Louis  à  l'abbaye  de  Der,  de  douze  manses 
sis  au  iinage  de  Dodinicourt  (Saint-Christophe  ^) 

Il  est  probable  que  l'abbé  Bouillevaux  aura  confondu  ce  nom 
avec  celui  de  Kequignicourt  et  aura  attribué  à  l'un  ce  qui  con- 
cernait l'dutre. 

Le  document  le  plus  ancien  que  nous  ayons  rencontré  est 
une  charte  datée  du  24  janvier  85G,  émanant  du  roi  Charles-le- 
Chauve  par  laquelle  il  reconnaît  que  les  moines  de  Der  possè- 
dent à  Trochiuicourt  un  manse*  sur  lequel  est  bâtie  une 
Église".  Il  doit  être  évidemment  question,  ici,  de  Saint-Léger, 
caries  possessions  de  l'abbaye  de  Der  au  village  de  Dodinicourt 
sont  mentionnées  dans  cette  même  charte  et  le  nom  de  Trochi- 
nicourt  ne  parait  pouvoir  s'appliquer  à  aucune  autre  propriété 
de  Montiérender  dans  le  comté  de  Brienne. 

En  991  Manassès,  évoque  de  Troyes,  à  la  demande  d'  \dson, 
abbé  de  Montiérender,  abandonna  à  cette  abbaye  le  droit  de 
présenter  un  curé  pour  desservir  l'église  de  Requignicourt 
tout  en  se  réservant  le  droit  de  nomination. 

En  1 035,  le  curé  de  Saint-Léger,  présenté  par  les  moiues  de 
Montiérender,  nommé  par  l'évoque,  payait  encore  des  redevan- 


1 .  Cartulaire  de  Montiérender,  Edii.  Lalore,  p.  123. 

2.  Au  IX*  et  au  x*  siècle  le  maase  (mausus),  servait  à  désigner  une  cer- 
taine étendue  de  terre  sur  laquelle  se  trouvait  coustruile  une  habitation. 

Â  celte  époque,  le  manse  se  composait  de  20  bouniers  et  le  bonnier  équi- 
vaut a  128  ares  environ  ;  soit  pour  le  mense,  25  h.  et  demi. 

3.  Cartul.  de  Montiérender.  Edit  Lalore,  page  132. 

4.  Uequigniconrt  (Trochiniacacurtis  —  Hequintacacurtis  —  Hequiniace- 
curlis)  fût  le  nom  primitif  do  Soint-Léger.  Nous  sommes  tentés  de  croire  que 
dès  Torigino,  ce  village,  de  création  gallo-romaine,  comme  Tindique  son 
premier  nom,  se  trouvait  assis  au  levant  du  village  actuel,  près  de  la  Voie- 
Romaine  (via  regalis)  connue  dans  le  pays  sous  le  nom  de  la  Rolhière  ou 
le  haut  chemin.  Lorsque  les  moines  do  Der  eurent  construit  leur  église  et 
leurs  demeures  près  du  ruisseau  de  la  Jognc,  dans  une  partie  du  territoire 
plus  élevée  et  par  conséquent  plus  saine,  lorsqu'ils  se  furent  enrichis,  grftce 
aux  largesses  des  comtes  de  Brienne,  il  est  probable  que  le  village  quitta 
sa  station  primitive  et  vint  se  grouper  autour  de  leur  établissement.  Comme 
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ces  à  ce  dernier.  Gauthier  P^  du  nom,  comte  de  Brienne  se 
trouvant  à  Troyes,  pria  Ménard,  évèque  de  cette  Tille,  de 
déclarer  libres  et  exempts  de  toute  charge  les  revenus  de 
Téglise  de  Requignicourt  consacrée  à  Dieu  en  Thonneur  du 
martyr  Saint-Léger. 

L'évèque  consentit  à  cette  demande,  mais  en  réservant  son 
droit  de  promotion  et  à  la  condition  que  chaque  année,  le  jour 
de  la  fête  de  Saint-Léger,  les  moines  paieraient  à  lui-môme  ou 
à  ses  successeurs  une  rente  de  deux  sols  ' . 

En  1050,  le  même  Gauthier  renouvelle  ses  largesses  au  pro- 
fit des  moines  de  Saint-Léger.  Bien  que  sa  charte  de  donation 
ne  soit  pas  la  plus  ancienne  de  celles  que  nous  avons  rencon- 
trées, nous  ne  pouvons  résister  au  désir  d  en  donner  ime  traduc- 
tion, car  elle  est  la  plus  importante  de  toutes  celles  qui  concer- 
nent le  prieuré  dont  nous  étudions  Thistoire.  Voici  cette  tra- 
duction : 

«  Moi  Gauthier,  comte  de  Brienne,  je  veux  que  tous  les 
i  fidèles  sachent  que,  poussé  par  les  conseils  des  moines  habi- 
c  tant  Requignicourt  et  encouragé  par  les  exhortations  de  mes 

•  fidèles  compagnons  et  aussi  par  mon  amour  pour  le  village 
t  de  Requignicourt  que  je  désire  voir  prendre  de  Timportance, 
i  j'ai  donné  au  bienheureux  Saint-Léger,  martyr  et  glorieux 
f  pontife,  en  Thonneur  duquel  une  église  est  construite  en  cet 
t  endroit,  tous  les  droits  d'usage  et  de  justice  dont  je  jouissais 
t  sur  la  terre  qui  lui  appartient.  J'ai  pris  l'engagement,  pour 
t  moi  et  pour  mes  hoirs,  de  n'exercer  aucune  justice  et  de 
t  n'exiger  aucun  des  droits  coutumiers  tels  que  service  banal, 
«  corvée,  charrois,  travaux  aux  fortifications  du  château 
<  ou  tout  autre,  sur  les  terres  dudit  Saint-Léger,  tant  sur  cel- 
c  les  qui  sont  déjà  en  la  possession  des  moines  que  sur  celles 

•  qu'ils  pourront  posséder  dans  la  suite  ;  et  cela  pendant  tout 

les  moines  avaient  placé  lear  église  et  leurs  possessions  sous  le  patronage 
de  Saint-Léger  (lo  célèbre  et  malheureux  évèque  qui,  peu  d'années  avant  sa 
mort  (1678)«  privé  de  la  vue  et  banni,  vint  porter  ses  pas  chancelants  sur 
les  rives  de  la  Voire  et  dans  la  plaine  de  Brienne)  ;  le  village  de  Requigni- 
court, disparaissant  peu  à  peu,  perdit  son  nom  pour  prendre  celui  de  la  colo- 
nie nouvelle. 

Aujourd'hui  môme,  ne  voyons-nous  pas  le  village  de  Saint-Léger  divisé 
en  deux  parties  bien  distinctes  ;  l'une  du  côté  de  l'église,  l'autre  sur  la 
grande  route,  séparées  par  le  marais  absorbant,  ancien  lit  de  la  rivière 
d'Aube,  qui  reçoit  et  engloutit  les  eaux  de  la  Jogne. 

1.  Cart,  de  MonUérend^.  fidit.  Lalore  p.  157. 
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t  le  temps  qu'ils  seront  au  service  de  Dieu  et  du  glorieux  Pour 
«  tife  sous  la  règle  monastique.  Je  veux  qu'eux-mêmes  et  les 
«  hommes  qui  leur  appartiennent  et  tous  ceux  qui  habiteront 
i  leur  territoire  vivent  en  paix  et  ne  soient  tourmentés  en  rien 

•  par  leur  comte. 

«  B'U  arrivait  que  leurs  hommes  eussent  fait  quelque  tort  à 
t  moi  ou  à  quelqu*un  des  miens,  il  leur  sera  d*abord  porté 
«  plainte  et  aucun  de  mes  officiers  n'en  fera  Justice  que  sur 

•  leur  refus  de  Texercer  eux-mêmes.  Pour  que  les  moines  de 
«  ce  village  gardent  toujours  mon  souvenir  et  celui  de  mes 
t  dieux,  moi  et  ma  mère  Petronille  nous  avons  obtenu  deTé- 
t  véque  la  liberté  de  Téglise  de  âaint->Léger  et  nous  leur  avons 
«  fait  don  de  deux  maisons,  avec  remise  des  charges  qui  les 
i  grevaient.  La  première  est  située  en  arrière  de  l'église  et 
t  bâtie  tout  contre  le  porche  * .  La  seconde  est  un  peu  plus 

•  loin,  de  Tautre  côté  du  village.  Nous  leur  avons  également 

<  donné  un  pré  situé  dans  le  voisinage,  nommé  le  Putot 
t  (PuteolusV) 

i  Et  pour  que  personne  ne  puisse  contester  cette  donation, 

•  j*ai  ordonné  d*en  faire  la  description  par  écrit,  et  Je  lui  ai 
Il  donné  plus  de  force  on  faisant  figurer  au  bas  mon  nom  et  les 
€  noms  des  personnes  en  présence  desquelles  cette  donation  a 

<  été  faite.  En  même  temps  J'y  ai  fait  ajouter  cet  anathème  : 
c  Au  nom  de  Dieu  le  père,  du  saint  Esprit  et  de  la  bienheu- 
t  reuse  Vierge  Marie,  de  saint  Pierre,  apôtre,  de  saint  Léger, 

<  martyr  et  de  lous  les  saints  de  Dieu,  nous  maudissons  celui 

<  qui  rompra  ce  Irailé  ;  qu'il  brûle  sans  fin  dans  les  flammes 
i  de  Tenfer  à  moins  qu'il  u  ait  fait  pénileuce  et  réparé  sa 

<  faute  par  une  compensation  suffisante.  S.  (seing)  de  Gau- 

•  thier,  comte  de  Brienne.  S.  de  Letalde,  comte  de  Gyrey-sur- 
t  Biaise  (Cereiacum).  8.  de  Josleim.  S.  de  fioson.  S.  de Béroard. 
«c  S.  d'Alufle.  S.  de  Constantin,  prévôt.  S.  de  Constant,  fils 
f  d'Himbert.  Fait  publiquement  à  Requiguicourt  et  posé  sur 
«  l'autel  de  Saint-  Léger  par  les  mains  du  comte  Gauthier  le 
c  quatrième  jour  après  la  Pentecôte,  le  YIll  des  ides  de  JuiUi 

1.  Dans  cet  emplacement  existe  enooro  une  maison  qui,  Jusqu'à  la  Révo* 
ItttioB,  ftkt  la  propriété  de  l'abbaje  do  Montiérender  et  la  dtmoure  des 
prieurs.  An^uid'hui,  elle  appartient  an  partie  è  la  oommone  el  aert  de  pree- 
lil^lire. 

2.  Pâlot  —  mot  patois  aigaifiant  roisseatt.  -«  Voir  Roserot,  /mifiitaffv 
iommaire  des  Àrehivei  de  VAube^  série  E.  224.  Putiolus,  Puteolus  était  le 
nom  primitif  de  TAlibaye  de  Der» 
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«  en  Tannée  dans  laquelle  le  Pape  Léon  dédia  à  Dieu  Téglise 
t  Saini-Remi  de  Rheims,  sous  le  règne  d*Henri,  roi  des 
«  Francs*.  » 

Dès  cette  année  lOSO,  les  moines  de  Der  sont  donc  en  pos- 
session de  Téglise  de  Saint-Léger  par  le  droit  qui  leur  a  été 
donné  do  présenter  un  curé.  Ils  sont,  de  plus,  seigneurs  hauts- 
justiciers  jouissant  de  tous  les  droits  seigneuriaux  dont  le 
comte  deBrienne  vient  de  leur  faire  Tabandon.  Ils  sont  pro- 
priétaires fonciers  et  ne  sont  astreints  à  aucune  charge  ou  rede- 
vance. Malgré  les  précautions  prises  par  ces  moines  pour  s'as- 
fiurer  les  donations  qui  leur  étaient  faites,  malgré  les  menaces 
d*anathème,  malgré  les  engagements  sacrés  pris  non  point 
envers  la  communauté,  mais  bien  àT^^d  du  saint  lui-môme, 
les  comtes  deBrienne, grands  batailleurs,  toujours  besoigneux, 
n'oubliaient  pas  qu'ils  avaient  dans  leur  voisinage  un  établis- 
sement d'hommes  laborieux,  pacifiques  et  riches,  ne  songeant 
qu'à  l'agrandissement  de  leur  domaine  ;  aussi  de  temps  à  autre 
appesantissaient-ils  leurs  bras  sur  le  prieuré  et  reprenaient-ils 
d'une  main  ce  qu^ils  avaient  donné  de  l'autre.  En  eflTel,  dans 
une  charte  écrite  entre  les  années  1104-1 114,  PhUippe,  évèque 
de  Troyes,  fait  savoir  qu'Erard  V^y  comte  de  Brienne,  s'est 
rendu  coupable  d'exactions  au  préjudice  de  l'église  de  Saint- 
Léger,  bâtie  dans  le  village  de  Requignicourt,  et  qu'ayant 
égard  à  l'afiranchissement  octroyé  à  ce  village  par  son  père,  de 
benne  mémoire,  Gauthier  et  son  aJfeulePétronille,  et  aux  démar- 
ches qu'ils  ont  faites  pour  obtenir  des  évoques  la  liberté  de  l'é- 
glise construite  en  ce  lieu,  il  a  déjà  renoncé  au  droit  de  justice 
à  l'intérieur  des  haies  du  village  et  cela  en  présence  de  ses 
barons.  Depuis,  il  a  reconnu  solennellement,  en  présence  de 
l'évèque  et  des  vénérables  membres  de  son  église  que  celte 
renonciation  avait  été  faite  par  lui  * . 

En  1150,  nous  assistons  à  un  échange  de  biens  fait  entre 
l'abbaye  de  Montiérender  et  les  frères  de  l'Hôtel-Dieu  de  Cha* 
lette,  possesseurs  de  la  ferme  d'Ormay  située  sur  le  finaged'E- 
pagne,  près  de  la  limite  du  territoire  de  Saint-Léger*. 

Une  charte  datée  de  1180,  émanant  de  Manassès,  évêque  de 
Troyesi  établit  les  droits  respectifs  des  curés  et  des  moines. 
Nous  notons,  entre  autres  choses,  la  faculté  qu'avait  le  curé 

i .  Caft.  de  MûnUérender.  Bdit.  Lalore.  p.  42. 
2.  Cart.  de  Montiérender.  Bdit.  Lalore,  p.  91. 
9.  Cart,  de  Saint-Loup.  Bdit.  Lalore,  p.  42. 
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d'exercer  un  droit  de  procuration  *  contre  le  prieur  pendant 
quatre  jours  de  fête,  à  Noël,  à  Pâques,  à  la  Pentecôte  et  à  la 
Toussaint*. 

Cependant,  les  possessions  du  prieuré  vont  toujours  en 
s'augmentant,  (rrâceaux  donations.  Une  charte  non  datée,  mais 
certainement  écrite  au  xii®  siècle,  nous  apprend  qu'Odon  d'E- 
pagne,  chevalier,  frère  d'Hugues,  et  Rodolphe,  son  fils,  don- 
nèrent à  Téglise  de  Saint-Léger,  pour  la  sépulture  d'Alwide, 
leur  épouse  et  mère,  et  pour  la  leur,  un  manse  dans  le  village 
d*Epagne  et  deux  autres  dans  la  contrée  nommée  Ormets  ; 
treize  journaux  de  terres  en  différentes  contrées,  un  journal  et 
demi  situé  dans  Tendroit  qu'on  nommait  Muton,  et  la  part  qui 
leur  appartenait  dans  un  petit  bois  qui  se  trouve  à  la  limite  de 
la  paroisse  de  Saint-Léger  ' . 

Pour  éviter  de  nouvelles  exactions  de  la  part  des  comtes  de 
Brienne,  les  religieux  de  Montiérender  ont  grand  soin  de  leur 
demander  fréquemment  la  reconnaissance  et  la  confirmation  de 
leurs  biens  et  de  leurs  droits,  comme  le  prouve  une  charte 
d'Hugue,  comte  de  Brienne,  datée  du  «  juedi  après  le  Dimange 
«  que  on  chante  Jubilate  an  Tan  mil  deus  cens  et  sisante  dis 
«  ou  mois  de  mai.  »  (8  mai  1720},  par  laquelle  il  les  confirme 
dans  toutes  leurs  possessions  situées  dans  le  comté  de 
Brienne*. 

Ici  s'arrêtent  les  documents  qui  nous  sont  fournis  par  les 
cartulaires. 

Nous  lisons  dans  un  ouvrage  dont  l'auteur,  bien  qu'il  ne 
mentionne  pas  les  sources  auxquelles  il  a  puisé,  semble  avoir 
fait  des  recherches  sérieuses";  qu'en  l'année  1362,  les  reli- 
gieux et  frère  Jean  Romeymode,  leur  prieur,  affranchirent  les 
habitants  de  Saint-Léger  de  la  main-morte,  moyennant  2  sols 
de  rente  par  chacun  tenant  feu  et  cour  en  maison  et  1 2  deniers 
par  chacun  tenant  feu  en  chambre  seulement.  En  l'année  1640, 
frère  Thiébault  de  Breaux,  prieur  de  Der,  prit  la  défense  des 
habitants  contre  le  comte  de  Sai:;t-Pol  de  Brienne,  et  ses 


1 .  On  entend  ici  par  procuration,  le  droit  qu'avait  le  curé  d'exiger  que  1« 
prieur  lui  fournit,  à  ses  frais,  pendant  ces  quatre  jours,  tout  co  qui  lui 
était  nécessaire  pour  sa  nourriture  et  l'exercice  de  son  ministère. 

S.  Cart,  de  Montiérender.  Edit.  Lalore,  p.  212. 

3.  Ibid.,  p.  219. 

4.  Ibid.,  p.  236. 

5.  Ut  moinei  de  Der,  par  Tabbé  Bouillevaux. 
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successeurs  Edouard  et  Jean  de  Frampas  soutinrent  aussi  les 
habitants  qui  furent  déclarés  sujets  du  prieur  et  non  des  com- 
tes de  Brienne. 

Dans  l'origine,  tous  les  prieurés  furent  conventuels,  c'estr-à- 
dire  qu'ils  furent  habités  par  des  moines  suivant  la  règle  de  la 
maison-mère  à  laquelle  ils  appartenaient.  Dès  qu'une  abbaye 
possédait,  dans  une  contrée,  des  terres  en  nombre  assez  consi- 
dérable pour  constituer  un  fermage,  elle  y  édifiait  une  grange 
ou  corps  de  ferme  et  y  établissait  un  ou  deux  moines  accompa- 
gnés de  frères  convers  et  de  serviteurs  laïques. 

Le  chef  religieux  de  l'exploitation  prenait  le  nom  de  Prieur 
(en  latin  prior-premier)  qui  caractérisait  sa  suprématie  et  par 
extension,  la  ferme  empruntait  à  la  présence  de  ce  dernier  son 
nom  de  Prieuré. 

Par  suite  des  guerres,  des  emprunts  forcés,  des  lourdes 
taxes  imposées  aux  maisons  religieuses,  leurs  propriétés  s'a- 
moindrirent. Peu  à  peu  elles  cessèrent  de  les  faire  valoir  par 
leurs  mains,  et  le  prieur  resta  seul  dans  la  paroisse,  représen  * 
tant  sa  communauté,  percevant  les  dîmes  lorsqu'il  y  avait  lieu, 
et  recevant  les  fermages  et  les  cens  qui  lui  étaient  dûs.  Le 
plus  souvent,  lorsque  la  cure  de  la  paroisse  qu'il  habitait  était 
à  la  collation  de  son  abbaye,  il  remplissait  les  fonctions  de 
curé  et  prenait  alors  le  nom  de  Prieur-curé.  Ce  dernier  cas  ne 
s'est  pas  pas  présenté  pour  la  paroisse  de  Saint-Léger,  car  jus- 
qu'à la  Révolution  ou  peu  de  temps  avant,  nous  voyons,  dans 
les  registres  de  catholicité,  le  prieur  et  le  curé  mentionnés 
simultanément. 

Nous  ignorons  si  le  prieuré  fût  mis  en  commande,  c'est-à- 
dire  si  les  revenus  en  furent  attribués  à  des  personnages  étran- 
gers à  l'abbaye  de  Der.  Nous  avons  constaté  seulement  que  les 
prieurs,  après  avoir  habité  Saint-Léger  jusqu'au  milieu 
du  xvin®  siècle,  le  quittèrent  à  cette  époque.  Les  bâtiments  du 
prieuré  ne  furent  plus  occupés  que  par  un  concierge  chargé  de 
veiller  aux  intérêts  du  couvent  ' . 

La  présence  simultanée,  dans  la  paroisse  du  prieur  et  du 
curé,  ne  laissa  pas  d'exciter  entre  eux  une  certaine  rivaUlé  qui 
86  traduisit  souvent  par  d'interminables  procès  • .  Le  prieur 
avait  à  sa  charge  les  réparations  du  chœur  et  du  cancel  de  l'é- 
glise (en  tant  que  décimateur),  charge  très  lourde  à  laquelle  il 

i .  Actes  de  catholicité  de  la  paroisse  de  Saint-Léger-soqs-Brienne. 
2.  Archives  Municipales  de  Saint-Léger. 
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tâchait  de  se  soustraire  en  ajournant  continuellement  Texécu- 
tion  de  travaux  si  onéreux.  D*autre  part,  le  curé  et  les  habi* 
tants,  jaloux  du  bon  entretien  de  leur  église,  harcelaient  le 
malheureux  bénéficier  pour  le  contraindre  à  s'exécuter.  Poussé 
à  bout,  ce  dernier  entamait  un  procès  ;  c'était  le  moyen  de 
gagner  du  temps. 

Il  ne  nous  a  point  été  possible  de  déterminer  quelle  pouvait 
être,  dans  les  temps  anciens,  Timportance  des  possessions  du 
prieuré.  Dans  la  déclaration  des  Usages  de  la  commune  de 
Saint-Léger  faite  au  Domaine  en  1 609  ' ,  nous  trouvons  les 
habitants  en  possession  d'une  pièce  d'usages  nommée  la  Côte 
Priolet  (Côte  du  Prieuré),  dont  ils  paraissaient  jouir  depuis  un 
temps  assez  long.  Cette  terre  avait-elle  appartenu  au  prieuré? 
lui  devait-elle  son  nom?  à  quelle  époque  passa-t-elle  des 
mains  des  moines  dans  celles  des  habitants  ? 

D'après  le  Pouillé  du  diocèse  de  Troyes  publié  par  M.  d*Ar- 
bois  de  Jubainville' ,  le  revenu  du  prieiuré  de  Saint-Léger  était 
estimé  xvni  livres  ou  environ  800  francs  de  notre  monnaie  en 
l'année  1407. 

En  1728,  ce  même  revenu  était  estimé  1t366  livres  12  sous, 
mais  se  réduisait  à  712  livres  12  sous  en  déduisant  les  char- 
ges*. 

En  1781,  cette  estimation  montait  à  1,500  livres,  toujours 
sous  déduction  des  charges  * . 

Les  droits  de  justice  qui  auraient  dû  figurer  à  l'avoir  du 
prieur  ne  sont  pas  mentionnés  dans  les  diverses  estimations 
que  nous  venons  de  passer  en  revue.  Nous  voyons,  en  Tannée 
1790,  les  reUgieux  Minimes  de  Brienne  en  pleine  jouissance  de 
ces  droits  estimés  300  livres  *•  Peut-être  devaient-ils  cette  pos- 
session à  la  libéralité  des  comtes  de  Brienne  qui,  suivant 
M.  Vabbé  Bouillevaux,  se  trouvaient,  vers  le  milieu  du  xvi* 
siècle,  propriétaires  de  la  seigneurie  de  Saint«Léger. 

Un  état  estimatif  des  biens  et  revenus  possédés  dans  le  ter- 
ritoire de  la  municipalité  de  Saint-Léger  par  les  bénéficiera 
tant  réguliers  que  séculiers,  dressé  en  1790,  établit  de  cette 
manière  le  revenu  du  prieur  '  •  Il  possédait  : 

1 .  ArchifM  MaDidp.  de  Saini-Lëgcr. 

S.  Uémoires  de  k  Sod^té  Académique  de  l'Aube,  année  1863. 

3.  Archives  de  TAube,  G.  826. 

4.  Archives  de  TAube,  G.  826. 

5.  Archives  de  TAube,  C.  836. 

6.  Archir.  Unnicip.  de  Saint-Lëgor. 
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1  maison,  jardin  et  enclos  estimés 40  '.  00  '• 

33  journaux  de  terres  loués  avec  7  fauchées 

pré 100    00 

6  arpents  3  denrées  de  vignes  loués 96    00 

1  arpent  de  bois  en  garenne  estimé 1     00 

Dîmes  en  grains,  grosses  et  menues  louées. .  300    00 
192  boisseaux  d'avoine  (ou  1  muid)  à  10  sous 

Tun .' 96    00 

Dîmes  en  vin  estimées 900    00 

1  pressoir  (il  ne  sert  que  pour  la  maison.) . .  Mémoire 


■* 


Total  du  revenu 1.5:^3    00 


m 


Dont  il  convient  de  déduire  les  charges. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  le  prieur  était  tenu  de  payer  au 
curé  2  sous  le  jour  de  la  fête  de  Saint-Léger,  pour  Tusage  de 
1  église  et  que  le  curé  pouvait  exercer  contre  ledit  prieur,  un 
droit  de  procuration.  L'évèque  jouissait  aussi  d'un  droit  de 
visite  et  de  procuration  * . 

Ce  même  prieur  devait  aussi  payer  : 

I 

Au  curé,  1°  une  somme  de 110  ^  00  '. 

pour  le  soin  que  prenait  ce  dernier  d'acquitter 

les  fondations  à  la  charge  du  prieuré 

2^  Un  gros  consistant  en  : 

192  boisseaux  de  froment  estimés  30  '. l'un.  288  00 

192       —           avoine       —       10'.  l'un.  96  00 

4muid8devin                 —       12 '.l'un.  48  00 

II 

A  la  fabrique,  pour  l'indemniser  de  la  fourni- 
ture des  ornements,  luminaires  et  accessoi- 
res nécessaires  à  l'acquit  des  fondations  ... .      10    00 

ni 

Au  maître  d'école lO    00 

i*  M.  d'Acbois  de  Jubainville.  (PouUlé  du  diocèse  de  Troyee  n«  511.) 


^ 
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IV 

Au  concierge  chargé  de  la  garde  de  la  maison 
prieuriale 40    00 


n  avait  encore  à  sa  charge  les  réparations  du 
chœur  de  Téglise  et  des  bâtiments  du  prieuré   Mémoire 


Total  des  charges 602    00 


En  déduisant  ce  chiffre  de  celui  du  revenu,  nous  voyons  que 
le  prieur  jouissait  dun  bénéfice  d  environ  931  fr. 


Le  curé  de  Saint-Léger  nous  parait  avoir  été  un  peu  mieux 
partagé. 
Il  recevait  du  prieur,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  une 

valeur  de 542  ^  00  • 

Il  possédait  1  maison  et  1  jardin  estimés  (revenu)      20    00 

6  journaux  de  terres,  revenu 18    00 

7  arpents  de  vignes  (à  36  fr.  Tarpent),  revenu  .     252    00 

I  arpent  de  bois  en  garenne,  revenu 3    00 

n  recevait  de  la  fabrique,  pour  acquitter  des 
fondations 44    00 

II  jouissait  aussi  du  revenu  d*un  gagnage 
situé  au  finage  d'Hampigny,  nommé  la  ferme  de 
la  Chapelle  de  Montefloix,  consistant  en  31  jour- 
naux de  terres  et  4  fauchées  de  prés.  Ce  gagnage 
avait  été  légué  à  la  cure  de  Saint-Léger  par  M. 

Louis  Paris,  curé  de  cette  paroisse  *  •  Il  était  loué    300    00 

Il  percevait  également  les  revenus  d'un  autre 
gagnage  situé  au  territoire  de  Crespy  consistant 
en  17  journaux  de  terres  et  une  fauchée  de  pré. 
Ces  biens  avaient  été  légués  à  la  cure  par  Mon- 
sieur Zacharie  Simonnot,  ancien  curé  de  cette 
paroisse,  suivant  son  testament  en  date  du  1°'' 
octobre  1697.  Ce  gagnage  était  loué 150    00 

Casuel Mémoire 

Total  de  revenus 1.329    00 


-•p 


1 .  Aïohivet  Mnnidp,  d*  Saint-Léger. 


•  » 


i 
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D'autre  paii,  il  devait  acquitter  230  messes  ;  faire  exécuter 
à  ses  frais  les  réparations  de  la  chapelle  Saint-Louis,  et  four- 
nir les  ornements,  les  livres,  etc.,  dépense  estimée  comme 
devant  s'élever  à  une  somme  de  30  livres  En  déduisant  cette 
somme  du  montant  des  recettes,  il  résulte  que  le  curé  perce* 
vait  annuellement  un  revenu  d'environ  1,300  livres. 

Nous  remarquerons  que  les  estimations  que  nous  venons  de 
passer  en  revue  sont  des  chiffres  officiels  et  par  conséquent 
certainement  au-dessous  de  leur  valeur  réelle. 

En  1788,  la  paroisse  de  Saint-Léger  se  trouvait  depuis  long- 
temps déjà  sans  presbytère  et  payait  au  curé  une  rente  annuelle 
de  100  fr.  le  chargeant  de  pourvoir  lui-même  à  son  logement. 
Vers  cette  époque,  M.  Profilet,  curé  de  Saint-Léger,  réclama 
le  logement  auquel  il  avait  droit  et  par  suite  d'arrangement 
avec  la  commune,  il  lui  vendit  une  maison  qu'il  venait  de  faire 
construire  ^ .  Cette  maison  servit  de  presbytère  jusqu'au  29 
thermidor  de  l'an  lY,  époque  à  laquelle  elle  fût  vendue. 

Voici  les  noms  de  quelque  prieurs  et  de  plusieurs  curés  : 

PRIEURS 

1362.  Romeyrode,  Jean. 

1636.  Mérat,  Jacques. 

1698.  Laigneau,  Daniel. 

1726.  Dom  Fouan,  Michel,  bénédictin. 

1756.  Dom  Malot,  Léon,  bénédictin. 

CURÉS 

1504.  Huet,  Nicolas. 
1636.  Paris,  Louis. 
1662.  Sîmonnot,  Zacharie, 
1692-1722.  Bechuat. 

1722.  Poncelier. 

1723.  Hocquet,  Nicolas. 
1757-1772.  Abrueux. 

1772.  Hivart  (desservant.) 
1772-1791.  Profilet. 


1 .  Arcb.  de  l'Aube,  C.  836. 
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irOTB  SUS  XOSTEFLOIZ  ET  OHAKPIOIOLUa 


Montefloix  était  un  hameau  dépendant  de  la  paroisse  de 
Saint-Léger-sous-Brlenne,  Il  était  situé  sur  une  éminence  à 
rflst  de  ce  village,  non  loin  de  la  voie  Romaine,  entre  l'ancien 
lit  de  la  rivière  d'Âube  et  les  villages  de  Perthes  et  de  Cham- 
pignoUes.  Il  cessa  d*ètre  habité  vers  1750.  Aujourd'hui  il  n'en 
reste  que  le  souvenir.  IjQ  nom  de  ce  hameau  se  présente  sous 
difiérentes  formes.  Ou  le  trouve  écrit  : 

Monttflois  et  Montefloys  (Dictionnaire  topographique  de 
MM.  fioutiot  et  Socard.) 

1615.      Montiflue      (Archives  de  TAube  E.  160.) 

{Mondefloix  ) 
Monfloix       I       Id.  AI  344/16. 

Montfloix     ) 

1732.      Montifiault  Id.  E.  103. 

Ce  hameau  était  un  fief  relevant  de  la  grosse  tour  de 
Brienne.  Parmi  les  noms  des  seigneurs  qui  Tout  possédé,  nous 
citerons  : 

1543.  Marie  de  Pétremol,  épouse  de  Philibert  de  Montan- 
gon,  fille  de  Jacques,  seigneur  de  Saint-Utin  et  d*Anne  Hen- 
nequin.  L'abbé  Gaulin  la  qualifie  Dame  en  partie  de  Saint- 
Léger.  Page  192.  A  la  date  que  nous  signalons  elle  était  veuve 
(Roserot  :  Les  Marisy,  p.  50.) 

1615.  Jacques  de  la  Paye,  écuyer  (Archives  de  l'Aube 
E.  160.) 

1615.  Guillaume  Legrand,  capitaine  au  régiment  de  Reine- 
ville,  tué  au  service  du  Roi,  ûls  de  Jacques,  sieur  du  Clos,  et 
d'Elisabeth  Godet  (Caumartin.) 

1670.  Le  Grand  de  Monfloix  (il  signait  ainsi),  prêtre,  doc- 
teur en  théologie  de  la  faculté  de  Paris,  demeurant  en  la  mai- 
son de  Sorbonne.  Il  était  également  fils  d'Elisabeth  Godet. 
Cette  dernière,  par  son  testament  en  date  du  27  mai  1662, 
laissa  15  hommes  de  vignes  situés  sur  le  finage  de  Montefloix, 
à  la  fabrique  de  Féglise  de  Saint-Léger.  (Arch.  de  l'Aube,  G. 
826.) 

1732.  Claude  Gédéon  Berbier  du  Metz,  comte  de  Rosnay, 
seigneur  de  Rance,  Courcelles,  MontifiTauIt,  président  en  la 
chambre  des  comptes.  (Roserot:  Inventaire  sommaire  des 
Archives  de  l'Aube.  Série.  E.  103.) 
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Le  hameau  de  Champignolles,  dont  nous  avons  écril  le  nom 
plus  haut,  n*est  pas  mentionné  parles  auteurs  du  Dictionnaire 
topo  graphique.  Une  déclaration  des  Usages  des  communes  de 
Brienne,  Saint-Lëger,  etc.,  faite  au  domaine  en  1609  (Arch. 
Municipales  de  Saint-Léger),  nous  donne  ce  nom  ainsi  ortho* 
graphié  :  ChampeneuUe  et  Champignaule.  Nous  nous  deman- 
dions quelle  pouvait  élre  la  situation  de  ce  hameau  lorsqu'on 
parcourant  les  notes  fournies  à  Courtalon  par  les  curés  des  dif- 
férentes paroisses  (notes  à  l'aide  desquelles  il  a  écrit  sa  Topo- 
graphie), nous  avons  trouvé  celle-ci  émanant  du  curé  deLassi- 
court.  a  La  Chapelle  Saint-Denis  était  un  village  que  Ton  appe- 
lait autrefois  ChampignoUes  et  qui  a  été  détruit  depuis.  » 
(Biblioth.  deTroyes,  manuscrit  n^  231b).  La  carte  do  Cassini 
indique  remplacement  de  la  Chapelle  Saint-Denis. 

Louis  Lb  Clert. 

Epagne,  le  «0  juUlet  1881. 


STATISTIQUE 

INTBLLBCTUBLLn     BT    HORALB     DU    DÉPABTBMBNT    DB    L*AUBB 

par  Arsène  TE£vEIOT  ■ 


1a Statiêtique  intellectuelle  et  morale  du  département  de  l'Aube, 
par  M.  Arsène  Thévenot,  est  sur  le  point  de  paraître  en  un  beau 
volume  in-8®  du  format  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie. 

Nous  détachons  de  cet  important  ouvrage  le  paragraphe  suivant 
ayant  trait  aux  Illustrations  locales,  et  faisant  connaître  quels  ont 
ôlé  les  bases  et  les  motifs  des  choix  de  ces  illustrations.  On  jugera 
également  par  cet  extrait  de  la  façon  à  la  fois  claire,  méthodique, 
succincte  et  exacte  dont  sont  traitées  les  notices  biographiques  consa« 
crées  à  chaque  personnage. 

§  !•'.  —  CHOIX  DE  NOS  ILLUSTRATIONS 

Nous  Toici  arrivé  à  la  partie  la  plus  importante  et  la  plus 
délicate  de  notre  œuvre  :  celle  qui  a  pour  objet  de  rechercher 
et  de  faire  connaître  tous  les  personnages  qui,  à  des  titres  et  à 
des  degrés  divers,  ont  illustré  le  département  de  l'Aube,  par 
leur  science,  leurs  travaux,  leurs  vertus  ou  leurs  actions 
d'éclat.  Certes,  nous  ne  nous  arrogeons  pas  le  droit  d*ètre  un 
distributeur  de  gloire  ;  mais  nous  avons  du  moins  Tintention 
plus  modeste  d'être  un  biographe  véridique  et  impartial,  lais- 
sant à  chacun  le  mérite  et  la  responsabilité  de  ses  œuvres, 
sans  nous  dissimuler  notre  propre  responsabilité,  au  sujet  des 
noms  appelés  à  figurer  dans  notre  galerie  ;  c'est  pourquoi  nous 
devons  expliquer  à  la  fois  les  motifs  qui  nous  ont  guidé  et  les 
règles  que  nous  avons  suivies  dans  nos  choix. 

D'abord,  ce  travail  étant  consacré,  comme  on  l'a  vu,  à  cons- 
tater la  marche  de  Tesprit  humain  dans  notre  département, 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  nous 
devons  nécessairement  citer  toutes  les  individualités  marquan- 
tes qui  ont  acquis  une  légitime  notoriété,  en  laissant  dans 
ce  département  des  œuvi'es  et  des  souvenirs  durables.  Nous 
sommes  donc  obligé,  logiquement,  de  comprendre  parmi  nos 


i.  Nous  rappelons,  à  cette  occasion,  que  le  prix  de  l'ouvrage,  fixé  è 
5  francs  en  souscription  sera  porté  à  10  francs  pour  les  quelques  exemplaires 
qui  pourront  dtre  mis  en  librairie.  Les  souscriptions  seront  reçues  jusqu*au 
i«r  »oùt  pour  dernier  délai. 
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célébrités  locales,  non-seulement  tous  les  personnages  remar- 
quables nés  dans  le  département  el  qui,  le  plus  souvent,  se 
sont  illustrés  ailleurs  * ,  mais  encore  ceux  qui  sont  nés  ailleurs 
et  se  sont  distingués  chez  nous. 

Une  autre  dérogation  plus  grave  aux  lois  de  la  biographie» 
et  dont  nous  comprenons  parfaitement  tous  les  inconvénients 
et  les  dangers,  consiste  à  admettre  dans  notre  liste  les  noms 
de  personnes  vivantes.  Mais  il  y  a,  selon  nous,  une  impérieuse 
nécessité  à  signaler  les  hommes  qui  se  recommandent  par 
leurs  œuvres,  dont  on  a  pu  parler  précédemment.  Il  ne  s*agit 
pas,  en  effet,  de  leur  décerner  prématurément  un  brevet  d'im* 
mortalité,  mais  simplement  de  leur  assigner  la  place  d^hon- 
neur  qu'ils  ont  le  droit  d'occuper  ;  car  un  ouvrage  de  statisti- 
que doit  être  tenu  à  jour  comme  un  livre  de  commerce  ; 
c'est-à-dire  arrêté  au  dernier  moment.  Nous  avions  à  lutter 
ici  contre  un  double  écueil,  et  à  nous  mettre  en  garde,  d'un 
côté,  contre  nos  propres  sentio^ents,  et  de  Tautre,  contre  les 
influences  étrangères  ;  mais  nous  croyons  avoir  fait  preuve 
d^indépendance  et  d*équité,  soit  en  refusant  d'accueillir  cer- 
tains noms  qui  venaient  s'ofirir  spontanément,  ou  qui  nous 
étaient  recommandés  sans  titres  sufQsants  ;  soit  en  en  recueil- 
lant d'autres  plus  méritants  qui,  par  modestie,  ou  pour  toute 
autre  cause,  manifestaient  le  désir  de  ne  point  figurer  dans 
notre  ouvrage.  Un  autre  écueil  consiste  à  accorder  souvent 
plus  de  mérite  et  d'importance  qu'ils  n'en  comportent  réelle- 
ment à  des  personnages  dont  les  noms  peuvent  se  trouver  cités 
avec  éloges  dans  des  documents  anciens,  qui  ne  sauraient  être 
toujours  des  certificats  impartiaux. 

Au  point  de  vue  général,  la  difficulté  du  choix  n*est  donc 
pas  moins  grande,  même  en  dehors  de  toute  influence  ;  car  U 
n'existe  aucune  espèce  de  mesure  légale  ou  de  thermomètre, 
pour  apprécier  exactement  le  degré  de  réputation  ou  la  valeur 
intellectuelle  et  morale  des  hommes. 

Nous  avons  pris  d'abord  tous  ceux  qui  figurent  dans  des 
Biographies  générales  ou  particulières,  et  dont  le  mérite  est 
indiscutable  ;  mais  le  caractère  local  de  notre  ouvrage  nous 
faisant  un  devoir  d'admettre  quelques  noms  moins  éclatants, 
la  question  délicate  consistait  précisément  à  rechercher  les 
titres  de  ceux-ci,  et  ensuite  à  fixer  le  point  auquel  nous 


i .  Ba  dépit  de  tontes  les  tentatives  de  décentralisation,  Paris  a  toujours 
consenré  le  monopole  de  consacrer  les  grandes  réputations  # 
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devions  nous  arrAterb  C'est  là  surtout  que  nous  avons  eu 
besoin  de  nous  éclairer  de  Tavis  des  juges  les  plus  compétente 
en  chaque  matière. 

Nous  avons,  en  conséquence,  pris  pour  règle  de  n'admettre, 
en  littérature,  comme  dans  les  arts  et  dans  les  sciences,  que 
les  auteurs  ayant  produit  au  moins  une  œuvre  durable,  d*ttn 
mérite  incontestable,  et  susceptible  d*ètre  recherchée  ou  réédi- 
tée après  leur  mort.  Pour  les  autres  catégories,  en  dehors  des 
personnes  ayant  des  titres  particuliers,  nous  avons  admis  les 
nommes  politiques  à  partir  des  fonctions  de  préfet  et  du  man- 
dat de  député  ;  les  militaires,  à  partir  du  grade  de  général  de 
brigade,  et  les  ecclésiastiques  ayant  la  qualité  d*évèqueet 
dVbbéy  chef  ou  réformateur  d'ordre.  En  résumé,  nous  avons 
mis  tous  nos  soins  à  faire  un  choix  Judicieux,  de  manière  à 
pouvoir  dire  avec  M.  Emile  Socard,  à  qui  nous  avons  fait  tant 
d'autres  emprunts  :  c  Si  tous  nos  personnages  ne  sont  pas 
illustres,  aucun  n'est  sans  mérite  ^  » 

,  Pour  plus  de  clarté,  nous  avons  divisé  nos  illustrations  en 
huit  cat^rics,  savoir  : 

\^  Liîiérat4nri.  --«•  Poètes,  Historiens,  Romanciers,  Gbio-> 
niqueurs,  Joumalistesi  Auteurs  dramatiques»  Traducteunii 
eto« 

2*»  ArtiitBS,  —  Peintres,  Dessinateurs,  Photographes, 
Sculpteurs,  Graveurs,  Architectes,  Musiciens,  Acteurs. 

3o  Savants,  —  Philosophes,  Moralistes,  Jurisconsultes, 
Magistrats,  Orateurs,  Mathématiciens,  Naturalistes, Médecins, 
Economistes,  Archéologues,  Numismates,  Philologues,  Gram- 
mairiens, Bibliophiles. 

4*»  Hommes  politiques.  —  Ministres,  Diplomates,  Pairs  de 
France,  Sénateurs,  Députés,  Préfets  et  autres  hauts  Fonction- 
naires de  rOrdre  Administratif. 

K<>  ffammes  de  guerre.  —  OfQciers  généraiu,  Militaires 
•'étant  distingués  par  leur  bravoure. 

6*  EceUsiasUfues .  --  Prélats,  Abbés,  Religieux,  Ministres 
des  différents  cultes.  Doctrinaires. 

7*^  Saints.  —  Bienheureux  nés,  ayant  vécu  ou  élant  morts 
en  odeur  de  sainteté  dans  le  diocèse  de  Troyes. 

1.  fipigrttphe  de  M  Btogfe^kie  généraU  du  département  de  I^Àube. 
OttVttg«  prêt  è  mettre  fottt  presse* 
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8^  CélébrUéi  Hf>ers$s.  ^  Agriculteurs,  InduBlriels,  Gom^ 
merçante,  Philanthropes  et  autres  ne  rentrant  dans  aucune 
des  catégories  précédentes. 

Nous  aurions  pu  multiplier  ces  catégories  en  les  bubdlvisant 
davantage  ;  mais  nous  avons  cru  préférable  de  nous  en  tenir  à 
tine  classification  plus  générale,  dans  laquelle  sont  compris, 
flans  être  confondus,  tous  les  genres  d'illustration.  Mais  le 
olassemeni  de  nos  personnages  dans  ces  diverses  catégories 
nous  a  encore  présenté  parfois  certain  embarras  ;  car  il  arrive 
souvent  qu'une  même  personne  s'est  distinguée  à  la  fois  dans 
des  genres  bien  difiérents  ;  par  exemple,  comme  littérateur  et 
comme  savant,  comme  homme  de  guerre  et  comme  homme 
politique,  etc.  Dans  ce  cas,  nous  la  classons  dans  le  genre  où 
elle  nous  parait  s'être  acquis  le  plus  de  réputation,  et  |aous 
i^ppelons  seulement  son  nom  dans  les  autres  catégories  aux- 
queUes  elle  peut  se  rattacher,  en  renvoyant  à  l'article  biogra* 
j^que  qui  la  concerne. 

Quant  à  nos  notices  biographiques,  elles  sont  nécessaire- 
ment très-succinctes  ;  car  il  nous  eût  été  impossible»  sans 
dépasser  les  limites  que  nous  nous  étions  imposées,  de  consa- 
crer à  chacune  de  nos  nombreuses  illustrations  un  article 
détaillé,  en  abordant  l'examen  et  la  discussion  de  leurs  œu- 
vres. Nous  avons  dâ,  au  contraire,  nous  borner  à  donner 
strictement,  dans  Tordre  alphabétique,  les  noms,  prénoms  et 
surnoms  des  divers  personnages,  avec  les  dates  et  lieux  de 
naissance  et  de  mort  ou  de  résidence  de  chacun  ;  puis  à  indi- 
quer ses  titres  et  qualités,  ainsi  que  les  principaux  faits  ou 
travaux  qui  lui  ont  valu  sa  réputation.  En  un  mot,  nos  bio- 
graphies, rédigées  en  style  de  répertoire,  ne  sont  pas  des 
portraits  de  grandeur  naturelle,  mais  de  simples  miniatures, 
d'une  fidélité  et  d'une  ressemblance  aussi  exactes  que  possible. 

§  U  —  NOTICES  BIOGRAPHIQUES 


!•  LUtérâtetun 

t»OèTBS,   HlSTORUmS,    R0MANCIBR8,   CBROIflOtJSURS ,   JOtJRHALISTfiS,    AOlUURd 

ORAMATIQOBS,   TRADCCTfiORS,   BTd. 

Allabt  (Louis^Mix) *  ^  —  Né  à  Soissons  (Aisne),  le  27 
août  1820,  vivant  à  Brienne-le-Châleau,  dont  il  est  maire; 


1 .  Noua  marquons  d'un  astérisque  les  noms  des  personnagat  viTtntoè 
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ancien  notaire,  licencié  en  droit,  poète  et  littérateur,  auteur  de 
Antoine  et  Cléopâtre,  étude  tragique  d'après  Shakespeare, 
i'une  traduction  en  vers  de  YAvar0f  de  Molière,  et  d*une  Ode 
à  Molière,  couronnée  en  1880,  par  T Académie  Montréal  de 
Toulouse. 

Anoenoust  (Nicolas).  —  Né  à  Troyes  au  xvi*  siècle,  mort 
vers  1650,  conseiller  du  roi  au  présidial  de  Troyes  et  juge  au 
bailliage  de  la  même  ville  ;  prosateur,  auteur  du  Paranfftnphe 
des  Dames  {H29) . 

Arbois  (D')  de  Jubainville  *.  —  Voir  aux  Savants. 

AssiER  (Alexandre)*.  —  Voir  aux  Savants. 

AuFAUVRE  (Amédée).  —  Né  à  Troyes  le  18  novembre  1817, 
mort  dans  la  même  ville,  le  17  avril  1864  ;  historien,  Journa- 
liste et  romancier  aussi  brillant  que  fécond,  auteur  d'an  grand 
nombre  d'ouvrages  locaux  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
Album  pittoresque  et  monumental  du  département  de  F  Aube 
(1854):  Iqq  Monuments  de  Seine-et-Marne  (1858);  Histoire 
de  Nogent'Sur- Seine  (185^);  Troyes  et  ses  environs  (iS^O)  ; 
Louise  Fleuriot  (1864),  etc. 

Babbau  (Albert)*.  —  Né  à  Cambrai,  en  1835,  d'une  famille 
originaire  des  Biceys,  vivant  à  Troyes  ;  secrétaire  de  la  So- 
ciété académique  de  TAubc,  historien  local  distingué  et  l'un 
de  nos  plus  laborieux  chercheurs,  auteur  d'une  foule  de  noti- 
ces et  de  plusieurs  ouvrages  estimés  dont  les  principaux  ont 
pour  titres  :  Histoire  de  Troyes  pendant  la  Révolution  (2  vol. 
in-8^  1873)  ;  Y  Instruction  primaire  dans  les  campagnes  avant 
1789  (1875);  le  Village  sous  l'ancien  Régime  [XSIH),  la  Ville 
sous  l'ancien  régime  (1 880)  * ,  Y  Ecole  du  Village  pendant  la 
Révolution  (\SH\) . 

Baillot  (Etienne).  —  Y  oir  bmx  Hommes  politiques, 

Baillt  (Balthazar).  —  Né  à  Troyes  vers  le  milieu  dûxvi* 
siècle,  mort  dans  la  même  ville  au  commencement  du  xvu*  ; 
conseiller  au  bailliage  de  sa  ville  natale,  poète,  auteur  d'un 
poème  satirique  intitulé  :  Importunilé  et  malheur  de  nos  Ans, 
imprimé  en  1588. 

Barthelemy-Hadot  (M™"  Marie-Adèle) .  —  Née  à  Troyes 
le  15  juin  1763,  morte  à  Paris  le  19  février  1821  ;  institutrice, 
romancière  et  auteur  dramatique,  auteur  de  quelques  livres 

i .  Cet  ouvrage  vient  d'dtre  honoré  d'un  prix  de  TAcedémie  Française 
(prixllonthyon)* 
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d'éducalioD,  d'une  douzaine  de  mélodrames  et  d'environ  cent 
volumes  de  romans.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  nous  cite- 
rons au  hasard  :  Alméria  on  Y  Ecossaise  fugitive,  drame  en 
trois  actes  (1806);  Anne  de  Russie  et  Catherine  d* Autriche 
(3  vol.  1819)  ;  Jean  Sobieski,  etc. 

Barthelemy-Hàdot  (M"°  Adélaïde) .  —  Fille  de  la  précé- 
dente, née  à  Troyes  le  23  juillet  1793,  morte  à  Paris  vers 
1850  ;  romancière  aussi  féconde  que  sa  mère  ;  auteur  notam- 
ment de  Laura  de  Médicis  (4  vol.  1823)  ;  la  Jeune  Incendiaire 
ou  la  Fille  du  Proscrit  (4  vol.  1825)  ;  RolloUy  chef  des  Nor- 
mands, etc. 

Baudouin  (François-Alphonse)  *.—  Néà  Fontette  le  8octo- 
bre  1830,  vivant  à  Bar-sur-Aube  où  il  exerce  les  fonctions  de 
vérificateur  des  poids  et  mesures  ;  poète  et  romancier,  membre 
de  la  Société  des  Gens  de  Lettres,  lauréat  de  FAcadémie  des 
Jeux  floraux,  de  Toulouse  ;  auteur  notamment  de  Fleurs  des 
Ruines^  poésies  (1867)  ;  Revers  de  Médailles^  poésies  (1876)  ; 
Drames  de  Village,  nouvelles  (1876),  et  de  plusieurs  brochu- 
res, articles  de  critique,  variétés,  etc.  Il  excelle  dans  les  des- 
criptions et  se  distingue,  dans  la  prose  comme  dans  les  vers, 
par  la  correction  du  style  et  par  une  note  émue,  sincère  et 
originale. 

Béoat  (l'Abbé  Jean-Baptiste).  —  Né  à  Troyes  le  26  sep- 
tembre 1764,  mort  à  Sain t-Martin-ès- Vignes  le  3  janvier  1836; 
fut  recteur  de  l'Université  de  Bourges,  puis  professeur  de 
Belles-Lettres  à  l'Ecole  Centrale  du  département  de  TAube. 

Benbois  de  Ste-Maure.  —  Né  à  Sainte-Maure  au  com- 
mencement du  XII®  siècle,  mort  en  Angleterre  vers  la  fin; 
trouvère  favori  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre. 

Bbrlot  (Louis-Basilide)  *.  —  Né  à  Vosnon  le  4  décembre 
1823,  y  vivant  ;  poète,  officier  d'Académie,  auteur  de  Fables- 
Proverbes  (1858),  volume  grand  in-8**,  précédé  d'une  lettre- 
introduction  de  Lamartine,  et  enrichi  de  nombreux  dessins 
par  Rosa  Bonheur,  Bertall.  Gavarni,  etc.  ;  Aux  Enfants,  poé- 
sies (1872)  ;  et  Us  Fêtes,  poème  (1881). 

Bertrand  de  Bar-sur-Aube.  —  Né  dans  cette  ville  vers 
1190,  mort  vers  1250  ;  poète  et  romancier,  auteur  d'un  impor- 
tant roman  de  chevalerie  intitulé  :  Richard  de  Viane  \ 

\m  Publié  dans  la  collection  des  Poêles  de  Champagne  du  zxi'  cl  du  ziu« 
siècle,  par  P.  Tarbé. 

10 
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BizET  (Odard).  —  Né  àTroyes  vers  1540,  mort  vers  1610  ; 
poète  lalio,  annotateur  d'Aristophane. 

BoNNAiRE  ou  Dbbonnaihe  (l'Abbé  Louis).  —  Voir  aux 
Ecclésiastiques*. 

BoNNfi-EspéRANCE  (Nicolas  de).  —  Né  à  Troyes  vers  1460, 
mort  vers  1520  ;  poète  latin  et  lexicographe. 

BoNNEFONS  (Jean),  père.  —  Né  en  Auvergne  en  1554,  mort 
à  Bar-sur-Seine  en  1614;  lieutenant-général  au  bailliage  do 
cette  ville,  poète  latin  et  français,  auteur  de  la  Pancharis  ou 
les  Baisers  de  Jean  Bonne fons  (1 587). 

BoNNEFONS  (Jean),  fils.  —  Né  à  Bar-sur-Seine  vers  1580, 
mort  dans  la  même  ville  vers  1630;  succéda  à  son  père  comme 
lieutenant- général  et  fut  aussi  poète  latin  et  français  ;  auteur 
de  ï Evanouissement  de  Conchine  (1617). 

BoucHERAT  (Nicolas) .  —  Voir  aux  Ecclésiastiques. 

BoucHOTTE  (Pierre-Paul- Alexandre) .  —  Voir  aux  Hommes 
politiques. 

BouniER  (Jean).  -^  \o\t  dM^  Savants. 

BouiLLEROT  (FAbbé  Louis-Joseph)  •.  —  Né  à  Troyes  le  23 
tnars  1743,  mort  à  Romilly-sur- Seine  dont  il  était  curé  depuis 
Tannée  1769,  le  12  juillet  1822  ;  théologien,  orateur  et  poète; 
publia  des  pensées  sur  divers  sujets  et  fut  l'un  des  rédacteurs 
du  Journal  de  V Ecole  Centrale  de  VAnhe. 

Bourbon  (Nicolas)  \ Ancien.  —  Né  à  Vendeuvre  en  1503, 
mort  à  Candé-sur-Loire  vers  1550  ;  poète  grec  et  latin,  élève 
du  savant  helléniste  Jacques  Toussain  ;  il  composa,  à  Tû^e  de 
quatorze  ans,  un  poème  latin  sur  la  Forge ^el  publia,  en  1533, 
son  premier  recueil  de  poésies,  sous  le  titre  de  Bagatelles. 

Bourbon  (Nicolas)  le  Jeune.  —  Né  à  Bar-sur-Aubo  en 
1574,  mort  à  Paris  le  6  août  1644  ;  petit  neveu  du  précédent 
qu  il  prit  pour  modèle,  et  poète  latin  comme  lui  ;  il  embrassa 
Télat  ecclésiastique  en  1619,  et  devint  membre  de  l'Académie 
française  en  1637  ;  auteur  d'une  satire  mordante  contre  le  Par- 

1  •  Nout  avont  renvoyé  aux  Kcclé$ia8Uquei  tous  les  écrivaios  apparto* 
nant  au  clergé,  ou  ministres  de  cultes,  qui  eo  sont  parliculièrement  occopét 
de  travaux  ayant  irait  à  la  religion. 

2.  Nous  inscrivons  dans  coite  catégorie  les  ecclésiastiques  qui  se  sont 
consacrés  à  des  travaux  purement  littéraires,  ou  plus  littétairea  que  reli- 
gteux* 
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lement  et  d'un  dithyrambe  sur  la  mort  de  Henri  IV,  intitulé  : 
Dirœ  in  parncidam,  dédié  au  cardinal  du  Perron,  qui,  pour  le 
récompenser,  le  nomma  professeur  de  langue  grecque  au  Col- 
lège royal  de  France. 

BouRSAULT  (Edme).  —  Né  à  Mussy-sur-Seine  le  6  octobre 
1538,  mort  à  Montluçon  le  15  septembre  1701  ;  poète  et  finan- 
cier, auteur  d'une  gazette  rimée  et  d'un  grand  nombre  de 
pièces  de  théâtre  et  autres,  parmi  lesquelles  on  peut  citer  : 
Les  Nicandres  ou  les  Menteurs  qui  ne  mentent  point,  comédie 
(1665)  ;  la  Métamorphose  des  yeux  de  Philis  changés  en  astres , 
pastorale  (1665)  ;  Ne  pas  croire  ce  qu'on  voit,  histoire  espa- 
gnole (1670)  ;  les  Faites  d'Esope,  comédie  (1690),  etc. 

BouTARD  (l'Abbé  François) .  —  Né  à  Troyes  le  7  novembre 
1664,  mort  à  Paris  le  9  mars  1729;  poète  latin,  membre  de 
TÂcadémiedes  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  publia  isolément 
plusieurs  Odes  latines,  dont  la  Bibliothèque  de  Troyes  possède 
une  rare  collection.  Une  de  ces  Odes,  en  l'honneur  de  Louis 
XrV,  lui  valut  une  pension  de  mille  livres  et  fit  de  lui  un 
poète  de  cour. 

BoimoT  (Joseph-Théophile) .  —  Né  à  Vendeuvre  le  21  no- 
vembre 1816,  mort  à  Troyes  le  9  janvier  1875  ;  chroniqueur 
et  historien  local  très-laborieux,  dont  le  bagage  littéraire  ne 
comprend  pas  moins  de  89  ouvrages  ou  opuscules  diiOTérents . 
Mais  son  œuvre  capitale,  qui  est  un  véritable  monument  et  la 
source  la  plus  féconde  de  renseignements  sur  notre  pays,  est 
\ Histoire  de  la  ville  de  Troyes  et  de  la  Champagne  méridio- 
nale  (4  vol.  in-8^  1870-1875). 

Breyer  (Jacques) .  —  Né  à  Troyes  d*une  famille  d'orfèvres, 
vers  1620)  mort  au  môme  lieu  le  8  avril  1706  ;  bachelier  en 
Sorbonne,  chanoine  de  Saint-Etienne  et  de  Saint-Urbain,  his- 
torien local.  Il  légua  par  testament  à  son  neveu,  Rémi  Breyer, 
le  manuscrit  de  ses  Mémoires  sur  la  ville  de  Troyes. 

Brbtbr  (Jean-Baptiste),  2®  du  nom  *.  —  Né  à  Troyes,  le  8 
juUlet  1662,  mort  au  même  lieu  le  23  février  1733  ;  chanoine 
de  Saint-Urbain  et  chroniqueur  local. 

BRBtSR  (Rémi).  —  Né  à  Troyes,  en  1669,  mort  dans  la 
même  ville,  le  29  décembre  1749  ;  neveu  de  Jacques  Breyer, 
dont  il  fut  le  légataire  et  le  continuateur  historique,  et,  comme 
lui,  chanoine  de  Saint-Urbain  ;  auteur  de  Mémoires  contem- 

1  •  Voir  le  premier  aaz  ÉccléiiasHquei»  >^.  ^  ^ 


% 


\«s 


148  STATISTIQUE   INTELLECTUELLE   ET  MORALE 

porains  sur  sa  ville  natale  :  d'un  Mémoire  ok  Von  prouve  que  la 
ville  de  Troyes,  en  Champagne^  est  la  capitale  de  la  province 
(1723)  ;  des  Vies  de  saint  Prudence,  évêquede  Troyes  eê  de 
sainte,  Maure,  vierge  {\1T6),  et  d'nn  Catéchisme  des  Riches 
(1709). 

Bhuchier  (Jean).  —  Né  à  Troyes,  au  x\^  siècle,  poète  latin 
et  commentateur. 

BuRET  DE  LoNGCHAMPS  (Pierrc-Nicolas) .  —  Né  à  Saint- 
Dizier,  le  29  juin  1765,  mort  à  Saint-Léger-sous-Brienne.  où 
il  était  venu  se  fixer,  le  2  janvier  1839  ;  historien,  commentateur 
et  continuateur  des  Fastes  universels  de  V Histoire  de  France, 
dePabbé  Millot  (1821)  ;  auteur  d'un  Fssai  de  Statistique  sur 
Varrondissernent  de  Bar-sur-Aube  (1827).  —  Son  fils,  Adolphe 
Buret,  est  auteur  de  quelques  poésies  fugitives  qui  ne  man- 
quent pas  de  grâce  et  de  facilité. 

Camut-Chardon.  —  Voir  aux  Artistes, 

Carré  ( Louis- Gustave)  *  .  —  Né  en  1843,  à  Sézanne 
(Marne),  de  parents  troyens  ;  vivant  à  Troyes,  où  il  est  profes- 
seur d'histoire  au  Lycée  de  cette  ville  ;  historien ,  agrégé 
d'histoire  et  de  géographie  et  membre  résidant  de  la  Société 
Académique  de  l'Aube.  M.  Carré  est  l'auteur  notamment 
d'une  Histoire  populaire  de  Troyes  et  du  département  de 
VAuhCy  qui  vient  de  paraître  en  un  volume  in-octavo  (1881). 

Caulin  (l'Abbé  Alexandre-Louis-Eudoxe).  —  Né  à  Troyes, 
le  8  février  1821,  décédé  à  Rouilly-Saint-Loup,  dont  il  était 
curé,  le  30  mai  1870  ;  historien  local,  auteur  de  Quelques 
Seigneuries  au  Vallageet  en  Chainpagne  propre  (1867). 

Gharbonnet  (Pierre-Mathias).  —  Né  à  Troyes  le  9  février 
1733,  mort  à  Paris  le  9  février  1811)  ;  professeur  érudit,  rec- 
teur de  l'Université  de  Paris  et  poète  latin  et  français,  doué 
d'une  merveilleuse  facilité  ;  mais  ses  occupations  ne  lui  per- 
mirent guère  de  publier  que  quelques  discours  de  distributions 
de  prix.  L'une  des  rues  de  Troyes  porte  son  nom. 

Chastelain  ou  Cathelin  (Isaac).  —  Né  vers  le  milieu  du 
xiii*^  siècle,  à  Troyes,  où  il  fut  brûlé  avec  sa  famille,  le  24  avril 
1288  ;  riche  juif,  poète  et  commentateur,  auteur  de  commen- 
taires talmudiques  et  de  poésies  élégiaques. 

CiLA^uvET  (l'abbé  Paul-Jean-Baptiste-Henri)  *  .  —  Né  à 
Gyé-sur-Seine,  le  19  octobre  1844,  vivant  à  Eaux-Puiseaux, 
où  il  est  curé  ;  historien  local,  auteur  d'un  Précis  historique 
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de  la  Seigneurie  de  Oyé-sur-Seine  (1878).  et  d'un  Essai  histo^ 
rigue  sur  la  paroisse  du  même  lieu  (1879). 

Chavance  (Louis-Brice).  —  Né  à  Vitry-le-François,  le  25 
décembre  1795,  mort  à  Brienne-lc-Ghâleau,  où  il  résidait,  le 
8  février  1873:  ancien  maire  de  Brienne,  ancien  membre  du 
Conseil  général  de  l'Aube,  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur  ; 
poèle-amateur,  auteur  de  Péchés  MigjionSy  poésies  diverses 
(1869). 

Chevalier  (Louis-Antoinej.  —  Né  à  Clamecy  (NièvTc),  le 
5  juin  1814,  mort  à  Saint-Dizier  (Haute-Marne)  le  27  juillet 
1870,  imprimeur  à  Bar-sur-Aube,  de  1843  à  1848,  et  historien 
local,  auteur  d'une  Histoire  de  Bar-sur-Aube  (18ol). 

Choullier  (Louis-Ernest)  * .  —  Né  à  Troyes,  le  2 1  janvier 
1840,  vivant  h  Donnemarie  (Seine-et-Marne),  où  il  est  greffier 
de  paix  ;  prosateur,  auteur  de  plusieurs  notices  historiques  et 
biographiques  locales,  notamment  :  Les  Seigneure  de  BUves 
(1875),  Notice  sur  Fallant- Saint-Georges  (1879),  Pierre  Ri^ 
chard^  dit  le  Saifit  de  Savières  (1831),  etc. 

Choullier  (l'Abbé  Marie-Eugène-Eraile)  *  .  —  Né  à  Troyes, 
le  16  novembre  1846,  vivant  h.  Paris,  où  il  est  vicaire  à  Saint- 
Bernard-de-la-Chapelle  ;  frère  du  précédent  et,  comme  lui, 
écrivain  laborieux  et  fécond  ;  ancien  rédacteur  en  chef  de  la 
France  Illustrée  dans  laquelle  il  a  publié  un  grand  nombre 
d'articles,  ainsi  que  dans  d'autres  revues,  notamment  dans  la 
Revue  de  Champagne  et  de  Bne^  où  il  a  fait  paraître,  en  mai 
1879,  une  étude  historique  sur  les  Origines  de  Beureg  et  de 
Vendeuvre, 

Chrestien,  de  Troyes. — Né  à  Troyes,  vers  1 145,  mort  dans 
la  môme  ville,  en  1191,  trouvère  et  romancier  très  fertile,  tiré 
de  la  foule  pour  son  mérite  et  protégé  par  la  cour  ;  il  dédia  des 
couplets  tendres  aux  dames  célèbres  et  célébra  les  exploits  de  la 
chevalerie.  Ses  œuvres  commencèrent  à  paraître  vers  1168.  Il 
écrivit  les  romans  de  la  Charrette,  du  Saint  Graal,  de  Cligês, 
d*Erec  et  d'Enide^  etc.  Son  nom  a  été  donné  à  l'une  des  rues 
de  Troyes. 

Collet  (Claude).  —  Né  à  Rumilly-lès-Vaudes,  au  commen- 
cement du  xvi^  siècle,  mort  à  Paris  en  laiio,  frère  de  l'abbé 
Jean  Collet,  poète  léger,  auteur  de  V Oraison  de  Mars  aux 
Dames  de  la  cour,  de  la  Réponse  des  Dames  à  Mars  et  d'une 
Bpître  de  V Amoureuse  de  vertu  aux  Dames  de  France, 

CoLLiN,  dit  de  Plancy  (Jacques -Auguste-Simon).  —  ^'é  à 
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Plancy,  le  30  janvier  1794,  mort  à  Paris  le  13  janvier  1881  ; 
historien  et  romancier  des  plus  laborieux,  des  plus  érudits  et 
des  plus  féconds  de  ce  siècle.  Sa  vie  littéraire  et  intime  pré- 
sente deux  phases  bien  distinctes  et  opposées  :  Tune  d'irréli- 
gion ostensible  qui  s'arrête  à  1841  ;  l'autre  de  foi  ardente  qui 
s'étend  jusqu'à  sa  mort.  Naturellement  ses  œuvres  innombra- 
bles dont  nous  ne  saurions  donner  la  liste,  se  partagent  entre 
ces  deux  périodes  *. 

CoTTiBRB  (  Jean-Etienne-Eugène-Jacob  de  la  )  *  .  —  Né  à 
Bar-sur-Seine,  le  12  janvier  1828,  vivant  à  Lyon;  romancier 
aussi  fécond  que  voyageur  infatigable  et  observateur  judicieux, 
il  a  fait  plusieurs  fois  le  tour  de  l'Europe  et  a  publié  un  grand 
nombre  d'études,  de  récits  de  voyage  et  de  romans  de  mœurs, 
pleins  de  verve  et  d'originalité.  Ses  principales  œuvres  sont  : 
Les  Villes  mortes  (1857J,  Silhouettes  de  Paysans  (1860),  TEnr 
droit  et  V Envers  du  Voyage  (1862).  le  Chemin  de  la  Lune 
fl8G4),  les  Allemands  chez  eux  (1865),  Mes  Semblables  (186S), 
etc  •. 

CouRTALON - Delaistre  (l'Abbé  Jean-Charles).  —  Né  à 
Dienville,  le  21  juin  1735,  décédé  à  Sainte-Savine.  où  il  était 
curé  depuis  1770,  le  29  octobre  1786  ;  chroniqueur  et  historien 
local,  auteur  de  divers  ouvrages,  dont  le  plus  important  est  la 
Topographie  historique  de  la  ville  et  du  diocèse  de  Troyee 
(3  vol.  in-8«  1783). 

Coûtant  (Lucien).  —  Voir  aux  Savants. 

Dare  (Nicolas).  —  Né  à  Troyes  vers  1550,  mort  vers  1610  ; 
chroniqueur,  échevin  et  juge  consulaire,  auteur  de  Mémoires 
historiques  manuscrits  sur  la  ville  de  Troyes. 

Dbheurles  (Jean-Victor)  *.  —  Voir  aux  Savants. 

Delaine  (Alexandre)  *.  —  Voir  aux  Savants, 

Dblamotte  (Auguste)  *.  —  Né  à  Méry-sur-Seine,  en  mai 
1831,  vivant  à  Saint-Pétersbourg  (Russie);  professeur,  nou- 
velliste et  traducteur,  auteur  de  Lucile,  les  Frères  ennemis^  les 
Vertus  en  voyage^  etc.,  romans  traduits  du  russe  en  français. 

1 .  Voir  pour  plus  do  détails  la  notice  nécrologiciue  publiée  par  M.  Emile 
Socard,  dans  la  Revue  de  Champagne  et  de  BriCt  du  mois  de  janvier  1881. 

2.  Voir  pour  les  détails  biographiques  que  ne  comporte  pas  noirt 
ouvrage,  le  Dictionnaire  des  Contemporains ,  do  Vapereau;  le  Dictiomnain 
biographique  et  bibtiographiqv^,  d'Alfred  Dantès,  et  le  Grand  Dietiiumùire 
universel  du  xu»  siècle^  de  Pierre  Larousse. 
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Deschamps  (François-Michel-Chrélien).  —  Né  à  Montino- 
rency,  on  1683,  mort  à  Paris,  le  10  novembre  1747  ;  poète  qui 
avait  commencé  par  embrasser  la  carrière  des  armes  et  se 
lança  ensuite  dans  la  finance.  Il  composa  plusieurs  tragédies, 
notamment  Caton  d'UUque,  qui  eut  douze  représentations.  On 
lui  doit  aussi  une  Histoire  du  Théâtre  Français ^  une  Défense 
de  la  Religion  contre  VEpiire  à  Uranie  et  des  Réflexions  sur 
les  Finances, 

Des  Guerrois  (Charles);  *.  —  Né  à  Troyes,  le  3  août  1817, 
y  vivant  ;  poète  et  littérateur,  membre  résidant  de  la  Société 
Académique  de  l'Aube,  auteur  de /Sow^  le  Buisson^  poésies 
diverses  (1854),  Etudes  littéraires  et  biographiques  (181)6/,  et 
de  nombreux  et  remarquables  travaux  d*analyse  insérés  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  Académique. 

Desperriejrs  (Bonaventure).  —  Né  à  Bar-sur-Aube,  selon 
les  uns  ;  à  Arnay-le-Duc,  selon  les  autres,  vers  1599  ;  mort  à 
Paris  en  1554  ;  romancier,  auteur  du  Cymbalum  mundi  (1537), 
réédité  et  encore  lu  de  nos  jours. 

Desret,  Desrez  ou  Des  Rais  (Pierre).  —  Né  à  La  Grange- 
au-Rez,  près  Troyes,  vers  1450,  mort  vers  1515;  chroniqueur, 
historien  et  auteur  ecclésiastique.  Ses  principaux  travaux  sont  : 
Les  Pastilles  et  Expositions  des  Epistres  et  Evangilles  domi- 
nicales (1492),  et  Généalogie  et  nobles  Faicts  d^ armes  de  très 
hault  et  renommé  Prince  Godefroy  de  Buillon  (1510). 

Det  (Alexis-Sylvèrej,  *.  —  Voir  aux  Savants. 

DoÈTE  ou  DoÉE,  surnommée  la  Sapho  du  xm**  siècle.  — 
Née  à  Troyes  vers  la  fin  du  xii«  siècle,  morte  vers  le  milieu 
du  xiii^  ;  poète  aussi  célèbre  par  sa  beauté  que  par  ses 
talents.  Elle  s'illustra  par  ses  chansons  galantes,  dont  elle 
composait  les  paroles  et  la  musique,  et  qu'elle  chantait  à  ta 
cour  du  comte  de  Champagne,  en  s'accompagnant  d'instruments 
alors  en  usage. 

DossBUB  (François- Anatole)  *.  —  Voir  aux  Célébrités  di- 
verses. 

DucHAT.  —  Voir  2/ e?  Duchal. 

DuHALLE  (Louis).  —  Né  à  Troyes  en  1702,  mort  au  même 
lieu  où  il  était  marchand  de  chanvre,  le  l®*"  mars  1770  ;  histo- 
rien et  compilateur,  il  travailla  toute  sa  vie  à  recueillir  les 
matériaux  d'une  Histoire  de  Troyes  qu'il  laissa  manuscrite,  et 
qui  est  conservée  aux  Archives  de  cette  ville. 
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DuTRiPON  (Gamille-Léopold) .  —  Né  à  Arcis-sur-Aube  le 
21  septembre  1834,  fils  d'un  instituteur,  mort  à  Paris  en  sep- 
tembre 1868  ;  romancier  sensualiste  aussi  fécond  que  brillant, 
auteur  de  Edmée  (1862);  la  Commissionnaire  de  Bezange 
(1864);  la  Tante  Capitaine  (1866).  Camille  Dutripon  qui 
exerça  quelques  années  les  fonctions  d'avoué  à  Vie  (Meurthe- 
et-Moselle),  avait  épousé,  en  1865,  Mademoiselle  Diaz  delà 
Pena,  fille  du  célèbre  peintre  espagnol. 

FiNOT  (Jean-Pierre).  —  Né  à  Troyes  le  8  mai  1803,  mort 
au  môme  lieu  le  18  novembre  1873  ;  chef  d'institution,  biogra- 
phe et  chroniqueur  local,  auteur  des  notices  et  dessins  du 
Calendrier  des  Hommes  célèbres  de  VAvbe  (1857-1874);  de 
VAube  et  ses  Bords  (1866),  et  d'une  foule  de  brochures  diver- 
ses sur  l'histoire  et  l'archéologie  du  pays. 

Fontaine  (l'Abbé  Jean-Bapliste-Louis)  *.  —  Voir  aux 
Ecclésiastiques. 

Fretin  (Charles).  —  Né  à  Nogent-sur-Seine  vers  1830  , 
mort  à  Paris,  où  il  était  sténographe  du  Sénat,  vers  1870; 
poète  auteur  d'une  traduction  en  vers  du  Cantique  des  Canti- 
ques de  Salomon  (1855),  et  de  Folles  et  Sages,  poésies  (1862). 

Gadan  (Jean-François) .  —  Né  à  Troyes  le  26  nivôse  an  IV, 
mort  à  Alger  vers  1870;  publiciste  et  historien  local,  auteur 
de  Sièges  de  Troyes  par  les  Jésuites  (182G)  ;  Essais  historiques 
sur  la  ville  de  Bar-sur-Aube  (1838)  ;  la  Saint-Barthélémy  à 
Troyes  (1845)  ;  le  Bibliophile  troyen  (1851),  etc. 

Ganeau  (François).  —  Né  à  Paris  le  13  août  1713,  mort  à 
Bar-sur- Aube  où  il  était  maire  et  avait  été  receveur  particulier 
des  finances,  le  18  septembre  1786  ;  membre  de  la  Société  lit- 
téraire de  Châlons-sur-Marne,  poète  iraprovii?ateur,  auteur 
d'un  volume  de  Fables,  d'un  livre  de  Contes  et  Epigrammes 
et  de  diverses  pièces  de  théâtre  dont  les  journaux  du  temps 
firent  les  plus  grands  éloges. 

Garnier  et  Gauthier  d'Arcis.  —  Sont  deux  poètes  du 
xiii*'  siècle  qui  firent  partie  de  Tune  des  croisades  de  leur  épo- 
que, et  célébrèrent  les  tourments  de  l'absence  dans  des  vers 
élégiaques  adressés  à  leurs  dames.  Mais  il  n'est  pas  bien  cer- 
tain qu'ils  fussent  d'Arcis-sur-Aube,  quoique  tout  porte  à 
croire  qu'ils  pouvaient  accompagner,  en  1219,  leur  seigneur 
Jean  d'Arcis. 

Gayot  (Amédée).  —  Voir  aux  Hommes  politiques . 
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Georges  (rAbbé  Etienne)*.  —  Né  àTroyes  le  9  décembre 
1820,  vivant  à  Rosnay-rHôpital  où  il  s'est  retiré  en  1875, 
après  avoir  été  curé  à  Vosnon,  à  Pouan  et  aux  Loges-Margue- 
ron.  Historien  et  biographe  local  très-laborieux,  membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes,  auteur  dun  grand  nombre  d'arti- 
cles de  journaux  et  d'importants  ouvrages  dont  les  principaux 
ont  pour  titre  :  Coup  d'œil  sur  les  progrès  de  la  langue  fran- 
çaise en  Champagne  (1863);  Histoire  du  pape  Urbain  IV 
(1866)  ;  les  Premiers  Apôtres  des  Gaules  (1874)  ;  Histoire  de 
la  Champagne  et  de  la  Brie  (1879),  etc. 

GiRAUD  (Jean-Baptiste).  —  Né  àTroyes  en  1701,  mort  à 
Rouen,  le  5  octobre  1776  ;  oratorien  et  poète  latin,  il  a  traduit 
les  Fables  de  La  Fontaine  en  vers  latins  sous  le  titre  :  Fabulcp 
selectœ  Fontanii  e  Gallico  in  Latimim  sennoneni  conversœ  ad 
usumstudiosœ  juventutis  (2  vol.  in-S»*  1775). 

GouRDAULT  (FAbbé  Antoine).  —  Yoxvqmx  Ecclésiastiques. 

Groslby  (Pierre- Jean) .  —  Né  à  Troycs  le  18  novembre 
1718,  mort  dans  sa  ville  natale  le  4  novembre  1785  ;  avocat, 
jurisconsulte  et  historien  local,  membre  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres  de  Paris,  auteur  des  Ephémérides 
troyennes  (12  vol.  de  1757  à  1770  ;  Mémoires  historiques  et 
critiques  pour  V histoire  de  Troyes  (1774);  Œuvres  inédites 
{les  Troyens  célèbres)  (3  vol.  1812). 

GuÉNiN  (Frauçois-Marie-Alexandre).  —  Né  aux  Riceys  le 
9  mars  1777,  mort  au  môme  lieu  le  23  mai  1858  ;  historien  et 
biographe  local,  auteur  de  la  Statistique  du  canton  des  Riceys 
(1852)  et  de  Troyes  et  le  département  de  VAuhe  pendant  les 
soixante  deriiièrès  années  (1789-1848),  notice  historique  et 
biographique  (1856). 

Haton  (Claude).  —  Né  à  Melz-sur-Seine  en  1534,  mort 
au  Mériot  où  il  était  curé  et  où  il  demanda  à  être  inhumé  dans 
son  église,  après  1005;  chroniqueur,  a  laissé  d'importants 
mémoires  manuscrits  contenant  le  récit  des  événements 
accomplis,  de  1553  à  1582,  dans  la  Champagne  et  dans  la  Brie. 
Ces  Mémoires  ont  été  publiés  en  1857,  en  deux  volumes 
in-4«. 

Hennequin  (Jérôme) .  —  Voir  aux  Ecclésiastiques. 

Hérelle  (Georgesj  *.  —  Né  à  Pougy  le  27  août  1848, 
vivant  à  Vitry-le-François  où  il  est  professeur  de  philosophie 
au  collège  de  cette  ville,  depuis  1871  ;  prosateur  et  historien, 
collaborateur  de  la  Revue  des  Deux-Mondes  y  du  Cabinet  His-- 
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torique  el  de  la  Revue  de  Champagne,  aulcur  du  Catalogue 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Vitry-le-François  (1877); 
Louis  Vil  en  Champagne  (1878);  Documents  inédits  sur  les 
Etats-Généraux  (1879),  etc. 

Hebluison  (Pierre-Grégoire).  —  NoiT^xm  Savants, 

Hubert  frAbbé  Henri-Remi) .  —  Né  à  Ch<1Ions-sur-Marnc 
en  1761 ,  mort  à  Troyes  le  25  janvier  1 842  ;  litléraleur  et  poète, 
bibliothécaire  de  la  ville  de  Troyes,  officier  de  la  Légion- 
d'Honneur,  membre  de  la  Société  académique  de  l'Aube  dont 
il  analysa  les  travaux,  auteur  de  plusieurs  pièces  de  vers 
notamment  le  Revenant,  conte,  et  le  Choléra^  élégie  (1833). 

Hugot  (l'Abbé  Jean).  —  Né  à  Troyes  le  20  décembre 
1647,  mort  dans  la  même  ville  le  5  avril  1712  ;  annaliste  local, 
auteur  de  mémoires  manuscrits  sur  la  ville  de  Troyes.  Il  était 
chanoine  de  Saint-Etienne  et  chapelain  de  la  Dauphine  Marie- 
Victoire-Eléonore  de  Bavière,  bru  de  Louis  XIV. 

HuoN  DE  Méry.  —  Né  à  Méry-sur-Seine  vers  1200,  mort 
àPabbaye  de  Saint-Germain-des-Prés  vers  1275  ;  trouvère  qui 
se  faisait  gloire  de  manier  aussi  bien  la  plume  que  la  lance. 
Son  principal  roman  est  le  Tournoiement  de  V Antéchrist,  inerte 
de  pamphlet  politique  dirigé  contre  les  Albigeois. 

Jacques  de  Brienne.  —  Né  à  Troyes  vers  1500,  mort  au 
même  lieu  après  1 562  ;  Tun  des  premiers  chroniqueurs  troyens. 
Ses  notes  sur  les  faits  contemporains  s'étendent  de  1 530  à 
1562*. 

Jacques  de  Dampierre.  —  Né  à  Dampierre-de-l'Aube  au 
commencement  du  xii«  siècle,  de  la  famille  des  seigneurs  du 
lieu  ;  trouvère  et  protecteur  des  trouvères,  comme  son  noble 
et  puissant  seigneur  suzerain  Thibaut  IV,  comte  de  Champa- 
goe.  Il  ne  nous  reste  de  lui  que  deux  chansons  d'amour  qui 
ont  été  mises  en  musique. 

Jacquet  (l'Abbé  Louis-Joseph).  —  Né  à  Troyes  le  13  no- 
vembre 1788,  mon  à  Soilly  (Marne)  vers  1860  ;  poète,  ancien 
curé  d*Arcis-6ur-Aube  dé*  1824  à  1845,  auteur  de  plusieurs 
poèmes  assez  médiocres  sur  Jeanne  d'Arc  (1843,  1849  et 
1855). 

Jamyn  (Amadis).  —  Né  à  Ghaource  en  1538,  mort  au 
même  lieu  en  janvier  1593;  poète,  élève  de  Ronsard  dont  il 

1.  Boutiot,  t.  m,  p.  372. 
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fut  page  et  qui  le  forma  à  la  poésie  galanle  et  aux  l^elles 
manières  du  temps.  Il  fut  aussi  secrétaire  du  roi  Charles  IX. 
Ses  principales  œuvres  poétiques  sont  :  Avant-chant  nuptial 
faictsur  le  mariage  du  Roy  et  d'Elisabeth  dAustriche  (1570)  ; 
Œuvres  poétiques  (1575)  ;  les  XXIIII  livres  de  V Iliade  d'Ho- 
mère traduits  en  vers  français  (1 599) .  Avant  de  faire  celte 
traduction,  il  avait  visité  les  lieux  où  fut  Troie  :  Campos  ubi 
Troja  fuit.  —  Par  son  testament,  daté  du  15  mai  1591,  il 
laissa  à  la  commune  de  Chaource  une  somme  de  1 200  écus 
(3G00  livres)  «  pour  en  être  fait  fonds  de  300  livres  de  rentes, 
sur  lesquelles  150  livres  sont  allouées  à  un  maître  capable  qui 
tiendra  les  écoles  publiques  et  instruira  gratuitement  douze 
escholiers  des  plus  pauvres  de  la  ville.  »  Les  150  autres  livres 
furent  affectées  à  Tentretien  des  ponts  et  murailles  et  à  Tem- 
bellissement  de  la  ville. 

Jamyn  (Amadis  II).  —  Né  à  Chaource  en  1540,  mort  à 
Châtillon-sur-Seine  vers  1595;  frère  du  précédent,  dont  il 
portait  le  prénom  par  une  tradition  de  famille  ;  poète  men- 
tionné dans  la  Galliade  de  Guy  Lsfèvre,  mais  dont  les  œuvres 
sont  probablement  réunies  avec  celle  de  son  frère  aîné. 

Jamyn  (Benjamin).  —  Né  à  Chaource  vers  1545,  mort  au 
même  lieu  vers  1610;  frère  des  deux  précédents,  prosateur, 
auteur  d*une  traduction  du  latin  en  français  des  Dialogues  de 
Jan  Loys  Vives ^  dont  Tédition  de  1566  est  rare  et  estimée. 

Jaquot  (Jacques- Antoine).  —  Né  à  Troyes  le  15  avril  1803 
mort  à  Paris  le  20  avril  1869;  poète  et  prosateur,  employé 
supérieur  à  Thôtel-de-ville  de  Paris  ;  auteur  d'une  Notice  his- 
torique sur  Brienne  (1832),  d'un  Poème  sur  la  Chasse  de  Gra- 
tius^  traduit  du  latin  en  vers  français  (1851)  ;  d'une  Notice  bio- 
graphique  sur  Nicolas  Bourbon  de  Vendeuvre  (1857)  ;  etc. 

Jean  de  Dampierre.  —  Né  à  Dampierre-de-rAube  vers 
1210,  mort  en  1289  ;  3°  fils  de  GuillaumeouGuy  d':;  Dampierre 
et  de  Marguerite  do  Bourbon.  Trouvère  maniant  également 
bien  la  plume  et  l'épée,  il  fut  fait  connétable  de  France  en 
1250,  après  la  bataille  de  Walchéren  où  il  avait  vaillamment 
combattu  à  côté  de  son  frère  Guy.  Il  cultivait  avec  succès  la 
poésie  dans  les  loisirs  que  lui  laissaient  ses  fonctions. 

Jean  de  Pleurre.  —  Né  à  Troyes  au  commencement  et 
mort  à  la  fin  du  xvi°  siècle  ;  poète  satirique  inédit,  auteur  d'un 
recueil  de  poésies  manuscrites  que  posséda  Grosley,  et  qui 
était  enrichi  d'enluminures  coloriées  aux  armes  de  l'auteur. 
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Jean  de  Trcyes.  —  Né  à  Troyes,  vers  1430,  mort  à  Paris 
où  il  était  greffier  de  Thôlel-de-ville,  vers  la  fin  du  xv°  siècle  ; 
chroniqueur,  auteur  de  la  Chronique  scandaleuse  ou  Histoire 
des  estranges  faicts  arrivez  soubs  le  règne  de  Zovys  XI,  roy 
de  France,  depuis  Van  1460  iusgues  à  1483. 

JoBERT  (r Abbé  Narzale)  * .  —  Né  à  Aubctcrre-sous-Bar- 
buise,  le  14  janvier  1839,  vivant  à  Gourtaoult,  où  il  est  des- 
servant ;  poète  bucolique  qui  affectionne  et  réussit  surtout  les 
pièces  d'un  caractère  intime  et  pastoral.  Parmi  ces  pièces  déta- 
chées publiées  en  fascicules  ou  en  brochures,  nous  citerons  : 
la  Chaumière  (1872)  ;  la  Ferginella,  idylle  (1873)  ;  la  Soche 
tarpéienne  {\S1A)\  les  Orphelins  du  désert  (1875);  le  Lit  de 
Procuste  (1876)  ;  Suh  Tegmine  fagi  (1877)  ;  Odyssée  en  paniovr- 
fies  (1878)  ;  la  Fille  du  Druide^  drame  en  3  actes  et  en  vers 
(1878)  ;  jtlimaSy  sonnets  gradués  (1880),  etc. 

Joffrin-Des JARDINS  (Jcan-Baptistc)* .  —  Né  à  Diemâlle 
en  1805,  vivant  à  Troyes  ;  historien  et  biographe  local,  auteur 
d'une  Vie  de  Danton  (18ol),  d'une  Histoire  de  Brienne  et  d'im- 
portants travaux  et  mémoires  inédits. 

JoLivEAU  de  Segrais  (M'"°),  née  Gehier  (Marie-Madcleine- 
Nicole-Alexandrine).  —  Née  à  Bar-sur- Aube,  le  17  novem- 
bre 1756,  morte  à  Paris,  le  21  octobre  1830  ;  s'est  fait  remar- 
quer comme  poète  par  un  recueil  de  Fables  agréablement  ver- 
sifiées, par  un  poème  en  4  chants  intitulé  :  Suzanne^  et  par 
quelques  poésios  fugitives. 

Kanden  (l'Abbé  Joseph-Clément)*.  —  Né  à  Gyé-sur- 
Seine  le  27  août  1818,  vivant  à  Auzon,  où  il  est  curé  desser- 
vant depuis  l'année  1844  ;  historien  et  biographe  local,  auteur 
d'un  Tableau  généalogiquey  chronologique  et  historique  de  V an- 
cienne famille  seigneuriale  de  Marchant  de  Christon  d' Auzon: 
in-folio  maximo  piano  imprimé  en  deux  teinte?  (1880)  ;  de 
Mémoires  historiques  sur  la  paroisse  d' Auzon  (inédits),  et  de 
divers  autres  travaux  ;  traducteur  de  V Histoire  du  Concile  de 
Trente,  par  Pallavicini^  3  vol.  (1844-1845).  L'abbé  Kanden 
est  aussi  un  apiculteur  très  distingué. 

Lacroix  (Léopold)*.  —  Né  à  Fournaudin  (Yonne)  en  février 
1840,  vivant  à  Troyes  où  il  exerce  la  profession  de  libraire 
depuis  1876  ;  poète  hTJque  qui  a  publié,  seul  ou  en  collabora- 
tion, sous  son  nom  ou  sous  un  pseudonyme,  plusieurs  chan- 
sons et  chanyonnettes,  mises  en  musique  et  chantées  dans  les 
concerts  parisiens.  Il  a  aussi  en  portefeuille  quelques  opéret- 
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tes  qui  n'attendent  que  la  musique  pour  être  applaudies  au 
théâtre. 

La  Forest  (Pierre-Claude).  —  Voir  aux  Ecclésiastiques, 

Lalore  (l'Abbé  Charles)  * .  —  Voir  aux  Savants. 

Larivey  ou  Larrivey  (Pierre).  —  Né  à  Troyes  en  1541, 
mort  au  même  lieu  où  il  était  chanoine,  en  1612  ;  auteur  dra- 
matique f[ui  donna  au  théâtre  plusieurs  pièces  de  comédies 
assez  légères,  dans  le  genre  italien,  notamment  le  Jaloux^  les 
Ecoliers^  la.  Fidèle,  etc.  Le  nom  de  Larivey  a  été  donné  récem- 
ment  à  une  petite  rue  de  Troyes. 

Larivey  (Pierre),  dit  le  Jeune.  —  Né  à  Troyes  en  1592, 
mort  dans  la  même  ville  en  1645;  neveu  du  précédent  et, 
comme  lui,  chanoine  de  T église  de  Troyes  ;  il  s'acquit  une 
grande  réputation  comme  auteur  d'almanachs  avec  prédic- 
tions rimées  * . 

Laurent  de  Premierfait.  —  Né  à  Troyes,  vers  1350, 
d'une  famille  originaire  de  Premierfait,  mort  à  Paris  en  1421  ; 
poète,  orateur  et  traducteur,  il  traduisit  en  vers  français  une 
partie  des  œuvres  d'Aristote,  de  Boccace,  de  Cicéron  et  de 
Sénèque. 

Lebey  de  Batelly.  —  Voir  aux  Savants. 

Le  Brun-Dalbanne  (Henri-Eugène).  —  Né  à  Troyes  le  23 
février  1814,  mort  au  même  heu  le  23  mars  1881  ;  écrivain 
local  très  correct  et  intelligent  ami  des  arts  ;  membre  distin- 
gué, et  plusieurs  fois  président  de  la  Société  Académique  de 
l'Aube;  auteur  de  nombreuses  et  importantes  notices  sur 
divers  sujets  locaux  d'archéologie,  de  biographie,  d'histoire  et 
de  beaux-arts  ;  notamment  sur  la  Grille  de  V Hôtel-Dieu 
(1860)  ;  le  Trésor  de  la  Cathédrale  (1862)  ;  les  Bas-Reliefs  de 
Saint-Jean  (1864);  Etude  sur  Pierre  Mignard  (1878);  etc.,  etc. 

Le  Clerc,  de  Troyes.  —  Né  à  Troyes  vers  1320,  mort 
vers  la  fm  du  xiv°  siècle  ;  poète  satirique,  auteur  du  roman  le 
Renard  contrefait^  qui  est  une  piquante  satire  contre  les 
mœurs  et  les  abus  de  son  temps. 

Leclerc  (Hippolyte-Désiré)  * .  —  Né  à  Trainel  le  22  juin 
1826,  vivant  à ?  ;  annotateur  et  com- 
mentateur de  Fables  et  Historiettes  de  divers  auteurs,  suivies 
de  développements  moraux,  de  notices  biographiques  et  de 

1 .  Voir  au  chapitre  précédent  les  PuhUcaiions  locales. 
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conseils  pour  lire  les  fables.  Hippolyle  Leclerc,  qui  débuta 
comme  professeur  dans  l'Universilé,  embrassa  ensuite  la  car- 
rière militaire  et  était  ofûcier  dans  la  garde  impériale  avant  la 
guerre  de  1870. 

Le  Cointe  (Charles).  —  Voir  aux  Ecclésiastiques» 

Le  CftEUx  (Albert).  —  Voir  aux  Ecclésiastiques, 

Le  Duchat  (François).  —  Né  à  Troyes  vers  1530,  mort 
vers  1600;  poète  latin,  auteur  de  Prœludia  (1544),  Jehovœ 
opt,max,  Oraculum,  etc.  (1591);  Sacrorum  Herorum  atque 
fferoïdum,  etc.  (1596.) 

Le  Duchat  (Louis-François).  —  Né  à  Troyes  en  1536, 
mort  au  môme  lieu  en  1 580  ;  de  la  famille  du  précédent  et 
comme  lui  poète  latin  et  français,  auteur  de  Suzanne j  tragédie, 
de  V Histoire  de  Lucrèce  forcée,  (ïy4gamennon,  tragédie  traduite 
de  Senèque  ;  etc. 

Le  Duchat  (Yves).  —  Né  à  Troyes  vers  4580,  mort  en 
1650  ;  historien  latin  et  français,  savant  helléniste  et  poète 
grec  ;  auteur  de  V  Histoire  de  la  guerre  entreprise  par  les  Fran- 
çais sous  Godefroi  de  Bouillon  pour  la  conquête  de  la  Terre-- 
Sainte  (1620.) 

Lefebvre  (André).  —  Né  à  Troyes  le  4  mai  1718,  mort  à 
Paris  le  25  février  4768  ;  auteur  d'une  comédie  intitulée  :  les 
Audiences  de  Cythère  qui  ne  fut  pas  jouée,  et  des  Mémoires 
de  l'Académie  de  Troyes,  dont  il  était  le  prétendu  doyen. 

Lenoble  (Eustache).  —  Né  à  Troyes  le  27  décembre  1643, 
mort  à  Paris  le  31  janvier  1711  ;  poète,  historien  et  magistrat, 
auteur  de  V Allée  de  la  Seringue,  poëme  satirique  (1677)  ;  de 
YHérésie  détruite,  poème  (1686)  ;  des  Pasquinades  (1688- 
1691),  d'Esope^  comédie  en  vers  (1695)  ;  d'une  traduction  en 
vers  des  Psaumes  de  David  (1706),  etc. 

Letellier  (Hippolyte).  —  Voir  aux  Savants. 

Levesque  de  la  Ravallière.  —  Voir  aux  Savants. 

Lhomme  (Damien).  —  Né  à  Troyes  en  1601,  mort  dans  la 
même  ville  vers  1670  ;  poète  et  astrologue  dont  les  vers  comi- 
ques avaient  du  trait  et  étaient  fort  recherchés  des  éditeurs 
d'almanachs  troyens. 

Macé  de  Troyes.  —  Vivait  au  xni''  siècle,  et  traduisit  en 
vers  français  un  ouvrage  en  vers  latins,  connu  sous  le  nom  de 
Distiques  de  Caton  ' . 


i.  La  Bibliothèque  nationale  possède,   soos   les  n«»  7,011  et  7,i09,  dent 
fragments  inédits  de  cette  traduction. 
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Martin  (François)*.  —  Né  à  Mussy-sur~Seine  le  31  jan- 
vier 1830,  vivant  à  Troyes;  poète  élégiaque  et  satirique  d*un 
mérite  très  sérieux.  Bien  qu'il  n'ait  encore  publié  que  quel- 
ques pièces  fugitives,  il  garde  en  portefeuille  la  matière  d'un 
Yolume  d'élégies  intimes,  profondément  senties  et  vivement 
exprimées  ;  puis,  sous  le  titre  :  le  Bécalogue  mis  en  pratique 
au  xix°  siècle^  une  satire  fine  et  mordante  des  vices  et  des  tra- 
vers de  noire  époque. 

Mauoard  (Jean).  —  Né  à  Troyes  le  25  janvier  1672,  mort 
au  môme  lieu  le  19  août  1716  ;  poète  satirique  dont  la  verve 
s'exerça  sur  les  malheurs  publics  de  son  temps.  Ses  principa- 
les œuvres  sont  :  la  Désolation  troyenne,  sur  la  stérilité  de  Tan- 
née ?698  et  la  famine  qui  la  suivit  ;  puis  un  Recueil  troyen  de 
pièces  collectives,  de  lui  et  de  quelques  poêles  contempo- 
rains. 

Mauroy  (Nicolas),  dit  le  Jeune.  —  Né  à  Troyes  vers  1494. 
mort  vers  1550;  poète  et  traducteur,  il  a  composé  le  jPîïtfwa? 
Parlement  de  la  Croix  entre  Jésus- Christ  et  Notre-Dame ^  et 
les  Hymnes  communes  de  Vannée,  traduites  du  latin  en  vers 
français  (1527.) 

MÉCHiN  (l*abbé  Frédéric-Antoine-Didier).  —  Né  à  Saint- 
Martin-ès- Vignes  le  24  avril  1826,  mort  à  Troyes  où  il  était 
chanoine  honoraire  et  curé  de  Saint-Urbain,  le  24  octobre 
1878  ;  historien  local  et  archéologue,  auteur  de  Fleurs  et  Epi^ 
n^^  ou  Vertus  et  Défauts^  livre  de  lecture  courante  (1876); 
Documents  inédits  pour  servir  à  l'histoire  de  la  collégiale  de 
Saint-Urbain  (1877);  et  les  Pierres  tombales  de  l  église 
Saint-Urbain  (1878.) 

Mérat  (Louis-Maximilien- Albert)  * .  —  Né  à  Troyes  le  23 
mars  1840,  vivant  à  Paris  ;  poète  de  talent  et  de  réputation, 
auteur  de  :  Les  Chimères,  poésies  couronnées  par  l'Académie 
française  (1806)  ;  V Idole,  sonnets  (1869)  ;  les  Poèmes  de  Paris 
(1880.) 

•Meroey  (Jean  de).  —  Né  à  Chauménil  en  1533,  mort  à 
Saint- Amand  en  Angoumois  vers  1515  ;  chroniqueur,  auteur 
de  Mémoires  historiques  sur  les  événements  dont  il  fut  le 
témoin. 
Mesoriony  (Franck  de)  *.  —  Voir  aux  Artistes, 

MiCHAULT,  DE  Troyes.  —  Né  à  Troyes  au  commencement 
du  xvi*'  siècle,  mort  vers  la  fin  ;  poète,  auteur  d'un  ouvrage 
moral  en  vers  portant  ce  long  titre  :  Le  Débat  de  vraye  CAa- 
rité  à  V encontre  d'Orgueil^  gui  sont  deux  choses  fort  contrai- 
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res,  eu  le  Testament  dudit  orgueil  (in-8<*  imprimé  sans  date  en 
caractères  gothiques.) 

Michaux  (Glovis).  —  Né  à  Troycs  le  3  octobre  1788,  mort 
à  Paris  le  6  décembre  1874  ;  poète  et  traducteur,  auteur  de 
Douze  Epitres  (1816),  d'une  traduction  en  vers  français  des 
Odes  d^ Horace  (1842) ,  une  Semaine  de  Salomon  (1866),  etc. 

MoNCHAULT  (Pierre  de).  —  Né  à  Troyes  vers  153S,  mort 
dans  cette  ville,  où  il  était  principal  du  collège  en  1595  ;  poète 
latin  et  français,  auteur  d'une  Bergerie  sur  la  mort  de  Char- 
les IX  et  r heureuse  venue  de  Henri  III, 

MoNGiN  (Edme).  —  Voir  aux  Ecclésiastiques, 

MoNTMUSARD  (Trasse  de).  —  Voir  Trasse. 

MoNY-QuiTAiNE.  —  Né  à  Arcis-sur-Aubc  vers  1750,  mort 
vers  1810  ;  auteur  du  Lendemain  des  Noces  ou  la  Suite  du 
Mariage  de  Figaro,  pièce  écrite  avec  esprit  et  légèreté,  et 
jouée  pour  la  première  fois  à  Paris,  le  mardi  22  mai  1787,  sur 
le  théâtre  de  l' Ambigu-Comique,  où  elle  eut  un  très  grand  suc- 
cès, et  où  l'auteur  fut  acclamé. 

Nancey  (Alfred)*.  —  Né  à  Troyes  le  27  mai  1837,  y 
vivant  ;  membre  résidant  de  la  Société  Académique  de  l'Aube, 
littérateur  et  ami  des  arts  ;  poète  dramatique  facile  et  prosateur 
élégant,  auteur  notamment  de  la  Revanche  de  Marguerite^ 
comédie  de  salon  (1873),  Deux  Pigeons,  scène  intime  (id)  ;  On 
attend  la  voiture,  comédie  (id.)  ;  V Apurement  des  comptes  dans 
le  ménage  (id.)  ;  Un  Souper  chez  Molière  y  id.  (1880),  etc. 

Néret  (Louis-Eugène- Albert).  —  Né  à  Bourg-de-Saint- 
Just-en-Chaussée  (Oise)  le  9  août  1857,  d'une  famille  troyenne 
revenue  à  Trjyes  en  18G0,  mort  dans  cette  ville  où  il  était 
modeste  ouvrier  bonnetier,  le  10  mars  1 88  î  ;  poète  satirique 
qui  se  forma  seul  par  l'étude  et  la  lecture  pendant  ses  labo- 
rieuses veilles.  Ce  jeune  homme  vivement  épris  d'idéal  et  doué 
d'une  imagination  ardente,  a  laissé  en  manuscrit  des  poésies 
que  SCS  amis  viennent  do  publier  en  un  volume  sous  le  double 
litre  de  Damnations  et  de  Chants  Révolutionnaires.  Toutes 
ces  piècec,  dont  nous  ne  saurions  partager  l'esprit  politique  et 
social,  se  distinguent  par  une  rare  énergie  et  une  grande 
richesse  de  facture. 

Nevelet  (Jean).  —  Présumé  de  Troyes  où  celte  famille, 
alliée  à  celle  des  Pithou,  existait  encore  à  la  fin  du  siècle  der- 
nier. Celui-ci  vivait  au  xiii*' siècle  et  était  trouvère  ;  il  fut  l'an- 
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leur  d'une  des  «  branches  »  de  la  vie  d'Alexandre-le-Grand, 
connue  sous  le  titre  de  la  Vengeance  d'Alexandre  et  serait  Tin- 
renteur  du  vers  de  douze  pieds  dit  vers  alexandrin. 

Nevelet  (Isaac-Nicolas).  —  Né  à  Troyes  vers  le  milieu  du 
xvi®  siècle,  mort  vers  1620  ;  poète  latin  et  traducteur,  auteur 
de  Mythologia  Œsopica^  imprimé  à  Francfort,  sans  date. 

Nevelet  (Louis).  —  De  la  même  famille  et  vivant  à  la 
même  époque  que  le  précédent  ;  chanoine  et  poète  français, 
auteur  d'une  élégie  sur  la  mort  de  Henri  IV,  intitulée  :  Za 
France  en  deuil  (1610.) 

Nevelet  (Pierre).  —  Voir  aux  Savants. 

Nicolas,  DE  Troyes.  —  Né  à  Troyes  vers  1500,  mort  à 
Tours  vers  la  fin  du  xvi°  siècle  ;  c'était  un  «  artiste  sellier  » 
et  un  romancier  fécond  qui  écrivit  5o  contes  intitulés  :  le 
Grand  Parangon  des  Nouvelles  Nouvelles. 

Pain  (Olivier).  —  Voir  aux  Hommes  politiques. 

Passerat  (Jean).  —  Né  à  Troyes  le  18  octobre  1534,  mort 
à  Paris  le  14  septembre  1602  ;  poète  et  commentateur,  Tun  des 
auteurs  de  la  Satire  Ménippée:  auteur  de  poèmes  et  de  poésies 
diverses,  latines  et  françaises  ;  de  traductions,  etc.  Son  nom  a 
été  donné  à  l'une  des  rues  de  Troyes. 

Patris-Debreuil.  —  Voir  aux  Savants. 

Pavée  de  Vendeuvre  M ean- Baptiste). —  Y ov[  ^vol Hommes 
politiques. 

Perrot  (Joseph)*.  —  Né  à  Troyes  le  8  mai  1834,  vivant  à 
Bourg  (Ain)  ;  journaliste,  ancien  prix  d'honneur  des  écoles  de 
Troyes,  ancien  professeur  au  collège  de  Laon  et  au  lycée  de 
Boui^  ;  rédacteur  en  chef  du  Journal  de  F  Ain  de  1873  à  1876; 
actuellement  rédacteur  en  chef  du  Moniteur  de  l'Ain;  mem- 
bre de  la  Société  littéraire,  historique  et  archéologique  de 
TAin. 

PiDANSAT  DE  Mairobbrt  (Mathieu).  —  Voir  aux  Savants. 

Pigeotte  (Léon)  *.  —  Voir  aux  Savants. 

Poncelet-Musnirr.  —  Né  à  Troyes  vers  1540,  mort  dans 
la  môme  ville  le  12  juillet  1609  ;  chroniqueur  local  qui  recueil* 
lit  quelques  notes  manuscrites  sur  les  faits  contemporains  de 
1539  à  1569, 

PouGiAT  (François-Eloi).  —  Né  à  Troyes  le  18  septembre 
1785,  mort  vers  1840  ;  chef  d'institution, historien  local,  auteur 

11 
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d'une  histoire  de  VInvasion  des  Armées  étrangères  dans  1$ 
département  de  l'Aube  en  \S\A  (1833). 

Poulain  de  Noqent  (M"°).  —  Née  à  Nogent-sur-Seine  vers 
1720,  morte  à  Paris  vers  1795  ;  poète  et  prosateur,  auteur  de 
fables,  de  poésies  diverses,  de  nouvelles,  d'ouvrages  d'éduca- 
tion et  d'une  Histoire  abrégée  de  Port^Royal  (4  vol.,  1784.) 

PoupoT  (Pierre).  —  Né  à  Bai^sur-Seine  du  xvi«  au  xvii«  siè- 
cle ;  poète  fortement  vanté  par  CoUetet^  auteur  de  la  Muit 
chrétienne  et  d'utres  travaux  devenus  rarissimes. 

PouRiLLE  (Jean-Baptiste-  Stanislas-Xavier)  * .  —  Néà  Troyes 

le  27  avril  1 833,  vivant  à ,  poète,  trappiste,  puis 

membre  de  la  commune  de  Paris  en  1 87 1 ,  sous  le  nom  de 
Blanchet,  condamné  à  mort  et  réfugié  en  Belgique  ;  auteur  de 
plusieurs  pièces  de  vers  circonstancielles,  notamment  d'une 
Ode  à  Napoléon  III ^  qu'il  nous  communiqua  en  18ô0. 

pREDL  (Marie-Emile)  * .  —  Né  à  Troyes  le  23  février  1844, 
vivant  dans  la  même  ville  ;  poète  d'une  grande  finesse  de  tou- 
che et  de  sentiment  qui  affectionne  surtout  le  genre  intime  et 
élégiaque.  Il  a  déjà  publié  Mes  Jalons^  premières  poésies 
(1870)  ;  Sonnets  Misanthropiques^  avec  une  préface  de  Théo- 
dore de  Banville  (1874),  et  Les  Murmures,  nouvelles  poésies 
(1877). 

pREMiERFAiT.  —  Voir  Ldurênl  de  Premier/ait. 

Rkonault  DE  Beaucaron.  —  y (Àv^rni  Hommes  politiques» 

Réqlky  (l'Abbé) .  —  Voir  aux  Savants. 

Relongue  de  La  Louptière  (Jean-r.harles  de).  —  Né  au 
chîileau  de  La  Louptière,  le  16  juin  1727,  mort  au  château  de 
Courmouoncle  en  1784  ;  poète  qui  traita  tous  les  sujets  avec 
esprit,  et  écrivit  une  quantité  considérable  d'odes,  d'idylles, 
d'éh'»gies,  de  chansons  et  de  madrigaux  dont  un  premier  recueil 
parut  en  1768.  Ses  œuvres  réunies  furent  publiées  en  deux 
volumes  in-12,  à  Amsterdam,  en  1774,  sous  le  titre  de  : 
Poésies  de  M,  de  la  Louptière, 

Roserot  (Alphonse)  * .  —  Voir  aux  Savants. 

Sauvagkot  (Olivier),  dit  nu  Croisi.  —  Né  à  Chessy  le  l**" 
janvier  1752,  mort  à  Paris  en  juillet  1808  ;  auteur  dramatique 
et  bibliomane  ;  mais  ses  pièces  de  théâtre  n*ont  pas  été  impri- 
mées. Il  fut  chef  de  bureau  à  l'Assemblée  nationale  en  1791. 

SÉBftiLLLiRD  (Michel).  —  Né  à  Troyes  le  7  novembre  1729, 
mort  au  même  lieu,  où  il  était  avocat,  le  4  ventôse  an  IV  ; 
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compilateur  et  historien,  principal  auteur  des  Nouvettei  tcelé- 
siastigues,  eu  faveur  des  Jausénistes. 

Simon  (Edouard-Thomas).  —  Né  à  Troyes  le  16  octobre 
1740,  mort  à  Besançon  le  4  avril  1818;  poète  et  traducteur, 
auteur  de  V Hermaphrodite^  héroMe  nouvelle  (1765)  ;  d'un 
Clmx  de  poésies  traduites  du  grec,  du  latin  et  de  ritalien(1786); 
de  Muses  provinciales  y  recueil  des  meilleures  productions  des 
poètes  de  la  province  (1788)  ;  d\m  poème  sur  Saint- Louis  y  et 
d'une  tragédie  intitulée  :  MtUius  ou  Rome  libre. 

SocABD  (Emile)  * .  —  Voir  aux  Savants, 

Thévenot  (Arsène)  *.  —  Né  à  Lhuitre,  le  10  octobre  1828, 
vivant  à  Troyes  ;  poète  et  prosateur,  membre  et  lauréat  de 
plusieurs  Sociétés  littéraires  et  savantes,  collaborateur  d'un 
grand  nombre  de  journaux  et  revues,  auteur  de  divers  ouvra- 
ges, parmi  lesquels  on  peut  citer  :  Les  Villageoises,  poésies 
(1868)  ;  Statistique  gétiérale  du  canton  de  Jtamerupt  (1869); 
Histoire  de  la  ville  de  Pont-sur- Seine  (1873);  Correspondance 
inédite  du  prince  François  Xavier  de  Saxe  {\S1  A);  Biogra- 
phie de  Charles-Eugène  Delaunay  (1877),  etc. 

Thévenot  (Magloire).  —  Voir  aux  Savants. 

Thdbaut  II.  —  Né  à  Bar-sur- Aube,  dont  il  était  comte,  au 
commencement  du  xiii*' siècle,  mort  en  1287  ;  trouvère,  auteur 
notamment  d'une  complainte  dans  laquelle  il  sollicite  Tassis- 
tance  de  ses  amis  pour  le  délivrer  de  Jean  d'Avesne  qui  l'avait 
fait  piisonnicr  à  la  bataille  de  Valcheren,  en  1253. 

Thibaut  IV,  dit  le  Posthume  et  le  Chansonnier,  —  Né  à  Troyes 
en  1201,  mort  au  même  lieu  en  juillet  1255  ;  comte  de  Cham- 
pagne et  roi  de  Navarre  ;  célèbre  trouvère,  ami  et  protecteur 
des  poètes  dont  il  forma  une  Académie  à  sa  cour.  Doué  des 
qualités  du  corps  et  de  l'esprit,  il  prit  pour  devise  :  «  Dieu  et 
ma  Dame,  »  et  fut  aussi  chevaleresque  que  galant.  Il  recher- 
cha les  bonnes  grâces  de  la  reine  Blanche  de  Castille,  et  lui 
peignit  avec  discrétion  sa  flamme  et  son  martyre  dans  des 
chansons  mélancohques  qui  sont  venues  jusqu'à  nous  (1851). 

Trassb  de  Montmusabd  (l'Abbé  Louis).  —  Né  à  Troyes  le 
28  Janvier  1699,  mort  en  exil,  à  Dijon,  en  1765  ;  chanoine  de  la 
cathédrale  de  Troyes  et  chroniqueur  local  ;  auteur  d'impor- 
tants manuscrits  sur  l'histoire  ecclésiastique  du  diocèse  de 
Troyes. 
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Trémet  (Michel).  —  Né  à  Troyes  vers  1720,  mort  dans  la 
même  ville  le  28  juillet  1795;  chanoine  de  Saint  Urbain  et 
chroniqueur  local  qui  a  laissé  un  manuscrit  de  68  feuillets 
rempli  de  noies  intéressantes  sur  les  faits  qui  se  sont  passés  à 
Troyes  de  1770  à  1790,  et  dont  quelques  fragments  ont  été 
publiés  par  Magister. 

Ulbach  (Jean-Baptiste-Louis)*.  —  Né  à  Troyes  le  8 mars 
1822,  vivant  à  Paris  où  il  est  Tun  des  bibliothécaires  de  l'Ar- 
senal ;  publiciste,  critique  et  romancier  très  fécond,  auteur 
de  nombreux  et  remarquables  ouvrages  parmi  lesquels  nous 
citerons  seulement  au  hasard  :  Gloriana  (18i4)  ;  Lettres  d 
Jacques  Souffrant^  pubhées  en  1851  àxm^\Q  Propagateur  de 
l'Aube;  Suzanne  Duchemin  (18u3)  ;  M.  et  J/'»°  Ferncl  (1860)  ; 
leDoyen  de  Saint- Patrick,  drame  (1862),  etc. 

Vaucelles  (Auguste  de).  —  Né  à  Dienville  le  28  août 
1818,  mort  à  Paris  le  27  novembre  1876  ;  poète,  membre  delà 
Société  des  Gens  de  Lettres,  président  de  l'Académie  des  Poè- 
tes, auteur  de  Bluets  et  Soucis,  poésies  (1853)  ;  Aspirations 
{\f!^^9!)  :  Inspirations  champêtres  (1861),  etc. 

ViGNiER  (Nicolas).  —  Né  à  Bar-sur-Scine  en  1530,  mort  à 
Paris  le  13  mars  1596  ;  fut  médecin  du  roi  Henri  III,  conseil- 
ler d'Etat  et  historiographe  de  France  ;  il  est  l'auteur,  notam- 
ment, de  La  Bibliothèque  Historiale,  (4  vol.  in  fol.,  1587  et 
suiv.). 

Un  de  ses  Gis  du  môme  nom,  d'abord  ministre  protestant  à 
Blois,  puis  converti  à  la  religion  cathoUque,  fut  l'éditeur  d'une 
partie  des  œuvres  de  son  père,  de  1596  à  1619. 

ViLLEHARDOUiN  (Geoffroy  de).  —  Né  au  château  de  Villc- 
hardouin  vers  1167,  mort  à  Messinopolis  (Thessalie)  en  1218; 
maréchal  de  Champagne,  chroniqueur  et  historien.  Il  porta  les 
armes  avec  beaucoup  de  distinction  dans  la  croisade  de  I20i, 
et  cultiva  les  lettres  dans  un  siècle  encore  ignorant  et  barbare. 
On  a  de  lui  une  Histoire  de  la  Conquête  de  Constantinople,  à 
laquelle  il  avait  assisté. 

Vingt  (Modeste).  —  Voir  aux  Ecclésiastiques, 

Walckenaer  (le  Baron  Charles-Athanase-Marie)  * .  —  Né 
à  Paris  le  5  novembre  1796,  vivant  au  Paraclet  où  il  vint  se 
fixer  en  1835,  après  avoir  passé  quelques  années  dans  l'admi- 
nistration; agriculteur  et  poète,  doué  d'une  rare  énergie  et 
d'une  infatigable  activité,  il  mène  de  front,  avec  un  égal  suc- 
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ces,  la  culture  des  champs  et  la  culture  des  lellres.  Lauréat  de 
la  prime  d'honneur  dans  le  département  de  TAube,  en  1867, 
pour  son  exploitation  agricole,  M.  le  Baron  Walckenaër,  qui  a 
commencé  seulement  en  1858  à  consacrer  à  la  poésie  ses 
loisirs  du  soir,  a  publié,  en  1874,  sous  le  titre  :  Mes  Veillées 
au  Paraclet,  deux  volumes  de  vers  pleins  de  vigueur  et  d'origi- 
naUté. 


ETUDE  HISTORIQUE 

SUR 


GAZOTTE 

ET 

SON  SÉJOUR  A  PIERRY  (MARNE) 


J'espérais  à  Tégard  de  cette  arrestation  rencontrer  un  grand 
nombre  de  documents  aux  Archives  de  la  Marne,  Je  n'ai  pu 
trouver  que  les  deux  lettres  suivantes,  dont  je  donne  la  copie 
textuelle  : 

Pans,  le  16  août  Tan  IV  de  la  Lâ)erlé. 

c  Le  comité  do  surveillanco  autorisé  par  un  décret  do  1* Assemblée 
nationale  de  faire  arrêter  les  gens  suspects,  vous  invite  messieurs,  et 
môme  vous  requiert  de  faire  arrêter  et  mettre  en  maison  de  sûreté, 
M.  Cazottc,  gros  possesseur  à  Pierry,  ainsi  que  la  demoiselle  Elisa- 
beth sa  fille,  de  faire  apposer  les  scellés  sur  leurs  papiers,  d'en  saisir 
et  nous  envoyer  les  expéditions  de  ceux  qui  paraîtront  renfermer  des 
projets  contre-révolutionnaires  et  concernant  le  Roi,  et  de  nous  ins- 
truire de  vos  opérations,  afin  que  nous  vous  donnions  les  réquisitions 
ultérieures  nécessaires,  i 

Les  membres  du  comité  républicain. 

Signé  :  Bernard,  président  ;  Goupilleaux,  vice-prési- 
dent ;  BAsmB,  secrétaire  du  comité  de  surveil- 
lance ;    ARcmER  ;    BoRDAS  ;    Frauçois    Chabot  ; 

LeGRIT  ;    MiCHAUD  ;    VaRDON. 

^fonsicur  le  Procureur-Syndic  du  District  d'Epernay, 


Paris,  le  21  août  l'an  IV  de  la  Liberté. 

c  Nous  venons  de  recevoir.  Messieurs,  la  lettre  que  vous  nous 
écrivez  du  19,  avec  copie  de  ctîllo  trouvée  chez  le  sieur  Cazotto.  Nous 
ne  pouvons  trop  applaudir  au  zôle  que  vous  avez  mis  à  exécuter  la 
réquisition  que  nous  vous  avons  adressée.  Vous  voudrez  bien  j)ron<lre 
connaissance  des  lettres  adressées  à  la  dame  veuve  do  ÎJi  Croix  et  s'il 
s'en  trouvent  qui  constatent  des  trames  contrti  la  sûreté  de  l'Etat, 
vous  constituerez  cette  veuve  en  arrestation  et  la  ferez  con<luirc  à 

•  Voir  page  63,  tome  XI,  de  la  H  vue  de  Champagne, 
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Paris,  sous  bonne  garde,  de  brigade  en  brigade,  avec  les  sieur  et 
demoiselle  Gazette  ;  au  cas  contraire,  vous  ne  ferez  conduire  que  ces 
derniers  et  les  personnes  que  Texamen  des  papiers  vous  indiquera 
dtre  leurs  complices.  Vous  voudrez  bien  nous  faire  passer  les  papiers 
qui  auront  trait  aux  afiaires  publiques  ot  faire  chez  le  sieur  Gazette 
une  recherche  exacte,  pour  savoir  8*il  n'y  a  point  un  amas  d'armes  ou 
de  munitions  et  quelques  préparatifs  extraordinaires  pour  recevoir  le 
Roi  ou  un  grand  rassemblement.  Nous  nous  reposons  sur  votre  pa- 
triotisme du  soin  de  faire  tout  ce  que  vous  jugerez  convenable  dans 
Tinlérêt  public. 

Les  membres  du  comité  de  sûreté  générale  de  TAssemblée  nationale. 

Signé  :   Bernard,   président  ;    Leyrit  ;    Lomont  ;  Mi- 
chaud  ;  Musset  ;  Vardon  . 

A  Messieurs  les  Administrateurs  du  District  d'Epemay, 
[Département  de  la  Marne). 


Puisqu'il  est  question  pour  la  seconde  fois  dans  cet  ouvrage 
de  cette  dame  de  La  Croix,  je  vais  donner  quelques  indications 
sur  son  compte,  car  elle  est  liée  en  partie  aux  événements 
dramatiques  de  la  vie  de  Cazotte.  Elle  avait  nom  Elisabeth  de 
Jarente  et  avait  été  mariée  à  Maximilien  de  La  Croix  qui  fut 
au  service  du  roi  d'Espagne,  à  titre  de  vice-roi  de  Galice. 
C'est  après  Tavoir  perdu  qu'elle  était  venue  habiter  chez 
Cazotte. 

Indépendamment  de  ces  lettres,  j*ai  pu  me  procurer  à  la 
Bibliothèque  de  la  ville  d'Epemay  :  1^  Le  procès- verbal  d'ap- 
position des  scellés  chez  M.  Cazolte  ;  2®  Le  procès-verbal 
d'une  réquisition  d'armes  faite  à  la  maison  Cazotte  ;  3o  Une 
lettre  adressée  aux  administrateurs  du  district  d'Epemay. 

Je  ne  citerai  que  les  passages  les  plus  saillants  de  ces 
pièces. 
Le  premier  procès-verbal  conmience  ainsi  : 

c  Ce  jourd'huy  samedi,  18  août  1792,  Tan  quatrième  de  la  liberté 
française. 

c  Nous,  François  Binon,  juge  de  paix  de  la  seconde  section  d*Eper« 
nay,  demeurant  à  Plivot. 

c  En  vertu  de  l'ordre  transmis  par  délibération  du  Conseil  général 
du  district  d*£pernay,  et  suivant  lettre  du  comité  do  surveillance  au- 
torisé par  décret  de  l'Assemblée  nationale,  lettre  datée  do  Paris  IG 
courant,  nous  sommes  transporté  à  Pierry  chez  le  sieur  Cazotte,  où 
étant  en  présence  de  MM.  de  La  Croix,  Dantez  et  iialezeaux,  com- 
missaires nommés  par  le  District  &  l'effet  d'apposer  les  scellés  sur 
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tout  ce  qui  pourrait  renfermer  les  papiers  du  sieur  Cozotte  et  de  U 
demoiselle  Elisabeth,  sa  flile,  etc 

c  II  fût  ensuite  procédé  à  Tapposition  des  scellés  avec  Tassistance 
du  sieur  Thomas,  maire,  et  du  sieur  Gordier,  procureur  de  la  com- 
mune de  Pierry » 

Les  chambres,  les  cabinets,  le  salon,  la  cuisine,  les  caves, 
tout  fut  visité  minutieusement  et  la  pose  des  scellés  faite  à 
tous  les  meubles. 

Second  procès-verhal  du  même  jour  que  le  précédent^  18  août  1192, 

heure  de  mfdy. 

c  Les  mômes  que  ci-dessus,  à  l'exception  du  juge  de  paix  Binon. 

<  Parlant  à  Gazette  et  à  sa  fille,  mis  en  état  d'arrestation  par 
Ghertemps,  commandant  de  la  gendarmerie  nationale  d'Epernay.  » 

Ont  requis  Nicolas  Barnier,  assesseur  du  juge  de  paix  du 
canton,  demeurant  à  Pierry,  pour  remplacer  Binon,  obligé  de 
partir. 

Après  ces  formalités,  ils  procédèrent  à  Texamen  des  pa* 
piers. 

Dans  l'appartement  occupé  par  Madame  de  La  Croix  déjà 
citée,  ils  avaient  trouvé  45  lettres,  formant  une  correspondance 
suivie  entre  ladite  dame  et  le  prince  de  Nassau  et  autres  prin- 
ces allemands. 

Bref,  toutes  ces  pièces  ainsi  que  celles  émanant  de  Cazotte 
et  de  sa  fille,  furent  mises  sous  bande  scellée. 

A  ce  moment,  Chertemps  était  venu  annoncer  aux  commis- 
saires que  le  détachement  de  la  compagnie  d'Epernay,  de- 
mandé afin  do  protéger  le  transport  des  sieur  et  demoiselle 
Cazotte  dans  la  maison  d'arrêt  d'Epernay,  était  arrivé  et  qu'il 
était  prudent  que  les  commissaires  ne  les  quittassent  pas. 

Je  reproduis,  pour  finir,  la  conclusion  du  procès- verbal  : 

c  N*ayant  plus  rien  à  voir,  nous  nous  sommes  retirés  et  avons  fait 
retirer  la  garde  mise  tant  à  l'extérienr  qu'à  l'intérieur  de  la  maison 
Gazette,  en  invitant  la  municipalité  de  Pierry  de  pourvoir  à  la  con- 
servation des  propriétés  et  des  personnes  restées  dans  la  maison.  > 

De  tout  ce  que  dessus,  etc. 

Signé  :  De  La  Groix  ;  Balbzbaux  ;  Dantbz  ;  Tno- 
MAS,  maire  ;  Cordibr,  procureur  de  la  Gom- 
mune,  et  Barnier,  assesseur. 

Quant  à  la  réquisition  faite  pour  s'assurer  qu'il  n'y  avait 
pas  d'armes  cachées,  elle  n'amena  aucun  résultat. 
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Qu*on  me  permette  ici  une  petite  digression  au  sujet  do  la 
femme  de  J.  Cazotte  \ 

D'Epernay,  Cazotte  et  sa  fille  furent  immédiatement  con- 
duits à  Paris  et  renfermés  dans  les  prisons  de  TAbbaye. 

II  nous  faut  maintenant  assister  au  procès  de  Cazotte,  pro- 
cès dont  les  documents  se  trouvent  également  à  la  Bibliothèque 
nationale. 

J'en  retracerai  notamment  les  passages  les  plus  intéressants 
pour  la  Champagne. 

Cazotte,  interrogé  sur  ses  noms,  dge  et  qualités,  répond 
qu'il  s'appelle  Jacques  Cazotte,  ci-devant  commissaire  général 
de  la  marine,  propriétaire  et  maire  au  village  de  Pierry,  près 
Epernay,  et  qu'il  est  âgé  de  74  ans 

«  Le  Directeur  du  jury  d'accusation  expose  que  le  18  du 
mois  d'août  dernier,  en  vertu  d'un  ordre  des  membres  compo- 
sant le  comité  de  surveillance  de  l'Assemblée  nationale,  le 
sieur  Cazotte,  ancien  commissaire  général  de  la  marine,  et 
premier  maire  du  lieu  de  Pierry,  près  Epernay,  prévenu  de 
conspiration  contre  la  nation  de  complicité  avec  le  sieur 
Laporte,  condamné  et  exécuté  depuis  à  mort,  et  le  sieur  Pou- 
teau,  premier  secrétaire  de  ce  dernier,  absent,  et  d'avoir  été 
un  des  agents  des  événements  et  crimes  commis  le  1 0  dudit 
mois  d'août,  a  été  arrêté  audit  lieu  de  Pierry,  conduit  en  la 
maison  d'arrêt  de  la  ville  d'Epernay,  département  de  la  Marne, 
et  depuis  amené  à  Paris  à  l' Abbaye-Sain t-Germain-dcs  Près, 
Tune  des  maisons  d'arrêt  destinées  pour  ces  sortes  de  délits.  • 

J'arrive  de  suite  au  résumé  des  considérants.  Le  Directeur 
du  jury  déclare  que  Jacques  Cazotte  père  est  prévenu  : 

c  1<»  D*avoir  entretenu  une  correspondance  secrète  et  criminelle 
avec  les  émigrés  à  Gobientz,  Trêve  et  Bruxelles,  correspondance  à 
regard  de  laquelle  Pouteau,  son  complice,  était  mis  au  courant  et 
dont  le  but  était  d*anéantir  la  liberté  et  la  constitution  et  de  rétablir 
le  Roi  dans  ses  prérogatives  royales  ; 

c  2<>  D'avoir,  dans  le  cours  de  cette  correspondance,  engagé  et 
sollicité  les  émigrés  à  tenter  une  invasion  sur  le  territoire  de  TEmpire 
français,  conjointement  avec  les  puissances  étrangères  ; 


1 .  La  femme  de  Cazotte  resta  encore  environ  un  an  à  Pierry  après  l'ar- 
restation de  son  mari  ;  puis,  comme  le  constate  une  dt^claralion,  en  date  à 
Versailles  du  7  août  1793^  elle  alla  résider  dans  celte  ville. 
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c  3^  O*avoir  engagé  son  complice  Pouteau  à  faire  partir  à  cette  fin 
et  sans  délai,  le  Roi  do  Paris,  accompagné  de  forces  respectables  et  en 
le  faisant  suivre  d*une  imprimerie  ;  d*avoir  môme  indiqué  et  tracé  la 
route  qu*il  fallait  faire  tenir  au  Roi.  et  de  lui  avoir  fait  TofiTre  de  sa 
maison  de  Pierry,  comme  propre  à  former  un  petit  camp  de  trois 
mille  hommes  auprès  do  lui  ; 

f  40  D'ôtre  Tun  des  conspirateurs,  de  complicité  avec  le  sieur  Pou- 
teau, d'un  rassemblement  à  Paris,  autour  du  Roi,  do  dix  mille  hom- 
mes appelés  Chevaliers  du  poignard,  pour  agir  à  un  signal  donné  ; 

a  b^  Et  enfin  d*ôtre  Tun  des  conspirateurs,  de  complicité  avec  ledit 
sieur  Pouteau,  delà  trahison  et  de  la  conspiration  qui  ont  éclaté  le  10 
août  dernier  à  Paris,  au  château  des  Tuileries  ; 

€  Sur  quoi  les  jurés  auront  à  prononcer  s'il  y  a  lieu  d'accuser  ledit 
sieur  Cazotte,  etc. . .  1 

Fait  à  Paris,  en  la  chambre  d'instruction  du  Jury ,  le  l*'  sep- 
tembre 1792,  l'an  IV  do  la  liberté  et  le  !•'  de  l'égalité. 

Signé  :  FOUQUIER-TIN VILLE, 

Directeur  du  Jury  d'accuxation, 

La  première  pièce  lue  au  procès  et  qui  par  Tordre  de  la  cor- 
respondance se  trouve  être  la  17°  lettre  dont  j'ai  attendu  ce 
moment  pour  en  parler,  a  été  trouvée  dans  le  secrétaire  de 
Pouteau, 

Comme  l'indiquent  les  lignes  qui  suivent,  Cazolte  ne  se 
réjouissait  certes  pas  de  voir  entrer  les  étrangers  en  France  : 

c  Les  lettres  que  nous  recevons  d'Allemagne  nous  font  part  dos 
transports  de  joie  des  troupes  de  l'Empire,  croyant  entrer  à  gogo  dans 
le  pays  de  Cocagne.  Vous  pouvez  voir  combien  cette  joie  doit  ôtre  ré- 
voltante pour  nous.  La  France  peut-être  perdue,  si  on  ne  va  pas  au 
devant  de  cet  essaim  de  brigands  étrangers.  Les  Prussiens  nous  en 
ont  donné  un  échantillon  en  Hollande,  où  on  a  été  jusqu'à  violer.  • 

Il  estime  que  le  Roi  seul  peut  arrêter  le  torrent.  Qu  on  brise 
donc  ses  fers  et  qu'il  s'avance  à  la  tète  de  troupes  fidèles.  Je 
rends  la  parole  à  Cazotte  : 

c  II  (le  Roi)  s'avancera  jusqu'à  la  plaine  d*Ay  ;  là  il  sera  à  vingt- 
huit  lieues  do  Givet,  à  quarante  lieues  de  Metz.  Il  peut  se  loger  lui- 
même  à  Ay,  où  il  y  a  trente  maisons  pour  sa  garde  et  ses  équipages. 
Je  voudrois  qu'il  préférât  Pierry,  où  il  trouveroit  également  vingt-cinq 
à  trente  maisons,  dans  l'une  desquelles  il  y  a  vingt  Uts  do  maître  et 
do  l'espace,  chez  moi  seul,  pour  coucher  une  garde  de  deux  cents 
hommes,  écurie  pour  trente  à  quarante  chevaux,  un  vide  pour  établir 
un  petit  camp  dans  des  murs.  1 

Dans  le  cours  des  interrogations,  au  moment  où  M.  Lavau, 
président,  a  interpellé  l'accusé  de  déclarer  ce  qu'il  a  entendu» 
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lorsquMl  a  dit  gu'il  n'a  jamais  été  partisan  de  la  constitution  : 
c  Je  n*ai,  répondii-U,  cessé  d'être  attaché  à  cette  constitution, 
que  quand  j'ai  vu  qu'elle  provoquoit  lanarchie,  qu'elle  atla- 
quoit  les  personnes  et  les  propriétés ,  tout  en  disant  qu'elle  les 

protégeoit  ; à  Tégard  des  lettres  trouvées  chez  moi,  dit-il, 

j'avois  des  dames,  dont  les  parents  ou  les  amis  sont  émigrés  ; 
elles  se  plaignoient  et  écrivoient  dans  mon  bureau,  qui  deve- 
noit  pour  elles  un  rendez-vous  d'amis  de  nouvel  ordre  de  cho- 
ses ;  quant  à  moi,  j'ëcrivois  mes  opinions  et  mes  rêveries  à 
mon  vieil  ami  Pouteau. 

A  un  autre  moment  des  interrogations,  il  montre  son  neveu 
CazoUe,  de  Dijon,  commandant  du  bataillon  de  la  Côte  d'Or  et 
tué  à  Philippeville  en  combattant  pour  la  patrie. 

Comme  on  lui  observait  que  ses  plans  tendaient  au  retour 
de  l'obéissance  absolue  au  Roi  :  «  Ce  n'était  pas  mon  inten- 
tion, dit-il,  attendu  que  l'obéissance  absolue  n'appartient  qu'à 
Dieu.  » 

Ailleurs,  il  lui  est  demandé  de  s'expliquer  sur  ces  mots  : 
€  Puisgtte  pi^esque  toutes  les  églises  sont  fermées j  ou  par  Tin- 
terdiction  ou  par  la  profanation^  que  toutes  nos  maisons 
détiennent  des  oratoires^  »  alors  qu'il  ne  devait  pas  ignorer 
que  les  églises  constitutionnelles  ne  Tétaient  pas  :  a  J'allais, 
répondit-il,  à  la  messe  et  à  confesse  au  curé  constitutionnel,  d 

Il  est  étonnant,  ajoute-t-on,  que  vous  alliez  à  la  messe  d'un 
prêtre  auquel  vous  ne  croyiez  pas  ? 

Il  répondit  à  nouveau  :  «  Etant  maire  de  Pierry,  et,  pour 
ainsi  dire,  le  doyen  d'âge,  je  le  faisois  pour  l'exemple  ;  est-ce 
que  Judas  n'étoit  pas  à  la  suite  de  Jésus-Christ  et  ne  faisoit 
pas  des  miracles  comme  les  autres  apôtres  ?  » 

Il  lui  est  demandé  compte  aussi  de  ces  autres  paroles  : 
€  T ai  été  assez  heureux  pour  lui  faire  parvenir,  au  nom  de 
Dieu,  une  petite  consolation  au  milieu  du  fiel  et  du  vinaigre 
dont  on  Tahreuvoit.  > 

•  Dès  le  moment,  dit-il,  que  l'on  a  appris  à  Epemay  l'arres- 
tation du  Roi,  mon  Ois  aine  partit  avec  la  garde  nationale  de 
Pierry  :  il  eut  le  bonheur  d'approcher  de  la  famille  royale  ; 
s'étant  rendu  scrviable,  la  reine  lui  demanda  son  nom  ;  et 
lorsque,  quelque  temps  après,  il  vint  à  Paris,  il  fut  reçu  dans 
la  garde  du  Roi.  • 

Voici  qui  se  rapporte  exactement  avec  ce  que  dit  l'auteur 
du  Témoignage  d'un  royaliste. 
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A  un  autre  endroit  où  il  se  défendait  d'avoir  entretenu  une 
correspondance  avec  les  émigrés,  on  lui  demanda  ce  que  signi- 
fiaient ces  paroles  trouvées  dans  une  lettre  :  «  Croiriez-vous 
que  mon  bel  esprit  fait  la  coqueluche  de  Collent z?  »  Il  répon- 
dit qu'il  écrivait  simplement  à  son  fils  cadet  qui  avait  émigré 
malgré  lui;  qu'il  n'y  avait  d'ailleurs  là  rien  que  de  très- 
naturel. 

Les  débats  étoient  terminés.  Alors  l'accusateur  public  Real, 
prit  la  parole  et  analysa  les  charges.  Il  ne  put  s'empêcher  de 
reconnaître  à  Cazotte  de  grandes  vertus,  puisqu'il  s'écria  en  se 
tournant  vers  lui  :  «  Et  vous,  pourquoi  faut-il  que  j'aie  à  vous 
trouver  coupable  après  soixante-douze  années  de  vertus? 
Pourquoi  faut-il  que  les  deux  qui  les  ont  suivies  aient  été 
employées  à  méditer  des  projets  d'autant  plus  criminels,  qu'ils 
tendoient  à  rétablir  le  despotisme  et  la  tyrannie,  en  renversant 
la  liberté  de  la  patrie  ?  La  vie  que  Jacques  Cazotle  menoit  à 
Pierry  retraçoit  les  mœurs  patriarcales  ;  chéri  des  habitants 
qu'il  avoit  vus  naître,  il  s'occupoit  de  leur  bonheur  ;  pourquoi 
faut-il  qu'il  ait  conspiré  contre  la  liberté  de  son  pays?  Il  ne 
suffit  pas  d'avoir  été  bon  fils,  bon  époux  et  bon  père,  il  faut 
^«r/oM^  être  bon  citoyen. . .   » 

L'instant  est  arrivé  de  faire  un  retour  en  arrière  et  de  dire 
l'émouvante  scène  qui  a  fait  échapper  une  première  fois 
Cazotle  à  la  mort,  alors  que  les  massacreurs  de  septembre, 
Maillard  eu  tète,  mirent  à  mort  sans  jugement  les  prit-onniers 
de  l'Abbaye. 

Cazolte  venait,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  d'être  arrêté  ù  Pierry 
avec  Elisabeth,  sa  fille,  Tigée  de  20  ans.  Mais  je  ne  crois  pas 
faire  mieux  que  de  laisser  la  parole  à  son  frère,  dans  le  Té- 
moifi liage  (Tun  royaliste  :  «  Ou  les  entraîna  parmi  les  bruon- 
netlos,  les  émeutes  et  les  cris  de  mort,  sur  la  roule  qui 
conduit  d'Epernay  à  la  capitale,  et  en  y  entrant,  ils  étoient 
tellement  environnés,  qu'Elisabeth  dit  dans  une  de  ses  lettres 
que  cela  ressembloit  à  l'arrivée  aux  enfers.  Ils  avoient  été 
déposés  à  l'Abbaye.  Le  1''*  septembre,  on  fit  dire  à  ma  sœur 
qu'elle  pouvoit  sortir.  La  môme  liberté  n'étant  pas  accordée  à 
son  pèi'e,  elle  demanda  comme  une  gnlce  de  demeurer  près  de 
lui,  et  bientôt  ils  se  trouvèrent  au  milieu  du  massacre.  La 
taille  d'Elisabeth  étoit  peu  élevée,  mais  sa  tète  étoit  d'une 
grande  beauté  :  des  yeux  bleus  de  la  plus  touchante  expres- 
sion, des  cheveux  d'un  noir  d'ébène,  un  teint  de  lis  et  de  roses: 
cet  ensemble  étoit  le  beau  idéal  des  poètes.  Joignez -y  le  plus 
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aimable  sourire  presque  constamment  surles  lèvres  et  quelque 
chose  de  céleste  dans  la  physionomie.  Les  Marseillais  qui  cir- 
culoicut  parmi  les  prisonniers  attachèrent  les  yeux  sur  elle  : 
La  vertu,  sous  des  formes  si  séduisantes,  les  subjugua,  et  elle 
leur  arracha  la  promesse  de  l'aider  à  sauver  son  père. 

Lorsque  Cazotte  fut  appelé  devant  le  terrible  tribunal,  Eli- 
sabeth le  suivit  et,  s  élançant  à  son  cou,  au  moment  où  il  étoit 
livré  aux  gardes,  elle  lui  fit  un  bouclier  de  son  corps  et  s'é- 
cria :  «  C'est  mon  père,  ce  vieillard  innocent,  on  n'arrivera  à 
son  cœur  qu'après  avoir  percé  le  mien.  »  A  l'aspect  de  la 
beaulé  courageuse  et  du  vieillard  résigné,  les  meurtriers  s'ar- 
rêtèrent. Les  Marseillais  reconnurent  Elisabeth  ;  un  cri  de 
grâce  retentit,  cent  voix  le  répétèrent,  et  Cazotte  et  sa  fille 
furent  portés  en  triomphe  au  lien  que  j'habitois  un  mois  aupa- 
ravant. Le  peuple  baisoit  leiurs  pieds,  leurs  genoux.  «  Ce  bon 
vieillard,  disoient-ils,  dont  on  vouloit  la  mort,  nommez-nous 
vos  ennemis  et  nous  allons  vous  en  délivrer.  »  —  «  Com- 
ment en  aurois-jc,  répondit  mon  père,  je  n'ai  jamais  fait  de 
mal  à  personne  !  » 

Ainsi  que  l'indique  le  procès  que  j'ai  raconté  très-succinc- 
tement, Cazotte  fut  arrêté  de  nouveau  le  13  septembre.  Mais 
cette  fois  sa  fille,  renfermée,  n'eut  pas  l'occasion  de  renouveler 
le  même  miracle,  pas  plus  que  l'éloquence  de  Julienne,  le 
défenseur  de  son  père,  qui  fit  cependant  verser  des  larmes  à 
l'auditoire,  ne  put  le  sauver. 

Le  Tribunal  condamna  Cazotte  a  la  peine  de  mort  et  déclara 
ses  biens  confisqués  au  profit  de  la  nation. 

Il  fallait  donc  que  Cazotte  fût  un  homme  bien  remarquable, 
puisqu'après  le  prononcé  du  jugement,  le  président  Lavau, 
comme  pour  s'excuser  d'avoir  été  obligé  de  le  condamner,  lui 
adressa  entr'autres  les  paroles  suivantes  : 

f  Toi  qui  as  prouvé,  par  ta  sécurité  dans  les  d»3bats,  quo  lu  savois 
sacrifier  jusqu'à  ton  existence  pour  le  soutien  do  ton  opinion,  envi- 
sage sans  crainte  le  trépas.  Songe  qu'il  n'a  pas  le  droit  de  l'étonner. 
Ce  n'est  pas  un  instant  qui  doit  effrayer  un  homme  tel  que  toi.  » 

A  ces  denûers  mots,  il  secoua  la  tête  en  levant  vers  le  ciel 
des  regards  pleins  de  sérénité  et  de  résolution. 

Quelques  instants  avant  que  l'exécuteur  se  présentât  pour 
lui  couper  les  cheveux,  il  dit  à  ceux  qui  étaient  présents 
«  qu'il  ne  regrettoit  que  sa  famille,  »  et  quand  ses  cheveux 
furent  coupés,  il  pria  le  prêtre  qui  devait  l'assister,  do  les 
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remettre  à  sa  bien-aimée  fille,  enfermée  dans  une  chambre  de 
la  Conciergerie,  afin  qu'elle  ne  pûl  assister  à  l'exécution. 

Â  la  dernière  minute,  Cazotle  écrivit  ces  mois  pour  les 
siens  :  t  Ma  femme,  mes  enfants,  ne  me  pleurez  pas,  ne 
m'oubliez  pas;  mais  souvenez- vous  de  ne  jamais  ofiTenscr 
Dieu.  » 

Mais  quelle  noble  attitude  sur  l'écliafaud. 

Avant  de  livrer  sa  tête  à  l'exécuteur,  il  se  tourna  vers  la 
foule  et  d'une  voix  sonore  et  forte,  il  s'écria  :  «  Je  meurs 
comme  j'ai  vécu,  fidèle  à  Dieu  et  à  mon  Bol.  » 

C'est  sur  la  place  du  Carrousel  qu'eut  lieu  l'exécution,  le  25 
septembre  1792,  vers  les  sept  heures  du  soir.  Les  relations  du 
procès  de  Gazette  établissent  en  outre  qu'il  montra  dans  tout 
le  parcours  pour  se  rendre  à  Téchafaud  et  sur  l'échafaud  lui- 
môme,  la  présence  d'esprit  et  le  sang- froid  le  plus  admira- 
bles \ 

Armand  Bourgeois. 


1.  Elisabeth-Françoise  Cazotte,  fiancée  en  1791  au  chevalier  Robinet  de 
PlaSf  officier  au  régiment  de  Poitou,  l'épousa  en  1801  et  mourut  on  couches 
l'année  suivante. 


LES  RELIGIEUSES  DU  TIERS -ORDRE 

DE  SAINT  DOMINIQUE  DE  LANGRES 


VI 

Cependant  le  Chapitre  de  la  cathédrale  ordonna  des  prières 
publiques  dans  tout  le  diocèse  afin  d'obtenir  du  ciel  un  prélat 
selon  le  cœur  de  Dieu.  Comme  bien  on  pense,  la  petite  com- 
munauté, qui  attendait  du  nouvel  évèque  la  faveur  qu'elle 
sollicitait  en  vain  depuis  déjà  longtemps,  ne  fut  pas  la  der- 
nière à  faire  preuve  de  zèle  en  cette  circonstance  :  prières, 
jeûnes,  aumônes,  communions  nombreuses,  rien  ne  fut 
épargné. 

Les  vœux  du  diocèse,  de  ces  bonnes  sœurs  en  particulier, 
ne  tardèrent  pas  à  être  exaucés.  Dans  le  courant  de  Tannée 

1671,  Mgr  Louis-Marie- Armand  de  Simiane  de  Gordes,  pre- 
mier aumônier  de  la  reine  Marie-Thérèse,  fut  nommé  évoque 
de  Langres  ;  c'était  un  personnage  fort  distingué  non-seule- 
ment par  rétendue  de  ses  connaissances,  mais  encore  par  sa 
douceur  et  la  sainteté  de  sa  vie.  Après  son  sacre  qui  eut  lieu  à 
Paris  en  présence  de  la  reine,  il  prit  possession  par  procureur, 
et  Tannée  suivante  seulement,  c'est-à-dire  pendant  Tété  de 

1672,  en  personne.  Une  réception  des  plus  magnifiques  Tat- 
lendait  dans  sa  ville  épiscopale  ;  les  Langrois  avaient  fait  à 
cette  fin  de  très-grands  préparatifs  ;  mais  la  modestie  du  pré- 
lat ne  put  se  résigner  à  accepter  tant  d'honneurs  ;  de  sorte 
que  ce  fut  moins  dans  l'appareil  fastueux  de  pair  et  duc 
qu'il  se  présenta  à  son  diocèse  que  sous  l'humble  livrée 
de  Tapôtre.  Une  si  belle  conduite  lui  concilia  bien  vite  Testime 
et  TafTection  générales. 

Cependant  les  sœurs  du  Tiers-Ordre,  enhardies  par  tout  ce 
qui  leur  était  rapporté  de  la  bonté  du  prélat,  crurent  le 
moment  venu  de  mettre  le  couronnement  à  ce  qui  faisait  Tob- 
jet  de  leurs  vœux  les  plus  ardents.  Elles  prirent  la  liberté 
d'écrire  à  Sa  Grandeur  une  lettre  des  plus  respectueuses,  lui 
témoignant  la  grande  joie  que  leur  causait  son  arrivée,  et  lui 
faisant  entendre  qu'elles  osaient  espérer  de  lui  la  grâce  que  ses 

*  Voir  page  22,  tome  XI,  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie» 
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prédécesseurs  leur  avaient  promise,  sans  qu'ils  aient  jamais 
pu  la  leur  accorder.  L'évéque  fit  à  celte  leltre  l'accueil  le  plus 
bienveillant.  Quelques  heures  après  arrivait  à  la  maison  im  de 
ses  aumôniers,  chargé  d'annoncer  aux  sœurs  qu'aussitôt  lin- 
disposilion  de  Mgr  passée,  indisposition  qu'avaient  amenée 
les  fatigues  de  son  long  voyage  de  Paris  à  Langres  par  les 
tins  grandes  chaleurs  de  l'été  et  le  changement  de  climat,  sa 
première  visite  serait  pour  elles. 

Deux  ou  trois  jours  après  en  efiet,  Sa  Grandeur  tenait 
parole.  La  sœur  Magdeleine  de  la  Résurrection  faisait  alors 
l'office  de  prieure.  Surprise,  elle  réunit  à  la  hâte  la  petite  com- 
munauté et  alla  à  la  rencontre  du  prélat,  précédée  de  la  croix. 
Après  lui  avoir  humblement  offert  les  clefs  de  la  maison, 
le  reconnaissant  ainsi  pour  premier  supérieur,  elle  se  jeta 
à  ses  genoux  et  le  supplia  instamment  de  leur  accorder  la 
clôture  qu'elles  sollicitaient  depuis  près  de  quarante  ans.  Mon- 
seigneur, voyant  à  ses  pieds  celle  respectable  dame,  dont  le 
mérite  d'ailleurs  lui  était  connu,  se  sentit  vivement  touché  : 
«  Il  y  a  quarante  ans,  lui  répondit-il,  que  je  n'aurais  pu  vous 
accorder  ce  que  vous  me  demandez,  puisque  je  n'étais  pas  de 
ce  monde;  mais  aujourd'hui  que  je  suis,  je  ferai  tout  ce  qui 
dépendra  de  moi  pour  remplir  vos  désirs.  Disposez  votre  cha- 
pelle et  faites  tout  ce  qui  convient  pour  que  je  puisse  vous 
permettre  de  faire  célébrer  la  sainte  messe  dans  votre  mai- 
son. • 

On  conduisit  le  prélat  à  l'oratoire  bien  modeste  de  la  com- 
munauté. Après  qu'il  y  eut  fait  sa  prière,  les  pensionnaires 
lui  furent  présentées  ;  à  leur  tôle,  marchaient  les  deux  filles  de 
M.  d'Hémcrj'-,  lieutenant  général  au  bailliage  et  siège  présidial 
de  Langres  ;  elles  récitèrent  avec  la  meilleure  grâce  du  monde, 
la  pièce  de  vers  qui  suit.  Quoiqu'un  peu  emphatiques  et  d'une 
facture  qui  n'est  pas  sans  reproches,  ces  vers  renferment  de 
belles  pensées  et  de  nobles  sentiments. 

EtoufTons  nos  soupirs,  faisons  tarir  nos  larmes  ; 
Le  ciol  n'est  plus  de  bronze,  il  exauce  nos  vœux  ; 
Déjà  nous  ressentons  ses  douceurs  et  ses  charmes. 
Ce  soleil  attendu  rend  nos  jours  bienheureux  ; 
La  nuit  do  notre  deuil  se  voit  enfin  forctîo 
De  céder  aux  ravons  de  sa  clarté  sacrée, 
Qui  nous  fait  espérer  une  sérénité 
Que  jamais  ni  les  vents  ni  les  plus  grands  orages 
No  pourront  obscurcir  par  leurs  sombres  nuages, 
Mais  qui  no  finira  qu'avec  réternité. 
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Le  soleil  est  lo  père  et  Vkme  de  ce  monde  ; 

Tout  ce  qui  reçoit  Tôtre  émane  de  son  sein  ; 

Les  oise^tux  dans  les  airs  et  les  poissons  dans  l'onde, 

Les  plantes,  les  métaux,  même  le  corps  humain. 

Cet  astre  est  si  jaloux  de  tout  ce  qu'il  opère 

Que  pour  le  conserver  il  a  des  soins  de  père  : 

Il  donne  aux  fruits  Técorce  et  récaiile  aux  poissons. 

Les  plumes  aux  oiseaux,  les  épines  aux  roses  ; 

Il  a  soin  de  veiller  jusques  aux  moindres  choses, 

Jusqu'au  plus  petit  grain  qui  croît  dans  nos  moissons. 

Vous  êtes  dans  le  ciel  do  notre  petit  monde 
Ce  que  le  Hoi  des  jours  est  dans  cet  univers  : 
Vous  y  faites  sentir  votre  flamme  féconde 
Qui  produit  nos  étés,  qui  bannit  nos  hivers  *, 
Les  signes,  les  maisons  de  votre  résidence 
Sont  la  charmante  Vierge  ou  la  juste  Balance. 
Ssrez-vous  moins  jaloux  du  bien  de  vos  maisons 
Que  le  soleil  ne  l'est  des  lieux  de  sa  carrière 
Qu'il  remplit  des  brillants  de  sa  pure  lumière 
Et  des  rares  beautés  de  toutes  les  saisons? 

Déjà  de  trois  soleils  *  dans  le  ciel  de  l'église 
Je  prétendais  en  vain  lo  luslre  de  mes  lys  ; 
Après  une  faveur  cent  et  cent  fois  promise 
Je  les  ai  presque  vus  cent  fois  ensevelis  ; 
Mais  aujourd'hui  je  vois  mes  peines  consolées, 
Je  ne  suis  plus  la  fleur  ni  le  lys  des  vallées. 
Mais  un  jardin  fermé,  gardé  de  fortes  tours, 
Par  un  heureux  destin  de  ma  bonne  fortune 
Aujourd'hui  de  mes  lys  l'odeur  n'est  plus  connue 
Et  ne  s'exhale  plus  parmi  les  carrefours  *. 

Ce  que  l'époux  sacré  promit  à  son  amante. 
Je  le  tiens  &  présent  ;  ces  riches  bastions 
Faits  de  métal  d'argent,  de  matière  éclatante 
Furent  la  sûreté  de  ses  affections . 
Mais  je  me  peux  vanter  d'une  grâce  admirable 
Aujourd'hui  je  deviens  une  place  imprenable, 
Mes  tours  sont  d'un  métal  plus  fort,  plus  précieux, 
Ce  sont  des  tours  du  ciel  et  sont  inaccessibles, 


i .  Ces  trois  soleils  désignent  Mgr  Zamct,  Mgr  Barbier  de  la  Rivière  et 
Mgr  Médavy,  évoque  do  Séez,  nommé  à  l'évôcbé  de  Langres  ;  ce  dernier 
fat  promu,  avant  sa  prise  de  possession,  à  rarchevêcbé  de  Rouen. 

2.  IL  y  a  ici  une  allusion  à  l'attribut  ordinaire   de   Saint-Dominique,   le 

lys. 

12 
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Et  sont,  comme  le  ciel,  des  tours  Incorruptibles, 
Puisqu'elles  sont  d'azur,  la  matière  des  cieux  ' . 

Grand  prince  de  l'Eglise,  évoque  magnifique, 
C'est  par  vous  que  mes  maux  enfin  sont  abolis, 
Vous  êtes  conquérant  du  cœur  de  Dominique. 
Vos  tours  gardant  ses  sœurs  et  défendant  ses  lys, 
Ce  sacré  fondateur  saura  bien  reconnaître 

9 

L'amour  qu'à  ses  enfants  vous  avez  fait  paraître  ; 
L'on  verra  tôt  le  ciel,  par  l'ardeur  de  nos  vœux. 
Ne  former  de  rubis  que  pour  votre  houlette. 
Et  mélanger  la  rose  à  votre  violette 
Et  lui  donner  sans  cesse  un  éclat  plus  pompeux. 

Monseigneur,  que  ces  paroles  avaient  attendri,  répondit  fort 
gracieusement  qu'il  promettait  de  rendre  à  la  communauté 
tous  les  services  qui  seraient  en  son  pouvoir. 

{A  suivre.)  N.  Garnier. 


i .  Pour  mieux  comprendre  ceci,  il  faut  savoir  que  Mgr  de  Simiane  de 
Gordes,  à  qui  ces  vers  étaient  adressés,  portait  d'or  semé  de  fleurs  de  lys  et 
de  tours  d*azur  avec  celte  devise  :  Susi^tant  lilia  turres.  Les  tours  sou- 
tiennent les  lys  ou  vice  versa . 
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II.  —  (1615-1625) 

Les  temps  élaient  malheureux.  L'année  1615  s'élait  passée 
tout  entière  en  logements  de  troupes,  affaires  de  garnisons,  de 
fortifications. 

^  Un  nouvel  emprunt  de  60,000  livres  destinées  aux  répara- 
tions des  remparts  de  la  rivière,  n'avait  guère  ramené  Tai- 
sance*.  La  guerre  était  imminente'.  Les  régiments  de  Reynel 
et  de  Champagne  avaient  laissé  quelques  compagnies  comme 
garnison  à  Yitry  * .  On  coupait  les  ponts  pour  empêcher  les 
secours  au  siège  de  Rosnay.  Sur  ces  entrefaites,  le  vieux  gou- 
verneur de  la  ville,  M.  de  Frignicourt,  mourut  après  trois  mois 
de  maladie  le  4  mars  1616.  Ces  pénibles  circonstances  ne 
purent  empêcher  les  discordes,  et  le  désarroi  profond  dans 
lequel  on  se  trouvait  ne  fit  point  oublier  les  questions  d'éti- 
quette. En  ces  temps  où  les  distinctions  morales  n'existaient 
guère,  on  se  montrait  très  jaloux  de  ce  qui  mettait  physique- 
ment en  dehors  du  commun  ' .  Durant  la  séance  du  Conseil  de 
ville  du  5  mars  1616,  Nicole  le  Bègue  et  Nicolas  Mauclerc, 
conseilliers  au  Bailliage,  sont  introduits.  Ils  sont  envoyés  par 
le  lieutenant  criminel  et  le  lieutenant  particulier  t  pour  faire 
t  entendre  au  Conseil  que  ledict  corps  du  Bailliage  avoit  esté 
t  adverty  qu'il  avoit  esté  résolu  en  ce  conseil  (l'Echevinage), 
c  de  marcher  à  costel  des  premiers  officiers  dudict  BaiUiage,  à 
<  convoy  de  l'enterrement  du  corps  du  sieur  de  Frenycourt, 

♦  Voir  page  73,  tome  XI,  de  la  Revue  de  Champagne, 

\i  Arch,  Municip.  BB.  2.  ^13  Septembre  1615.  Délibération.) 

2.  Arch.  Municip,  BB.  2.  On  fit  a  cette  époque  entrer  dans  la  irille  plu- 
sieurs seigneurs  des  environs  pour  commander  aux.  hommes  des  villages 
voisins  que  Ton  avait  remis  dans  la  vill«.  (3  Octobre  1615).  On  demanda  des 
armes  à  Châlons. 

3.  Arch,  Municip,  BB.  «.  (7  Octobre  £618). 

4.  Arch.  Municip.  BB.  2.  (28  Décembre  1615.) 

5.  Arch,  MurUcip.  BB.  i,  (5  Mars  1616.) 
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•  vivant  gouverneur  de  cesle  ville  déceddé  le  jour  d'hier,  ce 
«  qu'ils  disoient  faire  préjudice  à  leur  authorité.  »  Les  envoyés 
terminaient  leur  petit  discours  par  la  menace  usitée  en  pareil 
cas  «  ils  seroient  contraintz  intenter  à  rencontre  dudict  Con- 
«  seil  pour  estre  maintenuz  en  la  préeminance  »  un  pix)cès 
dont  les  suites  ne  pourraient  qu'être  fort  désagréables  à  la 
viUe.  Ces  fanfaronnades  portaient  ordinairement  un  coup  ter- 
rible au  timoré  Conseil.  Après  délibération,  on  décida  que  Ton 
marcherait  après  le  Bailliage  ^  Cependant  on  disait  avec  une 
certaine  allure  que  cette  concession  était  faicte  bénévolement 
t  sans  tirer  à  conséquence  et  préjudicier  aux  droiclz  dudict 
«  eschevinage.  »  Le  lendemain  Dimanche,  on  observa  Tordre 
demandé,  mais  les  Echevins  eurent  soin  d'afQrmer  qu'ils  n'a- 
gissaient ainsi,  que  «  jusques  à  ce  que  par  Sa  Majesté  et  nossei- 
t  gneurs  de  son  Conseil  en  ayt  esté  ordonné.  » 

M.  de  Frignicourt  mort  * ,  le  Roi  le  remplaça  par  M.  deBussy 
d'Amboise,  au  poste  de  gouverneur  de  la  ville  t  en  consé- 
c  quence  des  bons  et  agréables  services  renduz  à  Sa  Majesté 
c  par  le  feu  sieur  de  Bussy  d' Amboise,  son  père,  et  autres  ses 
c  prédécesseurs  ' .  »  Les  habitants  grevés  d'impôts  et  de  char- 
ges de  toutes  sortes,  refusèrent  de  pourvoir  au  logement  du 
nouveau  gouverneur.  Le  régiment  du  marquis  de  Reynel  leur 
avait  coûté  6,000 'livres,  et  le  siège  de  Rosnay  2,700.  Il  avait 
fallu  envoyer  M.  Chanlaire  à  Paris  pour  obtenir  de  pouvoir 
lever  ces  deux  sommes.  Et  cependant  les  gens  de  guerre  con- 
tinuaient leurs  déprédations  et  leurs  insolences.  Il  était  impos- 
sible de  vivre  à  Vitry.  La  licence  de  ces  soudards  excitant  la 
populace,  il  ne  se  passait  guère  de  journée  que  les  Echevins 
ne  fussent  insultés  ou  maltraités  par  leurs  administrés  ou  les 
soldats.  Les  officiers  de  la  bourgeoisie  eux-mêmes  tranchaient 
de  l'homme  de  guerre  et  malmenaient  le  simple  bourgeois.  On 
résolut  d'envoyer  un  député  à  M.  de  Praslin,  gouverneur  de 
Champagne,  pour  le  prier  de  faire  cesser  cet  état  de  choses  ; 
mais  on  n'obtenait  rien,  et  pour  comble  de  misères,  le  Roi 
condamnait  la  ville  à  fournir  un  logement  au  gouverneur  \ 

Au  reste,  le  patriotisme  ne  venait  pas  d'en  haut.  Philippe 
Le  Jay,  lieutenant-général  au  Bailliage,  refusait  de  payer  les 

1.  Arch.  Municip.  BB.  S.  (5  Mars  1616.) 

2.  Arch,  Municip.  BB.  2.  (16  et  26  Mai  1616.) 

3.  Arch.  Municip.  BB.  2.  (19  Juin  1616.) 

4.  Arch.  Municip.  BL.  2.  (19  Novembre  161G.) 
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tailles  sous  le  prétexte  que  sa  noblesse  Ten  exemptait.  C'était 
le  cas  ou  jamais  de  parler  d'exemption.  Les  Echevins  estimè- 
rent que,  vu  Tétat  de  délabrement  des  finances  de  la  ville,  il 
serait  bon  d'avoir  une  solution  déGnitive.  On  fut  moins  facile 
qu'on  ne  Tavait  été  pour  M.  Linage,  envers  lequel  on  avait,  en 
somme,  quelques  obligations.  M.  Le  Jay,  au  contraire,  étran- 
ger à  la  ville,  venu  de  Paris  comme  titulaire  de  la  plus  impor- 
tante charge  de  magistrature  du  siège,  n'avait  su  se  concilier 
que  très  peu  de  sympathies.  On  résolut  donc  «  d*empescher 
c  les  causes  et  moyens  d'opposition  dudict  sieur  Le  Jay,  et  à 
a  ceste  fin  ledict  Conseil  donne  charge  à  M°  Jean  Boyot,  pro- 
«  cureur  sindic,  faire  ladicte  déclaration.  » 

Il  est  probable,  et  ce  qui  va  suivre  le  montre  suffisamment, 
que  le  heutenant-générsd  s*appuyait  quelque  peu  sur  l'auto- 
rité militaire.  La  réponse  de  la  ville  l'ayant  froissé,  il  résolut 
de  prendre  une  revanche.  Il  n'eut  point  longtemps  à  attendre, 
son  office  lui  donnant,  comme  nous  l'avons  vu,  la  présidence 
de  l'Assemblée  générale,  il  avait  sur  les  délibérations  prises  un 
droit  de  contrôle  dont  il  usa  largement  ^ .  Tout  ce  qui  était 
décidé  dans  l'Assemblée  était  séance  tenante  inscrit  sur  une 
feuille  volante,  en  forme  de  minute  ;  le  président  voyait  d'a- 
bord ce  procès-verbal  et  sur  son  visa,  on  l'insinuait  ensuite  aux 
registres  des  Délibérations  du  corps  de  ville.  Le  Jay  vit  là  un 
excellent  moyen  de  contrarier  les  Echevins.  Le  23  Janvier 
1617,  Edouard  Cretey^  greffier  de  la  communauté,  déposa  en 
la  séance  du  Conseil  «  que  cejourd'huy  '  ils  s'estoient  transpor- 
c  tez  au  logis  de  prudent  homme  M®  Philippe  Le  Jay,  prési- 
«  dent  et  Ueutenant-général  au  Bailliage  dudict  Victry,  pour 
«  estre  par  ledict  rédigé  par  escript  ce  qui  s'estoit  passé  le 
t  jour  d'hier  en  l'Assemblée  générale  des  habitants  de  ce  lieu, 
€  et  des  résolutions  prinses  en  icelle...  dont  lesdicts  procu- 
€  reurs  scindicq  et  greffier  luy  représentoient  la  minutte  sur 
•  une  feuille  contenant  au  vray  ce  qui  s'y  estoit  passé. 
€  Lequel  sieur  Le  Jay,  président,  ayant  veu  ladicte  minutte, 
€  leur  auroit  dict  qu'elle  n' estoit  dressée  comme  il  l'entendoit, 
c  et  ce  disant,  auroit  trassé  d'une  plume  et  ancre  la  pluspart 
«  d'icelle,  disant  audict  Cretey,  greffier,  qu'il  devoit  escrire 
«  sur  les  registres  ainsin  qu'il  luy  dictoit.  »  Cretey  étonné 
protesta  que  la  minute  ne  contenait  que  la  simple  vérité,  mats 

1.  Arch,  Biunicip,  BB.  2.  (23  Janvier  1G17.) 

2,  Arch,  Uunicip,  Le  procareur  syndic  accompagnait  le  grefEer  Cretey. 
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le  président  lui  enjoignit  de  se  taire,  t  II  y  avoit,  disait-il 
c  audict  acte,  chose  qui  estoit  à  son  préjudice,  et  que  s'il 
c  estoil  escript  en  la  forme  portée  par  ladicte  minute,  que 
ff  ledict  sieur  Le  Jay  se  desmantiroit.  »  Il  n*y  avait  rien  à 
répondre.  Cretey  écrivit  ce  qu'on  voulut,  et  le  procureur  sindic 
représentant  les  intérêts  de  la  ville,  quitta  la  maison,  préten- 
dant avec  raison  que  devant  cet  abus  de  Taulorité,  il  n*  avait 
rien  à  faire.  Cretey,  une  fois  Tacte  fini,  fit  son  rapport  aux 
Echevins.  On  constata  alors  que  les  ratures  du  lieutenant- 
général  portaient  spécialement  sur  le  désordre  des  gardes 
urbaines. 

^On  convint  de  prier  le  Jay  de  revenir  sur  ses  décisions.  Il  s'y 
refusa  absolument.  Les  Echevins  n'en  persistèrent  pas  moins  à 
flétrir  les  abus  de  pouvoir  des  soldats  qui  provenaient,  comme 
encore  de  nos  jours,  dans  les  milices  bourgeoises  t  de  la  mul- 
c  titude  des  cappitainnes  et  du  peu  d*obéissance  que  les  habi- 
•  tants  ont  rendus  aux  cinquanteniers  '.  » 

Aussi,  sans  tenir  compte  des  ratures  du  lieutenant-général, 
insinua-t-on  tel  quel  le  premier  procès- verbal.  Pour  remédier 
aux  ennuis  que  la  milice  bourgeoise  faisait  naître,  on  conclut 
au  remplacement  des  douze  capitaines,  alors  en  charge  par  un 
seul,  qui  devait  être  nommé  annuellement  par  les  Echevins. 

On  comprend  que  la  brouille  ne  s'arrêta  point  en  si  beau 
chemin,  bien  que  TEchevinage  fût  resté  à  Técart  en  plusieurs 
circonstances  où  son  intervention  eût  été  particulièrement  désa« 
gréable  au  Bailliage  ' .  Quelques  particuliers  ayant  «  entre- 
«  pris  »  sur  les  fossés  situés  de  cêté  et  d'autre  de  la  Chaussée 
tirant  de  Vaux  à  Vitry,  le  lieutenant-général  s'était  réservé 
cette  cause.  Le  maître  particuUer  des  eaux  et  forêts  prétendit, 
de  son  côté,  avoir  seul  droit  en  pareille  matière,  et  le  conflit 
alla  grandissant,  au  grand  détriment  de  la  ville,  qui  attendit  un 
an  une  solution  quelconque.  Néanmoins,  malgré  l'intérêt 
direct  que  Messieurs  de  la  ville  pouvaient  avoir  à  intervenir  en 
la  cause,  ils  se  tinrent  prudemment  cois,  par  sympathie  pour 


1.  ArcK  Jfimtcip.  BB.  2.  (29  Jinvier  1617.) 

2.  Les  cinquanteniers  obéissaient  au  major  do  la  place,  et  étaient  aux 
ordres  de  la  ville  ;  ils  devaient  prêter  serment  par  devant  Messieurs  du  Con- 
seil, et  étaient  nommés  pour  un  an  seulement.  Leurs  privilèges  consis- 
taient dans  l'exemption  du  logement  des  gens  de  guerre. 

(Arch,  Mmicip.  BB.  7.  BB.  10,  BB.  13.) 

3.  Arch.  Mmicip.  BB.  3.  {il  avrU  1C18.} 
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l'un  et  par  crainie  de  l'autre.  On  se  contenta  de  faire  observer 
que  l'affaire  regardait  le  procureur  du  Roi,  seul,  et  on  supplia 
ce  dernier  de  faire  cesser  ce  regrettable  conflit.  Les  registres  de 
délibérations  restent  muets  sur  la  suite  du  procès  ;  ils  n'enre- 
gistrent que  l'arrêt  condamnant  la  ville  à  loger  son  Jeune  gou- 
verneur*. 

Tout  allait  de  mal  en  pis.  La  pauvreté  la  plus  grande  exis- 
tait partout  dans  la  ville  ' .  Ce  fut  à  tel  point  qu'un  pauvre 
manœuvre  s'étant  cassé  la  jambe  en  travaillant  aux  remparts, 
ne  put  se  faire  donner  30  livres  ;  il  fut  force  do  le  recomman- 
der à  la  pitié  des  âmes  généreuses  * .  Pour  comble  de  misère,  la 
peste  régnait  à  Paris  et,  dans  la  crainte  de  voir  le  fléau  s'intro- 
duire à  Vilry,  il  fallut  redoubler  de  vigilance  et  partaut  de 
dépenses  de  toute  sorte.  Et  puis  les  gens  de  guerre  conti- 
nuaient leurs  pillages  * .  En  vain  adressa- t-on  des  requêtes  au 
Roi,  il  était  avant  tout  nécessaire  de  se  garer  des  ennemis  qui 
approchaient  '^  ;  on  ât  murer  deux  des  portes,  celle  de  Vaux  et 
celle  de  Frignicourt  et  étendre  une  grosse  chaîne  dans  la  rivière, 
près  de  la  bonde  Saint-Oermain. 

Heiureusement  Louis  XIII  finit  par  s'entendre  avec  la  Reine 
mère,  et  les  habitants  *  purent  une  seconde  fois  demander  une 
décharge  de  garnison.  Bien  que  les  registres  de  délibérations 
ne  disent  rien  du  succès  de  la  démarche,  il  y  a  peu  à  croire  que 
le  retrait  des  troupes  ait  eu  lieu,  car  le  23  décembre  1621, 
quelques  soldats  incendient  ^  le  Palais-Royal. 

'  Les  craintes  recommencent  de  plus  belle.  On  apprend  que 

i .  Le  Jeane  de  Bussy  d'Amboise  avait  alors  douze  ans.  Il  subissait  Tin» 
flaence  de  sa  suite  et  surtout  celle  de  sa  mère.  Celle-ci,  dans  un  conflit  an 
sujet  des  clefs  de  la  ville  avec  les  Echevins,  consentait  à  se  départir  de  la 
demande  de  logement  pour  un  gouverneur  en  général,  si  les  Echevins  vou- 
laient promettre  de  continuer  cette  faveur  à  son  fils  et  à  ses  descendants  en 
ligne  directe.  (BB.  3.  (21  Novembre  1618.) 

2.  Arch,  Municip.  BB,  4.  (4  mai  1619.) 

3.  Arch.  Municip,  BB.  4.  (18  Septembre  1619.) 

4.  Arch.  Mmicip.  BB.  4.(24  Février  1620.) 

5.  Arch.  Municip.  BB.  4.  (Août  1620.) 

6.  Arch.  Municip.  BB.  4.  (28  août  1620.) 

7.  Le  Palais-Royal  était  le  lieu  des  séances  du  Bailliage,  du  corps  de 
ville,  des  juridiclions  ;  il  se  trouvait  situé  sur  la  grande  place,  à  gauche  de 
Notre-Dame,  où  se  trouve  aujourd'hui  le  Gymnase.  Il  y  avait  un  corps  de 
garde  (BB.  4.),  et  les  frais  do  réparations  étaient  à  la  charge  du  Domaine 
(BB.  19.),  etc. 

8.  Arch.  Mmicip.  BB.  4.  (15  JuiUet  1622.) 
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l6  comte  de  Mansfeld  lève  une  armée  pour  entrer  en  France. 
La  ville  achète  des  munitions,  et  pour  cela  fait  un  emprunt 
forcé  sur  tout  le  monde.  Pour  éviter  tous  les  accidents  possi- 
bles, on  se  décide  à  envoyer  les  Archives  de  la  ville  chez  M.  le 
trésorier  Nevelet,  à  Troyes  *  et  par  contre  on  fait  revenir  de 
cette  ville  de  la  poudre,  que  Ton  a  soin  de  mettre  au-dessus  de 
la  salle  d^audience  du  Bailliage  (sic.) 

Les  officiers  de  justice  avaient  alors  trop  à  faire  pour  s'occu- 
per de  leurs  débals  ordinaires.  Le  lieutenant  criminel,  surtout, 
était  surmené  ' .  Les  affaires  à  information  se  succédaient  sans 
relâche,  grâce  aux  refus  de  garde,  aux  insultes  de  soldats 
bourgeois  à  leur  capitaine,  aux  rébellions  de  tout  genre.  Pen- 
dant ce  temps,  le  comte  Mansfeld  arrivait  à  12  petites  lieues 
de  Vitry  et  la  contagion  qui  décimait  son  armée  se  communi- 
quait aux  villages  voisins  de  la  ville  '. 

Toutes  ces  secousses  avaient  porté  un  coup  mortel  à  la  police. 
Selon  Texpression  du  rédacteur  des  délibérations  municipales  ^^ 
il  y  avait  alors  ^«  ung  estrange  désordre  »  de  ce  côté,  et  il  était 
expédient  d'y  pourvoir  au  plustôt  ;  c  a  esté  arresté  que  la 
t  Police  de  ladicte  ville  demeurera  annexée  au  corps  de  ladicte 
c  ville,  et  qu'à  Tadvenir  iesdicts  eschevins  et  gens  du  Conseil 
«  de  ladicte  ville  seront  aussy  juges  de  police,  et  auront  la 
c  jurisdiction  attribuée  parles  ordonnances  et  arrêts  aux  juges 
«  de  Police.  » 

Ceci  ne  fit  point  le  compte  du  lieutenant-général.  On  dut  le 
sommer  une  première  fois  de  signer  Tacte  d'assemblée  dans 
lequel  cette  question  de  la  police  avait  été  tranchée.  U  s'y 
refusa.  Le  25  janvier  1624,  on  conclut  à  lui  demander  une 
deuxième  fois  son  adhésion,  sauf  à  se  pourvoir  dans  le  cas  où, 
après  deux  sommations  nouvelles,  il  ne  consentirait  pas  à 
signer  ce  qu'on  lui  demandait '^;  suprême  et  désespérée  menace 
qui  laissait  froids  les  officiers  de  justice  auxquels  on  l'adres- 
sait de  temps  à  autre. 

in.  —  (1625-1038) 

Les  guerres  avaient  empêché  momentanément  les  habitants 
de  Châlons  de  songer  au  transfert  du  Bailliage  de  Vitry  en  leur 

1.  Àreh.Municip.  BB.  4.  (15  Juillet  1622.) 
S.  Arch,  Municip.  BB   4.  (20  août  1622.) 

3.  Arch.  Municip.  BB.  4.  (10  Juin  1623.) 

4.  Arch.  MMnicip.  BB.  5.  (10  Novembre  1624.) 

5.  Arch,  Municip.  BB.  5.  (25  Janvier  1624.) 
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ville.  Cette  fois  ils  reviennent  à  la  charge  avec  une  ardeur  nou- 
velle. • 

«  Sur  ce  qui  a  esté  proposé*,  que  Messieurs  de  Chaaions 

•  recommencent  en  Cour  près  Sa  Majesté  et  nos  seigneurs  de 
«  son  Conseil,  les  poursuites  cy-devant  tant  de  fois  par  eux 

faictes  durant  les  règnes  des  feuz  Rois,  mesme  du  Roy 
Henri  III  et  Henry  le  Grand,  et  durant  le  règne  de  Sa 
Majesté  à  présent  régnante,  pour  faire  transférer  audict 
Chaaions  le  bailliage  et  siège  présidial  de  ladicle  ville  de 
Victry,  du  moings  bonne  partie  de  villes,  bourgs  et  villages 
dudict  baiUiage  et  siège  présidial,  ce  qui  ne  se  peut  faire  que 
à  la  honte  et  au  détriment  et  à  la  ruyne  de  la  communaulté 
dudict  Victry,  veu  les  lettres  du  sieur  de  Combles,  conseil- 
ler du  Roi,  lieutenant-particulier  audict  Bailliage  et  Siège 
présidial,  et  de  présent  depputé  en  cour  pour  lesdicts  habi- 
tans  de  Viclry,  TafTaire  mise  en  délibération,  après  en  avoir 
conféré  avec  Messieurs  les  officiers  audict  bailliage  et  siège 
présidial,  a  esté  conclud  et  arresté  que  ledict  sieur  de  Com- 
bles et  avec  luy  M®  Pierre  Dez,  lieutenant-particulier  aux 
eaues  et  forets  du  bailliage  dudict  Victry,  estant  de  présent 
à  Paris,  seront  et  ont  esté  depputez  de  la  part  desdicts  habi- 
tans  de  Victry,  qui  leur  ont  donné  et  donnent  charge  expresse 
d'empescher  par  tous  moyens  les  desseings  desdicts  habitans 
de  Chaaions  et  la  translation  dudict  bailliage,  i 

Les  habitants  de  Vitry  faisaient  à  juste  titre  de  cette  ques- 
tion une  question  vitale,  et  sur  ce  point  au  moins  ils  avaient 
du  côté  du  Bailliage  un  allié  sincère,  non  point  désintéressé  il 
est  vrai,  mais  par  cette  raison  même  d'autant  plus  sûr,  qu'il 
avait  un  plus  grand  intérêt  à  défendre  la  cause  commune.  La 
demande  des  habitants  de  Châlous,  disaient  les  conseillers  de 
ville,  «  *  ne  tendoit  qu'à  la  ruyne  de  ladicte  ville  dudict  Victry, 
€  ville  de  fondation  royalle  dont  le  Roy  est  le  seul  seigneur  ; 
«  Taccroissement  de  laquelle  est  dès  longtemps  envyé  par  les- 

•  dicts  de  Chaaions  comme  ilz  ont  faict  veoir  en  plusieurs  occa- 
€  sions  ;  qu'il  ne  reste  de  splendeur  et  authorilé  audict  Victry 
€  que  ce  qui  reste  desdicts  bailliage  et  siège  présidial,  après 
«  l'érection  sur  leurs  despouilles  du  siège  présidial  de  Rheims, 
«  de  Chasteau-Thierry  distraicts  dudict  bailliage,  comme  Epar- 
c  nay,  Vertus,  Fismes,  la  pairrye  de  Larzicourt  et  plusieurs 

1.  Arch.  Municip.  BB.  5.  (21  avril  |625.) 

2.  Arch.  Mmicip.  BB.  K.  (21  avril  1625.) 
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«  autres  lieux  dont  lesdicts  sièges  présidiaux  de  Rheims  et 
<c  dudict  Chasteau-Tbierry.  sont  composez.  Que  lesdicts  de 
€  Chaalons,  oultre  l'Evesché,  la  pairrye,  le  siège  royal  de  Ver- 
c  mandois,  plusieurs  abbaïes,  collèges  de  chanoines,  couvents 
«  de  religieux  et  religieuses,  ont  le  magazinet  le  bureau  géné- 
c  rai  des  finances  pour  toute  la  Province. .  •  » 

Cen'élait  pas  seulement  Châlons,  dont  nous  reparlerons 
encore,  mais  aussi  Saint-Dizier^  dont  les  entreprises  devinrent, 
pour  la  malbeureuse  ville,  une  source  de  contestations  et  de 
procédures  interminables. 

c  Les  officiers  etbabitans  de  Saint  Dizier  vouloient  distraire 
«  de  la  jurisdiction  de  la  Prévosté  dudict  Victry  les  vUlages 
<K  deppendant  du  domaine  et  recepte  dudict  Saint  Dizier,  corn- 
«  bien  que  de  tout  temps  lesdicts  villages  ayent  esté  de  la 
«  jurisdiction  et  du  Bailliage  de  ladicte  Prévosté,  primitive- 
c  ment  à  celle  prétendue  par  les  officiers  royaux  establiz  audict 
c  Saint  Dizier  ' .  » 

Le  Conseil  de  ville  se  résolut  à  intervenir  en  la  cause  portée 
au  Parlement,  et  appointée  au  Conseil  entre  le  Prévôt  de  Vitry 
et  les  officiers  royaux  de  Saint-Dizier.  On  chargea  le  procu- 
reur de  la  ville,  M.  Samuel  Menjot,  de  soutenir  les  préten- 
tions * ,  et  l'on  donna  môme  1 50  livres  au  Prévôt  pour  parer 
aux  éventualités  du  procès.  Cependant,  malgré  cet  accord  appa- 
rent, on  craignit  que  cet  officier  recevant  cette  somme  ne  s'i- 
maginât bonnement  qu'elle  lui  était  duc  ;  on  se  hâta  d'ajouter, 
en  manière  de  précaution  et  afin  d'éviter  toute  demande  indis- 
crète à  l'avenir,  que  le  Prévôt  n'avait  plus  rien  •  à  prétendre, 
€  ny  demander  autres  deniers  pour  employer  audict  pro- 
c  ces.  » 


1.  Durand,  dans  Bon  commentaire  des  coutumes  de  Vitry>en-Perlhoif, 
prétend  que  c'est  le  lieutenant-général  au  fiailliaga  qui  avait  revendiqué 
oette  Juridiction  sur  les  faux-bourgs  de  Saint-Dizicr.  Que  le  lieutenant- 
général  Le  Jay  ait  été  l'instigateur  de  la  chose,  cela  n*est  guère  douteux  ; 
mais  la  revendication  prétendue  venait  du  Prévdt  de  Vitiy.  Un  arrêt  du  21 
Juin  1626  débouta  le  Prévôt  de  ses  prétentions.  Malgré  tout,  au  commence- 
ment du  XTin*  siècle,  20  villages  n'avaient  encore  pu  obtenir  une  situation 
certaine  au  point  de  vue  du  ressort  ;  parmi  ces  villages,  Arzillièrcs,  Hui- 
ron,  Meiy  Tiorcelin,  Possesse,  Saint- Vrain,  etc.,  étaient  libres  de  se  pour- 
veoir  à  Vitry  ou  à  Saint-Dizier  !  (Durand,  commentaire.  Cbfllons,  1722. 
Page  612.) 

2.  Arch.  Municip.  BB.  o.  (31  Mai  1625.) 

3.  Arch.  Municip.  BB.  5.  (29  Novembre  1625.) 
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La  non-réussite  de  ce  côté  n'était  point  faite  pour  adoucir 
les  mauvaises  humeurs  permanentes  ;  rien  n'aigrit  les  caractè- 
res comme  d'échouer  en  une  afiTaire  commune  ;  or,  si  les  con- 
testations avec  Saint-Dizier  n'étaient  point  terminées  encore 
au  commencement  de  l'année  1626,  il  y  avait  fort  à  craindre  à 
la  tournure  que  prenaient  les  choses,  que  la  cause  fût  entière- 
ment perdue  pour  la  ville.  Dès  le  14  mars  1626,  les  rapports 
entre  rEchevinage  et  le  lieutenant-général  se  ressentent  de 
cette  préoccupation.  Messieurs  de  la  ville  ayant  fait  emprison- 
ner sans  jugement  un  individu,  le  lieutenant-général  l'avait 
élargi  sans  perdre  un  instant.  Les  Echevins  se  récrient.  Il  n'é- 
tait point,  disaient-ils,  juge  compétent  en  semblable  matière; 
cependant,  comme  après  tout  le  lieutenant-général  pouvait 
avoir  eu  quelque  raison  d'agir  ainsi,  on  enjoignit  au  geôlier 
d'exhiber  son  registre  d'écrou  \  Celui-ci  répondit  que,  sur  une 
simple  ordonnance  du  Président,  il  avait  dû  ouvrir  les  portes 
n'ayant,  pour  sa  part,  à  se  soucier  ni  de  l'innocence,  ni  de  la 
culpabilité  d'un  prisonnier.  Les  Echevins  eurent  i^cours  au 
seul  moyen  qu'ils  employassent  en  semblable  occurrence  ;  ils 
conclurent  à  faire  signifier  à  Monsieur  Le  Jay,  lieutenant-géné- 
ral, leur  volonté  bien  arrêtée  d'en  appeler  à  qui  de  droit  de  cet 
acte  arbitraire  et  sans  précédent. 

Ceci  amena  tout  naturellement  un  nouveau  conflit' .  Le  21 
Mars,  Le  Jay  refusa  de  signer  l'acte  d'Assemblée  de  Novembre 
1624.  On  décida  qu'on  le  ferait  mander  au  Conseil  pour  don- 
ner ses  raisons.  On  peut  sans  crainte  affirmer  qu'il  ne  s'y  ren- 
dit pas,  bien  que  les  délibérations  ne  parlent  pas  de  ce  refus. 
Cependant,  ce  n'était  là  que  le  prélude  de  querelles  plus  gra- 
ves, et  d'autant  plus  tristes  qu'elles  se  produisaient'  en  un 
temps  où  la  famine  la  plus  terrible  sévissait  à  Vitry. 

*  Les  princes  eurent  sujet  de  se  réjouir  ;  on  ordonna  à  la  ville 
de  faire  des  feux  de  joie  pour  le  mariage  de  Monsieur,  frère  du 
Ho:.  Il  semble  qu'en  d'aussi  pénibles  moments  tout  ait  dû  se 
passer  dans  le  calme  le  plus  absolu,  d'autant  qu'il  n'y  avait  là 
rien  que  de  très  explicite,  et  pas  le  moindre  prétexte  à  confu* 


1.  Arch.  Municip,  BB.  5.  (21  Mars  1626.) 

2.  Arch.  Municip.  BB.  5.  (21  Mars  1626.) 

3.  Arch.  Municip,  BB.  5.  (Mai  1626.)  La  disette  était  telle  que  des  pau- 
vres moururent  de  faim,  et  qu'il  fallut  répartir  ceux  qui  survécurent  chez 
lliabitant  aisé  pour  leur  procurer  au  moins  du  pain. 

4.  Arch.  Municip.  BB.  5.  (5  Septembre  1626.) 
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sion.  On  demandait  aux  Echevins  un  feu  de  joie  ;  ce  feu  se 
payait  des  deniers  de  la  ville  ;  ce  nélait  que  simple  justice  que 
Tun  des  Echevins  Tallumât.  Mais  M.  le  lieutenant-général 
interprétait  autrement  les  ordres  royaux  :  Nul  autre  que  lui, 
disait-il,  n'avait  droit  d'approcher  le  premier  la  torche  ;  il  disait 
avec  colère  et  menace  «  qu'il  vouloit  mettre  le  feu,  et  que  s'il 
t  y  estoit  empesché,  il  procedderoit  par  la  force.  • 

En  vain  essaya-t-on  de  calmer  le  trop  irascible  lieutenant- 
général,  en  vain  lui  prodigua- t-on  les  bonnes  raisons  et  les 
conseils  salutaires,  il  ne  voulut  rien  entendre.  Les  Echevins, 
en  cet  esclandre,  craignant  que  le  feu  ne  fût  remis  indéfini- 
mont,  eurent  recours  à  leur  suprême  et  habituelle  ressource  ; 
ils  délibérèrent.  Le  résultat  de  cette  conférence  fut  que  Ton 
enverrait  une  nouvelle  députation  à  M.  Le  Jay,  et  que  s'il 
refusait,  tout  retomberait  sur  lui  ! 

Passons  rapidement  sur  les  deux  années  qui  suivirent,  durant 
lesquelles  les  rapports  entre  la  ville  et  le  Bailliage  furent  moins 
tendus,  sinon  courtois.  Au  reste,  les  événements  politiques  se 
succédaient  alors  avec  une  effrayante  rapidité  *.  Dès  le  com- 
mencement de  1627,  M.  le  marquis  de  Cordes,  capitaine  des 
Gardes  Ecossaises  vint  à  Vitry  pour  s'assurer  des  personnes 
des  sieurs  de  Bouteville  et  des  Chapelles  • ,  alors  enfermés  es 
prisons  de  Vitry,  et  qu'il  avait  mission  de  conduire  à  Paris. 
D'un  autre  côté,  la  mort  du  jeune  gouverneur  de  la  ville  amena 
la  nomination,  à  ce  poste,  du  sieur  du  Hallier  de  THospital  *. 

Tous  ces  événements  étaient  de  lourdes  charges  pour  la 
ville,  et  malgré  tout  il  était  prudent  de  se  rendre  favorable  un 


1.  Arch.  Municip.  BB.  5.  (20  Mai  1627.) 

2.  François  de  Bouleville,  gouverneur  de  Senlis,  fils  de  Louis  de  Mont- 
morency. C'est  lui  qui,  de  concert  avec  François  de  Rosmadec,  comte  des 
Chapelles,  était  venu  se  battre  en  pleine  place  royale,  au  mépris  des  défen- 
ses royales,  avec  Beuvron  et  le  marquis  de  Bussy  d'Amboise.  Des  Chapel- 
les tua  de  Bussy  d'Amboise.  Bouteville  et  des  Chapelles  s'enfuirent  en  Lor- 
raine, mais  furent  rejoints  à  Vitry-le-Frauçois  même  par  le  grand  prévôt, 
où  le  fils  de  l'adversaire  de  Bouteville  était  gouverneur.  C'est  la  où  ils  firent 
la  fameuse  partie  de  piquet  que  rapporte  la  légende. 

3.  François  de  THospital,  comte  de  Rosnay,  sieur  du  Hallier,  était  la 
frère  du  fameux  Vitry,  D'abord  destiné  aux  ordres,  il  avait  été  pourvu  de 
Pabbayo  Sain le-Gecc vie ve,  puis  était  devenu  évêque  de  Meaux.  Mais  ce 
genre  de  vie  lui  ayant  déplu^  il  entra  aux  armées.  Il  fut  de  moitié  dans  l'as* 
sassinat  du  maréchal  a'Aucre.  Créé  maréchal  en  1G22,  il  prit  part  aux  guer- 
res contre  les  Calvinistes.  Il  assista  ù  la  bataille  de  Rocroy,  qu'il  failUt 
compromettre,  et  devint  gouverneur  de  Champagne,  puis  de  Paris,  et  mou- 
rut en  1660.) 
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personnage  aussi  influent  que  le  sieur  du  Hallier  ^  On  le  fit 
prier  de  faire  son  entrée  le  plus  tôt  possible  dans  la  ville  *  ;  on 
mit  du  nouveau  pavé  aux  rues  en  son  honneur  ;  on  acheta  des 
présents  malgré  l'extrême  pénurie  de  toutes  choses  ' .  Le  Roi, 
de  son  côté,  réclamait,  par  ses  lettres  datées  de  la  Rochelle, 
des  souliers  et  des  habits  pour  les  troupes.  H  fallait  à  tout  prix 
battre  monnaie*.  Ce  furent  les  Réformés  qui  payèrent*.  Enfin^ 
comme  comble  à  toutes  ces  infortunes,  la  ville  était  en  guerre 
ouverte  avec  Messieurs  du  Chapitre,  qui  avaient  fait  de  Vitry- 
en-Perthois  le  mont  Avenlin  de  leurs  colères. 

•  Une  extrême  disette  de  sel,  en  môme  temps  qu  elle  rendait 
les  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie  à  peu  près  hors  d'état 
d*ètre  mangées,  faisait  aussi  craindre  davantage  la  contagion  \ 
La  garnison  devenait  intraitable;  les  soldats,  privés  de  sel, 
battaient  les  domestiques  qui  portaient  des  vivres  dans  les 
rues  à  l'heure  des  repas.  Ils  escaladaient  les  maisons  au  moyen 
d'échelles.  Les  officiers  eux-mêmes  traitaient  la  ville  en  pays 
conquis.  L'un  d'eux,  mécontent  de  la  nourriture  d'un  bour- 
geois, obtient  par  intimidation  \me  pension  de  3  livres  par  jour 
à  l'auberge. 

Mais  de  plus  réels  soucis  occupaient  le  corps  de  viUe  * .  La 
ville  de  Châlons,  qui  n'avait  pu  réussir  à  accaparer  à  son  profit 
les  juridictions  de  Vitry,  avait  cherché  et  trouvé  un  nouveau 
mode  d'entreprises  sur  les  sièges.  Ayant  vu  combien  il  était 
difficile  d'agir  directement,  c'est-à-dire  de  faire  transporter 
purement  et  simplement  les  cours  do  justice  de  Vitry  chez 
eux,  les  Châlonnais  eurent  recours  aux  moyens  indirects  • ,  Ils 
sollicitèrent  et  obtinrent  U)i  Présidial. 

On  comprend  facilement  la  stupéfaction  des  malheureux 
Vitriats.  Leur  Présidial  avait  centralisé  une  quantité  d'affaires 

1.  Arch.  Municip.  BB.  5.  (Il  Septembre  1627.) 

2.  Arch.  Municip,  BB.  5.  (18  Septembre  1627.) 

3.  Arch.  Municip,  BB.  5.  (14  Novembre  1627.) 

4.  Arch.  Municip,  BB.  5.  (4  Mars  1628.) 

5.  Arch,  Municip,  BB.  5.  (12  Février  1628.  26  Février  et  12  Mars)-  La 
querelle  se  termina  par  uu  concordat  passé  devant  notaire. 

6.  Arch.  Municip.  BB.  6.  (1"  Février  1630.) 

7.  Arch.  Municip,  BB.  6.  (4  Février  1630).  La  ville  fourniisail  le  pain 
et  Targent  aux  troupes  de  la  garnison.  Ce  n'était  que  plus  tard  que  Ton 
réclamait  le  remboursement.  (BB.  6.  4  et  5  avril  1630.) 

8.  Arch.  Municip.  BB.  6.  (26  Avril  et  18  Mai  1630.) 

9.  Arch.  Municip.  BB,  6.  (4  Mars  1630.) 
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de  justice  qui  allaient  lui  échapper  du  jour  au  lendemain.  U 
fallait,  sans  perdre  un  instant,  s'opposer  à  T enregistrement  de 
redit  qu'on  avait,  auparavant,  tenté  d'empôcher^ .  Le  26  avril 
1630,  c  a  esté  conclud  que  pour  les  notables  iniérests  que 
c  ladicte  ville  de  Yictry  a  audict  establissement,  ledict  sieur 
c  Le  Blanc  se  transportera  en  la  ville  de  Paris,  avec  Messieurs 
t  de  Combles  et  Mauclerc,  qui  sont  nommez  par  lesdicts 
c  du  Siège  Présidial  former  opposition  et  empeschement  à  la 
c  vérification  dudict  éédict,  d  etc. 

Le  18  mai  on  reçoit  une  lettre  des  députés  envoyés  à 
Paris  ;  on  leur  écrit  que  t  Ton  remect  à  leur  capacité  et  pru* 
«  dence  de  poursuivre,  négotier  et  traiter  ainsy  qu'ilz  trouve- 
t  ront  à  propos  sur  le  faict  de  ladicte  vérifQcation  '.  v  Malgré 
rénergie  déployée,  Taffaire  marchait  au  plus  mal.  Les  occupa- 
tions intérieures  de  la  ville  allaient,  du  reste,  la  détourner  des 
soins  de  Topposition  formée  par  elle*.  On  travaillait  à  recevoir 
le  nouveau  gouverneur  *  et  puis  il  fallait  trouver  600  livres 
pour  fournir  les  habits  aux  armées  d'Italie  ;  l'emprunt  qu'on 
voulut  faire  à  cet  effet  échoua  complètement,  vu  le  peu  de  cré- 
dit. En  outre,  la  sécheresse  avait  détruit  les  récoltes,  la  disette 
arrivait.  L'union  qui,  dans  ces  tristes  circonstances  est  une 
compensation,  faisait  absolument  défaut.  Un  individu  ayant 
commis  du  scandale  sur  la  place,  les  Ëchevins^  juges  de  police, 
le  font  emprisonner  * .  Mais  ils  avaient  compté  sans  Jean  Dom- 
balle,  procureur  du  Roi.  Lorsque  le  greffier  du  Conseil  de  ville 
vint  pour  interroger  l'inculpé  qui  se  nommait  de  Braux,  il 
avait  depuis  longtemps  déjà  quitté  la  prison.  Le  geôlier  dit 
f  que  noble  et  prudent  homme  M*^  Jean  Domballe,  procureur 
•  du  Roy  es  sièges  dudict  Viclry  lavoit  eslargi.  •  On  sait  ce 
que  firent  les  Eschevios.  Ils  demandent  la  cause  de  Télargis- 
semeut,  mais  comme  d'habitude  on  ne  leur  répond  rien. 

Cependant  l'affaire  du  Présidial  de  Châlons  demeurait  sta- 
tionnaire,  et  les  frais  énormes  que  nécessitait  l'entretien  des 
députés  à  Paris  achevaient  de  ruiner  la  ville.  On  écrit  aux 

1.  Arch,  Municip.  BB.  6.  (26  Avril  et  18  Mqî  1630.) 

2.  Arch.  Municip,  BB.  6.  (18  mai  1630.) 

3.  Arch,  Municip,  BB.  6. 

4.  Arch.  Municip.  BB.  C.  (31  Août  1630  et  3  Septembre].  Darant  tout 
ce  temps,  ou  ne  cessait  cependant  d'envoyer  des  présents  aux  grands  per- 
sonnages, de  lancer  de  tous  côtés  des  députés  chargés  de  complimenter  les 
souverains.  (BB.  6.  19  Juillet  1630.) 

5.  Arch,  Municip.  BB.  6.  (19  Décembre  1630.) 
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envoyés  qu*on  leur  enverra  jusqu'à  mille  livres  et  plus  si  cela 
est  nécessaire*  ;  on  est  prêt  aux  plus  grands  sacrifices  ;  on  leur 
mande  aussi  «  qu'ils  confèrent  avec  les  depputez  des  aultres 
«  villes  pour  empescher  Testablissement  dudict  PJrésidial  à 
«  Ghaalons.  » 

Et  pourtant  les  finances  de  la  ville  empiraient  chaque  jour. 
Ses  charges  imprévues  surpassaient  de  beaucoup  ses  maigres 
ressources.  Les  grands  personnages  se  succédaient  sans  relâ- 
che*. M.  de  Réaux,  conduisant  le  maréchal  de  Marillac  pri- 
sonnier, passe  à  Yitry  et  on  le  défraye  de  toutes  ses  dépen- 
ses*. Le  maréchal  de  la  Force  arrive  avec  une  suite  nombreuse, 
on  rhéberge  au  t  Lion  d'or  »  et  on  paie  tout^.  Et  voici  que  la 
peste  se  déclare,  et  que  M.  du  Hallier,  en  deux  voyages  suc- 
cessifs, grève  la  ville  de  plus  de  500  livres. 

Il  faut  bien  dire  que  le  Conseil  du  Roi  mettait  de  la  mau- 
vaise volonté  dans  TafiTairc  du  Présidial  de  Châlons.  Les  habi- 
tants de  cette  ville  ne  restaient,  du  reste  pas  inactifs  dans  les 
négociations,  et  déployaient  une  énergie  très  grande  à  obtenir 
la  vérification  de  TEdit.  La  Cour  voyageait  en  ce  moment, 
entrsdnant  à  sa  suite  Messieurs  du  Conseil.  Les  Echevins  de 
Vilry  se  décident  à  imiter  leurs  adversaires  qui  ont,  eux, 
c  leurs  depputez  à  la  suilte  du  Roy  et  de  nosseigneurs  de  son 
f  Conseil  pour  aller  continuer  leurs  poursuites  en  la  viUe  de 
t  Metz  * .  »  On  enverra  donc  aussi  une  députation  à  Metz  ou 
partout  ailleurs  où  Sa  Majesté  voudra  bien  entraîner  son  Con- 
seil privé. 

Le  24  janvier  1632*,  pour  répondre  à  une  assignation  de 
Messieurs  de  Châlons,  on  nomme  MM.  Morel  et  Mauclerc 
comme  chargés  de  faire  apparoir  des  moyens  d'opposition  des 
sièges  de  Vitry  à  rétablissement  du  Présidial  de  Châlons  ^ .  Le 


i.  Arch.  Municip.  BB.  6.  (24  Décembre.) 

2.  ilrcA.  Ifumcip.  BB.  6.  (22  Février  1631).  Le  maréchal  de  Marillac 
était  le  frère  du  garde  des  sceaux  Marillac  l'enDemi  de  Richelieu,  il  fut 
condamné  à  mort. 

3.  Arch.  Municip,  BB.  6.  (16  Août  1631).  Nompar  de  Caumont  de  la 
Force,  auteur  de  Mémoiret.  Il  avait  échappé  à  la  Saint-Barthélémy,  et 
quoique  sous  Louis  XIII  il  eût  fait  partie  des  mécontents,  il  rentra  en  grftce 
et  fut  fait  maréchal.  Il  fit  les  guerres  d'Italie. 

4.  Areh.  Mmicip.  BB.  6.  (Novembre  1631.) 

5.  Areh.  Municip.  BB.  6.  (17  Décembre  1631.) 

6.  Arch,  Municip,  BB.  6.  (24  Janvier  1632.) 

7.  Arch,  Mmicip.  BB.  7.  (8  Février  1832.) 
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6  février,  nous  apprenons  que  les  députés  des  villes  intéres- 
sées ¥  sont  partiz  pour  aller  en  Cour  au  sujet  dudiet  Prési- 

<  dial.  B  MM.  Morel  et  Mauclerc  devront  donc  faire  diligence 
et  partir  au  plust6t. 

Les  événements  politiques  allaient  encore  retarder  la  solu- 
tion. Le  maréchal  de  l'Hospital  continue  ses  dépenses  à  Vitry . 
De'  1G33  à  163o,  le  Roi  passe  deux  fois  dans  la  ville.  En  1636, 
la  guerre  allait  bon  train  ;  nuit  et  jour  on  montait  la  garde  aux 
portes,  et  les  magistrats  eux-mêmes  n'en  étaient  pas  toujours 
exempts  :  «  Sera  déclaré  à  M*  Hiérosme  Bugnot  *,  lieutenant 
a  en  TElection  et  M°  Claude  Labé,  conseiller  au  siège  prési- 
<i  dial  dudiet  Victry  qu'il  y  a  plaincte  contre  eulx  de  ce  qu'ils 

<  ne  vont  aux  gardes  de  ladicte  ville  comme  les  aultres  bour- 
«  geois  et  habitans,  et  qu'ils  ayent  à  y  satisfaire.  »  Ces  gar- 
des devinrent  même  un  sujet  de  discorde  entre  la  Prévôté  et  la 
ville*.  Le  Prévôt  avait  donné  assignation  pour  fait  de  guet  ;  on 
conclut  au  Conseil  de  ville  <  que  ledict  scindicq  demandera  le 
«  renvoy  de  ladicte  cause  et  des  parties  par  devant  lesdicts 
«  sieurs  eschevins,  pour  estre  question  d'un  fait  de  garde  dont 
«  la  cognoissance  n'appartient  ausdicts  officiers  de  ladicte  Pré- 
«  vosté.  »  Le  Prévôt  ayant  refusé,  on  se  pourvoira  devant  le 

.  Bailliage. 

Une  peste  terrible  avait  décimé  Vitry  en  1 G34  *.  Elle  s'était 
déclarée  en  juin  et  avait  sévi  durant  le  reste  de  Tannée  avec 
une  intensité  telle  *  que  les  Pères  Récollets  rendirent  un  vérita- 
ble service  en  fournissant  un  confesseur  à  la  ville.  Elle  reprit 
en  1635. 
Les  difficultés,  les  troubles  du  moment,  avaient  forcé  le  lieu- 


1 .  Arch,  Municip,  BB.  7.  Les  registres  de  délibération  nous  apprennent 
que  le  duc  de  Richelieu  était  à  Saint-Dizier.  (BB.  7.  29  Octobre  1C33J.  Le 
Hoi  arriva  le  19  Septembre  1635  et  partit  le  lendemain  pour  Saint-Dizier, 
venant  de  Chftlons.  (BB.  7.  f«  67  v«.) 

2.  Arch.  Municip.  BB.  7.  (29  Mars  1636.) 

3.  Arch.  Municip.  BB.  7.  (8  Mai  1636.  —  10  Mai  1636.) 

4.  Consulter,  pour  cette  peste,  les  Archives  Municipales.  GG.  244,  GG. 
245,  GG.  246,  GG.  247,  GG.  248.  On  avait  employé  aux  dépenses  l'argent 
nécessaire  à  la  construction  d'un  belTroi  en  pierro  ;  on  avait  même  dû  recou- 
rir à  d'autres  emprunts  considérables.  Les  mesures  préventives  étaient  for; 
sévères.  On  accordait  bien  aux  gens  riches  de  se  faire  soigner  chez  eux, 
mais  ils  ne  devaient  pas  en  sortir  sous  peine  «  d'estre  harqucbuscz.  •  — 
Consulter  aussi  tout  le  registre  des  Délibérations  BB.  7  qui  contient  une 
foule  de  détails  sur  le  fléau,  —  etc. 

6.  Arch.  Municip.  LB.  7.  (17-18-2i  JuiUet  1634.) 
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tenant-général  à  donner,  le  14  août  1636,  un  règlement  géné- 
ral de  police.  Cette  mesure  n'empêcha  point  les  désordres  ^ .  On 
avait  nommé  juges  de  police  les  sieurs  Bailly,  de  Zeddes, 
Pierre  Ostome  et  Antoine  Pérard,  qui  déplurent  à  Jacques 
François,  le  Prévôt.  Les  nouveaux  juges  se  plaignent  t  du 
«  trouble  et  empeschements  qu'ils  disent  leur  avoir  esté  faits 
<  par  M®  Jacques  François,  prévostdudictVictry,  cy-présent, 
«  prétendant  ladicte  nomination  et  élection  de  leurs  personnes 
a  n'avoir  esté  faicte  en  assemblée  générale,  et  par  quelques 
c  autres  raisons,  non  considérables  et  sans  fondement  ;  requé- 
€  roit  y  estre  pourveu  et  attendu  qu'il  est  notoire  que  le  nom- 
c  bre  de  juges  de  police  n'est  suffisant  pour  y  apporter  le 
«  remède  nécessaire,  estant  besoing  qu'il  y  enaytd'au  moings 
i  jusques  à  huit  en  ladicte  ville.  » 

Le  Conseil  de  ville,  après  délibération,  déclare  que  tous  les 
articles  du  règlement  do  police  seront  observés  à  l'avenir.  Les 
juges  de  police  prêteront  serment  aux  écbevins,  et  comme  le 
greffier  de  la  Prévôté  refuse  d'inscrire  leurs  causes,  on  décide 
de  s'en  rapporter,  pour  ce  soin,  k  l'un  des  greffiers  du  Bail- 
liage. 

(A  suivre).  H.  Bouchot. 


1.  ArcK  Municip.  BB.  7.  (30  Novembre  1636.) 
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L'Académie  de  Reims  a  tenu  sa  séance  annuelle  le  6  juillet.  Voici 
les  noms  des  lauréats  : 

Etude  sur  Monseigneur  Le  Telîier^  archevêque  de  Reims,  par 
If.  Tabbé  Gillet,  directeur  du  Petit  Séminaire  ;  Satistique géologique, 
agricole  et  météorologique  de  V arrondissement  de  Sainte-Mene- 
hould,  par  M.  Collet  ;  Histoire  de  la  commune  des  Matures  (Arden- 
nés),  par  M.  Tabbé  A.  Chevalier  ;  Histoirede  V abbaye  d^HautvUlers, 
par  M.  Tabbé  Manceau  ;  Etude  sur  Ehhon,  archevêque  de  Reims' 
par  M.  Tabbé  Jacquart.  professeur  à  OuUiers. 

A  la  dernière  séance  du  comité  des  travaux  historiques,  une  com- 
munication assez  intéressante  pour  la  Champagne  a  été  transmite  par 
M.  Tabbé  Poquet,  curé  de  Berry-au-Bar,  et  correspondant  du  niiois- 
tère  de  Tlnstruction  publique. 

Dans  la  sacristie  de  Pacy-en-Valois,  existe  une  série  d'inscriptions 
sur  plaques  de  cuivre,  relatives  à  la  famille  le  Vergeur.  Jadis,  il  y  avait 
à  Reims  une  église  Saint-Hilaire,  dans  laquelle  reposait  un  certain 
nombre  des  membres  de  cette  fomille  noble  du  Rémois.  L'église  tût 
démolie  pendant  la  Révolution,  les  tombes  violées  pour  en  retirer  le 
plomb  des  cercueils.  Les  ossements  réclamés  par  M.  de  Thuisy,  héritier 
des  Vergeur,  Airent  réunis  dans  une  caisse  et  déposés  dans  la  cha- 
pelle du  ch&teau  de  Châlons-le-Vergeur  (commune  de  Bonvancourt, 
canton  de  Fismes,  Marne).  En  1794,  le  chilteau  ayant  été  vendu  natio- 
nalement,  les  ossements  furent  jetés  dans  un  four  à  chaux.  Quand  il 
fut  racheté  par  le  marquis  de  Thuisy,  celui-ci  fit  graver  les  plaques 
signalées  aujourd'hui  pour  rappeler  les  noms  do  ses  parents  et  les  plaça 
dans  la  chapelle.  Le  ch&teau  fut  vendu  en  1875.  et  les  plaques  ont  été 
transportées  dans  l'église  de  Pacy,  baronnio  ayant  jadis  appartenu  & 
la  famille. 

Voici  la  liste  de  ces  inscriptions  provenant  do  l'Eglise  Saint-Hilaird 
de  Reims  : 

Jean  le  Vergeur,  soigneur  d'Acy,  Courtagnon,  Saint-Soupplet, 
mort  le  28  décembre  1670  ; 

Claude  Cauchon,  seigneur  d'Avizo  et  Vcrzcnay,  mort  le  28  octobre 
1578  ; 

Aimé  do  Vauclerois,  soigneur  do  Courmas,  la  Ville-au-Bois,  gouver- 
neur de  Chétcau-Portion,  mort  le  11  avril  1596;  et  demoiselle  Marie 
Goujon,  femme  en  premières  noces  duJit  sieur  d'Avize,  morte  le  7 
septembre  1615  ; 
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Nicolas  le  Vergeur,  seigneur  de  Gourtagnon,  mort  le . .  octobre  1586  ; 

Nicolas  le  Vergeur,  seigneur  de  Gourtagnon,  etc.,  flls  atné  du  précé- 
dent, et  de  demoiselle  Marguerite,  de  liesançon,  mort  le  24  mars 
1592  ;  demoiselle  Marie  Goujon,  sa  femme,  morte  le  26  juin  1636  ; 

Jérôme  le  Vergeur,  seigneur  de  Gourtagnon,  etc.,  fils  du  précédent, 
et  de  Marie  Goujon,  mort  le  17  décembre  1624  ;  dame  Marguerite- 
Françoise  le  Danois,  sa  femme,  morte  le  7  janvier  1681; 

Hubert  le  Vergeur,  vicomte  de  Cramaille,  seigneur  de  Baint-Boup- 
plet,  etc.,  Gentilhomme  ordinaire  do  la  maison  du  roy.  mort  le  16 
octobre  1596  ;  dame  Charlotte  du  Orac,  sa  femme,  morte  le  15  octobre 
1624; 

Gharles-René  le  Vergeur,  comte  de  Saint-Soupplet,  tué  au  combat 
d'Hennecourt,  le  26  mai  1642  ; 

Guillaume  Goujon  de  Thuisy,  1566  ; 

Jérôme  Goujon,  seigneur  de  Vraux,  Athis,  Thuisy,  sénéchal  héré<« 
ditaire  de  Reims. 

De  Téglise  de  Saint-Soupplet  viennent  les  plaques  suivantes  : 

Le  cœur  de  Charles,  baron  de  Vergeur,  comte  de  Saint-Soupplet, 
bailli  et  grand  sénéchal  du  Vermandois,  mort  le  30  mai  1644  ; 

Le  cœur  de  Joseph,  comte  de  Gournay,  maître  de  camp  d*un 
régiment  de  cavalerie,  tué  à  la  bataille  de  Nerwinde,  le  25  juille  t 
1693; 

Marie  de  Mainville,  veuve  de  Guillaume  le  Vergeur,  morte  le  27 
juin  1719. 

La  famille  Goujon  est  ancienne  en  Champagne  et  appartenait  &  la 
robe  dans  cette  province.  Elle  prit  une  grande  importance  par  le  ma- 
riage de  son  chef,  en  1519,  avec  Théritière  de  la  maison  de  Thuisy, 
de  race  chevaleresque  du  Rémois,  qui  lui  apporta  de  grands  biens  en 
le  substituant  aux  noms  et  armes  de  Thuisy  avec  la  charge  de  séné- 
chal héréditaire  de  Tarchevèque  de  Reims,  attachée  au  château  de 
Luches  —  aujourd'hui  détruit,  —  situé  entre  Courmelois  et  Thuisy. 
Le  roi  érigea,  en  1680,  Thuisy  en  marquisat  en  faveur  de  Jérôme- 
Ignace  Goujon,  dont  rarrière-petlt-flls.  bailli  de  Malte  et  dernier  am- 
bassadeur de  son  ordre  en  Angleterre,  était  grand-oncle  du  marquis 
actuel. 

La  famille  possédait  en  outre  le  comté  de  Saint-Soupplet,  la  baron- 
nie  de  Pacy-en- Valois  et  celle  de  Châlons-le- Vergeur  venues  comme 
dot  d'Anne  de  Nettancourt-Haussonville,  fille  du  comte  de  Vaubecourt 
et  de  Charlotte  le  Vergeur  (1628).  Nous  avons  recueilli  dans  notre 
collection  la  plaque  de  cheminée  du  saton  du  chÂteau  de  Thuisy  — 
démoli  quelque  temps  avant  la  Révolution,  —  reproduisant  les  armes 
de  Thuisy  et  de  Nettancourt,  avec  la  date  de  1668. 

*    « 
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Le  dernier  bulletin  do  la  Société  historique  de  Langres  est  intéres- 
sant. Nous  y  trouvons  la  liste  des  artistes  de  la  Haute-Marne  ayant 
exposé  cette  année.  Peintres  :  MM.  Ch.  Royer,  Gaillard,  Morlot, 
Richet,  Vitlaly,  Ml'»  Boulian  ;  dessinateurs-aquarellistes  :  MM.  Guiot, 
Morlot,  Guilliard.  M"«*  Viennot,  Merraet  et  Mm»  May  ;  sculpteur  : 
M.  Meneslrier.  —  La  ville  d'Andelot  vient  de  donner  à  Tune  do  ses 
rues  le  nom  de  Michel  Pinolet,  musicien  célèbre,  qui  y  naquit  en  1667. 
—  Mention  particulière  pour  la  notice  sur  Jean  de  Coifly,  fondateurde 
la  chapelle  Sainte-Catherine  de  cette  église,  dont  on  a  retrouvé  le  tes- 
tament daté  du  17  janvier  1401.  Jusqu'à  ce  jour  on  avait  attribué 
cette  fondation  à  Jean  le  Gros,  chanoine  de  Langres  et  conseiller  con- 
trôleur du  roi  en  cette  ville.  Jean  de  Coiffy  fut  curé  de  Saint-Pierre- 
des-Arcis  à,  Paris^  puis  de  Saint-IIilairo  de  Reims  où  il  mourut. 

*    * 

Le  Vin  de  Champagne.  —  La  France  produit  des  vins  exquis,  c'est 
connu  du  monde  entier.  Les  vins  français  ont  un  arôme,  un  bouquet, 
une  couleur,  quelque  chose  de  charmant,  de  séduisant,  de  léger  qui 
leur  donne  une  haute  supériorité  sur  les  vins  de  tout  le  reste  du 
globe. 

Vins  de  France  !  Eaux-de-vie  de  France  !  délicieuses  boissons  pour 
les  Anglais,  les  Allemands,  les  Russes,  les  Américains  et  môme  les 
Indiens. 

Il  n*est  point  do  bonnes  fêtes,  point  de  joyeuses  réunions  de  familles, 
point  de  gais  festins  sans  vin  de  France. 

L'histoire  nous  raconte  que  les  vieux  chevaliers  anglais  n'aimaient 
pas  à  guerroyer  en  Espagne,  parce  que  la  chaleur  cuisante  que  leur 
occasionnait  le  vin  do  ce  pays,  augmentait  le  poids  de  leur  armure. 
Mais  qu'ils  aimaient  à  faire  la  guerre  en  France  !  Et  qu'ils  nous  l'ont 
bien  fait  voir  !  Dieu  sait  comme  on  buvait  à  la  cour  du  prince  Noir. 
Aussi,  lorsque  Jeanne  d'Arc  chassait  les  Anglais  de  ville  en  ville,  de 
province  en  province,  c'est  aux  vignes  que  leur  fureur  s'en  prenait  -, 
ils  les  arrachaient  ;  ils  auraient  voulu  détruire  ces  coteaux  qu'ils  ne 
devaient  plus  vendanger  &  leur  profit. 

Le  vin  de  Champagne  est  certainement  celui  qui  a  le  plus  contri- 
bué à  répandre  au  loin  la  renommée  des  vins  de  Franco. 

Les  habitants  de  l'ancienne  province  de  Champagne,  et  surtout 
ceux  du  déparlement  do  la  Marne,  ont  le  droit  d'être  fiers  de  ce  déli- 
cieux breuvage  qui  constitue  à  lui  seul  une  des  richesses  de  notre 
pays. 

Quels  regrets  doivent  avoir  les  habitants  de  Suresncs  !  Si  leurs 
ancêtres  avaient  voulu,  ils  auraient  pu  conserver  à  leur  vin  le  premier 
rang  parmi  les  crûs  les  plus  renommés.  Ce  vin  était,  en  effet,  un  des 
plus  estimés  sous  le  règne  de  Henri  IV;  une  lettre  de  ce  roi  nous 
apprend  que  lorsqu'il  voulait  faire  un  présent  agréable  à  quelqu'un,  i 
s'ompressait  de  lui  expédier  un  panier  de  vin  de  Suresnes,  absolu- 
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ment  comme  on  envoie  de  nos  jours  un  panier  de  Rœderer  ou  de 
Clicquot. 

Â  cette  époque,  rien  n'égalait  la  morgue  des  habitants  de  Suresnes  : 
la  renommée  de  leur  vin  leur  avait  valu  toutes  les  libertés  possibles  ; 
ils  en  abusaient  et  croyaient  que  cette  vogue  devait  durer  éternelle- 
ment. Désireux  de  produire  davantage,  ils  changèrent  peu  à  peu  les 
plants  et  la  culture,  et  firent  si  bien  qu'ils  n'obtinrent  que  cette 
affreuse  piquette  qui  leur  vaut,  de  nos  jours,  une  autre  renommée 
d*une  autre  espèce. 

Au  vin  de  Suresnes  succéda  le  vin  de  Bourgogne,  qui  dut  sa  célé- 
brité à  un  dérangement  dans  la  digestion  de  Louis  XIV,  à  qui  le 
docteur  Fagon  conseilla  d*en  faire  usage.  Le  roi  se  rétablit  et  le  vin  de 
Bourgogne  fut  alors  à  la  mode. 

Vers  la  fin  du  règne  du  grand  roi,  les  gourmets  donnèrent  la  pré- 
férence au  vin  de  Champagne,  connu  déjà  depuis  longtemps. 

Une  société  d'amateurs  s'était  formée  chez  le  duc  de  Vendôme. 
Chaulieu,  Lafare,  Sillery  étaient  de  cette  société.  Ce  dernier  avait  des 
vignes  dans  la  Champagne  ;  il  réussit  à  donner  la  vogue  à  son  vin,  et 
c'est  de  cette  époque  que  date  la  renommée  du  vin  de  Champagne.  Cela 
prouve  qu'ily  a  longtemps  déjà  qu'on  aime  à  entendre  sauter  le  bouchon. 

Le  vin  de  Sillery  conserva  sa  vogue  pendant  plusieurs  années  :  on 
l'appelait  le  vin  de  la  maréchale  * .  Mais,  depuis,  plusieurs  marques 
célèbres  sont  venues  lui  faire  concurrence. 

On  croit  généralement  que  la  qualité  de  ces  vins  est  en  raison  de  la 
mou98e  qu'ils  produisent  ;  les  plus  pétillants  ne  sont  pas  les  meilleurs, 
quoiqu'ils  flattent  le  goût;  leur  trop  grande  effervescence  est  une 
preuve  du  manque  de  bouquet  ;  aussi  les  demi-mousseux  sont-ils  plus 
estimés  ;  leur  qualité  se  reconnaît  encore  à  d'autres  caractères. 

Saint-Evremont  nous  apprend  que  le  vin  de  Champagne,  pour  être 
bon,  doit  avoir  un  bouquet  aromatique  analogue  à  la  pomme  de  pin. 
De  son  temps,  et  longtemps  même  auparavant,  le  vin  d'Aï  avait  seul 
cette  qualité  ;  il  était  le  plus  naturel,  le  plus  épuré,  le  plus  sain,  le 
plus  exquis  par  le  goût  de  pêche  qui  lui  était  particulier.  Aussi 
Léon  X,  Charles  VII,  Charles-Quint  et  François  Pr  avaient-ils  des 
maisons  à  eux  dans  Aï,  pour  pouvoir  en  foire  plus  soigneusement 
leurs  provisions. 

*    * 

Un  ME5HTa  A  vjLLBNBuvE-SACfT-viSTBB  (marxb).  ^  Le  I^  juiu  der- 
nier, en  présence  de  MM.  le  curé  de  Bagneux  et  le  notaire  d'Anglure, 
une  importante  découverte  se  faisait  sur  le  territoire  de  Villeneuve- 
Saint- Vislre,  au  canton  de  Sézanne.  Cinq  habitants  du  pays  mettaient 

i .  Da  nom  de  la  maréchale  d'Estrées,  sœur  de  M.  de  Sillery.  Le  clos 
qui  porte  ce  nom  existe  encore. 
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à  découvert  au  lieu  dit  la  f  Contrée  de  Valence  »,  à  S  kilomètres  en« 
viron  du  village,  un  menhir  couché  dans  la  terre  depuis  des  années. 

Ce  monument,  qui  mesure  1  mètre  80  de  hautenr  sur  1  mètre  de 
large  et  0  m.  80  c.  d'épaisseur,  ne  porte  aucune  inscription  ni  aucun 
indice  du  travail  de  l'homme  ;  on  y  voit  seulement  quelqpies  rainures 
produites  sans  doute  par  hi  charrue ,  il  est  en  roche  très  dure  et  d*an 
grain  étranger  à  la  localité. 

Les  opinions  sont  partagées  sur  la  destination  de  ces  monolithes, 
mais  on  incline  à  les  regarder  comme  des  monuments  ftinéraires.  Ce 
qui  pourrait  appuyer  cette  croyance,  c'est  qu'on  a  trouvé  dans  rem- 
placement deux  ou  trois  parcelles  de  la  mâchoire  et  un  Augment  du 
bras.  Mais  il  est  à  présumer  que  des  fouilles  y  furent  pratiquées  à  une 
époque  assez  lointaine.  La  tradition  des  trésors  enfbuis  dans  les  sé- 
pulcres a  plus  d'une  fois  stimulé  la  cupidité,  et  causé  la  perte  de  ces 
vénérables  monuments.  On  a  prétendu,  pour  ce  menhir,  comme  pour 
celui  de  Fontaines  (Haute-Marne),  qu'il  avait  servi  de  limites  aux 
territoires  voisins  ;  mais  ici  la  distance  du  monolithe  aux  flnages  adja- 
cents est  trop  grande  pour  accréditer  cette  opinion.  Au  reste,  la 
croyance  populaire  a  cela  de  bon,  qu'elle  a  fait  respecter  les  pierres 
auxquelles  on  prêtait  cette  destination.  Nous  sommes  heureux  d'ap- 
prendre que  le  propriétaire  du  champ,  où  se  trouve  le  menhir  de 
Villeneuve,  se  fera  un  devoir  de  le  conserver  et  de  le  protéger. 

A.  FonaOT. 

« 

GoMHUNB  DE  GoNGT.  —  Nous  uo  croyous  pas  sans  intérêt  de  donner 
ici  le  relevé  des  actes  anciens  concernant  cette  paroisse  et  conservés 
dans  les  archives  de  M.  le  baron  de  Ghaubry-Troncenord,  propriétaire 
du  château.  Le  plus  ancien  est  un  aveu  rendu  â  la  comté  de  Vertus 
par  Gauthier  de  Gonflans,  chevalier,  seigneur  de  Toulon,  le  6  août 
1366  pour  sa  maison  de  Toulon,  comprenant  la  taille  des  hommes  et 
des  femmes  valant  30  *,  justice  de  tout  le  territoire  ;  sur  plusieurs 
maisons  de  Beaunay  et  pour  cause  des  bastiz  quand  on  y  fait  du  fea 
sur  chaque  maison  une  géline  ;  justice  desdits  bastiz  contenant  120 
arpents  ;  la  garenne  de  toutes  bestes  auxdits  bois  et  terroir  ;  12  ^.  de 
rente  à  la  St  Romy  duo  par  le  sieur  de  Beaunay  à  cause  de  l'étang 
du  lieu  ;  le  fief  de  Madame  Allemande  do  Revel  au  Marguel-la-Gour 
avec  maison,  justice,  chargé  d'une  rente  de  quatre  septiers  blé  et 
avoine,  due  â  l'abbaye  d'Andecy  ;  —  le  ûof  des  enfants  do  Simon  de 

écuyer,  en  Mesnil-la-Cour  ;  —  le  pressoir  de  Dreuilly  ;  —  les 

dîmes  valant  51  septiers  seigle  et  avoine  par  3  ans-,  —  l'arrière-flef 
de  messiro de  Tinteville  ;  —  divers  droits  à  Ogcr. 

II.  Aveu  â  la  dite  comté  par  Thomas,  sire  de  Vendenay,  Congy. 
Oger,  le  13  mai  1366  ;  —  duquel  relevaient  le  bois  d'Oger,  contenant 
deux  tiers  d'arpent  à  Madame  de  Ghâtillon,  veuve  du  sieur  de 
Mareuil;  le  flef  de  feu  Jean  de  Maurepas  de  Flavigny;  le  flefde 
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M.  de  Mutry  d'où  relevaient,  en  arrière-fiefs  ceux  de  Thierry  de  Neu* 
ville,  chevalier  ;  de  Jehan  de  8ept-8aulx  (de  Tours-sur-Mame)  ;  celui 
de  la  grange  à  foin  de  Mareuil,  au  môme  ;  celui  de  Burche  aux  héri- 
tiers de  feu  Baratte  de  Sourge  (?)  ;  autre  aux  mômes  à  Buchery. 

III.  Aveu  du  môme  pour  la  terre  de  Gongy.  14  mai  1366,  composé 
do  :  La  maison  de  Gongy,  la  taille  des  moutons  (8<I  10*)  ;  les  for- 
mariages  (15  •)  ;  la  justice,  la  mairie  (4  à)  ;  les  amendes  jusqu'à  5  *  ; 
les  vestures  et  dévestures  jusqu'à  5  *  ;  deux  moulins  à  eau  devant  31 
septiers  de  seigle,  mesure  de  Troyes  ;  le  four  bannal  devant  1 1  sep- 
tiers  de  seigle  ;  la  fontaine  près  du  château  ;  corvées  pour  tous,  nobles 
et  prôtres  (4  >  par  an)  et  nourriture  des  voituriers  et  des  chevaux  à  la 
Saint-Jean  pour  les  prés,  à  la  S.  Remy  pour  la  vendange  du  château; 
à  Noël  au  gré  du  seigneur  ;  rente  de  3  boisseaux  seigle  par  feu  ;  cens 
à  la  8t-Remy  et  à  Noël  ;  garenne  (40  •)  ;  pressoir  bannal  (4  *)  ;  480 
arpents  de  bois  ;  fief  de  M.  de  Gonflans  à  Ferebrianges,  un  arrière- 
fief  d'Isabelle  de  Marne  à  Morains  ;  à  M.  de  Guis  ;  à  Hélène  de  Forge, 
fille  de  Baratte,  dame  de  Vauchamp. 

IV.  Aveu  de  Jacqueline  de  Gonflans,  dame  de  Montreuil,  pour  la 
Ville-au-Bois  et  Ville-Maheu  (2  mai  1366),  pour  10  ménages  et  le 
tiers  du  four  bannal  dans  la  première  localité  (le  reste  appartenant  à 
la  dame  de  Jouy  et  à  Pierre  de  Ville-Maheu,  écuyer  ;  20  ménages»  la 
mairie  et  la  justice  dans  l'autre, 

V.  Aveu  de  Gaucher  de  Gh&tillon,  sire  de  Ghàtillon  et  de  la  Ferté- 
en-Ponthieu,  chevalier,  pour  les  fiefs  tenus  par  sa  femme  Allemande 
de  Revel,  du  chef  de  feu  son  premier  mari,  le  sire  de  Mareuil  :  A  Ma- 
reuil-les-Ogier,  le  lieu  dit  ia  Neuville,  le  tour  de  Mareuil,  la  maison  de 
la  Gordelière,  mairie,  justice,  140  arpents  de  bois,  la  grange  Laurent 
avec  140  arpents  sur  lequel  le  chapelain  de  Mareuil  a  une  rente  de  24 
septiers  blé-avoine  et  24  de  seigle,  et  les  cures  de  Mareuil,  une  rente 
de  3  septiers  de  })lé  chacune  (2  septembre  1266). 

VI.  Aveu  de  Florentin  de  Béthune,  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  du  Roi  de  Navarre,  seigneur  de  Toulon.  Gongy  pour  moitié, 
du  24  janvier  1574,  succédant  à  son  père  Ogier  de  Béthune.  Cet  aveu 
comprenant  à  Toulon  Tancien  manoir,  actuellement  en  ruine,  la  jus- 
lice,  mairie,  droit  de  10*  par  ménage  pour  taille,  12  s.  et  une  poule  à 
Noël  pour  fouage;  2  s.  6  d.  pour  le  four,  2  s.  par  bote  à  corne,  2  par 
porc-,  le  fief  des  Bosses  de  Mareuil,  sis  au-dessus  de  Beaunay;  à 
Beaunay,  une  poule  par  ménage  pour  les  bastis  ;  à  Gongy  :  c  le  lieu 
ou  souloit  estre  la  maison  seigneuriale  i  avec  colombier,  vivier,  jus* 
tice^  corvée  de  chevaux  môme  pour  les  nobles  et  prôtres  ;  2  s.  6  d. 
par  ménage  à  la  Saint-Remy  ;  6  s.  à  la  Saint-Martin  par  bête  allant 
aux  champs  ;  deux  boisseaux  de  seigle,  deux  d'avoine  et  une  poule 
pour  fouage  à  Noël-,  le  minage  c  de  présent  nul  »  ;  mairie  à  la 
Grange  de  Vaulx  ;  pressoir  ;  40  arpents  de  terre,  un  en  étang,  250  en 
bois.  —  Fief  du  Mesnil-la-Gour  à  M.  de  Soufllier,  lieutenant  au  bail- 
liage d*Epernay,  comprenant  600  arpents  de  terre,  justice,  maison 
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fermés  de  murailles  avec  colombier  :  t  Les  habitans  doivent  au  sei- 
gneur le  jour  de  Saint-Pierre-aux- Liens,  fôte  patronale,  huit  verres  de 
vin  qu'ils  sont  tonus  de  poner  au  château  audit  seigneur  ou  à  son 
représentant  ;  plus  un  batouer  à  jouer  à  la  paume  et  unmatras  à  tirer 
Tarbalèto.  Dans  l'année  suivante  où  ils  ont  donné  le  matras,  ils  doi- 
vent à  la  place  douze  fuseaux  ;  »  mairie,  four  bannal.  —  Fief  de  la 
Vendange  au  sieur  des  Boulleaux,  composé  de  200  arpents  de  terre 
avec  justice. 

VII.  Aveu  rendu  par  Lucrèce  de  Cosle,  dame  d'honneur  de  la 
reine  Marguerite^  duchesse  de  Valois,  dame  de  Gongy,  Toulon,  Chà- 
tillon,  Ghenevery,  Gourjeonnet,  veuve  dudit  Florentin  de  Béthune, 
tutrice  de  ses  enfants,  Cyrus  de  Béthune,  gentilhomme  de  la  chambre 
du  Roi,  colonel  du  régiment  français  au  service  des  Provinces-Unies, 
Anne,  Marie  et  Lucrèce  de  Béthune.  —  Môme  énoncé  :  le  château 
décrit  comme  composé  de  quatre  pavillons  avec  corps  de  logis  entre 
deux  basses-cours,  avec  colombier  et  jardin  (29  octobre  1608).  —  Le 
fief  de  la  Caure  appartenait  alors  â  Denis  de  Geps  et  à  M.  du  Mesnil  ; 
—  le  flef  des  Vendanges  à  M.  do  Brégard,  sieur  des  Boulleaux  -,  — 
de  plus  figurent  le  flef  de  Merlu  c  qui  fut  •  à  Hélène  de  Forge, 
dame  de  Vauchamp,  comprenant  70  arpents  de  bois,  manoir  avec 
eolombier  et  appartenant  alors  â  Pierre  du  Lorin,  sieur  de  Souin,  et 
demeurant  audit  Merlu  ;  —  le  fief  de  Toulon,  à  Cyrus  de  Béthune, 
avec  manoir  en  ruines  et  justice,  et  120  arpents  de  bois  sis  à  Beau- 
nay,  dite  les  Bâtis  de  Mareuil  avec  la  justice. 

VIII.  Aveu  par  Louis  Desmarius,  seigneur  de  Mongenot  et  Ville- 
neuve, époux  d'Anne  do  Béthune  ;  Philippe  de  Harlay,  baron  de 
Cesy,  époux  de  Marie  de  Béthune  ;  Armand  Durfort,  seigneur  de 
Baure,  époux  de  Lucrèce  de  Béthune,  chacun  pour  un  tiers  du  bien 
de  feu  Cyrus  de  Béthune,  seigneur  de  Gongy  et  de  Toulon.  —  L'acte 
énonce  500  arpents  de  bois  fournissant  une  coupe  annuelle  de  300  l. 
(1615). 

IX.  Aveu  par  Charles  de  Largentières,  chevalier,  vicomte  de 
Neufchâtel,  seigneur  do  Tenelières,  Congy,  Gourjeonnet,  Chenevr}*, 
Ghâlillon.  Broussy-lc-Grand,  etc.,  demeurant  à  Tenelières.  —  Même 
énoncé,  t  Item,  souloit  avoir  audict  Congy,  hommes  et  femmes  de 
condition  serville,  morte-main,  for-mariage  à  cause  desdits  hommes 
et  femmes,  mais  à  présent  n'y  en  a  plus,  sont  tous  décédés,  au  moyen 
de  quoi  lesdits  droits  sont  de  nulle  valeur.  •  Les  seigneurs  des  fiefs 
étaient  :  la  veuve  du  seigneur  de  La  Haye,  pour  la  Caure  ;  M"»«  de 
Maurepas,  aux  Vendanges  ;  M.  de  Couzy,  â  Merlu  ;  M.  de  la  Forest, 
au  fief  du  Pré  du  Breuil,  de  6  arpents,  y  demeurant  (22  septembre 
1648). 

X.  Aveu  par  Bénigne  Chasot,  chevalier,  soigneur  de  Gongy,  Gha- 
vigny,  Broussy,  Ghâtillon.  etc.,  gardien  noble  de  ses  enfants,  Louis- 
Bénigne  et  Louise-Bénigne,  nés  de  feue  Jeanne  Marlot.  —  J^a  terre  se 
composait  alors  de  342  arpents  de  terre  et  410  de  bois  ;  le  château 
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formant  c  un  carré  à  double  estable  avec  vivier  ;  t  fermes  de  Praslin, 
Mondivier,  la  Goure  Rouge.  —  Le  fief  du  Mesnil-la-Caure,  À 
M.  Dupuy  ;  celui  des  Basses- Vendanges,  à  M.  du  Mesnil  ;  celui  de 
Merlu,  au  sieur  Vaulhier,  procureur  à  Paris  (30  octobre  1706). 

XI.  Aveu  rendu  par  Louis-Bénigne  Chasot,  conseiller  du  Roi  en 
tous  ses  conseils,  président  au  Parlement  de  Metz,  seigneur  do  Oongy, 
la  Grange-de-Vaux,  etc.  Mention  pour  la  première  fois  du  droit  de 
marché  tous  les  jeudis  et  de  4  foires  avec  tous  droits  de  police,  halle^ 
etc.  —  Pour  le  fief  du  Mesnil-Ia-Caure,  il  était  partagé,  trois  quarts 
aux  sieurs  Le  Dieu  de  Ville,  Drouart  et  Le  Loup  ;  un  quart  à 
Louis  Drouart.  —  Merlu  avait  été  saisi  sur  le  seigneur  de  Gharuel  et 
la  dame  de  Linage  pour  défaut  de  paiement  des  droits  dus  (l^'*  sep- 
tembre 1740). 

XÏI.  Aveu  par  Jean  Cabauel,  écuyer,  secrétaire  du  Roi,  baron 
(f  Anglure,  seigneur  de  Launay,  Marsangis,  Allemanche,  Corberon, 
Mesnil,  etc.,  ayant  acheté  la  terre  de  Gongy  par  acte  du  5  juillet,  des 
héritiers  Chasot. 

XIII.  Aveu  par  Charles  de  Largentier,  vicomte  de  Neufchâtel,  sei- 
gneur de  Telinières,  Laubrezel,  le  Chesnoy.  Gongy,  Courjeonnet, 
Moussy,  Châlillon,  Chevery,  le  Bachot,  etc.,  rendu  à  Marie  du  Châte- 
lin,  veuve  de  Jean  de  Longes,  baron  de  Baye,  conseiller  d*£tat,  dame 
de  Tallu,  Bannes,  Villevenard.  Joches,  puis  Courjeonnet  et  Chevery, 
cette  dernière  terre  échue  audit  Jean  par  Anne  d'Anglure,  sa  première 
femme  (4  septembre  1648). 

XIV.  Aveu  desdites  terres  à  Michel  Larcher,  président  à  la  Cham- 
bre des  comptes,  baron  de  Baye,  par  Bénigne  Chasot,  président  au 
Parlement  de  Metz,  du  chef  de  sa  femme  Jeanne  Marlot,  flUe  de  Jac- 
ques Marlot,  secrétaire  du  Roi^  qui  les  avait  acquises  de  Louis  de 
Bellay,  comte  de  Chavigny,  le  20  novembre  1702  (15  janvier  1704). 

XV.  Acte  par  lequel  Nicolas  de  Bragelonne,  seigneur  de  Villeve- 
nard, Joches,  conseiller  au  Parlement  de  Paris,  c  par  amitié  pour 
demoiselle  Françoise  de  Vaugré,  veuve  de  Michel  du  Bellay,  écuyer, 
demeurant  à  Goizard,  et  pour  plusieurs  bonnes  causes»  a  érigé  le  cli^ 
mat  de  Chavigny  à  Villevenard,  contenant  deux  arpents,  lui  accor- 
dant le  droit  d'y  bâtir  une  maison-forte  avec  colombier  à  pied,  à  la 
seule  charge  qu*en  cas  de  guerre  le  peuple  de  Villevenard  pourra  s*y 
retirer  avec  ses  vendanges,  (19  octobre  1599);  il  y  ajoute  quatre 
arpents  de  bois  pour  former  une  garenne  de  chasse  et  la  censive  de  1 20 
arpents  où  elle  aura  également  le  droit  de  chasse,  avec  plantation  de 
quatre  bornes  c  comme  fief  noble.  »  En  échange,  ladite  demoiselle 
donna  à  M.  dn  Bellay  de  Bragelonne  fils,  cinquante  écus  soleil  en 
argent  et  un  diamant  de  10  écus  à  Marie  de  Villercey,  femme  de 
M.  de  Villevenard,  pour  épingle. 

XVI.  Aven  rendu  au  Roi  par  H.  Chasot  pour  les  domaines  de 
Champaubert  et  du  Désert  (10  mai  1742),  le  premier,  acquis  pour 
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40.000  1.  les  4  et  23  décembre  1738  du  prieuré  de  Saint-Gond  ;  le 
second,  pour  10,000  1.  aux  sieurs  Daubert  d*AxniIly,  Tapin  de 
Montceaux  et  Tapin  des  Dezerts,  le  12  novembre  1738. 

XVII.  Par  acte  du  21  décembre  1630,  M.  de  Lormc,  conseiller 
d*Etat,  baron  de  Baye,  président  trésorier  de  France  et  Champagne, 
confirme  le  fief  de  Ghevigny  à  Jacques  du  Bellay,  écuyer,  seigneur  de 
Suzy-aux-Bois,  petit-fils  de  la  demoiselle  de  Vaugré. 

XVIII.  Nous  relevons  cette  suite  de  seigneurs  de  Merlu  : 

1630.  François  de  Bouziée^  écuyer,  demeurant  audit. 

1656.  Robert  de  Soufflier,  chevalier,  seigneur  du  Clos-les-Dézerls. 

1666.  Samson  de  Baulme,  seigneur  d*Oger  (le  manoir  était  composé 
d'un  grand  corps  de  logis,  avec  pavillon,  colombier,  grange, 
avec  clôture  de  fossés. 

1745.  Anne  de  Lanfernat,  veuve  de  Jacques  Linage,  écuyer,  acquit 
Merlu  de  Joseph  Charnel,  qui  Tavait  acheté  à  Etienne  Va* 
niere,  procureur,  et  le  céda  à  M.  Chasot,  le  5  mars  1744. 

1769.  Aveu  fait  par  M.  de  Montmort  pour  la  Moisserie,  Hautes  et 
Basses  Vendanges,  le  Breuil,  Merlu,  TEtang-des-Grës. 

* 

Un  trbmblsmint  db  tbrrk  bn  Chàmpaonb  au  xvii«  siftcLB.  -—  J^et- 
tre-missive  du  sieur  de  Vienne-Plancy  à  un  de  ses  amis  à  Paris,  con- 
tenant la  relation  du  tremblement  de  terre  arrivé  en  Champagne  la 
nuit  du  lundi  au  mardi  12  mai  1682*. 

A  Fan-Clercnton,  20  may  1682. 

G*est  pour  vous  donner  avis,  Monsieur,  d*uQ  tremblement  de  terre 
qui  se  fit  ici  sur  les  trois  heures  du  matin  la  nuit  du  lundi  au  mardi 
après  r Ascension.  On  avait  espéré  que  le  temps  pluvieux  cesserait  le 
jour  de  ceste  feste,  mais  il  continua  et  l'humidité  de  Tair  le  rendit 
mesme  assez  froid  pour  obliger  beaucoup  de  gens  à  s'approcher  du 
feu  le  dimanche  au  soir  et  le  lundi  matin.  Le  soleil  ne  parut  pas  ce 
jour-là  avant  midy  à  cause  de  la  pluyo  et  parut  peu  après  qu'elle  eut 
cessé.  Je  pris  garde  alors  que  la  Seine  avait  crû  de  plus  d'un  pied 
depuis  le  jour  de  l'Ascension  et  que  ses  eaux  étaient  un  peu  troubles. 
Le  lundi  au  soir,  11  de  ce  moys,  le  soleil  s'étant  couché  dans  un 
nuage  noir,  fit  juger  qu'on  n'étoit  pas  quitte  des  mauvais  temps. 
Néanmoins  il  devint  si  doux,  l'air  si  tranquille  et  si  pur,  la  lune  si 
claire  et  si  brillante,  que  je  poussai  avec  plaisir  la  promenade  bien 
avant  dans  la  nuit.  Le  printemps  et  l'automne  sont,  comme  vous 
savez,  les  saisons  des  songes  aussi  bien  que  celles  des  tremlilements 
de  terre,  et  le  retour  du  soleil  vers  notre  hémisphère  a  accoutumé  de 


1 .  c  Kèce  très-bien  écrite  et  qui  aura  son  appUcation  dans  aon  temps,  i 
(Notto  da  Bianatcrit.  Fonda  Joly  de  Fleury,  numéro  2468,  folios  IM  «I  t^y. 
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fortifier  et  d*accrolire  les  premiers  et  d'estre  i*heure  la  plus  ordinaire 
des  secondes.  Le  songe  ne  8*y  épargne  pas  cette  nuit-là,  non  plus 
qu'il  avait  fait  les  nuits  précédentes,  et  dans  le  moment  que  je  voyois 
avec  grande  terreur,  la  France  attaquée  de  toutes  parts  par  cent  rois 
jaloux  dn  la  gloire  du  nôtre,  le  tremblement  do  terre  fit  évanouir  le 
songe.  Je  m'éveillai  en  sursaut  et  m'étant  d'abord  levé  sur  mon  séant 
je  me  sentis  ébranler  avec  mon  lit,  la  chambrent  le  bâtiment  oùj'étois 
couobé,  au  bourdonnement  semblable  à  celui  d'un  incendie,  au  clique- 
tis du  vent  qui  était  fort  grand  et  aux  cris  des  chouettes  et  des  chiens 
qui  se  mirent  de  la  partie  d'un  air  qui  n'étoit  trop  agréable.  Il  me 
sembla  que  cette  agitation  violente  me  berçoit  de  l'occident  à  l'orient, 
mais  comme  elle  ne  me  donnoit  pas  envie  de  dormir,  Je  me  levais  tout  & 
iait  en  trételant  et  dans  ce  moment  elle  se  passa.  J'allai  aussitôt  à 
mes  fenêtres  pour  voir  Testât  du  ciel  et  j'y  trouvai  la  sérénité  du  soir 
à  la  réserve  de  quelques  petits  nuages  dispersés  du  costé  du  Levant  et 
du  Midi  *,  et  voulant  reconnaistre  si  Tcau  du  puits  n'avoit  pas  été 
troublée  par  quelques  vapeur,  exhalaison,  fumée  ou  vent,  j'en  fis 
puiser  et  j'en  goûtai,  mais  elle  me  parut  aussi  clairo  et  aussi  bonne 
que  de  coutume.  Les  gens  du  village  qui  étoient  encore  au  lit  y  furent 
traités  de  la  môme  manière  que  moi  et  entendirent  le  môme  bruit  ou 
bruissement  et  chacun  d'eux  se  persuada  que  ces  effets  inconnus  se 
bornaient  à  sa  maison  et  les  attribua  bonnement  au  retour  de  son 
parent  mort  qui  venoit  lui  demander  des  prières.  Mais  ce  qui  est  dif- 
ficile à  concevoir,  c'est  que  ceux  du  village  qui  en  estoient  déjà  partis 
pour  aller  à  la  ville  voisine  chercher  de  l'ouvrage,  escant  en  chemin 
dans  ce  temps-là  ne  s'apperçurent  d'aucune  chose  et  ne  furent  pas 
peu  étonnés  lorsqu'ils  trouvèrent  les  habitants  de  cette  ville  en 
alarmes  et  en  prières  pour  le  tremblement  qu'ils  avoient  senti,  mesme 
à  deux  reprises  et  d'une  manière  plus  violente  qu'à  Glerenton,  comme 
on  en  put  juger  par  quelques  tuiles  qui  tombèrent  des  toits,  par  des 
tables  et  des  sièges  qu'on  entendit  remuer  et  par  un  seau  d'eau  fraî- 
chement tiré  et  dont  plus  d'un  tiers  s'épancha  au  temps  de  l'agitation. 
Ce  qu'il  y  eut  de  plaisant,  c'est  que  la  fille  de  la  maison  qui  n'a  que 
sept  ou  huit  ans  et  qui  étoit  couchée  auprès  de  sa  mère,  lui  demanda 
pleine  d'épouvante  à  quel  saint  il  falloit  se  vouer  pour  les  tremble- 
ments de  terre  et  la  pria  de  lui  en  apprendre  Toraison.  Celle-ci,  qui 
n'est  pas  plus  savante  en  cela  que  les  Quinze- Vingts,  eut  envie  de  rire 
de  cette  demande  qui  lui  faisoit  connoître  que  sa  fille  croyoit  qu'il  en 
fdit  de  cet  événement  comme  des  journaliers,  et  lui  répondit  fort  à 
propos  qu'il  falloit  s'adresser  au  Créateur  et  le  prier  d'affermir  ses 
ouvrages  et  de  conserver  ses  créatures. 

Je  ne  peux  m'empôcher  de  vous  dire  que  les  dévotes  de  la  ville  de 
mon  voisinage  présumant  que  ce  tremblement  est  général,  le  compa- 
rent à  celui  qui  se  fit  à  la  mort  du  Sauveur  et  le  croyent  un  avertis- 
sement charitable  que  Oleu  nous  donne  de  la  conception  ou  de  la 
naissance  de  l'Ante-Christ,  et  sur  cela  prêchent  la  pénitence  et  la  fin 
du  monde. 
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Le  peu  de  durée  du  tremblement  ne  me  donna  pas  le  loisir  d*avoir 
peur.  J*ai  du  penchant  à  croire  que  ce  tonnerre  souterrain  trouva  son 
issue  à  une  demi-lieue  d*ici,  de  l'autre  côté  de  la  rivière  par  une 
ouverture  qu'un  coup  de  foudre  y  fit  dans  ie  guéret  d'une  colline  il  y 
a  quatre  ou  cinq  ans,  et  qui  se  trouve  augmentée  depuis  le  tremble- 
ment. Cette  ouverture  a  la  figure  d'un  entonnoir  avec  20  pieds  de 
diamètre  par  le  haut  et  répond  à  des  cavernes  fort  profondes  comme 
on  en  juge  au  bruit  des  pierres  qu'on  y  jette.  Homme  et  cheval  y  pas- 
seraient par  l'ouverture,  quoi  qu'il  ne  semble  pas,  ce  qu*on  a  reconnu 
en  y  passant  un  cheval  malade  qui  y  a  disparu.  Vous  avertirez  vos 
amis  qui  viendront  de  Troyes  à  Har-sur-Seine  par  la  Guillotière  d'y 
prendre  garde  parce  qu'il  n'est  qu'à  huit  ou  dix  pas  du  grand  chemin. 
Gomme  on  parlera  partout  de  ce  tremblement,  j'ai  beaucoup  d'impa- 
tience de  savoir  s'il  a  tenu  autant  de  pays  que  ceux  qui  arrivèrent 
sous  les  empereurs  Dioclétien  et  Yalentinien. 

Je  suis,  etc.  Db  Vibnnb-Plakcy. 


Le  Secrétaire  Gérant, 

Léon  Fuiiioirr. 


INVENTAIRE 

DES  BIENS  MEUBLES  ET  IMMEUBLES 

DB 

JEAN  LEMAIGRE 

Garé  de  Pont-Sainte-Marie,  près  Troyes,  en  1876 


Les  anciens  inrentaires  sont  pour  nous  des  documents 
précieux.  Ils  constituent  la  mine  la  plus  féconde  et  la  plus 
sûre  d*où  nous  puissions  tirer  des  données  certaines  sur  les 
mœurs,  les  coutumes  et  les  modes  de  nos  aïeux.  Ils  nous  ini- 
tient à  tous  les  détails  de  la  vie  privée  au  moyen-âge  par 
rénumération  des  objets  qui  répondaient  aux  besoins  de 
TinteUigence  ou  suffisaient  aux  exigences  du  corps.  Ce  seul 
fait,  du  reste,  que  le  nombre  des  inventaires  qu'on  a  publiés 
ces  dernières  années  est  très  considérable,  atteste  leur  impor- 
tance et  leur  utilité.  II  n'en  est  pour  ainsi  dire  pas  un  c/ii 
n'ait  fait  faire  à  la  bibliographie,  à  Tarchéologie,  à  l'histoire 
du  costume  et  de  l'ameublement,  de  signalés  progrès.  Dès  le 
xni®  siècle,  on  fit  des  inventaires.  Au  xiv«,  ils  deviennent 
plus  fréquents.  Au  xv«  et  au  xvi°  siècle,  ils  abondent.  Mais  la 
plupart  de  ces  pièces  qui  étaient  conservées  à  la  Chambre  des 
Comptes  furent  la  proie  des  flammes  lors  du  grand  incendie 
de  1737.  C'est  là  une  des  causes  de  la  rareté  des  vieux 
inventaires. 

A  tous  ces  titres,  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  leur  offrir 
le  texte  inédit  de  l'inventaire  —  avec  estimation  —  des  biens 
meubles  et  immeubles  de  Jean  Lemaigre,  curé  de  Pont-Sainte- 
Marie,  près  Troyes,  en  1376, 

Ce  document  se  trouve  à  la  Bibliothèque  nationale,  parmi  les 
nombreuses  pièces  recueillies  au  siècle  dernier  par  les  Béné- 
dictins (Collection  de  Champagne,  t.  151). 

Il  est  écrit  à  lignes  pleines  et  sans  séparations  de  paragra- 
phes, de  cette  gothique  un  peu  dégénérée  qui  marque  la 
transition  de  la  gothique  pure  du  xiii^'  siècle  à  la  cursive 
carrée  du  xv^. 

Les  abréviations  sont  en  général  assez  rationnelles.  Quant 

14 
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aux  lettres,  on  remarque  une  identité  presque  absolue  entre 
les  u  et  les  n. 

Il  est  rédigé  sur  deux  feuilles  d'un  beau  parchemin  qui  au- 
trefois étaient  réunies  par  un  ûl  et  qui  portent,  en  guise  de 
cyrographe,  le  signtim  manuale  du  notaire  et  tabellion,  Jean 
Bonnard.  Ce  seing  manuel  consiste  en  une  croix  étoilée,  à 
triple  piédestal,  enlacée  des  initiales  J  et  B.  Lsl  première  pièce 
mesure  0™  63  de  long,  la  seconde  0*"  49  sur  0"»  57  de  large. 

U  porte  au  dos  ces  mots  écrits  au  xv«  siècle  :  Inventorium 
bonorum  quondam  magisiri  Johannis  Macri.  Une  main  du 
xviii^'  siècle  a  ajouté  :  Inventaire  à  la  mort  d'un  curé  du 
Pont'Sainte-Marie.  Pièce  d'aucune  utilité.  Malgré  ce  manque 
total  d'utilité,  elle  nous  a  été  conservée  et  nous  devons  nous  en 
féliciter. 

La  situation  de  Pont-Sainte-Marie  aux  portes  de  Troyes  en 
avait  fait,  dès  le  xrv®  siècle,  une  paroisse  importante.  Le  doyen 
du  chapitre  de  la  cathédrale  en  était  collateur.  Décimateur  :  le 
curé.  Son  revenu  s'élevait  à  26  livres  en  1407. 

Les  Archives  de  TAube  sont  absolument  muettes  sur  Jean 
Lemaigre.  La  seule  pièce  intéressante  que  nous  y  ayons 
trouvée  est  im  registre  in-folio  de  30  feuillets,  coté  G.  2291,  qui 
contient  le  compte  de  Texécution  testamentaire  d'un  des  suc- 
cesseurs de  Jean  Lemaigre,  Guillaume  Maubert,  chanoine  de 
Troyes,  curé  de  Ponl-Sainte-Marie,  décédé  le  1 1  septembre 
1443.  A  la  suite  de  notre  texte,  nous  reproduirons  l'extrait  de 
ce  compte  donné  par  r/n^en^aîr^  sommaire  des  Archives  dé* 
partementales  de  V Aube  antérieures  à  M ^0  (Paris  et  Troyes, 
1873).  On  pourra  faire  ainsi  d'intéressantes  comparaisons. 

L'inventaire  que  nous  publions  a  été  dressé  le  24  mars  1376 
—  in  festQ  beatorum  Symonis  et  Jude  apostolorum,  —  à 
Troyes,  par  le  notaire  et  tabellion  Jean  Bonnard,  en  présence 
de  Simon  de  Saint-Florentin  et  Jean  Milon  de  Loches,  exé^ 
cuteurs  testamentaires,  avec  l'aide  de  Jean,  dit  Malecome  ou 
Le  Camus,  de  Jean  dit  Bobant  de  Chicherey  et  de  JeannettCi 
femme  de  Jean-Jacob  Potier,  estimateurs  jurés. 

Mais  jetons-y  un  coup  d'œil;  interrogeons  le  document  loi^ 
même  sur  le  mobilier  qui  garnissait  la  maison  et  dont  l'indica^ 
lion  détaillée  ne  forme  pas  loin  de  350  articles^ 

Voici  d'abord  les  lits,  au  nombre  de  quatre,  les  draps,  hous- 
ses et  courtepointes. 

Puis  les  tissus  :  —  pièces  de  toile,  nappes,  serviettes  ;  — 
les  vètementSi  draperies  et  fourrures. 
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Puis  les  objets  de  métal  :  —  usteosiles,  armes  et  instru- 
ments de  fer  ;  —  les  pots  et  plats  de  cuivre  et  d*étain  ;  — 
Targenterie. 

Puis  les  meubles  :  coffres,  bahuts  et  escabeaux. 

Puis  lès  pierres. 

Puis  les  provisions  de  vin  et  de  blé. 

Puis  les  animaux. 

Nous  arrivons  enfin  à  la  partie  bibliographique  qui  est  sans 
contredit  la  plus  intéressante  de  Tacte.  On  parcourra  avec 
plaisir,  —  bien  qu*il  n*y  ait  pas  de  mention  de  reliures,  — 
ce  catalogue  qui  comprend  environ  125  manuscrits,  nombre 
considârable  pour  l^eque.  Ces  volumes  témoignent  de  Tins- 
Iruction  et  aussi  de  la  fortune  de  Jean  Lemaigre.  Ce  sont,  pour 
la  plupart,  des  travaux  ascétiques.  On  y  trouve  également  des 
auteurs  profanes  :  Ovide  k  plusieurs  exemplaires,  Esope,  Aris- 
iote,  Caton,  etc. 

On  remarquera  que  parmi  les  objets  inventoriés  ne  figure 
pas  une  pièce  d*argent  monnayé,  fait  assez  surprenant. 

Il  nous  a  paru  intéressant  de  connaître  l'estimation  des  biens 
tant  meubles  qulmmeubles  de  Jean  Lemaigre.  Voici  les  résul- 
tats que  nous  avons  obtenus  pour  chaque  chapitre  : 

liCcti,  culcitra  et  aurealia 12  1.  4  8.  »  d. 

lânteamina,  fllum  et  tela 10       8  » 

Manutergia 2  17  • 

Hape 5  16  10 

Doableti.... 3  15  6 

Vestes,  fourraiure,  panni  de  lana  cum  lana.  36       3  6 

Metallam  ferreom 9       »  8 

Metallom  cupreujn  et  ereum 6  18  6 

Stannom  mortuum  cum  fino 4       4  4 

Vasa  argentea • . .  27       5  11 

Pusteria **...  43       2  4 

Lapides 4  14  » 

Vina 50       2  6 

Blada 25  12  6 

Animalia 99  19  > 

Libri 31       3  2 

Flores  aliilibrigramaticales  et  logicaleslegati  »        »  » 
Debitum  a  Girardo  Régis  de  Ponte  9ancte 

Marie 3       »  » 

âereditagia  legata »        >  * 

Hereditagia  vendita... .•«. 20       »  » 
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Au  total,  396  livres,  7  sols,  9  deniers,  non  compris  la  valeur 
des  livres  classiques  —  gramaticales  et  logicaleSy  —  qu'il 
laissait  à  ses  neveux  et  des  terres  et  maisons  qu'il  léguait  à 
diverses  personnes. 

Les  lilres  divisionnaires  compris  entre  crochets  ont  été 
ajoutés  par  nous  pour  la  symétrie.  Ils  ne  sont,  du  reste,  que  la 
reproduction  du  ou  des  premiers  mots  de  chaque  paragraphe. 

Les  différents  articles  ont  été  numérotés  et  mis  à  la  ligne. 

Enfin,  nous  avons  cru  devoir  accompagner  le  texte  de  nom- 
breuses notes  explicatives  qui  en  faciliteront  peut-être  la  com- 
préhension. 

Léonce  Lex, 

Élève  de  TÉcole  des  Chartes. 

In  nomine  Domini,  Âmen. 

Universis  présentes  litteras,  seu  presens  pablicum  instrumentuin 
inspecturis^  OflQcialis  trecensis  salutem  in  Domino.  Noveritis  quod 
venerabili  et  discrète  vire  magistro   ac  domino  Johanne  Macri 
presbytère  bacalarlo  in  scolis  trecensibus  et  curato,  seu  rectore  par- 
rochie  ecclesie  de  Ponte  Sancte  Marie  propè  Trecas,  viam  universe 
carnis  ingresso,  diùque  antè  ejus  obitum  per  ipsum  testatorem 
condito  testamento,  sea  ejus  ultimâ  voluntite,  in  quo  quidem  tes- 
tamento  sucs  et  bujusmodi  testament!,  seu  ultime  voluntatis  fecit, 
constituit^  nominavit,  creavit  et  ordinavit  exequ tores,   seu  bone 
fidei  commissarios,  venerabiles  et  discrètes  vires  mngistrum  Symo- 
nem  deSancto  Florentino,  cantorem  ecclesie  collegii  sancti  Urbaoi 
trecensis  et  Johannem  Milonis  de  Lochiis,  eciam  bachalarium  in 
scolis  predictis,  cum  clam  et  eorum  quemlibet  in  solidum  tandem 
onere  exequtionis  dicti  testament!,  per  dictes  exequtores  et  eorom 
quemlibet  in  solidum  acceptato  et  in  se  assumpto  in  dilecti  et  fide- 
lis  Jurati  nostri  Johannis  Bonnardi,  clerioi  trecensis,  publîci  apos* 
tolicà  et  imperiali  auctoritate  notarii  curieque  nostre  trecensis  ta- 
bellionis  ad  hoc  à  nobis  specialiter  destinati,  deputati  et  missi,  cot 
quantum  ad  hoc  commisimus  et  per  présentes  litteras committimus 
vices  nostras  eidemque  in  hiis  et  majoribus  fidem  plenam  adbi- 
bendo  ac  testium  infrascriptorum  presentiâ  propter  hoc  apud  Tt^ecoi 
perâonaliter  constituti  prefati  roagistri  Symon  et  Johannes  Milonii 
de  Lochiis  exequtores  et  exequtorio  nomine  testament!  antedicti  : 
qui  quidem  magister  Symon  et  Johannes  Milonis,  vice  et  nomine 
exequtorio  predicto,  inventorium  fecerunt  de  bonis  mobilibus  et 
immobilibus  repertis  per  ipsos  in  domo  habitationis  dicti  detuncti 
magistri  Johannis  Macri,  sita  Trecis  antè  ecclesiam  sancti  Remigii 
trecensis,  prout  inferius  continetur.  Que  bona  fuenint  appredata 
per  Johannem  dictum  Malecorne,  alias  dictum  Le  Camus  frepe- 
rium,  Johannem  dictum  Bohant  de  Chichereyo  et  Johannetam  ux(h 
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rem  Johannis  Jacohi  Poterii,  venditores  vadiorum  et  appreciatores 
electos  et  juratos  in  civitate  trecensi  ac  in  tali  opère  expertos,  su- 
per hoc  ad  sancta  Dei  Evangelia  propter  hoc  ab  ipsis  et  quolibet 
ipsorum  in  manu  dicti  Jurati  nostri  prestitum  juramentum  juratos. 

Reperta  autem  fuerunt  in  dicta  domo  habitationis  dicti  defuncti 
magistri  Johannis  Macri  et  in  quâdam  par  va  granchiâ  sità  Trecis 
in  donjonno  trecensi  bona  que  sequntur. 

[LECTI,  CULCITSA  ET  AUSEALIA.] 

i .  Primo.  VideHcet  quidem  lectus  plumeus  de  duabus  telis  et 
munitus  duabus  toiis  cum  quâdam  culcitrà  pictâ  albâ  et  cussino  in 
quo  j:icebat  dictus  defunctus,  appreciatus  quatuor  libris,  decem 
solidis. 

2.  Item.  Tria  parva  aurealia  plumea,  appreciata  decem  solidis. 

3.  Item.  Quedam  culcitrà  pictaalba  appreciata  duodecim  solidis. 

4.  Item.  Quidam  alter  parvus  lectus  plumeus  cum  cussino, 
appreciatus  viginti  quinquè  solidis. 

5.  Item.  Quedam  tectura  lecti  de  panno  radiato,  appreciata  de- 
cem solidis. 

6.  Item.  Quedam  culcitrà  picta  alba  crucesignata^  appreciata 
quindecim  solidis,  quam  culcitram  pictam  dicebant  esse  dicti  parvi 
lecti  et  in  vadio  quadraginta  solidorum  ex  parte  domini  Helie  curati 
de  Lancia  Cruce  in  Pulvino. 

7.  Item.  Quidam  lectus  in  quo  jacebat  pediceca  cum  cussino  et 
qu&dam  veteri  culcitrà  pictà  albâ.  appreciatus  quadraginta  quinquè 
solidis. 

8.  Item.  In  camerâ  scolarlum  quidam  vêtus  lectus  cum  cussino 
et  solâ  toià  involutus,  appreciatus  viginti  solidis  turonensium. 

9.  Item.  Quoddam  parvulum  aureale  quod  traditum  fuit  archi- 
presbytero  pro  suo  jure,  appreciatum  duobus  solidis  turonensium. 


1.  TELA:  panni  scu  tclœ  lalitudo.  Gall.  Ld,  alias  Toille...  DeiUi paires 
de  draps  de  trois  toHles  ia  testamcnto  Isabellse  Davaugour  comit.  Thoarcii 
ann.  4400  (Ducange,  v»  Tela.)  —  TOIA,  Toallia,  Toalha,  Touaillia, 
Tuallia  :  Gall.  Touaille,  d'où  Toile,  drap  (DucaDgo,  v»  Toacula).  — 
CULCITRA  PUNCTA  perperam  edilum  picta  in  edilione  Lugduneosi 
800.1490:  Gall.  Coûte  pointe  quam  perperam  vulgus  Courtepointe  vocal 
(Docange,  \^  Culcitrà.)  —  CUSSINUM:  cervical.  Gall,  coussin,  oreiller 
(Ducange,  v°  Cussinum). 

2.  AUREALE  :  oreiller. 

5.  Uoe  couverture  de  tissu  (Gall,  penne,  panne)  rayé. 

6.  Une  courtepointe  blanche  à  dessin  croiseté. 

7.  PEDICECA  :  servante. 

8.  SCHOLARIS  :  qui  scholas  tenet  et  in  iis  docet.   SCHOLARES  :  qu 
io  scholis  docentur.  (Ducange,  v'«  Scholaris  et  Scholares,) 
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10.  Item*  Qaedam  parva  culcitra  picta  alba,  appreciata  quinde** 
tàm  solidis  turonensium. 


LnrTEAMINA,  FILUM  ET  TELA. 

i  1 .  Primo.  Quoddam  vetas  linteamen  appreciatum  dnobiis 
lidis,  sex  denariis. 

12.  Item.  Quinquè  alia  vetera  linteamina^  appreciata  duodedm 
solidis  turonensium. 

13.  Item.  Très  libre  de  fllo  de  canapé,  appreoiate  quinquè  soli- 
dis turonensium. 

14.  Item.  Due  ulne  de  tel&  tinctà  in  colore  perseo,  appreciate 
sex  solidis  turonensium. 

15.  Item.  Una  libra  de  ûlo  tincto,  appreciata  quinquè  solidis 
turonensium. 

16.  Item.  Très  coponni  tele,  apprecîati  duobus  solidis  turonen- 
sium, sex  denariis. 

17.  Item.  Quoddam  parvum  vêtus  linteamen,  appreciatum  duo- 
bus solidis  turonensium. 

18.  Item.  Una  tela  de  canapé,  appreciata  septuaginta  solidis  tu- 
ronensium. 

19.  Item.  Duo  vetera  linteamina,  appreciata  quinquè  solidis. 

20.  Item.  Duo  veteres  saci  de  bourraco,  appréciât!  duobus  soli- 
dis turonensium,  sex  denariis. 

21.  Item.  Quatuor  linteamina  simul  ligata  in  quibus  quedam 
annexa  erat  scripta  proprià  manu  dicti  defuncti,  que  linteamina 
erant  Girardi  d*Âprey  in  vadio  et  que  fuerunt  appreciata  octodedm 
solidis  turonensium. 

-  22.  Item.  Septem  linteamina,  appreciata  quinquaginta  tribus  so- 
lidis turonensium. 

23.  Item.  Alterum  linteamen  in  solario  in  quo  crat  lana,  appre- 
ciatum duobus  solidis,  sex  denariis. 

24.  Item.  Duo  alia  meliora  linteamina  meliora  (sic),  appreciata 
sexdecim  solidis. 


11.  LINTEAMEN:  pannus  lineus  (Ducangc,  v»  Linteum),  Toile  delto. 

13.  Fil  de  chanvre.  Canapis  pour  Canabis, 

14.  PBRSBUS  :  color  ad  cœrulcum  vol  ad  flores  persicœ  mati  acddens, 
Gall,  pers.  (Ducange,  y  Perseus). 

16.  Coupons,  pièces. 

20 .  Sacs  faits  de  bourre  de  laine,  la  partie  la  plus  grossière  de  la  laiae. 

2.3.  SOLARIUM  :  terrasse,  balcon,  platc>fonne  (partie  de  la  maisoi 
exposée  au  soleil).  <  Chron.  Estcnse  apud  Murator ,  t.  XV,  col.  400* 
Intravcrunl  quamdam  navim  magnam  cum  solario  copertam  mult^s  poimtf 
laneis,  >  (Ducange,  y  Solarium). 
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S5.  Item.  Qaoddam  aliad  linteamen  vêtus,  appreciaiamaexso- 
lidis. 


MAVUTEXOXA. 

26.  Primo.  Duo  manutergia  in  unft  peciànova,  appreciata  quin- 
que  solidis. 

27.  item.  Quedam  altéra  vêtus  pecia^  appreciata  quinquë  solidis 
turonensium. 

28.  Item.  Quoddam  aliud  parvum  manutergium,  appredatum 
tribus  solidis  turonensium. 

29.  Item.  Due  alie  pecie  manuterglorum,  appreciate  quioquè 
solidis  turonensium. 

30.  Item.  Quedam  alla  pecia  manutergiorum  vêtus,  appredata 
quinquë  solidis. 

31.  Item.  Quoddam  vêtus  manutergium  de  lino,  appreciatum 
duobus  solidis  turonensium,  ses  denariis. 

32.  Item.  Quedam  pecia  manutergiorum  continens  sex  ulnaa, 
appreciata  septem  solidis  turonensium,  ses  denariis. 

33.  Item.  Quedam  aliapedaminor  continens  8axulnas,appreeiata 
sex  solidis. 

34.  Item.  Quedam  alla  pecia  manutergiorum  alba  continens  ooto 
ulnas,  appredata  decem  solidis  turonensium. 

35.  Item.  Quedam  alla  continens  quatuor  ulnas,  appredata  quiiH 
que  solidis. 

36.  Item.  Quoddam  aliud  parvum  manutergium  conUnensdrd* 
ter  très  ulnas,  appreciatum  tribus  solidis  turonensium. 

MAPE. 

37.  Primo.  Quedam  parva  mapa,  quoddam  vêtus  superiicium  et 
quedam  vêtus  alba,  appreciata  quinquë  solidis  turonensium. 

38.  Item.  Due  veteres  mape  de  canapé,  appreciate  quinquë  so- 
lidis turonensium. 

39.  Item.  Quedam  mapa   nova  continens  quinquë  ulnas  cum 
dimidià,  appreciata  decem  solidis  turonensium. 

40.  Item.  Quidem  parvus  vêtus  naperonnus,  appredatus  decem 
denariis. 


26.  MANUTERGIUM  :  id  quo  manos  tergitur  (Dacange,  y  Mamuâf' 
gium),  —  NO  VUS  :  neuf,  qui  n'a  pas  encore  servi. 

37.  MAPA,  nappe.  —  SUPERLICIUM  :  vcstis  linea ,  manicaU 
(Ducange,  v»  Superiicium).  Souvent  chemise  quelquefois  surplis. 

40.  Napperon,  anciennement  grande  nappe,  aujourd'hui  petite  nappe, 
<  Major  mappa  i  dit  Ducange  (v»  Saperii), 
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41 .  Item.  Due  alie  veteres  mape  cum  uno  panro  manutergio, 
appredate  octo  solidis  turouensium. 

42.  Item.  Quedam  mapa  de  canapé  nova,  appreclata  octo  solidis 
turonensium. 

43.  Item.  Quedam  vêtus  mapa  tennis  altaris,  appreclata  duobus 
solidis  turonensium. 

44.  Item.  Quedam  mapa  continens  sex  ulnas,  appredata  deoem 
solidis  turonensium. 

45.  Item.  Quedam  alia  mapa  continens  quinquë  ulnas,  appredata 
octo  solidis  turonensium. 

46.  Item.  Quedam  alia  vêtus  mapa  de  lino  continens  quatuor 
ulnas,  appreclata  quinquè  solidis  turonensium. 

47.  Item.  Quedam  alia  mapa  de  canapé  continens  quatuor  ulnas 
cum  dimidià,  appredata  novem  solidis  turonensium. 

48.  Item.  Quedam  alia  mapa  minor  continens  quatuor  ulnas,  ap- 
predata sex  solidis  turonensium. 

49.  Item.  Quedam  alia  mapa  vêtus  continens  sex  ulnas,  appre- 
data sex  solidis  turonensium. 

50.  Item.  Quedam  alia  parva  mapa  de  canapé,  gallicè  doura(€s. 
continens  quinquè  ulnas,  appredata  quatuor  solidis  turonensium. 

51.  Item.  Quedam  alia  vêtus  mapa  de  canapé  continens  quatuor 
ulnas,  appredata  duobus  solidis  turonensium,  sex  denariis. 

52.  Item.  Quedam  alia  vêtus  continens  quatuor  ulnas,  appredata 
duobus  solidis,  sex  denariis. 

53.  Item.  Quedam  alia  mapa  vêtus  continens  quatuor  ulnas,  ap- 
predata tribus  solidis  turonensium. 

54.  Item.  Quedam  alia  vêtus  mapa  continens  quatuor  ulnas, 
appredata  quatuor  solidis  turonensium. 

55.  Item.  Quedam  alia  vêtus  mapa  et  stricta  continens  quinquè 
ulnas,  appredata  septem  solidis  turonensium. 

DOUBLETI. 

56.  Primo.  Quatuor  doubleti  de  lino  in  duabus  peciis,  appredati 
sexdecim  solidis  turonensium. 

57.  Item.  Duo  alii  doubleti  de  lino  in  duabus  peciis,  appredati 
duodecim  solidis  turonensium. 


5).  Petti-être  pour  dourack,  «  Dourack,  ville  do  Perse  où  il  se  fait  quan- 
tité à'ùbcihabes,  qui  sont  des  espèces  de  soutanes  sans  manches  dont  sa 
servent  les  Arabes.  Elles  sont  de  camelot  à  bandes  de  haut  en  bas  et  da 
trois  couleurs,  blanches,  grises  et  noires.  •  (Dictionnaire  de  Trévoux). 

56.  Tunlcs  vel  pallii  species,  nostris  doublet,  doublier  (Ducange,  v* 
Dohfelus). 
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58.  Item.   Quatuor   doublet!  de  Hno  in  unâ  pecià»  appreciati 
quindedm  solidis  turonensium. 

59.  Item.  Quidam  alter  doubletus  de  canapé,  appreciatusduobus 
solidis  turonensium,  sex  denariis. 

60.  Item.  Sex  alii  doubleti  de  lino  in  un&  pecià,  appreciati  vi- 
ginti  daobus  solidis  turonensium. 

61.  Item.  Quatuor  ulne  tele  de  lino  nove  in  nnâ  pedà,  appredate 
decem  solidis  turonensium. 

▼ESTES,  FOUBSATUBE,  PAVn  DE  LAVA  OÏÏM  LAVA. 

62.  Primo.  Quedam  vêtus  fourratura  capucii  agniculorum  nigro- 
rom,  appredata  decem  denariis. 

63.  Item.  Quedam  armuda  de  escorellis  nigrisadusum  presby- 
teri,  appredata  viginti  solidis  turonensium. 

64.  Item.  Quidam  patronnus  vêtus  foorratus  de  courpiis,  appre- 
datus  quinquè  solidis  turonensium. 

65.  Item.  Quedam  vêtus  fourratura  capudi  agnicolomm  nigro- 
rum,  appredata  viginti  denariis  turonensium. 

66.  Item.  Quoddam  vêtus  capndnm  de  malbreto  ad  nanm  bomi- 
nis,  appredatum  quatuor  solidis  tnronendnm. 

67.  Item.  Quedam  calige  ad  osum  bominif  de  camelino  griso. 
appredate  septem  solidis,  sex  denariis. 

68.  Item.  Quedam  vêtus  hopelenda  de  camelino  fourrata  agni- 
colis  nigris,  appredata  viginti  solidis  toronensiom. 

69.  Item.  Quedam  vêtus  tonica  de  malbreto  fourrata  agnienlis 
nigris,  appredata  quindedm  solidis  turonendiim. 

70.  Item.  Quedam  vetos  damis  duplicata  doobos  pannis  videlicet 
malbreto  et  tannato,  appredata  quindedm  solidis  toroneofinm. 


€12»  Coiffore  fourrée  de  peau  d'agneau  noir  (astrakan). 

63.  Amicahifli  ten  aaueliia  qoo  canonki  capot  kaoïerofqiie  teg^MUit 
(Dnciage,  t>  Âhmueimm).  Une  aamaee  d*éeiiraiiîl  noir. 

64.  PATRONNUS  ;  exemplar,  arebetjpam,  spedman  ;  Gall.  patron 
(I>ncang8,  r>  Palnnmus).  —  COURPIIS:  «  Une  robe  de  drap  violet  (barré 
de  eroopea  de  gris.  «  (Inventaire  des  biens  de  Jean  Blanebe,  sctui^bantra 
de  8dn»-Pîem  de  Trojes,  1438  ;  archives  de  l'Aube,  G.  2289). 

66.  MALBRKTUS,  marbretos  :  de  marbré,  sorta  do  drap.  €  Ite«  «n 
manld  de  marbré.  »  (Inveotaire  des  biebs  de  Jeanne  da  Presics  :  bibUo* 
thèqoe  de  TBcole  des  Cbart»,  1878,  p.  ^. 

67.  Chanasorea  da  camélia  (eameloC)  gris.  —  Caaalotam,   f if  linw ; 
ex  c—elonua  pîUs  eonfeetas  (Doeanfe,  t>  Cmmdolmw^* 

t.  Une  bo«ppe!ande  de  camelot. 
10.  Cbeppe  oa  nuDieaa  dooblé  de  marbré  et  de  Inané.  €  Ilam  mm  wmtU 
de  tcané.  »  (Inventaire  des  biens  de  J.  de  Prcsles,  p.  95)-  ^  tanné  était  an 
dr^  dacoolenr  fasve. 
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7i .  Item.  Quedam  longa  tunica  hardiata  de  malbreto  fourrata 
agniculis  nigris,  appreciata  viginti  solidis  turonensium. 

72.  Item.  Duo  parift  veterum  tnanucarum^  appreciata  daobas 
solidis,  sez  denariis  turonensibus. 

7S.  Item.  Quedam  vêtus  duplicatura  depanno  rubeo,  appreciata 
duodecim  denariis. 

a:  74.  Item.  Octo  nlne  de  panno  violeto  in  un&  pecift,  quelibet  ulna 
appreciata  quindecim  solidis.  Valent  sex  libras. 

75.  Item.  Unum  par  manucarum  de  panno  perso  novarum.  ap- 
predatum  sex  solidis  turonensium. 

76.  Item.  Quedam  pecia  panni  malbreti  viridis  continens  drdter 
unam  ulnam  cum  uno  quarterio,  appreciata  quindecim  solidis  tu- 
ronensium. 

77.  Item.  Quedam  pécia  de  panno  viridi  continens  drdter  sex 
ulnas  cum  dimidià,  quelibet  ulna  appreciata  octodedm  solidis.  Valent 
centam  septemdecim  solides  turonensium. 

78.  Item.  Quoddam  capucium  de  perso  duplicatum  duobus  pan* 
nis,  videlicet  violeto  et  rubeo,  appreciatum  quindedm  solidis  turo- 
nensium. 

79.  Item.  Quoddam  aliud  capudum  bis  duplioatnm  de  malbreto 
viridi^  appreciatum  deoem  solidis  turonensium. 

80.  Item.  Quedam  tunica  de  perso  fouirata  agniculis  nigris,  ap- 
preciata quinquaginta  solidis  turonensium. 

8i.  Item.  Quedam  vêtus  clamis  duplicata  duobus  Teteribus  mal- 
brelis,  appredata  duodecim  solidis  turonensium. 

82.  Item.  Quedam  panna  nova  agniculorum  nigrorum.  appre- 
ciata quadraginta  solidis  turonensium. 

83.  Item.  Quedam  clamis  longa  de  malbreto,  fourrata  agniculis 
nigris,  appreciata  quinquaginta  solidis  turonensium. 

84.  Item.  Plures  parve  pecie  pannorum,  existentes  in  quodam 
parvo  saculo,  appredate  quinquè  solidis  turonensium. 

85.  Item.  Quedam  pecia  de  panno  tannato  indsso,  continens  cir- 
citer  quinquè  quarteria,  appreciata  viginti  solidis  turonensium. 

86.  Item.  Quedam  pecie  arène  purpuree,  continens  drdter  tria 
quarteria,  appreciata  decem  solidis  turonensium. 


71 .  TUNICA  HARDIATA  :  sagi  yel  tunica  spccies.  Robe  hardie  nun- 
cupatur  in  litt.  remiss.  ann.  1416  (Ducangc,  v«  Hardiata)» 

72.  Deux  paires  de  vieilles  manches. 

73.  PANNUS  :  drap,  c  Item  une  pane  sans  drap  de  rempans.  »  (Inven- 
taire des  biens  de  Charlotte  de  Savoie  ;  bibliothèque  de  TBoole  des  Chartes, 
1865,  p.  346). 

85.  Du  tanné  on  cuir-laine  à  raies. 

86.  Une  pièce  d'Arras  pourpre.  L'Arras  était  un  drap  répandu  au  mojen- 
Age,  comme  de  nos  jours  rEIbeuf,  le  Sedan. 
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87.  Item.  Quedam  vêtus  tunica  de  malbreto.  fourrata  agnicnlis 
nigris,  appreciata  septem  solidis  turonensium. 

88.  Item.  Quatuor  petre  de  lana^  tam  agniculorum  quamovium 
cum  quibusdam  pellibus,  quelibet  petra  appreciata  viginti  sex  soli- 
dis. Valent  centum  quatuor  solidos  turonensium. 

89.  Item.  Viginli  pelles  et  cirdter  dimidia  petra  bourjonnonua, 
reperte  in  domo  Galtheri  Le  Closier  de  Ponte  Humberti  cum  aifl» 
malibus  lanigenis  de  quibus  fit  mentio  inferiùs,  totum  venditum 
dicto  Galtbero  triginta  solidos  turonensium. 

METALLUM  FSRRSUM. 

90.  Primo.  Due  lorice  ferrée,  quedam  vêtus  colereta  et  una  vê- 
tus pecia  de  maculis»  appreciate  sexaginta  solidis  turonensium. 

91.  Item.  Quedam  galea  de  calibe  cum  nasareà  calibe&,  qnod- 
dam  par  cirotecarum  ferrearum,  unum  par  perichelides  (ne),  galicè 
gardehraz  et  avanthraz  et  quidem  lodex  armorum,  galicè  pr^poînt, 
quidem  vêtus  ensis  cum  duobus  veteribus  dipeis,  totum  appredatum 
triginta  solidis  turonensium. 

92.  Item.  Unum  par  cutellorum  ad  usum  hominis,  quidam  poin- 
çonnus  ad  violas  argenti,  appreciate  qninquë  solidis  turonensium. 

93.  Item.  Quidam  parvus  vêtus  ensis,  appreciatus  quadraginta 
denariis  turonensibus. 

94.  Item.  Unum  par  cirotecarum  ferrearum^  appreciatum  qaa* 
draginta  denariis  turonensibus. 

95.  Item.  Quidem  chienneti,  quedam  craticula.  quedam  parva 
moete  ferrée  cum  quodam  dicto  rouole  ferreo,  totum  appreciatum 
decem  solidis  turonensium. 

88.  PETRA  :  ponderis  species,  qaod  constat  12  libris  et  dimidia.  (Ducan* 
ge,  T«  Petra], 

89.  Des  peaux  et  de  la  laine  en  flocons  ou  laine  non  travaillée. 

90.  LORICA:  haubert.  Militum,  quos  chevtUiers  dicimus,  armatura 
maculis  ferreis  contexte  (Ducange^  v»  Lor'tca),  —  COLBRETA,  collerata, 
colleretum,  collare  :  colii  ornamentum  interdum  vestibus  assutum.  Gall. 
collet,  collerette.  (Ducange.  v  Colleretum),  —  PECIA  DE  MACULIS  : 
tissu  de  cotte  de  mailles. 

91 .  GALEA  DE  CALIBE  :  haumo  avec  nasal  de  fer.  Chalybs  :  fer- 
mm.  (Ducangs  v»  Caliba],  —  ClROTECiE,  Chirotecœ  :  gantelets  de  fer. 

—  PERICHELIS  :   garde-bras,   armure  qui  couvre  les  bras  ;  avant-bras, 
antebrachia,   armatura  qua  lacerli  teguntur.  (Ducange,   v»  Antébrachia), 

—  PREPOINT  :  pourpoint.  —  ENSIS  :  épée.  —  CLIPEI  :  bouclien. 

92.  CUTELLl  :  couteaux.  —  POINCONNUS  :  poinçon. 

95.  CHIENNETI  :  chenôts.  —  CRATICULA  :  gril.  —  TENACIE  : 
tenailles.  —  MOETA  pour  MOTA,  MUTA  :  petite  cloche,  sonnette.  — 
ROUOLE,  pour  AO110I/0,  partie  arrondie  d'une  lance  (Ducange,  v*  Rostelhis), 
Rouelle,  nom  qu'on  donnait  à  des  rondelles  de  fer  ou  d'acier  que  l'on  ajou- 
tait à  certaines  armures  pour  couvrir  les  articulations  de  l'épaule,  du  coude 
et  du  genou  (Larousse). 
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96.  Item.  Quedam  vêtus  hacheta  cum  quodam  veterl  putatorio. 
appreciata  duobus  solidis  turonensium. 

97.  Item.  Quedam  furcula  ferrea,  quidam  ligo,  quedam  bechia, 
quidam  piotus  cum  quodam  alio  ligone,  totum  appreciatum  sex  so* 
lidis  turonensium. 

98.  Item.  Due  veteres  seie,   appreciate  duobus  solidis  turonen* 

99.  Item.  Unum  par  cutellorum  ad  violas  argenti  ad  usum  ho- 
minis,  quedam  forcipes,  quedam  corrigia  cum  gibacerio  de  corio» 
totum  appreciatum  duobus  solidis  turonensium,  sex  denariis. 

100.  Item.  Duo  chienneti  ferrei,  appreciati  quatuor  solidis  turo- 
nensium. 

iOl.  Item.  Quedam  fortis  cremilleia  ferrea.  appreciata  quatuor 
solidis  turonensium. 

t02.  Item.  Quidam  tripes  ferreus,  appreciatus  duobus  solidis  tu- 
ronensium. 

103.  Item.  Quedam  magna  patella  ferrea^  appreciata  octo  solidis 
turonensium. 

104.  Item.  Quatuor  pondéra  et  octodedm  libre  de  veteri  ferro 
minuto,  quodlibet  pondus  appreciatum  sex  solidis.  Valent  viginti 
octo  solidos  turonensium. 

105.  Item.  Quidam  boissellus  et  quoddam  veru  ferreum,  appre- 
ciata quatuor  solidis  turonensium. 

106.  Item.  Quidam  dimidius  boissellus  cum  quàdam  scatà,  ap* 
preciata  duobus  solidis  turonensium. 

107.  Item.  Quedam  tenaillie  cum  quàdam  cremilleia,  appreciate 
quatuor  solidis  turonensium. 

108.  Item.  Quidam  vêtus  telarius,  appreciatus  sex  denariis. 

METALLUM  CUPBEUM  ET  EBEUM. 

109.  Primo.  Quatuor  candelabra  de  cupro,  appreciata  quatuor 
solidis  turonensium. 

96.  HACHETA:  hachette.  —  PUTATORIUM:  puisoir. 

97.  FURCULA  :  petite  fourche.  —  LIGO  :  râteau.  —  BECHIA  :  bôche. 
—  PIOTUS,  Piota:  solea  (mensura)  ferrea  (Ducange,  v»  Piota), 

98.  SEIE  :  scies. 

99.  FORCIPES;  forces.  —  CORRIGIA  cum  gibacerio  de  corio  :  des 
courroies  et  une  gibecière  de  cuir. 

101.  Une  crémaillère. 

102.  Un  trépied. 

103.  PATELLA  :  plat,  assieUe. 

105.  BOISSELLUS  :  boisseau,  seau.  —  VERU  :  broche. 

106.  se  AL  A  :  patera,  trutina  (Ducange,  v*  Scala), 

108.  Un  métier  à  tisser,  à  faire  la  toile  (ancieanement  teiUier). 

109.  Candélabres^  flambeaux  de  cuivre. 
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ilO.  Item.  Duo  pelves  ad  bibendum  aquam,  plures  disci  Ugnei 
et  plura  alia  bona  minuta  vetera  existentia  in  quodam  parvo  veteri 
saculo,  totum  appreciatum  decem  solidis  turonensium. 

m.  Item.  Quidam  pelvis  ad  lavandum  manus,  quedam  calforia 
cum  quodam  cacabo  cupreo,  appreciata  triginta  solidis  turonen-^ 
sium. 

il2.  Item.  Quidam  magnus  vêtus  potus  de  cupro,  appreciatoi 
sex  solidis  turonensium. 

113.  Item.  Quidam  alter  potus  melior  de  cupro,  appredatus  octo 
solidis  turonensium. 

il4.  Item.  Quidam  alter  minor  potus  radiatus,appreciatu8quin- 
que  solidis  turonensium. 

115.  Item.  Quidam  alter  minor  potus  de  cupro,  appreciatus  tri- 
bus solidis  turonensium. 

116.  Item.  Quidam  alter  potus  de  cupro,  appreciatus  sex  solidis 
turonensium. 

117.  Item.  Quedam  magna  patella  rotunda  erea.  appreciata 
viginti  solidis  turonensium. 

118.  Item.  Quedam  alia  patella  rotunda  erea  minor,  appreciata 
decem  solidis  turonensium. 

119.  Item.  Due  parvule  patelle  eree  rotunde,  appreciate  decem 
solidis  turonensium. 

120.  Item.  Quoddam  crucibolum  de  cupro  cum  loceronno,  appre- 
ciatum octodecim  denariis. 

121 .  Item.  Très  situle  ferrate  cum  pelvi  ereo,  appreciate  quin- 
què  solidis  turonensium. 

122.  Item.  Quidam  potus  de  cupro^  radiatus  quàdam  line&,  ap- 
preciatus decem  solidis  turonensium. 

123.  Item.  Duo  alii  poti  de  cupro,  radiati  duabus  lineis,  appre- 
dati  decem  solidis  turonensium. 

&TAH0M  MOBTUUM  CUM  FINO. 

124.  Primo.  Duo  utres  de  stanno  fino,  appreciati  undedm  solidis 
turonensium. 

125.  Item.  Très  chopine  quadrate  et  quedam  rotunda  existentes 
ponderis  sex  librarum,  quelibet  libra  appreciata  viginti  denariis. 
Valent  decem  solidos  turonensium. 

110.  PELVES  :  gobelets,  coupes.  —  DISCI  :  assiettes,  plateaux, 
iil.  PELVIS  ad  lavandum:  lavabo,  cuvette,  bassia.  —•  CALFORIA  : 
coquemar.  —  CACA6US  :  marmite,  chaudron. 

120.  Une  lampe  avec  son  luceron. 

121.  Trois  seaux. 

124.  Deux  vases  de  fin  étain. 

125.  Chopincs,  gobelets  d'étain. 
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126.  Item.  Quidam  potus  de  tribus  chopinis,  quadratos,  de 
atannO'  Abo,  ezistens  ponderis  trium  librarum,  libra  appreciata  ut 
suprà.  Valent  quinquè  soiidis  turonensium. 

127.  Item.  Quidam  alter  potus  de  stanno  ûbo,  quadratus^  appre- 
datus  quadraginta  denariis. 

128.  Item.  Quedam  quantitas  de  mortuo  stanno,  existens  pon* 
deris  viginti  duarum  librarum,  libra  appreciata  decem  denariis. 
Valent  octodecim  solidos  turonensium. 

129.  Item.  Très  platelli  eu  m  duodecim  scutellis  de  stanno  fino^ 
ezistentes  ponderis  quatuordecim  librarum,  libra  appreciata  viginti 
denariis.  Valent  viginti  très  solidos,  octo  denarios  turoaenses. 

^30.  Item.  Très  pinte  quadrate  de  fino  stanno,  existentes  pon- 
deris octo  librarum,  libra  appreciata  ut  suprà.  Valent  tredecim  so- 
lidos, quatuor  denarios.^ 

▼A8A  AB6ENTEA. 

131.  Primo.  Sex  gobeleti  argenti,  ponderis  duarum  marcharum, 
septem  unciarum  cum  duobus  grossis,  marcha  appreciata  centum 
et  quatuordecim  soiidis.  Valent  sexdecim  libras,  undecim  solidos, 
qnatuor  denarios. 

132.  Item.  Quedam  zona  argentea,  ponderis  quatuor  unciarum 
cum  duobus  grossis  et  dimidio,  unà  cum  texuto,  appreciata  qoin- 
quaginta  soiidis  turonensium. 

133.  Item.  Octodecim  coclearia  argentea,  ponderis  unius  marche 
cum  tribus  unciis  et  quatuor  grossis  cum  dimidio,  marcha  appre- 
ciata ut  suprà.  Valent  octo  libras,  quatuor  solidos,  septem  dena- 
rios. 

FUS*I^SBIA. 

134.  Primo.  Quidam  leunus  cum  quàdam  guiternà  de  bosco,  ap^ 
preciata  quinquè  soiidis  turonensium. 

135.  Item.  Quoddam  vêtus  scannum  volubile  de  bosco,  apprécia- 
tum  quinquè  soiidis  turonensium. 

136.  Item.  Quoddam  scrinium  ad  pedes  lecti  dicti  defuncti,  ap- 
preciatum  duodecim  soiidis  turonensium. 

126.  Un  pot  de  la  contenance  do  trois  chopines. 

138.  MORTUUM  STANNUM  :  étain  brut,  non  travaillé,  par  opposition 
a  finum. 
129.  PLATELLI:  plateaux.  —  SCUTBLL/E:  écuelles. 

132.  ZONA:  Ceinture.  -  TEXUTUS  i  tifisu. 

133.  Cuillers. 

134.  FUSTfiRIA  :  objets  de  bois.  —  QUITBRNA,  Guitetna:  guit«nw, 
goitarc. 

135.  Banc^  siège  à  roulettes. 

136.  Boite,  coffre,  coflreti  cassette. 
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137.  Item.  Quidam  parvus  dreserlus  cum  qu&dam  panr&  formula, 
appreciatus  duobus  solidisturonensium. 

138.  Item.  Quoddam  parrum  scrinium  juxtà  cerrical  dicti  lecti, 
appreciatum  octo  soUdis  turonensium. 

139.  Item.  Quoddam  aliud  vêtus  scrinium,  appreciatum  quinquè 
solidis  turonensium. 

140.  Item.  Quidam  alter  parvus  colfretus,  appreciatus  viginti  de- 
nariis. 

141.  Item.  Septem  ciphi  de  piro  et  de  bruierià,  appreciati  qua- 
tuor solidis  turonensium 

142.  Item.  Quoddam  magnum  armareolum,  appreciatum  quinde- 
cim  solidis  turonensium. 

143.  Item.  Quedam  parva  methis  de  bosco,  appreciata  octo  8oli« 
dis  turonensium. 

144.  Item.  Quedam  gella  ad  duos  anulos  ferreos,  appreciata 
duobus  solidis,  sex  denariis  turonensibus. 

145.  Item.  Quoddam  magnum  scrinium  vocatum  <  larderius,  i 
i^preciatum  sex  solidis  turonensium. 

146.  Item.  Quoddrm  magnum  scannum  volubile,  appreciatum 
ooto  solidis  turonensium. 

147.  Item.  Quedam  cathedra  quadrata  de  bosco^  appreciata  que* 
tuor  solidis  turonensium. 

148.  Item.  Quedam  vêtus  methis,  appreciata  sex  solidis  turo- 
nensium. 

149.  Item.  Quidam  vêtus  bufetus  de  bosco,  appreciatus  duobus 
solidis  turonensium  é 

150i  Item.  Quedam  parvula  mensa,  quatuor  tristelli  cum  quâdam 
parvà  formula,  appreciata  tribus  solidis  turonensium. 

151*  Item.  Quedam  tabula  ad  quatuor  pedes^  quedam  vêtus 
gella,  quedam  vêtus  cella  ad  sedendum,  totum  appreciatum  duobus 
solidis  turonensium. 

152«  Item.  Quidam  vêtus  bufetus.  quedam  vêtus  tabula,   duo 

137.  DRBSERIUSt  dressoir.  —  FORMULA  :  c  ima^uitcula  i ,  dit 
Ducangej  v«  Forma,  Escabeau  :  c  Item,  une  petite  fourme  à  seoir  ».  (Iqy. 
des  biens  de  J.  de  Presles  ;  Oibl.  do  TËcole  des  Chartes,  1878,  p.  90). 

141  i  Gobelets,  sébilles  en  bois  de  poirier  ou  de  bruyère. 

142.  Armoire. 

143.  Maie,  bahut. 

144.  Broc,  anciennement  gelle, 

145.  Lardier,  garde-manger. 
147.  Chaise  carrée. 

150.  TRISTELLI:  tréteaux,  tabourets. 

151 .  CELLA  :  si^. 

152.  TUMERELLUS  :  tombereau,  brouette,  c  Mensur»  seu  éM  sp0* 
cies  >,  dit  Ducange  (y«  Tumerellus), 
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tristelli  et  quidam  vêtus  tumerellus  deferratus,  totum  appredatum 
quatuordecim  solidis  turonensium. 

153.  Item.  Quoddam  magnum  scrinium  vacuum,  ferratum,  ap- 
preciatum  viginti  solidis  turonensium. 

154*  Item.  Quedam  magna  archa,  appreciata  decem  solidis  turo- 
nensium. 

155.  Item.  Quedam  vêtus  methis,  appreciata  quinquè  solidis  tu- 
ronensium. 

156.  Item.  Quoddam  aliud  magnum  scrinium  vêtus,  ferratam, 
appreciatum  viginti  solidis  turonensium. 

157.  Item.  Quidam  vannus  de  sileribus,  appreciatus  quatuor  so- 
lidis turonensium. 

158.  Item.  Quatuor  veteres  formule,  appreciate  quinquè  solidis 
turonensium. 

159.  Item.  Quedam  vêtus  archa^  quedam  vêtus  hucheta  et  quod- 
dam vêtus  scrinium  ferratum,  ista  simul  appreciata  viginti  quin- 
què solidis  turonensium. 

160.  Item.  Duo  modia  et  due  caude  vacue,  veteres.  sine  fondis, 
appreciata  quinquè  solidis  turonensium. 

161.  Item.  Duo  berrauci  nucum  veterum,  appredati  viginti  soli- 
dis turonensium. 

162.  Item.  Très  veteres  trapanti,  appreciati  duobus  solidis  turo- 
nensium, sex  denariis. 

163.  Item.  Quoddam  parvum  vêtus  armareolum,  appreciatum 
sex  solidis  turonensium. 

164.  Item.  Quidam  vêtus  vannus  de  sileribus  et  quedam  formula, 
appreciati  tiibiis  solidis  turonensium. 

165.  Item.  Duo  tristelli,  due  baliste,  duo  baltei  et  duo  vetera 
cribra,  totum  appreciatum  sex  solidis  turonensium. 

166.  Item.  Quedam  rota  ad  studendum,  de  bosco,  cum  pede, 
appreciata  decem  solidi3  turonensium. 

167.  Item.  Quoddam  magnum  scrinium  ferratum,  appreciatum 
viginti  solidis  turonensium. 


134.  Coffre. 
157.  Van  d'osier. 

159.  HUCHETÂ:  petite  huche. 

160.  MODIA  :    muids.  —  CAUDE  :    qaeues  ;    c  vasa    vinaria  i,    dit 
Dacaoge  (v»  Cauda), 

162.  Pièges  i  prendre  dm  animaux,  ancionnement  trappants. 

165.  BALISTE  :  arbalètes.  -^   BALTEUS,  baltheus  :  ceinture  I  l'usage 
des  ecclésiastiques.  —  CRIBRA  :  cribles. 

166.  Pupitre,  anciennement  roue,  Litt.  remiss.  ann.  1391  :  c  Icellui 
Chariot  escolicr  à  Orliens  mist  hors  dudit  hostel  toutes  ses  choses,  excepté 
sa  roe  et  sa  chayère.  t  (Ducange,  y*  Rota.) 
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168.  Item.  Quoddam  parvum  vêtus  scrinium,  appreciatum  sex 
solidis  turonensium. 

169.  Item.  Quoddam  aliud  8crinium  majus  illo,  vêtus,  apprecia- 
tum sex  solidis  turonensium. 

170.  Item.  Quoddam  aliud  parvum  scrinium,  appreciatum  duo- 
bus  solidis  turonensibus  (sic). 

171.  Item.  Quedam  archa  nova  de  bosco^  appreciata  octo  solidis 
turonensium. 

172.  Item.  Quedam  magna  cuva,  appreciata  septuaginta  solidis 
turonensium. 

173.  Item.  Quedam  alia  minor  cuva,  appreciata  quinquaginta 
solidis  turonensium. 

174.  Item.  Quedam  quantitas  de  bosco^  appreciata  septem  libris 
turonensium. 

175.  Item.  Quedam  quantitas  feni  novi,  appreciata  septem  libris 
turonensium. 

176.  Item.  Octo  caude  vacue,  quelibet  cauda  appreciata  quinquè 
solidis.  Valent  quadraginta  solides  turonensium. 

177.  Item.  Quedam  quantitas  lignorum,  appreciata  quatuor  libris 
turonensium. 

178.  Item.  Sexdecim  trapanti,  quilibet  appreciatus  decem  dena- 
riis.  Valent  undecim  solides^  octo  denarios  turonenses. 

179.  Item.  LXVin  duodene  circulornm,  tam  ad  caudas  quam 
ad  modia  religandum  apta,  appreciate  triginta  quatuor  solidis  tu- 
ronensium. 

[A  suivre) . 


175.  Foin. 

179.  Cercles  de  tonneaux. 
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DB  l'instruction  DANS   LE  DIOCÈSE    DE   BRIMS   VBRS    LA    FIN 


DU  XVm*   SIECLE 


III 
FOHDATIOHS  POUB  LB8  PAROISSES  DU  DI00È8B  ACTUEL  DB  BBIlfS 

At.  —  Deux  sœurs  de  VEnfaïU-Jésus,  dites  des  Orphelins, 
fondation  de  M"^  de  Saint-Souplet.  Revenu  50  écus,  logement 
à  la  charge  des  habitans. 

Bannogne-Le-Thour.  —  Fondation,  du  8  novembre  1641, 
par  demoiselle  Régnier  de  Doré,  de  la  moitié  par  indivis  de  la 
baronnie  du  Thour,  en  faveur  de  l'Hôlel-Dieu  de  Paris,  à 
charge  de  payer  annuellement  150  livres  de  rente,  pour  faire 
apprendre  des  métiers  à  des  garçons  de  ces  deux  paroisses. 
Cette  clause  est  encore  exécutée  aujourd'hui  par  THôtel-Dieu 
de  Paris  i 

Bbaux.  —  Deux  Sœurs  de  VEnfani''Jésus,îouàéeB'p^W^^ 
de  Saint-Souplet  en  1726.  Depuis,  diverses  fondations  ont  été 
faites  à  la  maison-mère  de  Reims  qui  se  charge  de  leur  entre- 
tien. Le  village  leur  doit  seulement  le  logement,  4  cordes  de 
bois  par  an,  et  20  livres  d'argent  pour  leur  voyage  à  Reims. 

Charleville.  —  S.'Sépulcre,  —  Ces  religieuses  vinrent 
s'établir  en  1G22,  à  la  demande  du  duc  de  Nevcrs  ;  elles  sor- 
taient du  couvent  de  Vifé,  dans  la  principauté  de  Liège.  Le  duc 
de  Nevers  leur  accorda,  par  lettres-patentes  du  25  octobre 
1627,  «  l'exemption  de  toutes  charges  de  ville,  des  droits  de 
franchise  do  toutes  choses  pour  la  manutention  et  entretien  de 
leur  maison.  » 

Ce  couvent  possédait,  en  dehors  de  Charleville,  des  biens 
considérables.  Dispersées  par  la  Révolution  * ,  ces  religieuses 
revinrent  en  1818,  et  elles  s'occupent  encore  de  l'éducation  des 

jeunes  filles. 

Providence.  —  La  fondatrice  de  cet  établissement  est  Ide- 
lette  de  Morel,  qui  s'associa  quelques  jeunes  filles  de  bonne 


•  Voir  page  113,  tome  XI,  de  la  Revue  de  Champagne. 

i .  La  plus  grande  partie  de  leurs  bâtiments  deTint  la  propriété  de  la  ville 
qui  y  a  établi  depuis  le  collège,  qui  vient  d'être  transféré  ailleurs,  la  biblio- 
thèque, le  séminaire  et  l'école  normale. 
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volonté  pour  travailler  de  concert  à  Téducation  de  la  jeunesse. 
Commencée  le  9  octobre  1679,  cette  communauté  fut  érigée  le 
29  septembre  1694  par  l'archevêque  Maurice  le  Tellier,  sous  le 
nom  de  Filles  séculières  de  la  Providence^  et  le  duc  de  Man- 
toue  autorisa  définitivement  leur  établissement  par  lettres- 
patentes  du  30  décembre  1694.  Par  suite  de  leur  refus  de  prê- 
ter serment  à  la  constitution,  elles  furent  obligées»  en  1790,  de 
quitter  leur  demeure.  Rentrées  en  France  après  le  concordat, 
elles  ouvrirent  de  nouvelles  écoles  en  1807,  et  vingt  ans  plus 
tard  obtinrent  d'être  réintégrées  dans  celles  de  leurs  propriétés 
qui  n'avaient  pas  été  vendues,  à  condition  d'instruire  gratuite- 
ment les  jeunes  Qlles  de  la  ville.  Depuis,  ce  couvent  a  pris  le 
nom  de  Sacré-Cœur. 

Le  Fouillé  de  Tabbé  Bauny  constate,  pour  cette  commu- 
nauté :  18  sœurs,  dont  9  aux  écoles  fréquentées  par  400  élè- 
ves ;  5  sœurs  chargées  de  pensionnaires,  au  nombre  d'environ 
50. 

Frères  des  Ecoles  cAréiiennes,  établis  en  1766  par  lettres- 
patentes  enregistrées  au  parlement,  au  nombre  de  4  pour 
l'instruction  gratuite.  Leur  revenu  était  de  1 ,200  livres.  La 
regardaient  comme  leur  bienfaiteur  M.  Jacquemart,  grand- 
vicaire  de  Reims. 

Chatbau-Porcibn.  —  Sœurs  de  V Enfant- Jésus.  —  M. 
Bouhier,  prêtre  habitué,  a  fondé  deux  sœurs  de  l' Enfant- 
Jésus.  Cette  fondation  s'est  augmentée  par  des  dons.  Ses  reve- 
nus consistaient  en  une  ferme  qui  rapportait  8  setiers  de  fro- 
ment, 66  livres  de  rente,  et  40  écus  fournis  par  la  ville.  L*ar- 
cbevêque  Maurice  le  Tellier  leur  avait  aussi  accordé  15  livres 
à  prendre  sur  les  revenus  de  la  fabrique  pour  être  affectées  à 
Tentretien  de  leurs  bâtiments. 

CoRMicY.  —  Deux  Sœurs  de  TEnfanU^iius,  de  la  fonda- 
tion de  M**«  de  Saint-Souplet.  L'une  avait  50  écus,  et  l'autre 
200  livres  à  prendre  sur  les  revenus  de  l'ancien  hôpital  de  Gor- 
micy. 

CuMièRES.  —  MaUresse  d'école,  —  Un  habitant  de  Cumiè- 
res  a  légué,  en  1471,  une  maison  et  100  livres  de  rente 
annuelle  pour  une  maîtresse  d'école. 

DoNCHERY.  —  Deux  filles  de  Fouvroir  de  Sedan  pour 
l'instruction  gratuite.  Fondation  des  anciens  ducs  deMazarin. 
Leurs  revenus  consistaient  en  216  livres,  17  setiers  de  froment 
et  deux  voitures  de  bois* 
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FisMES.  —  Deux  Sœurs  de  Sainte-Marthe  de  ReimSj 
fondées  par  dame  Barbe  Martin,  veuve  de  Nicolas  Colberl,  sei- 
gneur de  Magneux,  pour  le  soin  des  malades  et  rinslruction 
gratuite. . 

Louvois.  —  Deux  Sœurs  de  Saint-Lazare,  pour  l'instruc- 
tion gratuite  des  jeunes  filles  et  le  soulagement  des  malades, 
fondées,  en  1689,  par  M.  le  Marquis  de  Louvois.  Il  a  donné, 
pour  cette  fondation,  à  la  maison  de  S.-Lazare  de  Paris,  par 
contrat  du  mois  de  décembre  1688,  21,000  livres  pour  700 
livres  de  rente  ;  300  pour  Fentretien  et  la  nourriture  de  deux 
sœurs,  sans  charge  d'en  rendre  compte;  400  pour  le  soulage- 
ment des  pauvres,  mais  à  charge  d'en  rendre  compte  au  sei- 
gneur de  Louvois  ou  aux  personnes  préposées  de  sa  part. 

Mabeuil.  —  Deux  Sœurs  de  V Enfant-Jésus^  fondées, 
vers  1747,  par  un  curé  de  Mareuil,  pour  Tinstruction  gratuite. 
400  libres  de  rente,  à  charge  d'entretenir  elles-mêmes  leur 
maison. 

Mbziàbes.  —  Trois  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  fondés 
en  1752,  par  une  personne  pieuse  qui  a  donne  à  cette  intention 
8,000  livres.  Deux  autres  fondations  rapportaient  90  livres,  et 
riIôtel-Dîeu  leur  donnait  60  quartels  de  froment  et  1 10  livres 
d'argent. 

Trois  Sœurs  de  V Enfant^ Jésus  fondées  en  1701  par  les 
habitants.  Elles  jouissaient  de  554  livres  10  sols  de  revenu, 
d'un  corps  de  ferme,  de  quelques  autres  petites  rentes,  et  la 
ville  leur  fournissait  le  bois  et  le  charbon. 

MouzoN.  —  Deux  Sœurs  de  T Enfant- Jésus,  établies  par 
la  ville  sur  les  fonds  légués  par  le  sieur  Bichet  en  1653. 

Rethel.  —  Congrégation  de  Notre-Dame,  —  Cies  reli- 
gieuses, de  l'institut  de  B.  P.  Fourier,  s'établirent  à  Rethel  en 
1639,  sous  la  protection  de  Monseigneur  Philibert  de  Brichan 
teau,  évoque  de  Laon  qui,  pour  commencer  cet  établissement, 
y  envoya  5  religieuses.  Leurs  lettres-patentes  sont  du  mois  de 
novembre  1738.  Leur  communauté  se  composait  de  15  à  20 
religieuses  de  chœur  et  de  5  à  0  sœurs  converses.  Leur  charge 
était  d'enseigner  gratuitement  les  jeunes  filles. 

Frères  des  Ecoles  chrétiennes,  élabUs  vers  la  fin  du  xvra' 
siècle.  M.  Barthélémy,  avocat  de  cette  ville,  qui  est  un  de 
leurs  premiers  bienfaiteurs,  leur  donna  la  maison  qu'ils  habi- 
taient. Leurs  revenus  consistaient  en  une  petite  ferme,  louée  8 
setiers  de  froment,  dans  la  location  de  8  maisons  qui  leur  rap- 
portaient environ  700  livres,  mais  avec  charge  d'entretien,  et 
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daus  une  subvention  de  î)0  écus  que  leur  faisait  la  ville.  Ils 
étaient  5  frères,  dont  4  tenaient  les  écoles. 

Renfermerie  ou  Hôpital  général.  —  Cet  établissement  fut 
fondé  en  1G96  par  Jeanne  Nicole  et  Elisabeth  Lepoivro,  filles 
de  M.  Ponce  Lepoivre,  lieutenant  en  l'élection  do  Rethel,  et 
confié  aux  religieuses  de  S.-Lazare.  On  y  recevait  52  pauvres 
filles,  depuis  Tâge  de  7  ans  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  en  état 
de  gagner  leur  vie.  On  les  occupait  à  différents  ouvrages  pro- 
portionnés à  leur  âge.  La  maison  était  située  à  la  place  qu'oc- 
cupent actuellement  les  religieuses  de  Sainte  Chrétienne. 

RocROY.  —  Sœurs  de  V Enfant-Jésus^  établies  en  1717, 
par  Monseigneur  de  Mailly,  et  dotées  de  300  livres  de  rente 
par  M''*'  de  Saint-Souplet.  La  ville  leur  fournissait  le  logement 
et  les  meubles. 

Sedan.  —  Ouvroir  fondé  par  M.  Huchon,  ancien  curé  de 
cette  ville.  Les  débuts  furent  modestes.  Deux  pieuses  filles, 
qui  vivaient  ensemble,  embrassèrent  le  tiers-ordre  de  S. -Domi- 
nique et  s'adonnèrent  à  l'instruction  des  jeunes  filles  de  la 
ville.  Leur  nombre  s'étant  augmenté,  elles  purent  même  pren- 
dre des  écoles  au  dehors,  telles  que  celles  de  Thiancourt,  dans 
le  diocèse  de  Metz.  Leur  premier  règlement  leur  fut  donné  par 
M.  Huchon,  et  il  fut  revu  en  1752  par  Monseigneur  de  Rohan. 

A  la  fin  du  siècle  dernier,  la  communauté  se  composait  de 
12  religieuses  qui  vivaient  des  rétribulions  scolaires  et  de  leur 
travail.  Elles  avaient  des  épargnes  qui  pouvaient  aller  de  20  à 
25,000  livres. 

Frères  des  Ecoles  chrétiennes.  —  Cette  fondation  est  due 
à  la  ville  de  Sedan,  secondée  des  libéralités  d'une  pieuse  veuve 
qui,  en  octobre  1762,  donna  8,000  livres,  à  la  condition  de  res- 
ter inconnue.  La  ville  se  chargea,  par  contrat,  de  l'entretien 
des  frères  qu'elle  loge  et  auxquels  elle  donnait  1,200  livres  et 
du  bois  pour  leur  chauffage.  11  y  avait  4  frères,  chargés  de  250 
élèves. 

Saint-Souplet.  —  Sœurs  de  S.-Lazare.  —  Fondation  en 
1706,  par  Madame  Angélique  Marguerite  Le  Vergeur,  comtesse 
de  Gourmai,  de  trois  sœurs  pour  l'instruction  gratuite  des  jeu- 
nes filles.  Chaque  sœur  touchait  annuellsment,  au  bureau  des 
aides  et  gabelles  de  Paris,  50  écus,  francs  de  tous  droits,  à 
charge  par  elles,  de  fournir  à  leurs  élèves  encre,  plumes  et 
papier,  de  visiter  les  malades  de  Saint-Souplet,  de  Sainte- 
Marie-à-Py,  Vaudesincourt,  Doutrien,  S.-Martin-L'heureux, 
et  de  leur  fournir  gratuitement  les  remèdes. 
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Maître  d! école»  —  La  même  personne  a  fait  une  fondation 
en  faveur  du  maître  d'école,  à  charge  pour  lui  d'instruire  gra- 
tuitement 25  garçons  à  la  nomination  du  seigneur. 

Thugny.  —  Trois  Sœurs  de  charité^  fondées  en  1741,  par 
M.  de  Crozat,  seigneur  du  lieu,  pour  l'instruction  gratuite  et  le 
soin  des  pauvres  malades.  Elles  touchaient  875  livres  tous  les 
ans  sur  l'Hôtel-de- Ville  de  Paris  ;  600  pour  leur  subsistance, 
200  pour  les  remèdes,  et  75  pour  l'entretien  de  leurs  bâtiments, 
à  charge  par  elles  de  rendre  compte  au  seigneur  des  275 
livres. 
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I 
GOLLÂGB 

Epbrnat.  —  i  Les  Comtes  de  Champagne  furent  les  pre- 
miers fondateurs  du  collège  d'Epernay,  que  Ton  présume 
avoir  été  autrefois  considérable.  Mais,  de  cet  ancien  établisse- 
ment, il  ne  reste  plus  qu'une  maison  et  un  jardin  donné  à  bail 
emphithéotique  à  un  parlicuHer.  La  maison  porte  encore 
aujourd'hui  le  nom  du  Vieux  Collège. 

€  La  1"»  fondation  de  ce  co^^ège  étant  presqu'anéantie, 
M.  Claude  Poupin,  maître  des  eaux  et  forêts  d'Epernay,  de 
concert  avec  son  épouse,  releva  les  ruines  du  collège  par  udc 
fondation  en  date  du  27  décembre  1578. 

•  En  1680,  M.  Georges  Fagnier,  avocat  à  Epcrnay  et  bailli 
de  Vertus,  augmenta  les  revenus  du  collège  par  une  autre  fon- 
dation. Enfin  le  29  novembre  1700,  M.  Nicolas  Charuët  fit  une 
autre  donation  de  100  pistoles  de  rente  pour  avoir  deux 
régents  avec  celui  qui  y  étoit  pour  lors,  et  laissa  une  somme  de 
4,000  Jivrcs  pour  bâtir  une  chapelle,  acheter  les  ornemens  et 
dire  une  messe  tous  les  jours  pour  le  nouveau  fondateur.  Par 
une  assemblée  générale  des  habitans,  il  a  élé  arrêté  qu'au  liea 
de  trois  régents  il  n'y  en  auroit  que  deux,  et  qu'à  la  place  du 

troisième  on  prcndroit  un  maître  écrivain  qui,  en  enseignant 
les  principes  de  l'écriture  et  de  l'arithmétique,  aprendroit  en 
même  tems  aux  enfans  destinés  aux  études,  les  premiers  prin- 
cipes de  la  langue  latine. 

c  II  y  a  un  bureau  d'administration  composé  du  doyen 
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rural  qui  représente  Monseigneur  T Archevêque,  du  Lieutenant 
général,  du  procureur  du  Roi  et  de  deux  notables  nommés 
administrateurs  à  vie  et  de  deux  officiers  du  Conseil  de  ville. 
C'est  le  Conseil  de  ville  qui  nomme  les  professeurs  à  Epernay; 
mais  leur  choix  doit  être  confirmé  par  Monseigneur  T Archevê- 
que*. » 

S  II 

PÉDAGOOIE 

MoNTFAUCON.  —  «  Le  Chapitre  de  Mont-faucon,  pour  se 
coniormer  aux  ordonnances  de  Blois  et  de  Melun  sur  Finstruc* 
tion  de  la  jeunesse,  a  aflPecté  pour  cet  objet  une  prébende  à 
laquelle  le  tournaire  de  cette  collégiale  nomme  ainsi  qu'aux 
autres  canonicats.  Le  chanoine  écolâtre  est  tenu  d'enseigner  les 
principes  de  la  Langue  Latine  et  a  même  pour  cela  un  revenu 
particulier  consistant  en  deux  tiers  d'une  ferme  dans  la 
paroisse  d'Epinonville  ;  mais  il  n'exerce  pas  depuis  longtemps 
et  il  se  contente  de  mettre  à  sa  place  un  maître  d'écoUe  à  qui  il  ^ 

cède  pour  honoraires  les  deux  tiers  de  la  ferme  d'Epinonville  *^ 

et  60  livres  d'argent  en  espèces.  On  assure  cependant  que  ce 
Chapitre  veut  l'obliger  à  reprendre  ses  fonctions  et  à  se  confor- 
mer aux  termes  de  son  institution  ' .  b 

8  ni 

FONDATIONS  DANS  LES  PAROISSES 

Cerna Y-EN-DoRMOis.  —  En  1710,  M.  Martine,  curé  de 
Cernay,  laissa  à  l'Enfant-Jésus  de  Reims  10,000  livres,  à  con- 
dition d'entretenir  une  fille  sage,  capable  d'instruire  les  jeunes 
personnes,  et  de  donner  30  livres  à  l'instituteur  pour  instruire 
gratuitement  13  garçons  des  plus  pauvres,  au  choix  du  curé. 

DuN.  —  Il  y  avait  autrefois  à  Dun  deux  sœurs  de  l'Enfant- 
Jésus  ;  mais  en  1777,  elles  n'y  étaient  plus.  La  cause  de  leur 
départ  avait  été  l'insuffisance  des  fonds  alloués  pour  leur  entre- 
tien. 

Epernay.  —  Trois  Religieuses  Ursulines,  du  couvent  de 
Noyers,  en  Bourgogne,  vmrent  s'y  établir  en  1635.  Elles  se 
logèrent  d'abord  rue  Choca telle,  dans  une  maison  qu'elles  louè- 

1.  Pouillé  do  l'abbé  Bauny,  t***  partie,  2«  volume. 

2.  Pouillé j  loco  citato. 
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rent,  et  où  elles  firent  construire  un  petit  oratoire  ;  mais  elles 
y  restèrent  peu  de  temps^et  achetèrent  une  maison  où  elles  se 
fixèrent  pour  se  livrer  à  Tinstruclion  gratuite  des  jeunes  filles. 

MoNTFAUCON.  —  Maîtrcsse  d école  ^  k  la  nomination  du 
curé  et  de  la  commime.  Elle  a  pour  revenus  le  produit  d'une 
ferme  située  à  Sept-Sarges,  et  68  livres  provenant  de  la  fon- 
dation de  M.  LenroUeur,  bourgeois  do  Montfaucon. 

SuiPPE.  —  Deux  Sœurs  de  V Enfant-Jésus^  fondées,  en 
1721,  par  M"°  de  Saint-Souplet.  Leur  logement  était  à  la  charge 
de  la  commune. 

Varbnnes.  —  Maîtresse  d'école  fondée,  en  1681,  par  un 
ancien  curé  de  Varennes  et  par  les  habitants.  Ses  revenus  con- 
sistaient en  200  livres  de  rente. 

Vdïnnb-le-Ghàteau.  —  Deux  Sœurs  du  tiers-ordre  de 
S.-François,  fondées,  en  1774,  par  M™°  la  comtesse  d'Elbœuf, 
baronne  de  Varennes,  pour  l'instruction  gratuite  des  jeunes 
filles  et  le  soulagement  des  pauvres.  Elles  avaient  un  noviciat. 
Leurs  revenus  consistaient  en  1 ,000  livres  de  rente  sur  les 
Etats  de  Bretagne,  100  livres  de  la  commune,  et  la  rétribation 
des  pensionnaires  qui  étaient  au  nombre  de  15  à  20. 

S  IV 

FONDATIONS  EN  DEHOBS  DE  L'ANCIEN  DIOCÈSE  DE  REIMS  < 
1«  COLLÈaE  DE  REIMS  A  PARIS 

L'établissement  de  ce  collège  est  du  commencement  du  xv* 
siècle.  Guy  de  Roye,  archevêque  de  Reims,  laissa  par  son  tes- 
tament aux  clercs  de  son  diocèse,  étudiants  en  l'université  de 
Paris,  la  moitié  de  ses  effets,  les  dettes  acquittées  ;  et  le  24 
septembre  1409,  transaction  reçae  entre  les  héritiers  du  prélat 
et  lesdits  étudiants,  autorisés  par  Charles  VI  à'  s  assembler  pour 
traiter  de  leurs  affaires,  par  laquelle  transaction  on  convient  de 
4,000  1.  pour  acquitter  les  dispositions  du  testament.  Simon 
de  Cramaud,  lors  archevêque  de  Reims,  y  ajouta  une  somme 
de  1,000  1.  et  une  partie  des  livres  de  sa  bibliothèque. 

Sous  la  direction  du  célèbre  Gerson  (né  à  Barby,  près 
Relhel),  les  premiers  écoliers  du  collège  de  Reims  à  Paris 
acquirent  du  comte  de  Rethel,  moyennant  3,000  1.  seulement, 
rhôtel  de  Bourgogne  qui  forme  remplacement  actuel  du  col- 


1.  Tout  ce  paragraphe  est  tiré  du  Fouillé  inédit  de  l'abbô  Baany^l'* par- 
tie, 2*  volume. 
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lège.  Ce  qui  restait  de  la  fondation  a  été  vraisemblablement 
employé  à  la  reconstruction  de  quelque  partie  du  bâtiment,  ou 
aux  réparations  et  distributions  dudit  bôtel  de  Bourgogne, 
devenu  collège  de  Reims  à  Paris,  dans  lequel  on  institua,  en 
1414,  un  maître  particulier,  un  professeur  et  un  chapelain. 

11  y  avait  alors  à  Paris  un  collège  de  Rethel,  situé  rue  des 
Porées,  derrière  la  Sorbonne,  fondé  pour  les  écoliers  du  Rethe- 
lois,  par  Gautier  de  Launoy  qui  leur  avait  donné  l'hôtel  du  col- 
lège et  G  livres  18  sols,  dont  le  fonds  est  perdu. 

Jeanne  de  Bresles  avait  fondé  depuis  dans  ce  collège  quatre 
bourses  pour  quatre  écoliers  du  comté  de  Porcien,  auxquels 
elle  avait  donné  des  héritages  situés  à  Vailly,  diocèse  de  Sois- 
sons  ;  ces  biens  ne  produisaient  que  3  livres  15  sols. 

Charles  VII  a  uni  le  collège  de  Rethel  à  celui  de  Reims  en 
1 443,  par  une  ordonnance  donnée  à  Amiens,  laquelle  fait  men- 
tion de  la  grande  ruine  et  désolation  de  ces  deux  collèges.  En 
1699,  le  sieur  Gerbais,  principal  du  collège,  légua  600  livres  de 
rente  sur  l'hôtel-de- ville  de  Paris  pour  la  fondation  de  deux 
bourses  dans  son  collège.  Cette  rente  fut  réduite  depuis  à  270 
livres.  On  ne  peut  fixer  au  juste  la  date  de  la  fondation  de  ce 
collège  de  Rethel  à  Paris  ' ,  mais  comme  il  est  constant  par 
Tordonnance  de  Charles  VII  qu'il  existait,  et  qu'il  a  été  uni 
avec  ses  biens  à  celui  de  Reims,  il  semble  que  les  sujets  do 
cette  ville  ou  de  sa  dépendance  doivent  avoir  part  de  préférence 
à  quelques  bourses  de  ce  collège. 

En  1740,  temps  auquel  M.  Copette*  fut  nommé  principal,  le 
collège  de  Reims  à  Paris  était  dans  le  plus  grand  délabrement; 
il  n'avait  d'autres  revenus  que  ceux  que  nous  venons  de  citer, 
et  4,000  livres  environ,  du  loyer  des  chambres  et  logements 
qui  le  composaient.  Comme  la  plupart  des  bâtiments  tombaient 
presque  de  vétusté,  les  réparations  fréquentes  qu'ils  entraî- 
naient, et  les  honoraires  des  principal,  procureur  et  chapelain, 
absorbaient  Ja  majeure  partie  de  leurs  revenus,  de  sorte  qu'il 
n'était  pas  possible  d'avoir  de  boursiers. 


■■'i 


ï 


1 .  On  la  fixe  généralement  vers  1292. 

2.  Ponce-François  ('opclte  est  un  des  plus  illustres  Rclhéloîs  du  siècle 
dernier.  Né  le  28  novembre  1711,  il  fui  sacccssivement  docteur  en  théologie, 
vicaire-général  de  Reims  et  de  Bourges,  et  l'un  des  administrateurs  de  Louis- 
le-Grand.  Lettré,  artiste,  érudit,  il  a  laissé  do  précieux  manuscrits.  11  mou- 
rut à  Paris  le  10  octobre  1781  et  fut  inhumé  à  Noire-Dame.  (Bouillot,  Bio- 
graphie Ârdennaise,  T.  I.  p.  289.) 
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M.  Copelte,  sensible  à  Vélat  de  son  collège  et  voulant  éviter 
une  ruine  totale,  conçut  le  projet  d'un  établissement  économi- 
que et  peu  coûteux  qu'il  fit  goûter  à  Monseigneur  de  Rohan, 
archevêque  de  Reims,  dont  il  obtint  l'agrément  ainsi  que  celui 
du  parlement  pour  un  emprunt  de  30,000  livres.  Il  fit  ses 
emprunts  à  différents  temps  et  seulement  au  besoin  ;  il  choisit 
des  ouvriers  honnêtes  qui  lui  étaient  attachés,  et  il  les  employa 
avec  tant  d'intelligence,  qu'au  moyen  d'un  emprunt  de  28,000 
livres  seulement,  il  vint  à  bout  de  reconstruire  toute  la  façade 
de  son  collège  et  plus  de  la  moitié  de  l'aile  qui  donne  sur 
Sainte-Barbe. 

Enfin,  le  collège  de  Reims,  réuni  aujourd'hui  à  celui  de 
Louis-le-Grand,  ne  doit  presque  plus  rien  et  jouit  de  9,600 
livres  de  revenu.  Il  n'y  a  cependant  encore  que  quatre  bour- 
siers ;  mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  dans  peu  d'années  il 
pourra  y  en  avoir  au  moins  dix,  tous  à  la  nomination  de  Mon- 
sei.î'neur  T Archevêque  de  Reims. 

2^  FONDATIONS   DE  BOURSES  POUR    LES    ÉCOLIERS   DU    DIOCèSE 

DE   REIMS,    ÉTUDIANTS   A   PARIS 

/.  Aux  Orphelins  de  Reims.  Deux  bourses. 

M.  Godbillot,  prêtre  chanoine  de  l'église  métropolitaine  de 
Reims,  exécuteur  testamentaire  et  légataire  universel  de  feu 
messire  Rémi  Favart,  docteur  eu  théologie  et  chanoine  de  ladite 
église  de  Reims  ;  pour  mettre  à  exéculiou  les  volonlés  et  inten- 
tions du  sieur  Rémi  Favart  à  lui  connues,  et  pour  établir  la 
fondation  qu'il  a  eu  dessein  de  faire  de  deux  bourses  de  1  iiO 
livres  chacune,  au  profit  de  deux  étudiants  nés,  l'un  de  la  ville 
de  Reims,  et  l'autre  de  la  ville  de  Rethel,  qui  étudieront  dans 
un  collège  de  la  ville  de  Paris,  a  donné,  cédé,  quitté  et  trans- 
porté à  la  communauté  des  Oi'phelins  de  Reims,  dite  du  Saint 
Enfant-Jésus  : 

1°  Une  maison  sise  audit  Reims,  faisant  le  coin  du  Maillet 
vert,  estimée  6,400  livres,  et  louée  250. 

2*»  Une  ferme,  sans  bâtiments,  située  au  terroir  d'Allen- 
d'hury,  estimée  2,200  livres,  louée  70. 

3<*  Un  jardin  marais,  situé  entre  les  deux  ponts  do  la  porte 
de  Vesles,  estimée  1 ,200  livres,  louée  34. 

Il  est  aisé  de  voir  que  le  profit  que  peut  avoir  la  maison  de 
l'Enfaut-Jésus  sur  Icsdits  fonds  est  bien  peu  considérable,  sur- 
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tout  si  OU  a  égard  aux  réparations  qu'une  maison  occasionne 
nécessairement  tous  les  ans. 

On  doit  aussi  faire  attention  aux  clauses  de  cette  fondation. 
Elle  porte  :  1**  qu'il  faut  que  les  sujets  qui  y  prétendent  soient 
au  moins  étudiants  en  rhétorique  à  Paris.  D'où  l'on  conclut 
avec  raison  que  l'intention  du  fondateur  a  été  de  procurer  à 
deux  jeunes  étudiants  en  TUniversité  de  Paris  une  facilité  pour 
faire  leur  cours  de  Théologie  et  même  de  licence,  et  en  consé- 
quence ceux  qui  en  sont  pourvus  peuvent  en  jouir  jusqu'à  la 
prise  du  bonnet  de  docteur  :  «  J'en  ai  moi-même  profité  pen- 
dant huit  ans,  »  ajoute  l'abbé  Bauny. 

2*^  Que  la  nomination  à  ces  bourses  appartiendra  au  supé- 
rieur ecclésiastique  de  la  communauté  des  sœurs  de  TEnfant- 
Jésus. 

3®  Que  s'il  arrivait  qu'on  retire  aux  dites  sœurs  l'adminis- 
tration de  leurs  biens  par  elles-mêmes  et  qu'on  leur  donne  un 
bureau,  les  fonds  légués  pour  ladite  fondation  retourneraient 
ipso  facto  à  THôpital-général. 

4°  Que  l'intention  du  fondateur  ayant  été  de  faire  du  bien  à 
cette  communauté,  elle  ne  doit  compte  à  personne  des  sommes 
qui  cessent  d'être  appliquées  pendant  la  vacance  des  bourses. 

IL  Au  cardinal  le  Moine^  rue  S. ~ Victor,  à  Paris. 

Une  bourse  de  Théologie.  On  ignore  absolument  quel  est  le 
fondateur  de  la  bourse  de  Reims  au  collège  du  cardinal  le 
Moine  ;  mais  le  fait  est  que,  de  temps  immémorial,  Monsei- 
gneur l'Archevêque  a  nommé,  à  une  des  bourses  de  ce  collège, 
un  sujet  de  son  diocèse. 

Cette  bourse  ne  peut  être  occupée  que  par  un  étudiant  en 
théologie,  maître-ès-arls  en  l'Université  de  Paris,  et  ayant 
dessein  et  intention  de  faire  son  cours  de  théologie  et  sa  licence. 
Elle  vaut  500  livres  environ  et  le  logement.  Il  y  a  d'ailleurs 
différentes  petites  places  ou  charges  dans  cette  maison,  comme 
celles  de  chantres,  de  maître  de  chant,  de  conférences,  de  pro- 
cureur de  salle  et  de  prieur,*  dont  les  Jionoraires  aident  encore 
en  quelque  chose  ceux  qui  les  occupent. 

Les  boursiers  de  ce  collège  sont  obligés  de  suivre  leur  cours 
de  théologie,  de  passer  bacheliers,  d'entrer  en  licence,  et  la 
licence  finie,  ils  ont  six  mois  de  repos,  pendant  lesquels  ils 
peuvent  chercher  à  se  placer.  La  maison,  pour  aider  ses  bour- 
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siers  à  fournir  aux  dépenses  des  thèses,  paie  20  écus  à  cha- 
cune de  celles  que  Ton  soutient. 

///.  Au  collège  Zouis-le-Grand.  Sept  bourses. 

Il  y  a  au  collège  de  Louis-le-Grand,  à  Paris,  sept  bourses 
pour  de  jeunes  étudiants  du  diocèse  de  Reims»  suivant  diffé- 
rentes fondations.  Il  y  en  a  trois  qui  avaient  été  fondées  au  col- 
lège de  Dormans-Beau  vais  (transféré  à  Louis-le-Graud) ,  pour 
des  enfants  d' Athis  et  de  Bisseuil  au  diocèse  de  Reims.  A  défaut 
de  sujets  dans  ces  villages,  les  bourses  appartiennent  de  droit 
aux  enfants  de  Dorraans. 

M.  Ponsinet,  de  la  Neuville-en-Tourne-à-Fuy,  diocèse  de 
Reims,  ancien  secrétaire  de  M.  le  procureur  général  du  parle- 
ment de  Paris,  a  fondé  une  bourse  pour  un  enfant  de  sa  famille 
ou  de  son  pays,  dont  la  nomination  appartient  à  ses  héritiers 
qui  ont  fourni,  pour  cette  fondation,  un  contrat  d'environ 
4,000  livres. 

M.  Bazin,  de  Reims,  a  fondé  trois  bourses  pour  trois  enfants, 
non  du  diocèse,  mais  de  Reims  môme,  à  moins  qu'ils  ne 
soient  de  sa  famille  ;  il  en  a  laissé  la  nomination  à  son  plus 
proche  parent  et,  à  défaut  de  parents,  la  nomination  doit  en 
revenir  à  la  ville  de  Reims. 

Les  bourses  Bazin  valent  chacune  600  livres,  dont  41J0  sont 
employées  à  la  pension,  et  les  1^0  autres  données  au  boursier 
ou  à  la  personne  chargée  de  son  entretien. 

On  ne  reçoit  point  de  boursiers,  à  Louis-le-Grand,  passé  IVtge 
de  13  ans,  et  ils  n  y  restent  que  juqu'à  21  ans  accomplis. 


APPENDICE 


KCOLATBE 


Indépendamment  de  ces  établissements  et  fondations,  il 
existait  des  écoles  dans  presque  tous  les  villages.  Pour  veiller 
à  leur  bonne  organisation,  on  avait  établi,  pour  tout  le  diocèse, 
un  supérieur  général  qui  prenait  le  titre  d'écolàtre  et  avait 
rang  parmi  les  dignitaires  du  Chapitre.  Les  revenus  attachés  à 
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cette  charge  avaient  été  augmentés  par  Guillaume  de  Champa- 
gne en  1192. 

Depuis  la  fusion  des  écoles  de  la  rue  des  Tapissiers  et  du 
collège  des  Bons- Enfants  avec  l'Université,  l'écolâlre  avait 
conservé  le  droit  d'instituer  ou  de  destituer  les  maîtres  d'école 
de  la  campagne.  C'est  devant  lui  que  se  portaient  toutes  les 
contestations  et  tous  les  difiérends,  et  il  les  jugeait  en  dernier 
ressort. 

Cette  dignité,  qui  était  à  la  nomination  du  Chapitre,  était 
estimée  aux  décimes  600  livres,  et  payait  de  taxe  53  livres  4 
sols. 

Le  titulaire,  en  1790,  était  M.  Pommyer  de  Rougcmont,  et 
il  occupait  cette  dignité  depuis  1777. 

J.  Chardon, 

curé  de  Chéinery. 


COMMENT  FINIT  LA  COMMUNE 

VILLEMAUR 


Nous  avons  raconté  dans  notre  Notice  historique  sur 
Villemaur  *  comment  les  habitants  de  ce  village,  après  avoir 
reçu  en  1231  une  charte  de  commune  de  Thibaut  IV,  comte 
de  Champagne,  renoncèrent  en  1372  aux  avantages  que 
l'administration  communale  leur  avait  procurés  pendant  près 
do  cent  cinquante  ans.  Quoique  nous  ayions  analysé  cet  acte 
de  renonciation  d'une  façon  assez  complète,  nous  pensons 
que  la  publication  du  texte  lui-môme  sera  jugée  intéressante. 

L'organisation  établie  par  les  chartes  de  commune  données 
aux  xii°  et  xiii°  siècles  a  disparu  complètement  dans  les 
siècles  suivants  et  l'on  ignore  généralement  à  quelle  époque  et 
pour  quels  motifs  fut  supprimé  cet  état  de  choses.  Aussi, 
indépendamment  de  l'intérêt  général  qui  s'attache  à  l'histoire 
des  institutions  communales,  l'observation  qui  précède  semble 
donner  une  grande  importance  au  document  qu'on  va  lire. 

Alphonse  Roserot. 

9  mars  1371  (v.  st.)  et  19  avril  1372. 

A  tous  ceulz  qui  ces  présentes  lettres  verront,  Hugues 
Aubriot,  garde  de  la  prévoslé  de  Paris,  salut.  Savoir  faisons 
que  par  devant  Richard  de  Vaily  et  Jehan  de  Ferrelx)uc,clers, 
notaires  jurez  du  Roy,  noslre  sire,  do  par  lui  establiz  en  son 
chastellet  de  Paris,  fut  persounelment  eslabîiz  noble  homme 
monseigneur  Guillaume  de  Dormans,  chevalier,  seigneur  dudit 
lieu,  chan cellier  de  France,  lequel  afUrma  comme  de  son  con- 
quest  piéçà  fait  il  eust  et  priust  chascun  an  de  rente  annuelle 
et  perpétuelle  sur  le  maire,  eschevins,  conimunaulté  et  com- 
muniers  de  Villemor  en  Ghampaigne,  au  jour  de  la  Panlhe- 
couste,  la  somme  de  huit  vins  neuf  livres,  quatorze  solz, 
quatre  deniers  tournois,  laquelle  rente  estoit  appellée  la  censé 
de  Villemor  ;  et  à  cause  d'icelle  rente  les  dessuz  diz  maire, 
eschevins  et  communiers  fussent  demeurez  en  grans  arrérages 
pardevers  ledit  chevalier,  liquelz  pour  estre  paiez  d'iceulz  ar- 

1.  Revue  de  Champagne  el  de  Brie,  1879.  T.  VII.  p.  97. 


COMMBNT  FINIT  LA  COMMUNE   DE  VILLEMÀUR  239 

rérages  eust  fait  plusieurs  fois  exécuter  les  diz  de  Villemor,  et 
derrenier  eust  fait  mettre  en  la  maiu  du  Roy  la  justice  et 
autres  biens  de  ladicte  commuuaulté  et  aussi  les  propres  biens 
d*iceulz  de  Villemor  ;  et  pour  ceux  d'icelles  exécucions  iceulz 
de  Villemor  se  fussent  plusieurs  foiz  Iraiz  pardevers  très  noble, 
très  haulte  et  très  puissant  dame  madame  la  comtesse  de 
Flandres,  d*Arloys  et  de  Bourgoigne,  dame  de  ladicte  ville  de 
Villemor, et  pardevers  le  conseil  de  ladicte  dame,  en  disant  qu'ils 
ne  povoient  en  aucune  manière  paier  ladicte  rente  et  que  so  il 
en  demouroient  plus  chargié  il  faudroit  qu  il  vuidassont  d'icelle 
ville,  et  que  ladicte  dame  y  vousist  pourveoir  adfin  que  la- 
dicte rente  peust  venir  en  sa  main  par  faisant  cschange  audit 
chevalier,  ou  li  récompensant  en  aucune  manière.  Et  sur  ce 
eussent  esté  tenues  plusieurs  paroles  de  traittié  entre  le  conseil 
de  ladicte  dame  et  ledit  chevalier,  pendent  Jequel  traittié  les 
die  maire,  eschevins  et  communiers,  bien  advisez  et  conseil- 
Kez  sur  ce,  considérans  qu'ils  ne  povoient  plus  porter  la  charge 
de  ladicte  rente,  ont  renoncié  et  délaissié  audit  chevalier,  pour 
li,  ses  hoirs  et  aiens  cause,  à  touz  jours,  la  justice,  le  four,  le 
péage  et  autres  choses  qu'il  tenoient  et  avoient  tenu  par  long 
temps  à  cause  de  ladilte  censé,  et  pour  lesquelles  choses  il 
dévoient  la  dicte  rente,  si  comme  il  appert  par  les  lettres  des 
diz  maire,  eschevins  et  communiers,  scellées  de  leur  seel  du- 
quel il  usoient  pour  le  temps  qu'il  tenoient  la  dicte  justice  et 
commune,  et  desquelles  lettres  la  teneur  scnsuit  :  A  touz 
ceulx  qui  ces  présentes  lettres  verront  et  orront,  Nicolas  du 
Mesnil,  maire  de  la  commune  do  Villemor,  et  li  esche  vin  de 
ladicte  ville  et  commune,  salut.  Comme  nous  pour  ladicte 
commune  et  à  cause  dlcelle  soieus  tenuz  de  rendre  et  paier 
chascun  an,  à  Villemor,  le  jour  de  la  Panthecouste,  à  noble  et 
puissant  seigneur  monseigneur  Guillaume,  seigneur  de  Dor- 
mans,  chevallier  et  chancellier  de  France,  huit  vins  nuef  livres, 
dix  solz  tournois  de  rente  annuelle  et  perpétuelle  qui  est  ap- 
pellée  la  censé  de  Villemor,  et  pour  ce  aions  et  tenons  d'an- 
cienneté au  prouffit  de  nous,  de  la  dicte  commune  et  des 
communiers  d'icelle  la  juridiction  de  la  dicte  commune,  le 
four,  le  péage  de  ladicte  ville,  et  environ  douze  cens  arpcns  de 
bois  en  une  pièce  appelle  le  bois  Saint  Leu,  avec  plusieurs 
coustumes,  censives  et  redevances,  droiz  et  possessions,  et  en 
oultre  la  dicte  censé  sommes  tenuz  et  tuit  li  autre  communier 
à  très  haulte,  noble  et  puissant  dame  madame  la  contesse  de 
Flandres,  d'Artoys  et  de  Bourgoigne,  dame  dudit  Villemor, 
jadiz  fille  de  monseigneur  le  Roy  de  France,   paier  jurée 
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chascun  an  selon  nostre  vaillent  c'esl  assavoir,  six  deniers 
tournois  de  la  livre  du  mueble  et  deux  deniers  de  l'érilage  ;  et 
il  soit  ainsi  que  pour  la  povretéde  nous  et  d'iceux  communiers 
et  pour  ce  que  nos  dictes  rentes  sont  moult  appeticées  de  valeur, 
et  la  dicte  ville  et  lout  le  pais  moult  gasté  et  dommaigié  par  les 
guerres  du  royaume, nous  ne  puissiens  plus  paier  ladicte  rente 
appellée  censé,  maiz  en  sommes  tenus  en  plusieurs  grosses  som- 
mes d  arrérages;  pour  quoy  et  pour  plusieurs  autres  causes  nous 
ne  povons  plus  tenir  ne  gouverner  la  dicte  commune,  ne  les 
rentes,  drois  et  possessions  dessuz  dictes,  et  autres  apparle- 
nans  à  icelle,  sanz  encourir  en  grant  povreté  et  mandicité  ; 
sachent  tuit  que  tant  pour  les  causes  dessus  dictes  comme 
pour  plusieurs  aultres  justes  et  raisonnables  qui  ad  ce  nous 
ont  meu,  et  pour  obvier  à  plus  grans  dommages  et  périlz  qui 
nous  en  pourroient  venir,  nous  et  tous  les  communiers  de  la- 
dicte commune,  pour  ce  assemblez,  avons  d'un  commun 
assentement  et  accort,  et  par  bon  conseil  et  délibéraciou  eu 
sur  ce,  délaissé  et  délaissons  plaincment  et  à  tous  jours  ladicte 
commune,  lajuridicion  d'icelle,  lesdiz  four,  péage,  boys,  usai- 
ges,  coustumes,  censives  et  tous  autres  drois,  rentes  et  posses- 
sions appartenans  à  ladicte  commune  en  la  main  de  noble 
homme  et  sage  Jehan  Paaillon,  cscuier,  bailli  de  nostre  dicte 
dame,  au  prouffit  dudit  monseigneur  Guillaume,  et  des  siens, 
et  de  ceulx  qui  de  lui  auront  cause,  ou  cas  toutevoies  que  il 
plaira  à  notre  dicte  dame  ;  et  y  avons  renoncic  et  renonçons 
pour  nous,  pour  noz  hoirs  et  ceulz  qui  de  nous  auront  cause, 
pour  solucion  d'cschange  et  acquict  à  louz  jours  de  ladicte 
censé,  et  parmi  ce  que  nous  en  soions  et  demeurons  perpé- 
tuelment  quittez  et  deschargiez  envers  ledit  messire  Guillau- 
me, SCS  hoirs  et  tous  autres,  sauf  à  nous  et  à  tous  les  autres 
communiers  de  la  dicte  commune  (jue  eulx  et  nous  serons  et 
demeurons  bourgois  et  justiciables  de  nostre  dicte  dame  et  de 
ses  hoirs  et  successeurs,  et  de  sa  dicte  jurée.  Et  si  serons 
frans  dudit  péage  pour  tele  porcion  que  eulx  et  nous  sommes 
hommes  de  nostre  dicte  dame,  et  aussi  réservé  et  retenu  à 
nous  et  au  diz  communiers,  habitans  et  demourans  en  la  dicte 
ville  et  parroiche  de  Villemor,  l'usage  es  bois  des  communes  de 
Villemor  et  en  la  rivière,  et  es  pascuages  de  y  celle  ville.  En 
tesmoing  de  ce  nous  avons  scellé  ces  présentes  lettres  du  seel 
et  contreseel  de  la  dicte  commune.  Ce  fu  fait  le  IX*'  jour  de 
mars,  Tan  de  grâce  mil  CGC  soixante  et  onze.  —  Après  les- 
quelles choses  ainsi  faittes,  comme  dit  est,  ladicte  dame  et 
ledit  chevalier  sont  venus  et  descenduz  à  Taccort  qui  sensuit, 
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c'est  assavoir,  que  ledit  chevalier  délaissie  et  transporte,  et 
par  ces  présentes  cède,  délaissie  et  transporte  à  ladicte  dame, 
pour  li,  ses  hoirs  et  aiens  cause,  à  tous  jours,  toutes  les  choses 
dessuz  dictes  délaissées  et  transportées  audit  chevalier  par  les 
dessuz  diz  maire,  eschevins  et  communiers  en  la  forme  et  ma- 
nière contenues  esdictes  lettres  ci  dessus  incorporées,  sanz 
aucune  chose  réserver  ou  retenir,  pour  et  alencontre  de  toute 
la  terre  que  ladicte  dame  avoit,  povoit  et  devoit  avoir  es  villes 
de  Luzarchss  et  de  Coye  et  es  appartenances,  tant  en  juridi- 
cion  et  justice,  fiez,  arrièrefîez,  bois,  chasses,  maisons,  terres, 
prés,  grains,  chappons,  deniers,  comme  eu  autres  choses  quel- 
conques ;  lesquelles  choses  ladicte  dame  a  délaissées  et  trans- 
portées audit  chevalier  pour  li,  ses  hoirs  et  aiens  cause,  à 
touz  jours,  à  cause  et  titre  de  permutacion,  et  sans  aucunes 
Suites,  si  comme  il  appert  et  puet  apparoir  par  les  lectres  de 
ladicte  dame  faictes  sur  ce  et  par  certaine  forme  et  manière 
contenue  en  y  celles  lectres.  Promettant  ledit  chevalier  par  la 
foy  de  son  corps  donnée  corporelment  es  mains  des  dis  notai- 
res jurez  comme  en  la  notre,  et  par  son  serment  fait  sur  ce  aus 
sains  évangiles  de  Dieu,  à  garantir  les  choses  devant  dictes,  à 
lui  délaissées  comme  dit  est,  à  ladicte  dame,  ses  hoirs  ou  aiens 
cause,  de  tous  troubles  et  empeschements,  et  à  non  jamais  venir 
encontre  pour  raison  de  décevance,  d'erreur,  d'ignorance  no 
autrement,  et  à  paier  et  rendre  tous  couxst  dommages  qui 
fais  seroient  en  ce  pourchaciant  par  son  deffaut  et  coulpe  ; 
soubz  l'obligacion  de  tous  ses  biens  et  de  ses  hoirs,  meubles 
et  non  meubles,  présens  et  avenir,  à  justice  et  par  toutes  jus- 
tices pour  le  fait  de  ces  lectres  accomplir  et  entériner,  pour 
tant  que  ce  lui  touche  et  puet  touchier.  Et  renonça  ycelli 
chevaUer  par  ses  diz  serments  et  foy  à  tout  aide  de  droit,  de 
fait  et  de  loy,  et  à  toutes  excepcions,  forces,  fraudes  alléga- 
cions,  barres,  raisons  et  deffenses  qui  contre  ces  lettres  pour- 
roient  estre  dictes  ou  proposées,  et  mesmement  au  droit  disant 
général  renonçaut  non  valoir.  En  tesmoing  de  ce,  nous,  à  la 
relacion  des  dis  notaires  jurez,  avons  mi?  à  ces  lectres  le  seel 
de  ladicte  prévosté  de  Paris,  Tan  de  grâce  mil  CGC  soixante  et 
douxe,  le  lundi  dixnuefyesme  jour  du  mois  d'avril. 

Signé  :  Ferbebouc.  R.  de  Vaily. 

JSt  sur  le  replis  :  CoUacion  est  faicte  des  lectres  cy  dedans 
incorporées. 

(Parchemin.  —  Le  sceau  manque.) 

{Archives  de  VAube.  E.  496). 
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BAILLIAGE  DE  VITRY- LE -FRANÇOIS* 


IV.  —  (1638-1650) 

Le  15  septembre  1638  arrivèrent  les  lettres  annonçant  la 
naissance  de  Louis  XIV  \  On  pensa  aussitôt  au  feu  de  joie 
nécessaire  en  pareil  cas,  et  Ton  décida  au  Conseil  de  ville  que 
M.  La  Fouasse,  échevin,  y  mettrait  le  premier  le  feu* . 

Le  Jay  n'était  plus  ;  mais  il  avait  de  dignes  remplaçants, 
bien  que  la  charge  de  lieutenant-général  fût  restée  vacante. 
M.  de  Combles,  doyen  du  Chapitre  et  conseiller  au  Bailliage  et 
Présidial,  avait  été  prié  par  l'Echevinage  do  faire  une  proces- 
sion en  rhonueur  du  Dauphin,  ce  qu'il  accepta  à  condition, 
toutefois,  de  participer  c  aux  honneurs  de  mettre  le  feu  du  feu 
«  de  Joye  que  Ton  feroît.  Et  que  Monsieur  Adrian  Froment, 
ff  lieutenant  criminel,  et  Anthoine  de  Combles,  lieutenant  par- 

•  ticulier  audict  Bailliage,  frère  dudict  sieur  Doyen  ' ,  auroieot 

•  faict  respoDse  qu'ils  entendoient  allumer  le  feu  comme  repré- 

•  sentant  M.  le  Bailly  dudict  Victry.  » 

On  leur  répondit  —  et  la  raison  était  pitoyable  d'ailleurs  — 
que  ce  serait  faire  injure  au  gouverneur,  ce  qui  eût  été  vrai  si 
le  maréchal  eût  alors  habité  Vitry,  mais  il  était  loin  de  la 
ville  ;  et  qu'autrefois  les  échevins  avaient  allumé  le  feu,  non 
sans  peine,  nous  le  savons.  Le  lieutenant  criminel  rentra 
furieux  chez  lui  ;  quant  au  lieutenant  particulier,  il  n'aban- 
donna point  si  vite  la  partie  et  dit  à  Lafouasse  que  ce  n'était 
pas  une  question  personnelle  entre  eux,  qu'il  l'estimait  autant 
que  par  le  passé,  mais  qu'enfin,  s'il  avait  un  bon  conseil  à  lui 
donner,  ce  serait  de  ne  pas  chercher  à  le  supplanter,  lui,  lieu- 
tenant du  Bailliage  en  cette  circonstance,  car,  ajoutait-il,  «  il 

•  y  pourroit  subvenir  quelque  difficulté.  » 

*  Voir  page  179,  tome  XI,  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie, 

1.  Arch.  Municip.  BB.  (15  Septembre  1638). 

2.  La  Fouasse  élait  avocat  du  Roi  au  Bailliage. 

3.  C'est  M.  La  Fouasse,  député,  qui  répète  l'entretien  quil  avait  eu  avec 
MM.  de  Combles  et  M.  Froment. 
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M»  Lallemand,  assesseur  criminel  alors  présent  éleva  aussi 
la  voix  :  a  c*esloit  bien  affaire  des  Eschevins,  8*écria-l-il,  à 
«  meltre  le  feu  !  »  Selon  lui,  TEchevinage  n*élait  que  le  valet 
et  le  très  humble  serviteur  de  Sa  Majesté. 

Cette  imprudente  parole  rappela  à  Lafouasse  son  métier.  Eh 
bien,  mais  puisque  las  Echevins  no  sont  que  les  valets  du  Roi, 
que  veulent-ils  faire  aujourd'hui,  autre  chose  que  d'exécuter 
humblement  ses  ordres  ?  D'ailleurs  les  lettres  royales  prescri- 
vant les  réjouissances  publiques  ont  été  adressées  au  Conseil 
de  ville  et  non  au  Bailliage.  C'était  là  un  argument  bien  puis- 
sant pour  qui  eût  voulu  se  laisser  convaincre  ;  mais  Lallemand 
ne  voulait  pas  être  convaincu.  Poussé  à  bout  et  ne  sachant  que 
répondre,  il  eut  recours  à  l'insulte  ;  il  s'écria  que  «  les  Esche- 
i  vins  estoient  les  vallelz  do  ville,  et  que  c'estoit  à  lui  à 
c  mettre  le  feu,  et  que  si  un  Eschevin  le  voulust  mettre  avant 
€  luy,  qu'il  y  auroit  querelle  et  grabuche  !  » 

Lafouasse  qui  avait  conservé  le  sang-froid  de  la  logique» 
voyant  que  les  paroles  du  sieur  Lallemand  tendaient  «  à  que- 
c  relie  et  sédition  »  revint  en  la  Chambre  du  Conseil  de  ville 
pour  faire  son  rapport  de  cette  étrange  scène.  L'Echevinage 
mit  en  œuvre  sa  suprême  et  habituelle  ressource.  On  retourna 
«  derechef  •  chez  le  principal  mutin  pour  lui  faire  de  respec- 
tueuses admonestations.  On  n'obtint  rien.  Le  doyen  ref^isa  de 
chanter  les  vêpres  à  l'heure  que  lui  demandait  la  ville,  parce 
qu'il  entendait,  disait-il,  se  conformer  aux  désirs  du  Présidial, 
qui  souhaitait  que  le  feu  eût  lieu  à  li  heures. 

Le  grotesque  de  l'histoire  arrive  à  sou  faite.  Le  malheureux 
Latouasse,  qui  n'avait  cessé  de  courir  de  l'un  à  Tautre  pour 
tenter  un  rapprochement  impossible,  sortait  du  Présidial,  d*où 
venaient  de  réconduire  assez  vertement  Messieurs  les  conseil- 
lers. Soit  à  dessein,  soit  par  hasard,  Thuissier  avait  fermé  les 
portes  du  Palais,  et  le  malheureux  envoyé,  accompagné  de  son 
second,  se  voient  enfermés  comme  si  Ton  eût  voulu  empêcher 
toute  démarche  ultérieure  de  leur  part.  On  imagine  qu'ils 
firent  grand  bruit  et  que  la  foule  s'amassa  devant  le  perron  de 
l'hôtel.  Mais  voilà  que  subitement  et  sans  rien  dire,  Thuissier 
leur  ouvrit  la  porte  du  dehors,  les  laissant  l'un  et  l'autre  expo- 
sés aux  yeux  de  la  populace  dans  toute  la  laideur  et  le  désor- 
dre de  leur  rage.  Cela  fit  un  vilain  effet,  mais  ils  tinrent  bon. 
et  malgré  tout  allumèrent  le  feu  avant  rofBce.  A  peine  la  céré- 
monie était-elle  terminée,  que  l'on  courut  au  Chapitre.  On  le 
pria  de  chanter  le  Te  Deum^  on  ne  reçut  que  des  injures.  De 
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guerre  las,  les  échevins  s*en  vinrent  chez  M.  Herbal,  le  curé, 
dont  les  sympathies  pour  le  Chapitre  n'étaient  point  bien  gran- 
des, et  à  force  de  supplications  on  put  le  décidera  chanter Tof- 
fice. 

Mais  les  chantres  du  Chapitre  n'étaient  point  là,  et  le  concert 
menaçait  d'être  bien  maigre  ;  il  s'agissait  de  pallier  le  déplora- 
ble effet  que  n'eussent  point  manqué  de  produire  deux  ou  trois 
personnes  entonnant  une  hymne  dans  la  grande  nef  de  Notre- 
Dame.  On  pourvut  à  tout.  On  adjoignit  au  curé  un  vicaire  et 
un  chantre  de  bonne  volonté,  on  entra  à  l'église,  et  les  éche- 
vins, énergiques  cette  fois,  commencent  à  tue- tête  un  TeDeum 
retentissant,  au  grand  ébahissement  de  la  foule,  apparemment 
très  friande  d'un  si  parfait  scandale  \ 

Le  Présîdial  de  Châlons  n'était  point  établi  encore.  Le  Con- 
seil privé  du  Roi  y  mettait  vraiment  beaucoup  de  mauvaise 
grâce  *.  Peut-être  l'impossibilité  où  s'était  trouvée  la  ville  de 
payer  la  contribution  de  32,000  livres  que  le  Roi  lui  avait 
demandée,  avait-elle  influé  sur  les  décisions  de  la  Coyr  souve- 
raine. On  n'avait  même  pas  caché  aux  habitants  de  Vitry 
le  ressentiment  que  ce  refus  forcé  avait  fait  naître,  en  empri- 
sonnant un  malheureux  marchand  vitriat.  le  sieur  Job,  —  qui 
par  hasard  se  trouvait  à  Paris,  comme  gage  slu  prompt  verse- 
ment de  la  somme  promise.  Dans  tous  les  cas,  il  fallait  que  les 
moyens  de  la  ville  de  Vitry  fussent  bien  plausibles,  dans  son 
opposition  à  l'édit  du  Présidial  de  Châlons  puisque,  malgré  sa 
disgrâce,  on  avait  jusqu'à  ce  jour  hésité  à  établir  le  nouveau 
tribunal  d'une  façon  définitive  à  Châlons. 

Le  25  juin  1639,  on  apprit  que  la  semaine  suivante  devait 
avoir  lieu  l'installation  duPrésidiaP.  La  ville  de  Vitry  lutta  jus- 
qu'à la  fin  ;  elle  députa  M.  de  MaroUes,  avocat,  pour  s'opposer 
à  tout  ce  qui  pourrait  se  faire  en  ce  sens.  Nous  verrons  plus 
tard  que  cette  dernière  protestation  resta  sans  écho,  et  que  le 
Présidial  de  Châlons  fut,  cette  fois,  constitué  et  assis  définiti- 
vement. 

*  La  question  des  élargissements,  si  fréquents  à  cette  époque 
où  plusieurs  juridictions  rivales  s'attribuaient  la  même  compé- 
tence, allait  donner  naissance  à  un  nouveau  conflit  entre  la 

i.  Pour  tout  co  rtcit,  consulter  BB.  8  au  15  Septembre  1638). 

2.  Arch.  Municip.  BB.  8.  (i2  Décembre  1638). 

3.  Arch.  Municip.  BB.  8.  (25  Juiu  1639). 

4.  Arch,  Municip,  BB.  8.  (Il  Octobre  et  12  Octobre). 
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ville  et  ie  Bailliage.  M.  Jean-Baptiste  Paillet,  qui  avait  succédé 
à  Le  Jay  en  Toffice  de  lieutenant-général,  et  qui  ne  fit  guère 
que  passer  dans  la  charge  de  président,  paraît  s'être  inspiré 
quelque  peu  de  l'esprit  autoritaire  de  son  prédécesseur.  La 
ville  avait  fait  emprisonner  le  sieur  Louis  Vasse,  receveur  des 
tailles,  pour  faits  relatifs  à  sa  gestion.  Paillet  trouva  que  c'é- 
tait en  agir  un  peu  sans  façon  avec  ses  attributions  judiciai- 
res ;  il  déchargea  le  registre  d'écrou  et  mit  le  prisonnier  en 
liberté  complète.  Le  lendemain- 12  octobre,  les  habitants  furent 
assemblés  pour  délibérer  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire  en  sembla- 
ble circonstance.  On  convint  alors  de  demander  raison  au  pré- 
sident de  cet  acte  d'autorité,  et  de  le  sommer,  ou  de  représen- 
ter le  prisonnier,  ou  de  payer  la  somme  pour  laquelle  on  l'a- 
vait fait  écrouer  \  Le  1 3  octobre,  Louis  Vasse  consentit  à  se 
soumettre  à  un  jugement,  mais  seulement  à  celui  de  M.  de 
Fontaines,  trésorier  de  la  Généralité  de  Ghâlons  ;  la  ville  ayant 
acquiescé  à  ce  désir,  le  receveur  fut  condamné. 

Le  17  les  Echevins,  forts  de  la  sentence,  arrêtent:  a  qu'il 

«  sera  signifié  à  M°  Jean-Baptiste  Paillet,  président  et  lieute- 

«  nant  général  au  Bailliage  et  siège  présidial  dudict  Victry, 

a  que  lesdits  sieurs  eschevins,  habitaus  et  gens  du  Conseil  de 

«  ladicte  ville  l'ont  pris  et  le  prennent  à  partie  en  son  propre 

•  et  privé  nom  et  se  sont  pourveuz  au  Conseil  du  Roy  allen- 
€  contre  de  luy,  pour  avoir  nuitamment  et  avec  violence  tiré 
c  des  prisons  royalles  de  ce  lieu  M°  Louis  Vasse,  receveur  des 
«  tailles  en  l'Election,  qui  avoit  esté  constitué  prisonnier  à 
«  requestc  des  habitans. . .  sans  qu'il  fust  (Paillet)  juge  com- 
«  pectant  en  ces  te  matière,  et  que  pour  ce  subject  en  toutes 
«  rencontres,  il  s*est  très  souvent  efforcé  de  chocquer  et  dimi- 
«  nuer  l'authorité  et  les  droicls  de  ladicte  ville,  sans  le  pren- 
0  dre  a  présent,  uy  à  l'advenir  recongnoistre  à  juge  en  aucune 
a  cause  que  l'on  avoit  es  affaires,  ou  officiers  de  ladicte  com- 
«  munaulté  protestant  de  nullité  allencoutre  de  tout  ce  qu'il 

•  pourroit  faire  au  préjudice  do  ladicte  signification  et  décla- 
«  ration.  »  On  fit  du  reste  savoir  au  sieur  Vasse  que,  vu  sa 
soumission,  on  n'entendait  plus  le  tenir  prisonnier*. 

Le  9  juillet*,  une  nouvelle  brouille  dériva  de  ce  conflit.  Un 
sieur  Noslin,  à  qui  on  av.ait  pris  un  gage  pour   défaut  de 

1.  Arch.  Municip.  BB.  8.  (17  Octobre  1639]. 

2.  Arch.  Municip.  BB.  8.  (17  Octobre  1639). 

3.  Arch,  Municip.  BB.  8.  (9  Juillet  1640). 
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garde,  se  pourvoit  devant  le  Bailli.  Les  Echevios  décident  que 
Ton  aura  recours  à  qui  de  droit  pour  le  fait  des  gardes  dont  la 
connaissance  exclusive  leur  appartient  aux  termes  d'arrêts 
antérieurs. 

Les  années  1640,  41  et  42  se  passèrent  sans  que  rien  de 
grave  ne  survint  au  Bailliage.  Il  y  avait  encore  de  grands  évé- 
nements politiques  dont  Vitry  fut  le  premier  à  ressentir  les 
contre-coups.  Les  princes  s'étaient  révoltés  et  la  guerre  allait 
reprendre  de  plus  belle  ;  on  travaillait  aux  fortifications  avec 
ardeur  ^ 

Le  4  février  1643  *,  on  apprit  la  nomination  de  M.  François 
de  Sorcy  à  la  charge  de  Grand  Bailli  d'épée.  On  se  prépara 
alors  à  lui  faire  une  réception  en  tous  points  digne  de  celles 
faites  à  ses  prédécesseurs. 

Il  y  avait  loin  alors  de  Toffice  de  Grand  Bailli  à  Tancienne 
charge  royale  qui  avait  permis  aux  rois  de  France  de  centrali- 
ser entre  les  mains  d'hommes  éclairés  et  d'une  réelle  valeur  une 
partie  de  la  toute  puissance  souveraine,  qu'ils  étaient  chargés 
d^exercer  sur  une  étendue  de  pays  relativement  considérable. 
Le  Bailli  du  xvii*  siècle  n'avait  plus  guère  qu'une  charge 
honorifique  sans  importance,  qu'il  payait  ordinairement  fort 
chetf  mais  qui  ne  lui  donnait  qu'une  influence  bien  inférieure 
à  cdle  de  son  lieutenant  -  général.  Néanmoins,  ces  pré- 
tendues fonctions  étaient  ordinairement  remplies  par  de  grands 
personnages,  les  réceptions  qui  leur  étaient  faites  lors  de  leur 
installation  étaient  habituellement  très  solennelles  et  coûtaient 
une  grosse  somme  de  deniers  aux  villes  assez  heureuses  pour 
avoir  un  grand  bailli. 

Ce  fut  le  8  du  mois  de  février  1643  que  M.  de  Sorcy  »,  sieur 
de  Brusson  et  Etrepy,  fit  son  entrée  dans  la  ville.  «  Bon  nom- 
«  bre  d'habitans  bien  montez  sont  sortiz  à  cheval  pour  aller  en 
«  campagne,  et  sur  le  chemin  où  lodicl  sieur  bailly  debvoit 
•  passer,  Tout  salué  proche  Saint-Thiébault  prez  Vitry-en- 

1.  Les  fortifications  de  la  ville  furent,  durant  les  années  1G40,  41,  42  et 
43,  l'objet  constant  de  la  préoccupation  royale.  Les  Archives  Municipales 
oontiennent  une  série  de  pièces  récemment  retrouvées  et  classées  dans  la 
•érie  BB  de  31  à  35,  qui  donnent  les  plus  grands  détails  sur  les  travoux  de 
défense  entrepris  alors.  Il  y  a  plusieurs  lettres  du  Roi  datées  «le  divers 
points  de  la  France,  dans  lesquelles  il  donne  des  ordres  en  vue  dos  nouve»!* 
les  constructions. 

2.  Areh.  Municip,  BB.  8.  (4  Février  1643). 

3.  Arch.  Municip.  BB.  8.  (9  Février  1643). 
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a  Perlhois,  et  pour  la  salutation  Tun  et  Tautre  sont  descenduz 
i  de  cheval  et  mis  pied  à  terre.  La  harangue  faicte  en  présence 
a  desdicts  habitans  et  de  la  compagnie  des  sergens  en  grand 
€  nombre,  quatre  trompettes  sonnantes,  tous  sont  passez  par 
•  Vitry-en-Parthois,  où  ledict  sieur  d'Estrepy,  en  sa  qualité 
a  de  bailly,  a  esté  salué  par  M°  Le  Blanc,  président  et  lieute- 
<K  nant-général  assisté  de  partie  de  Messieurs  les  conseillers  au 
«  Présidial  et  autres,  estant  lors  ledict  sieur  bailly  assisté  de 
«  bon  nombre  de  gens  de  qualité  et  noblesse  de  ses  voisins.  Il 
«  a  esté  salué  en  campagne  et  à  demy  chemin  de  Victry-en- 
«  Parthois,  par  la  compagnie  des  Garçons  * ,  par  le  sieur 
«  Claude  Becquey,  cappittaine,  assisté  de  cent  volontaires  jus- 
ci  ques  à  la  porte  de  Vaux  où  Ta  salué  s'est  faicte  à  perfection, 
a  {Sic)  —  De  là  advint  en  TEglise  Nostre-Dame,  où  il  a  esté 
c  reçu  par  M.  de  Combles,  doyen,  qui  a  fait  la  harangue,  d*où 
n  il  est  retourné  à  pied  à  cause  que  son  cheval  est  pris  par  les 
c  garçons,  et  a  esté  conduit  par  la  compagnie  des  garçons 
<  marchant  à  l'avanl-garde,  et  sergens  à  Tarrière-garde,  dans 
«  la  •  CroiX'd'Or,  où  il  a  esté  salué  par  tous  les  corps,  et  par- 
a  la  ville  qui  luy  a  présenté  les  xn  bouteilles  d'ordonnance.  Le 
«  lendemain  il  a  traité  le  corps  de  ville,  Présidial,  Prévost^, 
«  advocatz,  etc.  » 

On  était  à  la  veille  des  combats  de  Rocroy.  Les  ennemis 
répandus  en  Champagne  pillaient  et  incendiaient  les  environs 
de  Vitry. 

L'abbaye  de  Trois-Fontaines',  vivement  pressée,  réclame 
du  secours  à  Vitry,  qui  lui  fournit  100  livres  par  mois  pour 
Tentretien  de  six  hommes.  (16  Mai).  Le  18  Mai  on  apprend  et 
la  victoire  du  duc  d*Enghien  et  la  blessure  du  maréchal  de 
THospital  à  Rocroy  *.  La  ville  se  hâta  de  lui  envoyer  des  dépu- 
tés à  Laon',  où  il  s'était  fait  transporter,  pour  l'assurer  de  sa 

1 .  Corps  de  volontaires  dont  les  officiers  prêtaient  serment  à  l'hôtel  de 
▼ille.  (Voir  BB.  6.  20  novembre  1631).  Cette  compagnie  avait  an  capitaine, 
an  lieatenant  et  un  enseigne. 

2.  C'était  la  principale  hôtellerie  de  Vitry.  Liors  du  séjoor  des  grandit 
personnages  dans  la  ville,  on  achetait  là  le  Tin  qu'on  leur  oiTrait.  —  CC.  08, 
ce.  69.  ce  70,  CC.  71,  etc.  aux  Archivet  Municipales.  Pasttm. 

3.  Arch.  Municip.  BB.  8.  (16  Mai  1643). 

4.  Arch.  Municip.  BB.  8.  (18  Mai  1643). 

5.  Arch,  Mutdcip.  BB.  8.  (27  Mai  1643}.  —  Il  s'en  était  fallu  de  bien 
pea  que  le  maréchal  de  l'Hospital,  par  sa  lenteur,  ne  compromit  la  journée 
de  Rocrov.  Les  ennemis  parvinrent  à  coaper  son  aile  et  il  tomba  blessé  griè' 
vement. 
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parfaite  sympathie  et  le  prier  de  s'employer  auprès  de  la  Reine 
en  sa  faveur,  dans  la  crainte  où  Ton  était  que  les  prisonniers 
de  Rocroy  ne  fussent  dirigés  de  ce  côté,  et  ne  fussent  mis  à  la 
chaîne  des  habitants. 

Le  Roi  était  mort  quelques  jours  avant  ces  événements.  On 
fit  porter  à  la  reine  le  témoignage  de  la  part  que  prenait  la  ville 
à  sa  douleur  \  et  on  la  fit  prier  de  recevoble  serment  de  fidélité 
des  habitants  de  Vitry.  Le  reste  de  Tannée  se  passa  tout  entier 
en  affaires  sans  importance.  Dès  les  commencements  de  1644 
on  se  soumit  à  de  nouvelles  dépenses  pour  faits  de  guerre, 
réceptions  de  grands  personnages,  et  surtout  pour  l'équipe- 
ment d'une  troupe  de  volontaires  qui,  sous  le  commandement 
du  nouveau  Grand  Bailli,  chercha  à  s'opposer  aux  Croates  et 
aux  coureurs  du  siège  de  •  Lamotte. 

La  préoccupation  incessante  causée  par  la  série  de  combats 
de  sièges  qui  se  livrèrent  durant  ces  années  autour  de  Vitry,  fit 
que  les  juridictions  se  tinrent  en  repos,  ou  tout  au  moins  que 
l'on  n'enregistra  pas  leurs  querelles  comme  étant  de  trop 
minime  importance.  Comparées  aux  événements  qui  se  dérou- 
laient ainsi  sous  leurs  yeux,  ces  mesquines  compétitions  ne 
parvenaient  plus  à  frapper  les  habitants  de  la  ville  ;  partant, 
les  rédacteurs  des  délibérations  les  passaient  sous  silence.  Eu 
1645,  une  grave  querelle  s'éleva  entre  l'Election',  le  Conseil  de 
ville  et  le  Bailliage  ;  il  s'agissait  d'une  prétention  des  Elus 
concernant  les  octrois.  C'était  devant  eux,  disaient-ils,  et  non 
point  au  Conseil  des  Echevins  que  devait  s'adjuger  la  ferme 
des  denrées  entrant  et  sortant  de  la  ville  ;  de  plus  ils  revendi- 
quaient, comme  étant  de  leur  compétence,  la  reddition  des 
comptes  municipaux.  La  demande  parut  exorbitante  aux 
Echevins  qui  avaient  insisté  pour  que  Ton  renvoyât  l'affaire* 
au  grand  Conseil;  ces  conclusions,  disaient-ils  de  leur  côté, 
nuisaient  autant  aux  Echevins  qu'elles  nuisaient  à  Messieurs 


i.  Arch.  Municip.  BB.  9.  (15  et  29  Mai  1G43). 

2.  Lamotte  est  une  petite  ville  de  Champagne,  aujourd'hui  ruinée,  pr^s 
d'Outremécourt,  en  Tarrondissement  do  Chaumont.  Elle  se  trouvait  au  faite 
d'un  rocher,  ce  qui  fit  quo  lors  du  siège  de  1G34,  le  maréchal  de  Caumont  It 
Force  se  servit  de  bomhes  pour  la  première  fois.  Depuis,  elle  fut  repi  ise  en 
16i5  par  M.  de  Villoroi  et  rasée  de  fond  en  comble. 

Voir  pour  les  détails  du  siège  Ë  10  à  la  Bibliothèque  Mufiicipale  de 
Vitry  et  aux  Archives  }âunicipale5  CG.  53,  CC.  57. 

3.  Arch.  Municip.  BB.  9.  (7  Septembre  1645). 

4.  Arch.  Municip.  BB.  9.  (Novembre  1644). 
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du  Bailliage  eux-mêmes  ^ .  C'était  une  entreprise  de  mauvaise 
foi,  sur  les  institutions  établies  de  temps  immémorial,  et  les 
coutumes  admises  depuis  la  fondation  de  la  ville.  On  conclut  à 
la  nécessité  «  de  depputer  en  cour  pour  empescherles  préten- 
«  tions,  mesmes  d'en  bailler  ad  vis  à  Messieurs  les  *  Président, 
€  lieutenant-général  et  procureur  du  Roi  au  Bailliage  et  siège 
t  présidial  dudict  Victry  à  fin  d'intervenir  au  conseil  du  Roy 
«  où  ledict  différend  se  doit  juger,  etc.  » 

Cette  attitude  décidée  donna  à  réfléchir  aux  Elus,  d'autant 
que  M.  Pierre  Domballe,  alors  successeur  de  son  père  en  la 
charge  de  procureur  du  Roi,  n'était  point  homme  à  abdiquer 
ses  prérogatives  entre  les  mains  de  son  collègue  de  l'Eleclio:!. 
On  tenta  donc  un  rapprochement  dans  une  conférence',  et  Ton 
se  flatta  de  terminer  le  différend  à  l'amiable,  mais  on  ne  s'en- 
tendit point.  On  décida,  d'un  commun  accord,  que  l'on  remet- 
trait la  solution  de  l'affaire  jusqu'au  prochain  retour  de  M.  le 
maréchal  de  l'Hospital  ;  on  convint  de  le  prendre  pour  arbitre, 
et  grâce  à  la  prudence  de  cette  mesure,  les  Echevius  et  les 
Elus  parvinrent  à  s'entendre  dansuneconférencedu*14  février 
1640,  bien  que  le  maréchal  ne  fût  point  là. 

Il  est  vraiment  curieux  de  voir  quelle  persistance  certains 
corps  constitués  mettaient  à  s'attribuer  des  pouvoirs  judiciai- 
res, et  à  s'ériger  en  tribunal  compétent  en  certaines  matières 
déterminées.  Le  chapitre  de  Notre-Dame,  pîir  exemple,  sous 
prétexte  que  plusieurs  conseillers  au  Bailliage  avaient  été  ou 
étaient  encore  chanoines,  ne  laissa  jamais  passer  l'occasion  de 
faire  une  petite  enquête  particulière,  où  l'on  procédait  comme 
dans  les  cours  régulièrement  établies,  et  où  on  ne  se  faisait 
guère  faute  d'empiéter  de  son  mieux  sur  les  justices  voisines  \ 

1 .  Les  comptes  se  rendirent,  dès  le  principe,  par  devant  le  lieutenant- 
général  au  Bailliage.  Voici  la  formulo  initiale  do  Tun  des  comptes  :  «  Compte 
«  présenté  et  affirmé  par...  receveur  des  deniers  patrimoniaulx,  comparant 
<  en  personne  par  devant...  conseiller  du  Roi,  président  et  lieutenaiit  au 
c  Bailliage  et  siège  présidial ...  N.  N.  N.  N...  auditeurs  des  comptes  de 
«  ladicte  ville  en  la  présence  du  procureur  du  Roy.  comparant  en  personne, 
«  N.  N...  gouverneurs  do  ladicte  ville  et  M*  N...  notaire  royal.  — 
I  Rendu  par  devant  le  bailli  de  Victry  ou  vostro  lieutenant.  Messieurs  les 
«  gens  du  Roy  et  auditeurs  des  comptes  de  ladicte  ville  etc.  » 

{Arch,  Municip.  CC.  78.  f»  1,  compte  de  1598-1599). 

2.  Arch.  Municip.  BB.  9.  — -  Le  Président  était  Etienne  Le  Blanc^  sieur 
de  Maisons. 

3.  Arch.  Municip.  BB.  9.  (Mai  1645.  —  1"  Juillet  1Ci5). 

4.  Arch.  Municip.  BB.  9.  (U  Février  1646), 

5.  Arch,  Municip,  BB.  9. 
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A  Hcims,  le  3  may  1649. 

Erlach  avec  six  mille  hommes  ost  cncor  à  cinq  lieues  d'icy  sur  la 
rivière  (l*Ayne  \  Sont  avant-garde  est  plus  avant  derrière  Rethel,  et 
plus  loing  de  la  Flandre,  il  marche  quant  et  luy  comme  il  veut,  sans 
autre  ordre  que  pour  lout  ruiner.  Il  a  dans  son  armée  quatorze  mille 
combatans,  et  vingt-deux  pièces  de  canon,  plus  de  mille  chariots  qui 
voiturent  incessamment  en  Lorraine,  tout  ce  qu'ils  prenent  et  déro- 
bent :  cinq  mille  chevaux  de  laboureurs  pris  et  emmenez  à  huit  et  dix 
liei'ies  à  la  ronde,  ayant  brisé  les  charrettes  et  chariots,  ostent  enliè- 
rement  le  moyen  do  labourer  et  de  se  rometire.  Les  hommes  partout 
où  ils  les  trouvent,  les  assomment  ou  estropient,  ou  mis  à  telle  torture 
qu'ils  en  meurent  do  maladie  tost  après.  Les  femmes  et  leurs  filles  de 
tout  ûgo,  et  mesme  des  gentilhommes  à  la  veiio  des  parens,  forcées  et 
violées,  dans  les  Eglises  aussi  où  les  meurtres  sont  plus  ordinaires,  à 
cause  que  l'on  s'y  réfugie.  Des  corps  morts  et  des  charognes  iettez 
dans  les  puits  pour  les  empester,  et  qui  font  mourir  les  pauvres 
paysans  lorsqu'ils  se  retirent.  Toutes  les  maisons  mises  à  bas  ou 
bruslées,  et  tout  cela  pour  découvrir  s'il  y  auroit  quelque  cache  d'ar- 
gent, qu'ils  trouvent  infailliblement  en  quelque  cndroict  qu'on  le 
puisse  enterrer,  mesmes  des  vieilles  caches  de  cent  années  et  plus. 
On  nous  fait  craindre  ce  matin,  que  dix  lieiiîs  au  delà  de  la  rivière 
où  toute  l'armée  cstoit  passée,  à  dessein  comme  on  disoit  de  s'en  aller 
en  Flandres,  elle  repasse  en  defà  pour  retourner  en  Lorraine,  et  de 
rechef  les  pauvres  paysans  se  réfugient  encore  icy  avec  leurs  enfans 
et  leurs  bestiaux  qui  leur  restent  tous  mourans  :  c'est  vne  désolation 
universelle  qui  nous  doit  faire  résoudre  à  souffrir  grandement  les 
années  suivantes,  puisque  tous  Us  biens  de  la  campagne  sont  perdus, 
et  les  bleds  sur  la  terre  estant  en  très-mauvais  estât,  n'y  ayant  point 
d'espérauce  do  vivre  qu'avec  grande  peine  et  misère. 

On  nous  vient  de  dire  que  toute  l'armée  est  repasséo  la  rivièro 
d'Ayne  vers  Attigny*  pour  venir  en  de^^à,  sachants  que  les  pauvres 
paisans  s'y  sont  retirez  :  ces  démons  les  assomment  et  bruslent  tous. 
Ils  ont  forcé  et  pillé  le  chasleau  do  Sainct-Lambert  *,  où  csioit  Mon- 
sieur de  Joyeuse  * ,  lequel  s'est  sauvé  en  son  chasleau  de  Vanner- 
ville  ;  mais  ce  malin,  il  s'y  est  trouvé  surpris  par  deux  mille  homes 
qui  le  pressent  fort,  et  ont  des-jà  tué  vingt  paisans  des  siens.  Les 
soldats  Franrois  mosmes  qui  ont  scrvy  le  Parlement  s'exercent  aux 
mesmes  cruautez  par  toute  la  Montagne. 


1 .  Rivière  de  l'Aisne. 

2.  Attigny,   cbcf-lieu    de   canton    du    département   des    Ardcnucs,   sur 
l'Aisne. 

3.  St-Lambert,  commune  du  canton  d'Attigny. 

4.  Joyeusc-Grandpré    (Jean- Armand,   marquis   de),    à    celte    époque, 
capitaine  dans  le  régiment  do  Grandpré  dont  son  frère  était  colonel. 
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Du  6  May. 

le  crains  que  les  grains  ne  soient  chers,  car  il  y  en  a  fort  peu  sur 
terre  :  Les  Herlans  commencent  déjà  à  les  manger.  le  ne  sçay  quels 
crimes  nous  avons  commis  contre  Dieu  pour  estre  punis  de  la  sorte. 
Les  Âllemans  disent  tout  haut  qu'on  leur  a  donné  la  Champagne  en 
paye  et  en  proye  :  On  ne  peut  pas  s'imaginer  ce  qui  s'y  passe  et  les 
cruautez  que  Ton  y  exerce.  Un  gentilhomme  nommé  d'Arbois,  d'au- 
près du  Rosoy  *  estant  proche  d'estre  pillé,  composa  avec  des  Alle- 
mans, do  leur  donner  vne  somme  d'argent,  allans  chez  luy  pour  leur 
livrer,  ils  apperccurent  vne  fille  assez  belle,  en  mesme  temps  ils  luy 
dirent  qu'il  n'y  avoit  point  de  composition,  si  on  ne  leur  donnoit  cette 
fille  :  c  Ce  gentilhomme  dit  que  c'estoit  sa  sœur  et  qu'il  mourroit 
plutost,  et  lors  il  se  retira  et  défendit  contre  les  Allemans  qu'il 
chassa,  mais  aussi-tost  revindrcnt  en  plus  grand  nombre,  forcèrent 
la  maison,  pendirent  ce  gentilhomme  à  la  porte  avec  tous  ceux  qui 
estoient  dedans,  et  enlevèrent  la  Ulle. 

Vne  autre  histoire  d'un  pauvre  curé  qu'ils  envoyèrent  quérir,  sous 
prétexte  d'apporter  le  Sainct-Sacrement  à  vne  malade,  il  se  veslit  et 
alla  pour  donner  le  Sainct-Sacrement  :  Ces  impies  avoient  fait  coîlTer 
voe  chèvre  et  l'avoient  nichée  entre  deux  draps  sur  vn  llct,  et  voulu- 
rent violenter  le  curé  de  luy  donner  le  Sainct-Sacrement,  ce  qu'il 
refUsa  de  faire  courageusement,  ils  le  menassèrent  de  le  faire  mourir, 
et  il  dit  qu'il  n'en  seroit  rien,  ils  le  tuèrent,  ie  ne  dis  pas  avec  quelle 
eruauté,  cela  fait  horreur. 

le  crois  vous  avoir  mandé  qu'à  trois  lieûes  de  Reims  ils  avoient 
tiré  plusieurs  coups  sur  le  Sainct-Sacrement,  en  d'autres  lieux  iettéau 
vent,  et  en  d'autres  fait  dessus  leurs  sales  excréments,  je  ne  sçay 
comme  la  terre  ne  s'ouvre  pour  engloutir  tous  ces  scélérats. 

D'Alincovrt*. 

Du  7  May. 

le  ne  vois  aucune  apparence  de  retourner  à  Paris,  car  vous  savez 
côme  nous  sommes  traitiez  en  nostre  Champagne  par  le  désordre  des 
soldais,  qui  représentent  la  tragédie  du  règne  do  l'ante-christ,  en 
brûlant,'  pillant,  tuant,  violant  femmes  et  filles  iusques  à  l'âge  de  huit 
ans,  mesmes  sur  les  autels  et  marchepieds,  dépouillans  les  prestres  et 
curez,  leur  attachant  des  chats  sur  le  dos  et  sur  le  ventre  et  les  flagel- 
lans  iusques  à  ce  que  les  pauvres  misérables  soient  tous  escorchez. 
Enfin  tirant  des  coups  de  pistolets  et  fusils  dans  la  sainte  hostie,  en 
disant  :  Tien  bougre  de  curé,  voilà  ton  Dieu  que  i'ay  tué,  ne  le 
crains  plus,  il  ne  te  sçaurnit  mordre.  Enfin  l'on  n'a  iamais  ouy 


1 .  Rosoy,  commune  du  canton  de  Fayl-Billot,  Uaute-Marne. 

2.  Probablement  de  la  famille  de  Neuf  ville  d'Alincourt.  Alincoortj  com- 
mune du  déparlement  de  l'Aisne* 
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parler  de  telles  cruautez.  Pour  ce  qui  est  du  temporel,  tout  est  pres- 
que perdu  :  Feu  ay  escrit  à  quelques-uns  do  nos  amis  de  la  Compa- 
gnie du  Sainct-Sacrement,  afln  de  représenter  tel  désordre  à  la  Com- 
pagnie, pour  faire  quelques  prières  tendantes  à  apaiser  Tire  de  Dieu. 
Si  vous  voyez  Monsieur  de  Montorgucil,  il  seroit  à  propos  de  luy  en 
rafraischir  la  mémoire  ou  à  quelque  autre  de  vostre  connoissance,  li 
vous  le  jugez  à  propos.  le  sçay  que  tout  n*est  rien  au  regard  de  ce 
que  nous  méritons  ;  mais  plaignons  les  mépris  que  Ton  fait  auiour- 
d'buy  de  Dieu. 

Gbrvaisb. 

Il  y  a  vue  vierge  qui  fait  de  très-grands  miracles  en  ce  pays,  on  la 
nomme  Nostre-Dame  de  Benoist  le  Vaux  ',  iis  Tont  prise  et  tonte 
couppéo  par  pièces,  pour  après  la  brusler  ou  la  jetter.  Il  n*y  a  cniaoté 
dont  Timagination  leur  mot  en  la  mémoire,  qu*ils  n*exorcent  sur  lai 
pauvres  peuples,  riches,  gentils-hommes,  ecclésiastiques,  femmes  at 
filles. 

Voilà  MoNsiBVR,  un  échantillon  de  Testât  déplorable  des  peuplai 
souz  la  barbarie  de  la  milice  et  de  ceux  qui  dominent  et  poteèdoit 
l'Ëstat,  et  ridée  funeste  de  ce  que  Paris  doit  attendre  à  la  fin,  après 
la  ruyne  des  autres  provinces.  lugez  de  là  reffironterie  et  Timpudenoo 
de  cet  infilme  gazetier,  qui  ose  bien  dire  que  les  soldats  ne  font  aooim 
désordre.  Mais  iugez  de  là  la  rage  de  ce  dénaturé  ministre  * ,  qai  par 
ce  moyen  réduira  bien-tost  en  vn  désert  le  plu3  florissant  royaume  dt 
la  terre.  Prions  Dieu  qu*il  interrompe  lo  cours  de  ses  furieux  deaeeîDS, 
qu'il  iette  dans  le  feu  ces  verges  dont  il  nous  a  frappez  si  rudement, 
et  qu'il  perde  ce  criminel  qui  cause  la  perte  de  taut  d'innocents.  > 

Vieux  papiers  champenois.  —  Nous  continuerons  à  donner  ici  quelques 
notes  éparses  prises  au  hasard  dans  les  cartons  de  l'Intendance,  aujour- 
d'hui entièrement  classés  par  M.  l'archivislo  de  la  Marne  et  dont  le 
catalogue  détaillé  et  très-intelligemment  composé  est  publié.  On 
trouve  dans  ces  papiers  des  faits  très-curieux  à  recueillir  et  nous  y 
ferons  de  fréquents  emprunts  qui  ne  seront  pas,  assurément,  sans 
intérêt  pour  la  connaissance  de  nos  anciennes  mœurs  administra- 
tives, 

I.  Au  commencement  du  xviu"  siècle,  les  Faux-Sauniers  parurent 
assez  nombreux  et  assez  hardis  dans  notre  province,  apportant  le  sal 
des  Ardennes.  Reims  les  attirait  naturellement  et  ils  avaient  aux 


i .  BeDoiteveaux  {Beutdicia  va/h's],  écart  de  Basson,  Canton  de  Saint- 
Blin  (H  au  te- Marne).  C'était  alors  une  abbaye  de  filles,  de  Tordre  de 
Citeaux,  dépendant  du  diocèse  de  Toul)  fondée  par  Viard  ou  Ou^ard  de 
Heynel  et  Brmengarde,  ta  femme  ^ 

S.  Le  cardinal  Mazarin^ 
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environs  de  la  ville  de  nombreux  complices.  Parmi  ceux-ci,  parait-il, 
les  gens  que  le  marquis  du  Puisieux  entretenait  dans  son  cb&teau  de 
Sillery. 

An  mois  d*août  1717,  une  bande  de  Faux  sauniers  passa  la  Suippe 
à  Warmériville,  passa  o  Nogent  et  se  réfugia  à  Sillery  dans  la  basse- 
cour  du  château  :  les  commis  de  la  régie  furent  arrêtés  et  insultés  à  la 
porte  par  un  domestique,  ce  qui  donna  aux  Faux  sauniers  le  temps 
de  se  sauver.  Deux  gardes  ayant  vu  de  ces  gens-là  dans  le  cabaret, 
8*éloignèrent  dans  la  direction  de  Chàlons,  mais  ils  Airent  rejoints  par 
ceax*ci  dans  c  les  bois  qui  servent  d'ornement  au  ch&teau  de  Sil- 
lery »  ;  attaqués,  l*un  d*eux  fut  pris  et  ne  dut  la  vie  qu'à  l'interven- 
tion d'un  des  bandits  qui  le  connaissait.  Cette  aventure  avait  éveillé 
fortement  l'attention  des  agents  de  la  Ferme  générale.  Aussi  ayant 
appris,  au  mois  de  janvier  1718,  qu'une  nouvelle  bande,  après  avoir 
vainement  essayé  de  vendre  son  sel  dans  lo  faubourg  Gérés,  s'était 
retirée  dans  la  direction  de  Sillery,  M.  de  Bellair,  inspecteur  général 
des  Fermes,  partit  aussitôt  en  emmenant  une  quinzaine  de  dragons, 
commandés  par  un  maréchal  des  logis,  le  19  janvier.  Arrivé  dans  le 
village,  il  se  présente  au  château  où  il  entra  seul  avec  le  sous-ofQcier, 
tandis  que  deux  dragons  visitaient  les  écuries,  la  basse-cour  et  c  tou- 
tes les  pièces  ouvertes.  »  Le  sieur  Portev'.n,  régisseur  du  marquis  de 
Puisieux,  qui  prenait  le  titre  pompeux  de  capitaine  du  château,  essaya 
de  résister  et  se  montra  môme  assez  insolent  pour  s'attirer  la  menace 
de  recevoir  des  coups  de  cravache.  La  troupe  se  retira  sans  avoir  rien 
découvert.  L'affaire  fit  grand  bruit.  M.  de  Puisieux  écrivit  vivement  le 
26  janvier  à  l'intendant  de  Lescalopicr,  lequel  ordonna  aussitôt  une 
enquête  c  sur  la  perquisition  imprudente  »  du  19.  Le  capitaine  de 
dragons,  M.  de  Kleinholt,  se  hâta  de  se  disculper  en  prouvant  son 
absence  et  en  rejettant  toute  la  responsabilité  sur  M.  Le  Normand, 
subdélégué  (2  février).  Celui-ci  accepta  carrément  la  situation,  c  Si  les 
gens  qui  demeurent  au  château  avaient  eu  assez  de  bonne  foy  pour 
dire  au  vray  les  ménagements  que  l'on  a  gardés  dans  la  visite  qui  y 
fut  faite  lors  de  la  dernière  poursuite  des  faux  sauniers,  je  suis  per- 
suadé que  M.  le  marquis  de  Puisieux  n'eut  pas  désapprouvé  la  con- 
duite qui  a  été  tenue  9  (4  février).  Le  7,  l'intendant  après  avoir 
recueilli  consciencieusement  tous  les  renseignements,  évidemment 
convaincu  de  la  complicité  des  hommes  du  château,  n'osa  pas  cependant 
leur  donner  raison  et  adressa  le  7,  au  ministre,  un  rapport  résumant 
lesCaits,  tout  en  reconnaissant  l'absence  deformeslégales,  l'imprudencedo 
Bellair  et  concluant  à  ce  qu'il  fût  suspendu  do  son  grade  pour  quelque 
temps  et  qu'il  allât  faire  des  excuses  au  marquis  *. 

II.  Le  Contrôleur  général  des  Finances  communiqua  le  4  juillet 
1733  à  l'Intendant  de  Chàlons  un  placet  signé  par  le  maire  et  un 
grand  nombre  d'habitants  de  Dom  rem  y-la- Pucelle  pour  faire  achever 

1.  Fonds  de  rinteDd.  Q.  liasse  170. 
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l'enquête  provoquéeau  sujet  du  fait  suivant.  Un  sieur  François  François, 
tabellion,  ayant  bâti  une  maison  à  l'extrémité  de  Domrémy.  sur  les 
limites  de  Franco  et  de  Lorraine,  partie  sur  Graux  en  Champagne, 
partie  sur  Oomrémy  en  Barrois  mouvant,  avait  obtenu  une  surséance 
de  toute  imposition,  de  sorte  que  pendant  plusieurs  années,  il  ne  paya 
rien  du  tout  ;  puis  il  céda  sa  maison  à  son  parent  Claude  François, 
vrai  sujet  du  Barrois,  qui  ne  quitta  sa  maison  de  Domrémy  que  pour 
jouir  de  cette  exemption.  Le  dossier  renferme  de  nombreux  procès- 
verbaux  et  mémoires  sur  l'origine  de  cette  maison,  dite  le  Pavillon  et 
achetée,  en  1722,  par  ledit  François.  La  conclusion  manque  malheu- 
reusement V 

III.  L'abbé  Thiéphanei,  curé  de  Fossoy,  près  Chiteau-Thierry. 
écrivit  le  3  juin  1735  à  Mgr  de  Fleury  pour  l'informer  qu'un  sieur 
Aubert,  jeune  médecin  de  Dormans,  avait  trouvé  un  secret  pour  faire 
porter  un  pistolet  aussi  loin  qu'un  fusil,  expérience  réussie  devant  ledit 
abbé.  L'Intendant  le  convoqua  à  Châlons  pour  le  IG  juin  *. 

IV.  Le  5  juillet  1736,  le  prince  Claude  de  Ligne  écrivait  à  rinlc'n- 
dant  au  sujet  des  plaintes  des  religieuses  de  l'abbaye  de  l'Amour-Dieu 
qui,  à  cause  do  la  santé  de  la  sœur  du  Prince,  avaient  constaté  que 
la  pension  do  300  1.  était  insuflisanlc.  Pour  lui,  elles  voulaient  tout 
simplement  l'empêcher  do  prendre  l'habit.  Or  c'est  l'abbcsse  qui  lui 
avait  écrit  pour  lui  offrir  son  monastère  avec  le  consentement  de  tou- 
tes les  religieuses  et  de  l'abbé  de  Clairvaux.  Le  tout  fut  déposé  i)arlui 
aux  greffes  du  Parlement  et  de  la  daterie  à  Rome,  suivi  d'un  bref  expé- 
dié à  l'archevêque  de  Paris,  délégué  ad  hoc  pour  sa  fulmination.  C'est 
alors  qu'il  conduisît  sa  sœur  ù  l'Amour-Dieu  et  y  fit  dresser  procès- 
verbal  de  réception  avec  fixation  du  taux  de  pension.  Donc,  conclut-il, 
nul  droit  do  renvoi.  Aussi  va-t-il  attaquer  l'abbesso  en  Parlement  pour 
la  forcer  à  donner  l'habit  à  sa  sœur. 

Le  9  mars  suivant,  les  choses  n'allaient  pas  vile,  le  prince  écrit  de 
Chùteau-Thierry  qu'il  est  venu  chercher  sa  sœur  en  vertu  de  la  lettre 
de  cachet  obtenue,  mais  qu'il  a  vu  avec  surprise  le  saisissement  de 
l'abbcsse  «  qui  en  mourra  de  douleur,  i  Aussi  no  comprend-il  pas 
•  (lu'unc  abbcsso  supérieure  d'un  monastère  ne  soit  pas  écoutée  et 
que  M.  de  Clairvaux  autorise  ainsi  les  religieuses  révoltées  contre  leur 
abbcsse  depuis  plus  de  dix  ans.  •  Le  lendemain  il  mena  sa  sœur  au 
Carmel  où  on  refusa  d'obtempérer  aux  lettres  de  cachet,  ce  qui  le 
força  de  requérir  les  autorilcs  do  Château-Thierry,  mais  la  résistance 
cessa  immédiatement,  les  religieuses  ayant  fait  la  réserve  d'adresser 
leurs  plaintes  en  Cour.  Le  prince  se  plaint  d'avoir  eu  à  passer  deux 
jours  au  cabaret  avec  sa  sœur  et  ajoute  que  la  règle  de  sa  maison  est 
beaucoup  trop  dure  et  que  celle  de  Saint-Augustin  était  seule  possible 
pour  elle. 

1.  Fonds  de  llntend.  C.  liasse  So3. 

2.  Ibid. 
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Le  17  mars,  Tabbesse  de  TAinour-Dieu,  do  son  coté,  écrivait  à  Tin- 
tendant  pour  exposer  que  la  princesso  visitandino  était  un  extrême 
embarras  dans  sa  maison,  ne  pouvant  suivre  la  règle  ;  de  plus,  l? 
voisinage  de  Dormans,  résidence  ordinaire  du  prince  de  Ligne,  ame- 
nait sans  cesse  des  domestiques  au  monastère  ;  enfin  le  prince 
payait  une  pension  trop  faible  et  ne  l'acquittait  môme  pas,  étant  déjà 
en  retard  de  700  livres  pour  sa  sœur  et  sa  femme  de  chambre.  «  En- 
fin elle  est  en  dehors.  Nous  commençons  à  respirer,  et  nous  vous  en 
avons  une  obligation  qui  ne  finira  jamais  \  • 

Le  Trésou  DBS  Chartes  et  la  Champagne,  —  Rien  ne  serait  plus 
curieux  que  le  dépouillement,  au  point  de  vue  champenois,  des  250 
ou  environ  registres  du  Trésor  des  Chartes,  conservés  aux  Archives 
nationales.  C*cst  même  un  travail  que  nous  ne  résisterons  pas  à 
entreprendre  et,  pour  en  donner  une  idéo,  nous  extrairons  les  docu- 
ments suivants  tirés  du  volume  JJ.  173,  comprenant  les  actes  de 
Henry,  roi  do  France  et  d'Angleterre.  On  y  trouve  des  concessions  de 
seigneuries  aux  personnages  qui  avaient  embrassés  le  parti  de  nos 
ennemis. 

Don  à  Jean  de  Sconovelt,  seigneur  de  Coucy  en  Rcthelois,  du  tiers 
de  la  maison  forte  du  Haut-Chi\tolier  en  Argonno,  la  moitié  de  la  terre 
de  Bouguy...  sise  au-dessus,  une  rente  sur  Balhan,  la  moitié  de  la 
terre  d'Aubilly  :  31  octobre  1424. 

Don  à  Guy  d'Inaumont  des  terres  de  Saint-Loup  et  de  Pargny  en 
Rethelois,  venant  de  J.  de  Nantcuil.  Mémo  date. 

Don  à  Jean  de  Neufchatel,  sire  de  Montaign,  des  seigneuries  de 
Sommevesle,  Gonflans,  Vitry-Ia-Ville,  appartenant  à  Eustacho  de 
Conflans,  ennemi  du  roi  :  2  novembre  1424. 

Don  à  Jacques  de  Hans  de  la  seigneurie  de  Bruyère-lcs-Montois, 
venant  de  Gérard  de  Virginy,  et  de  rentes  sur  les  terres  de  Argers, 
Sivry,  Avançon,  le  Pont,  venant  des  frères  Jean  et  Edouard  d'Argers, 
ennemis  du  roi  :  5  août  1427. 

Certaines  lettres  de  rémission  contiennent  de  piquants  croquis  de 
mœurs.  Jean  Beziat  vit,  à  la  Toussaint  do  1412.  sa  femme  Jeannette, 
enlevée  de  son  plein  gré  par  Jean  Doutrelaino  qui  la  ramena  è  son 
mari  dès  la  Saint-Martin  suivante  après  avoir  pris  un  arrangement 
suivant  lequel  il  ne  devait  y  avoir  aucune  suite  ni  aucun  mauvais 
traitement  contre  elle.  Mais  le  dimanche  suivant,  Jeannette  se  rendait 


1.  Le  même  prince  réclame  lo  28  décembre  1737  le  ressort,  comme  anté- 
rieurement, de  toute  sb  justice  à  un  siège  unique  à  Dormans.  Le  chef  de  ce 
ressort  se  nommait  le  Dean,  de  déconos  ou  doyen,  «  comme  il  vous  plaira 
de  rappeler,  »  dit-il  dans  sa  lettre  à  l'Intendant.  Il  n'y  en  a  que  deux  en 
France  avec  ce  titre.  L'Intendant  émit  un  avis  conforme  rappelant  que  M. 
le  prince  avait  eu  des  lettres  de  ce  ^enre  en  1647  pour  Dormans. 
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d'Arcy  à  Luygny  avec  son  frère.  Perrenet  Torehy.  ditMirauIt,  jeone 
laboureur  natif  do  la  montagne  de  Reims,  un  autre  de  ses  frères,  son 
mari  et  une  sœur  de  celui-ci.  On  rencontra  le  ravisseur.  Jean  Beziat 
s'écria  :  c  Voyià  ce  ribaud  qui  m*a  fait  ce  déplaisir  !  >  Et  secondé 
par  Perrenet  il  l'assomma  sur  place.  Le  roi  accorde  pleine  rémission 
le  15  juin  1425. 

,  Le  fait  suivant  est  plus  curieux,  contenant  quelques  détails  histori* 
ques  : 

Sur  la  requête  des  parents  et  amis  c  naturels  v  do  Colesson  Bourgois, 
pauvre  charpentier  demeurant  à  Pleurre,  terre  appartenant  à  la  veuve 
do  Jehan  de  Vergy,  lequel  fut  toujours  dévoué  au  parti  du  roi  et 
exposa  môme  plusieurs  fois  sa  vie  pour  la  défense  du  château  con- 
voité par  les  ennemis.  En  1422,  le  ch&teau  avait  pour  capitaine 
Huguenin  Saultré,  et  pour  receveur  de  la  terre  Âdenin  le  Maalat. 
Tous  deux  étaient  profondément  brouillés  et  le  receveur  avait  résolu 
de  faire  mourir  le  capitaine.  En  conséquence,  un  jour  il  imagina  qu*un 
page  de  Jehan  Raoulet,  f  alors  Tun  des  plus  grands  capitaines  des 
Armagnacs  en  Champagne,  i  commandant  à  Vitry-en-Perthois  et  à 
Moymer,  aurait  apporté  à  Saultré  une  lettre  dans  laquelle  Raoulet 
f  comme  ancien  compagnon  i  demandait  à  entrer  dans  le  château. 
Le  receveur,  prétendant  Tavoir  saisie,  la  montra  à  Bourgois  et  autres 
habitants  de  Pleurre  qui  reconnurent  le  scel  et  voyant  que  le 
capitaine  voulait  livrer  le  chiiteau  d*après  cette  démarche,  exigèrent 
son  arrestation.  Le  receveur  y  consentit  naturellement  il  le  fit  arrêter 
et  mettre  dans  une  fosse  ou  caveau  du  château.  Quatre  jours  après, 
le  Maalat  fit  venir  Bourgois  et  lui  proposa  une  bonne  robe  s*il  voulait 
tuer  le  prisonnier  ;  Bourgois  s'y  refusa,  mais  ofTrit  d*aller  à  Troyes 
dénoncer  le  fait  au  bailli  qui  en  f«^rait  justice.  Le  receveur  n'insista 
pas,  fit  lever  la  porte  et  annonça  ensuite  â  Bourgois  que  Huguenin 
était  mort  ;  le  lendemain,  il  le  pria  d*aider  &  son  ensevelissement  et 
à  le  porter  à  l'église  de  Saint-Rcmy.  On  partagea  ce  qu'il  avait,  et 
Colesson  reçut,  pour  sa  part,  140  petits  francs,  un  écu,  un  soleil  d*or 
et  4  soptiers  de  seigle.  Les  requérants  déclarent  que  ledit  Colesson  a 
satisfait  pour  ces  sommes  aux  héritiers  du  capitaine  et  qu'il  n'a  eu 
aucune  part  au  meurtre,  mais  que  par  crainte  il  avait  pris  la  ftiite. 
Le  roi  Henri  accorde,  le  10  juin  1425,  rémission  entière. 

Nous  terminerons,  en  reproduisant  intégralement  une  de  ces  lettres 
de  rémission,  relative  à  un  meurtre  commis  à  Ambonnay  : 

•  Henry,  par  la  grâce  do  Dieu,  roy  de  France  v\  d'Angleterre,  savoir 
faisons  à  tous  présents  et  à  venir  nous  avoir  receu  humble  supplica- 
tion de  Jehan  le  Salonnois,  poure  homme  laboureur  demeurant  à  Am- 
bonnay, sur  la  rivière  de  Marne,  chargé  do  femme  et  de  quatre  enfkni 
petits,  contenant  comment  le  lundi,  dernier  jour  de  juing  passé,  feu 
Jehacçon  Godet  de  la  ville  de  Trépail  et  plusieurs  aultres  compagnons  des 
dictes  villes  et  des  voisines  jusque  au  nombre  do  trente  ou  environ 
qui  estoient  allez  osbattre  â  la  feste  de  ladicte  ville  d'Ambonnay,  Ais- 
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sent  alez  après  souper  boire  en  Tostel  et  taverne  dudit  supliant  où 
ils  furent  pour  aucune  espace  de  temps,  et  environ  là  nuitemment  ou 
bien  peu  après  eulx  estant  atablés  &  ieur  escot  après  ce  qu*ils  eurent 
largement  beu  se  meurent  paroles  de  débat  envers  ledit  feu  Jehançon 
Godet  d*une  part  et  ledit  suppliant  d'autre  pour  occasion  que  ledit 
suppliant  disoit  et  maintenoit  qu*il  avoit  plus  bel  aler  en  ladite  ville 
de  Trépail  dont  estoit  ledit  Jebançon  que  n*avoit  iceluy  Jehançon  ; 
à  quoy  ledit  (eu  Jehançon  auroit  répondu  assez  arrogamment  qv*il 
n*en  estoil  rien  ;  et  se  multiplièrent  entre  eux  paroles  de  contrariété 
et  entre  eulx  effort  eschauffant,  or  tant  que  ledit  suppliant  meu  de 
courroux  dict  audict  Jehançon  qu*il  s*on  allast  et  qu*il  sortist  de  son 
ostel  et  taverne.  Â  quoy  ioeluy  feu  Godet,  aagé  de  cinquante  ans  ou 
environ,  homme  fUteux  et  noiseux  et  qui  se  chargeoit  légèrement  de  vin 
répondit  qu'il  n*en  feroit  rien  et  répondit  qu'il  estoit  à  son  escot  et 
auitres  paroles  injurieuses  entre  lesquels  et  plusieurs  desmontrement 
l'un  comme  Taultre,  et  en  conclusion  ledit  feu  Godet  qui  avoit  fort  beu 
se  leva  et  se  parti  de  la  chambre  pour  s'en  aler  hors  d'iceluy  hostel  et 
en  alant  se  arguèrent  toujours  plus  fort  de  paroles,  iceluy  suppliant 
et  feu  Godet,  présent  Jehan  Tartier  qui  estoit  et  est  parent,  et  enfin 
d*iceluy  suppliant  qui  eut  grand  desplaisance  des  injures  que  disoit  le 
dit  feu  Godet  à  iceluy  suppliant,  et  se  bouta  esdites  paroles  en  tant 
que  iceluy  feu  Godet  desmentit  ledit  Tartier  et  pareillement  ledit  Tar- 
tier luy  ;  auquel  débat  aussi  esmeu  et  eschauffé  entre  lesdits,  ledit 
Jehan  Tarlier  se  leva  et  en  alant  hors  dudit  hostel  tira  un  bastou 
d'un  fagot  qu'U  trouva  en  son  chemin  et  d'iceluy  baston  frappa  ledit 
Jehançon  d'un  coup  sur  la  teste)  tout  seulement  ;  duquel  coup  iceluy 
îévL  Jehançon  cheût,  et  le  lendemain  devant  roidy  ala  de  vye  à  tres- 
pas.  Pour  lequel  cas  iceluy  suppliant  qui  oncques  n'y  mist  la  main  et 
qui  est  un  bon  jeune  homme  chi^rgé  de  femme  et  enfans  s'est  parti  et 
absenté  du  pays  auquel  il  n'osoit  retourner  pour  double  de  rigueur  de 
justice  et  a  délaissé  sa  femme  et  ses  enfans  qui  sont  en  voie  de 
demeurer  mendiants  à  toujours,  se  par  nous  ne  luy  est  sur  ce  eslar- 
gie  notre  grâce  et  miséricorde,  si  comme  il  dit  requérant  humblement 
que  considéré  ce  que  dit  est  et  que  en  tous  ses  autres  faits  il  a  esté 
toute  sa  vie  homme  de  bonne  vie  et  renommée  en  honnête  considéra- 
tion sans  ce  qu'il  faut  oncques  attenir  ni  convaincu  ni  reprins  d'au- 
cun villain  cas,  crime  ou  maléfice,  nous  lui  veuillions  eslargir  notre 
grâce  et  miséricorde...  En  conséquence,  le  roi  accorde  remise  pleine 
et  entière,  imposant  silence  perpétuel  à  son  procurcuret  adresse  man- 
dement en  conséquence  au  bailly  de  Vitry.  —  Paris,  28  juillet  1425. 

Un  de  nos  abonnés  pourrait-il  nous  faire  savoir  ce  qu'est  devenu 
un  manuscrit  qui  a  appartenu  à  M.  Lambron  do  Lignim  et  dont  voici 
le  titre  exact  :  c  Le  véritable  armoriai  et  blason  des  familles  nobles 
de  la  province  de  Champagne  avec  quelques  traits  do  leurs  généalo- 
gies, copié  sur  l'original  de  notre  bibliothèque  de  Saint-Hemy  par  dom 
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H.  L.  Harpin,  religieux  dud.  lieu,  &Hheim8,ofr3rlà  Monseignr  le  car- 
dinal de  Ijorrayne  notre  archque  (1537).  »  Ce  manuscrit  est  relié  aux 
armes  de  la  maison  de  Guise.  Nous  tenons  cette  note  de  M.  Cuvillier, 
l'ayant  lui-même  par  M.  Tabbé  Pascal. 

*    * 

Nous  avons  trouvé  dans  la  correspondance  de  Chapelain  *  la  men- 
tion d*un  chàlonnais  assez  notable,  paraît-il.  et  demeuré  cependant 
tout  à  fait  inconnu.  Chapelain  écrivait  le  12  juillet  1673  à  Tabbé  Gayet 
à  Ch&lons  pour  le  complimenter  sur  «  Tesprit  philosophique  »  de  ses 
deux  dissertations  imprimées  chez  les  successeurs  de  Courbé  et  qu*il 
a  envoyées  à  Conrart,  cavec  la  lettre  où  vous  parlez  de  lui.  t  Chapelain 
ajoute  :  «  JMgnorois  votre  qualité  et  le  lieu  de  votre  demeure  dans 
une  ville  assez  grande  pour  vous  y  rendre  inconnu,  à  moins  d*y  estre 
remarquable  par  votre  qualité  et  votre  mérite,  i  II  lui  écrivit  encore 
les  4  août,  26  septembre  et  16  octobre  de  la  même  année. 

Il  existe  à  Notre-Dame  de  Chàlons  un  vitrail  du  xii«  siècle,  très- 
peu  curieux.  Il  a  été  replacé  dans  la  chapelle  en  arrière  de  celle 
des  fonds  après  avoir  été  déposé  pendant  longues  années  dans  le 
presbytère. 

Ce  vitrail  se  compose  de  six  médaillons  avec  légendes,  représentant 
la  Nativité,  TÂdoration  des  Mages,  la  Fuite  en  Egypte,  chaque  scène 
occupant  deux  médaillons, 

La  Nativité  :  la  Vierge  et  Tenfant  Jésus  couché  ;  au-dessus  de  ce 
dernier  ces  mots  :  Gloria  in  excelsia  Léo,  avec  des  anges  dans  le 
haut  ;  —  saint  Joseph  en  méditation. 

1/ Adoration  :  les  trois  Mages  couronnés  ;  la  Vierge  et  TEnfant. 

La  Fuite  :  l'Ane  monté  par  la  Vierge  et  l'Enfant  ;  —  saint  Joseph 
conduisant  précédé   de  l'Ange. 

Nous  avons  relevé  dans  les  registres  du  Bureau  des  finances  de 
Ch&lons  la  mention  suivante  concernant  la  noblesse  de  diverses  fd- 
milies  de  la  généralité  : 

1656.  Naturalité  pour  Th.  Napier,  gentilhomme  anglais  à  Vitry. 

1661.  Erection  du  marquisat  de  Pleurs. 

1668.  Anoblissement  du  s'  duQucsnoy. 

1671.  Maintenue  du  sr  Arnould  de  Frémont  (anobli  en  1659). 

1706.  Dispense  d'un  degré  pour  J.-B  Berthellet  et  pour  Noël 
Ncvet. 

1658.  Anoblissement  de  Jean  Lévesque,  s'  de  Vandières. 

1.  Bibl.  Nat ,  Nouveaux  acquêts,  1869,  p.  405. 


^ 
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1699.  Généalogie  de  Joseph  le  Picard  du  Lys. 
1703.  Confirmation  du  marquisat  do  Dinteville  pour  Guillaume  Le 
Brun. 

1715.  Erection  du  comté  de  Juiiy  pour  le  s'  d*Aubeterre. 
1730.  Erection  du  marquisat  d*Âsfeldt. 

1625.  Erection  de  la  baronnie  de  Vézilly. 

1655.  Anoblissement  de  Jean  Dosmorel  deMonteval. 

1736.  Demande  de  réhabilitation  par  le  s'  Berthellier. 
1740.  Maintenue  du  sr  du  Bois  de  Crancé. 

1716.  Id.  du  s**  des  Ours  de  Mondajon. 

1737.  Confirmation  de  noblesse  au  s'  Béguin  de  Coucy,  lieutenant 
général  à  Rheims. 

1743.  Id.  au  s**  Louis  Béguin  de  Sausseuil  et  au  sr  Joseph  Béguin 
de  Savigny. 

1744.  Anoblissement  d*Eloy  Piot,  s'  de  Courcelles. 

1752.  Erection  du  marquisat  de   Romance   pour   Hugues  de  Ro- 
mance. 

1755.  Confirmation  de  Ph.  Louis  Dorigny,  s'  d*Agny. 

—  Anoblissement   de  J.-B.   Rogier,  président  du  présidial  de 
Reims. 

1758.  Id.  de  Pierre  Charonnier  d'Hauterive. 
1720.  Erection  du  marquisat  de  Bérulle. 
1744.  Confirmation  du  sr  Frémyn  de  Fontenille. 
1752.  Erection  du  comté  de  Hauteville. 
1760.  Anoblissement  du  sr  Dupuget. 

1765.  Id.  du  s'  Henry  de  Récicourt,  de  Reims. 

—  Id.  du  sr  Clicquot  de  Blervache. 

—  Erection  du  comté  de  Paillot-Thennélières. 

1766.  Anoblissement  de  J.-B.  Clicquot,  conseiller  au  présidial  de 
Reims. 

1760.  Erection  du  marquisat  de  Baillet-Givry-en- Argon  ne. 

—  Id.  du  marquisat  d'Ambly. 
1770.  Id.  du  comté  de  Bienneville. 

1773.  Anoblissement  de  Pierre  Gouault,  négociant  à  Troyes. 

1775.  Id.  de  Clément  Grignon  pour  avoir  découvert  des  ruines  im- 
portantes près  de  Saint-Oizier. 

1776.  Id.  de  Gérard  Jacob,  de  Reims, 

—  Id.  d*Etienne  Crecy  de  Champuilon. 

1782.  Confirmation  de  Raoul  Oorigny  de  Monthuré. 

1783.  Anoblisscmcment  du  s'  Thomassin,  de  Reims.  ^ 
1785.  Id.  de  J.-J.  Cadot,  id. 

—  Id.  du  S'  Graillet.  id. 

Notes  diverses  sur  le  diocèse  de  l ancres,  tirées  de  lk  revue  de 
CHAMPAGNE  (Sulte).  Extrait  du  tome  huitième. 

Inventaire  des  reliques  de  L*é6LiSB  CATHéDRALS  de  langrbs,  p.  10. 
^11  existe  de  nombreux  inventaires  des  reliques  de  Téglise  cathédrale  de 
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Langres.  On  en  trouve  un  de  Tan  1575,  imprimé  dans  Le  dioeèse  de 
Langrea,  t.  2.  p.  329.  Celui  de  1709,  rédigé  par  Thistorlographe  lan- 
grois,  Jean-Baptiste  Gharlet  et  publié  ici  dans  la  Revtie,  fournit  de 
nombreux  détails  historiques  que  les  érudits  consulteront  avec  plaisir 
et  intérêt.  On  y  lit  dans  une  note  que  selon  quelques  manuscrits  ce 
fut  un  certain  Pierre  Langlois,  originaire  de  Langres,  prêtre  et  chape- 
lain de  Garnier  de  Traynel,  évoque  de  Troyes,  qui,  à  Tinsu  de  ce  pré- 
lat, donna  au  chanoine  Galon  le  chef  de  Saint-Mammès.  Il  peut  y 
avoir  quelque  chose  de  vrai  dans  cette  assertion.  Néanmoins  on  croit 
communément,  selon  la  légende  langroise,  que  ce  Ait  par  Tintervention 
du  cardinal  Pierre  de  Capoue  que  ce  précieux  trésor  (ùt  remis  à  ce 
dévot  chanoine  de  Langres  en  Tan  1205.  Dans  cet  inventaire  de  1709 
nous  relèverons  une  faute  échappée  soit  à  l'abbé  Gharlet,  soit  à  quel- 
que copiste.  On  y  lit  que  Jean  le  vieux,  cardinal  d'Aniboise,  88*  évo- 
que de  Langres,  donna  1,200  livres  pour  orner  le  chef  de  8aint-Ham« 
mes.  Got  évèque  de  Lan^s,  Jean  VI  d*Âmboise,  n*a  point  été  car- 
dinal, mais  il  était  frère  du  célèbre  cardinal  Georges  d*Amboise, 
archevêque  de  Rouen. 

ViGNORY,  p.  74.  Edme-Gatherine  Thériat,  curé  doyen  de  Vignory, 
prêtre  savant  et  très-zélé  pour  l'instruction  des  jeunes  gens,  fit  l'édu- 
cation de  plusieurs  enfants  de  sa  paroisse  qui  devinrent  prêtres,  et 
celle  de  son  neveu,  Jean-Baptiste  Ladrango,  né  à  Vignory  en  1793, 
mais  qui  ne  sentant  point  en  lui  la  vocation  ecclésiastique,  vint  se 
fixer  à  Paris  en  1813,  s'y  maria  en  1818  et  s'y  fit  un  nom  dans  la 
profession  de  libraire  qu'il  exerça  pendant  plus  d'un  demi-siècle  et 
qu*il  illustra  par  ses  importantes  publications.  Il  mourut  à  Paris  en 
1880,  dans  sa  87"  année,  laissant  deux  fils  et  deux  filles. 

Saulx  bt  Grakcby,  p.  93.  Les  maisons  seigneuriales  de  Saulx  et  de 
Grancey  dans  Tancicn  diocèse  de  Langres  ont  eu  une  origine  com- 
mune, comme  le  démontre  une  charte  du  cartulaire  de  Saint-Etienne 
do  Dijon,  donnée  peu  oprès  l'année  1078  par  Guy  de  Grancey,  comte 
de  Saulx,  et  concernant  un  don  antérieur  fait  par  Girard  de  Grancey, 
probablement  son  père.  Le  même  Guy  de  Grancey,  comte  de  Saulx, 
fonda,  en  i086.  le  prieuré  de  Ghevigny-Sainte-Foi  avec  l'approbation 
de  Robert  de  Bourgogne,  évêque  de  Langres. 

L'abbé  Noirot.  p.  137.  Joseph-Mathias  Noirot,  né  h.  Latrecey  en 
1793,  fit  ses  études  au  collège  de  Langres  sous  la  direction  des  abbés 
Hanriot  et  Huin.  Après  avoir  reçu  les  saints  ordres,  il  professa  la  rhé- 
torique et  la  philosophie  dans  plusieurs  collèges,  puis  il  fut  appelé  en 
1827  à  la  chaire  de  philosophie  du  lycée  de  Lyon.  Là.  non  content  de 
ses  leçons  ordinaires  de  chaque  jour,  il  créa  des  cours  particuliers  et 
une  école  spéciale  de  philosophie  où,  pendant  25  ans,  il  groupa  autour 
de  lui  une  jeunesse  d'élite  qui,  grftce  à  la  féconde  influence  qu'il 
exerça  sur  ell«3.  produisit  un  grand  nombre  d'hommes  éminents,  l'hon- 
neur de  leur  pays,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Ozanam.  son  fidèle 
disciple  qui  a  dit  de  lui  :  tin  prêtre  philosophe  me  sauva  et  mit  dans 
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mes  pensées  Vordre  et  la  lumière;  puis  de  Laprade,  de  Parrieu, 
Ponsard,  H.  Fortoul,  Tissandier. 

Ce  savant  et  habile  professeur  a  été  loué  par  le  célèbre  dominicain 
Lacordaire  qui  dit  de  lui  qu*il  conduisait  dans  les  chemins  sérieux  de 
la  raison  une  foule  de  jeunes  esprits  qui  rapportent  à  leur  maître 
commun  Tinébranlable  fidélité  de  leurs  convictions,  et  par  le  profes- 
seur Cousin  qui  a  dit  de  lui,  en  pleine  Sorbonne  :  Je  ne  connais  en 
France  qu'un  seul  professeur  de  philosophie,  c'est  Vàbbé  Noirot, 
^académicien  Ampère  déclare,  de  son  côté,  que  Tabbé  Noirot  était 
chéri  de  ses  élèves  et  qu*il  avait  un  don  particulier  pour  diriger  et 
développer  chaque  esprit  selon  sa  vocation.  Son  enseignement  procé- 
dait de  la  méthode  socratique  qui  tend  à  faire  trouver  par  le  disciple 
les  notions  qu*on  veut  lui  inculquer.  Il  était  un  ami  passionné  de  la 
science,  en  môme  temps  qu*un  éloquent  apôtre  du  spiritualisme  chré- 
tien. 

Créé  en  1850  officier  de  la  Légion  d*Honneur,  Tabbé  Noirot  fût.  en 
1852,  appelé  au  poste  d'inspecteur  général  de  l'enseignement  primaire, 
puis  peu  après  à  celui  d'inspecteur  général  de  l'instruction  secondaire, 
et  en  1854  il  était  nommé  recteur  de  première  classe  à  Lyon.  Quel- 
ques années  plus  tard  il  allait  être  placé  comme  vice-recteur  h  la  tête 
de  l'Académie  de  Paris,  quand  il  se  décida,  pour  des  raisons  de  santé, 
à  prendre  sa  retraite  et  à  jouir  d'un  repos  si  légitimement  acquis. 
Depuis  lors  il  venait  chaque  année  dans  la  belle  saison  faire  une  appa* 
rition  dans  la  ville  de  Langres,  où  l'on  suivait  avec  intérêt  ce  vénéra* 
ble  prêtre  à  la  petite  taille,  mais  à  la  physionomie  pleine  de  finesse. 
L'abbé  Noirot,  l'une  des  gloires  les  plus  distinguées  du  collège  de  Lan- 
gres au  sortir  do  la  Révolution,  mourut  à  Paris  au  commencement  de 
Tannée  1880,  âgé  de  87  ans. 

Jamin,  p.  155.  Le  poète  Amadis  Jamin  qui  traduisit  en  vers  fran- 
çais les  xiii  derniers  chants  de  riliade,  appartenait  à  l'ancien  diocèse 
de  Langres,  étant  né  à  Chaource  dont  il  fonda  le  collège  en  1584.  Ce 
poète,  lecteur  de  la  chambre  du  roi  Henri  III  et  seigneur  de  Basly, 
mourut  en  1593. 

Il  était  ami  du  célèbre  Ronsard.  Dans  un  certain  titre  authentique 
dont  M.  Louis  Froger,  prêtre,  professeur  au  collège  de  Saint-Calais 
(Sarthe),  nous  a  donné  connaissance  ;  Amadis  Jamin  est  désigné  cte- 
Hcus  lingonensis,  ce  qui  suppose  que  dans  sa  jeunesse  il  avait  reçu 
la  tonsure  cléricale  que  les  évoques  de  Langres  conféraient  volontiers 
durant  leurs  visites  pastorales  aux  jeunes  gens  qui  montraient  quel- 
ques dispositions  pour  l'état  ecclésiastique.  Le  philosophe  langrois, 
Diderot,  fut  aussi  tonsuré  dans  sa  jeunesse  et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne 
devînt  chanoine  de  Saint-Mammès. 

Jansson,  p.  155.  La  ville  de  Langres  donna  le  jour  au  célèbre  impri- 
meur Jean  Jansson,  Janssonius  qui,  en  1625.  imprima  à  Sedan  une 
édition  de  Virgile  avec  des  caractères  gravés  par  lui  en  1623  et  plus 
petits  que  ceux  de  la  Bible  de  Vatable^  par  Robert  Estienne. 
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Smnt-Simon  de  GRéPY.  À  Toccasion  de  la  livraison  de  février  1880 
donnée  par  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie,  nous  ferons  remar- 
quer qu*à  dater  dudit  mois  de  février  1880,  le  pieux  et  zélé  Pèlerin, 
répandu  dans  toute  la  France  où  il  combat  avec  vigueur  pour  la  cause 
catholique,  donne  à  ses  lecteurs,  comme  supplément  à  sa  fouille  heb- 
domadaire, une  vie  de  saint.  Or,  le  premier  saint  qui  ouvre  cette  série 
supplémentaire  est  saint  Simon  de  Crépy,  dit  aussi  de  Valois,  dont  les 
actions  merveilleuses  sont  représentées  par  quatre  gravures  encadrées 
dans  le  texte.  Ce  saint  appartient  à  la  Champagne  et  à  la  Brie  dont  il 
est  l'une  des  gloires  les  plus  pures.  Le  diocèse  de  Langres  en  particu- 
lier  doit  à  sa  piété  et  à  sa  générosité  la  fondation  d*un  bon  nombre  de 
prieurés.  Nous  dirons  à  ce  sujet  qu'une  étude  approfondie  sur  les 
saints  de  notre  province  fournirait  à  la  Revue,  déjà  si  intéressante, 
une  nouvelle  mine  à  exploiter,  mine  très-riche,  très-précieuse  et  très- 
variée,  car  tous  les  saints  avec  leur  caractère  spécial  ont  été  dans  leur 
genre  des  grands  hommes  et  de  véritables  héros. 

BouRBONNB,  p.  163.  M.  A.  Lacordaire  a  fait  sur  Bourbonne  une 
étude  intéressante,  mais  qui  le  serait  encore  davantage  s'il  avait  reporté 
à  la  fin,  comme  appendice,  les  nombreuses  chartes  et  autres  docu- 
ments tant  latins  que  français,  qu'il  môle  trop  fréquemment  et  trop 
abondamment  à  son  récit,  dont  ils  entravent  la  marche.  Où  sont  les 
lecteurs  assez  studieux  pour  trouver  bon  qu'on  les  arrête  à  chaque  pas 
par  lo  récit  in-extenso  d'actes  et  de  procédures?  Quoiqu'il  en  soit  de 
cette  appréciation,  Bourbonne,  qui  faisait  autrefois  partie  du  diocèse 
de  Besançon,  appartient  présentement  à  celui  de  Langres.  Cotte  ville 
est  célèbre  par  ses  eaux  thermales  et  minérales.  Laseigneurie  fut  pos- 
sédée successivement  par  les  familles  do  Ghoiseul.  de  Vergy  et  de 
Livrou. 

Serqueux,  p.  170.  Ce  village,  ou  plutôt  ce  bourg  do  la  Uaute- 
Marne,  appelé  en  latin  Sarcophagi^  tire  son  nom,  selon  M.  A. Lacor- 
daire. d'une  carrière  sise  sur  son  territoire  et  de  laquelle  on  tirait  des 
pierres  tombales  ou  des  cercueils.  Cette  éîymologie  nous  paraît  plau- 
sible et  naturelle  ;  nous  la  préférons  à  celle  des  auteurs  qui  font  déri- 
ver ce  nom  d'un  cimetière  local  rempli  de  cercueils. 

Nicolas  de  Clkmangis,  p.  186.  Ce  savant  docteur  de  l'Université  qui 
appartient  au  diocèse  de  Langres  par  les  fonctions  qu'il  y  eut  &  rem- 
plir, a  mérité  d'avoir  son  nom  associé  à  ceux  des  célèbres  docteurs 
Jean  Gerson  et  Pierre  d'Ailly.  En  effet,  M.  Henri  Jadart,  dans  une 
étude  intéressante  sur  le  chancelier  Gerson,  publiée  par  la  Revue  de 
Champagne,  dit  que  le  docteur  Jean  Gerson,  sans  approuver  tous  les 
actes  de  l'Université  qu'il  honorait  cependant  comme  sa  seconde  mère, 
l\it  avec  Pierre  d'Ailly  et  Glémangis  l'un  des  plus  considérables  repré- 
sentants du  pouvoir  social,  politique  et  religieux  qu'elle  exerça  au 
déclin  du  Moyen-Age.  Nous  partageons  cette  appréciation  qui  rend 
justice  &  ces  trois  grandes  lumières  de  l'Université  de  Paris,  sans  vou- 
loir excuser  entièrement  leurs  principes  gallicans  contre  l'autorité  du 
chef  de  l'Ëglise,  durant  le  long  et  lomentable  schisme  occidental. 
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Pbrthbs.  p.  253.  La  position  de  Perlhes  sur  Id  route  do  Saint- 
Dizier  à  Châlons  et  Paris  était  autrefois  pour  les  habitants,  avant  ré- 
tablissement des  voies  ferrées,  une  occasion  de  scandales  et  do  liber- 
tinage. r.urtout  pour  la  jeunesse,  comme  le  prouvent  les  ordonnances 
de  police  rendues  en  1786  et  1788  dont  parle  la  Bévue,  Toutefois,  ces 
ordonnances^  tout  en  signalant  dv»s  abus,  prouvent  l'esprit  religieux  do 
répoque  pour  ce  qui  concerne  les  pratiques  religieuses  en  général  et 
l'assistance  aux  saints  offices  en  particulier.  Les  jeunes  gons  de  Per- 
thes  étaient  sans  doute  peu  dévols  en  1788.  puisqu'ils  exigeaient  des 
quêteuses  autant  de  révérences  qu'ils  leur  donnaient  de  liards  aux 
quêtes  de  l'église  et  qu'ils  s'attroupaient  aux  processions  avec  les  filles 
pour  rire,  causer  et  badiner  ;  que  de  plus  ils  attachaient  leurs  cha- 
peaux aux  murs  de  l'église  et  qu'ils  troublaient  les  chantres  par  leurs 
voix  discordante;  mais  après  tout  ils  venaient  à  l'église,  ils  assistaient 
à  la  messe  et  aux  processions,  ce  qu'ils  no  font  plus  guère  de  nos 
jours. 

BnBvoiNBS,  FAUBOURG  DB  Langrbs,  p.  255.  En  creusant  les  fossés 
pour  conduire  par  des  tuyaux,  dans  la  ville  de  Langrcs,  les  eaux  de 
l'Arbolotte  et  de  Valdonne,  on  a  découvert  au-dessus  de  Brevoines  les 
traces  d'une  voie  romaine  inconnue  jusqu'à  présent.  Cette  voie  sortait 
à  Langres  de  la  porte  romaine  et  descendait  le  chemin  de  Brevoines 
pour  gagner  à  l'ouest  de  Laogrcs  on  ne  sait  plus  quelle  ville  ;  mais 
très-probablement  la  capitale  du  Lassois,  Latiscunif  située  près  de 
Châtillon-sur-Seine. 

LbS  RELIQDBS  DBS. trois  saints    BbNBDICITE   a   la    CATHéORALB  DB  LaN- 

GRBS,  p.  278.  M.  l'abbé  Tachy,  vicaire  de  Saint-Martin-de-Langres,  a 
fkit  une  dissertation  intéressante  sur  les  reliques  des  trois  saints  Béné- 
dicité, insérée  dans  la  Revue, 

L'auteur,  à  ce  sujet,  soulève  des  questions  graves  sur  lesquelles  il 
ne  se  prononce  pas.  Il  faut  avouer  qu'avec  le  peu  de  renseignements 
qui  nous  restent,  il  est  difficile  de  former  un  jugement  certain  sur  ces 
reliques  qui,  du  reste,  n'ont  pas  été  respectées  lors  de  la  Révolution 
et  qui  ont,  dès  lors,  perdu  leur  authenticité.  Parmi  les  auteurs 
anciens,  les  uns,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  les  ont  attribuées  aux 
trois  hébreux  jetés  dans  la  fournaise  par  Nabuchodonosor.  D'autres, 
sous  ceriaincs  raisons  plausibles  mais  nullement  convaincantes,  se 
sont  imaginés  qu'elles  avaient  été  extraites  des  corps  des  trois  saints 
Jumeaux,  inhumés  à  Saint-Gcômcs.  Gomme  on  le  voit,  la  question 
n*est  pas  encore  pleinement  élucidée.  Lo  sera-t-elle  un  jour  ?  Ce  point 
est  fort  douteux. 

Sbignburib  DB  BouRBONNB.  p.  303.  L'acto  de  fondation  de  l'hôpital 
de  Bourbonne,  faite  par  Jean  deChoiseul,  en  1304,  en  faveur  des  re- 
ligieux de  Saint-Antoine  de  Vienne  et  sous  la  dépendance  d'Aumô- 
nières,  nous  apprend  qu'on  ne  devait  recevoir  en  cet  hôpital  que  des 
malades  attaqués  du  feu  ardent.  A  cette  époque,  Simon  de  Borrège 
étant  curé  de  Bourbonne,  fut  député  par  l'oflicial  de  Besançon  pour 
rédiger  cet  acte,  remis  entre  les  mains  du  frère  Nicolas,  précepteur  de 


270  GHRONIQUB 

la  maison  de  Saint-Antoine  d'Àumônières,  alors  du  diocèse  de  Lan- 
gres,  au  nom  de  Tabbé  de  Saint-Antoine  de  Vienne.  Par  cet  acte,  le 
maître  ou  précepteur  d*Aum6nières»  de  AlmoneriiSt  de  Ârmoneriis^ 
était  chargé  d'instituer  &  Bourbonne  le  précepteur  de  Thépital  pour 
tout  le  temps  à  venir,  ce  qui  marque  la  dépendance  où  cotte  maison 
se  trouvait  par  rapport  à  Âumônières.  En  citant  le  texte  latin  de  cette 
fondation,  M.  Â.  JLacordaire  fait  suivre  d*un  point  d*interrogation  ces 
mots  de  ArmoneritBt  comme  désignant  une  localité  inconnue  ;  mais  il 
s*agit  certainement  et  évidemmet  d'Àumônières,  ancien  hôpital  situé 
prà  de  Pierrecourt  (Haute-Saône).  Voyez  Le  diocèse  de  Langree,  t.  3. 
p.  363,  article  AuMONiinBs. 

Jacques  d'Arc,  p.  318.  Le  père  de  la  célèbre  pucelle  d*Orléans, 
Jacques  d*Arc,  est-il  né  k  Geffbnds,  près  de  Montiérender,  comme 
on  le  suppose  ici  dans  la  Reoue  de  Champagne,  ou  bien  & 
Septfonts  près  de  Vaucouleurs,  comme  je  Tai  fait  entrevoir  dans  la 
même  Revue,  p.  322  du  tome  X«  ?  Pour  éclaircir  de  plus  en  plus 
cette  question,  je  dois  avouer  que  la  lettre  insérée  dans  ladite  Rmme 
par  M.  Athanase  Renard,  p.  447  du  même  tome  avec  divers  autres 
renseignements  qui  m'ont  été  communiqués  depuis  lors,  me  porte  à 
croire  que  c'est  bien  à  Gelfonds  près  de  Montiérender  que  Jacques 
d*Arc  serait  né,  d*aprèa  le  témoignage  positif  que  nous  en  a  laissé,  en 
1612,  Tavocat  Charles  Dulys  ou  du  Lys,  descendant  de  la  môme  fa- 
mille, et  non  pas  à  Septfbnts  près  de  Vaucouleurs,  comme  le  dit  un 
ancien  historien  de  Jeanne  d*Arc.  Cependant  il  me  reste  encore  quel- 
ques doutes  provenant  spécialement  de  la  similitude  des  mots  Ceffonde 
près  de  Montiérender,  ei  Sept  fonte  près  de  Vaucouleurs.  L*avocat  Char- 
les  Dulys  dit  fort  bien  que  Jacques  d'Arc  naquit  à  Cefonds  près  Monti- 
render  en  Champagne,  de  bonne,  riche  et  ancienne  famille  dudit 
lieu,  comme  il  se  voit  par  plusieurs  titres  et  contrats  du  pays  qui 
se  trouvent  en  la  ville  de  Saint-Diziers.  Ce  témoignage  est  assez 
explicite,  mais  comme  il  ne  date  que  du  xvn*  siècle  et  qu*il  est  posté- 
rieur de  deux  cents  ans  aux  événements  qu*il  raconte,  il  aurait  besoin 
d'être  contrôlé  et  appuyé  par  d'autres  preuves. 

D'ailleurs,  voici  quelques  raisons  qui  militent  en  faveur  de  Sept- 
fonts près  Vaucouleurs  :  1<»  La  proximité  de  Septfonts  du  village  de 
Domremy  où  naquit  Jeanne  d*Arc,  dans  U  maison  de  ses  parents,  a 
la  distance  de  4  kilomètres  seulement,  ainsi  que  du  village  de  Vouthon 
où  était  née  Isabeau  Romée,  mère  de  la  Pucelle.  Or,  on  sait  que  dans 
tous  les  temps  et  dans  les  temps  anciens  plus  encore  que  dans  le 
nôtre,  les  hommes  ont  coutume  d'épouser  des  femmes  de  leur  pays  ou 
du  voisinage.  En  supposant  que  Jacques  d'Arc  soit  né  à  Septfonts 
près  de  Vaucouleurs,  il  a  en  se  mariant  dans  le  voisinage  à  une  fllle 
de  Vouthon  et  en  se  fixant  avec  elle  &  Domremy,  près  de  son  ancienne 
ferme  de  Septfonts,  suivi  la  coutumoi  tandis  que,  si  on  le  suppose  né 
à  Geffonds  près  de  Montiérender,  il  a,  lui,  simple  paysan,  en  quittant 
ses  champs,  pour  se  marier  dans  le  lointain  à  une  fllle  de  Vouthon 
près  de  Gondrecourt,  et  venir  ensnite  avec  elle  résider  &  Domremy, 
pays  étanger  k  l'un  et  à  Tautret  agi  contre  toutes  les  règles  du  boa 
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8609.  En  vain,  Ton  me  dira  que  durant  le  xv«  siècle,  à  roccaaion 
des  foires,  les  relations  étaient  fréquentes  entre  la  Champagne  et  la 
Lorraine.  Pour  déterminer  un  paysan  à  quitter  ses  terres  et  à  se  ma- 
rier au  loin,  il  faut  des  motifs  trôs-graves  qu'il  est  difficile  d'admettre 
pour  le  mariage  du  père  et  de  la  mère  de  la  Pucelle  ;  2^  Il  y  avait  en 
la  ferme  de  Septfonts  près  de  Vaucouleurs,  un  ermitage  de  Sainte- 
Anne  avec  une  antique  statue  de  saint  Nicolas  où  dut  se  rendre 
Jeanne  d*Ârc  avant  d'accomplir  sa  mission,  et  non  pas  à  Saint-Nicolas- 
du-Port  comme  l'ont  annoncé  plusieurs  historiens,  qui  n*ont  pas  ré- 
fléchi que  la  Pucelle  ayant  fait  ce  voyage  à  pied,  en  un  seul  jour, 
aller  et  retour,  depuis  le  village  de  Domremy,  elle  n*a  pu  se  rendre 
que  dans  un  pèlerinage  voisin,  tel  qu'était  Saint-Nicolas  de  Septfonts, 
sis  à  4  kilomètres,  et  non  pas  Saint-Nlcolas-du-Port,  distant  de  50  ki- 
lomètres au  moins.  M.  Âthanase  Renard  appuie  lui-même  mon  senti- 
ment sur  ce  point.  Qr,  si  ce  savant  admet  que  le  lieu  du  pèlerinage  de 
Jeannne  d'Arc  a  été  Saint-Nicolas  de  Septfonts  près  de  Domremy,   il 
doit  avouer  que  cette  jeune  héroïne  avait  on  motif  tout  particulier  de 
s'y  rendre,  en  supposant  que  son  père  avait  été  fermier  de  Septfonts. 
Je  conclus  de  ces  diverses  raisons  qu'avant  de  se  prononcer  définiti- 
vement sur  le  lieu  de  naissance  de  Jacques  d'Arc,  il  serait  à  propos 
de  consulter  les  traditions  locales  soit  à  CefiTonds  près  de  Montiéren- 
der,  où  il  existe  encore,  à  ce  que  Ton  prétend  la  maison  d^drc,.  soit 
à  Septfonts  près  de  Vaucouleurs  où  Jacques  d'Arc  était,  dit-on,  fer* 
mier.  Si  le  rapport  de  l'avocat,  Charles  Dulys,  qui  se  prononce  pour 
Ceflbnds  près  de  Montlérender,  est  hase  sur  des  preuves  solides,  il 
serait  bon  de  les  faire  connaître.  MM.  de  Bouteiller  et  de  Braux,  dans 
leur  deuxième  volume  des  Recherches  sur  la  famille  de  Jeanne 
dUre  constatent,  il  est  vrai,  comme  le  dit  la  Revue,  que  Jacques 
d'Arc  était  né  à  Ceflbnds  près  de  Montlérender  en  Champagne,  où 
existe  encore  la  maison  d'Are  et  où  des  titres  originaux  prouvent 
qu'elle  a  appartenu  ao  xv*  siècle  à  /eoti  d'Arc,  demeurant  à  Dom^ 
remy.  Au  premier  coup  d'œil,  cette  argumentation  parait  sans  répli- 
que. On  peut  cependant  la  renverser  par  one  supposition  trè»-plaosible 
et  très-oatorelle,  savoir  que  la  famille  d'Arc  établie  d'abord  à  Ceflbnds 
près  de  Mootièreoder,  pois  &  Domremy,  est  one  famille  absotoment 
difliSrente  de  celle  de  la  Pocelle  d'Orléans,  et  qoe  la  dernière,  après 
avoir  été  établie  dans  la  ferme  de  Septfonts  près  de  Vaocooleors,  s'est 
fixée  à  Domremy,  village  des  Vosges,  ao  lieu  qoe  la  première  établie 
d*abord  à  Ceffonds  près  de  Montlérender  (Haute-Marne),  s'est  ensofte 
fixée  à  Domremy,  village  do  canton  de  Doolaincoort,  même  départe- 
ment. Les  Tiilages  de  Ceffonds  et  de  Domremy  (Haote-Mame)  étant 
situés  à  peu  de  distance  rmi  de  Fantre,  il  est  tont  natorel  qoe  le 
fiimille  d*Are  de  Ceflbnds  se  soit  ensoite  établie  &  Domreny  dans  le 
même  d^rtement,  sans  avoir  poor  cela  aocune  relation  de  parenté 
avec  le  famille  de  Jeanne  d'Are,  établie  à  Domremy,  d^wrtement  des 
Vosges.  Ainsi,  comme  on  le  volt,  dans  la  question  présente  les  ressem- 
blances des  neiM  de  Ikaille  et  des  noms  de  lieux  ont  snflî  poor  toot 
embrottUer.  Il  est  vrai  qoe  la  question  n'ofllr e  qu'un  intérêt  secondaire  -, 
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néanmoins,  comme  elle  concerne  la  famille  de  la  Pucelle.  le  lecteur 
serait  heureux  de  pouvoir  so  prononcer  avec  pleine  conviction.  Les 
exploits  de  la  Pucelle  et  sa  mort  tragique  ayant  rendu  célèbre  le  nom 
de  Jeanne  d'Arc,  plusieurs  familles  portant  ce  nom  ont  pu,  sous  de 
fausses  apparences,  revendiquer  l'honneur  de  lui  appartenir. 

Notice  historiqub  sur  la  maison  de  Grandpré.  p.  339.  Cette  no- 
tice très-intéressante  nous  apprend  que  diverses  communes  de  la 
Haute-Marne  ont  appartenu  à  l'empire  d'Allemagne  jusqu'à  une  épo- 
relativement  récente,  entre  autres  Bourmont,  Lafauche  et  Reynel.  En 
effet,  en  1162,  le  comte  de  Champagne,  lIcnri-le-Libéral,  dut  pour 
recouvrer  sa  liberté  faire  hommage  à  Frédéric  l«f,  empereur  d'Alle- 
magne, de  ces  fiefs  ainsi  que  de  plusieurs  autres,  situés  sur  les  limi- 
tes de  la  Champagne  et  de  la  Lorraine. 

La  Gloirb-Dibu;  p.  378.  L'ancien  couvent  des  Trinitaires,  situé  entre 
Plaines  et  Courteron  (Aube),  autrefois  du  diocèse  de  Langres  et  connu 
sous  le  nom  de  Gloire-Dieu,  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  simple 
ferme.  Ce  couvent  fut  établi  dès  la  première  moitié  du  xiii*  siècle,  peu 
après  la  fondation  de  l'ordre  de  la  Trinité  pour  la  rédemption  des 
captifs.  C'est  ce  que  prouve  l'auteur  de  la  notice  sur  ce  monastère  par 
une  charte  de  l'an  1234,  où  l'on  voit  que  son  emplacement  primitif 
était  à  Neuville-sur-Seine.  Des  cinq  actes  rapportés  ici  dans  la  Aevue, 
les  quatre  premiers  concernent  plutôt  l'abbaye  de  Notre-Dame  de 
Ch&tillon  dont  ils  établissent  les  droits  sur  le  couvent  de  la  Gloire- 
Dieu.  Quant  au  cinquième  acte,  celui  par  lequel  Jean  de  Gyé,  damoi- 
seau, et  Marguerite  choisissent  leur  sépulture  au  couvent  des 
Trinitaires,  nous  croyons  qu'il  faut  entendre  par  ces  mots  carissima 
consors  mea  Margarita  :  ma  très-chère  épouse  ou  compagne  Mar- 
guerite, et  non  ma  irès-chère  sœur  Marguerite.  Aux  prieurs  de  la 
Gloire-Dieu,  cités  dans  Le  Diocèse  de  Langres,  t.  3,  p.  256,  il  faut 
ajouter  les  suivants  :  Jean  Angenoust,  en  1028;  Maillard,  en  1687; 
Jean-Baptiste  Blampignon,  en  1692  et  1728;  Ilenrion,  en  1772  ;  Joseph 
Regnaulr,  en  1774. 

InVB.STAIRB     des     reliques     de     l'église     CATHéDRALE      DE      LaNGRES 

(Suite),  p.  441.  L'historien  Jean-Baptisle  Charlet,  auteur  de  cet  inven- 
taire, parlant  du  reliquaire  de  Saint-Etienne  en  forme  de  Psaltérion 
et  de  trois  coffres  de  bois  peint  avec  des  vitraux,  dit  qu'ils  furent 
donnés  par  le  chanoine  Antoine  Bonnyer.  Ce  même  chanoine  est 
appelé  dans  Le  Diocèse  de  Langres,  t.  4,  p.  96;  Antoine  Bouvier. 
Béflexion  faite,  nous  croyons  qu'il  faut  lire  Bonnyer  ou  Bonnier. 

BouRBOXHE,  p.  451.  En  1321,  Simon  était  curé  de  Bourbonne;  il  est 
sans  doute  le  même  que  Simon  de  Guerre  qui  était  déjà  curé  en  1317 
et  1318  ;  mais  il  devait  être  différent  de  Simon  de  Borrège,  curé  de 
Bourbonne  en  1304. 

(A  suivre),  Roussel,  curé  de  Vauxbons  (Hte-Marno). 

Le  SeeréUire  Gérant, 

Lioif  FaiMOztT, 
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LES  ECOLES  DANS  LES  ANCIENS  DIOCÈSES 

DE 

CHALONS  ET   DE  VERDUN 

AVANT    1789* 

ExtrcUt  despouillés  scolaires  de  ces  diocèses,  rédigés  par  M.  Maogiolo, 
Recteur  honoraire,  a  élé  lu  à  la  Sorbonnc  en  1881 . 


Au  xiv°  siècle,  le  diocèse  de  Châlons  compte  4  archidia- 
conés,  9  doyennés,  399  paroisses  ou  annexes  ;  celui  de  Verdun, 
4  archidiaconés,  9  doyennés,  268  paroisses  et  annexes.  J'ai 
recherché  dans  les  archives  départementales,  dans  les  archives 
des  villes  et  des  villages,  dans  les  manuscrits  et  les  livres 
imprimés  des  bibliothèques,  le  passé  scolaire  de  chacune  de 
ces  667  paroisses  et  annexes,  et  j'ai  dressé  pour  ces  deux  dio- 
cèses, comme  je  l'avais  fait  pour  l'ancien  diocèse  de  Toul, 
deux  pouillés  scolaires,  aujourd'hui  sous  presse. 

J'ai  l'honneur  de  vous  présenter  en  un  tableau  récapitulatif 
et  comparatif  des  18  doyennés,  le  chiffre  des  paroisses,  où  j'ai . 
pu,  à  l'aide  d'une  pièce  d'archives,  constater  l'existence  d'une 
école  avant  1789  et  aussi  la  moyenne  des  conjoints,  qui  au 
diocèse  de  Verdun,  ont  signé  leur  acte  de  mariage  de  1 686  à 
1690  —  de  1786  à  1790  —  de  1816  à  1820.  —  La  matière 
est  Taste,  le  temps  qui  nous  est  mesuré  est  court,  je  me  borne 
donc  à  vous  signaler  quelques  dates,  quelques  faits,  quelques 
documents  qui  permettent  d'apprécier  l'importance  de  mon 
travail  et  les  résultats  obtenus. 

Et  d'abord,  c'est  un  fait  incontestable  que  partout  où  il  y  a» 
ime  église,  il  y  a  une  école  ;  l'école  est  l'annexe  obligée  de 
l'église,  de  l'église  cathédrale  comme  de  l'église  paroissiale  ; 
c'est  une  charge,  un  devoir,  une  obligation  imposée  à  TEvêque 
et  au  Curé.  Les  statuts  synodaux  de  Varcq  (diocèse  de 
Verdun), les  ordonnances  des  évoques  de  Verdun  et  de  Châlons 


1 .  C^est  un  devoir  d'équité  ponr  moi  de  reconnaître  ici  la  valeur  et  l'inté- 
rêt des  travaux  publiés  par  M.  Ed.  de  Barthélémy  sur  rhistoire  de  Tancien 
diocèse  de  Châlons  de  1853  à  1860.  Ses  recherches  m'ont  singulièrement  aidé 
dans  la  tâche  que  j'avais  entreprise. 
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au  retour  des  conciles  provinciaux  de  Reims  et  de  Trêves, 
•sans  parler  des  conciles  généraux  et  des  capitulaires,  exigent 
qu'il  y  ait  un  maître  d'école  (scolarem)  dans  chaque  paroisse 
du  revenu  de  8  marcs.  L'apôtre  de  l'église  de  Châlons,  Saint 
Memmie,  fonde  la  chapelle  de  Nolre-Dame-^n-Vaux,  sur  rem- 
placement du  collège  des  druides  ;  comme  les  druides,  il  est 
prôtre  et  précepteur  de  la  jeunesse. 

Saint  Alpin  institue  7  titres  ou  paroisses,  dans  la  cité  et  les 
faubourgs;  on  y  enseigne  la  lecture  et  les  exercices  aux 
enfants  et  aux  catéchumènes. 

En  625,  révoque  transfère  à  Saint-Vincent  le  siège  de  la 
cathédrale  et  de  révêché,  il  appelle  les  bénédictins  de  Lérins  ; 
leur  monastère  de  Saint-Pierre-aux-Monts  a  une  double 
école,  une  école  interne  pour  les  novices,  une  école  externe 
pour  les  enfants  de  la  cité. 

En  1155,  récolâtre  du  chapitre  prétend  au  droit  de  maîtrise 
(magisterium),  sur  les  écoles  des  21  paroisses,  dont  le  monas- 
tère a  la  collation  et  une  part  des  dîmes. 

Le  pape  consulté  décide  que  l'on  ne  doit  empocher  aucun 
homme  honnête  et  instruit  (probum  ac  litteratum)  d'ouvrir  une 
école  partout  où  bon  lui  semblera.  (Kegere  scolas  in  civitate 
vel  in  suburbiis,  ubi  voluerit). 

De  1220  à  1600,  les  dames  bénédictines,  les  frères  prê- 
cheurs, les  augustins,  les  cordehers  ou  franciscains  ouvrent 
des  écoles. 

En  1440,  une  conclusion  de  la  Ville  fait  mention  d'un 
maître  de  la  grande  école,  aux  gages  de  29  sols  par  mois. 
A  partir  de  cette  époque,  le  conseil  de  ville  intervient  dans  les 
questions  scolaires. 

En  1560,  on  réunit  au  grand  Hôtel-Dieu,  les  hôpitaux  ou 
charités,  où  les  béguines  soignent  les  infirmes  et  instruisent 
les  jeunes  filles  pauvres.  Sur  l'emplacement  de  l'hôpital  Saint- 
Maur,  l'évoque  et  les  bourgeois  fondent  un  collège  ;  les  offi- 
ciers municipaux  nomment  les  régents  ;  il  y  en  a  5  et  un  prin- 
cipal. Le  chapitre  en  a  l'institution  et  la  destitution,  mais  avec 
appel  au  conseil  de  ville  ou  à  ses  délégués. 

Au  diocèse  de  Verdun,  les  documents  ne  sont  ni  moins  nom- 
breux, ni  moins  significatifs  ;  le  troisième  évoque,  Saint 
Pulchrone,  avant  son  élection,  a  dirigé  les  écoles  de  St-Loup, 
à  Troyes. 

En  420,  l'évoque  Firmin  a  été  ocolâtre  de  Saint-Epvre,  à 
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Toul..  .  «  Cet  Euspicius,  qui,  au  dire  de  Richard  de  Vasse- 
bour,  impétra  grâces  de  Glovis  pour  ceux  de  Verdun ,  était 
institué  pour  enseigner  et  endoctriner,  comme  maître  d'école, 
les  jeunes  enfants  du  clergé  et  des  nobles  (480).  • 

A  Taile  occidentale,  dans  le  cloître  de  la  cathédrale,  il  y  a 
des  salles  petites  et  basses  pour  la  géole  et  pour  les  écoles. 

En  1301 ,  sur  l'une  des  portes,  on  inscrit  le  nom  d*un  prêtre 
qui  a  légué  10  sols  de  cens  annuel  pour  les  pauvres  écoliers. 

Le  doyen  Berthaire,  dans  un  manuscrit  du  xi®  siècle 
(Berlharis  presbyteri  historia),  raconte  comment,  en  cette 
école,  il  a  étudié  le  trivium  et  le  quadrivium,  après  avoir  été 
endoctriné  sur  la  lecture,  l'écriture  et  le  comput.  Il  y  avait 
nécessairement  auprès  de  chacune  des  hautes  écoles  une  école 
élémentaire,  abécédaire  ;  j'en  pourrais  citer  vingt  exemples. 

Le  chapitre  de  la  cathédrale  séparé  de  la  manse  épiscopale 
(452),  entretient  une  école  pour  les  jeunes  clercs  et  les  enfants 
des  familles  et  des  domestiques  des  chanoines.  J'ai  lu,  en  Tun 
des  précieux  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Verdun,  une 
conclusion  capitulaire  du  13  mai  1554,  où  l'on  donne  à  l'éco- 
lâtre  le  nom  de  chauffe-cul,  en  raison,  sans  doute,  du  châti- 
ment qu'il  avait  le  droit  d'exercer.  La  collégiale  de  la  Madeleine 
a  aussi  une  école  et  un  écolâtre,  qu'elle  remplace,  en  1 538,  par 
un  maître  dont  le  gage  est  plus  modeste. 

Avant  952,  il  n'y  a  pas  d'écoles  claustrales,  l'évoque 
Béranger  fonde  l'abbaye  de  Saint-Vanne.  «  S'étant  assuré  de 
l'appui  de  Otho,  qui  lors  régissait  la  Lotharingie,  il  convoque 
les  clercs  et  les  fils  des  laïques  (congregatis  clericis  et  laicis)  et 
avec  leur  assentiment,  il  appelle  les  religieux  de  Saint-Benoit; 
il  donne  ses  motifs  ;  il  n'a  pas  de  monastère  en  son  diocèse, 
aussi  les  bons  personnages,  qui  sont  la  lumière  et  donnent 
exemplarité  aux  autres,  s'en  vont  dans  les  diocèses  circonvoi- 
sins. . .  Le  premier  abbé  est  un  saint  homme,  «  Hubertius,  natif 
et  baptisé  à  Verdun,  dès  son  jeune  âge,  nourri  et  endoctriné  à 
l'école  du  chapître.  »  En  1838,  dans  l'éloge  de  domCalmet,  j'ai 
publié  les  titres  de  gloire  et  les  programmes  de  cette  abbaye, 
qui  devint  le  chef  illustre  des  abbayes  de  l'ordre,  en  Lorraine, 
en  Champagne  et  en  Bourgogne. 

L'évèque  Vicfrid  (980)  proscrit  les  béguines  qui  remplissent 
mal  leur  double  mission  de  visiter  les  malades  et  dïnstruire 
les  jeunes  filles  ;  «  ce  sont  des  femmes  inutiles,  malséantes, 
gyrovagues  (gyrovagœ,  satis  inhoneste  et  inutiliter  sunt  colla- 
tœ),  »  il  les  remplace  par  les  dames  bénédictines  de  Saint- 
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Maur,  de  Tordre  de  Saint-Benoit.  L*abbesse  a  la  collation  de  23 
paroisses,  elle  établit  des  écoles  pour  les  jeunes  filles. 

En  1292,  Colette  Aquille,  veuve,  sa  fille  Françoise,  Agathe 
et  Marguerite,  filles  d'un  riche  bourgeois,  se  séparent  du 
monde,  elles  unissent  leurs  revenus  pour  vivre  en  commun  ; 
affiliées  aux  Clarisses  de  Metz,  de  l'observance  de  la  règle  de 
Saint-François,  elles  se  dévouent  à  l'instruction  des  jeunes 
filleSjétablies  près  de  la  petite  Saint-  Pierre,  au  bord  de  la  ri- 
vière, on  les  appelle  sœurs  mineures,  franciscaines,  cordeliè- 
res ou  récollettes. 

En  1558,  Tévêque  Psaume,  du  consentement  des  magistrats 
et  conseil  de  ville,  détourne  les  revenus  de  l'hôpital  Saint- 
Nicolas  de  leur  destination  pour  y  ériger  un  collège . . .  <  il 
revient  un  plus  grand  profit  à  l'église  de  l'établissement  d'un 
collège,  auquel  les  esprits  divins,  célestes,  immortels  sont 
instruits,  que  des  hôpitaux  auxquels  les  corps  mortels  et 
sujets  à  corruption  sont  seulement  sustentés  de  viandes  corpo- 
relles. »  Après  de  longues  négociations,  les  PP.  Jésuites 
prennent  la  direction  du  collège,  Tévôque  avait  tenté  de  les 
installer  dans  la  maison  du  chapitre,  la  résistance  des  chanoi- 
nes le  force  de  traiter  avec  la  bourgeoisie;  j'ai  rédigé  une  notice 
spéciale  pour  ce  collège,  d'après  un  dossier  conservé  aux 
archives  municipales  de  Verdun,  ou  l'on  a  classé  les  textes, 
délibérations,  comptes  et  documents  relatifs  au  collège,  de 
1558  à  1880. 

En  résumé,  Messieurs,  à  la  fin  du  xvi°  siècle,  il  y  a  au 
diocèse  de  Ghâlons,  comme  au  diocèse  de  Verdun,  des  écoles 
épiscopales,  des  écoles  capitulaires,  des  écoles  presby tendes, 
des  écoles  claustrales  pour  les  garçons  et  pour  les  filles,  et 
aussi  des  écoles  communales  et  des  collèges  généreusement 
dotés  par  les  conseils  de  ville,  où  les  enfants,  selon  le  vœu 
exprimé  par  les  états  de  la  cité  verdunoise  «  apprendront  la 
piété,  les  bonnes  lettres  et  avec  douceur  et  avec  amitié,  seront 
contenus  en  tous  devoirs  et  obéissance.  » 

Au  xvii*  siècle,  au  lendemain  de  la  réforme,  dont  l'histoire 
scolaire  présente  un  si  grand  intérêt,  on  se  préoccupe  plusqbe 
jamais  de  la  question  des  écoles  ;  il  importe  de  soustraire  l'en- 
fant, la  jeune  fille  surtout  aux  doctrines  des  novateurs. 
L'église  et  la  royauté  organisent  un  sytème  obligatoire  pour 
les  écoles  ;  on  les  soumet  à  ime  inspection  sérieuse,  on  veut 
former  des  maîtres  et  des  maltresses,  dont  la  capacité  et  la  foi 
oiSrent  toute  sécurité.  Quelques  mots  sur  les  écoles  de  filles, 
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sur  les  règlements  et  les  retraites  pédagogiques,  sur  l'inspec- 
tion et  la  visite  des  écoles  donneront  une  faible  idée  du  mou- 
vement qui  s'opère  en  faveur  des  hommes  et  des  choses  de 
renseignement  populaire. 

ÉCOLES  DE  FILLES 

J'ai  eu  r honneur  déjà  de  vous  parler  du  fondateur  de  la 
congrégation  de  Notre-Dame,  du  curé  de  Mattaincourl,  le 
P.  Fourrier.  En  1698,  il  envoie  la  mère  Claude  Chauvenel  et 
deux  religieuses  pour  établir  à  Verdun  ime  maison  d'éduca- 
tion. Uévèque  Erric  exhorte  le  clergé  et  les  fidèles  à  faire 
bon  accueil  à  ces  filles,  qui  se  proposent  d'instruire  gratuite- 
ment la  jeimesse.  Les  religieux  de  Saint-François  veulent  les 
agréger  aux  sœurs  de  Sainte-Claire  ;  la  lutte  est  vive,  mais  les 
nouvelles  venues  gagnent  tous  les  cœurs...  plusieurs  filles 
riches  prennent  l'habit,  la  rosée  du  ciel  rend  cette  maison  si 
féconde,  si  opulente,  qu'en  peu  d'années  elle  compte  soixante 
religieuses.  Elle  fonde  des  monastères  à  Saint  -  Mihiel,  à 
ChâloDs,  où  Colette  Girardin,  fille  d'un  bourgeois,  leur  donne 
3,600  francs,  à  charge  d'instruire  gratuitement  les  jeunes 
filles.  J'ai  lu  à  la  bibliothèque  de  Châlons,  un  petit  volume 
in-12,  fort  curieux  et  très  rare;  il  a  pour  tiire  :  •  usages 
«  des  religieuses  de  la  congrégation  de  Notre-Dame  servant 
•  d'éclaircissement  à  la  constitution  du  père  Fourrier,  leur 
<  instituteur.  >  C'est  un  commentaire  des  constitutions  si 
libérales,  si  pratiques,  si  intelligentes  du  R.  Père. 

En  1645,  Diane  de  Prémelej  fait  venir  des  religieuses  de 
Sainte-Ursule  pour  tenir  des  écoles  gratuites  ;  en  1661,  on  les 
trouve  à  Saint-Dizier  ;  en  1664,  à  Join ville.  Les  classes  sont 
bâties  de  manière  à  ce  que  Ton  y  puisse  entrer  par  le  dehors 
et  par  le  dedans,  éloignées  autant  que  possible  des  lieux  régH" 
liers,  pour  n'en  pas  troubler  le  calme.  Leurs  constitutions, 
imprimées  en  1650,  1  voL  in-18,  méritent  d'être  étudiées. 

Dyades  écoles  pour  les  villes,  mais  on  en  manque  au 
village;  rinslitutioa  des  dames  régentes,  par  Mons^ii^oieur 
Yialart,  est  un  fait  scolaire  considérable.  Un  dossier  dit  2^0 
pièces  (sérieG.jfConserré  aux  archives  de  la  Marne,  m'a  fourni 
les  renseignements  Les  plus  complets  sur  l'institution  des 
écoles  de  filles  dsms  les  campagnes.  Dans  un  mandement  M  6 
mai  1672},  l'évéque  constate  le  manque  de  maîtresses  c  pour 
n'y  avoir  pa^  éié  dressées  ni  pris  l'esprit  de  conduite  qui  y 
est  nécessaire.  •  Il  importe  d'établir  des  maisons  séculières. 
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OÙ  Ton  en  formera  de  capables  pour  les  envoyer  dans  les 
paroisses.  Aûn  de  bannir  à  perpétuité,  en  ces  maisons,  toat 
dessein  de  faire  une  communauté  et  maison  conventuelle,  tout 
esprit  d'avarice  et  d'agrandissement  et  tout  désir  des  biens 
temporels,  il  ordonne  que  ces  filles  et  ces  veuves  demeureront 
séculières,  et  ne  seront  ni  admises,  ni  astreintes  à  faire  aucun 
vœu,  garder  aucune  clôture. , .  elles  ne  pourront  recevoir  et 
acquérir  aucun  fond  d'héritage  que  la  maison  nécessaire  à  leur 
logement...  elles  jouiront  de  leurs  biens  patrimoniaux,  de 
quelques  rentes  viagères,  de  ce  qu*elles  pourront  gagner  en 
commun  par  leur  travail...  elles  ne  se  distingueront  des  autres 
filles  séculières  que  par  la  modestie  de  leurs  habits  et  une  vie 
plus  chrétienne. 

En  1673,  nouveau  mandement,  exhortations  pressantes  au 
clergé  et  aux  fidèles  pour  soutenir  l'œuvre.  En  1680,  dans  son 
testament,  il  recommande  très  instamment  et  très  humblement 
à  son  successeur  l'établissement  des  dames  régentes,  dont  il  a 
reconnu  l'utilité  par  une  longue  expérience.  «  Il  prie  bien  fort 
madame  de  Couronge,  dont  la  vertu  lui  est  connue  et  qui  a 
travaillé  avec  tant  de  charité  et  d'édification,  à  cette  bonne 
œuvre,  d'y  vouloir  continuer  ses  soins  pour  l'entretenir.  » 

L'œuvre  était  utile  et  populaire.  M*?'  de  Noailles  (1685) 
s'applique  à  la  perfectionner;  il  établit  dans  son  village  de  Sarry 
une  sorte  d'école  normale  pour  y  élever  les  filles  et  les  rendre 
capables  de  bien  enseigner.  Pour  que  les  filles  admises  en  ces 
communautés  soient  uniformes  en  leurs  exercices;  il  leur 
donne  un  règlement  en  10  chapitres.  Co  document,  que  j'ai  eu 
la  bonne  fortune  de  retrouver  aux  archives,  est  un  modèle  de 
sagesse,  d'esprit  pratique  ;  il  indique  tout  à  la  fois  les  procédés 
pédagogiques  à  suivre  pour  la  discipline,  pour  les  études  et  les 
règles  de  conduite  particulière  avec  les  familles,  avec  les  curés, 
«  afin  de  no  pas  donner  lieu  au  peuple  de  parler  • .  J'ai 
constaté  dans  les  procès-verbaux  de  1650  à  4757  que  les 
écoles  des  dames  régentes  sont  nombreuses  et  qu'elles  n  ont 
inérité  que  des  notes  satisfaisantes. 

RÈGLEMENTS  SCOLAIRES.  —  RETRAITE  PÉDAGOGIQUE 

Les  ordonnances,  les  mandements,  les  règlements  de  mon- 
seigneur Vialard,  ses  constitutions  forment  un  manuscrit  bien 
conservé,  dont  j'ai  extrait  tout  ce  qui  a  rapport  aux  écoles  et 
aux  maîtres.  Le  plus  important  «les  actes  de  ce  prélat  est 
un  règlement  (1601)  pour  les  maîtres  d'école  du  diocèse.  Ce 
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document,  que  j'ai  reproduit  in-extenso,  comprend  deux 
parties  ;  la  première  regarde  leur  conduite  particulière,  il  y  a 
1 4  articles  :  ils  auront  une  grande  estime  de  leur  état,  ils 
s'appliqueront  à  remplir  leurs  fonctions  avec  affection,  dili- 
gence, non  par  coutume  et  manière  d'acquit,  ils  auront  pour 
leur  cur6  ou  vicaire,  l'affection,  la  soumission,  le  respect  qu'ils 
lui  doivent  ;  lorsqu'ils  auront  quelque  sujet  de  mécontente- 
ment à  leur  égard,  ils  s'adresseront  à  nous  ou  à  leurs  doyens 
pour  en  faire  plaintes  ;  éviter  l'oisiveté,  s'occuper  d'un  travail 
convenable  à  leur  dignité,  en  dehors  du  temps  des  écoles  ; 
grand  soin  de  l'éducation  de  leurs  familles.  La  seconde  partie 
comprend  en  16  articles  les  devoirs  professionnels,  les  métho- 
des de  lecture,  d'écriture,  les  procédés  d'enseignement,  la 
tenue  de  l'école  ;  article  14  :  ils  s'informeront  de  la  conduite 
hors  de  l'école  et  visiteront  une  fois  par  mois  les  familles  pour 
informer  les  pères  et  mères  comment  les  enfants  se  com- 
portent. 

Le  28  septembre  1676,  l'évèque  institue  une  retraite  péda- 
gogique :  a  Nous  avons  cru  très  utile  d'assembler  les  maîtres 
dans  notre  séminaire  pour  y  recevoir,  avec  plus  de  loisir  et  de 
dispositions,  les  instructions  dont  ils  ont  besoin  pour  être 
dignes  du  rang  qu'ils  occupent  dans  l'église,  pour  y  recevoir 
une  nouvelle  approbation  de  notre  part,  après  l'épreuve  que 
nous  aurons  faite  de  leur  capacité  et  vertu.  Les  pasteurs  y 
verront  im  moyen  puissant  de  faire  que  les  choses  saintes 
soient  traitées  avec  plus  de  révérence  ;  les  peuples  seront  édi- 
fiés du  soin  que  l'on  apporte  à  l'éducation  des  enfants,  les 
maîtres  s'estimeront  heureux  des  secours  qu'on  leur  accorde 
pour  se  bien  acquitter  de  leur  employ.  »  Le  môme  jour,  il 
écrit  à  chaque  doyen  pour  les  inviter  à  se  rendre  le  cinquième 
jour  d'octobre,  au  soir,  dans  son  séminaire,  où  se  commencera 
le  lendemain  la  première  assemblée,  «  je  me  persuade  aisé- 
ment que  vous  serez  bien  aise  d'avoir  part  à  une  œuvre  si 
importante.  •  Chaque  maître  d'école  reçoit  une  lettre  impri- 
mée, dont  voici  le  texte  :  «  Le  maître  d'école  de  ,  par 
ordre  spécial  de  monseigneur  l'illustrissime  évoque  de  Châlons, 
se  rendra  le  hmdisoir,  cinquième  jour  d'octobre,  à  notre  sémi- 
naire pour  y  demeurer  jusqu'au  vendredi  suivant  pour  s'y 
occuper  des  exercices  qui  lui  seront  prescrits  sous  peine  d'être 
privé  de  sa  charge,  à  moins  d'excu.ses  légitime;  il  apportera  la 
permission  qu'il  a  d'enseigner  et  le  certificat  du  curé  qui  rend 
témoignage  de  sa  conduite.  Le  programme  ou  emploi  du  temjw 
détermine  la  durée  et  l'ordre  des  exercices,  de  H  heures  1/2  du 
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matin  à  8  heures  du  soir  ;  il  y  a  deux  entretiens  sur  les  devoirs 
professionnels,  on  commente,  on  explique  le  règlement,  après 
chaque  entretien  ils  peuvent  écrii^e  en  particulier  ce  qu'ils  ont 
remarqué  de  plus  important. 

En  quittant  la  retraite,  chaque  maître  emporte  des  livres 
pour  son  usage  privé  et  pour  ses  élèves  ;  j'ai  dressé  et  publié 
la  liste  des  classiques  imprimés  par  ordre  de  Tévèque  pour  les 
écoles  et  aussi  pour  le  collège. 

D£  L*IHSP£CTION  DES  ÉCOLES.  —  LEUR  NOMBRE 

Une  preuve  à  ajouter  à  tant  d'autres  que  partout  oii  il  y  a 
une  église,  il  y  a  une  école  ;  c'est  que  l'inspection  et  la  visite 
des  églises  est  invariablement  accompagnée  de  Finspection  et 
de  la  visite  de  l'école.  Aux  archives  de  la  Marne,  il  y  a  24 
registres  in-folio  de  procôs-verbaux  de  visites  de  paroisses,  de 
1626  à  1757.  Le  premier  volume  de  1626  à  1628  comprend 
758  feuillets.  Il  m'a  permis  de  constater  Texistence  des  écoles 
avant  1700  ;  je  les  ai  tous  examinés,  rien  de  plus  curieux,  de 
plus  complet,  c'est  une  statistique  non-seulement  des  paroisses 
annexes  ou  secours,  mais  aussi  des  écoles,  des  fabriques,  des 
mœurs  des  habitants.  Voici  le  préambule  du  procès- verbal  et 
titre  de  quelques  chapitres  :  «  L'an  1G27,  le  4  juin,  nous...  es- 
tant transporté  dans  la  paroisse  de  .,.,  pour  y  faire  notre 
visite  épiscopale  ...  tant  pour  le  spirituel  que  pour  le  temporel 
accompagné  de  ,   avons  été  reçu  par  le  curé  et  conduit 

proce&sionnellement  à  l'église  ...  ;  avons  fait  l'absoute  générale 
des  vivants  et  des  morts;  ensuite  avons  fait  une  exhortation  aux 
paroissiens,  puis  ayant  interrogé  et  fait  interroger  les  enfans 
sur  le  catéchisme,  nous  nous  sommes  informés  de  l'état  des 
écoles  ;  sur  quoy  on  nous  dit  :  «  (Six  lignes  en  blanc,  où  Ton 
consigne  la  réponse) ,  —  puis  procédant  à  notre  visite,  nous 
avons  trouvé  comme  il  est  porté  aux  articles  suivants  :  sanc- 
tuaire, chœur,  clocher,  sacristie,  livres,  rituels,  inventaire  des 
registres  de  baptêmes,  mariages,  sépultures  ;  les  anciens  sont- 
ils  reliés,  les  courants  sont-ils  cotés,  paraphés  par  le  juge 
royal  ;  les  actes  sont-ils  dressés  conformément  aux  modèles 
du  rituel.  A  chacun  de  ces  procès-verbaux  est  joint  un 
mémoire  que  le  curé  doit  remettre  à  monseigneur  à  son  entrée 
dans  la  paroisse,  l'article  10  est  ainsi  libellé  :  le  maître  d'écolo 
fait-il  bien  son  devoir  ?  Remarquez  qu'on  ne  demande  pas  s'il 
y  a  un  maître  d'école.  C'est  un  fait  certain.  Quel  est  son  reve- 
nu? Le  nombre  des  élèves?  Y  a-t-il  une  maîtresse  d'école? 
Remplit-elle  ses  obligations  ?  Y  a-t-il  une  maison  affectée 
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pour  elle  ?  A  Taide  de  ces  registres,  il  m'a  été  possible  de 
constater  l'existence  de  Técole,  le  nom  du  maître,  les  notes 
qu'il  a  obtenues,  les  chiffre  des  élèves,  le  plus  ou  moins  de 
dispositions  de  la  part  des  familles,  pour  envoyer  les  enfants  à 
l'école.  Chaque  doyenné  forme  un  chapitre,  voici  le  résumé  du 
doyenné  de  Coole  :  27  paroisses,  Tune,  Champagne,  n'a  ni 
église,  ni  prêtre.  8  habitants  seulement,  22  maîtres  ont  une 
note  satisfaisante  ;  3,  une  note  passable  ;  un  seul,  Louis 
Lourdois  de  Compertrix  ne  s'est  pas  bien  acquitté  de  son 
devoir,  ayant  été  plus  que  soupçonné  d'un  mauvais  commerce 
et  ayant  trop  fréquenté  le  cabaret.  Le  nombre  des  élèves, 
garçons  et  filles,  est  de  782. 

Les  émoluments  consistent  en  :  loune  contribution  annuelle 
de  20  à  50  sols  par  ménage  de  laboureur,  avec  un  boisseau 
de  seigle,  plus  30  sols  par  cheval  de  travail  ;  30  sols  par 
ménage  de  manouvrier  et  15  sols  par  veuve;  2®  les  mois 
d'école  réglés  de  3  à  5  sols  pour  les  abécidaîres,  de  5  a  8 
sols  pour  les  écrivains.  Au  diocèse  de  Verdun,  beaucoup  de 
maîtres  ont  une  part  des  dixmes,  en  général  la  dîme  du  troi- 
sième labour.  En  résumé,  la  moyenne  des  traitements  est 
de  250  francs  pour  ce  doyenné  de  Coole  ;  j'arrive  à  des  chiffres 
beaucoup  plus  élevés,  250  à  350  dans  d'autres  mieux  rétribués. 
Au  diocèse  de  Verdun,  la  moyenne  est  meilleure  ;  j'ai  établi 
trois  classes  en  proportion  avec  les  populations  et  j'obtiens  1 50 
dans  les  petites  paroisses,  250  dans  les  paroisses  moyennes 
et  350  dans  les  paroisses  dont  la  population  dépasse  neuf  cents 
habitants. 

En  résumé,  en  l'état  actuel  de  mes  recherches  sur  l'existence 
des  écoles,  avant  1789,  dans  les  paroisses  des  18  doyennés  de 
ces  deux  diocèses,  j'obtiens  les  chiffres  suivants  :  diocèse  de 
Châlons,  399  paroisses  et  annexes,  391  écoles  ;  diocèse  de 
Verdun,  269  paroisses  et  258  écoles.  J'ai  vainement  cherché, 
pour  le  diocèse  de  Verdun,  les  registres  des  visites  pastorales, 
dont  les  procès- verbaux  sont  dispersés  dans  les  archives,  mais 
j'ai  trouvé  aux  archives  de  Barleduc  un  état  officiel  des  écoles, 
constatées  en  1790.  MM.  les  instituteurs  des  268  communes 
do  la  Meuse  m'ont  fourni  le  nombre  des  mariages  en  1790,  en 
1779,  de  1786  à  1790,  de  1810  à  1820  ;  sur  un  chiffre  total  de 
32142  mariages,  j'ai  établi  les  moyennes  suivantes  : 

En  1690.  —  65  0/0  époux,    30  0/0  épouses,    52  0/0  conjoints  ont 

pu  signer. 

En  1779.  —  80  C/0  id.  62  0/0  id.  71  0/0  id. 
De  1786  à  1799.  —  90  0/0  id.  75  0/0  id.  82  0/0  id. 
De  1814  à  1816.  —  93  0/0      id.        86  0/0       id.        89  0/0       id. 
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Le  travail  n*est  pas  terminé  pour  tous  les  doyennés  du 
diocèse  de  Châlons  ;  je  me  borne  à  citer  les  chiffres  que  j'ai  moi- 
même  relevés  à  Thôtel-de-ville  sur  les  registres  des  7  parois- 
ses, il  est  curieux  de  les  comparer  à  ceux  que  j'ai  consignés 
dans  mon  pouillé  de  Toul  pour  Nancy,  Lunéville,  etc.,  etc. 

Voici  le  classement  des  paroisses  ; 

1.  La  Trinité 99  époux^97  épouses, 98  ép.  292  signatures,  5  croix. 

2.  Notre-Dame 96  —  91  —  93—  673  —  29  — 

3.  Saint-Loup 80  —  «7  —  73—  3*8  —  18  — 

4.  Sainte-Marguerite.  85  —  78  —  81  —  131  —  20  — 

5.  Saint-Antoine 87  —  94  —  90—  151  —  12  — 

6.  Saint- Alpin 92  —  78  —  85—  720  —  15  — 

7.  Saint-Jean 81  -r  68  —  74—  654  —  25  — 

Ce  qui  donne  pour  323  mariages,  291  époux  et  266  épouses, 
ayant  signé;  en  moyenne:  90,  82,  83.  Le  même  travail 
pour  les  9  paroisses  de  la  ville  de  Verdun  donne  ^^33  mariages, 
390  époux,  235  épouses,  ont  signé,  en  moyenne,  90,  70, 
80.  Je  pourrais  multiplier  les  exemples,  car  j'ai  moi-môme  vé- 
rifié le  travail  dans  plus  de  deux  cents  communes  de  ces  deux 
diocèses,  aussi,  j*ai  le  droit  de  conclure  que  sous  Tancien 
régime,  il  y  avait  un  nombre  considérable  d'écoles,  entrete- 
nues par  les  communautés  ou  dotées  par  la  bienfaisance,  que 
l'on  savait  lire  et  écrire,  que  les  règlements  et  les  programmes 
avaient  pour  but,  moins  de  multiplier  les  connaissances  que 
d'inculquer  aux  enfants  de  saines  et  fortes  habitudes  religieu- 
ses, intellectuelles,  sociales,  que  les  maîtres  ne  manquaient 
ni  de  vocation,  ni  d'aptitude,  ni  do  dignité,  que  l'enseignement 
populaire,  en  un  mot,  avait  utilement  préparé  cette  génération 
vaillante,  dont  les  cah'.ers  du  Tiers-Etat,  en  1789,  révèlent 
l'intelligence,  le  bon  sens  et  le  patriotisme. 

Magoiolo  , 

Recteur  honoraire. 
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SUR  LA  LIGUE   EN   CHAMPAGNE 


Nous  avons  déjà  pxiblié  la  correspondance  inédite  de  M.  de 
Dinteville,  lieutenant-général  au  gouvernement  de  Champagne 
et  l'un  des  plus  fidèles  serviteurs  de  la  monarchie  légitime 
dans  nos  contrées.  On  a  bien  voulu  trouver  ce  recueil  intéres- 
sant. Nous  croyons  en  présenter  aujourd'hui  un  second  qui  a 
bien  plus  de  valeur. 

Voulant  rechercher  encore  des  lettres  de  M.  de  Dinteville  — 
et  nous  y  avons  réussi— nous  avons  entrepris  le  dépouillement 
de  tous  les  volumes  des  correspondances  originales  du  fond 
irançais  à  la  Bibliothèque  nationale.  Frappé  de  la  quantité  de 
documents  concernant  la  Champagne  qui  s'y  trouvaient,  nous 
les  avons  tous  recueillis  in-extenso  ou  en  analyse.  C'est  ce  tra- 
vail que  nous  offrons  aujourd'hui  à  nos  lecteurs  et  nous  pou- 
vons dire  que  c'est  toute  l'histoire  anecdotique  de  la  Ligue  en 
Champagne  que  l'on  apprendra  à  y  connaître.  Nous  ne  résu- 
merons pas  dans  ime  longue  préface  les  faits  nouveaux 
qui  y  sont  mis  au  jour,  les  faits  connus  qui  y  sont  mieux 
éclaircis.  Nous  avons  préféré  diviser  ces  lettres  par  catégories 
bien  délimitées,  qui  permettront  de  les  apprécier  facilement, 
en  y  joignant  seulement  les  notes  indispensables.  Dans  notre 
notice  sur  M.  de  Dinteville,  nous  avons  tracé  un  sommaire  de 
rhistoire  de  la  Ligue  en  Champagne  :  nous  y  renvoyons  donc 
sans  croire  devoir  nous  répéter. 

n  nous  semble  que  nous  n*avons  pas  fait  œuvre  inutile  :  si 
maintenant  dans  chaque  ville  de  la  province,  il  se  trouvait 
quelque  érudit  voulant  extraire  des  archives  municipales  et 
surtout  des  registres  des  Conseils  de  ville  tous  les  documents 
relatifs  à  la  Ligue,  on  pourrait  enûn,  en  pleine  connaissance 
de  causes,  songer  à  écrire  Thistoire  de  la  Ligue  en  Champagne, 
sujet  à  peine  ébauché  jusqu'à  présent,  et  qui  ne  pouvait  que 
l'être  en  l'absence  des  documents  que  nous  faisons  paraître 
pour  la  première  fois*.  E.  de  Barthélehy. 

1 .  De  bons  tnvanx  ont  déjà  para  certainement  :  La  Ligue  en  Boiiigny, 
par  M.  PistoUet  de  Saint-Ferjeox  ;  La  Ugue  en  Champagne,  p»r  M. 
Henry.  Ce  sajei  a  été  traité  par  M.  Boutiot  rlans  ton  histoire  dn  Troyea, 
mais  ce  ne  sont  encore  que  des  études  préliminaires  poar  ce  travail  d'en- 
semble que  nous  désirons,  car  il  ne  (aul  pa»  oublier  que  la  Ligne  est  née 
en  Champagne. 
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M.  de  Dinteville  au  duc  de  Nevers.  Chftlons,  l*'  avril  1589. 

Il  est  heureux  d'apprendre  son  arrivée  qu'il  a  tenue  secrète  : 
lui  envoie  le  sieur  de  Sautour  pour  le  renseigner.  Les  sujets 
de  son  duché  sont  infidèles  et  doivent  être  châtiés. 

Le  môme  au  mdme.  Chftlons,  3  avril. 

Il  lui  a  envoyé  pour  répondre  à  sa  lettre  les  sieurs  de  Beau- 
regard  et  de  Saint-Martin  et  lui  a  en  outre  écrit  deux  longues 
lettres,  mais  elles  ont  été  interceptées,  comme  deux  messagers 
du  duc  pris  à  Auxerre  et  à  Troyes  ;  il  n*est  donc  au  courant  de 
rien.  11  a  voulu  tenter  le  siège  d'Epernay  qui  s'était  soulevé  à 
rinsligation  de  20  ou  30  ligueurs  qui  y  étaient.  M.  de  Sautour 
a  bien  mené  la  chose  et  après  quelques  volées  de  canon,  la 
ville  s'est  rendue  ;  comme  sa  conservation  est  d'une  impor- 
tance capitale,  il  y  met  200  hommes  et  40  chevaux.  •  Ce  petit 
exploit  a  esté  de  tel  efficace  que  plusieurs  petites  villes  qui  en 
faisoient  accroire  et  ne  prestoient  obéissance  qu'à  discrétion,  se 
sont  venues  recongnoistre,  et  sy  a  encore  tellement  ébranlé  la 
ville  de  Reims  que  si  nous  eussions  esté  assistés  de  quelques 
moyennes  forces,  il  y  a  grande  apparence  qu'on  F  eût  ramenée 
à  la  raison.  »  Sainl-Pol  allant  trouver  M.  de  Mayenne  a  pris  à 
Troyes  25  à  30  notables  et  les  a  laissés  à  Provins,  a  Cela  a 
amené  beaucoup  d'altération  en  ceste  ville  qui  est  maintenant 
tout  divisée.  Toutes  les  autres  se  sentent  beaucoup  de  ceste 
maladie.  » 

Le  môme  au  môme.  Ch&lons,  16  avril  1589. 

Son  duché  est  en  très  mauvais  ordre.  Mézièrcs  et  Rethel 
sont  très  «  licenciés.  »  On  se  prépare  à  Reims  à  reprendre 
Epernay.  Saint-Fol  a  fait  venir  huit  canons  pour  cela.  La 
place  est  mal  fortifiée,  mais  il  y  a  assez  de  monde,  de  muni- 
tions et  de  vivres  «  pour  donner  loisir  audit  Saint-Pol,  s'il  se 


*  Pour  ne  pas  multiplier  les  notes,  nous  indiquerons  ici  les' volumes  du 
Fonds  Français  d'oii  sont  extraits  les  documents  que  nous  publions  :  3614, 
16,  18,  19.  20,  3621,  2.3.  24,  25,  27,  28,  29,  30,  31,  32,  34.  36,  38,  40:  — 
3413.  3644,  3431,  2629.  3640,  3208,  3414,  3403,  3344,  3306,  3196,  3312, 
3361,  3912,  3306,  3416. 
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présente,  de  modérer  son  ardeur.  »  Il  rassemble  des  forces,  se- 
condé par  MM.  de  Luxembourg,  de  Givry  et  de  Montglat  et 
espère  avoir  800  chevaux  et  1500  fantassins.  «  Le  comble  de 
bonheur  seroit  qu'elles  fussent  honorées  de  vostre  présence.  » 
M.  de  Saint-Etienne,  commandant  à  Epernay,  croit  que  l'en- 
nemi attaquera  plutôt  Mézières  que  cette  ville.  Ce  n'est  pas 
son  avis. 

M.  de  Dintevillc  à  M.  de  la  Vieaville.  Ch&loDs,  16  mai  1589. 

Annonce  de  la  venue  en  cette  ville  du  duc  de  Nevers.  Ordre 
de  rassembler  les  forces  disponibles  en  s'aidant  do  tous  les 
deniers  dus  dans  cette  province  de  quelque  natiu'e  que  ce  soit. 

Le  même  au  même.  Châlons  9  juin, 

IiO  presse  de  rassembler  des  troupes  ea  le  joignant  directe- 
ment à  Epernay  où  il  vient  le  lendemain  avec  M.  de  Luxem- 
bourg pour  monter  jusqu'à  Château-Thierry  où  M.  de  La 
Noue  attend  a  en  bonne  dévotion.  L'occasion  est  telle  que  je 
m'asseure  que  vous  aurez  à  singulier  contentement  d'y  avoir 
participé.  » 

Le  même  au  même.  Même  joar  au  soir. 

«  Monsieur,  je  vous  supplye  à  voushaster  et  prier  vos  amis 
de  faire  de  mesme.  Le  roy  partit  lundi  dernier  et  le  roy  de 
Navarre  a  fait  retirer  M.  de  Mesme  jusqu'à  Provins,  Hastez- 
vous*. 

Dinteville  a  M.  do  la  VieuTille.  Epernay,  15  juin  1589. 

Le  capitaine  Saint-Martin  lui  a  apporté  hier  la  nouvelle  de 
l'envoi  du  maréchal  d'Aumont  en  ce  pays  avec  l'ordre  du  roi 
de  rassembler  la  noblesse  et  toutes  les  forces  possibles  de 
Champagne  et  de  Bassigny  pour  s'opposer  à  Teutrée  des 
troupes  étrangères  et  réduire  les  villes  rebelles.  Le  mande 
sans  retard  pour  nettoyer  la  rivière  de  Marne  en  commençant 
par  Damery  qui  fait  mine  de  vouloir  résister. 

Strasbourg,  10  juillet  1591.  A  M.  de  Dinteville. 

«  Je  ne  doubte  pas  que  la  longue  attente  de  ce  secours  ne  soit 
fort  ennuyeuse  à  ceulx  qui  en  ont  besoin.  Mais  eulx  s'abusent 
qui  s'imaginent  qu'on  trouve  les  armées  toutes  faites  en  Alle- 
magne. De  Fbbsne.  j> 


1.  M.  de  Dintevillc  renouvelle  les  mêmes  instances  le  12  juin  à  M.  de 
la  Vieuville  et  à  M.  de  Termes.  Le  soir  il  récrit  encore  au  premier  que  le 
roi  arrive  aux  environs  de  Montereau  et  qu'il  se  presse  à  le  rejoindre. 
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Dinteville  au  duc  de  Nevers.  Vouzicrs.  16  décembre  1591. 

Ayant  reçu  trois  lettres  du  roi  Texhortant  à  demeurer  en 
bonne  intelligence  avec  M.  de  Bouillon  en  l'assistant  pour 
Taffaire  de  Stenay  où  étaient  réunies  toutes  les  forces  lorrai- 
nes, il  partit  de  Langres  avec  toutes  les  forces  disponibles, 
très  soutenu  par  Tempressement  de  la  noblesse.  M.  de  Bouil- 
lon demande  300  hommes  pour  demeurer  à  Stenay  ;  le  surplus 
pourrait  être  placé  à  Epernay  et  à  Sainte-Menehould.  —  Il  est 
inquiet  au  sujet  de  la  solde  a  qui  est  si  grande  sans  apporter 
aucun  fruit,  »  ayant  dû  avancer  1500  écus  de  sa  poche  sans 
quoi  les  mercenaires  s'en  allaient.  Depuis  le  départ  du  duc  hors 
delà  province,  Tennemia  repris  deux  châteaux  qui  gênent  fort 
les  communications  entre  Châlons  et  Sedan,  entravant  le 
transport  du  tel.  Le  dégel  Tempôche  d'agir  en  ce  moment.  Il  a 
mis  une  garnison  à  Cernay. 

Chûlons,  13  janvier  1592.  Au  duc. 

Demande  la  permission  de  se  rendre  à  Tappel  du  roi  pour 
servir  en  la  bataille  contre  le  duc  de  Parme.  Il  a  mis  la  com- 
pagnie suisse  d'Antonio  Maistre  à  Sainte-Menehould,  lequel 
se  plaint  fort  du  défaut  de  paye. 

Ch&lons,  14  janvier  1592.  Le  même  au  Roi. 

Sire,  je  rends  grâce  très  humble  à  V.  M.  de  l'honneur  qu'il 
luy  plaist  me  faire  de  m'appeler  au  service  de  la  bataille  où 
tous  les  gens  de  bien  se  doibvent  trouver.  M.  de  Bouillon  a 
été  contraint  pour  assurer  Stenay  retarder  son  acheminement 
jusqu'à  ce  que  trois  enseignes  de  Suisses  des  cinq  pour 
vostre  service  en  ceste  province  y  fussent  entrées.  Allant 
Amblize  les  attaqua  par  deux  fois  la  nuit  logées  près  de  Bu- 
zancy  avec  300  chevaux  et  400  hommes  de  pied.  Il  les  trouva 
tellement  en  garde  qu'ils  le  battirent  bien  et  ne  laissèrent  pour 
le  lendemain  de  continuer  leur  chemin,  arrivant  à  Stenay 
sans  que  le  jour  ils  les  revissent.  Des  deux  aultres  j'en  ay 
placée  une  à  Sainte-Menehould  et  Taultre  à  Epernay,  comme 
aussi  j'ay  fait  remplir  les  compagnies  d'icy  à  100  hommes 
pendant  l'absence  de  M.  de  Nevers.  Cela  tiendra  les  places  de 
ce  costé  de  deçà  beaucoup  plus  asseurées.  Il  avait  plu  au  feu 
roy  de  faire  entretenir  30  soldats  auprès  de  moy ,  ce  que  V.  M. 
m'a  continué  jusque  à  l'oubliaucc  que  MM.  des  finances  en 
ont  faite  en  Testât  qu'ils  en  ont  envoyé  de  deçà.  C'est  pour- 
quoy  je  suplio  très  humblement  Y.  M.  leur  faire  couunandede 
ne  l'ohmeltre  en  Testât  qu  ils  dressent  pour  Tannée  présente. 
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M.  de  Luxembourg^  partit  d'icy  samedy  pour  se  rendre  à 
Sainte-Menehould  où  Haussonville  le  devoit  venir  trouver  de 
la  part  de  M.  de  Lorrayne.  C'est  ce  que  je  puis  escrire  pour 
ceste  heure  à  V.  M.  après  avoir  supplyé  Dieu,  etc. 

21  janvier  1592.  Le  roi  à  M.  de  Dinteville. 

Le  roi  révoque  Tordre  de  venir  le  rejoindre,  ayant  appris 
que  Saint-Pol  est  parti  pour  le  Rethelois  et  la  Champagne. 
Après  la  bataille  il  renverra  toutes  les  forces  venues  de  la 
Champagne. 

Mars  1592.  Dioteville  au  duc  do  Nevers, 

Mgr,  je  ne  puis  dire  qu'avec  grand  et  extrême  regret  la  perte 
de  Monteclair  lundi  dernier  sans  avoir  soutenu  ung  seul  effort. 
Je  crains  qu'à  cette  heure  la  Faulche  ne  soit  de  môme.  Je  vous 
ay  à  toute  occasion  fait  entendre  ce  qui  se  passe  de  deçà  qui 
va  non  de  jour  mais  d'heure  à  autre  empirant  si  le  roi  et  vous 
n'y  remédiez. . . .  Dès  mon  arrivée  ici  j'envoyai  au  marquis  de 
Renel  60  chevaux  commandé  par  le  sieur  d'Age  ville  et  depuis 
par  le  capitaine  Quentin  quelques  gens  de  pied  sans  estre  prié 
de  davantage,  et  vendredi  dernier  par  le  capitaine  Vyart  je  fus 
averti  de  la  nécessité  qui  estoit  dedans,  j'ordonnai  aussitôt  au 
sieur  de  Chaletret  avec  60  bons  chevaux  bien  choisis  de  se 
jetter  dedans.  Il  le  fit  jusqu'à  1/4  de  lieue  mais  estant  besoin 
de  passer  une  rivière  je  ne  sais  qui  Tempôcha  de  trouver  le 
guet  que  le  jour  précédent  il  avoit  passé  en  venant  où  si  cette 
troupe  y  fut  entrée,  j'eusse  tenu  la  place  pour  asseurée.  Il  y  a 
apparence  qu'il  y  a  quelques-uns  de  dedans  qui  ont  infidelle- 
ment  servy. 

Langres,  24  avril  1592.  Le  même  au  Roi. 

Il  a  fait  toute  diligence  pour  venir  ici  Je  lendemain  de  l'ar- 
rivée de  Praslin  ;  Goiffy  etMontigny  sont  pris.  «  Le  premier  s'est 
défendu  par  la  valleur  du  sieur  de  Lancques  qui  estoit  dedans 
depuis  quelques  jours,  mais  il  y  avoit  si  peu  de  soldats,  oultre 
qu'il  y  en  avoit  de  Lorraine  parmi  ceux  qui  se  sont  rendus  le 
mesme  jour  10«  de  ce  moys  que  M.  de  Nevers  et  moy  fusraes 
advertis  du  siège  de  Moslin  ;  de  Montigny  chacun  tient  l'infi- 
délité toute  claire.  Ceste  armée  ennemie,  commandée  par  le 
marquis  de  Pont  et  composée  de  ^  à  6000  hommes  de  pied  et 


1 .  François  de  Luxembourg,  duc  de  Piney,  avait  été  envoyé  en  ambas- 
sade à  Rome  par  les  catholiques  royalistes  en  1589.  U  avait  traversé  Lan- 
gres en  se  rendant  en  Italie. 
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de. . . .  chevaulx,  tant  cstrangers  que  ce  que  ceulx  de  la  ligue 
du  Bassigny  y  ont  aidé,  de  22  canons  et  4  couleuvrines.  Je  ne 
say  si  j*ose  dire  à  V.  M.  que  sans  ce  qui  est  icy  ils  eussent  eu 
Taudace  d'entreprendre  coste  place  pour  la  trouver  veufvo 
d'hommes  que  aussi  pour  lasseiirance  qu'ils  se  promettent  de 
r intelligence  qu'ils  y  ont.  Le  corps  de  ville  y  est  bien  compo- 
sé, s'est  raidi  contre  l'effort  des  malaffestionnés  ;  ce  qui  y  est 
rabattra  leur  entreprinse,  s'il  plait  à  Dieu,  mais  ne  guérira  pas 
le  mal,  d'aultant  que  ceste  ville  est  comme  blocquée  de  tous 
costés,  et  les  places  voisines  si  plaines  de  garnison  que  ne  leur 
est  plus  possible  de  s'asseurer  ni  de  mestiers  ny  de  vendanges. 
L'ennemy  continue  à  son  progrès  et  ce  que  je  puis  dire  à  mon 
advis  de  plus  véritable,  c'est  qu'ils  vont  à  Chateauvillain  pour 
du  tout  fermer  ceste  ville,  ne  luy  restant  que  ce  chemin  libre 
ce  qui  empêchera  la  communication  avec  Châlons.  Le  peuple 
d'icy  et  des  autres  places  obéissantes  et  bourgades  voisines 
ont  crainte  telle  que  je  ne  scais  dire  si  seul  je  pourray  servir 
en  ceste  si  grande  occasion.  Le  refroidissement  d'aulcuns  de  la 
noblesse  m'estonne  et  s'il  ne  plait  à  V.  M.  y  pourveoir  bien- 
tost,  il  ne  se  peut  faire  autre  jugement  qu'une  ruyne  totale. 
Je  l'ay  desja  escrit  à  V.  M.  depuis  que  je  suis  party  de  Mos- 
lain  ^  pour  venir  en  ce  païs  par  son  exprès  commandement  par 
plusieurs  fois.  Je  lui  réitère  encore  que  s'il  ne  lui  plait  y  pour- 
veoir et  donner  remède  prompt,  je  supplye  très  humblement 
V.  M.  ne  m'iraputer  faculté  aulcune  parcequ'il  est  malaisé  et 
de  tout  impossible  de  s'opposer  à  des  forces  sans  forces. 

[A  suivre). 


1.  MoeslaiD^  près  de  Saint-Dizier.  Cette  lettre  prouve  que  suivant  la  tra- 
dition que  conteste  M.  Jolibois  dans  la  Haute-Marne  ancienne^  le  château 
existait  bien  au  xvr  siècle. 
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TROYES 
ÉOUSE    CATHÉDRALE* 

Nef  principale,  côté  droit  en  entrant. 

35.  —  Première  verrière.  —  lehan  Âvart,  marchant,  demeurant 
à  Trojes,  et  Marguerite,  sa  femme,  ont  donné  ceste  verrière; 
lequel  trespassa  le  XŒ*  jour  de  septembre  Fan  mil  UII*  UII"  et 
XIX.  Priez  Dieu  pour  eulx  *. 

36.  —  Seconde  verrière,  —  Âgine  de  F femme  de  feu  Jehan 

Thevenot  en  son  vivant  escuyer  et  notaire  royal  à  Troyes  a  donnée 
oeste  verrière  l'an  mil  IIII*  IIII»et  XIX.  Priez  Dieu  pour  elle. 

37.  —  Quatrième  verrière  ' .  —  [Jehan  de  Marisyl  et  damoyselle 
Guillemet»  Phelipe,  sa  femme,  ont  doné  ceste  verrerie  en  l'onneur 
de  Dieu  et  de  saint  Pierre  lan  mil  GGCC  JJJJ"  et  XVIII.  Priez  pour 
eulx. 

38.  — >  Cinquième  verrière,  —  Maistre  Jehan  Huyard,  chanoine 
de  ceste  église,  et  M»  Guillaume  Huyard,  advocat  du  Roy  à  Troyes 
et  grant  maire  de  ceste  dicte  esglise^  ont  faict  mettre  ceste  verrière 
l'an  M  nnc  nil-  et  XVIII. 

Côté  gauche  en  entrant, 

30.  — >  Première  verrière.  —  Damoiselle  Jehanne  Dorigny,  vesve 

de  feu  noble  homme  Jehan  Perricard, ceste  verrière 

l'an  mil  ye 

40.  —  Seconde  verrière.  —  La  confrarie  de  Saint  Sébastiaen 
ont  donné  ceste  verrière  en  Fan  mil  cinq  cents  ung.  Dieu  les 
garde. 

41 .  -^  Treiêième  verrière.  —  Damoiselle  Claude  Dorigny, 

Jehan  Mole  en  son  vivant  escuier,  seigneur  de  Villy  le  Maréchal, 
a  donnée  ceste  verrière^  et  fut  fait  Fan  mil  [cinqe]  * . 

1.  M.  Pabbé  Lalore  doit  donner  dtns  le  second  volume  des  documents 
inédits  publiés  par  la  Société  académique  de  FÂuhe,  les  inscriptions  tumu- 
lakes  des  chanoines  de  la  cathédrale  et  des  évoques  de  Troyes. 

1.  L'état  de  cette  inscription  est  tel  aujourd'hui  que  nous  devons  la  trans* 
erire  comme  elle  a  été  lue  par  M.  Arnaud.  {Voyage  archéologique  dans  le 
département  de  CAube,  p.  142). 

3.  La  Iroisième  verrière  ne  porte  pas  d'inscription. 

4.  Ce  mot,  qui  a  disparu,  est  donné  d'après  M.  Arnaud,  ouvrage  déjà- 
cité,  p.  146. 

1» 
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:^4â.  —  Quairihnê  verriire.  •—  Jehan  Fréminett  mardiâni  et 
bourgeois  de  Troyes,  et  Dénisetie,  sa  femme,  ont  donné  oetta  ter» 
rière  en  Tan  mil  et  GCGGG.  Priez  Dieu  pour  les  trépassés  *. 

Nef  latérale  de  droite. 
Pierre  tombale  placée  près  de  la  chaire. 

43.  Hic  jacet  Petrus  Doè,  presbiter,  hujus  ecclesiae  canonîcus, 
et  archidiaconus  Brenœ.  Obiit  anno  Domina  1700,  die  8  novembris. 
Requiescat  in  pace. 

Pierre  tombale  de  marbre  noir,  auprbs  du  chœur,  du  c6té 

de  révèché  : 

44.  Hic  lacet  Nicolavs  de  Mesgrigny  resnrectionem  expedaiis. 
Obiit  .  XXIV  .  lanua  .  anno  .  M.DO.XXIV. 

ÉGUSB  DB  SAtNT-JEAN 

Nef  latérale  de  droite» 
Sur  une  pierre  tombale  de  marbre  noir  : 

.,,,&.  Cy  gist  damoiselle  Marie  Le  Bé,  vefVe  de  noble  homme  Ni- 
colas Doriev,  laqvelle  deceda  le  dix«  iovr  d'aovst  mil  six  eeni  saiss 
et  a  fondé  une  Messe  à  perpetvité  tous  les  iovrs  au  présani  BVtel. 

Sur  une  autre  pierre  tombale  : 

:4d.  La  sepTltvre  de  monsievr  Clavde  Pemrchot  et  de  madam 
Anne  de  Nevelet,  son  épouse,  de  levrs  familles  et  de  levrs  pareotSi 

posée  en  Tan  1707. 

4u  chevet,  vitrail  près  de  Tautel  de  la  Sainte- Vierge. 

, ,  On  lit  en  lettres  gothiques  sous  les  deux  personnages  donfl« 
teurs  : 

47.  —  Monseigneur  maistre  Pierre  Dorigny.  licencié,  docteur  en 
décret,  conseiller  du  roy  en  sa  cour  de  parlement  à  Paris,  jadis  eoré 
de  céans  et  prieur  de  Saint- Sépulcre 

Monseigneur  maistre  Nicole  Dorigny,  licencié  en  décret,  conseUkr 
de  roy  nostre  sire  en  sa  cour  de  parlement,  curé  de  céans,  cha* 
noine  et  chancelier  de  Paris,  a  baillé  ceste  Torrerie  Fan  ail 
Vc  XXI. 

Chapelle  des  fonti  baptismaux. 

Sur  une  plaque  de  marbre  noir  placée  dans  la  muraille  on  lit 
rinscription  suivante  que  M.  Gorrard  de  Breban  y  a  foit  mettre  i 

,48.  L'an  1789,  le  9  septembre,  a  été  inhumé  devant  l'autel  dt 
cette  chapelle  le  corps  de  Mr  Claude  Hues,  Mahre  de  Troje»,  mort 
le  même  jour  !  ! 

lé  Nous  tmpninUas  oslU  insoriptioa  à  Touvrage  dt  M.  Arnaud  (p.  149) ; 
il  est  aujoardiiui  impossible  de  U  lire,  —  La  cinquième  venilre  a^  pîs 
d'inssripUon^ 
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ÉOUftI  Dl  SAIMTS-IIADKLIIMI 

Nef  principale, 

Pierre  tumulaire.  Autoor  inscription  du  xvi«  liède,  aujourd'hui 
•ffiMéOé  On  lit  au  milieu  : 

40.  Sotbs  eitta  tombe  eat  la  sepirltn^  de  meatietni  Poterât. 

Autre  pierre  tumulaire  : 

50.  D.  0.  M.  Hic  Jaoet  Nicolaus  Huez  de  Vermolie,  Trecensis 
proprator,  dum  ?ita  fuit  flde  constana,  ipe  firmus,  cbarltate^r- 
Tens,  recti  tenaz,  modestia  conspicuus.  Lugeant,  cultorem  religio, 
virtua  aeotatorem,  patrem  pauperoa.  Templum  hoc  et  Nosocpmia 
multis  ditaTit  borna.  Ânnos  nondum  assecutus  UC  sed  Deo  jam 
matnrua  obiit  H  no?.  MDCCUCXXIV.  R.  I.  P. 

N$f  latérale  de  droiiê. 
Pierre  tumulaire  de  marbre  noir. 

M.  lean  BanOi  mant  escTier,  devr  de  BoyUj  et  Bercenay  Le 
Hayeri  conseiller  du  roy,  son  procnetr  en  tovtes  ses  ivridicùôns 
et  maire  de  ceste  ville  de  Troyesi  est  décédé  plevré  et  regretiiS  de 
tOYB  ses  condtojens  le  XX«  mars  i633|  aagé  de  67  ans.  Reqviëickt 
iapaee. 

Autre  tombe  en  marbre  noir.  '    - 

52.  Içy  reposent  les  corps  de  dam"*  leanne  Barbette,  vivant Tefve 
d'Odard  de  Karisy,  escvyer»  seig^  de  Cervel  et  Breviande,  laq^^* 
deceda  le  II*  iovr  de  may  1647.  et  de  noble  home  M*  Henr3"Le 
llargvenat,  vivant  con^r  dv  roy,  lievtenant  au  grenie'  à  ié\  de 
l^yes,  leqi  deceda  le  iO«  iour  de  décembre  1647,  à  la  mémoire 
desqvels  damoisel'*  Marie  de  Marisyi  vefVe  dvd.  defvn^  S'  Le  Mar- 
gvenat  a  fidt  poser  ce  marbre. 

Tombe  en  marbre  nobr  autour  de  laquelle  on  lit  en  lettres  go- 
thiques : 

53.  —  Cy  gisent  noble  home  et  sage  M«  Phelipe  Belin,  lieutenant 
ati  bailliage  de  Troyes,  qui  décéda  le  17*  de  septembre  1586  et  de 
son  aagele  86*,  et  damoyselle  Katherine  Boucher,  sa  femme,  qui 
décéda  le  4*  jour  de  may  1570  et  de  son  aage  le  70«.  Dieu  leur  foce 
paix. 

Pterre  tumulaire  de  marbre  noir  autour  de  laquelle  on  lit  :. 

^.  Cy  gist  noble  home  nuûstre  [Nicole?]  Gvichard,  vivant  liev- 
tenant en  la  prevosté  de  Troyes  et  conseiller  en  Techevinage  de  lad^ 
tille>  qvi  deeeda  le  XZ^  ianvier  1607. 

Antre  pierre  tumulaire  autour  de  laquelle  on  lit  en  lettres  go- 

86.  —  Oy  gIst  honorable  home  et  salge  maMre  Mieole  LeMuet, 

Uoaiicié  ée  lois,  qui  trespassa  le  VHI*  Jeur  d'avril  lan  mil 

tint  IIII«*  et Laquelle  trespassa  le  UTT*  du  aoia  i^a^ 

l'an  mU  yi  et  TH. 
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Devant  Vaulel  de  la  Sainie^Vierge, 
Pierre  tumulaire  de  marbre  noir. 

56.  Cy  gist  Denis  de  Gombavlt.  vivant  escvier  seig^  de  Bdsre* 
gnault,  h'  con«r  assessevr  et  lievtenant  criminel  particvlier  à  Troyes, 
qvi  deceda  le  30  ivin  Tan  1625,  et  damoiselle  Anthoinette  Le  Mar- 
gvenat,  sa  femm«. 

Autre  pierre  tumulaire,  à  côté  de  la  précédente. 

57.  Gy  reposent  Odard  de  Villeprovée,  escvier,  et  dam"*  Amiê 
Mason,  son  espovse.  1696. 

En  bas  du  vitrail  placé  derrière  l'autel  de  la  Sainte-Vierge  c»n  lit 
en  lettres  gothiques  : 

58.  —  Pryés  Dieu  por  honorable  home  [Nicolas] Kitiie- 

ryne  Boucherat,  sa  famé»  et  leurs  enfans  et  bien  veillans. 

Chapelle  du  Sacré-Cœur,  à  côté  de  la  nef  de  droite. 

Tombe  de  marbre  noir  sur  laquelle  on  lit  en  lettres  gothiques  : 

59.  —  Gy  gistz  noble  home  et  saiges  M«  Panthaléon  Le  Peltrat, 
licencyé  es  loix,  esleu  pour  le  Roy  notre  sire  [en  l'eslecjtion  de 

Troyes,  qui  décéda  le  XXIII"  jour  de  décembre  mil  Vc ta 

ung,  et  damoisi"  Anne  Gadet,  sa  femme,  qui  décéda  le  XV*  janvier 
mil 

Nef  latérale  de  gauche. 

Pierre  tumulaire  de  marbre  noir,  devant  Tautel  de  Saint-Looii  : 
on  lit  : 

Au  milieu  : 

60.  —  Hanc  qvietis  sedem  in  secvndvm  redemptionis  adventtm 
lacobvs  Angenovst,  Tricassinvs,  Marias  GhifTalot,  conivgi  canssimci 
sibi  et  svis  omnibvs  P.  A.  P. 

Au  bas: 

Vna  sit  vrna  volo 
Mens    velut   vna   fvit. 

Autour  : 

Gredo  quod  Redemptor  mevs  vivit  et  in  novissimo  die  resvrree- 
tvrvs  svm,  et  in  carne  mea  videbo  Devm,  salvatorem  mevm. 
Vitrail  au-dessus  de  cet  autel,  en  lettres  gothiques  : 

61.  —  Maistre  Simon  Liboron,  licencié  es  loys,  procureur  da 
Roy  notre  sire  ou  baliage  de  Troyes  [et]  Henriette  Mauroy,  n 
femme,  ont  doné  ceste  verriè[re]  lan  M  Ve  . .  . .  Vil.  Priez  Dieu. 

Chapelle  Saint'Joseph  (ancienne  chapelle  Saint-Jean). 

Pierre  tumukdre  de  marbre  noir,  devant  Tautel.  On  Ut  aatouTi 
en  lettres  gothiques  : 
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62.  —  Oy  gist  noble  [homme]  ....  Bonrnant  (ou  Bournaut).  dit 
Franquelaure,  escuyer,  maistre  d'ostel  de  monseigneur  le  Daul- 
phin,  elleu  de  ceste  ville,  lequel  trespassa  le  darenier  jour  de  feb- 
vrier  l'an  de  grâce  mil  CCCC...  deux.  Pryés  pourTftme.  — Cy  gist 
noble  demoyselle  mademoyselle  Katheiyne  de  Mellygny,  femme 
dudit  Franquelaure,  laquelle  trespassa  le  XVIII"  jour  de  novembre 
l'an  de  grâce  mil  GGGG  et  VU.  Pryés  pour  son  ame. 

Plaque  de  pierre,  dans  le  mur,  au-dessous  de  la  fenêtre.  On  lit  en 
lettres  gothiques  : 

63.  —  Lan  mil  GGGCXVin  Jehan  Langette,  escuier,  panetier  du 
roy  notre  sire,  fist  édifier  ceste  chappelle  en  lonneur  de  saint  Jehan 
et  saint  Xpofle  et  y  fonda  la  darrenière  messe  sur  une  maison  assise 
à  Troyes  entre  les  Changes  et  la  Draperie,  tenant  d'une  part  à  l'éri- 
taige  de  Saint-Urbain  et  d'autre  part  à  l'éritaige  des  Jovenelz,  la- 
quelle pour  ceste  cause  ilz  donna  toute  amortie  à  la  fabrique  de  ceste 
ésglise,  parmi  ce  que  les  parroichiens  et  marregliers  d'icelle  se 
.....  ent  de  fieûre  célébrer  ladite  darrenière  messe  chascun  jo' 
perpétuellement. 

Au  chevet. 
Pierre  tumulaire. 

64.  —  Cy  git  d.  Marie  Norbertine  Robart,  épouse  de  M' Renard, 
oonr  du  roy,  directeur  de  la  monnoie  de  cette  ville,  decedee  le  l2 
feorier  1715.  Priez  Dieu  pour  le  repos  de  son  ame. 

Âotre  tombe,  à  c6té  de  la  précédente. 

65.  —  Sovbs  cette  tombe  repose  le  corps  demonsievrde  Vienne, 
sdgnevr  de  Geravdot,  Les  Minots,  Presles  et  Trevilliers,  con^' 
dEstat  et  auparavant  lievtenant  particvlier  av  presidial  de  Troyes, 
decede  le  22  ivillet  lfô4. 

ÉGLISE  SAUrr-MABTIlf 

Chœur. 

An  bas  d'one  verrière  datée  de  1630  on  lit  en  lettres  gothi- 
ques : 

66.  —  Jehan  Gombaolt,  mar ....  He ....  de  Breyer,  sa  femme, 
ont  donné ..... 

Pourtour  du  éhœmr. 

An  bas  d'one  verrière,  en  lettres  gothiques  : 

67.  —  Hoimorable  homme  Jaeques  Bersat,  drai»ar  drapant,  et 
Jaeqnette  Cloquemy,  sa  femme,  par  dévotion  ont  donné  ceste  ver* 
rière.  Pries  Di«i  pour  les  trespassez.  Fut  fiûte  1607. 

Antre  verrière  à  la  suite.  On  lit  également  en  lettres  gothi- 
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,68.  —  En  Fan  de  gràea  mU  dnq  eens  wizaiite  et  deiili  Im  MI- 
ùçlfM  ,Butar,  de  ce  lien,  et  Edmonne,  m  femme,  ont  donné  eoile 
Terrièfe.  Pries  Diea  pour  les  trespasses. 

ÉGUSE  SAINT-PAMTALÉON 

tttf  principale.  Au  milieu  de  l'allée,  pierre  tomnlaira  de 

marbre  noir. 

68.  —  Gy  gist  damolselle  Françoise  Le  Bé  en  son  viTant  fomsie 
de  noble  homme  lacqves  Le  Bé,  bourgeois  de  Troyes,  laquelle  de* 
c^da  }%.  IX«  febvrier  1607. 

Troyes  potr  honorer  vne  royale  entrée 
Me  tria  sur  les  siens  povr  salver  son  Roy  ; 
Le  Ciel  en  M  ialovx  et  d*yne  amon*  outrée 
Me  retira  des  miens  pour  m'avoir  toirt  a  soy. 

Troiêièmê  verrière  à  matn  droiU. 

70.  -—  Honneste  iémme  GlaTde  Sorel,  Tefre  d'honorable  honune 

« 

Innocent  Povpot  vivant  marchand  drapier,  a  donné  eeste  visire  en 
[l'an]  1673. 

Troieième  verrière  à  main  gauche. 

71 .  —  [Honorab]le  homme  François  Flobert,  marchand  de  cette 
ville,  et  honneste  femme  GlaTde  lotrda  jlnl,  son  espovse,  ont  donné 
cette  titre  en  Tannée  mil  six  cent  qvatre  vingt  douse. 

ChcBur, 

Première  verrière  à  main  droite. 

72.  —  Noble  homme  M»  Pierre  Maillet,  conseiller  dv  roy  et  son 
advoicat  av  greni  [er]  de  cette  ville  et  sr  dv  Petit  Bastilly  a  fiùet 
faire  cette  vistre.  1663. 

Seconde  verrière  à  main  droite.  Compartiment  du  milieu,  au-deMOM 

de  la  Sainte-Vierge. 

73.  —  Vincentivs  Nevelet,  in  svprema  regni  cvria  senator,  in 
maioribvs  svbselliis  sedens,  ad  svpremi  eonfessvs  dignitatem.  anno- 

rvm  dispendio,  non  suo  merito [el]ectus,  hanc  vitream  Vir- 

gânipeipars,  hvmani  generis  reparatrici,  svpra  thronvm  cherubîm 
sedentis,  cœlo,  terra  mariqve  trivmphantis,  in  addictissima  servi- 
tvtîs.n^vm  mancipat 

Isabellam  in  œde  divo  Pantbaleoni  martyri  sacratà  ad  piam  avo- 
rvm  sviqve  nominis  memoriam  dat,  dicat  consecrat,  anno  reparats 
salutis  M.DC.LXV.  Kal.  janvariis. 

Premier  compartiment  à  droite, sous  sainte  Reine*. 
IncUtas  Christ!  martyri  Reginœ  tormentorvm..  •  • . 


1 .  Ce  doit  être  sainte  Reine,  miis  le  nom  de  Tépoux  donateur  s'est  pas 
indigné  dans  cette  légende  en  partie  inachevée.  Dana  les  compartlme&la 
saivanta  les  donateurs  ne  sont  pas  non  plus  indiqués,  et  la  forme  des  trois 
antres  oom  par  limants  commençant  par  le  datif,  prouve  que  celui-ci  est  dédié 
à  sainte  Reine  :  Jncltflm  Chriiti  martyri  Reginœ. 


».* 
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trid,  in  obimendae  sanitatis  spem  pro  charissima  conivge  hanc 
trinophi  imaginem  vovet. 

Second  compartiment  à  droite,  sous  saint  Dominique. 

Gloriosissimo,  illvstrissimo  Predicatorvm  ordinis  patriarchœ,  Sto 
Dominico,  in  sanctœfamiliœ  mentis  tit^lo  adoptionis  adscriptYs  sin- 
gvlarls  devotionis  monvmentvm  nvncvpat.  . 

Premier  compartiment  à  gauche,  sous  sainte  Catherine. 

Fortissimœ  irirgini  Gatharinœ,  acerrimœ  veritatis  propvgnatrici, 
hase  insignia  martyrii  appendit. 

Second  compartiment  à  gauche,  sous  saint  Vincent. 

invictissimo  Christi  athletœ  AHncentio,  perpetvo  &miliœ  patrono, 
hanc  martyrii  svi  palmam  in  fldelis  clientelae  obseqTiTm  consecrat. 

Troisième  verrière  à  main  droite. 

74.  *—  Honorable  homme  lacq^es  Trvelle,  marchand  à  Troyes,  et 
Madeleine  DvfoYr.  sa  femme,  ont  donné  cest*  Tistre  en  Tanné*  lj9^. 

Première  verrière  à  main  gauche. 

75.  ^  Noble  homme  M>^  Pierre  Ma  [illet],  con  [seill]  er  du  [Roy]. 
El  en  haut:  166.. . 

Brae  droit  de  la  croix.  Première  verrière. 

76.  *-  Honorable  homme  lacqves  Dvfovr,  marchand  à  Troyes,  et 
Mioole  Nevelet,  sa  femme,  ont  donné  cette  vistre  en  Tan  1675. 

Seconde  verrière. 

77.  —  François  Monnot,  dit  Greslé,  mar*"**  charbonnier,  demev- 
rant  à  Troyes,  a  donné  ceste  vistre.  1675. 

ÉGLISE  SAINT-URBAtN  '  . 

Sur  la  cloche, 

78.  —  En  Tan  16. . .  du de  Mî«  lean  de  Gavllard,  escyier, 

aeignevr  de  Changrillet  et  Richebovrg  en  parties  (sic)  et  esté  faicte 
(sic)  et  nommée  Marie  par  Messire  Clavde  Davnayt,  escvyer,  sei- 
gnevr  et  chevalier  de  Rège  et  de  Vertilly,  et  Avon  en  parties  (sic), 
et  par  damoiselle  Marie  Dvfebvre,  dame  de  Rëge  en  parties  (sic),  et 
beniste  par  Mr«)  Nicolas  Thomas,  cvré  de  Semoine  et  de  Changiillet. 

(A  suivre).  A.  Roskbot, 


I.  M.  l'abbé  Méchin,  curé  de  Saint-Urbain,  a  publié  les  inscriptions  tumu- 
kiras  de  son  église  dans  les  Mémoires  de  la  Société  académique  de  l'Aube, 
année  1879.  Biles  doivent  être  éditées  de  nouveau  d'une  façon  plus  com- 
plète et  plus  exacte  par  M.  l'abbé  Lalore,  dans  le  second  volume  des  docu- 
ments inédits  publiés  par  la  môme  Soci'Hé.  ' 


HISTOIRE 

DU 


BAILLIAGE  DE  VITRÏ- LE -FRANÇOIS" 


■>— »i«t« 


V.  —  (1650-1664) 

Les  troubles  de  la  Fronde  eurent  leur  contre-coup  à  Vitiy  \ 
où  les  discordes  n'avaient,  du  reste,  point  besoin  que  les 
grands  donnassent  l'exemple  pour  se  produire,  comme  nous 
avons  pu  déjà  nous  en  rendre  compte.  Dès  cette  époque,  les 
brigues  de  ceux  qui  recherchaient  le  poste  d*échevin  pesaient 
fortement  sur  le  sufiErage  de  leurs  concitoyens.  Moitié  par  pro- 
messes, moitié  par  menaces,  le  candidat  triomphait  de  l'anti- 
pathie et  les  assemblées  générales  d  automne,  où  se  faisaient 
chaque  année  ces  élections,  présentaient  parfois  une  physiono- 
mie que  ne  désavoueraient  pas  les  réunions  bruyantes  de  notre 
politique. 

'Selon  la  coutume,  le  6  novembre  16o0  devait  avoir  lieu  la 
grande  réunion  pour  la  nomination  de  deux  échevins.  M. 
Etienne  Le  Blanc,  président  et  lieutenant-général  au  Bailliage 
avait  fait  convoquer  la  foule  suivant  l'usage  établi.  Â  l'heure 
fixée,  accompagné  de  M®  Philippe  Domballe,  procureur  du 
Roi,  le  Président  se  rendit  au  Palais,  et  arrivé  là,  fut  grande- 
ment étonné  de  voir  que  le  nombre  de  personnes  alors  réunies 
dans  la  salle,  surpassait  d'un  tiers  au  moins  les  assemblées 
ordinaires.  Il  sentit  que  l'orage  était  dans  l'air. 

Domballe  et  lui,  un  peu  étonnés,  se  retirent  dans  la  salle  du 
Conseil  pour  aviser  au  parti  qu'il  convient  de  prendre,  car  il 
n'est  plus  douteux  pour  eux  i  qu'il  n'y  ayt  quelque  faction  ou 
i  pratique  extraordinaire  d'aucune  desdictes  assemblées.  • 
Ces  Messieurs  se  promettent  alors  de  haranguer  la  foule  dès 
Touverture  de  la  séance  pour  l'engager  à  nommer  des  gens 


*  Voir  page  24%,  tome  XI,  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie. 

i .  M.  le  docteur  Valentin,  dans  un  opascule  sur  rBchevinage  de  Vitiy- 
le-François  (Vitry  Bitsch  1865),  raconte  le  fait  qui  Ta  suivre,  d'après 
M.  Flye  Sainte-Marie,  ancien  adjoint  an  Maire.  Mais  les  plus  intérasiants 
détails  oit  échappé  à  nos  deux  prédécesseurs. 

2.  Arch,  Mmicip,  BB.  10.  (6  Novembre  1650). 
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honh6tes  et  de  bonne  intelligence.  Domballe  parla  le  premier 
au  nom  du  Roi.  Le  lieutenant-général,  venant  ensuite,  recom- 
manda aux  assistants  c  de  ne  point  avoir  esgard  aux  brigues, 
c  solicitations  et  impressions  qui  leur  pourroient  avoir  esté 
<  ffdctes,  mais  d'eslire  et  nommer  en  leur  conscience  des  esche- 
c  vins  qu'ilz  jugeront  estre  affectionnez  au  service  du  Boy  '.  > 

Les  discours  terminés,  le  président  Le  Blanc  se  mit  à 
demander  les  voix,  et  commençant  par  M®  Louis  Hocquard, 
lieutenant  criminel,  il  allait  recueillir  son  vote  quand  le  procu- 
reur syndic  des  Echevins  et  ceux-ci  eux-mômes  réclamèrent 
comme  un  droit  d'ôtre  appelés  les  premiers  au  vote.  On  discuta 
longtemps  parce  que  M.  Hocquard  ne  comprenait  point  trop  ce 
que  voulait  dire  cette  prétention  jusqu'alors  inconnue.  Le  pré- 
sident, pour  ne  point  interrompre  rassemblée  plus  longtemps, 
reçut  d'abord  les  votes  du  Bailliage  et  présidial  tout  en  laissant 
aux  Echevins  tout  droit  de  protester  contre  cette  décision  ; 
après  quoi  il  s'apprêtait  à  appeler  les  Echevins  à  donner  leur 
voix,  quand  voici  TElection  qui  s'en  mêle  et  veut-elle  aussi 
précéder  le  Conseil  de  ville.  Nouvelle  discussion  et  nouvelle 
intervention  pacifique  du  lieutenant-général.  Il  ordonne  que 
par  provision  Messieurs  de  la  ville  seront  maintenus  en  leurs 
droits  sauf  à  se  pourvoir  s'il  y  a  lieu. 

M.  Jean  Duret,  assesseur  de  la  Maréchaussée  se  lève  et  dit 
que,  faisant  partie  du  Bailliage  par  ses  fonctions,  il  entend 
voter  avant  les  Echevins  et  avant  l'Election,  comme  ont  fait  ses 
confrères.  C'était  un  brouhaha  dont  les  assemblées  politiques 
modernes  donnent  à  peine  idée  '  •  Le  lieutenant-général  calme 
le  prétentieux  assesseur  en  lui  donnant  acte  de  sa  déclaration, 
mais  il  maintint  la  parole  à  l'échevinage.  Tout  n'était  point  fini 
encore '•  Le  premier  échevin  voulut  à  son  tour  faire  sa  petite 

1 .  M.  Flye  Sainte-Marie  parait  penser  que  cet  émoi  populaire  a^ait  pour 
raifon  l'intention  bien  arrêtée  de  maintenir  les  droits  de  préséance  et  d'em- 
pêcher que  deux  membres  d'une  même  famille  n'entrassent  au  Conseil  de 
fille.  Je  le  crois  absolument  dans  Terreur.  Sous  ce  prétexte,  les  habitants  de 
Vitry  cachaient  les  discordes  politiques  qui  les  agitaient.  Le  parti  de  la 
Reine  n'avait  guère  d'amis  dans  la  "rille,  et  il  s'agissait  surtout  de  le  faire 
sentir  à  ceux  qui,  par  métier,  étaient  obligés  de  tenir  son  parti. 

S.  M.  Etienne  Le  Blanc,  sieur  de  Maisons,  alors  président  et  lieutenant- 
général,  paraît  avoir  été  un  homme  d'une  parfaite  intégrité.  En  1647.  nous 
Tojons  dans  les  registres  de  délibérations  que  la  ville  l'avait  mis  hors  des 
tailles  parce  que,  depuis  longtemps  qu'il  s'occupait  des  affaires  de  la  ville, 
il  n'avait  voulu  c  lever  ny  prendre  rescompense.  i  BB.  9.  (6  Février  1647.) 

3.  Ce  premier  échevin  était  M.  Bugnot,  lieutenant  en  l'Election.  H  est 
curieux  de  voir  comme  l'entrée  aux  affaires  de  la  ville  faisait  oublier  à  Mes- 
sieurs les  Conseillers  leur  première  charge. 
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manifesUlion  de  mécontent.  Il  dit  que  M.  Morel,  que  Tenait  de 
nommer  le  Bailliage  était  son  gendre,  et  qu'il  serait  bisarre, 
pour  ne  pas  dire  plus,  de  voir  un  beau-ptee  et  on  gendre  réu- 
nis au  même  Conseil. 

On  consda  ce  beau-père  pointilleux,  et  cette  séance  agitée 
prit  fin,  grâce  à  la  sagesse  du  président  Le  Blanc,  sans  que  de 
plus  graves  désordres  soient  survenus. 

Il  restait  à  régler  tous  les  points  du  débat  laissés  en  sus- 
pends. Dans  la  séance  du  16  novembre  on  pria  M.  le  lieute- 
nant-général de  dresser  le  procès-verbal  de  rassemblée  du  t, 
afin  de  l'envoyer  au  Maréchal  de  THospitai,  que  Ton  devait 
charger  d*obtenir  du  Conseil  un  règlement  en  matière  de  vote*. 

'  L'année  suivante  (5  novembre  1651),  les  questions  de  pré- 
séance furent  de  nouveau  agitées  en  assemblée  générale  ;  mais 
cette  fois  TElection,  qui  est  seule  en  cause,  perd  son  procès. 
Elle  votera  après  le  Conseil  de  Ville  ;  quant  au  Bailliage,  il  est 
bien  et  duement  établi  à  voter  le  premier. 

On  peut  dire  que  la  misère  était  depuis  près  d*un  demi-siè- 
de  à  l'état  ordinaire  dans  la  ville  * .  On  ne  mangeait  plus  guère 
que  du  pain  d*avoine,  et  cependant  il  fallait  toujours  trouver 
l'argent  nécessaire  à  la  réception  des  hôtes  illustres  qui  vou- 
laient bien  honorer  les  malheureux  habitants  de  leur  présence*. 
Le  19  novembre  1650,  M.  le  Maréchal  de  Praslin  s'arrête  à 
Yitry  * ,  et  moins  de  1 5  Jours  après  le  Cardinal  de  Mazarin 
venait  rejoindre  l'armée  campée  aux  environs  de  la  ville,  et  s'y 
arrêtait  quelques  instants.  La  grandeur  d'âme  de  la  ville  n'en 
est  point  ébranlée  ;  elle  souffre  sans  se  plaindre  ces  surcroîts  de 
dépenses. 

La  victoire  de  Rhëtel  sur  les  troupes  Lorraines  trouve 
encore  assez  d'argent  dans  les  coffres  municipaux  pour  per- 
mettre un  feu  de  Joie*.  En  Juillet  1651,  les  Allemands  rava- 
gent les  villages  voisins';  ils  incendient,  volent  et  pillent  tout. 
Sur  ces  entrefaites,  on  apprend  la  mort  de  M.  de  l'Hospitalet 
la  convocation  des  JBtats  généraux  à  Tours.  (30  Juillet). 

1 .  Areh.  Mmicip.  BB.  10.  (16  Novtmbra  1650). 

2.  Areh.  Mmie^.  BB.  10.  (5  Novembre  1651). 

3.  Areh.  MmMp.  BB.  10. 

4.  Areh.  Munieip,  BB.  10.  (17  Novembre  1650). 

5.  Areh.  Munkip.  BB.  10.  (2  Décembre  1650). 
e.  Areh.  Mmicip.  BB.  10.  (1«  Janvier  1651). 
7,  Areh.  Munie^.  BB.  10.  (JoiUei  1651). 
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Malgré  iont,  las  riTiUMs  ne  sommeOIaieDi  point  au  Sdin  de 
laYiIle^Le16na▼enlbIeltSl,  il  y  eut  le  fait  asaes  rare  d*nn 
MH»f»o  de  Tdz  dam  la  nomination  des  BcbeTins*  Gela  amena 
une  nouvdle  ateioe  orageuse. 

Le  lieutenant-général  fat  très  embarrassé  ;  fl  était  probable 
en  eflbt  que,  recommençant  réprouve,  le  même  nombre  de 
suffirages  fût  sorti,  ce  qui  eût  nécessairement  aggravé  la  situa- 
tion. De  plus,  les  deux  rivaux  avaient  mauvaise  tèie  et  tenaient 
bon.  Le  procureur  du  Roi,  à  qui  les  expédients  étaient  iami- 
lieis,  proposa  un  nouveau  Jugement  de  Salomon,  mais  en  sens 
ccmtraire;  c'était  d'admettre  les  deux  élus  pour  éviter  les 
omuis.  La  décisi<m  était  bien  un  peu  contraire  à  Tédit  sur  l'é* 
chevinage,  mais  comme  en  somme  personne  ne  se  plaindrait  de 
cette  innovation,  on  s'arrêta  à  ce  moyen '•  Le  prudent  lieute- 
nant-gtoénd  permit  tout,  mais  refusa  de  signer  aucun  acte  d*ar 
dhésion  à  ce  qu'il  considérait,  disait-il,  comme  une  irrégula^ 
rite. 

Sans  doute  M.  Le  Blanc  avait  ses  raisons  pour  agir  ainsi,  et 
peut-être  ne  fut-il  point  exempt  de  tout  reproche  dans  ce  cas 
particulier  '.  Le  Conseil  de  ville,  dans  la  séance  du  12  décembre 
1 651 ,  annula  complètement  la  décision  prc^mée  par  Domballe. 
Il  le  fit  même  en  termes  assez  vifs  et  blessants  pour  l'honneur 
du  lieutenant-général  et  du  procureur  du  Roi  ;  il  qualifiait  ce 
Jugement  d'  <  entreprise  faicte  par  M.  le  lieutenant-général  sur 
la  liberté  c  des  babitans  touchant  les  sufirages.  •  Le  vote  se 
faisant  oralement  et  les  voix  étant  représentées  par  des  barres 
à  la  droite  du  nom  du  candidat,  il  était  si  facile  d'augmenter  le 
nombre  des  barres  et  d'éviter  un  échec  à  un  ami  I  Surtout 
dans  une  assemblée  de  nombre  indéterminée  comme  Tétait 
l'assemblée  générale. 

Ces  discordes  intestines  n'empêchaient  pas  la  réunion,  quand 
il  s'agissait  de  combattre  un  ennemi  commun  * .  Cette  fds  le 
Présidial  de  Châlons  fonctionnait  et  les  affaires  de  justice  com- 
mençaient à  s'en  ressentir.  On  oublie  tout  alors  pour  se  liguer 
contre  l'adversaire.  Il  s'agissait  non  plus  de  s'opposer  à  l'in- 
stallation de  la  nouvelle  cour  de  justice,  il  fallait  la  détruire  ; 
•  l'on  se  Joindra  avec  Messieurs  du  Présidial  pour  obtenir  la 

1 .  Arck.  Mmicip.  BB.  10.  (16  Nov«mbre  165i). 

2.  IL  £tiMme  Le  BItne. 

2.  Arch.  Municip.  BB.  10.  (12  IMeo&bre  1651). 

3.  Areh.  MutUeip.  BB.  10.  (6  Déoembrt  1661). 
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<  suppression  du  Présidial  esiably  à  (Siftlons  ;  à  l'efEsct  de  quoy 

<  Ton  conférera  avec  Messieurs  du  Présidial  de  ce  lieu.  • 

*  Les  deux  conseillers  chargés  de  faire  cette  conférence  rap* 
portent  le  13  décembre  qu'ils  ont  vu  les  conseillers  au  Présidial 
et  qu'il  a  été  convenu  entre  eux  <  que  Ton  se  pourveoiradirec- 

•  tement  au  Conseil  du  Roy,  et  que  les  habitants  se  joindront 
c  avec  lesdicts  sieurs  pour  poursuivre  la  suppression  dudicC 
«  Présidial  de  Chaalons.  • 

n  semble  cependant  qu'on  eût  dû  se  lasser  de  ces  appels  fré- 
quents au  Conseil  du  Roi,  toujours  ou  à  peu  près  restés  sans 
réponse,  quand  ils  ne  tournaient  pas  contre  les  appelants  eux- 
mêmes.  D'ailleurs  le  moment  était  mal  choisi.  Anne  d'Autri- 
che, tout  occupée  à  rétablir  son  autorité,  cherchait  à  semer  la 
discorde  entre  Condé  et  le  cardinal  de  Retz  ;  la  Cour  était  par- 
tout et  nulle  part,  et  les  demandes  de  la  ville  en  souffrirent  les 
premières. 

Jusqu'ici  nous  avons  peu  vu  intervenir  la  Prévôté,  non  pas 
qu'elle  fût  restée  tranquille  ' ,  mais  parce  que  les  rostres  de 
délibérations  de  la  ville,  seule  source  historique  pour  la  pre- 
mière moitié  du  xvn*  siècle,  passaient  ordinairement  sous 
sileiice  les  querelles  des  Juridictions  lorsqu'elles  ne  concer- 
naient point  directement  les  affaires  municipales. 

La  compétence  de  la  Prévôté  n'était  pas  nettement  détermi- 
née. Des  règlements  étaient  bien  venus  de  temps  à  autre  limi- 
ter ses  prétentions  ou  celles  de  ses  adversaires,  mais  F  anarchie 
où  les  guerres  incessantes  plongeaient  les  cours  souveraines, 
laissait  champ  libre  à  toutes  les  entreprises  de  quelque  part 
qu'elles  vinssent  d'ailleurs.  D'après  le  r^lement  d'avril  1 630  ' , 
le  Prévôt  connaissait  comme  juge  royal  ordinaire  de  la  Prévôté 
de  Vitry,  en  première  instance,  «  de  toutes  matières  réelles 
€  hypothécaires,  passes,  titre  nouvel,  recours  de  garentye  et 

<  requestes  formelles  pour  raison  d'héritages  roturiers  et  non 

•  nobles  tant  entre  personnes  nobles  que  roturiers,  comme 

•  aussy  de  toultes  causes  et  matières,  causes  et  minultes  poe- 

<  sessoires,  et  de  toutes  pactions  et  conventions  entre  person- 

<  nés  roturières  et  non  nobles  dans  la  ville  et  prévoeté  dudict 

I.  Arch.  Municip.  BB.  10.  (13  Décembre). 

9.  Les  Archives  du  Bamiage,  fort  complètes  à  partir  de  1640  enTiroi, 
sont  d*une  pauvreté  surprenante  pour  les  années  antérieures  ;  quant  au  xti* 
siècle,  il  n'a  rien  laissé  absolument  aux  arcbives  des  Juridictions. 

8.  Archives  du  BaiUiage.  —  B.  «-  (165i-1653}. 
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t .  Victiy ,  sans  que  ledici  Le  Blanc  puisse  prétendre  aucun 
c  droict  de  prévention  esdictes*  matières.  Que  le  second  arti- 
c  cle  de  la  coustume  de  Yictry  ^  seroit  gardé  et  observé  et  que 
c  conformément  à  iceluy  les  nobles  vivant  noblement  estans 
c  appelez  en  matière  personnelle  par  devant  ledict  François, 
f  prévost,  ne  seroient  pas  tenus  de  répondre  si  bon  leur  sem- 
c  ble,  ains  pourroient  demander  leur  renvoyé,  etc.  » 

D*après  la  même  sentence  le  Prévôt  aurait  la  connaissance 
des  procès  et  difiërendsdes  communautés,  abbayes,  chapitres, 
hôpitaux  qui  n*étaient  point  de  fondation  roysde  ;  des  procès 
venant  des  fermiers  du  Domaine,  quand  le  droit  du  Roi  ne 
serait  point  mis  en  question.  Il  serait  juge  de  police,  préside- 
rait en  cette  qualité  aux  réjouissances  publiques.  Il  connaî- 
trait des  procès  entre  particuliers  pour  les  contrats  passés  sous 
le  sçel  de  la  Prévôté  ;  des  malversations  des  agents,  des  cura- 
telles, tutelles,  inventaires,  roturiers,  des  actions  personnelles 
pour  payement,  ordres  de  biens  de  roture  assis  dans  le  ressort 
de  la  Prévôté.  Il  pourrait  frapper  d'amende  ceux  qui  refuse- 
raient de  plaider  par  devant  lui  pour  les  matières  à  lui  attri- 
buées. 

La  mort  de  M.  Pierre  Domballe,  ancien  procureur  du  Roi, 
amena  un  conilit  de  Juridiction  entre  le  Bailliage  et  la  Prévôté. 
Le  lieutenant-général  s'était  empressé  de  faire  mettre  les  scel- 
lés chez  le  défunt.  Le  PriSvôt  s'en  émeut  ;  il  nuisait  à  sa  Juri- 
diction que  le  Président  s'ingérât  dans  une  a£Faire  qui  appar- 
tenait à  la  Prévôté,  seule  Juridiction  compétente  en  matière  de 
roture.  Or  M.  Domballe  bien  qu'allié  à  la  noblesse,  n'était,  lui, 
qu'un  roturier.  M.  Le  Blanc  au  contraire  adi'essait  au  Parle- 
ment, où  la  cause  était  portée,  une  requête  tendant  à  obtenir 
du  prévôt  Jacques  François,  des  dommages  et  intérêts  pour 
avoir  osé  gêner  le  Bailliage  dans  ses  fonctions  Judiciaires.  Cha- 
cun d'eux  réclamait,  du  reste  avec  la  plus  grande  instance,  un 
arrêt  qui  ne  laissât  plus  à  l'avenir  la  voie  ouverte  à  l'arbitraire 
et  aux  compétitions. 

Le  Parlement  s'appuyant  sur  l'arrêt  précédent  de  1 630,  jugea 
en  en  rappelant  les  termes,  que  le  Prévôt  avait  seul  compé- 

I.  «  Lefi  nobles  vivant  noblement  convenus  par  devant  le  Prévost,  ne 
c  sont  tenus  y  répondre,  si  bon  ne  leur  semble,  et  peuvent  demander  leur 
c  renvoy  par  devant  le  Bailly.  Bt  an  regard  des  nobles  vivant  roturière- 
«  ment  ils  y  peuvent  estre  convenus  et  sont  tenus  répondre  par  devant  ledict 
«  Prévost.  » 

(Salligny.  —  Coutume  de  Vitry.  —  CbAlom-Seneuse,  1675]. 
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tance  en  première  inetanoei  eu  matière  de  roture.  Que  lonciue 
le  Prëaident  aurait  à  réfiirmer  les  Jugements  du  PrévM  en 
appel,  il  n'aurait  plus  à  se  prononcer  que  par  bien  ou  mal 
jugé,  sans  pouvdr  retenir  par  devers  lui  le  principal  des  cau- 
ses dont  appel.  Défionses  étaient  laites  d'ailleurs  au  sieur  Fran- 
çois, Prévôt»  de  s'entourer  à  Tavenir  de  mystère  dans  certai- 
nes affaires,  comme  il  lui  était  arrivé  de  le  faire  qnèlyiefois 
aux  audiences  du  samedi  d'ob  il  proscrivait  absolument  Mes- 
sieurs les  avocats  du  siège. 

Tout  semblait  donc  réglé  au  mieux  des  intérêts  de  tous; 
mais  le  Bailliage  n*était  point  satisfidt  de  la  sentence  souve» 
raine»  A  chaque  instant  durant  les  années  quisuivUeut  immé* 
4iatementi  le  lieutenant-général  fit  peser  sur  le  Prévôt  son 
dépits  soit  en  omettant  de  prendre  la  voix  des  oflBdeis  de  la 
Piévôté  à  leur  tour  dans  les  assemblées  générales»  soit  en 
élargissant  les  individus  que  le  Prévôt  croyait  devoir  flÉfare 
écrouer*. 

{A  Hd9r$).  H.  Bouchot. 


i.  àrck.  MmiMp.  BB.  il.  (•  Movembra  16SS). 
S,  Arehivn  i$  to  PrMté.  —  B.  —  (1667). 
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Jusqu'alors  il  n'y  avait  pas  eu  de  chapelle  proprement  dite 
à  la  maison  ;  le  lieu  où  Ton  se  réunissait  pour  la  prière  était 
plutôt  un  simple  oratoire,  asses  restreint.  Au  ftir  et  à  mesure 
que  le  nombre  des  religieuses  et  des  pensionnaires  augmentait, 
le  besoin  d'un  local  plus  étendu  se  faisait  sentir.  Le  prélat,  à 
la  requête  des  sœurs,  accorda  la  permission  de  bâtir  une  cha- 
pelle dans  un  lieu  de  Tendos  du  monastère  qu'il  désigna  lui- 
même  ;  c'était  l'endroit  où  se.  trouTaient  alors  les  engrange-» 
ments.  Dès  le  lendemain,  son  grand  vicaire  l'abbé  Laisné,  son 
secrétaire  l'abbé  Emaui  et  M.  le  lieutenant^général  firent 
commencer  la  construction  ;  ils  y  mirent  tant  de  diligence 
qu'en  peu  de  temps  la  chapelle  Ait  achevée. 

Cependant  le  prélat  avait  fidt  sa  première  visite  à  D^on  ; 
après  Langres»  c'était  la  ville  la  plus  importante  de  son  vaste 
diocèse.  Le  Cleigé,  le  Parlement  et  les  autres  corps  de  la  cité 
lui  firent  une  splendide  réception.  A  son  retouri  il  fut  fort 
surpris  de  trouver  les  travaux  de  la  chapeUe  terminés. 

Cette  chapelle  était  sans  contredit  une  des  plus  gracieuses 
de  la  ville  ;  elle  mesurait  en  longueur  S8  pieds  et  en  largeur 
28.  Deux  grandes  fenêtres  portant  les  armes  du  Pontife,  por- 
taient le  mur  du  côté  de  l'Orient  ;  l'autel,  placé  entre  ces  deux 
fenêtres  à  l'opposite  du  soleil  levant,  reposait  sur  trois  nisr- 
cheSi  On  y  voyait  un  tabernacle  sur  lequel  se  trouvaient 
représentés,  d'un  côté  le  patriarche  de  l'Ordre  de  Saint-Domi- 
niquCf  et  de  l'autre  sainte  Catherine  de  Sienne.  Aundessus  du 
tabernacle  était  ime  belle  image  de  Notre-Dame  en  relief^ 
derrière  laquelle  un  fond  de  taips  bleu  chargé  de  passemente^ 
ries  d'argent,  servait  de  rétable.  Le  choeur,  séparé  de  la  nef 
par  une  balustrade,  renfermait  la  grille  des  religieuses. 

Pour  le  Jour  de  la  bénédiction  de  la  chapelle,  on  avait  dtessé 
atl  Côté  droit  un  trône  magnifique  qui  devait  servir  de  siège  au 
prélat.  Tout  l'édifice,  depuis  le  haut  Jusqu^âu  bas,  était  tendu 

^  Volf  lMig6  i7a,  tOM  Xlé  dt  la  IMm  é$  C/lesysiM*  1 
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des  plus  riches  tapisseries  de  Flandre  et  orné  de  plusieurs 
tableaux  que  les  notables  de  la  ville  avaient  bien  voula  prêter 
pour  la  circonstance.  De  chaque  côté  de  l'autel  on  avait  disposé 
plusieurs  cartouches  portant  des  emblèmes  en  rapport  ayec  le 
triomphe  de  la  Sainte  Vierge  au  jour  de  son  Assomption,  La 
première  représentait  une  ruche  sur  laquelle  était  penché  le 
Roi  des  abeilles,  avec  cette  devise  :  Sua  régna  tuetur  :  Il 
PROTÈGE  SON  BtfPiBB  ;  c'était  la  Beine  du  ciel  et  de  la  terre 
défendue  par  son  divin  Fils  contre  la  corruption  du  tombeau. 
Sur  une  deuxième,  on  voyait  \me  nacre  dépouillée  de  ses 
perles  et  au  bas,  ces  mots  :  Exuvns  dbbbtur  honos  :  Z'Jtoi- 
neur  est  dû  à  celle  gui  lui  a  servi  de  vilement.  On  sait  qu'une 
nacre,  même  dans  cet  état,  a  encore  une  très-grande  valeur  ; 
de  même  l'auguste  Marie,  après  l'enfantement  de  l'Homme- 
Dieu  ou  plutôt  à  cause  de  l'enfantement  de  l'Homme-Dieii, 
mérite  nos  plus  profonds  hommages.  Une  autre  montrait  on 
segment  de  zodiaque  portant  le  signe  de  la  Vieif^e  entre  ceux 
du  Lion  et  de  la  Balance,  avec  cette  inscription  :  Ccblbstbs 
TEMPBBAT  IRAS  :  Bile  odowU  U  eourroK0  divin.  Le  sens  était 
que  la  Vierge  puissante,  placée  entre  la  colère  de  Dieu,  irritée 
par  les  péchés  des  hommes,  et  sa  justice  armée  de  foudres,  fait 
pour  nous  l'office  de  souveraine  Médiatrice.  Enfin  sur  une 
autre  brillait  une  étoile  polaire,  figure  de  Marie  dont  nous 
devoDS  toujours  consulter  les  exemples  et  suivre  les  enseigne* 
ments  à  travers  les  écueils  de  la  mer  orageuse  de  ce  monde,  si 
nous  ne  voulons  faire  naufrage.  On  y  lisait  ces  mots  :  Qui  la 
NON  ASPiciT  BRRAT  :  Celui  gui  n'a  pas  les  yeu0  tournés  vers 
mai,  s'égare. 

Au  dessus  de  la  porte  de  la  chapelle,  à  l'extérieur,  était  sus* 
pendu  un  tableau  qui  représentait  la  trèsHsainte  Vierge  mon-^ 
tant  au  ciel  sur  les  ailes  des  anges,  et  au  bas  de  ce  tableau  s'en 
trouvait  un  autre  de  huit  pieds  de  large  sur  cinq  de  haut,  où 
étaient  peintes  les  armes  du  Boi  de  France,  avec  la  couronne 
fermée  et  les  colliers  des  Ordres  et  qui  portait  également  des 
palmes  et  des  lauriers,  figurant  les  victoires  que  Louis  XIV 
venait  de  remporter  siu:  les  Hollandais.  Ce  dernier  tableau 
ainsi  placé  le  jour  de  TAssomptiou  sur  les  murs  d'un  sanc- 
tuaire dédié  à  Marie,  proclamait  hautement  l'alliance  étroite 
qui  existait  entre  la  Beine  du  ciel  et  le  royaume  de  France, 
depuis  surtout  le  vœu  fait  par  Louis  XIII  et  renouvelé  par  son 
successeur.  L'inscription  assez  longue  qu'on  y  avait  peinte  en 
témoignage  de  ce  fait  glorieux,  attribuait  à  Tintercession  de 
l'auguste  Vieige,  les  conquêtes  que  le  Koi  venait  de  flaire  en 
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Hollande  ei  rendait  hommage  aux  glorieux  efforts  du  monar^ 
que  pour  éteindre  l'hérésie  en  ce  pays. 

Voici  cette  inscription  qui  mérite  d'être  connue,  même  pour 
sa  valeur  littéraire  : 

Virgini  triumphanti  sacrum. 

Non  triumphare  non  potest  Maria 

Ludovico  triumphante; 

Unum  amborum  est  sceptrum,  el  una  duoram  corona; 

Imo  Mariœ  imperiun,  Ludovic!  regnum. 

Hieresim  lacus  Batavici  Ludovicus  interfccit 

Hydram  novcm  atque  etiàm  quinquaginta  capilibus  horribilem  ; 

Horum  uno  amputato  aliud  in  cjus  locum  pullulare  nequit  ; 

Non  Jolaii  opéra  acccnsos  turres  ë  vicina  sylva  subministrantis, 

Sed  DeipariB  auxilio  fulmen  è  celo  vibrantis. 

Lilium  est  œternorum  collium  purissima  Virgo, 

Lilium  est  Francorum  rcgum  stetnma  nobile, 
Lilium  est  (ides  Orbis  Romani  immaculata. 

At  sicut  lilium  inter  spinas,  sic  Maria  inter  virgines 

Ut  nuUam  labem  patitur  Virginitas,  sic  nullum  fides  errorem  ; 

NuUoque  lilium  Gallicum  hœreseos  afflatu  marcescit  ; 

Fides  enim  non  esset,  si  bsoresi  commisccri  posset, 

Neque  lilium  essct  Gallicum,  si  rempublicam  non  everteret  hsereticam. . 

HYMNE  A  LA  VIEB6E  DAKS  SA  TBIOMPHAHTE   ASSOMPTION 

«  Quand  Louis  triomphe,  Marie  ne  peut  pas  ne  pas  triom- 
«  pher.  Ils  n'ont  tous  deux  qu'un  même  sceptre,  qu'une 
€  même  couronne;  que  dis-je  !  le  royaume  de  Louis  est  bien 

•  vraiment  l'empire  de  Marie.  Louis  a  terrassé  au  pays  niaré- 
c  cageux  des  Bataves  l'hérésie,  cette  hydre  à  cinquante-neuf 
«  têtes  ;  quand  l'une  de  ces  têtes  est  coupée,  une  autre  ne 
c  peut  repousser  à  sa  place.  Et  ces  brillantes  conquêtes,  il 
a  les  doit  non  à  l'adresse  du  fabuleux  Jolaus,  qui  vint  au 
«  secours  d'Hercule  en  portant  le  feu  où  ce  héros  avait  porté 
€  le  fer  ;  mais  à  la  protection  de  l'auguste  Mère  de  Dieu,  qui 
c  lança  les  foudres  du  ciel  sur  les  ennemis  de  notre  religion. 

f  Le  lys  des  collines  éternelles,  c'est  la  Vierge  de  toute 
€  pureté. 

«  Le  lys,  c'est  aussi  le  glorieux  emblème  des  rois  de 
«  France. 

«  Le  lys,  c'est  encore  la  foi  pure  de  la  sainte  Eghse  romaine. 
«  Mais  comme  le  lys  brille  entre  les  épines,  ainsi  Marie  entre 
a  toutes  les  vierges  ;  et  de  même  que  la  virginité  ne  souffre 
«  pas  la  moindre  tache,  de  môme  la  foi  n'admet  aucun  mélange 
f  d'erreur  ;  et  le  lys  des  rois  Francs  est  à  l'abri  du  plus  léger 

•  souffle  de  l'hérésie  ;  car  si  la  foi  pouvait  s'allier  avec  Thé- 
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«  résie,  ce  ne  serait  plus  la  foi,  et  si  le  lys  de  nos  rois  lie 

a  versait  pas  la  République  de  Thérésie,  il  ne  seiiii  pli»  le  lys 

«  des  rois  Francs.  » 

En  dedans  de  la  chapelle,  au-dessus  de  la  porte  d'eiiitrée,  S 
y  avait  aussi  un  tableau  où  on  lisait  : 

Liliis  triumphantibus 

Suum  addit  Dominicus, 

Dam  sdem  banc  perpetuam  Virginia 

Triumpho  monam6ntum  erexerant 

D.  D.  sui  Orcfioiâ  Moniales. 

«  AUX  lis  triomphants  de  la  France»  saint  Dominlqoe  8*em- 
<  presse  de  mêler  les  siens,  au  moment  où  ses  fillcto  Ttennent 
•  d'élever  cet  édifice,  comme  un  monument  étemel  en  Thon- 
a  neur  du  triomphe  de  Marie*  » 

Puis  au  bas  du  même  tableau  : 

Hanc  vero  conseeravii  Illuslrissimiis  Ac  Reverendiflêiftiiit 

la  Christo  Pater  Ludovicus-Maria  Armandns 

De  Simiane  de  Gordes,  Bpiaeopus  Dux  Liogonensis,  Fraaci»  Par 

Et  primus  Regins  Eieemosynarius 

Triumphum  agente  ex  Hollandià  Ludovico  XIV» 

Gallin  et  Navarre  rege  christianisaimo 

XIX  kalendas  septembris,  anno  reparate  salutis  m.d.olzzu. 

ir  Cette  chapelle  a  été  eonsacrée  par  l'Hlostrissîme  et  Rêvé- 
«  rendissime  Père  en  Jéans-Christ  Louis-Marie-ArmaiNl  de 
«  Simiane  de  Gordes,  évoque,  duc  de  Langres,  pair  de  France 
tf  et  premier  aumônier  de  la  Reme,  pendant  que  Louis  XIY ,  ici 
«  très-chrétien  de  France  et  de  Navarre,  célébrait  le  triomphe 
€  de  ses  armes  sur  la  Hollande,  le  XIX^  jour  des  kalendes  de 
«  septembre,  Tan  de  salut  1672.  w 

La  bénédiction  de  la  chapelle  eut  lieu,  comme  l'indique 
rinscription  que  Ton  vient  de  h're,  le  15  août,  en  la  fête  de 
l'Assomption  de  Tannée  1672.  Monseigneur  de  Gordes  se  ren- 
dit au  monastère  vers  les  neuf  heures  du  matin,  accompagné 
de  son  grand  vicaire  Tabbé  Carteron,  du  grand  archidiacre  de 
Langres,  de  ses  aumôniers,  et  de  plusieurs  prêtres  et  eccM- 
sîastiques  ;  le  lieutenant-général,  M.  d'Hémery  assista  à  Ii 
cérémonie  avec  d'autres  personnes  de  qualité  et  bon  nomhn 
de  fidèles. 

Quand  la  bénédiction  fut  terminée,  le  prélat  exposa  le  Sriot- 
Sacrement  dans  la  chapelle  et  y  célébra  lés  saints  mystères. 
Le  même  jour  vers  les  trois  heures,  on  y  chanta  les  vêpres 
solennellement,  après  lesquelles  Tabbé  Ernaut  fit  un  senmm 
très-étoqoent.  Monseigneur  donna  ensuite  la  bénédtetion  du 
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Saiùl-Sacremeiit  et  promit  aux  religietises  avant  de  quitter 
la  maison,  de  leur  accorder  bientôt  la  clôture. 

Suit  la  teneur  du  procès-verbal  de  la  bénédiction  de  la  cha- 
pelle : 

•  Louis-Marie-Armand  de  Simiane  de  Gordes,  par  la  misé- 
ricorde de  Dieu  et  la  grâce  du  Saint-Siège  apostolique,  évè- 
que,  duc  de  Langres,  pair  de  France,  premier  aumônier  de 
la  Reine,  A  tous  ceux  qui  ces  présentes  verront  salut. 

<  Sur  ce  qui  nous  a  été  remontré  par  les  religieuses  du 
Tiers-Ordre  de  Saint-Dominique  qu'ayant  été  assemblées 
en  communauté  il  y  a  plus  de  50  ans,  elles  achetèrent  des 
abbesses  et  religieuses  de  Poulangy  plusieurs  bâtiments 
situés  au  devant  du  grand  portail  de  l'église  des  FF.  PP.  de 
la  dite  ville  par  contrat  du  19  décembre  4628,  lesquels  bâti- 
ments elles  occupèrent  jusqu'en  Tannée  1640;  que  leur 
communauté  étant  accrue,  elles  obtinrent  permission  des 
sieurs  maire  et  échevins  de  la  dite  ville  d  acquérir  d'autres 
bâtiments  plus  amples,  par  acte  dû  17  septembre  1640, 
signé  Mugnier,  Bocquin,  Petit  de  Frettes,  Véron,  Piot, 
Petit,  Burquet,  Parisot,  Fourel  et  Aubert,  secrétaire; 
ensuite  de  laquelle  permission  et  consentement  des  dits 
maire  et  échevins,  eues  échangèrent  les  dites  maisons  et 
bâtiments,  acquis  des  dites  dames  de  Poulangy,  contre 
autres  bâtiments  appartenant  à  Claude  Renault,  qui  étaient 
au  droit  des  Itères  de  la  Compagnie  de  Jésus  delà  dite  ville, 
ob  soûlaient  être  les  vieilles  écoles  et  logements  des  mais- 
tres  d'icelles,  situés  en  la  rue  Ghatin  de  la  ditte  ville,  de 
nouveau  construits  en  forme  de  pavillon  comme  il  parait 
par  le  dit  contrat  d'échange  du  1 6  juin  1 642 ,  reçu  Mauparty 
et  Louis  notaires  ;  depuis  lequel  temps  les  dittes  religieuses 
s'étant  augmentées  de  nombre,  elles  nous  auraient  très- 
ÏLumblement  supplié  de  leur  accorder  la  permission  de  bâtir 
une  chapelle  ou  oratoire  dans  l'enclos  de  leur  maison  et 
ifttiments,  dans  la  place  la  plus  commode  et  décente,  pour  y 
cé(él»rer  journellement  la  sainte  messe,  et  y  conserver  le 
Saint-Sacrement  ;  sur  les  quelles  supplications,  ayant  vu  et 
visité  les  dits  bâtiments  et  permis  d'édifier  une  chapelle  dans 
la  place  où  étaient  les  granges  de  la  dite  maison  comme  la 
plus  conïmode  au  public,  à  l'asage  de  ce  que  dessus,  la  dite 
place  ayant  été  mise  en  l'état  ou  elle  est  présentement,  l'au- 
tel posé  du  côté  du  soleil  levant,  et  la  porte  à  Toppositepour 
entrer  de  la  dite  rue  Châtin  en  la  dite  chapelle,  les  ome^ 
ments  faits  et  préparés. 
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€  Ce  jourd'hui  quinzième  d'août  mil  six  cent  septanle-deux, 
<i  Nous  étant  transporté  en  la  dite  chapelle  étant  dans  Tenclos 
«  des  bâtiments  des  religieuses  du  Tiers-Ordre  de  Saint-Do- 
«  minique  du  dit  Laugres  situés  en  la  rue  Ghatin,  et  nouvel- 
«  lement  édifiée  par  notre  ordre  et  permission,  avons  fait 
«  solennellement,  étant  revêtu  de  nos  habits  pontificaux,  la 
«  bénédiction  de  la  dite  chapelle,  suivant  les  rites  et  coutumes 
«  de  l'Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine,  assisté  de 
«  nobles  et  scientifiques  personnes,  messire  Simon  Parisot, 
«  chanoine  et  grand  archidiacre  de  notre  église  cathédrale  du 
•  dit  Langres,  Jean-Baptiste  Javemault,  chanoine  et  archidia- 
<  cre  en  icelle  et  notre  grand  vicaire,  de  nos  aumôniers  etplu- 
«  sieurs  autres  prêtres  et  ecclésiastiques. 

«  Laquelle  chapelle  a  été  vouée  à  Dieu  sous  le  titre  de  : 
«  L'Assomption  de  Notre-Dame  de  la  Victoire^  en  mémoire 
«  et  pour  actions  de  grâces  à  Dieu  pour  les  grandes  conquêtes 
«  faites  par  le  Roi  notre  sire,  la  présente  année,  dans  les  Pro- 
«  vinces-Unies  des  Pays-Bas  dites  la  Bollande,  et  du  réta- 
«  blissement  de  la  religion  catholique,  apostolique  et  roniaiûe 
«  dans  les  dites  provinces  conquises. 

«  Ensuite  de  laquelle  bénédiction,  Nous  avons  célébré  le 
«  saint  sacrifice  de  la  messe  sur  Tautel  de  la  dite  chapelle, 
«  exposé  le  Saint-Sacrement  sur  le  Tabernacle  étant  sur  ledit 
«  autel,  les  vaisseaux  pour  servir  à  ce  que  dessus  bénits  cl 
«  consacrés,  fait  mettre  et  apposer  au  devant  du  portail  de  la 
«  dite  chapelle  une  croix  de  bois.  Et  en  outre  avons  permis  et 
a  permettons  aux  dites  religieuses  du  Tiers-Ordre  de  Saint- 
«  Dominique  de  faire  célébrer  la  sainte  messe  tous  les  jours 
«  cri  la  dite  chapelle,  tenir  et  conserver  dans  le  Tabernacle 
«  qui  est  sur  Tautel  d'icelle  le  Saint-Sacrement  pour  leurs  dé- 
a  votions  et  besoins  ;  faire  prières  particulières  et  publiques 
«  dans  la  dite  chapelle,  tant  par  les  dites  religieuses  que 
a  autres  personnes,  le  tout  suivant  Tusage  de  Téglise  catholi- 
«  que,  apostolique  et  romaine  ;  dont  et  de  quoi  a  été  le  pré- 
«  sent  acte  écrit  et  rédige  par  notre  secrétaire,  et  à  icelui 
«  apposé  le  sceau  de  nos  armes  et  de  notre  dit  évôclié,  le  dit 
«  jour  quinzième  du  mois  d'août  1672. 

«  Signé  :  Louis-Marie-Armand  de  Simiank 
«  DE  Cordes,  évoque,  duc  de  Langres,  pair 
«  de  France. 

«  Par  Monseigneur  : 

i  AUBBRT.    » 
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VIII 

L'année  suivante,  1673,  à  pareil  jour,  le  prélat  vînt  encore 
dire  la  sainte  messe  dans  la  chapelle  des  dames  Dominicaines 
et  y  donner  la  bénédiction  solennelle  du  Saint-Sacrement. 

«  Peu  de  jours  après,  dit  Fauteur  du  manuscrit,  qui  ne  fait 
elle-même  que  reproduire  le  récit  d'un  témoin  oculaire,  Mgr 
nous  ayant  honoré  d'une  seconde  visite,  après  avoir  fait  quel- 
ques demandes  à  la  Bonne  Mère  sous-prieure  (sœur  Chevallier 
de  saint  Hyacinthej  et  à  toutes  les  religieuses,  à  Teffet  de 
savoir  si  c'était  de  tout  de  bon  qu'elles  désiraient  la  clôture, 
toutes  ayant  répondu  que  c'était  Tune  des  plus  grandes 
faveurs  qu'elles  pouvaient  espérer  de  Sa  Grandeur,  il  leur 
répartit  avec  sa  charmante  affabilité  :  «  Eh  bien  1  je  veux  votts 
donner  la  clôture.  » 

«  Après  tant  d'empressements  et  tant  de  prières  redoublées 
pendant  quarante  années  entières,  il  est  facile  de  juger  com- 
bien une  réponse  si  favorable  nous  causa  de  joie  et  de  satisfac- 
tion   

«  Monseigneur  nous  tint  sa  parole  avec  tant  de  fidélité  que 
dès  le  lendemain,  sans  plus  user  de  délai,  il  commanda  qu'on 
dressât  promptement  la  requête  qu'il  voulut  être  présentée  à 
messieurs  les  maire  et  échevins,  afin  que  la  chose  étant  faite 
de  concert  avec  eux,  elle  eût  des  fondements  inébranlables  et 
que  notre  établissement  ne  fût  pas  semblable  à  une  maison 
bâtie  sur  le  sable,  que  la  violence  des  vents  ou  des  déborde- 
ments des  eaux  renverse  facilement  au  premier  effort,  pour 
n'avoir  point  de  base  assez  ferme  ni  de  fondements  assez 
solides. 

«  La  requête  ayant  été  minutée  et  mise  en  bonne  forme, 
elle  fut  présentée  de  la  part  de  notre  communauté  à  messieurs 
les  Magistrats  qui  s'assemblèrent  sur  ce  sujet  à  THôtel-de- 
Ville  avec  les  nobles  du  Conseil.  On  leur  fit  lecture  de  la  dite 
requête,  et  M.  le  Maire  ayant  demandé  les  sentiments  de  l'as- 
semblée, quelques-uns  d'entre  eux  firent  réflexion  qu'en  la 
dernière  réception  de  ces  filles,  on  avait  mis  deux  conditions 
dont  elles  ne  faisaient  pas  mention  dans  leur  requête  ;  et  en 
ayant  informé  toute  l'assemblée,  il  fut  convenu  que  leur 
requête  leur  serait  renvoyée,  et  qu'on  dirait  qu'on  ne  leur 
accorderait  jamais  leur  demande  que  ces  deux  conditions  n'y 
fussent  énoncées.  Ce  qu'ayant  été  résolu,  elles  en  firent  don- 
ner avis  à  Mgr  de  Gordes  qui,  sans  s'étonner  du  procédé  de  ces 
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messieurs,  ne  voulut  pas  qu'on  ajoutât  rien  à  la  requête  ;  maiB 
au  contraire  il  commanda  qu'elle  leur  fût  présentée  une 
seconde  fois  dans  la  première  forme  et  teneur  :  ce  qui  fut 
fait. 

•  Mais  M.  Deserrey,  conseiller  au  bailliage  et  siège  préei- 
dial  de  cette  ville,  qui  faisait  pour  lors  la  charge  de  Mafre  et 
qui  a  lesprit  vif  et  pénétrant,  connaissant  que  Vonseigneur 
se  déclarait  trop  visiblement  en  faveur  do  nos  Mères,  pour  ne 
pas  tirer  la  conséquence,  qu'il  avait  assurément  fort  à  cœur 
leurs  intérêts,  crut  qu'il  était  à  propos  de  temporiser  un  peu  ; 
et  dans  cette  pensée  il  différa  pour  quelque  temps  d' assembler 
1^  corps  de  ville  pour  délibérer  de  ce  qui  était  à  faire, 

•  Pendant  ce  délai,  M.  le  duc  de  Nouailles  qui  était  envoyé 
de  la  part  de  Sa  Majesté  pour  mettre  en  assurance  la  pvovinM 
contre  les  courses  des  ennemis  de  l'Etat  qui  avaient  assamUé 
des  troupes  dans  le  comté  de  Bourgogne  pour  piller  et  saccin 
ger  la  frontière,  étant  heureusement  arrivé  en  cette  villei  sa 
yen^e  ne  nous  fut  pas  moins  avantageuse  eu  égard  à  uo^e 
particulier,  qu'elle  fut  favorable  aux  provinces  de  Champi^goi 
et  de  Bourgogne  par  la  prise  de  la  ville  de  Gray  ;  car  U  nous 
procura  l'entérinement  de  notre  requête.  Voici  comment  b 
chose  se  passa  : 

«  Monseigneur  de  L»angres  ayant  envoyé  ses  caroasea  i^vee 
sonécuyer  au  devant  de  M.  do  Nouailles,  et  Tayani  invité! 
prendre  logis  au  palais  épiscopal,  ce  prélat  ingénieux,  dans  lu 
pratique  de  la  charité,  s'ennu^'ant  des  longueurs  avec  lesquel- 
les Messieurs  de  la  ville  semblaient  vouloir  éluder  l'aj^pointe- 
ment  de  la  requête  qui  leur  avait  été  présentée,  convia  cas 
messieurs  à  souper  pour  faire  compagnie  à  M.  de  NouaiUtt. 
Sur  la  fin  du  repas,  il  leur  dit  :  •  D'où  vient,  messieurs,  que 
vous  différez  si  longtemps  à  signer  la  requête  que  vous  ont 
présentée  mes  bonnes  filles  du  Tiers-Ordre  de  Saint-Domini- 
que? Si  vous  ne  voulez  pas  leur  accorder  la  grâce  qu'elles  vo«s 
demandent  pour  l'amour  de  moi,  du  moins  donnez-la  au  mé- 
rite de  M.  le  duc  de  Nouailles  que  voici,  et  qui  joint  f^ 
prières  aux  miennes.  »  Messieurs  de  la  ville  ne  pouyant  plQS 
se  défendre  d'une  demande  aussi  juste  que  l'étsut  celle  que 
Monseigneur  leur  faisait  en  faveur  de  ses  reUgieuses,  et  qui 
était  appuyée  d'une  si  puissante  médiation,  se  virent  obUgés 
de  donner  une  réponse  favorable. 

•  Et  M.  le  Maire,  portant  la  parole  au  nom  de  tout  1^  corp» 
de  ville,  répartit  fort  civilement  :  t  Que  U  Tille  avait  reçu  des 
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preuves  trop  sensibles  de  U  proieciion  de  leurs  Grandeurs, 
pour  ne  leur  pas  accorder  ce  qu'dies  désiraient,  et  qu'il  n'y 
avait  absolument  rien  qu'elle  sût  leur  être  agréable  qu'elle 
n'ezéeutftt  ayec  tout  le  sèle  possible,  pour  donner  des  mar- 
ques de  ses  justes  reconnaissances.  » 

c  Cette  adresse  de  Monseigneur  qid  sut  si  bien  se  servir  de 
rcDiremise  de  M.  le  duc  de  NouaiUes  eut  un  si  heureux  succès 
que,  Messieurs  de  Ville  s*étant  assembla  le  20  d'août  1673 
avec  leur  Conseil,  il  fut  arrêté  d'un  consentement  unanime 
d^4^inter  la  requÀte  de  nos  Mères  dans  toute  son  étendue 
«Wis  excq>tion  aucune  et  sans  réserve.  Ce  qui  fut  fait.  » 

AussitAt  que  le  prélat  en  eut  connaissance,  il  fit  prompte- 
ment  expédier  l'ordonnance  pour  la  clôture,  ordonnance  qu'il 
signa  de  sa  main,  et  sur  laquelle  on  apposa  le  sceau  épiscopal. 
Bon  grand  vicaire,  Fabbé  Carteron,  fut  chargé  de  Taller  signi- 
fier aux  reUgieuses. 

Le  premier  dimanche  de  septembre  1673,  le  R.  P.  Prieur 
des  1^.  PP.  de  la  maison  de  Langres  chanta  solennellement 
dans  la  chapelle  des  sœurs  la  messe  du  Saint-Esprit,  à 
laquelle  elles  firent  la  communion.  Immédiatement  après,  le 
grand  vicaire  s'approcha  de  la  grille  du  chœur  où,  après  les 
avoir  convoquées  toutes,  il  leur  donna  lecture  de  l'ordonnance 
de  son  évèque  ;  puis  il  remit  celle  ordonnance  entre  les  mains 
de  la  R.  Mère  Chevalier  de  saint  Hyacinthe.  Voici  œ  docu- 
ment dans  toute  sa  teneur  : 

1  Louis-Mabie- Armand  de  Simianb  de  Gordes,  par  la 
miséricorde  de  Dieu  et  par  la  grâce  du  Saint-Siège  aposto- 
lique, évèque,  duc  de  Langres,  pair  de  France,  A  nos  très- 
chères  filles  en  Notre-Seigneur  les  religieuses  du  Tiers* 
Ordre  de  Saint-Dominique  de  Langres,  salut. 

t  La  perfection  de  la  vie  religieuse  à  laquelle  Dieu  vous  a 
appelées  ne  peut  avoir  ses  progrès  qu  autant  que  vous  vous 
servirez  des  moyens  que  l'Eglise  vous  donne  pour  y  parve- 
nir; entre  lesquels  un  de^  plus  puissants  qu'elle  inspire  aux 
vierges  qui  vivent  en  communauté  et  qui  .se  consacrent 
entièrement  au  service  de  Dieu,  est  la  retraite,  la  solitude 
et  le  peu  de  commerce  avec  les  personnes  du  siècle,  dont 
Tesprit  n'est  que  trop  opposé  à  celui  de  Dieu  ;  et  comme  il 
nj  a  rien  qui  puisse  vous  procurer  avec  plus  de  facilité  cette 
retraite  que  la  cKilure  r*>gulière.  Nous  avons  vu  avec  peine 
votre  maison  privée  de  cet  avanta^^e  et  exposée  aux  incon- 
vénients qce  Ton  voit  souvent  arriver  pur  le  défaut  de  cl6* 
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«  lure  régulière  ;  auxquels  désirant  obvier  et  contribuer  au 
«  zèle  que  vous  avez  de  voire  plus  grande  perfection  et  salis- 
«  faire  à  vos  obligations,  Nous  vous  enjoignons  et  ordonnons 
«  conformément  aux  sacrés  Canons,  usage  et  pratique  de 
«  l'Eglise,  de  vivre  dans  votre  maison  dans  la  clôture  régu- 
<  lière  ;  et  pour  cet  effet  défendons  à  toutes  les  religieuses  qui 
«  y  sont  actuellement  ou  seront  à  la  venir  après  avoir  fait  le 
«  vœu  solennel  de  la  religion,  de  sortir  hors  de  la  dite  clôture, 
c  et  à  toute  personne,  de  quelque  condition,  sexe  et  qualité 
«  qu'elle  soit,  de  violer  la  dite  clôture  et  d'entrer  au  dedans  de 
«  votre  maison  sans  notre  permission  ou  celle  de  nos  grands 

•  vicaires  par  écrit  ;  et  ce,  sous  peine  d'excommunication 
«  ipso  facto,  que  Nous  déclarons  encourue  tant  par  celles  qui 

•  seront  entrées  que  par  celles  qui  auront  consenti  ou  contri- 

•  bué  à  leur  entrée.  Mandons  à  la  Mère  Prieure,  ou  celle  qui 
<c  tient  sa  place,  de  faire  travailler  incessamment  à  tout  ce  qui 
«  sera  nécessaire  pour  la  dite  clôture,  et  tenir  la  main  à  Texé- 
«  cution  de  notre  présente  ordonnance. 

«  Donné  à  Laugres  dans  notre  palais  épiscopal,  le  20  août 
«  1673.  Signé  de  notre  main,  scellé  de  notre  sceau,  avec  k 
«  paraphe  de  notre  secrétaire  ordinaire. 

«  Lguis-Marie-Armand,  évêgue,  duc  de  La»- 
«  grès .  Par  le  commandement  de  Monsei- 
«  gncur  :  Ebnault.   » 

{A  suivre.)  N.  Garnîer. 


INVENTAIRE 

DES  BIENS  MEUBLES  ET  IMMEUBLES 

JEAN  LEMAIGRE 

Curé  de  Pont-Sainte-Murie,  près  Troyes,  en  1870  *. 


[  LAPIDES.  ] 

180.  Lapides  concavi,  cum  aliis  lapidibos  duris  repertis  in  promp- 
inario  granchie,  appredati  quatuor  Ubris,  quatuordecim  solidif 
toronensium. 

181 .  "^^elicet  quidam  magnus  lapis  durus,  appredatus  viginti 
qumqaè  solidis  tnronensium. 

182.  Item.  Quidam  alter  lapis  minor,  appredatus  decem  solidis 
tnnmensiam. 

183.  Item.  Quidam  alter  lapis  major,  appredatus  quindedm 
solidis  turonensium. 

184.  Item.  Quidam  alter  lapis  durus,  appredatus  octo  solidis 
turonensium. 

185.  Item.  Quidam  alii  lapides  duri,  in  promptuario  existentes, 
de  quibus  suprà  ca^etur,  appredati  triginta  sex  solidis  tnronen* 
sium. 

[VIWA.] 

186.  Yina  intenta  in  promptoariis  suamm  domlis  et  graochie.-^ 
Videlicet  in  promptuario  domùs,  no^em  cauda  cum  modio  de 
ynno  rubeo  Tînearum  de  Ponte  Saneie  Marie  et  de  Argenioliii^ 
qnelibet  cauda  appreciata  septuaginta  solidis.  Valent  triginta  qua- 
tuor  libras,  quinqnè  solides  turonensium. 

187.  Item  in  promptuario  granchie,  quatuor  caude,  appredate 
ut  suprà.  Valent  quatuordecim  libras  turonensium. 

188.  Item.  Acetnm,  appredatom  viginti  solidis  turonensitmi. 

189.  Item.  Circiter  dimidinm  modium  vini,  appredatom  sep* 
temdedm  solidis,  sex  denariis  toronensibus. 

*  Voir  page  909,  tome  X,  de  U  Revue  de  Champagne. 
188.  Vioasgre. 
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190.  Primo.  Duo  modia  firumenti. 

191.  Item.  Tria  nadia,  doo  sKtaria  slgali. 

192.  Item.  Decem  sextaria  ordei. 

193.  Item.  Sex  sextaria  cum  min&  aTone. 

«»  Videlicel  miodUM  pe^rioipi  fro^enti  ^i^freciatum  ti  iw- 
dHiim  deeem  solidts  turonenslum;  sextaiium  sigalî,  ardai  ai  aveM 
appreciatam  quiiiqqè  soUdis.  Valant  vigiott  qittimvè  lil^ras,  duode- 
cim  soUdos,  sex  denarios  turonenses. 

AWIKALIA. 

194.  Primo.  Qaidem  equos  in  domo  dicti  defuneti  înTentoa  enm 
brigidilMia,  qvadam  qaad^riga  ferrate  aam  quoda»  «alari  laaie- 
ralio  non  terrato,  vandîta  Johmnni  HuM  «araatati  agnorai  an 
francoa  (sic)  aari,  decem  solides  turonensium. 

405.  Itam.  Qaadaat  yadMt  invanta  In  donna  djcti  dafanrti,  apfre» 
data  et  vendita  FéiUeto  dicto  Merjoieéé  MtmagUriê  Cétts  IrifliMa 
nainonè  gaiidig  tnronanaiuni» 

196.  Item.  In  domo  Girardi  Hegrtg, qoinqaaginta  qnatnaraifHa 
aainm  al  dqodadm  agneUamm. 

197.  Item.  In  domo  Galiheri  dicti  Le  Cloêiêr,  aliaa  diati  U 
grêHt  Gùuthiâr,  da  Pùni$  Humb^rU,  aantiun  noyamdaalai  aaj^ita 
animalium  lanigenoram  com  novemdecim  agnellis. 

106.  ttam.  In  dana  GilsU  Haaftiûnt  aUèa  Le  Courêiêrt  qoin- 
quagittta  tna  aapita  anin^aiiiim. 

—  Que  omnia  predicta  capita  animalium  lanigenornm  Yandîta 
fuerunt  révérende  in  Christo  patri  domino  episcopo  trecensi  octo- 
ginta  decem  libris,  octo  solidis  iaronensium. 

199.  Item.  Sex  agnelli  in  domo  predicti  Gileti  Hauvion,  cum 
qnàdaai  palla  eîdan  OiUto  Hamion  yaaditi  vigiati  sax  ■alidis  taro- 


—  Anno  Domini  mlileeimo  trecentesimo  septuagesimo  sexto,  die 
Jovis  post  festum  Ascensionis  Domini,  fùerunt  appredata  (sic)  per 
magiatrof  Jokannêm  Consigti,  TKamam  Dominiei  et  OuilUlmum 
Loêrii%  Vlm  qiii  sequntur. 

194.  Le  copiste  avait  dcrit  hrigihut  :  od  a  ajouté  di  tn-dessus  du  mot, 
maU  sans  effecer  gi.  «*  QUADRIOA  pour  CARRUCA  :  cUma.  — 
TUMBRBLLUS  :  tombereau. 


'X 


900.  Primo.  Viâéûçei  quidem  libar  vocatoi  Smnma  OaufHdi, 
appreciatus  decem  solidis  turonensibus  (sie), 

soi.  Item.  Qoûddam  MiuaUt  apprecUtum  quadraginta  aoUdii 
toronensiom. 

W.  Item.  Qnidam  liber  iemumum^  appredaios  deœm denariii. 

903.  Item.  Quidam  lilser  vocatus  Sexim  deereialiumi  apprécia* 
tUB  viginti  loUdis  turoneninum. 

904.  Item.  Quidam  liber  vooatus  Compo$tuUmu$,  appreoiatlis 
pcto  iolidis  turonensium. 

305.  Item.  Quidam  liber  domini  Innoeendi  papê^  appredaiue 
sexaginta  solidis  toronennum. 

206.  Item.  Quidam  liber  vocatQs  Tanctêiue^  appredatas  duobua 
solidis,  sex  denariis. 

207.  Item.  Quidam  liber  vocatus  Spéculum  Jl?cc{âitar,  apprécia* 
tus  quinquè  solidis  turonensium. 

2(^.  Item.  Quinquè  panrule  pelles  peyvameni,  appradate  duo<« 
bus  soUdbi,  sex  deuariis  turonensibus. 

909.  Item.  Quidam  liber  vocatus  Aolandus,  apprceiatua  qoiaqu<) 
solidis  tuFonensittm. 

910.  Item.  Quidam  Searfusdecrefaltum non  glosatus^appraeiatos 
^acem  solidis  turonensiam. 

91i.  Item.  Quedam  Precepta  einodalia  in  papiro  scripUi 
appreciaU  quioquè  solidia. 

212.  Item.  Qiudam  liber  Farva  Sutuma  fkmimài  fooat^ai 
appredatns  duobus  solidis  turonensium. 

m.  Gtklf^ê4i  4e  grtsMw^iHa^  aliuMlè  mibi  «m  noUt  SiMMUMa  in  ttkUo- 
iheca  Sangermannensi  cod.  344  eTolvIsts  se  Gsogios  UsUUur.  (Fabrkii 
Biblio^eca  latina  medin  statis,  t.  111.).  —  c  La  SimmM  de  Jo/fro^,  i 
(Compte  de  l'eiéeQtioii  testamentaire  de  Jets  de  Ptolafy,  doyeo  ém  ehapltia 
de  la  cathédrale  de  Troyea,  1421 .  Ârch.  de  l'Aube  ;  0. 2aai). 

aa4.  ComMaataiK  aar  k0  Decrétaka  lait  pat  Batasidii  (Vipitalle.  (V. 
Archives  nat.,  X,  9807,  (•  78,  v). 

aû6^  GesUs  de  Ttmcride^  biitoir»  de  U  première  cioissde  par  Raaol  d* 
CacD,  trouvère  da  zn*  siècle.  —  Ttmcredm  m  CormelQ  et  Tisncridiif  de 
Tamcredis,  théologiens  da  xni*  siècle,  aoteors  de  dtven  oavragei.  (V.  Pabr.). 

1S1.  TiÉM  dNn  fUmI  éa  la  i»  éa  zs»  aiècK  daal  i  m  isala  ^pw  des 
dtalioDS.  (Y.  Hist.  iitt.  de  la  France  ;  tableX 

Ha.  Masd  à  ileafeMMMK  fhsama  degaslidn  xi*séèdô«'— V.  fliftra 
V*  Holaadui.  «-  <  humilia  magisiri  Rolandi,  •  manoscrit  dn  failalïïgit  de  la 
BiU.  de  Clairvaax,  en  1472.  (D'Arbois  de  Johainville.  Les  ahbajea  dater- 
eiennes,  principalement  Clairvaax,  aa  xii*  et  aa  zui*  siècle,  page  440). 

ai2.  Byabiipae«i  d»  IhéoliiiaisM  da  bm da  UMmdM^  Mbr.  ële. 
Maimmdui  de  CrosU,  aatenr  dTivia  ^mmm  Dittiemmn  la  mUàmk  VsSi- 
«aaa.  —  «  U  8>m«t  Bmo«.  »  (QBmftm  da  r«»éi.  teol.  ds  €L  Maabsrt,. 
1443.).  —  «  Somma  Remondi.  »  (Compte  de  Texéc.  teslw  dn  Jaaa  dfQhi^a^ 
chanoine  de  Saint-Pierre  de  Trojea.  m  OMk  Asik  diVAsÉe»Q.  MB). 
— >  y.  nom  d'Arbois  de  Jobtiavilley  op.  est.  pp.  434-5« 
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213.  Item.  Quoddam  velus  Psaltenum^  appreciatum   decem 
solidis  turonensium. 

214.  Item.  Quidam  velus  Çantendus,  appreeiatus  decem  dena- 
riis. 

215.  Item.  Quoddam  BrmaZe  ad  usum  ecclesie  Trecensis,  appre- 
eiatus (aie)  octo  libris  turonensium. 

216.  Item.  Quidam   Tractatus   théologie,   appreeiatus   duobas 
solidis,  sex  denariis. 

217.  Item.  Quidam   liber  De   Conflitu*  viciorum,   appreeiatus 
decem  denariis. 

218.  Item.  Quedam  Epistole  Johannis  prothoquatedrati  pcuri^ 
Btensia,  appreciate  viginti  denariis. 

219.  Item.  Quidem  Li&er  epis^oîarum,  appreeiatus  decem  dena- 
riis. 

220.  Item.  Quidam  liber  Magistri  Ausme  episcopi^  appreeiatus 
tribus  solidis  turonensium. 

221 .  Item.  Quedam  Summa  cujusdem  magistri  super  DecretaUs, 
appreciata  viginti  denariis. 

222.  Item.  Quedam  Instituta  juris  civiliSj  appreciata  duobas 
solidis. 

223.  Item.  Quidam  liber  Phisicorum,  appreeiatus  quatuor  soli- 
dis turonensium. 

224.  Item.  Quedam  l/^h'ma  |>ar5  £t&h'œ,  que  erat  ecclesie  Sandi 
Bernardi  trecensis  in  pignore  quatuor  librarum  turonensium. 

225.  Item.  Quedam  Glose  suprà  Psalterium,  appreciate  tribus 
solidis,  quatuor  denariis. 

226.  Item.  Quidam  liber  cujusdam  magistri  super  Decretales, 
appreeiatus  quinquè  solidis  turonensium. 

227.  Item.  Quedam  Problumata  summarum,  appreciata  decem 
solidis  turonensium. 

228.  Item.   Vt ^a  aurea  abreviata,  appreciata  quindecim  solidis 
turonensium. 

229.  Item.  Q\iïdam  Apparatus  supra  metaphisicam,  appreeia- 
tus quinquè  solidis  turonensium. 

230.  Item.  Quedam  Questiones  supra metaphisicam,  appreciate 
quinquè  solidis  turonensium. 

231 .  Item .  Quidam  liber  théologie,  appreeiatus  quinquè  solidis 
turonensium. 


220.  Fabr.  nomine  c  Âuminus  Keldus,  Scotusepiscopus,  Cangio  notusex 
solo  Dcmpstero,  qui  ait  eum  obiisse  anno  1298.  • 

228.  Peut-dtre  la  Légende  dorée ^  recueil  de  vies  de  saints  composé   par 
Jacques  de  Voragioe. 

229,  La  Aîéthaphysique  d*Aristole. 
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232.  Item.  Quedam  Instituta,  appreciata  quinquè  solidis  turo- 
nensium. 

233.  Item.  Q uedam  Decre/al65,  appreciate  septem  solidis,  sex 
denarils. 

234.  Item.  Quidam Derre/us  sine  glosâ^  appreciatus  quadraginta 
solidis  turonensium. 

235.  Item.  Quedam  parva  Biblia  portativa,  appreciata  quinquè 
libris  turonensium. 

236.  Item.  Quedam  parvo   Eande ,   appreciate    viginti   solidis 
turonensium. 

237.  Item.  Quedam  vêtus  Biblia  mettrificata,  appreciata  quin- 
què solidis. 

238.  Item.  Quedam  Scripta  suprà   metaphisicam ,  appreciata 
viginti  denariis. 

239.  Item.  Spéculum  ecclesie  cum  quihusdam  sermonibus^  ap" 
preciatum  decem  solidis  turonensium. 

240.  Item.  Quidam  liber  Halberti  coUmiensis,  appreciatus  duo- 
bus  solidis  turonensium. 

241.  Item.  Quidam  liber  de  t^noU'j;,  appreciatus  decem  denariis. 

242.  Item .  Flores  dictaminum  magistri  Pétri  de  Vinetis,  appre- 
ciati  quinquè  solidis  turonensium. 

243.  Item.  Quidam  liber  De  sensu  et  setisato,  appreciatus  viginti 
denariis. 

244.  Item.  Quedam  Questiones  théologie,  appreciate  duobus 
solidis,  sex  denariis. 

245.  Item.  Quedam  Scripta  suprà  librum  dn  anima  in  papiro, 
appreciata  decem  denariis. 

246.  Item.  Quedam  Questiones  théologie,  appreciate  duobus 
solidis. 

247.  Item.  Casus  decretalium,  appreciatus  tribus  solidis  turo- 
nensium. 

240.  Albert  le  Grand,  mort  à  Cologne  ea  1280,  auteur  de  nombreux  ou- 
vrages. (V.  Fabr.). 

242.  On  connaît  des  Diclamina  d'un  Pclrus  de  Vincis  (xiii*  siècle).  — 
c  Régnante  Philippo  Âugusto...  libelli,  nec  pauci,  edunlur  qui  modo  ùicta- 
mina,  modo  Summœ  diclaminiSy  modo  Artes  dictandi  inscribuntur,  quibus 
nempè  quum  prieccpta,  tum  exempla  proponuntur,  quœ  epistolarum  scripto- 
rem  regcrc  et  adjuvare  valeant.  »  (De  arlc  scribendi  epistolas  apud  Gallicos 
medii  œvi  scriplores  rhctoresve  theaim  proponobat  N.  Valois  ;  Paris,  1880, 
p.  24). 

213 .  «  Ung  volume  contenant  Uexposicion  dudict  maistre  Gilles  de  Rome 
sur  le  livre  Do  sensu  et  ss^nsalo,  »  (D'A.  de  Jubainvillc,  op.  cit..  p.  465). 

245.  «(  Item.  Ung  beau  volume  contenant  Comentum  Averroys  super 
Ubros  de  Animai  Exposicionem,.,  super  Ubros  Aristotelis  De  Anima,.,  » 
(Id  ;  ibid).  «c  Liber  de  anima.  »  (Compte  del'exéc*  test,  de  J.  d'Onjon,  cban. 
de  Saint-Pierre)» 


fi 

^  4 
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285.  Item.  Quidam  liber  vocatus  Cursus  cum  responsoriis  et 
hymnis  notatis, 

286.  Item.  Quidam  Grecismus  imperfectus. 

287.  Item.  Logica  Ochani. 

288.  Item.  Liber  thopicorum  in  caternisnon  sutis. 

289.  Item .  Quidam  liber  continens  Librum  Cathonis,  TheodoU  U 
Eroidum. 

290.  Item.  Quedam  Questiones  suprà  logicam, 

291.  Item.  Quedam  Communia  suprà  logicam. 

292.  Item.  Quedam  Script  a  suprà  veterem  artem. 

293.  Item.  Quidem  liber  vocatus  Ysopet. 

294.  Item.  Quedam  Glose  Doctnnalts  incomplète. 

295.  Item.  Quidam  libellus  compoti, 

296 .  Item .  Quedam  Questiones partium ,  dicionarius  cum  distigio. 

297.  Item.  Quidem  Romanus  in  glos&. 

298.  Item.  Quedam  Introdutiones  logicales. 

299.  Item.  Quedam  Questiones  suprà  gramaticam. 

300.  Item.  Quedam  Documenta  decretorum. 

301 .  Item .  Quidem  Liber  dictaminis, 

302.  Item.  Liber  vocatus  ilnticato. 

303.  Item.  Qneâwai  Glosule  dialectice. 

304.  Item.  Duo  Libri  compoti. 

305.  Item.  Quedam  Glosule  supra  librum  priorum, 

306.  Item.  Quedam  Glosule  suprà  librum  thopicorum. 

307.  Item.  Quidam  liber  vocatus  £uc2tde5. 

308.  Item.  Quedam  Glosule  suprà  Minus  volumen  Preciani. 

309.  Item.  Quedam  Questiones  suprà  librum  posteriorum. 

310.  Item.  Quidam  liber  vocatus  pars  de  constructions. 

311.  Item.  Quidam  Grecismus, 

312.  Item.  Quidam  liber  Methamorfoseos. 

313.  Item.  Quedam  Glose  suprà  Minus  volumen  Preciani. 

314.  Item.  Quedam   Auctoritates  Sanctorum. 

315.  Item.  Quedam  Expositiones  suprà  gramaticam, 

316.  Item.  Lïher Elencorum. 


bibliothèque  de  Clairvaux  en  possédait  quatro  exemplaires.  (Id.  ibid.  p.  80). 
—  «  Un  volume  contenant...  librum  Qaltcri  Alcxahdrcidos...  —  Un  volume 
contenant  librum  mogislri  Gullcri  Alcxandridos. ..  —  Ung  aultre  volume 
contenant  ledit  livre  Alexandreidos.  b  (Id.  ibid.  ;  pp.  448,  457,  458). 

311.  c  Ung  volume  contenant  le  Qrccismc...  »  (Id.  ibid  ^  p.   448).  Le 
Grccisme  d'Evrard  de  Béthune  était  assez  répandu  au  xiu*  siècle. 

312.  c  Item.  Ung  autre  grant  livre  appelé  Melamorfosios.  i   (Inv.  da 
mob.  dû  J.  Dorey,  1493). 
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317.  Item.  Quedam  Glose,  sine  textu,  suprà  lihrum  Cathonis, 
Theodoli,  Ovidii  c  de  Remedio  amoris.  :» 

318.  Item.  Quedam  Glose  suprà  logicam. 

—  Presentibus  discretls  viris  domino  Guillelmo  petri  de  Pur^ 
nayo,  Johanne  de  Lifodio  et  Johanne  de  Mergeto  bachalariis  in 
sooMs  trecensibus  cum  pluribus  aliis  ad  hoc  vocatis  testibus  et 
rogatis. 

319.  Debitum  à  Girardo  Régis  de  Ponte  Sancte  Marie  ex  resi- 
duo  vendltionis  cujusdem  equi  et  currus  ferrati  à  dicto  defuncto 
dicto  Girardo  venditorum  tempore  quo  dictus  defunctus  vivebat,  et 
de  final!  compoto  inter  exequtores  dicti  defuncti  et  dictum  Girardum 
Régis  facto,  sexaginta  solidi  turonensium. 

—  Item.  Anno  predicto^  die  martis  in  festo  beatorum  Symonis 
et  Jude  apostolorum,  Girardus  Régis,  Jaquinus  dictus  Reliant^ 
Symon  dictus  Bourgois  retulerunt  et  asseruerunt  inveritatequod 
dictus  defunctus  magister  Johannes  Macn  die  sui  obitûs  habebat, 
tenebat  et  possidebat  henitagia  que  sequedutur. 

320.  Piimo.  Quatuor  arpenta  prati  sita  in  finagio  de  Lavalle^ 
dicti  perrochiatus  de  Ponte  Sancte  Marie, 

321.  Item.  Unum  arpentum  terre  situm  in  loco  dicto  En  Vau 
Diour. 

322.  Item.  Unum  arpentum  terre  situm  in  loco  dicto  il  la  Croi" 
saute. 

3*23.  Item.  Dimidium  arpentum  terre  suprà  villam  de  Argentoliis. 

324.  Item.  Tria  quarteria  terre  in  loco  dicto  Es  aloes. 

325.  Item.  Novem  arpenta  terre  in  loco  dicto  Les  Dorvaux. 

326.  Item.  Medietatem  cujusdam  clausi  vinee  sitam  in  villa  de 
Argentoliis. 

327.  Item.  Dimidiam  grancbiam  sitam  in  villa  de  ylr^enioh'û. 

328.  Item.  Quamdam  vineam  vocatam  A  la  Chaueée  et  quam- 
dam  peciam  prati  vocatam  La  Meterie  paissellos  portantem. 

328.  Item.  Duo  arpenta  cum  uno  quarterio  sita  in  loco  dicto 
A  la  Pointe. 

330.  Item.  Quamdam  parvam  grancbiam  sitam  Trecis.  in  vico 
dicto  Le  Donjon. 

331.  Item.  Quamdam  domum  in  quâ  inbabitabat  idem  defunc- 
tus sitam  Trecis  ante  ecclesiam  Sancti  Remigii  Trecensis. 

320.  Lavau,  commune  du  canton  deTroyes. 

321 .  Lieudit  aujourd'hui  Vaudiou,  commune  de  Pont-Sainte-Marie. 

323.  Lieudit  aujourd'hui  les  pièces   dArgentolles^  commune  de  Pont« 
Sainte-Marie. 

325.  Peut-être  le  lieudit  aujourd'hui  Le  Devrot,  commune  de  Pont-Sainte- 
Marie. 
328.  Xâeudit  aujourd'hui  La  Chausséût  commune  de  Poat-Sainte-Mtnt» 


•  î 
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332.  Item.  Quamdam  domum  cum  furno  illic  propè  que  quon- 
dam  fuit  presbiterii  Sancti  Remigii  Trecensis. 

333.  Item.  Quamdam  domum  cum  cuetillo  sito  retrotersus  Tri- 
nitatem  Trecensem. 

—  Que  hereditagia  superius  scripta  dictus  defunctus  plaribu 
personis  tam  in  suo  testamento  quam  in  quodam  codicillo  poil* 
modum  per  Ipsum  facto  legaverat  testamento. 

Quoque  hereditagia  que  Eequntur  : 

334.  Primo.  Videlicet  dimidium  arpentum  terre  situm  in  loeo 
dicto  Es  Desers, 

335.  Item.  Unum  quarterium  terre  in  loco  dicto  En  la  grant 
eoste. 

336.  Item.  Tria  quarteria  terre  in  loco  dicto  Es  plantée  a  la 
Fromoinne. 

337 .  Item .  Tria  alla  quarteria  sita  in  loco  dicto  Es  Tandonnien. 

338.  Item.  Unum  quarterium  curtilli  in  duobus  lods,  altéra 
pecia  sita  juxtà  granchiam  dicte  La  Moterdière  et  altéra  rétro 
presbiterium  dicte  ville. 

339.  Item.  Circiter  dimidium  quarterium  terre  situm  in  duoboi 
locis,  in  loco  dicto  A  la  Chaucée. 

340.  Item.  Suprà  unum  arpentum  cum  dimidio  situm  Terras 
crucem  dicte  ville,  quatuor  solidos  et  sex  denarios  turonenses  annui 
et  perpetui  redditus. 

341.  Item.  Suprà  unum  arpentum  cum  dimidio  vinee  situm  in 
loco  dicto  Au  hiau  Cerisier  très  bossellos  frumenti  ad  valorem 
minagii  annui  et  perpetui  redditus. 

—  Que  hereditagia  non  fuerunt  per  dii.*tum  testatorem  legata. 
Fuerunt  posita  ad  pretium  per  Symonetum  Le  Bourgois  de  dicto 
Ponte  rd  summam  viginti  librarum  turonensium  (5tf )  et  postmodam 
ter  in  ecclesià  de  dicto  Ponte  solenniter  proclamatum  fuit  ut  si  ali- 
quisvellet  crescere,  id  estdedictis  hereditagiis  majus  predumdare 
et  ob  hor,  ipsi  Symoneto  tanquam  plus  offerenti  de  consensu  Felisdi 
Mercost  heredis  dicti  defuncti  ii>parte  fuerunt  vendita.  tradita  et 
deliberata  presentibus  discretis  viris  domino  Nicolao  de  iVosorobcrlt, 
domino  Johanne  Capellano  de  dicto  Ponte  Sancte  Marie,  JohanM 
dicto  Bataille  et  pluribus  aliis  ad  hoc  vocatis  testibus  et  rogatis. 

Prout  hec  omnia  et  singula  dictus  Juratus  noster  publicus  ot 
prefertur  notarius  et  curie  nostre  trecensis  tabellio  nobis  fideliter 
retulit  in  hiis  scriptis  ad  cujus  fidelem  relationem  in  testimonium 
premissorum  sigillum  trecensis  curie  litteris  presentibus  seu  pre- 
senti  publico  instrumento  indè  confecto  signo  solito  publicoque  et 
subscriptione  ipsius  publici  notarii  qui  ad  predicta  semper  presens 

335.  Lieudit  aujourd'hui  Grande  Côlet  commune  de  Poat-S«iot«-Maritb 
33ê»  Lieodil  t^joitfd'hui  Ut  Plantes,  oomtâwn  d«  PcaH^MH  Mari» 
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eititii  publicata,  tignata  et  tubscripta  doximus  apponendum.  Âetum 
et  datum  anno,  indiâtionei  pontiûcatu,  mense)  diebus  et  locis  et 
presentibus  suprascriptis. 

J.  Bonnardi  iigillavit. 

Et  ego  Jobantiéfi  Bonnardi,  elerieut  treeensis,  pnbli- 
ous  apostolioà  et  imperiali  auctoritate  notaiiut  curie- 
que  trecensis  tabellio,  quia  premissis  omnibug  et 
singulis  dummodo  prescripto  fièrent  et  dicerenttir 
presens  unà  cum  prenominatis  testibus  interfui.  Ideo 
présentes  litteras  seu  presens  publicum  instrumentum 
indë  confectum  per  aliam  scriptum  me  notario  publioo 
aliàs  légitimé  impedito  signo  solito  pablicoque  et 
subscriptione  meis  in  eorum  testimonium  publioati  et 
signa^i  rogatus. 


COMPTE  DE  L'EXÉCUTION  TESTAMENTAIRE 

DB 

GUILLAUME    M  A  U  B  E  R  T 

Chanoine  de  Troyes,  Cnré   de  Pont  -  Sainte  -  Marie , 
décédé  le  11  septembre  1443. 


EXTRAIT  DU  CATALOGUE  DES  LIVRES 


L'bistoire  de  Job  en  parchemin  glosée  qui  se  commence  ou 
second  feuillet  en  tiewcte  cunque  in  orbem  et  se  finit  ou  pénultième 
domine  no,  prisé  et  vendu  m  s.  iiii  d. 

Item.  Un  roumant  couvert  de  soye  rouge,  parlant  de  Testât  de 
religion,  prisé  et  vendu  u  s.  vi  d. 

Item.  I  livre  en  parchemin  couvert  de  noir  intitulé  :  Incipiunt 
glose  super  Boecium  de  Consolacione,  prisé  u  s.  \i  d.,  vendu  v  s. 

Item.  La  Somme  Remon,  escript  en  parchemin  et  couvert  de 
rouge,  prisé  et  vendu  xx  d. 

Item.  Un  livre  couvert  de  noir,  contenant  les  sermons  de  frère 
Guillaume  de  Lion  sur  les  Epistres,  prisé  v  s.,  vendu  xx  s. 

Item.  1  livre  contenant  plusieurs  sermons  couvert  de  viez  par- 
chemin, prisé  V  s.,  vendu  vi  s.  vi  d. 

Item.  I  autre  livre  couvert  de  cuir  noir  sans  aisselles  contenant 
plusieurs  sermons  de  saint  Augustin,  prisé  vi  s.  viii  d  ,  vendu  x  s. 
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Item.  I  autre  livre  couvert  de  vert,  contenant  en  latin  les  Dis  des 
philosophes  anciens,  prisé  et  vendu  m  s.  rv  d. 

Item.  Le  livre  de  Job,  le  livre  de  Ysaye,  et  le  livre  des  Fais  des 
apostres,  escripts  en  papier  de  la  main  dudit  deffunct  en  m  volâ- 
mes couvers  de  parchemin,  prisés  et  vendus  xx  s. 

Item.  I  Doctrinal  glosé,  escript  de  lettre  courant  de  la  main 
dudict  deffunct,  couvert  de  parchemin,  qui  se  commence  on  second 
feuillet  quintus  in  A  dabiiur^  prisé  x  s.,  vendu  xti  s.  viii  d. 

Item.  Un  romant  escript  en  papier  de  la  main  dudict  deffunct, 
couvert  de  parchemin,  intitulé  en  lettre  rouge-,  c  Ce  sont  les x 
commandemens  de  la  loy,  >  prisé  et  vendu  xx  s. 

Item .  Uq  livre  de  décret,  en  papier,  contenant  la  somme  de  frère 
Henry  sus  les  Décrétales,  couvert  de  parchemin,  prisé  et  venda 
II  s.  VI  d. 

{Archives  de  VAube.  Q,   2291,  f«*   12  et  13.  —  InvenUire  ;  Série  Q 
ptge  398). 


LES  SEIGNEVRIE  ET  FÉAVLTEZ 

DB 

BOVRBONNE 

ENSEMBLE    LES  DÂDUICTZ  ET   DESNOMBBEMENS    d'iCELLES 

Etude  historique  sur  les  documents  existant  aux  archives 

612-1780* 


SEIGNEURIE  PARTABLE  AVEC  LE  ROT  ' 

«  Item.  Audit  Bourbonne  avons  la  moitié  d'une  autre  sei- 
«  gneurie  partable par  moytié  avec  le  Roy,  nostre  sire  et  sei- 
«  gneur^  appellée  vulgairement  la  seigneurie  partable,  et  les 
a  sujets  dHcelle  sont  tenus  payer,  par  chacun  an^  E  chef  au  Roy 
u  et  à  nous,  qui  s'impose  par  les  échevins  du  dit  Bourbonne, 
c  Zes  quels  échets  peuvent  nous  valloir  par  chacun  an  à  notre 

*  part  la  somme  de  six  livres  tournois, 

«  Item,  Avons  la  moytié  de  la  justice  de  la  dite  seigueurie 
«  partable  et  pour  l'exercice  d'icelle  il  y  a  un  prevost  en  garde 
«  et  les  amandes  provenans,  il  y  a  un  fermier  qui  icelles 
«  admodie  et  peuvent  valloir  par  communes  années  :  à  sçavoir 
c  les  menus  exploits  la  soë  de  six  livres  tournois  qui  est  pour 
9  nostre  part  60  s.  tournois. 

«  Item.  Grosses  amandes  dMcelles  seigneuries  se  baillent  et 
c  afferment  à  qui  plus  et  peuvent  valloir  par  communes  années 
c  la  somme  de  six  livres  tournois  qui  est  pour  notre  part  la 

•  somme  de  60  s.  tournois. 

c  Item.  Avons  la  moytié  de  toutes  les  amandes  arbitraires, 
c  épaves,  confiscations,  provenants  et  échéants  à  la  justice 
t  d'icelle  seigneurie  partable. 

«  Item.  Le  Greffe  d'icelle  justice  avec  le  tabellîonage  s'ad- 
c  modient  et  peuvent  valloir  par  chactm  an  la  somme  de  neuf 
«  ou  dix  livres  tournois,  où  prenons  la  moytié. 

«  Ilem.  La  vente  et  rouage  "  d'icelle  seigneurye  s'admodie 

*  Voir  page  401,  tome  X,  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie. 

i.  Suivant  Pacte  de  1324. 

2.  Le  droit  de  Roage  et  non  Rouage  était  celui  prélevé  sur  chaque 
charriot  ou  charrette,  vides  ou  chargés,  passant  par  une  terre  seigneuriale. 
Généralement  ce  droit  était  de  un  ou  deux  sols  tournois. 
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pour  an  et  peut  valloir  par  communes  années  la  somme  de 
six  à  sept  livres  tournois  qui  est  pour  notre  part  la  moytié. 
€  Item.  La  moytié  du  Banvin  qui  est  à  raison  de  ceux  qui 
vendent  vin  en  détail  au  dit  Bourhonne  des  sujets  d*icelle 
seigneurie,  à  sçavoir  depuis  le  jour  de  Pasques  jusqu*au  jour 
de  TÂssension  Notre  Seigneur  inclusivement,  lequel  Banvin 
s'admodie  à  qui  plus  et  peut  valloir  par  commune  année 
quinze  à  vingt  sols  tournois. 

«  Item.  En  la  dite  seigneurye  partable,  les  sujets  d'icelle 
doivent  pour  une  chacune  beste  trahant  quoiqu'elle  soit,  un 
pénal  avoyne  pour  les  cornages  qui  se  payent  par  chacun 
an  au  jour  de  feste  Saint-Martin  d'hyver,  comme  les  autres 
sujets  de  la  seigneurye  partable  qui  tuent  grosses  bestes, 
soit  beuf  ou  vache  pour  vendre  en  détail  doivent  la  langue, 
en  défaut  qu'il  y  a  bon  malade,  nous  prenons  la  moytié 
et  le  Roy  notre  dit  seigneur  Tautre  moytié  ensemble  des 
Onglets  des  porcs  vendus  en  détail  comme  dit  est. 

c  Item,  Un  four  bannal  ou  les  sujets  sont  tenus  y  cuire 
lequel  s'admodie  et  peut  valloir  par  an  la  somme  de  vingt- 
quatre  livres  tournois  qu'est  à  notre  part  la  so6  de  douze 
livres  tournois. 

i  Jtem.  Sont  dus  à  ladite  seigneurie  partable  les  lods  et 
ventes  qu'est  à  raison  de  douze  deniers  tournois  pour  livre 
des  héritaiges  vendus  en  icelle  seigneurie.  Lesquels  lods 
s'admodient  et  peuvent  valloir  par  communes  années  la  soS 
de  douze  livres  tournois  ou  prenons  la  moytié, 

<  Item.  Au  dit  Bourbonne,  il  y  a  des  bains  chauds  près  les- 
quels il  y  a  une  maison  et  devant  icelle  a  une  cbenevière, 
laquelle  maison  et  bains  s'admodient  et  valent  d'admodiation 
par  chacun  an  la  somme  de  cent  sols  tournois  qui  est  cin- 
a  quante  sols  tournois  pour  notre  partye  ^ 

c  Item.  Au  dit  Bourbonne  par  le  ûnage  d'icelle  passe  une 
«  rivière  appellée  la  rivière  d'Âppancc,  la  quelle  à  cause  de  la 
«  dite  seigneurie  est  banale,  qui  se  prend  depuis  le  moulin 
a  Regnard  *  jusqu'au  ruieseau  qui  vient  de  BeaiAchamxoy  qui 
c  se  met  en  la  dite  rivière  dessous  le  moulin  Mamier  ',  la  dite 

1 .  On  peut  juger,  par  ce  modêiie  chiffre,  de  la  eituaiion  dam  laijueUe 
se  trouvaieni  alors  les  Tk'frmes  si  célèbres,  si  fréquentés,  si  grtndioâea,  lers 
de  la  domination  romaine. 

S.  Ce  moulin  détruit  devait  dtre  en  aval  de  Bourbonne. 
3.  Aujourd'hui  moulin  Marlioet,  territoire  de  Serqueux. 
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rivière  s'admodie  et  vaut  d'admodiation  par  an  la  somme  de 
30  k  40  s.  tournois  ou  nous  prenons  la  moytié. 

<  Ilem.  Est  dû  de  cens  la  somme  de  trois  sols  deux  deniers 
tournois  au  jourdefeste  Saint-Estienne  lendemain  de  Noël  : 
par  Claude  Jacques  un  denier  tournois  sur  la  maison  séant 
au  dit  Bourbonne  en  la  rue  Saint- Antoine,  joindant  à  mes- 
sire  Jean  Morlot  d'une  part,  et  la  veuve  Mazure  d'autre 
part  ;  pour  les  hoirs  Claude  de  Mongeot  deux  deniers  tour- 
nois sur  une  pièce  de  terre  appcllée  le (lacune)  ;  de  sept 

deniers  par  les  hoirs  Claude  Thomas^  deux  deniers  tournois 
sur  une  pièce  de  terre  tenante  à  Jacob  FaucAecouri;  par  les 
hoirs  Guillaume  Thonnelier,  deux  deniers  tournois  sur  Jean 
Ouderelle  sur  un  chemin  joindant  à  Jean  Ramecourt:  par  les 
hoirs  Nicolas  Bortron,  cinq  deniers  tournois  sur  une  pièce 
de  terre  en  la  Chaille  joindant  à  Nicolas  Jobard  d'une  part. 
Pour  les  hoirs  Pinot  Brisson  quatre  sols  tournois  sur  un 
champ  en  craye.  Par  les  hoirs  Simon  Jean  Millot  sur  une 
pièce  de  terre  appcllée  les  Greselies  \  Par  Jean  Oodin  deux 
deniers  tournois  sur  une  chenevière  que  soubit  tenir  Jean 
Braconnier,  par  le  dit  deux  deniers  tournois  sur  sa  maison 
séante  en  la  rue  des  Bains  ;  à  peine  de  trois  sols  tournois  d'a- 
mande pour  un  chacun  defiaillant  qui  est  pour  notre  part  le 
sixiesme  de  dix-neuf  deniers  tournois. 

i  Item.  En  la  dite  seigneurie  partable  sont  dus  huit  petits 
pains  au  dit  jour  de  Saint- Estienne  à  peine  de  l'amande,  le 
pain  vallant  deux  deniers  tournois.  Par  les  hoirs  Jeun 
Tacher  sur  une  maison  séante  au  dit  Bourbonne,  sur  la 
maison  et  place  devant,  quatre  pains  par  Jacob  Forchecour, 
deux  pains  sur  la  maison,  qui  s/oni  quatre  petits  pains  pour 
notre  part  et  moytié  de  la  dite  seigneurie  partable. 

«  Item.  Chacun  sujet  de  la  dite  seigneurie  partable  doivent 
diacun  an  au  jour  de  Caresme  entrant  une  pouUe  comme 
feut  aux  àu^L  Bourbonne  notre  dite  seigneurye  particulière, 
qui  peuvent  monter  par  communes  années  soixante  poulies 
dont  nous  avons  la  moytié. 

«  Item.  Est  dû  de  cens  chacun  an  quatre  poulies  au  lende- 
main de  Noël,  à  sçavoir  une  poulie  sur  une  maison  en  la 
Ru€  des  Bains,  joindant  à  la  rivière  de  Borne  d'une  part,  et 
Jean  Braconnier  d'autre.  Une  poulie  sur  sa  maison  en  IèAïU: 


i .  Les  GrouUUert,  contrée  ciltiée  au   oûdî  de  Bomhonnt,  «n-^cMos  da 
▼aOon  de  Chiemomâx. 
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riie,  joiûdânt  aux  hoirs  Jtan  Tacheret,  et  encore  le  dit  J$â% 
Braconnier  une  poulie  sur  une  place  devant  sa  ditte  maison, 
par  François  Fauchecouri  une  poulie  sur  une  maison  séante 
en  la  rue  de  la  Corvée^  desquelles  quatre  poulies  nous  pre- 
nons deux  à  notre  part. 

c  Item,  En  la  dite  seigneurie  parlable  est  dû  cens  au  len- 
demain de  Noël,  à  peine  de  Tamande  do  deux  livres.  Un 
quarteron  de  cire  par  les  hoirs  Jean  Barbier  et  Gruillauwu 
Tonnelier  sur  leurs  maisons  et  usances  d'icelles  que  souloit 
tenir  Jean  Nicolas^  par  les  hoirs  Gilbert  Naurei  et  la  veuve 
Jean  Petite  sur  une  livre  de  cire;  par  Odot  Oudinot  un 
quarteron  de  cire  sur  une  pièce  de  terre  es  forterre  qu'est 
pour  la  moitié  et  à  notre  part  une  livre  et  demy  quarteron. 

a  Item,  Sur  la  ditte  rivière  d'Appanse  il  y  a  un  moulin 
appelle  le  Moulin  Regnard  lequel  est  bannal,  et  pour  les 
sujets  d'icelle  seigneurie  partable  tenus  y  moudre  leurs 
bleds,  lequel  moulin  se  laisse  par  admodiation  peut  monter 
par  communes  années  à  la  quantité  de  80  pennaulx  de  bleds 
de  mouture,  sur  laquelle  quantité  de  bled  le  commandeur 
de  la  commanderie  Saint-- Antoine,  hospital  du  dit  Bowr' 
bonne,  lève  par  chacun  an  48  penaulx  de  blé  et  le  reste  se 
part  entre  le  Roy,  nostre  dict  seigneur  et  nous. 

<  Item,  La  dite  seigneurie  partable  a  une  contrée  de  bob 
de  haulte  futaye,  contenant  environ  six  vingt  arpens,  join- 
dant  nos  bois  de  Revendes  d'une  part,  les  bois  des  usagée 
de  Bourbonne  dautre  part. 


«  Item.  Sommes  seigneur  de  Chexeau*  laquelle  seignems 
ce  confessons  tenir  en  fief  foy  et  hommage  du  Roy  nostre  sirt 
«  et  souverain,  à  cause  de  son  Châtel  de  Coiffy,  ses  dépen- 
€  dances  et  oppertenances  mouvans  du  ditChkiel  de  Coiffy, 
€  scavoir  : 


1 .  Chczeaux  était  un  village  de  60  feux  enTiron,  dtns  Téleciioa  de  Ltft- 
greSy  il  fait  aujourd'hui  partie  du  caatou  de  VarenDes-sar-Amancc  (Htat*- 
Marne).  La  seigneurie,  appartint  d'abord  à  la  famille  de  Choiseal  qui  la 
partageait  a^ec  le  prieur  de  Varennes  ;  elle  passa  ensuite  aux  dÎTeis  sai- 
gncurs  de  Bourbonne  et  enfin  aux  Livron,  comme  on  le  Toii,  puis  fat 
vendue  à  un  sieur  Pavée  ou  Pavey,  Nous  devons  à  l'extrême  obligeaaee 
de  M.  Minot,  curé  de  la  paroisse,  des  notes  qui  nous  apprennent  qu'en  t78B 
les  seigneurs  du  domaine  étaient  :  1*  M.  Claude-^ oseph^Hij^^oèytê  et 
Bovier  de  Saint-Julien,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Louia,  gouvemeof  de 
la  ville  de  Pont-^-Bcauvoisin,  en  Dauphiné,  lieutenant-^colonel  du  régiaait 
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i  Sommes  seigneur  haut  justicier  seul  et  pour  le  tout  au 
c  dit  ChezeaUf  en  laquelle  seigneurie  pour  Texercice  de  notre 
t  justice  commettons  mayeurs,  sergens  et  aultres  officiers 
f  exerçant  la  dit  te  justice,  les  profits  et  exploits  de  laquelle 
t  nous  peuvent  valloir  par  conununes  années  la  somme  de 
«  huit  livres  tournois. 

<  Item.  Au  dit  Chezeau  nous  sont  dûs  les  lods  et  ventes 
c  des  héritages  qui  se  vendent  au  finage  du  dit  Chezeau  qu'est 
c  à  raison  de  chacune  livre  douze  deniers  tournois,  lesquels 
c  nous  peuvent  valloir  par  commune  année  la  somme  de  60 
«  sols  tournois. 

t  Item.  Une  maison  laquelle  est  en  ruyne  et  inhabitable 
€  ou  souloit  avoir  la  maison  seigneuriale  du  dit  Chezeau. 

c  Item.  Chacun  habitant  tenans  feu  au  dit  Chezeau  doi- 
«  vent  au  jour  de  feste  Saint-Martyn  d'hyver  douze  deniers 
t  tournois  pour  im  chacim  feu  à  peine  de  cinq  sols  tournois 

<  d'amande. 

c  Item.  Les  habitants  ayant  charûe  entière  nous  doivent 
•  chacun  an  six  jours  de  charue,  sçavoir  deux  jours  au  Voin  S 
«  deux  jours  au  tramois  et  les  deux  autres  jours  à  semer  les 
t  bleds  et  ceux  qui  n'ont  qu'une  demye  charue  nous  doivent 
i  trois  jours  aux  deux  saisons,  comme  font  ceux  qui  ont  leurs 

<  charues  entières,  lesquelles  charues  entières  doivent  par 

<  chacim  an,  en  argent,  deux  sols  six  deniers  tournois  qu'est 
c  pour  chacune  saison  cinq  sols  tournois  et  pour  la  demye 
c  deux  sols  six  deniers  tournois  pour  saison. 

de  grenadiers  royaux  de  la  Tourraine  (sic),  seigneur  de  Vourey  ou  Vouzey, 
etc.,  etc.  2«  M.  GuUlaume^dile  de  Bovier  de  Saml-JuUeHt  capiuine  de 
dragons  au  régiment  de  Lorraine  et  Balthazard.  3*  M.  Victor  de  Bovier 
de  Sam^JuUen  de  SUvainef  chevalier  d'honneur  en  la  Chamhro  des 
Comptes  du  Dauphiné.  Vers  la  fin  du  xvut*  siècle  les  habitants  de  Che- 
zetux  devaient  aux  seigneurs,  probablement  pour  arrérages,  la  somme  de 
27.000  francs;  pour  acquitter  cette  dette,  ils  cédèrent  à  M.  Pavée,  alors 
propriétaire  du  château,  cent  trente-cinq  arpents  et  un  quart  de  bois,  situés 
aux  lieu  dits  le  Bas  du  Rupt  et  la  TéU  des  Mergers,  A  la  RévoluUon,  la 
conunune  réclama  sa  propriété  et  intenta  un  procès  qu'elle  gtgna  à  Chan- 
mont.  MM.  de  Bovier  en  appelèrent  à  Dijon  et  les  habitants  auxquels  on 
avait  proposé  un  arrangement,  perdirent  cette  fois.  Le  château  actuel  de 
Ghezeaux  a  été  construit  vers  1730  par  M.  Pavée,  alors  qu'il  eut  acheté  la 
seigneurie,  c'est  un  bâtiment  fort  vaste,  mais  sans  style,  et  qui  tient  plutôt 
d'une  maison  de  cultivateur  que  d'une  demeure  seigneuriale.  Les  Saint- 
Julien  portaient  :  De  gueules  à  3  jumelles  émargent. 

1.  Nous  n'avons  pu  savoir  la  signification  de   ce  terme  qui  devait  âtre 
tout  local. 
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«  lient .  Tous  manans  et  habitans  du  dit  CkêHOM,  tenant 
et  possédant  meix  el  vignes  en  la  ville,  finage  et  territoire 
du  dit  Chezeau,  sont  redevables  envers  nous  au  jour  de  la 
feate  Saint-Marlin  d'hyver  de  la  somme  de  deux  deniers 
tournois  pour  un  chacun  Journal  de  meix  ou  vignes,  les- 
quels journaux  ou  vignes  se  vendent  ou  échangent  par  ceulx 
du  dit  Chêzeau  les  uns  aux  aultres  et  payent  les  lods  et 
ventes  comme  dit  est  ;  sont  été  trouvées  au  dit  Cheuau 
quinze  journaux  de  meix  et  vignes  que  ceux  du  dit  lieu 
tiennent  dans  les  déclarations  qui  en  suit.  Lequel  Journal 
contient  en  vignes  huit  ouvrées,  en  meix  la  semence  de  deux 
penaulx,  le  pénal  contenant  deux  quartes. 

•  Item.  Les  difforains  et  non-*résidens  au  dict  Chezem 
tenans  et  possédans  vignes  ou  messages,  nous  doivent  pour 
chacun  journal  tel  que  dessus  et  par  chacun  an  la  somme 
de  douze  deniers  tournois.  Lesquels  difforains  peuvent  ven- 
dre ce  qu'ils  tiennent  au  dit  Chezeau  et  pour  Tannée  1538 
n'ont  été  trouvés  que  dix  forains  qui  tiennent  et  possèdent 
environ  huit  journaux  de  vignes  et  messages  qui  est  une 
somme  par  an  de  huit  sols. 

•  liem.  Au  finage  du  dit  Chezeau  un  côté  et  contrée  de 
terre  appelle  la  Cosie  de  Gressigny^  auquel  côté  sont 
exigés  de  nouveau  44  ouvrées  de  vignes  lesquelles  avons 
asoensées  pour  une  chacune  ouvrée,  trois  deniers  tournois 
de  cens  à  sçavoir  :  à  Oirard  Cheminée  six  ouvrées  de  18 
deniers  tournois,  à  Nicolas  Maréchal  cinq  ouvrées  4  deniers» 
à  Jean  Jacoh  trois  ouvrées  et  demye  9  deniers  tournois,  à 
Pierre  Saligny  six  ouvrées  18  deniers  tournois,  Gengcul 
Braconnier  trois  ouvrées  9  deniers  tournois,  Jean  Pierre 
six  ouvrées  18  deniers,  Antoine  Hémar  cinq  ouvrées  15 
deniers  tournois,  à  M  engin  Oanieffe  dix  ouvrées  2  sols  6 
deniers  tournois,  tous  demeurant  à  Champigny  ^  et  Chezeau, 
Lesquels  cens  nous  doivent  payer  au  jour  de  feste  Saint- 
Martin  d'hyver,  à  peine  de  cinq  sols  tournois  d'amande. 

«  Ilem.  Sur  les  dittes  vignes  de  Gressigny  est  une  contrée 
de  terre  que  nous  avons  laissé  aux  habitans  du  dit  Cham- 
pigny lesquels  nous  en  payent  dixmes  à  sçavoir  de  gerbes 
l'une  avec  dixme  de  vin  du  côté  de  Gressigny,  lesquelles 


i.  CbampigDy-sous>Varenne8,  50  feux,  géndralilé  de  Cbftlous,  élection 
da  Langrcs,  était  un  village  contigu  à  Cbezcaux.  Le  prieur  de  VareDues 
en  était  le  seigneur  et  le  décimatcur. 
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dizmea  de  grain  et  de  vin  laissons  à  ferme  quand  bon  nous 
semble,  ladite  contrée  et  côte  de  Qfêssigny  joindant  au  bois 
de  Laférii^sur^Amanct^  d'une  part,  et  aux  terres  laboura* 
blés  du  dit  Château  d'autre  part,  aboutissant  sur  le  chemin 
tirant  du  dit  Champigny  à  la  dite  Ferlé, 

c  Item.  Chacun  habitant  tenant  feu  au  dit  Chazeau  est 
redevable  envers  nous  de  cinq  deniers  tournois  par  chacun 
an,  payable  au  jour  de  Nativité  Notre^Seigneur,  à  peine  de 
Tamande  de  cinq  sols  tournois. 

«  Item,  ÂvoDS  droit  de  Ban  vin  sur  nos  dits  hommes  du  dit 
ChiZêau,  de  ceux  qui  vendent  an  détail  depuis Pasques  jus- 
qu'au jour  de  TÂssension  de  N.-S.  suyvant  lequel  Banvin 
nous  peut  valloir  par  commune  année  la  soô  de  trois  sols 
quatre  deniers  tournois. 

«  Item,  Nous  est  dû  par  les  habitans  du  dit  Chezeau  cha- 
cun an  la  somme  de  vingt-cinq  sols  tournois  au  Jour  de 
Pentecoste,  lesquels  25  sols  tournois  n'augmentent  ni  ne 
diminuent. 

«  Item.  Chacun  habitans  au  dit  Chezeau  nous  doivent  cha- 
cun an  jour  de  feste  Nativité  Saint  Jean-Baptiste  pour  leurs 
corvées  de  bras,  la  somme  de  cinq  sols  tournois  qui  peuvent 
monter  par  commune  année  à  la  soô  de  17  livres  15  sols 
tournois. 

«  Item,  Chacun  habitans  du  dit  CAc^^att  ayant  pré,  nous 
doivent  par  chacun  an  pour  une  chacune  faulchée  de  pré, 
deux  deniers  tournois  au  jour  de  feste  Sainct-Pierre,  sous 
peine  de  l'amande  et  les  forains  nous  restans  au  dit  Che- 
zeau  doivent  par  chacun  an  au  jour  de  Saint-Pierre,  comme 
font  les  résidans  au  dit  Chezeau  aux  peines  de  Tamande  et 
sont  six  vingts  fauchées  quartier  et  demy  de  pré  que  les 
habitans  de  Chezeau  possèdent  qui  vallent  20  sols  tournois 
obole  et  Pite  ',  et  les  dits  preys  que  les  forains  et  non-rési- 
dens  au  dit  CheseaUy  tiennent  contiennent  les  33  faulchées 
et  demye  qui  vallent  33  sols  six  deniers  tournois  '. 

1 .  La  Ferté-sur-Amance,  actuellement  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondis- 
sement de  Langres,  était  autrefois  une  commune  de  80  feux.  La  Ferté 
(Firmitaa  ad  amantiam)  ressortissait  à  la  prévôté  de  CoiOTy  et  appartenait  à 
la  maison  de  Choiseul. 

2.  La  Pile  était  une  petite  monnaie  valant  la  moitié  de  Pobole.  Obole  et 
Pite  signifient  donc  obole  et  demie. 

3.  On  pourrait  être  étonné  du  pou  de  valeur  ou  de  rapport  des  prairies  à 
Cbézeauz,  si  l'oa  ne  savait  qu'une  grande  partie  des  prés  du  village  étaient 
marécageux.  Un  rapport  fait  en  l'an  XI  par  M.   Douette-Richardot,  pro- 
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«  Item.  Ghacuns  habitans  tenant  feu  au  dit  Chezeau,  au 
«  jour  de  feste  Saint-Martyn  d'hyver  nous  doivent  deux 
€  penaulx  avoyne,  à  peine  de  Tamande,  et  sont  au  dit  (^$ea% 
32  feux  qui  vallent  en  grains  64  penaulx  froment  et  64 
avoyne. 

«  lùem.  Chacun  habitans  du  dit  C^zeau  tenant  feu,  nous 
doivent  par  chacun  an  jour  de  Pasques  un  chappon  et  au 
jour  de  feste  Sain t-Marlyn  d'hyver  une  poulie  qui  nous  peu- 
vent valloir  par  communes  années  trente-deux  chappon&  et 
trente-deux  poulies. 

ft  Item,  Au  dit  Chezeau  avons  une  halle  sous  laquelle  a  un 
pressohr  ou  nos  sujets  du  dict  lieu  sont  tenus  presser  leur 
vin  au  temps  des  vendanges  et  quand  vins  viennent  iceluy 
pressoir  nous  peut  valloir  par  année  commune  un  muid  de 
vin. 

c  Item.  Chacun  habitans  du  dit  Chezeau  ayant  charue, 
nous  doit  chacun  an  pour  chacune  beste  trahante  quelle 
qu'elle  soit,  un  pénal  de  froment  et  un  pénal  avoyne,  me- 
sure du  dit  lieu,  qu'iceulx  habitans  sont  tenus  nous  payer 
au  jour  de  feste  Saint-Martin  d'hy ver  en  nos  greniers  dudict 
Chezeau  avec  douze  deniers  tournois  par  chacune  beste  tra- 
hante qui  peuvent  valloir  par  communes  années  six  vingt 
penaulx  par  moylié  froment  et  avoyne  et  en  deniers  tour- 
nois six  livres. 

«  Item.  Ledit  château  et  Qnage  d'iceluy  passe  une  rivière 
laquelle  est  bannable  nous  avons  accoustumé  de  laisser  à 
ferme  où  les  habitans  du  dit  Chezeau  n'y  oseroient  pescher 
sans  nostre  congé  et  licence  ou  de  ceulx  qui  la  tiennent  à 
ferme  de  nous,  sur  peine  de  60  sols  tournois  d'amande  et 
des  confiscations  des  filets  et  engins,  laquelle  rivière  nous 
peult  valloir  d'admodiation  par  communes  années,  la  somme 
de  vingt  sols.  Sur  laquelle  rivière  a  un  Moulin  lequel  est 
bannal  ou  nos  sujets  du  dit  Chezeau  sont  tenus  moudre  et 
nous  peut  valloir  d'admodiation  par  communes  années,  48 
pennaulx  froment  bled  de  mouture,  mesure  du  dit  iieu. 


priétaire-cnitivateur  à  Langres,  rapport  qu'on  a  bien  voulu  nous  communi- 
quer et  qui  est  écrit  dans  un  style  élevé,  nous  apprend  en  effet  que  ce  qu'on 
appelait  les  marais  de  Chézeaux  se  composait  d'environ  80  fauchées,  dont 
un  tiers  aux  habitants  et  le  reste  au  seigneur.  Les  marécages  étaient 
situés  au  Midi  du  village ,  ils  furent  desséchés  et  rendus  à  ragricultore 
sur  le  rapport  et  les  avis  de  M.  Douette,  dont  on  ne  saurait  trop  rappeler 
les  services. 
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Lequel  moulin  est  joindant  à  notre  grange  d'une  part  et 
d'autre  part  à  la  place  ou  souloit  être  la  forte  maison  de 
nostre  seigneurye  du  dit  Chezeau. 

•  Item.  Une  grange  appellée  la  Grange  Neuve,  contenant 
quatre  chalz  de  maison,  les  aisances  devant,  derrière  et  de 
côté,  laquelle  grange  est  assise  au  finage  du  dit  Chezeau 
près  d'un  petit  bois  appelé  la  Vesvre  et  joindant  aux  aisan- 
ces d*icelle  grange,  une  pièce  de  terre  labourable  qui  con- 
tient environ  24  journaux,  joindant  aux  prés  du  dit  Chezeau 
devers  et  dessous  d'une  part,  et  dessus  à  une  contrée  de 
vignes  appartenant  aux  habitans  du  dit  Chezeau. 

c  Item.  Une  pièce  de  pré  contenant  six  fauchées,  séante  en 
la  praierie  du  dit  ChezeaUy  entre  le  pré  du  prieur  de  Varen- 
nes  d'une  part,  au  pré  de  la  confrérie  du  dit  Chezeau  d'au- 
part. 

i  Item.  Une  autre  pièce  de  pré  contenant  six  fauchées  au 
lieu  dit  derrière  les  Roches ,  appelle  le  Branloir,  joindant  à 
la  rivière  du  dit  Chezeau  et  à  un  lieu  que  Ton  dit  Givers 
d'autre  part,  aboutissant  de  l'un  des  bouts  aux  hoirs  BeT" 
trand  Chapuy  et  de  l'autre  bout  à  Jean  Bernard^  dit  le 
Lièvre^  laquelle  grange,  terre  et  les  deux  pièces  de  pré  nous 
laissons  à  des  grangers  à  ferme  et  nous  peuvent  valoir  par 
communes  années  la  quantité  de  seize  émines  par  moytié 
firoment  et  avoyne,  mesure  de  Chezeau,  Témine  vallant  huit 
penaulx  ;  douze  chapons,  huit  fromages. 

<  Item.  Une  autre  grange  au  finage  de  Chezeau  qui  con- 
siste en  une  maison  contenant  trois  châtz,  aisances  devant 
et  derrière  et  le  meix  du  côté,  ainsy  que  comme  le  tout  se 
comporte,  joindant  à  la  rivière  d'une  part  et  Nicolas  Borel 
et  les  hoirs  Jean  Lièvre  d'autre. 

t  Item .  Auprès  la  dite  grange  une  partye  de  terre,  appellée 
la  Corvée  de  dessus  V Eglise,  contenant  environ  trente  jour- 
naux, entre  les  jardins  et  vergers  d'une  part,  devers  et  des- 
sus et  devers  et  dessous,  joindant  aux  vignes  du  dit  Chezeau 
d'autre  part. 

c  Item.  Une  autre  pièce  de  terre  contenant  environ  44 
journaux  de  terre,  au  lieu  dit  en  la  Voye  de  la  Ferté,  entre 
nous  et  le  prieur  de  Varennes  d'une  part,  et  aux  terres 
labourables  appartenantes  aux  hoirs  Geny  Perrin.  les  hoirs 
Jean  Jacob  de  Champigny  et  aux  hoirs  Quyot  Vinot  d'autre 
part. 
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€  Item,  Une  pièce  de  pré  contenant  huit  fauchées  ou  envi- 

<  ron,  Béantes  derrière  les  dits  meix,  Joindant  à  Léger  Chapu 
€  d'une  part,  et  Claude  Lièvre  d*autre. 

t  Item.  Une  autre  pièce  de  pré  contenant  viron  («jc),  trois 

<  fauchées  séante  a%ix  Graviers^  entre  la  rivière  d'une  part, 
«  au  chemin  commun  d'autre. 

c  Item,  Une  autre  pièce  de  pré  contenant  sept  fauchées  ou 
1  environ,  entre  Jeati^Baptiste  Aynial  (ou  Aymal)  de  Varei^ 
c  nés  d'une  part,  et  les  hoirs  de  Robert  Orossot  et  Claude  de 
m  Manger  du  dit  Yarennes  d'autres,  lesquelx  granges,  preys 
«  et  terres  spécifiées  et  désignées  après  icelie,  laissons  et 
t  admodions  à  des  grangers  et  nous  peuvent  valloir  par  com- 

<  munes  années  à  la  quantité  de  six  vingts  dix  penaulx  par 
«  moytié  froment  et  avoyne. 

«  Item.  Une  pièce  de  vigne  contenant,  séante  au  finage  du 
a  dit  CAezeaUt  dessus  nostre  corvée,  joindant  au  bois  qui  tire 
«  au  bois  de  dessus  d'une  part. 

t  Item.  Un  petit  bois  de  haulte  futaye,  appelle  la  f^eêtre, 
t  en  dedans  duquel  il  y  a  garenne,  lequel  contient  SIO  à  25 
t  arpens,  joindans  au  dit  pré  du  dit  Chezeau  d'un  côté  et 
«  d'autre,  aux  terres  labourables  aboutissantes  de  l'un  et  de 
«  l'autre  au  chemin  par  ou  l'on  va  à  la  Orange  Neuve^  et  d'un 
c  bout  aux  terres  labourables  devers  le  dit  Chezeau, 

«  It^Êi,  Une  autre  contrée  de  bois,  appelle  Mon/'organK 
c  contenant  environ  30  à  40  arpens,  joindantles  bois  dujeune 
c  Chauvis  appartenant  au  Boy  notre  Sire  et  les  vignes  de 
«  Tautre,  aboutissant  de  l'un  des  bouts  au  dit  finage  de 
a  Coiffy. 

<  Item.  Une  autre  contrée  de  bois,  appellée  Lamudie^t  qui 
€  contient  maison  15  à  16  arpens,  joindant  au  finage  de  La- 
t  ferté-sur-Amance  d'une  part,  au  finage  et  terre  labourable 
t  du  dit  Chezeau  d'autre  part,  aboutissant  de  l'un  des  bouts 
c  au  bois  d'usage  du  dit  Chezeau  d'un  côté,  d'autre  à  la  con- 
€  trée  de  la  Côte  de  Oressigny.  Les  quels  bois  quand  paisson 
«  y  échet  nous  peut  valloir  par  commune  année  60  s.  tournois 
c  pour  le  présent  ne  sçaurions  en  faire  aulcune  estimation  à 
t  cause  que  n'en  faisons  aucune  coupe  ny  vente. 


MiMrfMrtMH*) 


4.  Bois  de  Montfàurgon. 
2.  La  vendues 
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t  Ii$m.  Nous  U  dit  Nicolas  de  Livron  sommes  seigneur  de 
Parnot  *  seul  et  pour  le  tout,  laquelle  seigneurie  confessons  et 
avouons  tenir  en  fief  foy  et  hommage  du  Roy  nostre  Sire  et 
souverain  à  cause  de  son  e/tâtel  de  Montigny-le-Roy  '  ses 
d^endances  et  appartenances  mouvant  du  dit  châtel  de 
Monligny-le-Roy,  à  sçavoir  : 

«  Sommes  seigneur  haut  juslicier,  moyenne  et  basse»  seul 
et  pour  le  tout  du  dit  Parnot  en  laquelle,  pour  Texercice  de 
nostre  justice,  commettons  mayeurs,  sergens  et  autres  offi- 
ciers exerçans  icelle  justice  notre  dernière.  Les  profits  et 
exploits  de  la  quelle  nous  peut  valloir  par  an  la  somme  de 
trente  livres  tournois. 

t  Item.  Chacun  habitant  tenant  feu  au  dit  Parnot  nous 
doit  chacun  an  la  somme  de  six  sols  six  deniers  tournois 
pour  une  taille  appellée  échet  qui  s'impose  par  les  échevins 
du  dit  Parnot  sur  les  dit  feux,  le  fort  portant  le  faible»  leS'* 
quels  eschets  se  payent  à  deux  termes,  savoir  les  deux  tiers 
au  jour  Saint-Remy  l'autre  tiers  au  jour  des  Brandons  sui* 
vant  lequel  échet  peuvent  valloir  la  soô  de  quatre-vingts 
livres  tournois  par  an. 

•  Item .  Une  autre  taille  appellée  la  petite  taille  qui  s'im^' 
pose  par  les  échevins  sur  les  non-résidans  audit  Pernot  qui 
labourent  au  finage  d'iceluy  et  aussy  sur  les  enfans  tenans 
et  possédans  héritages  au  dit  Parnot^  laquelle  taille  nous 
peut  valloir  par  communes  années  la  somme  de  douze  livres 
tournois. 

«  Item.  Chacun  habitans  du  dit  Parnot  ayant  charue  nous 
doit  deux  joturs  de  corvées  de  charue  aux  trois  saisons,  les-* 
quelles  charues  avons  avec  nos  dits  sujets  dudit  Pernot  mis 
et  apréciées  en  argent  et  nous  payent  pour  chacune  charue 
par  jour  deux  sols  six  deniers  tournois  ou  si  bon  nous  sem^ 
ble  laboureront  nos  terres  au  dit  Parnot  qu'est  pour  chactme 
saison  cinq  sols  tournois  et  pour  chacune  charue  et  desdit» 
trois  saisons  sçavoir  au  voin,  aux  sombres,  la  saison  des 
tramois  15  sols  tournois  par  charue,  nous  peuvent  valloir 


1.  Parnot  était  une  annexe  de  Pouilly,  Le  village  qui  contenait  alors  106 
feux  est  aujourd'hui  du  canton  de  Bourbonne.  Les  dîmes  appartenaient  à 
Tabbaye  de  Morimond  et  la  seigneurie  qui,  primitivement  était  à  la  famille 
de  Cboiseul,  passa  aux  seigneurs  de  Bourbotmet  de  Li  Patidie»  ete* 

2.  Le  chftteau  de  Montigny,  forteresse  royale  dont  certaltti  Migneors  de 
Bourbonne  furent  capitaines,  avait  été  construit  So«9  Lonii  YIU  à  It  plMe 
d'an  ancien  castrum.  (Voir  notre  notice).  . 
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c  par  commune  année  la  soô  de  32  deniers  tournois.  Cha- 
a  cun  habitant  du  dit  Pemot  tenant  feu,  au  jour  de  la  Nati- 
vité de  Saint-Jean-Baptiste  doivent  pour  chacun  an  trois 
corvées  de  bras,  sçavoir  l'une  à  la  faux  et  Tautre  à  la  fau- 
cille et  à  lever  les  avoynes,  pour  les  corvées  nous  payent 
chacun  feu  trois  sols  quatre  deniers  par  an,  si  bon  nous  sem- 
ble nous  payent  les  dites  corvées  en  argent  chacun  an  la 
somme  de  vingt  livres  tournois  qu'ils  nous  payent  au  dit 
jour  Nativité  Saint-Jean-Bapliste. 

i  Item.  Au  dit  Pamoi  a  une  halle  sous  laquelle  on  tient  les 
foires  et  marchés,  lesquels  marchés  se  tiennent  le  lundy  de 
l'année.  11  y  a  trois  foires,  Tune  au  jour  de  feste  JS^ùU^ 
Aubin  qui  est  le  premier  jour  de  mars,  la  deuxième  le  jour 
de  feste  Saint-Bamabé  et  la  tierce  au  jour  de  feste  SainU- 
Barihilemy  et  la  quatriesme  au  jour  de  feste  Sainte-Cathé- 
fine  qu*est  au  mois  de  novembre  \  Laquelle  halle  contient 
environ  cinq  rangs  ou  assises,  au  milieu  du  village,  joindant 
la  maison  Guillaume  Moreau  d'une  part,  et  d'autre  part  à 
l'aisance  de  la  ville  aboutissant  au  grand  chemin  devers 
devant.  A  cause  des  quelles  foires  et  marchez  nous  est  dû 
rente  et  amménage*  que  admodions  et  nous  peut  valloir  par 
an  la  somme  de  vingt  livres  tournois. 

c  Ilem.  Nous  sont  dûs  les  cens  ci-après,  au  jour  et  feste 
Saint-Remy  par  chacun  an,  à  peine  de  trois  sols  d'amande 
par  ceux  qui  s'en  suit.  Les  hoirs  Claude  BelUret  du  dit 
Pamoi  trois  sols  quatre  deniers  tournois  de  cens  sur  une 
maison  séante  au  dit  Pamot,  du  que  (?)  la  halle  d'icelle 
joindant  à  Ouillaume  Magnien  d'une  part,  les  hoirs  Nicolas 
de  Lestre  d*autre. 

t  Item.  18  deniers  de  cens  dûs  par  les  hoirs  Simon  BoUê^ 
réet  sur  une  pièce  de  terre  à  la  Grosse  Zure,  avec  deux  sols 
six  deniers  tournois  dûs  par  les  dits  hoirs  sur  une  pièce  de 
pré  séante  au  dit  Pemot,  appellée  le  Pré  de  TBtang  du 
Meaiar\ 

(A  suivre).  A.  Lacordaikb. 


i .  Ces  foins  ont  été  changées,  aujourd'hui  Parnoi  a  six  foires,  en  février* 
mai,  Juillet,  sotlk,  septembre  et  décembre. 

2.  Entretien  de  la  halle  qui  était  à  la  charge  du  seigneur. 
3t  N'existe  plus. 


NÉCROLOGIE 


Un  travailleur  aussi  intelligent  que  modeste  vient  de  s'éteindre  lo 
!i  juillet  dernier.  M.  Henriet-Caritte,  constructeur  de  machines  agri- 
coles à  Sézanne,  est  décédé  prématurément,  au  moment  où  il  allait 
prendre  un  peu  de  repos  après  de  longues  années  consacrées  au  tra- 
vail. M.  Henriet-Caritte  est  un  des  premiers  et  des  principaux  impor- 
tateurs des  instruments  d'agriculture  dans  le  département  de  la 
Marne.  En  1855,  en  visitant  TExposition  universelle  de  Paris,  il  fut 
frappé  de  la  supériorité  des  machines  agricoles  étrangères  et  surtout 
anglaises,  sur  ce  qui  était  exposé  par  nos  nationaux.  Rempli  d*ardcur 
et  de  dévouement  pour  son  pays,  il  conçut  la  pensée  d'importer  les 
machines  qu'il  croyait  le  plus  utilo  pour  les  besoins  locaux  et  bientôt 
se  mit  &  construire  lui-même  toutes  les  machines  d'intérieur  do 
ferme,  en  réduisant  leurs  organes  mécaniques  à  leur  plus  simple 
expression.  A  cette  époque  la  mécanique  agricole  était  encore  dans 
Tenfance,  construire  des  machines  simples  et  rustiques  était  le  but 
constant  vers  lequel  tendait  M.  Çenriet-Caritte.  Ses  premiers  efforts 
furent  couronnés  de  succès,  les  concours  régionaux  de  la  circons- 
cription champenoise  et  les  comices  agricoles  locaux,  constatèrent 
chaque  année  la  marche  progressive  des  perfectionnements  apportés 
dans  le  matériel  d'agriculture  introduit  dans  la  région.  Un  grand 
nombre  de  prix  et  médailles  vinrent  pendant  quinze  ans  témoigner 
des  services  rendus  aux  exploitations  rurales  de  nos  contrées.  Puisque 
tous  les  instruments  grossiers  et  imparfaits  de  nos  fermes  sont  au- 
jourd'hui remj^lacés  par  des  machines  perfectionnées,  grâce  à  ses 
efforts  habiles  :  aussi  bien  la  machine  compliquée  que  le  simple  outil, 
tout  subit  des  transformations  radicales. 

Malheureusement  des  peines  de  famille  vinrent  abréger  les  jours  de 
M.  Henriet-Caritte.  Depuis  quelque  temps  déjà,  il  avait  cessé  de 
prendre  une  part  active  au  mouvement  industriel  qu'il  avait  provoqué 
autour  de  lui  il  y  a  une  trentaine  d'années. 

La  carrière  de  notre  regretté  compatriote  peut  se  résumer  ainsi  : 
travail,  honorabilité,  dévouement.  La  ville  de  Sézanne  par  sa  présence 
en  foule  à  ses  obsèques  lui  a  présenté  le  témoignage  de  sa  sympathie 
et  de  sa  reconnaissance  pour  les  éclatants  services  qu'il  a  rendus 
pendant  sa  vie. 

*    * 

M.  Peltereau-Villeneuve,  ancien  député  de  la  Haute-Mome  de  1842 
à  1844  et  de  1870  à  1876,  est  mort  le  9  août  au  châteaitoin'Ik)njeux, 
à  l'âge  de  75  ans.  Il  a  pris  une  part  considérable  aux  travaux  de 
l'Assemblée  Nationale  et  siégeait  à  la  droite.  Chevalier  de  la  Légion- 

22 
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d*honneur  il  avait  été  candidat  aux  élections  sénatoriales.  Il  laisse  un 
Gis  qui  était  substitut  du  procureur  de  la  République  à  Reims  et  a 
démissionné  l'an  dernier. 

M.  de  Mordaunt,  marquis  de  Massiac,  est  mort  à  92  ans.  à  Ghà- 
Ions,  veuf  de  M'ie  Lallemant  de  Lestré  ;  M.  de  Massiac,  était  appa- 
renté aux  meilleures  familles  de  la  région,  les  Pinteville»  les  Loissoii 
de  Guinaumont,  les  Robin  de  Goulogne,  etc. 


M.  Paul  Jozoïf ,  député  du  département  de  Seino-et-Mame,  est  mort 
le  7  juillet  à  Paris.  Il  était  né  à  La  Ferté-sous-Jouarre  le  12  février 
1836.  Docteur  en  droit  en  1859,  il  devint  en  1862,  secrétaire  dt 
M.  Hérold,  avocat  au  Conseil  d'Etat  et  &  la  Cour  de  casaatioQ,  et 
acheta  lui-môme  une  charge  en  1863.  Il  avait  déjà  marqué  daas  la 
politique  par  son  opposition  sous  l'empire  et  notamment  par  son  impli- 
cation dans  le  c  Procès  des  Treize,  i  La  Révolution  du  4  septembre 
lui  élargit  la  voie.  Il  lut  élu  député  en  1871  et  en  1877.  Il  a  manpié 
son  passage  à  TAssemblée  nationale  par  le  grand  nombre  de  ses  pro» 
positions.  On  lui  doit  une  traduction  du  Droit  des  obligatUnu  de 
Savigny  (1860)  avec  M.  Gérardin  ;  —  un  Manuel  de  la  liberté  ûidî* 
viduellc  (1863)  en  collaboration  avec  M.  Hérold.  —  Manuel  éleUortU 
(1869)  avec  MM.  Clamageran,  Dréo,  Didier,  Ferry,  Floquot»  HérinoB 
et  Hérold  ;  —  Transfert  et  conversion  des  titres  au  porteur  (1872). 
Il  a  collaboré  à  la  Revue  du  notariat  et  à  la  Revue  pratique  ds 
jurisprudence.  On  a  remarqué  que,  l'année  dernière,  il  a  prêté  le 
concours  de  son  ministère  au  gouvernement  dans  les  afifairea  qae 
l'exécution  des  décrets  amena  devant  le  Conseil  d'Etat. 


(PolykihUm). 


* 


M.  Achille  PbignÉ'Dblagourt,  chevalier  de  la  Légion- d'Hoaaeor, 
docteur  en  médecine,  correspondant  de  la  Société  des  Antiquairea  de 
France,  etc.,  né  à  Reims,  est  mort  dans  sa  86^  année^à  Quise,  le  14 
juin  1881.  Après  avoir  exercé  la  médecine  pendant  un  certain  nombre 
d*années,  H.  Peigné-Delacourt  avait  acheté  rancienne  abbaye  d'Oars- 
camp,  et  y  avait  établi  une  manufacture  des  plus  importantes.  C*etl  de 
cette  époque  que  date  son  goût  pour  les  études  archéologiques  et  après 
avoir  su  conserver  ce  qui  restait  des  abbayes  d*Ourscamp  et  de  Pré- 
montré, M.  Peigné  entreprit  de  nombreux  travaux  sur  Tarchéologie 
du  nord  de  la  France.  On  lui  doit  aussi  l'initiative  de  grandes  publi- 
cations, en  tête  desquels  figurent  la  reproduction  du  Monastieon 
GalUcamum^  pour  laquelle  M.  Léopold  Delialee  a  éerti  une  prétee. 
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Deux  intéressants  petits  volumes  à  noter'  de  M.  Assier,  Tauteurdes 
Archives  curieuses  de  la  (Campagne  intitulés  :  Légendes^  curiosi' 
tés  et  trcidltions  de  la  Bourgogne  et  de  la  Champagne,  Ils  se  com« 
posent  d'une  foule  de  courtes  notices,  de  souvenirs^  d'anecdotes 
locaux  tous  intéressants.  Nous  regrettons  setilement  que  M.  Asrier 
parlant  d* Attila  devant  Troyes  et  dans  les  champs  catalauniqnes,  no 
paraisse  pas  connaître  les  récents  travaux  qui  démontrent  maintenant 
absoloment  qne  le  roi  des  Hnns  ne  parut  jamais  dans  les  plaines  de 
Chàloas.  Nous  souhaitons  bien-venue  et  continuité  à  ces  légendes* 

«     « 

HisTomB  vm  l'abbays  it  du  villagi  B'HAurvn.tiiis,  pa?  M.  VMé  Man- 
etanz,  3  vol.  in-8.  Bpemay,  Doublât,  188t. 

Noos  sommes  bien  en  retard  à  venir  parler,  comme  nous  l'avions 
promis,  de  ce  travail  réellement  considérable  consacré  à  sa  paroisse 
par  M»  Tabbé  lianceaux* 

L'aUNiye  d'HantviUers  a  été  l'one  des  pins  importantes  da  diocèse 
de  Reims  ;  elle  fat  fondée  par  rarehevôqne  Beint  Nivard,  en  662,  à  la 
prièrede  Saint  Befcalre*  qnien  eut  le  premier  la  direction.  Saint  Hienl  et 
Saint  Rigoberty  portèrent  soccesaivement  la  crosse  aUwtiale  et  en  844, 
le  moine  Teudegise  rapporta  à  Hautvillers,  de  Romoi  le  corps  de 
Sainte  Hélène  ;  puis  après  malhearensement  les  Normands  saccagèrent 
le  monastère.  Bestanrée  presque  auasitôly  Tabbaye  traversa  tranquille» 
ment  le  moyen-Age,  s'enrichissant  de  nombreuses  libéralités  et  entr» 
tenant  dans  ces  parages  un  foyer  important  pour  les  lettres  et  pour  les 
arta.  Un  incendie  détruisit  une  partie  des  bâtiments  en  1450  et  un 
antre  bien  pina  désastreux  toi  aUnmé  par  les  protestants  en  1562.  En 
1635  l'application  de  la  réforme  de  la  congré^oo  de  Saint«-Vanne  y 
devint  très  nécessaire. 

Noua  signalerons  la  très  bonne  étude  consacrée  par  M.  l'abbé  Ifan" 
ceani  au  moine  Oothesealc  dont  il  appréde  très  sainement  les  erreurs 
eu  readanl  boamage  à  notre  grand  archevêque  Hinenar.  Mention- 
nona  aussi  dans  un  tout  autre  ordre  d'idées,  ke  pagea  dans  lesquelles 
l'auteur  traite  des  vignes  si  utilement  cultivées  par  les  moines  d'Uaut- 
villers,  grftce  à  dom  Perignon,  et  quf  furent  des  premières  à  faire  con- 
naltfu  ce  vhi  exoeOent»  devenu  deptrts  si  eélèbfs  dans  le  monde 
eniieff'*  u  est  uoai  t^engnon  qui  aecouvrn  le  moyen  cw  innMr  lea  vim 
blancs  et  de  les  transformer  ainsi  que  nous  le  voyons  ai]joad*lnii. 

1.  Deux  volomes  hi-18,  Paria,  fiouvflyie,  l8if. 
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M.  Tabbé  Manceaux  exagère  peut-être  le  luxe  de  renseignements 
locaux  ;  mais  encore  ne  fais-je  cette  critique  que  par  acquit  de  cons- 
cience, car  j'aime  ces  détails  multipliés  qui  font  mieux  connaître  notre 
histoire  intime.  Il  publie  un  très  grand  nombre  de  chartes  et  de  titres 
inédits  ;  il  a  ajouté  des  tables  détaillées.  En  un  mot  c*est  un  excellent 
ouvrage  qui  ne  laisse  rien  à  apprendre  sur  Tabbaye  d*Hautvillers. 

E.  B. 

Notice  histobiqub  sur  jban  db  coifft  bt  sa  faiollb,  par  A.  BoDyaUet, 
in-So,  Langres,  Dangien,  1881. 

M.  Bonvallet,  un  de  nos  compatriotes^  a  fait  une  découverte  inté- 
ressante qui  corrige  une  erreur  commise  par  tous  ceux  —  nous  corn* 
pris  —  qui  se  sont  occupés  de  l'histoire  de  CoilTy-le-Haut  (Haute- 
Marne).  Il  existait  dans  l'église  de  ce  bourg  une  chapelle  de  Sainte- 
Catherine,  fondée  au  xiv»  siècle  par  Jean-le-6ros,  dit  de  Coiffy, 
chanoine  do  Langres  et  contrôleur  du  roi  en  cette  ville.  Or  M.  Bon- 
vallct  a  trouvé  aux  Archives  Nationales  le  testament  de  cet  ecclésias- 
tique qui  se  nommait  Jean  de  Coiffy,  et  non  pas  Jean-le-Gros,  et  qui 
était  investi  des  fonctions  administratives  à  Paris  et  non  à  Langres. 
Ce  personnage  appartenait  &  une  famille  dont  il  n*est  pas  facile  de 
déterminer  Torigine,  car  le  fief  de  Coifiy  ne  lui  appartenait  nullement. 
Il  y  a  lieu  de  croire  qu'elle  portait  ce  nom  comme  surnom  :  dans  toof 
les  cas,  elle  était  de  bonne  souche  bourgeoise  au  moins,  car  nous 
voyons  en  1346,  Jacques  de  Coiffy,  maître  des  eaux  et  forêts  de 
Champagne.  Jean  était  en  1377,  curé  de  Saint-Pierre-des-Arcis  à 
Paris  et  le  devint  de  Saint^Hilaire  de  Reims  depuis  1386  jusqu'à  sa 
mort  le  14  février  1404  ;  il  était  aussi  conseiller  du  roi,  contrôleur  en 
l'audience  de  la  chancellerie  do  France.  En  1392,  il  fit  construire  la 
chapelle  Sainte-Catherine  qu'il  dota  richement.  Son  testament,  datéda 
17  janvier  1403,  est  par  lui-même  très-curieux,  mais  nous  y  renvoyons 
le  lecteur.  Nous  y  recueillons  du  moins  la  preuve  qu'il  était  allié  de 
très  près  à  la  famille  Le  Gros,  car  il  y  mentionne  Pierre  le  Gros, 
mari  de  sa  nièce.  Il  fut  enterré  en  l'église  des  Célestins  de  Paris  dans 
une  tombe  en  cuivre,  dont  M.  Bonvallet  reproduit  le  dessin  ;  l'écu  de 
sa  famille  y  est  gravé  et  représente  une  syrène. 

Pierre  le  Gros  est  probablement  le  premier  auteur  connu  de  cette 
notable  famille  ;  il  épousa  Marguerite,  que  M.  Bonvallet  croit  de  U 
famille  Regnault de  Champigny,  anoblie  en  la  personne  deRegnaultde 
Champigny,  clerc,  par  lettre  de  février  1404.  E.  B. 

A  noter  deux  intéressantes  brochures  de  Mgr  Fèvre,  notre  collabo- 
rateur. Le  Pèlerinage  de Méçhineix  ^  et  le  Péleritiage  de  BUcomri*, 

1 .  In-iS,  ChaumoDt,  1881 . 

2.  In-8,  Wassy,  Bauviers,  1881. 


% 
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Ce  sont  deux  monographies  très-soigneusement  composées  dans  les- 
quelles Tauteur  raconte  Torigine  de  ces  deux  importants  pèlerinages, 
leur  histoire,  leur  liturgie  avec  tous  les  détails  qui  peuvent  8*y  ratta- 
cher. Méchineix  est  une  dépendance  de  la  paroisse  de  Riaucour 
(Haute-Marne),  dans  Téglise  de  laquelle  est  transféré  aujourd'hui  le 
siège  du  pèlerinage  dont  l'origine  est  antérieur  au  xii*  siècle.  Dans  la 
notice  sur  Blécourt,  Mgr  Fèvre  entre  dans  d'intéressantes  considéra- 
tions sur  les  pèlerinages  en  général,  puis  il  raconte  l'histoire  de  la 
paroisse.  Son  travail  est  des  plus  curieux.  E.  B. 

MâT^OROLOons  dahs  lb  DâPARTEicBiiT  DB  LA  iciRNB,  in<-8«,  par  M.  le 
I>  Giraux-Vial. 

Nous  avons  lu  avec  beaucoup  d'intérêt  une  petite  brochure  intitulée: 
De  la  météorologie  dans  le  département  de  la  Marne,  par  le  doc- 
teur Giraux-Vial,  président  de  la  commission  météorologique.  L'auteur 
y  expose  d'une  manière  à  la  fois  claire  et  précise  ce  que  c'est  que  la 
météorologie,  les  services  qu'elle  rend  déjà  et  ceux  qu'elle  est  appelée 
à  rendre. 

M.  Giraux  expose  comment  cette  science  s'est  affirmée  :  elle  a  ou 
pour  fondateurs  en  France,  à  la  un  du  siècle  dernier,  le  grand  chi- 
miste Lavoisier,  et,  à  notre  époque,  le  savant  astronome  Leverricr  ; 
mais  ce  n'est  qu'en  1878.  par  les  soins  de  MM.  Hervé-Mangon  et  Bar- 
doux,  qu'elle  fut  réellement  organisée  et  qu'un  bureau  central  fut 
fondé  à  Paris.  M.  Giraux  entre  dans  les  détaiU  de  cette  organisation 
pour  le  département  de  la  Marne,  qui  compte,  actuellement  trente-deux 
stations  pluviométriques  et  cent  soixante  anémométriques  en  dehors 
de  onze  stations  de  plein  exercice,  où  sont  faits  en  plus  des  relevés 
barométriques,  thermométriques,  ozonométriques  et  hygrométriques. 

c  Notre  but,  dit  M.  Giraux,  est  donc  d'établir  un  jour  les  lois  gé- 
nérales qui  régissent  les  phénomènes  atmosphériques,  afin  de  con- 
naître le  régime  moyen  des  saisons,  les  causes  des  endémies  et  des 
épidémies,  afin  de  contribuer  à  l'étude  du  climat  de  la  France  ;  car, 
pour  le  cultivateur  entre  autres,  l'avis  des  changements  de  temps,  de 
Tarrivée  des  beaux  jours  ou  des  pluies,  et  surtout  de  l'approche  des 
orages,  peut  être  d'une  incontestable  utilité,  i 

Ce  but  si  important  n'est  point  téméraire  et  c'est  le  caractère  de 
toute  science  de  réserver  toujours  au  monde  des  surprises  nouvelles 
et  de  lui  apporter  de  nouveaux  bienfaits. 

Dans  l'état  actuel,  la  météorologie  rend  déjà  des  services  :  Tétude 
des  pronostics  du  temps,  en  révélant  les  variations  prochaines  de  l'at- 
mosphère, permet  de  recourir  aux  préservatifs  ;  c'est  donc  un  instru- 
ment puissant  pour  l'hygièno,  et  mieux  vaut  prévenir  les  affections 
morbides  que  de  les  guérir. 

Nous  ajouterons  quelques  mots  sur  les  deux  cartes  annexées  à  la 
brochure  :  l'une  indique,  au   moyen  de  signes  conventionnels  très 
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BîmplM,  les  ftations  météorologiques  de  la  Marne  et  leur  importance  ; 
l'autre  est  un  travail  de  robservateur  attaché  à  la  station  de  Jonchersr* 
sur-Vesle  ;  cette  carte  contient  les  courbures  qui  marquent  les  varia- 
tions journalières  du  mois  de  novembre  1878  pour  cette  localité.  Ces 
courbures  indiquent  à  la  fois  les  hauteurs  barométriques  et  thenno- 
métriques  maxima  et  minima  ;  les  abcisses  sont  les  jours  du  auiiset 
les  ordonnées  sont  les  élévations  du  baromètre  et  du  thermomèlre. 
Nous  regrettons  que  l'auteur  n*ait  pas  employé  le  mémo  système  de 
coordonnées  pour  traduire  aussi  par  des  courbes  les  observations  ané- 
mométriques,  hygrométriques,  etc.,  au  lieu  de  les  coter  par  des  chif- 
fres. Gomme  il  s'agit  seulement  d'intensités  diverses,  la  chose  serait 
praticable  et  il  en  résulterait  un  tableau  comparatif  plus  complet  et 
plus  expressif. 


CHRONIQUE 


840  DU  QHATBAU  DE  Là  LOUPTt&RB  (ÂUBB)  BN   1543.  •-•  LA  Rêtmêdê 

Champagne  et  de  Brie  a,  dans  son  numéro  de  Juillet  1681,  publié 
une  notiœ  sur  Jean-Gharlea  de  Relongue,  ohevalieri  seigneur  de  la 
LOQptière,  poète  ohampenoifl,  né  en  1727. 

Lee  fôtes  champêtres,  les  petits  vers  galants  qui  faisaient  la  dlstrac" 
lion  flaivorite  du  seigneur  de  la  Louptière  de  1764  à  1777  établissent 
qu*à  cette  époque  on  jouissait  d*une  existence  paisible  dans  cette  heu« 
reuse  seigneurie. 

Il  n'en  était  pas  de  môme  en  1543,  époque  à  laquelle  le  château  dn 
la  Louptière  toi  pillé  et  mis  h  sac  par  le  seigneur  du  Plessis  Oaste- 
bled,  voisin  de  la  Louptière. 

Le  hasard  nous  a  fait  découvrir  un  Immense  parchemin  contenant 
la  relation  des  nombreux  arrêts  que  la  cour  du  Parlement  de  Paris 
rendit  sur  cette  affaire  de  1543  à  1548,  ainsi  que  l*arrét  définitif  du  5 
février  1551.  •—  Malgré  la  prolixité  du  texte,  ce  doetiinent  ne  contient 
pas  tous  les  renseignements  désirables,  notamment  sur  les  causes  et 
le  début  de  Taffaire,  sur  la  nature  exacte  et  détaillée  des  excès  com« 
mis  et  sur  la  part  que  chacun  des  accusés  prit  à  cet  acte  de  violence, 
toutes  choses  qu'il  eût  été  utile  de  connaître.  On  comprend  que  cet 
détails  n'aient  pu  être  iasérés  dans  l'arrêt,  déjà  très  long  et  très 
touffu,  et  qu'il  se  borne  à  parler  c  des  excès,  forces,  crimes  et  délits 
plus  à  plein  déclarez  dans  les  informations  joinctes  audict  procès.  » 
Toutefois,  les  fiaiits  principaux  y  sont  relatés  d'une  façon  qui  permet 
de  les  reproduire  en  substance. 

En  1543,  Loys  de  Melun,  escuier,  seigneur  de  Bnignon  et  de  la 
Louptière,  tenait  en  fief  de  Gilles  de  Four,  seigneur  du  Plessis-Giiste«' 
bled,  la  leigneurie  de  la  Louptière.  Le  Plessis  avait  droit  de  justice  sur 
la  Louptière,  et  le  seigneur  de  ce  lieu  devait  foi  et  hommage  au  set« 
gneur  du  Plessis.  Nous  ne  savons  pas  è  quel  propos  un  différend  s'é* 
leva  entre  ces  deux  personnages,  ce  qui  est  certain  c'est  qwi  leurs 
relations  arrivèrent  i  un  tel  degré  d'acrimonie,  que  la  Louptière  fat, 
par  Gilles  et  les  siens,  prise  par  violence  et  pillée. 

Lojs  de  Melnn  (!emanda  réparation  de  ces  faita  ;  mais  au  lieu  d'ob* 
tenir  justice,  il  fut,  sur  une  plainte  de  Gilles  de  Four,  d^^crét^  de  prise 
de  corps  par  le  bailliage  de  Sens. 

n  appela  an  Pariement  de  Paris  d«?  cette  iniquité.  Il  fut  r^^ça  appe* 
lant.  et  ia  cour  ordonna  4^  jfrocéder  à  d'autr^^  informations  Tous 
ots  préliaiaaires  furent  très  longs,  la  partie  adverse  ay%nt  de  son  c6t^ 
provoqué  ooe  antre  information  suivie  tant  par  les  bailliages  de  K«fns 
et  de  Bray  qoe  par  celai  de  Montarg.K.  Lt  vérité  se  f  t  jour  enfin,  les 
eoqaètes  et  les  ttooigaages  établirent  la  caipabilité  de  Gilles  de  Fvf^r^ 
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soigneur  du  Plessis-Gastebled,  de  Jacques  de  Four,  de  lehan  de  Four, 
de  lehan  bâtard  de  Four,  de  François  Aubin,  de  Michel  Azenet,  de 
Catherine  Aubin,  sa  femme,  et  de  Guillomette  Azenet,  qui  furent  mis 
en  cause. 

Quelques-uns  comparurent  devant  la  cour  du  Parlement  lors  de  la 
première  citation,  mais  voyant  que  Taffaire  prenait  pour  eox  une  asseï 
mauvaise  tournure,  ils  partirent  sans  attendre  les  ordres  de  la  ooor. 
Toutefois,  François  Aubin  et  Michel  Azenet  furent  appréhendés  et 
enfermés  à  la  conciergerie  du  palais  ;  mais  peu  après,  François  Aubin 
s*évada  de  la  prison.  -~  Michel  Azenet  fut  élargi  sur  la  promesse  de 
prouver  par  témoins  un  alibi.  Enfin  après  divers  arrêts  rendus  en 
1543,  1544,  1548,  les  accusés,  tous  défaillants,  furent  condamnés  à 
diverses  peines. 

Tous  ces  faits  se  trouvent  relatés  dans  l'arrêt  rendu  le  6  février 
1551,  dont  nous  extrayons  les  passages  suivants  : 

A  Henry  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  France.  A  tous  ceubc  qui  ces 

présentes  lettres  verront,  salut. 

Savoir  faisons,  que  comme  nostro  procureur  général  et  nostre  bien 
amé  Loys  de  Melun^  escuier,  seigneur  du  Buignon  et  de  la  Loupvetière 
demandeurs  contre  les  excès,  rapt,  crimes  et  délitz  commis  audit  chas- 
teau  de  la  Loupvetière,  comparant  bien  et  duement  devant  nostre 
court  de  Parlement. 

A  rencontre  de  Gilles  de  Four,  seigneur  du  Plessis-Gastebled,  Jac- 
ques de  Four,  Jehan  de  Four,  Jehan  bastard  de  Four,  François  Aubin, 
Michel  Azenet,  Katherine  Aubin,  sa  femme,  et  Guillemette  Azenet, 
défendeurs  et  adjournez  par  ordonnance  de  nostre  court  à  trois  briefs 
jours  sur  peine  de  bannissement  de  cestuy  nostre  royaulme  et  d*étr8 
convaincus  des  cas  â  eulx  imposez  en  leur  absence  et  contumace  .     . 

Lesdicts  demandeurs  auroient  requis  le  proufit  et  à  ceste  fin  baillé 
leurs  demandes  et  conclusions  avec  production  qui  auroient  esté 
joinctes  au  procès  criminel.  Mais  pour  autant  que  ledict  procès  et 
défaulx  n*auroit  peu  estre  jugé  deux  ou  trois  ans  après,  auroit  par 
autre  arrest  donné  le  IS'^  jour  d'avril  1548,  de  rechef  ordonné  avant 
que  procedder  au  jugement  et  adjudication  du  proufSt  desdits  défaulx, 
que  lesditz  défendeurs  seroient  de  rechef  adjournez  à  trois  briefs  jours 
à  comparoir  en  personne  en  nostre  dite  court  sur  peine  de  bannisse» 
ment  de  ce  nostre  Royaulme,  confiscation  de  corps  et  de  biens  etd*es- 
tre  attainctz  et  convaincus  des  cas  à  eubc  imposés,  suivaut  lequel 
arrest  lesdits  défendeurs  auroient  esté  adjournez  en  nostre  dite  court 
en  laquelle  quelques-uns  desdits  défendeurs  seroient  comparus  et  se 
seroient  retournez  sans  ordonnance  d'icellc. 

Et  partant  lesdits  demandeurs  auroient  requis  et  demandé  le 
prouffit  desdits  défaulx  leur  estre  faict  et  adjugé  à  rencontre  desdits 
défendeurs  et  défaillans  tant  par  leur  demande  et  conclusions  au  prin- 
cipal que  par  leur  demande  d*appel  interjecté  par  ledit  Loys  de  Melan 
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dé  la  prinse  de  corps  contre  luy  décernée  par  nostre  bailly  de  Sens, 
oa  maistre  Potention  Hodonard,  conseiler  audict  bailliage,  comme  de 
juge  incompectant,  qu'il  feust  dict  qu'il  avoit  esté  mal,  nullement  et 
incompectement  décrété  et  bien  appelle  par  ledict  appeliant,  et  qu'il 
feust  absouz  à  pur  et  à  plein  des  cas .  à  luy  faulsement  imposez  par 
lesdicts  François  Aubin  et  Gilles  de  Pour,  avec  réparation  de  2,000 
livres  tournois  et  condamnation  de  despens  et  dommaiges  et  intérests. 

£t  quant  au  principal  que  lesdits  défendeurs  fussent  déclarés 
attaintz  et  convaincus  des  excès,  rapts,  vollerics,  lorces,  larcins 
domestiques,  crimes  et  délits  à  plain  déclarés  esdites  informations 
contre  eulx  faites  ;  et  pour  réparation,  que  chascun  d'eulx  (eussent 
condamnés  envers  ledict  de  Melun,  seigneur  du  Buignon,  en  amende 
telle  que  jugera  nostre  dite  Court  et  profQtable  de  la  somme  de  10,000 
livres  pariais  ou  autre  telle  somme  que  de  raison  au  paiement  de 
laquelle  lesdits  défendeurs  défàillans  faussent  condamnés  ung  seul  et 
pour  le  tout,  et  à  tenir  prison  jusqu'au  paiement  d'icelie. 

Et  néanmoins  condamner  un  seul  et  pour  le  tout  à  rétablir  et  res- 
tituer audict  seigneur  de  Buignon,  tous  et  chascun  des  biens  meubles, 
grains  et  huis  qui  estoient  audict  chastel  de  la  Louptière  lors  des  cas 
commis  par  lesdicts  de  Four  et  défaillans  par  leur  adveu  et  moyen. 
Pareillement  pour  le  regard  des  démolitions,  dilapidations  et  ruynes 
faictes  au  chastel  de  la  Louptière  dans  lesdits  excès,  forces  et  violen- 
ces que  lesdits  défendeurs  fussent  condamnés  à  faire  réparer,  réedif- 
fier  et  remettre  ledict  chastel,  tours  et  tourelles,  murailles,  huys  et 
fenestres  d'iceluy  en  Testât  et  manière  qu'ils  estoient  brs  desdits 
excès.  Et  oultre  à  luy  remettre  et  restituer  toutes  et  cbascunes  les  let- 
tres, tiltres  et  enseignemens  qui  estoient  audict  chastel  de  la  Louptière, 
lors  desdits  excès.  Et  que  ledict  chastel,  terre  et  seigneurie  de  la  Loup- 
tière tenue  en  fiefdudict  Gilles  de  Four,  à  cause  de  sa  seigneurie  dn 
chastel  du  Plessis-Gastebled,  fui  affranchi  de  la  fby  et  hommage  que 
le  défendeur  avoir  et  ponvoit  avoir. 

Et  attendu  la  fuite  et  évasion  de  la  conciergerie  de  nostre  palais, 
faite  par  ledict  François  Aubin,  il  requerroit  estre  procédé  au  juge- 
ment du  procès  commun  et  incident  à  rencontre  desdits  François 
Aubin  et  complices  en  l'estat  qu'ils  estoient  et  en  ce  faisant  adjuger 
les  fins  et  conclusions  audict  de  Melun. 

Vu  aussi  Tarrest  de  nostre  dite  Court  dn  22*  d'aoust  1544  par  lequel 
avoit  esté  ordonné  que  ledict  François  Aubin  seroit  prins  au  corps  en 
quelque  lieu  qu'il  pourroit  estre  trouvé  en  ce  nostre  royaulme  et  mesme 
en  lieu  sainct  amené  prisonnier  es  prisons  de  la  conciergerie  au  palais, 
et  si  prins  ne  se  pouvoit,  seroit  adjoumé  à  trois  briefs  jours  et  ses 
biens  saisis.  L'arrest  de  nostre  dite  court  du  il*  jour  de  septembre 
1544  par  lequel  auroit  esté  ordonné  que  ledict  Michel  Azenet  seroit 
élargy,  et  avant  que  estre  élargy  nommeroit  les  tesmoings  par  lesquelz 
il  entendra  prouver  et  vérifier  son  alibi  par  lui  allégué  au  procès  les- 
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qmelt  tesmolngs  si  aucuns  sont  par  luy  nommés  seront  ouys  et  ezami* 
nés  par  le  bailiy  de  Montargls.     • •     .     .     . 

-—  Condamnation  -« 

Nostre  dite  Ctourt  dit  qu'elle  a  mis  lesdites  appellations  à  néant  sans 
amende.  Et  néanmoins  condamne  Gilles  de  Four,  seigneur  du  Pleasis* 
Gastebled,  François  Aubin  et  Michel  Âzenet  aux  despeus  desdites  eau* 
ses  d*appel  ohasoun  pour  son  regard  et  prorata  tels  que  de  raison.  Et 
que  lesdits  défliubt  ont  esté  bien  et  duement  obtenus  et  atons,  entertn 
d*iceulz,  adjugé  ausdits  demandeurs  à  rencontre  de  François  Aubin, 
Michel  et  Ouiliemette  Atenet  et  Gilles  de  Four,  défendeurs  et  defkiU 
lans  le  prouflit.  C'est  assavoir  qu'elle  a  débouté  et  déboute  lesdits 
Aubin,  Michel  et  Ouiliemette  Atenet  et  ledict  Gilles  de  Four  déM« 
lans  de  toutes  et  ohascunes  des  défenses  dilatoires,  déelinatoires  que 
péremptoires  et  de  tout  ce  qu'ils  eussent  peu  dire  et  proposé  à  l'en* 
contre  des  demandeurs,  requestes  et  conclusions  desdits. 

Et  pour  réparation  des  excès,  rapt,  crimes  et  délits  plus  à  plein 
mentionnes  au  procès  contre  eulx  faits  et  instances  de  procédure  d*i* 
eeluy. 

Condamne  lesdits  François  Aubin,  Michel  et  Guillemette  Asenet  à 
/liire  amende  honorable  estant  teste  et  pieds  nus  et  en  chemise  en  Vâth 
ditoire  du  bailliage  de  Bens,  tenant  chascun  d'eulx  en  leurs  mains  une 
torche  de  cire  ardente  du  pois  de  deux  livres,  et  illec  oudict  esut, 
dire  et  déclarer  que  traîtreusement,  indiscrettement  et  malicieusement 
ils  ont  commis  les  excès,  rapt,  crimes  et  délits  mentionnés  audict  pro- 
cès dont  ils  se  repentent  et  en  requièrent  pardon  et  mercy  à  Dieu,  à 
nous,  è  justice  et  audict  Loys  de  Melun,  et  en  400  livres  pariais  d'a- 
mende envers  nous,  chascun  d'eux  seul  et  pour  le  tout. 

Et  envers  ledict  Loys  de  Melun  aussi  chascun  d'eulx  seul  et  pour  le 
tout,  en  la  somme  de  800  livres  parisis  pour  réparation  civile,  dom- 
maiges  et  intérêts  et  à  tenir  prison  Jusques  à  plein  paiement  desdites 
sommes  et  amendes. 

Et  à  rendre  et  restituer  les  meubles ,  tiltres  et  enseignemens  par 
eulx  prias  et  ravis  audit  lieu  de  la  Louptière,  et  à  défaubc  à  payer 
audict  de  Melun  jusques  à  1,500  livres  parisis,  et  &  tenir  prison  jus- 
ques à  plein  paiement  de  ladite  somme. 

Quant  audict  Gilles  de  Four,  nostre  Court,  pour  raison  desdicts  cas, 
le  condamne  en  la  somme  de  100  livres  parisis  d'amende  envers  nous, 
et  en  la  somme  de  200  livres  parisis  envers  ledict  Loys  de  Melun  et  à 
tenir  prison  jusques  à  plein  paiement  desdites  somme  et  amende. 

Et  oultre,  nostre  dite  Court  a  déclaré  ledict  chastel.  terres  et  sei- 
gneurie et  appartenances  subjectz  audict  lieu  de  la  Louptière,  ensem- 
ble ledict  de  Melun,  exempt  de  la  juridiction  et  subjection  de  la  jus- 
tice, terre  et  seigneurie  dudict  Plessis-Gastobled,  et  le  renvoyé  &  la 
prochaine  justice,  seigneurie  et  juridiction  supérieure  de  ladite  justice 
du  Plessis. 
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Et  â  oondtmiié  et  condamna  lesdiets  Aubin,  àfiehel  et  Quillemotta 
Âzenet  et  Gillei  dH  Four  aux  despans  tant  deadictt  procôt,  inttancat. 
dé&ulx,  que  de  tout  ce  qui  8*e8t  ensuivy  envers  ledict  de  Melun,  tels 
que  de  raison. 

Donné  à  Paris  au  Parlament  la  6*  jour  de  fdyrier,  Tan  de  gràca 
1551.  L.  Gaioiioff, 

Ulf  PaOJST  D'mSTOUIB  m  GRàMPAONB    IT    DB    BsiB    kV    XYW*  SIÉCUI. 

—  Les  Bénédictins  de  la  congrégation  de  8aint-Maur  formèrent,  vert 
1736,  le  projet  de  publier  une  Uiêtoire  générale  de  ChamjHignê  ei 
de  Brie. 

Le  8  octobre  1737,  M.  Amelot  écrivit  à  Tlntendant  de  Gbâlons  da 
procnrer,  à  ce  sujet,  toute  les  facilités  possibles  aux  raligianx  c  pour 
cette  louable  entreprisa,  i  M.  de  Beaupré  se  h&ta  d'adrassar,  an  ca 
sens,  des  instructions  à  tous  ses  subdélégués  et  le  prospectus  parut, 
imprimé  à  Reims,  avec  le  licet  da  M.  Garbon,  daté  du  17  Juin  1738  ; 
il  fermait  un  cahier  in*!»  de  vmgt  pageSf  en  s'appuyant  sur  la  pr»» 
chaîne  histoire  des  comtes  de  Ghampagne  que  préparait  c  un  savant 
qui  Joint,  à  la  politesse  du  goût,  Térudition,  le  disoamamaiit  et  Texae- 
titude.  >  —  M.  de  la  Ravaillière.  —  Ge  prospectus  est  très  détaillé  al 
très  curieux  et  promettrait  d'embrasser  non  seulement  l'histoire  de 
la  province,  mais  ses  mœurs,  son  histoire  naturelle,  de  faire  connaî- 
tre las  hommes  illustras,  les  Ikmilles  nobles,  les  antiquités,  etc.  Il 
fbrma  un  véritable  résumé  historique  des  plus  intéressants. 

Llntandant  adressa  les  lettres  pour  ses  subdélégués  au  prieur  da 
Saint-Nicaise  de  Reims  qui  le  remercia,  le  5  décembre,  en  sa  réser- 
vant d*en  Iklre  usage  en  temps  opportun  ;  il  se  proposait  da  consacrer 
l'hiver  aux  recherches  sur  Reims.  Les  Pères  Beaussonnet  et  Taillandier 
furent  choisis,  pour  ce  travail,  par  les  supérieurs  de  la  congrégation. 
Mais  ils  éprouvèrent  de  sérieuses  difficultés.  Tandis  que  M.  de  Vlnets, 
prévôt  de  la  cKlhédrale  de  Reims,  communiquait  avec  empressement 
tout  ce  qu'il  possédait  personnellement,  dom  Taillandier  se  voyait 
refluer  les  mémoires  da  Gocquanlt  par  le  chapitre  métropolitain,  ou  du 
moins  n'en  obtenait  communication  que  dans  la  bibliothèque  du  cha- 
pitra et  en  présence  d*un  délégué  :  quant  aux  archives  capitulaires  on 
ne  voulait  sons  aucun  prétexte  en  ouvrir  les  portes.  O'Aguesseau  inler^ 
vint  ators  directement  par  une  lettre  du  15  f^rier  1741,  priant  17n« 
tendant  d'aviser  à  mettre  fin  c  à  nn  assez  mauvais  procédé  de  la  part 
dn  chapitre  da  Reims  à  l'égard  de  ces  religieux,  à  qui  il  ne  veot 
aeeordar  la  communication  des  manuscrits  d'on  nommé  Coquault  que 
sur  des  conditions  aussi  dores  que  difficiles  et  presque  impossibles  à 
exéenter.  »  Le  chapitre  s'empressa  d'obtempérer  cz/mplètement  (2$ 
ftvrier}.  Même  résisunce  se  produisît  pofur  les  êrckiroê  monicipalet 
de  Langres  ;  mais  une  lettre  de  d'Agw:s<eao,  dn  10  n^UanUr*-,  174^, 
eot  nn  effet  aussi  prompt  et  aussi  efficace  sor  M,  Vu9i,  mMir*t  d*i  tMUt 
viQa.  Le  travaH  sa  eostinoait  toojoors  avec  la  même  proteetto  de 
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la  part  da  gouvernement  ;  en  1757,  Dom  Rousseau,  bénédictin  de  Tab- 
baye  de  Saint-Remy,  flgure  parmi  ceux  qui  y  collaboraient. 

Le  24  mars  1768,  nous  voyons  le  ministre  Bertin  donner  une  let- 
tre d'introduction  près  de  l'Intendant  de  Gh&lons  à  Dom  Fonrnier, 
€  chargé  de  rechercher  les  anciennes  Chartres  dans  les  dépôts  de 
Champagne,  b  Mais  c'était  pour  la  collection  du  Dépôt  général  créé 
par  ordre  du  roi,  et  il  n*est  plus  malheureusement  alors  question  de 
rhistoire  de  la  province.  Dom  Rousseau  avait  reçu  le  titre  d'historio- 
graphe de  Champagne  avec  pension  ;  il  quitta  cette  charge  au  milieu 
de  l'année  1782  et  elle  fut  vivement  demandée  par  l'Intendant  d'A- 
miens pour  M.  Sutaine.  principal  du  collège  de  Péronne  (6  septem- 
bre). M.  de  Vergenne  en  écrivit  &  l'Intendant  de  Ch&lous  qui  répon- 
dit, le  26  septembre,  que,  depuis  dix-huit  ans  qu'il  était  en  Champa- 
gne, il  n'avait  jamais  eu  connaissance  de  l'existence  d'une  place  de  ce 
genre,  ajoutant  que  si  elle  existait,  c  elle  devait  être  l'ouvrage  du 
ministère  du  roy  et  se  payer  alors  au  Trésor  royal '•  b 

Mentionnons  aussi  une  histoire  de  Troyes  dont  le  prospectus  parut 
in-4%  de  quatre  pages,  comprenant  tout  le  diocèse  et  le  ressort  du  bail- 
liage et  présidial,  par  M.  Morel,  lieutenant  général  à  ce  siège,  sous  ce 
titre  :  c  Annalei  et  titres  de  la  tnlle  de  Troyes^  évéche  et  reuort.  • 

(Juillet  1734). 

« 

Le  Bourg  du  Cheskb  (Ardbnnbs)  et  sbs  PRÉaoGànvBS  au  sacbs.  — 
Le  bourg  du  Chesne-le-Populeux  jouissait,  de  temps  immémorial,  du 
privilège  de  voir  ses  habitants  venir  à  Reims  au  moment  du  sacre  pour 
être  chargés  d'escorter  en  armes  la  sainte  Ampoule  dans  son  trans- 
port do  l'abbaye  Saint-Remy  à  Notre-Dame  et  à  son  retour.  Le 
mémoire  que  nous  publions  avec  l'arrêt  et  la  confirmation  de  Henri  III 
explique  les  motifs  de  cette  concession  et  fournit,  à  ce  sujet,  des  détails 
circonstanciés.  Les  moines  de  Saint-Remy  ne  voyaient  pas  volontiers 
cet  usage  maintenu  :  ils  regrettaient  surtout  que  les  bourgeois  du 
Chesne  eussent  le  droit  de  conserver  le  dais  sous  lequel  la  relique 
avait  été  portée  et  le  cheval  monté  par  le  religieux  chargé  de  ce  pré- 
cieux fardeau.  Ils  renouvellèrent  naturellement  leur  prétention  à  l'oc- 
casion du  sacre  de  Louis  XVI,  et  des  gens  du  Chesne  s'en  plaignirent 
par  une  lettre  adressée,  le  26  août,  au  subdélégué  de  Rethel.  Ils  dépu- 
tèrent en  môme  temps  &  Paris  Charles  Barré,  capitaine  de  la  jeunesse 
et  de  la  bourgeoisie  du  Chesne  ;  celui-ci  vit  le  secrétaire  d'Etat  Bertin 
qui  l'accueillit  très  favorablement.  Il  en  rendit  compte  à  l'Intendant  en 
le  remerciant  de  son  intervention  bienveillante  (10  mai).  Bertin,  en 
effet,  manda  le  29  mai  à  l'Intendant  que  le  roi  maintenait  aux  habi- 
tants du  Chesne  les  privilèges  énoncés  dans  leur  mémoire,  c  mais  que 
pour  éviter  toute  contestation,  le  roi  a  décidé  que  la  haquenée  et  le 
dais  resteraient  à  l'abbaye,  b 

1 .  Tous  les  documents  cités  dans  cette  note  sont  conservés  aax  archives 
départementales  de  la  Marne,  cartons  de  l'Intendance. 
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MéMOIBB  PRiSBNTÉ  AU  Roi  PAR   LBS    HABITÀim  DU  BOURO  DU  GbBSNB- 

LB-PopuLBux  AU  SUJET  DB  LBUR8  DROITS  AU  Sacrb.  —  Les  hdbitanU  du 
Ghesne  demandent  que  leurs  privilèges  et  anciennes  concessions  soient 
confirmés,  ratifiés  et  approuvés  par  8.  M.  ;  qu'elle  autorise  lesdits 
habitants  à  se  trouver  au  sacre  selon  Tusage  ;  qu'à  cette  fin  il  leur 
soit  délivré  des  armes  des  magasins  de  l'artillerie  pour  y  être  remises 
aussitôt  la  cérémonie.  A  effet  de  quoy  il  plaise  à  S.  M.  dire  qu'ils 
seront  avertis  du  jour  du  sacre  selon  l'usage,  où  ils  se  présenteront  en 
habits  décents  et  honnêtes  et  se  comportant  avec  le  profond  respect  et 
la  retenue  qui  doivent  régner  dans  une  aussi  auguste  cérémonie  et 
prêteront  le  serment  en  tel  cas  requis  d'exposer,  leurs  vies,  s'il  le  faut, 
pour  la  conservation  de  la  sainte  Ampoule  et  pour  le  service  de  8.  M. 

Le  courage  avec  lequel  les  pères  des  habitans  du  Ghesne  se  sont 
portés  au  recouvrement  de  la  sainte  Ampoule  dont  les  Anglais  et  les 
Bourguignons,  maîtres  de  la  plus  grande  partie  du  royaume,  s'étaient 
emparés,  en  1429,  leur  ont  mérité  pour  eux  et  pour  leur  postérité,  de 
la  bienfiûsance  de  Charles  VII  qui  régnait  alors,  entr'autres  privilè- 
ges la  grâce  d'assister  au  sacre  sous  les  armes,  tambours  battants  et 
enseignes  déployées,  en  habits  décents  et  honnêtes,  en  tel  nombre 
qu'ils  jugeraient  à  propos  pour  escorter  la  sainte  Ampoule  depuis  l'ab- 
baye Saint-Remy  jusqu'à  Notre-Dame,  avec  le  droit  d'arriver  ainsi  à 
Reims,  l'oiseau  sur  le  poing  et  le  chien  courant,  d'être  nourris  et 
défrayés  aux  dépens  de  ladite  abbaye  de  8.  Remy  en  allant  et  en  reve^ 
nant  à  Reims  dans  les  villages  de  Juniville,  Givry  et  autres  lieux  de 
leur  passage,  et  tout  le  jour  du  sacre  à  l'abbaye  de  8.  Remy  et  de 
se  faire  remettre  par  les  religieux  de  8.  Remy,  après  la  cérémonie,  la 
haquenée  sur  laquelle  est  montée  le  religieux  qui  porte  la  sainte  Am- 
poule, et  le  dais  on  pavillon  sous  lequel  elle  est  portée. 

Les  habitans  ont  joui  de  ce  bienfait  sans  troubles  jusqu'au  sacre  de 
Charles  IX,  en  1561. 

Le  privilège  a  été  attesté  par  les  lettres  patentes  accordées  aux  habi- 
tante par  Henri  III,  le  19  juillet  1575. 

Le  même  souverain  a  été  supplié  de  confirmer  les  habitans  dans  le 
droit  du  huitième  du  vin  et  autres  boissons  qui  se  vendent  dans  le 
bourg  du  Cbesne  dont  la  concession  procède  de  la  même  cause, 
8.  M.  voulut  bien  leur  accorder  d'antres  lettres  patentes  le  9  juillet 
1575  ;  par  sentence  de  l'élection  de  Rethel  du  30  juillet  1580,  les  habi- 
tante ont  été  autorisés  à  continuer  la  perception  du  droit,  et  ils  ont  été 
maintenus  et  confirmés  par  d'autres  lettres  patentes  du  24  janvier 
1582,  qui  ont  été  registrées  en  la  cour  des  aides  le  9  juillet  suivant. 

En  1598,  les  habitente  ont  obtenu  de  nouvelles  lettres  patentes  de 
Henri  IV  qui  a  confirmé  de  nouveau  leurs  privilèges  en  considération 
da  recouvrement  de  la  sainte  Ampoule  des  mains  des  Anglais  et  des 
Bourguignons. 

La  même  grâce  a  été  répétée  dans  les  lettres  patentes  accordées  par 
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Louis  XIII  en  octobre  1623  et  par  Louis  XIV  en  1654,  tontes  ânenent 
r^^strées. 

Les  habitants  du  Ghesne  6*étant  présentés  au  sacre  de  Lonis  Xm 

suivant  leur  droit,  les  religieux  de  Saint-Remy  refhsèrent  de  leur 

remettre,  après  la  cérémonie,  le  pallium  et  la  haquenée.  Ce  refus  a 
donné  lieu  a  une  rixe  ;  cependant  les  habitants  ont  le  palfimn  et  la 

haquenée,  et  alors  les  religieux  ont  fait  ce  qui  était  en  eux  pour  arrM 

cher  les  droits  des  habitants. 

■ 

Les  habitants  se  sont  présentés  au  sacre  de  Louis  XIV  dans  Téqui- 
page  accoutumé.  Us  ont  assisté  à  la  procession  de  la  Sainte  Ampoule; 
mais  au  moment  d*aVoir  le  dais  ou  pallium  et  la  haquenée,  les  reli* 
gieux  s*en  sont  emparés  et  ont  écondutt  les  habitants  au  préjudice  de 
leur  concession. 

CSe  privilège  est  encore  attesté  par  l'ordre  que  Louis  XV  a  donné  à 
l'effet  de  faire  sortir  du  magasin  d'artillerie  de  Meatères  40  fusils  gar- 
nis de  leurs  bayonnettes  pour  les  habitants  du  Ghesne  qui  devaient 
accompagner  la  Sainte  Ampoule  lorsqu'elle  serait  portée  à  roocasion 
du  sacre. 

Les  habitants  du  Chesne  se  sont  présentés  au  sacre  de  Louis  XV  et 
les  religieux  ont  eu  le  pallium  et  la  haquenée,  mais  sans  pr^adke  des 
droits  des  parties  au  principal. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  les  habitants  du  Ghesne  ayant  gardé  la 
silence,  quelque  Juste  que  soit  un  roi.  des  habitants  de  campsgne  sans 
crédit  n'osent  entreprendre  ni  se  flatter  d'arriver  au  pied  du  tréne,  il 
ne  fallait  pas  moins  que  les  témoignages  multipliés  que  8.  If.  Lonit 
XVI  a  donné  de  son  affabilité,  de  sa  bonté  et  de  son  amonr  pour  ses 
peuples,  sans  distinction  de  rang,  pour  enhardir  les  suppliants  et  lenr 
donner  rassuranee  d'hnplorer  la  Justice  du  meilleur  des  rois. 

Les  habitants  ont  obtenu  ces  privilèges  et  ils  les  doivent  à  la  bravoure 
et  à  la  fidélité  de  leurs  ancêtres,  et  il  n'y  en  a  aucun  d'eu  qui  ne 
serait  glorieux  de  répandre  son  sang  pour  le  service  de  8.  M.  el  pour 
U  conservation  de  la  Sainte  Ampoule. 

Ce  privilège  est  aussi  attesté  par  les  lettres  patentes  de  Henri  111  et 
par  celles  conflrmatives  de  Henri  IV,  de  Lonis  XIU,  Louis  XTV  et  il 
est  consigné  dans  l'ordre  de  Louis  XV. 

81  on  consulte  lliistolre  de  France,  elle  décide  en  fkveur  des  faaU* 
tants.  Le  journal  historique  du  mois  d'octobre  172?  (iit). 

Les  habitants  pensent  que  S.  11.,  dont  la  justice  conduit  tontes  les 
actions  et  en  qui  réside  la  plénitude  de  la  puissance  et  de  l'antorité, 
convatncne  que  les  habitants  ont  été  mal  à  propos  dépouillés,  ae  per* 
mettrait  pas  que  le  privilège  qu'ils  réclament  leur  soient  enlevés,  poi»- 
qnll  est  bien  prouvé  par  l'analyse  des  titres  et  des  doeoMSts  i|n'ils 
ont  cités  et  qu'ils  représentent,  qu'ils  ne  sont  redevables  de  la  fiies 
qn'ils  réslamem  qu'à  la  bonté  que  Ws  rois  prédécessenrs  de  8*  M.  ont 
eu  d'approuver  leur  zèle  et  leur  fidélité. 
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Henri,  fMur  la  gràoede  Dieu,  etc.»  saint.  Nons  avons  entendu,  de  la 
part  de  nos  chers  et  bien-aimés  sujets  les  manans  et  halrïtans  du 
Jbourg  du  Chône-le-populeux,  que,  c'est  chose  reconnue  de  tous  temps 
immémorial,  leurs  devanciers  auroient  par  leurs  moyens,  forces,  dexté- 
rité et  diligences,  empêché  que  la  Sainte  Ampoule,  qui  est  en  le 
monastère  de  8aint«Remy  de  notre  ville  de  Reims,  ne  fttt  enlevée  et 
transportée  par  aucuns  étrangers,  en  contemplation  de  quoi  les  Rois, 
nos  prédécesseurs,  les  auroient  pris  en  leur  protection  et  sauvegarde 
et  à  eux  donné  et  octroyé  plusieurs  beaux  et  louables  et  mémorables 
privilèges,  entre  autres  de  venir,  tel  nombre  d*entre  eux  que  bon  leur 
semblera,  en  habits  décents  et  honnêtes,  Toiseau  sur  le  poingt,  les 
chiens  courants,  avec  leurs  armes,  tambours  battants  et  enseignes 
déployées  en  notre  ville  de  Reims  pour  la  conduite  de  la  sainte  Am- 
poule dudit  arch-monastère  de  Saint-Remy  où,  à  cette  fin,  ils  sont 
appelés  par  trois  diverses  fois,  jusqu'en  l'église  de  Notre-Dame  dudit 
Reims,  en  laquelle  on  a  de  tout  temps  administré  le  sacre  de  nos  pré« 
décesseurs  rois  et  pour  ce  faire  passer  par  les  villages  de  Oivry,  Juoi- 
ville  et  autres  lieux  pour  être  défrayés  et  vivre  aux  dépens  de  l'abbé  et 
religieux  dudit  8.  Remy,  même  tout  le  long  du  jour  du  sacre  en  icelle 
abbaye  en  laquelle  sont  tenus  et  doivent  prêter  serment  de  bien  et 
fidèlement  conduire  ladite  Sainte  Ampoule,  et  si  besoin  est,  d'exposer 
jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  sang  ;  ce  fiiisant,  les  religieux,  après 
la  célébration  dudit  saint  sacro,  seront  tenus  bailler  et  délivrer  auxdits 
habitans  le  pavillon  sous  lequel  ladite  Sainte  Ampoule  est  portée 
ensemble  la  haquenée  ou  cheval  sur  lequel  est  monté  le  religieux  qui 
la  porte,  ce  qui,  de  tout  temps,  a  été  observé  et  continué  jusqu'au  der- 
nier sacre  auquel  il  a  plu  à  Dieu  nous  promouvoir  par  le  décès  du 
féu  roi  notre  honoré  père  dernier  décédé  que  Dieu  absolve  ;  au  jour 
duquel  sacre  même  lesdits  habitants  du  Ghesne  auroient  été  appelés  et 
y  seroient  venus  et  comparus  en  fbrt  bon  nombre,  et  en  habits  décents 
et  honnêtes  pour  ladite  conduite  de  notre  service,  lesdits  tambours 
battants  et  enseignes  déployées,  et  combien  qn'à  cette  occasion  ils 
dussent  toujours  jouir  desdits  privilèges  et  concessions  de  nos  dits  pré« 
décesseurs  rois,  néanmoins  sur  le  stmp!e  prétexte  que  les  dits  habî» 
tants  ne  sauraient  faire  apparoir  leurs  susdits  privilèges  et  confirma- 
tion qui  ont  été  perdus,  brûlés  et  saccagés  par  les  troubles  de  la 
guerre  passés,  et  singulièrement,  an  temps  du  siège  de  llouzon,  ou 
pHitêt  d'une  sentence  ci-devant  donnée  par  défhut  en  contumace  con- 
tre et  sans  onif  les  dits  habitants,  à  la  requête  dudit  abbé  et  religieux 
de  8aint-Remy,  nos  dits  sujets  et  habitans  du  Ghesne  sont  à  présent 
troublés  et  empêchés  en  la  jouissance  de  leurs  dits  privilèges  et 
entière  liberté,  voir  les  veulent  révoquer  en  doute,  ce  qui  ne  lenr  est 
ptts  senlement  perte  de  profiter,  mais  d'honneur,  prérogatives  très 
louables  et  mémofablest  voilà  pourquoi  les  dits  habitans  nos  dits  sc^ets 
appeleroient  de  ladite  sentence  de  contumace,  et  d'autres  torts,  griefs 
à  dil^  et  déclarer  en  temps  et  lien,  ce  qu'ils  ne  peuvent  fkire  sans 
atoir  sor  ce  nos  lettres  an  ets  nécessaire,  dès  qu%  nous  ont  trè9* 
hmbleflKeBt  fttlt  supi^ier  les  requérir,  leur  vouloir  sttr  ee  impétrer. 
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Nous  en  cause,  désirant  les  bonnes  et  louables  coutumes  de  nos 
prédécesseurs  rois  de  tout  temps  inviolablement  observées,  entretenues  et 
gardées,  ainsi  que  la  raison  d'état  le  commande  ;  ce  laisant  les  dits  habi« 
tans  du  Ghesne  jouir  de  leurs  dits  privilèges,  octrois  et  concessions 
sans  permettre  que  pour  avoir  leurs  dites  lettres  été  fortuitement  brû- 
lées et  saccagées  ou  par  le  moyen  de  ladite  prétendue  sentence  de  con- 
tumace, ils  ne  soient  pas  privés  ni  déboutés  et  pour  certains  autres 
cas,  injustes  causes  et  considérations,  à  ce  nous  mouvans,  nous  af ons 
les  dits  habitans  dudit  bourg  du  Ghesne  reçu  et  recevons  de  grâce  spé- 
ciale par  ces  présentes  pour  appellants  de  ladite  sentence  du  contu- 
mace, ce  mandons  et  commettons  qu*à  leur  requête  notre  bailly  de 
Yermandois  ou  son  lieutenant  qui  a  donné  ladite  sentence  soit  ajourné 
d*appel  à  certain  jour  compétent  en  notre  cour  de  parlement  de  Paris 
où  rappel  ressortit  pour  venir  soutenir,  défendre  et  faire  bons  les 
torts  et  griefs  ci-dessus,  iceux  voir  corriger,  répondre  et  amender  si 
ne  veulent  être  et  doivent,  sinon  aller  et  procéder  en  avant  en  outre 
comme  de  raison  intimer  et  faire  intimer  et  duement  faire  à  savoir  aux 
dits  abbé  et  religieux  et  couvent  dudit  Saint-Remy  et  autres  parties 
adverses  des  dits  habitans,  quoiqu'elles  soient,  et  comparent  au  dit 
jour  en  notre  dite  cour,  si  elles  voiront  et  enqueront  que  bon  soin, 
etc.  IIenri. 

Paris,  le  15*  de  JuUlot  1576. 

Notes  sur  lb  Sacrb  ob  Louis  xvi.  —  Lettre  adressée  à  l'Intendant 
de  Ghâlons,  de  Paris  le  20  septembre  1774  par  MM.  Coquebert, 
Jobart,  Mopinot,  Uurtault,  Sutaine-Maiilefer,  députés  par  le  Conseil  de 
ville  de  Reims  sur  le  bruit  répandre  en  cette  ville  c  vendredi  dernier 
qu'il  devenait  fort  douteux  que  le  Sacre  se  fit  à  Reims  et  qu'on  crai- 
gnait que  dans  le  jour  mémo  il  ne  fut  décidé  qu'il  se  ferait  à  Paris.  • 
La  mémo  nouvelle  était  parvenue  a  l'abbé  de  Leseure.  Le  Conseil  fut 
aussitôt  réuni  et  chargea  la  députation  ci-dessus  de  se  rendre  à  Ver- 
sailles immédiatement  pour  venir  solliciter  la  conservation  de  cet 
ancien  privilège  si  cher  à  nos  concitoyens.  M.  le  syndic  fut  prévenu 
du  moment  de  notre  départ  ;  il  fit  demander  à  M.  le  cardinal  de  la 
Roche-Aymon  qui  devait  arriver  le  dimanche  au  soir  à  Paris,  la  per- 
mission de  nous  présenter  hier  chez  lui.  M.  le  cardinal  daigna  agréer 
notre  voyage  et  nous  fit  l'honneur  de  nous  inviter  à  dîner.  Il  nous 
confirma  la  vérité  des  nouvelles  qui  nous  avaient  été  mandées  ;  mais 
il  eût  la  bonté  de  nous  apprendre  qu'il  n'y  avait  plus  d'inquiétudes  à 
avoir  sur  cet  objet  important  ;  que  le  Sacre  se  ferait  certainement  à 
Reims  et  que  seulement  on  y  mettrait  toute  l'économie  convenable. 
Mais  il  engagea  les  délégués  à  voir  M.  Bertin.  Cette  ouverture  de  la 
part  de  8.  E.  nous  Ait  d'autant  plus  heureuse  que  nous  déairiont 
beaucoup  que  ce  voyage  ait  un  autre  objet,  suite  nécessaire  de  cetta 
décision  pour  le  Sacre.  En  1722,  le  premier  voyage  de  M.  le  Marquis 
de  Dreux  à  Reims  a  été  suivi  un  mois  après  d'une  lettre  du  Ministre 
qui  nous  ordonnait  de  Aiire  les  premières  dispositions.  Cet  ordre  reçu. 
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il  y  eut  une  députation  p.hargéo  do  recevoir  ceux  du  roi  et  lui  présen- 
ter les  hommages  de  la  ville  de  Reims.  Mais  depuis  plus  d'un  mois. 
M.  le  duc  de  Duras  et  M.  le  marquis  de  Dreux  ont  lait  leur  voyage  à 
Reims,  et  cependant  nous  n'avons  pas  encore  reçu  la  lettre  du  minis- 
tre. »  On  pria  donc  le  cardinal  d'obtenir  celte  satisfaction. 

*    * 

Le  sieur  Rozely  avait  obtenu,  par  rinfluencc  du  duc  de  Bourbon,  lo 
privilège  des  spectacles  en  Champagne.  Il  fonda  naturellement  de 
grandes  espérances  sur  l'occasion  du  Sacre.  Un  moment  il  craignit  la 
concurrence  de  la  Montansier,  directrice  des  comédies  à  la  suite  do  la 
cour  ;  mais  le  duc  de  la  Vrillièro  chargea  l'Intendant  de  le  rassurer 
complètement,  tout  en  lui  faisant  observer  qu'il  dépensait  un  peu  trop 
(19  octobre  1774.) 

Rozely  était  à  Troyes  pendant  l'hiver  de  1775,  et  il  en  écrivit  à  l'In- 
.tendant,  le  6  mars,  pour  le  j^révenir  qu'il  avait  retenu  pour  le  Sacro 
une  troupe  de  danseurs  de  corde  «  bons  et  qui  méritent  d'être  vus.  » 
Mais  il  avait  en  môme  temps  de  vifs  démêlés  avec  lo  sieur  Regnauld, 
propriétaire  de  la  salle  de  spectacle  de  Reims  ;  celui-ci  n  e  voulait  se 
charger  d'aucune  réparation,  refusant  des  lustres  et  poussant  Tavarico 
jusqu'à  donner  ses  bals  sans  lustres.  Or,  Rozely  lui  payait  1440  livres 
de  location,  lui  cédait  la  salle  pour  des  bals  et  fît  faire  pour  3,000  fr. 
de  travaux,  peintures,  rideau,  escalier,  etc.  L'Intendant  et  Laujon, 
secrétaire  du  prince  de  Condé  soutenaient  le  sieur  Regnauld  et  for- 
cèrent même  Rozely  à  céder  dans  sa  prétention  et  adonner  à  Regnauld 
une  gratification  de  dix  louis. 

Quatre  seigneuries  avaient  le  privilège  d\^scorter  la  Sainte  Ampoule 
en  portant  un  des  bâtons  du  dais  et  prenaient  le  litre  do  barons  de  la 
Sainte  Ampoule  -,  c'était  la  terre  de 

Leurs  possesseurs  se  montraient  très  jaloux  de  cet  honneur.  Au 
Sacre  do  Louis  XVI,  le  sieur  Jocquart  des  Planches  le  réclama  comme 
seigneur  de  Souastre  contre  l'abbé  de  ChAtillon,  chanoine  do  la  cathé- 
drale de  Reims.  Le  se<;rétaire  d'état  Berlin  manda  u  l'Intendant  que  le 
doc  de  la  Vrillière  lui  avait  transmis  cette  requête  cl  lui  prescrivit  une 
enquête  sommaire.  (1<^juin  1775.) 

Les  juges  de  Tablmye  de  Samt-Remy  avaient  condamné  le  sieur 
Jocquart  faute  de  produciion  de  pièces.  L'enquête  fut  ais^'^e  û  établir. 
L*4bbé  de  CbAtillon  avait  cédé  tous  ses  droits  à  M.  des  Laires,  ancien 
etpiUine  d'infanterie,  chevalier  de  Saint-Louis  ;  or,  comme  un  des 
prineipaux  griefs  du  sieur  Jocquart  était  qu'un  abbé  ne  pouvait  rem- 
plir les  fonctions,  i'objc*ction  tomba  d'elle-même.  Mais  M.  des  Laines 
lyoata  qu'il  était  gentilhomme  et  propriétaire  du  10/20*  de  la  seigneu- 
rie d3  Souastre  ;  qu'en  effet  les  auteurs  du  sieur  Jocquart  avaient  fdit 
la  fonction  aux  trois  derniers  sacres,  mais  que  c'était  parce  que  ses 
«ateurt  à  lui  s'étaient  trouvés  mineurs  à  ces  diverses  dates. 

23 
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L*appel  fut  fixé  au  5  juin  et  la  décision  fut  maintenue. 

Le  sieur  Godinot^Blondel  proposa  d'employer  à  Toccasion  des  fêtes 
du  Sacre  les  nombreuses  fontaines  établies  h  Reims  par  la  générosité 
de  son  parent  Tabbé  Godinot  c  à  renouveller  les  noces  de  Cana  en 
changeant  Teau  en  vin  dans  ces  fontaines,  i  II  sufflrait  d'y  arrêter 
Tean  pendant  quelques  heures. 

J'ai  prié  M.  Tlntendant  de  faire  dire  aux  Dames  de  la  Halle  ou  pois- 
sardes si  elles  n*ont  pas  déjà  présenté  leur  bouquet  et  leur  corbeille  au 
roy  et  à  la  reine  qu'elles  peuvent  envoyer  une  ou  deux  d'entre  elles  ce 
soir  chez  M.  le  maréchal  do  Ouras  et  chez  Mm^  la  maréchale  deMouchy 
pour  sçavoir  et  leur  demander  l'heure  à  laquelle  elles  peuvent  aller 
demain  se  présenter.  Ils  leur  donneront  l'heure. 

Je  voudrais  que  cela  leur  fût  dit  cotte  après-midi,  s'il  se  peut. 
M.  l'Intentendant  connaît  tout  mon  attachement.  Bbbt». 

(Reims  t  1774). 

Un  cBirrKNAiRB  CHàiipBNots.  —  En  1785,  on  signala  au  subdélégné 
d'Epernay  un  vieillard  âgé  de  109  ans  qui,  demeurait  au  Glos-le-Roi, 
paroisse  de  Gharlevillo,  pour  le  faire  décharger  do  la  taille.  Le  curé 
consulté  répondit  le  5  septembre  la  lettre  suivante  : 

«  Il  est  vrai  qu'il  existe  dans  ma  paroisse  un  vieillard  nommé  Ja 
Perche,  assez  extraordinaire.  Suivant  son  extrait  de  baptôme,  dont 
]*ai  gardé  copie,  cet  homme  est  né  dans  la  paroisse  de  Géronville  an 
diocèse  do  Trôves,  duché  de  Luxembourg,  le  25  avril  1676.  Il  a  été 
laboureur  dans  le  même  endroit  et  s'y  est  marié^  y  a  eu  entr'autres 
deux  fils  actuellement  établis  à  Gharleviile.  Ses  enfants  sont  depuis 
très-longtemps  employés  au  transport  du  bois  de  la  forêt  du  Gault  i 
leur  père  suivait  le  même  genre  de  vie,  couchant  habituellement  dans 
le  bois  pendant  une  partie  de  l'année  à  la  garde  de  ses  chevaux.  Jô 
lui  ai  vu  faire,  il  n'y  a  pas  dix  ans,  un  acte  de  force  et  enlever  snr 
son  dos  le  train  do  derrière  de  son  chariot  avec  ses  deux  roues.  11  a 
éprouvé  depuis  un  accident  par  une  chute  de  cheval  qui  lui  a  caaaé 
une  cuisse  ;  il  a  souffert  l'opération  avec  courage  et  a  pu  au  bout  de 
quelques  semaines  aller  avec  des  béquilles  qu'il  a  quittées  peu  après» 
Il  en  est  resté  boiteux.  Malgré  cela  il  reprit  encore  quelque  temps  lei 
anciennes  habitudes  de  retourner  au  bois  garder  ses  bestiaut.  A  78 
ans,  il  est  tombé  en  paralysie  qui  a  disparue  totalement  quelques 
années  après.  A  98  ans,  il  a  eu  une  pleurésie  et  une  fluxion  de  poi« 
trine,  guéries  radicalement  au  bout  d'un  mois.  En  1783,  il  a  au  UM 
peur  violenta  qui  lui  a  donné  un  tremblement  dans  tout  lea  mambraa. 
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Peu  de  temps  après  il  a  repris  sa  tranquillité.  Il  n'a  qu'une  dent  hors 
de  la  bouche,  encore  lui  a-t-on  caisse  à  78  ans  d'un  coup  de  poing. 
Ses  enfknts  mangent  la  mie  de  pain  et  lai  se  régale  avec  les  croûtes 
qu'il  mange  comme  un  homme  de  25  ans.  Il  est  encore  sans  lunettes. 
M.  le  marquis  de  Courtanvaux,  instruit  de  ces  particularités,  lui  offrit 
une  retraite  à  Montmirail  ;  il  n'a  pu  se  foire  à  ce  genre  de  vie  et  est 
venu  partager  le  modique  nécessaire  que  la  piété  filiale  lui  o£nraH.  Il 
s'est  encore  rendu  à  pied  à  l'église  à  3  quarts  de  lieues  de  sa  demeure 
pour  satisfaire  au  devoir  pascal  l'an  dernier.  » 

Ce  vigoureux  vieillard  obtint  naturellement  sa  décharge,  plus  une 
pension  de  200  livres,  et  mourut  seulement  au  mois  de  mai  1787, 
c'est-à-dire  à  l'âge  de  1 1 1  ans  révolus  * . 


BtAT  DBS  OFFICIBRS  DBS  JUIUDICTIOMS  OB  LA  GÉNÉBALITi  DB  CBAtOMS 
DRBSSi  POUR  LA  CAPITATION  OB  LA  HOBLBSSB  BN  1787. 

TH0YE8 

Eaux  et  forêts.  —  De  Mauroy,  maître  particulier  ;  Gamier,  lieute^ 
nant  ;  Gamusat  de  Riancey,  procureur  du  roi  ;  Fléchez,  garde  mar- 
teau ;  Verrollot,  greffier  :  Mouillefoutaine,  arpenteur  ;  Lafrongne, 
garde  général,  collecteur  des  amendes. 

Grenier  àsetet  traitée  foramee.  —  Guerard,  président  ;  Noché, 
grenetier;  de  la  Huproye,  Truelle,  Jacquesson,  élus;  Denesle,  procu- 
rear  du  roi  ;  Le  Gras,  Guerrin,  Marchand,  Le  Rouge,  conseillers 
honoraires  ;  Houllier,  substitut  ;  Harlan,  Ooé,  receveurs  des  tailles  ; 
Berthelin,  Coilin,  mesureurs. 

PréstdtoZ.  -—  Le  Brun,  président }  Pailiot,  lieutenant  général  ;  De- 
reims,  lieutenant  criminel  ;  Huez,  lieutenant  particulier  ;  Comparot  de 
Bercenay,  Huez,  Gamier  de  Montreuil,  Gocquart,  Babeau,  Gaulthler, 
Bonnemain,  Truelle,  Comparot  de  Longsols,  Gamusat  des  Garrets, 
Nochet,  conseillers  ;  Saillant  des  Ghenetz,  procureur  {  Gorrard,  avocat 
du  roi  ;  Saillant,  greffier  en  chef  ;  Songis,  receveur  des  consigna- 
tions. 

MUctian,  —  llarost,  président  ;  Biberon,  Husson,  Josse,  Bmley, 
conseillers  ;  Bmlejr,  procureur  ;  Desplanches,  greffier  ;  de  Grandpré, 
receveur  des  tailles. 

Bailliage.  —  Moutier,  lieutenant-général  ;  Pilon,  de  police  ;  Houl- 
lier, assesseur  :  Biberon,  Houillier  de  Saint-Bemy,  Bmley  de  la  Bru- 
liîèra*  conseillers  ;  Houllier  de  Launay,  avocat  du  roi  ;  Colin  de  la 
Touche,  procureur  du  roi. 

MONTMOBBNGY 

Grenier  à  $el.  —  Jacquot,  président  ;  Pargny,  grenetier  ;  Maury, 
procureur  s  Bevillon  des  Foomeanz,  contrôleur  ;  Lefebvre,  grefller. 

i.  Arch.  de  la  Mamei  cartons  de  riatasdaaoe. 
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SAINT-DI2IER 

Grenier  à  sel.  —  Ambouville,  greaetier  ;  Ilutio,  contrôleur  ;  Clé- 
ment, procureur;  Godard,  greffier. 

Bailliage.  -^  Gillet,  lieutenant-général  ;  Perand,  lieu  tenant- parti- 
culier; Arbinet,  conseiller;  Halotel,  avocat  du  roi;  Gaulthier,  proca- 
reur  du  roi  ;  Guyard,  substitut. 

VITRY 

Election.  —  De  Saint-Genis,  président;  Jacobé  de  Pringy,  lieute- 
nant paiHiculier  ;  Jacobé  de  Soulange,  ThuilHer,  Le  Blanc  de  Choi- 
say,  Domyné  des  Landres,  Frouard.  Hegnauld  du  Montoy,  conseillers; 
Detorcy,  procureur  du  roi  ;  Lenoble,  greffier  ;  Ostome,  Gillet,  conseil- 
lers honoraires. 

PrésidiaU  —  Boulier,  lieutenant-général  ;  Jacobé,  de  police  ;  Bec- 
quey,  criminel  ;  de  Saint-Genis,  lieutenant  particulier  ;  Thevenio, 
conseiller  clerc  ;  Grimond,  Jacobé,  Le  Blanc,  Regnauldot,  Barbier, 
conseillers  ;  Collet,  Beschefer,  conseillers  d'honneur  ;  de  Salligny, 
avocat  du  roi ,  de  Ballidart,  procureur  du  roi. 

SAINTE-MENEHOULD 

Eaux  et  forêts.  —  De  la  Gérinière,  maître  particulier. 

Election,  —  Mathieu,  président  ;  Le  Maire,  lieutenant  ;  Destey, 
Dey,  Chemery,  Granpré,  élus  ;  Langlois,  procureur  du  roi  ;  Drouct, 
greffier. 

Bailliage.  —  Le  Sure,  président  et  lieutenant-général  ;  Gilson, 
Chalons,  Mathieu,  Hamonet,  Morel,  Vauthier,  Margaine,  conseillers  ; 
Marton,  procureur  du  roi. 

ARGIS-SUR-AUBE 
Grenier  à  sel.  —  Monyer,  Berthelin,  Béquin  et  Desguerrois. 

JOINVILLE 

Election.  —  Simon  de  Perigny,  président;  Depis,  Gaide,  Maulbon, 
élus  ;  Paillette,  procureur  ;  Cornet,  grefller. 

ECLARON 

Chruerie.  —  Le  Blanc,  lieutenant  ;  Hatot,  gruyer  ;  Huet,  procu- 
reur fiscal  ;  Moinet,  garde  ;  Pelletier,  greffier. 

EPERNAY 

Bailliage,  —  Gigoux  de  Grandpré,  président  ;  Marcq,  lieatenant- 
criminel  ;  Lochet  de  Saint-Vallon,  Chertemps,  conseillers  ;  MoziUe, 
procureur  ;  Cazin,  greffier. 
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Election,  •*-  Malin,  président;  Dereims,  Qualresols  de  Portelaine, 
Delfraiso  de  la  Golombière,  Pierrot,  élus  ;  Durand  des  Aulnots,  pro* 
cureur  du  roi. 

CHATILLON-SUR-MARNE 

Bailliage.  —  Godinot,  lieutenant-général;  de  la  Croix,  procureur 
du  roi  ;  Neveux,  substitut  ;  Feval,  commissaire  aux  saisies  réelles  ; 
Roussel,  greffier. 

CHALONS 

Traites  foraines.  —  Morel,  lieutenant  ;  Senart,  procureur  du  roi; 
Thuveny,  greffier. 

Grenier  àsel.  ^  Champion,  président;  Pesme,  grenetier;  Morel, 
contrôleur  ;  Paris,  procureur  ;  Faivre,  greffier. 

Comté  pairie.  —  Raussin,  bailli;  de  Pinteville,  honoraire;  Tho- 
mas, lieutenant-général;  Champion,  avocat  du  roi,  Renaut,  substitut; 
Lemaire,  lieutenant-paticulier  ;  Yarnier,  greffier. 

Election.  —  Manget,  président  ;  Perignon,  lieutenant  ;  Oossin, 
Moignon,  Bonnaire,  Ooublet,  Coqteaulx,  Grosjean,  élus;  Bonnessin, 
procureur  du  roi  ;  Fery,  greffier. 

Présidial.  —  Deu  de  Vieu;c-Dam pierre,  président  honoraire;  Bre- 
mont,  lieutenant-général  ;  Richard,  lieutenant-criminel  ;  Oelafour- 
nière,  lieutenant-particulier;  Jourdain,  Delacour,  conseillers  ;  Burnet, 
avocat  du  rci,  Martin,  procureur  ;  Fleury  et  Ronaut,  substituts  ;  Ma- 
chet,  receveur  des  amendes;  Formel,  commissaire  aux  saisies;  Souille, 
greffier. 

On  voit  dans  Téglise  de  Chaussin  (Jura)  une  dalle  tombale  qui  se 
rattache  à  notre  province.  On  y  lit  cette  inscription  : 

Cy  gist  noble  S. 
Mesiire  Jehan  de 
Pra,  en  sô  vivant 
Chevalier  de  Malthe 
Qui  trespassa 
E  ce  lieu  de  Chaussin 
Le  XXIV  ao»t  1612 
Dieu  aye  son  âme. 
Amen. 

Aux  quatre  coins  les  écussons  des  familles  de  Pra,  de  Balay,  de 
Syvria  et  de  Saulx. 

La  seigneurie  do  Pratz  (canton  de  Moryans,  Jura),  où  Ton  voit  en- 
core les  ruines  du  ch&teau,  appartenait  à  une  maison  qui  prit  ce  nom 
et  «)8t  mentionnée  dès  le  xii*  siècle  dans  les  chartes  de  l'abbaye  de 
Saint-Claude  comme  avouée   du  monastère.   Elle  avait  également  les 
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seigneuries  de  Peseux,  Balaisaux  (Balay-Saulx,  ch&tean  bail,  ditHUi, 
avec  une  somme  léguée  par  la  belle-mère  de  M.  de  Pratz),  de  Qatté, 

l'Argillièro. 

M***  de  Saulx,  ÛUe  de  Henri,  seigneur  de  Vantoux,  et  de  Marie  de  Qoin- 
gey,  épousa  vers  1535  Aymé  de  Balay,  seigneur  de  Longwy,  grand  bailli 
de  Dôle.  Gharies  de  Pra  de  Balay-Saulx,  seigneur  de  Peaeox,  derât 
gouverneur  et  grand  bailli  de  Langres.  Il  avait  épousé  Gabrielle  de 
Ghoiseul-Francières,  dont  le  frère  mourut  revêtu  de  ces  charges  en 
1711.  —  De  Pra  porto  :  de  gueules  à  la  bande  d'argent,  accompagnée 
de  2  cors  de  chasse  de  môme. 

La  Société  d'agriculture  de  la  Marne  a  tenu  le  24  août  sa  séance 
annuelle.  Voici  la  liste  des  lauréats  :  Médaille  d*or  à  notre  collabora- 
teur  M.  Grignon  pour  sa  monographie  de  Téglise  Notre-Dame  deChl- 
lûns,  travail  excessivement  remarquable  dont  nous  souhaitons  la  pro- 
chaine publication  ;  à  M.  le  docteur  Aubrion  pour  sa  collection  des 
époques  de  la  pierre  ;  médaille  de  vermeil  pour  poésies  à  M.  Tabbé 
Gizol,  de  La  Ghapelle,  près  Belfort  ;  médaille  d'argent  à  M.  Falot. 
aiguilleur  à  la  station  de  Saint-Hilaire,  pour  des  fouilles  ;  médaille  de 
bronze  à  notre  collaborateur  M.  Bourgeois  pour  son  étude  sur  le  châ- 
teau de  Brugny  ;  médaille  d'argent  à  M.  Gollard,  de  Vitry.  pour  son 
tableau  d'histoire  naturelle  du  département  (vertébrés). 

w 

Le  conseil  général  do  la  Marne,  sur  le  rapport  du  comte  de  Bar- 
thélémy, a  rétabli  la  subvention  annuelle  de  2,000  francs  en  faveur 
de  Téglise  de  Lépine  dont  on  proposait  la  suppression  ;  ce  monument 
dont  on  vient  de  restaurer  le  grand  portail,  exige  dlmportanla  travaux 
au  beffroi  ;  —  et  a  voté  500  fr.  pour  Téglise  de  Etormans  en  deman- 
dant en  même  temps  au  gouvernement  d'entreprendre  d'urgentes 
réparations  à  ce  monument  qui  figure  parmi  les  monuments  classiques. 
M.  le  Préfet  a  fait  savoir  en  môme  temps  que  le  gouvernement  s'oc- 
cupe activement  des  travaux  de  restauration  de  l'église  d'Orbais,  qui 
doivent  s'élever  à  plus  de  100,000  fr. 

Mgr  l'Archevêque  de  Reims  vient  de  publier  un  mandement  exces- 
sivement remarquable  au  sujet  de  l'établissement  du  culte  du  pape 
Urbain  II,  dont  le  Saint-Siège  vient  de  proclamer  la  reconnaissance 
comme  saint.  Il  énamère  toutes  les  preuves  de  l'existence  d*un  culte 
en  faveur  de  cet  éminent  pontife  depuis  le  moyen-&ge  et  donne 
d*excellentes  nouvelles  sur  le  prochain  commencement  des  travaux  du 
monument  qui  doit  être  érigé  à  Ghâtillon-sur-Marne. 

*    ¥ 


V 


V»  Wi. 
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Restauration  dbs  crapbllbs  db  notrc-dams  db  rbims.  '^Peintures 
muralêê  anciennes.  —  Grâce  à  la  libéralité  de  quelques  personnes 
généreuses,  la  fabrique  de  Notre-Dame  aidant,  plusieurs  chapelles  de 
la  cathédrale  de  Reims  ont  été  récemment  restaurées  et  peintes.  Les 
travaux  ont  été  exécutés  sous  la  direction  des  architectes  du  gouver- 
nement. Les  mômes  bienfaitrices  continuant  leur  œuvre,  les  ouvriers 
viennent  d'entreprendre  la  chapelle  de  la  Très-Sainte  Vierge  ;  ils  n*en 
sont,  il  est  vrai,  qu*au  lavage  des  murs,  mais  ce  premier  travail  ofiTIre 
un  grand  intérêt. 

Au  dire  de  Marlot,  cette  chapelle  était  Tune  des  plus  riches  de 
France.  Pouvait-il  en  être  autrement  ?  La  reine  Blanche,  comtesse  de 
Champagne,  mère  de  saini  Louis;  les  rois  Charles  V  (1380),  Char- 
les VIII  (1487),  Hugues  Raoul,  dit  le  Cadi,  chanoine  de  Reims  (1516), 
et  surtout  Robert  de  Lenonoourt,  archevêque  de  Reims  (1522),  tour  à 
tour  rivalisèrent  de  zèle  pour  Torner  de  peintures,  de  sculptures  et  de 
somptueux  objets  d*art.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  Tœil  attentif 
distingue  çà  et  là  des  vestiges  de  décorations  d*époques  dilTérentes. 

Les  peintures  qui  apparaissent  en  ce  moment  sur  les  murs,  les  fe- 
nêtres et  les  colonnes  de  la  chapelle  sont  presque  toutes  de  Robert  de 
Lenoncourt,  A  défaut  de  ses  armes,  de  son  nom,  et  d*R  répétés 
partout  dans  la  décoration,  nous  aurions  des  témoignages  historiques. 

€  Robert  de  Lenoncourt,  dit  un  annaliste,  acheva  la  partie  de  la 
€  clôture  donnant  sur  la  nef,  où  étaient  des  figures  très  belles  tant  en 
c  dehors  qu'en  dedans.  îl  y  mit  tes  armoiries.  L'autel  fut  orné  de 
c  quatre  piliers  de  cuivre  sur  lesquels  étaient  des  anges  portant  les 
€  instruments  de  la  Passion.  Puis  il  fit  azurer  et  dorer  la  voûte  par 
<  compartiments,  enfin  il  fit  exécuter  les  vitraux  qui  sont  à  admirer 
c  par  la  régularité  du  dessin  et  la  beauté  des  peintures.  Cet  ouvrage 
c  peut  être  mis  en  parallèle  avec  la  miniature.  • .  Des  portes  en  cuivre, 
c  aux  armes  du  donateur,  fermaient  cette  somptueuse  chapelle.  > 

Autel,  clôtures,  peintures,  tout  disparut  au  milieu  du  xvui^  siècle. 
Henry  Moreau,  procureur  aux  juridictions  seigneuriales  de  la  ville,  a 
laissé  le  détail  de  ces  démolitions  dans  un  procès-verbal  en  date  du 
28  février  1741. 

Trois  ans  après,  il  n*y  avait  plus  trace  de  peintures. 

Uu  ancêtre  de  Tartiste,  qui  est  chargé  des  travaux  de  restauration 

c  de  la  chapelle,  avait  reçu  l'ordre  de  les  couvrir  de  badigeon.  <  Je 

c  soussigné,  François  Simon,  maître  vitrier  à  Reims,  reconnais  avoir 

f  reçu  de  M.  Godinot,  chanoine   de   Téglise  de  Reims,  la  somme  de 

c  34  livres  (  !  !  )  :  savoir  4  liv.   pour  avoir  blanchi  le  fond  et  le  tour 

c  de  la  grande  arcade  proche  la  chapelle  de  la  Sainte-Vierge  de  ladite 

c  église  et  30  liv.  pour  avoir  blanchi  la  voûte  d*au-dessus  et  les  pil- 

c  liers  et  devanture  do  ladite  arcade^  à  Reims,  lo  23  juillet  1743.  » 

Avant  qu*un  nouveau  badigeon  ne  recouvre  pour  toujours  les  pein- 
tures que  le  lavage  des  murs  vient  de  mettre  à  découvert,  donnons-en 
une  description  pour  les  amis  de  l'art  et  pour  ceux  qui  aiment  à 
sauver  de  Toubli  ce  qui  concerne  Thistoire  des  monuments  de  la  cité. 
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En  dehors  de  la  chapelle,  on  aperçoit  sur  le  mur  de  gauche,  dans 
le  coin,  trois  arcatures  peintes  et  dorées,  véritable  fac-similé  de  U 
galerie  en  pierre  qui  couronnait  les  murs  de  la  nef  de  la  cathédrale. 
La  galerie  était  de  1429  ;  cette  décoration  doit  être  do  Charles  VUI. 
6ur  les  gros  piliers,  au-dessus  des  bases,  apparaissent  des  personna« 
ges  peints,  d*une  hauteur  de  80  centimètres.  Les  sujets  rappellent  la 
vie  de  la  Très-Sain  te- Vierge.  Les  tôles  sont  sur  fond  d'or;  leur  beauté 
remarquable  fait  regretter  qu*on  ne  puisse  pas  les  restaurer. 

Ces  peintures  sont  plus  anciennes  que  celles  dont  nous  allons  par- 
ler. On  les  croirait  du  xivo  siècle,  de  Tépoquo  des  libéralités  de  Char- 
les V  (1380). 

Les  gros  piliers  do  la  chapelle  sont  couverts  dans  toute  la  hauteur 
d'ornements  de  la  Renaissance,  rouges  sur  fond  d*or  ;  ils  partent  d'un 
vase  gracieux,  se  déroulent  en  rinceaux  largement  dessinés,  unis  et 
terminés  par  des  animaux  fantastiques,  des  tôtes  humaines  et  des 
feuillages  doublés  do  vert.  Au  milieu  de  ces  motifs  apparaissent 
régulièrement  les  armoiries  do  Robert  de  Lenoncourt  et  du  chapitre. 

Les  quatre  colonnes  qui  cantonnent  le  pilier  sont  peintes  en  bleu  ou 
en  rouge,  avec  un  semis  d'R  et  de  Heurs  de  lys  dorées.  Chose  remar- 
quable, ces  fleurs  et  ces  lettres  sont  toutes  sur  une  feuille  d'étain  gau- 
frée, mais  de  telle  sorte  que  les  hachures  ménagées  dans  des  sens  dif- 
férents leur  donnent  du  relief,  do  l'épaisseur  et  du  brillant.  Il  faut 
voir  ce  travail  pour  le  comprendre  et  se  faire  une  idée  du  fini  avec 
lequel  furent  traités  les  détails  de  décoration. 

Dans  les  ébrasemenîs  des  fenêtres  sont  des  R  de  60  centimètres, 
admirablement  dessinés  et  se  reliant  par  des  enroulements  gracieui  à 
l'ornemontation  générale.  Les  colonnettcs,  les  pieds  droits  des  fenê- 
tres sont  couverts  les  uns  d'une  suite  d'écussons  de  l'archevêque  et 
du  chapitre,  les  autres  de  cartouches  contenant  une  R,  d*une  boule 
ornementée  sus])enduo  dans  des  fleurs  ou  de  damiers  rouges  et  or,  et 
do  chevrons  bruns  et  or  couverts  de  fl'^urs. 

Les  chapiteaux  sont  dorés  sur  fond  rouge  :  les  nervures  des  voûtes, 
or  et  rouge  :  la  voûte,  azur  et  or. 

Une  (les  fenêtres  de  la  chapelle  n'est  à  jour  que  d'un  côté  :  le  con- 
trefort extérieur  bouchant  l'autre  partie.  Sur  le  plein  du  mur,  le  pein- 
tre a  simulé  une  verrière,  à  larges  bonlures,  ornée  dans  le  milieu  de 
rinceaux  soutenant  les  armes  de  l'archevêque.  Dans  les  trois  lobes  de 
la  rose  sont  des  anges  finement  travaillés,  avec  manteau  flottant,  roi* 
à  manches  boulfantcs,  chevelures  ondulées.  L*écusson  de  la  fenêtre 
renferme  un  ange  portant  un  lystel  avec  ces  mots  :  Ave  Domina  an- 
gelorum.  Les  glacis  des  verrières  sont  ornés  de  riches  enroulements 
verts  et  or  au  milieu  desquels  on  lit  en  gros  caractères  :  Robert. 

Ce  qui  est  surlout  remarquable  dans  la  décoration  de  la  chapelle, 
c'est  la  fresque  i)einlc  sur  le  mur,  pour  la  destruction  de  laqu"lle 
M.  Franeois  Simon  reçut  \  livn.s.  Les  personnages  sont  placés  sous 
trois  arcatures  wi^  siècle,   sui»portécs  par  des  pilastres  semblables  à 


* 


GHBOiaQUB  361 

ceux  de  Tautel  du  saint  Laict.  Au  milieu  l'on  aperçoit  la  Sainte-Vierge, 
la  tête  entourée  do  rayons  et  de  douze  étoiles;  elle  tient  son  enfant 
qui  regarde  un  personnage  nimbé  portant  un  cierge,  placé  en  face 
d'un  évéque  nimbé  et  mitre  qui  semble  descendre  d'un  siège  épiscopai 
orné  de  draperies.  Trois  autres  personnes  se  tiennent  debout  à  droite 
de  la  Vierge,  et  derrière  elles  sur  un  plan  inférieur  une  quatrième  est 
agenouillée,  en  manteau  rouge.  Serait-ce  Robert  de  Lenoncourt  offrant 
à  Marie  les  décorations  de  la  chapelle  ?  Nous  le  croyons  volontiers. 
8a  figure  est  parfaitement  conservée,  elle  est  très  belle  et  très  délica- 
tement peinte.  Elle  est  d'une  ressemblance  frappante  avec  celle  du 
môme  prélat,  représenté  à  genoux  aux  pieds  de  TEnfant-Jésus,  dans 
les  tapisseries  de  la  Nativité  et  de  l'Adoration  des  Mages. 

Le  mur  contre  lequel  est  adossé  l'autel  actuel  de  la  Sainte- Vierge 
ne  porte  aucune  décoration.  Nous  croyons  en  avoir  trouvé  la  raison. 
Contre  cette  partie  de  la  chapelle  a  dû  ôlre  élevée,  au  xvi«  siècle,  une 
maçonnerie  unie  dont  on  retrouve  des  traces  dans  toute  la  hauteur. 
Les  chapiteaux  de  la  fenêtre  simulée  sont  modernes  ;  les  anciens  ont 
été  brisés  sans  doute  à  l'époque  où  disparut  le  mur. 

La  piscine  de  la  chapelle,  le  sacrarium  placés  sous  la  fresque,  vien- 
nent d'être  ouverts.  Dans  les  matériaux  se  trouvaient  des  fragments 
peints  et  dorés  de  l'ancien  autel  du  saint  Laict,  détruit  en  1741  par 
M.  Godinot.  Le  dôme  moderne  qui  abrite  aujourd'hui  la  statue  de  la 
Sainte-Vierge  exécutée  en  1741  par  Ladate,  est  lui-même  construit 
avec  des  restes  du  riche  édicule  du  xvi*  siècle  ;  sur  l'extrados  on  re- 
trouve les  niches  géminées  qui  étaient  à  droite  et  à  gauche  de  la  table 
d'autel. 

Que  vont  devenir  les  magnifiques  peintures  qu'il  nous  a  été  donné 
de  voir  et  de  décrire?  Pourrait-on  les  faire  revivre?  Oui,  sans  doute  ; 
mais  il  ne  faudrait  pas  moins  de  100,000  francs,  car  presque  toutes 
sont  faites  sur  un  fond  d'or  et  d'une  variété  telle  qu'elles  nécessite- 
raient de  très  longs  travaux. 

Oans  tous  les  cas,  M.  Simon,  dont  le  goût  est  si  connu  à  Reims, 
fait  relever  avec  soin  les  plus  importants  motifs  de  la  décoration  pour 
les  sauver  de  l'oubli.  Gh.  Gbrf. 

(Courrier  de  la  Champagne). 

Lyry.  —  Le  docteur  Adolphe  Henryot,  de  Reims,  vient  de  faire  une 
découverte  intéressante  pour  les  archéologues. 

On  lui  avait  signalé  un  ossuaire  mis  à  nu  par  les  dégradations 
hivernales,  dans  une  ancienne  grévière,  à  200  mètres  de  Lyry  (près 
Monthois).  Les  fouilles  entreprises  amenèrent  au  jour,  au  milieu  d'une 
vingtaine  de  squelettes,  en  assez  bon  état  de  conservation,  une  belle 
hache  en  silex,  intacte,  un  polissoir;  une  défense  d'animal,  non  encore 
classée  ;  un  petit  silex  tranchant  et  un  objet  consistant  en  une  pyrite 
sperquise  (pierre  à  tonnerre)  de  la  forme  d'un  bec  de  canne  coudé, 
très-habilement  évidé. 
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Les  08  da  cr&ne  de  la  plupart  des  squelettes  ont  une  épaisseur 
extrêmement  considérable. 

La  Rosiikiui  db  Murvauz.  —  A  la  fin  du  xvm*  siècle,  la  mode  Ait 
aux  Rosières.  On  multiplia  ces  institutions  copiées  soigneusement  sur 
celle  de  Salency,  ce  modèle,  comme  on  sait,  qui  devait  sa  création  à 
saint  Médard.  Une  institution  de  ce  genre  eut  lieu  en  17S2  à  Muiw 
▼aux,  village  du  canton  actuel  de  Dun  (Meuse),  et  relevant  avant  la 
Révolution  de  Tarchevôché  de  Reims.  La  seigneurie  appartenait  alors 
à  la  fomille  de  Saint-Vincent,  aujourd'hui  établie  à  Qixanconrt 
(Marne). 

.  Un  conseil  dit  d*honneur  composé  du  curé,  du  sieur  de  la  Cour  de 
Mur  vaux  ou  de  sa  femme,  et  d'un  notable,  sachant  lire  et  écrire, 
choisi  par  les  précédents  pour  un  an  et  rééligible  après  une  année 
d'intervalle,  dressait  chaque  année  trois  listes  :  une  des  candidates, 
une  des  candidats  notables  et  une  des  bourgeois  électeurs  de  la  rosière 
et  des  députés,  lesquels  devaient  avoir  25  ans  et  remplir  leurs  devoirs 
religieux. 

L'élection  de  la  Rosière  avait  lieu  15  jours  avant  le  dimanche  des 
Quatre-Temps  de  septembre. 

Le  maire  convoquait  les  bourgeois  inscrits  pour  la  sortie  de  la  massa 
devant  Téglise  en  un  lieu  couvert  en  cas  de  pluie,  en  son  présent  en 
la  présence  des  deux  autres  membres  du  Conseil  d'honneur  ;  il  consta« 
tait  l'intégrité  des  sceaux  apposés  sur  la  botte  du  scrutin,  d'où  un 
enfant  retirait  25  noms  qui  devaient  rentrer  dans  Téglisa  avec  le  nota- 
ble pour  procéder  à  l'élection  ;  l'église  ne  devait  renfermer  que  les 
électeurs,  lesquels  devaient  se  tenir  isolés,  sous  la  surveillance  du  curé, 
pour  éviter  toute  brigue. 

Le  Conseil  d'honneur  dépouillait  le  scrutin  et  était  appelé  à  décider 
par  vote,  au  cas  ou  plusieurs  jeunes  filles  auraient  le  même  nombre 
de  voix  :  si  chacune  avait  une  seule  voix,  le  suffrage  du  curé  l'empor- 
terait. 

Immédiatement  après  le  seigneur  ou  le  notable  se  rendait  chez  l'é- 
lue ;  le  curé  faisait  sonner  pendant  un  quart  d'heure. 

L'élue  se  rendait  ensuite  chez  le  seigneur  avec  les  deux  autres  mem- 
bres du  Conseil  pour  choisir  huit  anciennes  rosières  pour  raccompa- 
gner à  la  cérémonie. 

Pour  être  élue,  il  faut  être  née  &  Murvaux  ou  y  demeurer  depuis 
quatre  années  pleines,  être  de  naissance  légitime,  âgée  de  20  ans,  «  la 
vertu,  dit  le  règlement,  ne  paraissant  bien  se  fixer  qu'à  cet  âge  ;  » 
savoir  lire.  En  cas  d'une  absence  de  six  mois,  il  fallait,  pour  redeve- 
nir éligible,  un  nouveau  séjour  de  deux  ans. 

Le  couronnement  avait  lieu  15  jours  après  l'élection.  La  veille,  les 
cloches  sonnaient  à  toute  volée,  et  le  matin,  à  la  grande  messe,  la 
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roBiôre  offrait  le  pain  bénit,  communiait,  accompagnée  d*une  de  ses 
compagnes  portant  son  cierge. 

Après  la  messe  on  plaçait  dans  le  chœur  un  fauteuil  recouvert  d*un 
tapis  blanc  avec  deux  bancs,  une  petite  table  blanche  supportant  la 
couronne.  Au  second  coup  de  vêpres,  la  rosière  se  rendait  chez  le  curé 
avec  sa  compagne  ;  au  3«,  le  notable  et  son  successeur  venaient  la 
chercher  pour  la  mener  avec  le  seigneur  à  l'église  dans  cet  ordre  :  Six 
anciennes  rosières  portant  les  insignes,  les  deux  compagnes,  les  deux 
notables,  le  seigneur  donnant  le  bras  à  la  jeune  fille. 

Après  vêpres,  le  curé  prononçait  un  discours  ad  hoc  et  chantait 
le  Veni  Creator,  Les  deux  compagnes  menaient  Télue  de  son  prie- 
Dieu  au  pied  de  Tautel  où  elle  s'agenouillait,  et  prêtait  serment  au  curé 
d'observer  le  règlement.  Le  curé  prenait  la  couronne  que  deux  ancien- 
nes rosières  touchaient  en  signe  d'approbation,  et  la  posait  sur  la  tête 
de  l'élue,  en  lui  remettant  la  médaille,  l'anneau  et  le  ruban  ;  les  deux 
compagnes  la  reconduisaient  alors  à  son  prie-Dieu. 

Le  salut  était  célébré  solennellement  avec  antienne  à  Saint  Médard. 
Te  Deum^  puis  on  ramenait  la  rosière  chez  elle  avec  le  même  cérémo- 
nial. Un  procès-verbal  était  rédigé  et  la  fête  se  terminait  sans  bal  ni 
banquet. 

Quinze  jours  après,  le  Conseil  d'honneur  remettait  à  la  rosière  la 
somme  fondée  dont  on  retranchait  les  frais  de  la  cérémonie.  La  roeière 
portait  ses  insignes  aux  fêles  de  Pâques,  Pentecôte,  Fête-Dieu, 
AssomptioD,  Présentation,  Immaculée-Conception,  Noël,  aux  Te 
Deums  ordonnés  par  le  roi,  à  la  fête  paroissiale  et  à  celle  de  la 
Rosière.  Elle  portait  seulement  la  bague  et  la  médaille  à  la  Circoncision, 
aux  Rois,  à  la  Purification,  Annonciation,  Trinité,  Ascension,  Nativité 
Notre-Dame,  Toussaint,  Dédicace  ;  elle  suivait  la  bannière  de  la  Vierge 
aux  processions  en  avant  du  clergé.  Elle  ne  devait  pas  porter  son  insi- 
gne au-delà  de  500"^  du  village. 

Le  fond  du  prix  était  une  somme  de  4,600 livres  placée  sur  le  clergé 
de  France,  rapportant  une  rente  de  184  >. 

Les  frais  se  décomposaient  ainsi  :  au  marguillier,  1  >  ;  7  i  au  prédi- 
cateur ;  1514*  aux  curé,  maire,  échevin,  chantre,  etc.,  plus  les  insi- 
gnes. La  médaille  en  argent  fin  était  suspendue  à  un  ruban  bleu  et 
représentait  l'Immaculée  Conception  ;  au  revers,  un  bras  sortant  d'un 
nuage  tenant  la  couronne  avec  ces  mots  :  <  Récompense  de  la  vertu.  » 
Le  ruban  bleu  large  et  liseré  couleur  de  feu  ;  la  bague  en  argent  avec 
le  nom  cfe  Jésus  gravé.  Le  seigneur  était  dépositaire  des  coins  de  la 
pièce  de  ruban,  de  la  couronne.  En  cas  d*absence,  la  rosière  devait 
déposer  les  insignes  aux  archives  du  Conseil  d'honneur.  A  sa  mort, 
les  insignes  étaient  placées  sur  le  cercueil,  enlevées  ensuite  par  la 
rosière  de  l'année  et  remis  au  Conseil  qui,  cette  fois,  les  donnait  gra- 
tuitement à  la  nouvelle  élue. 

L'honneur  de  la  fondation  revenait  à  la  générosité  de  l'ablié  Bidar, 
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curé  de  Murvaux,   et  le  règlement  que  nous  venons  d'analyser  fui 
approuvé  le  2d  juin  1783  par  rarchevéque  de  Reims  '• 

Nous  parlions  Tautre  jour  du  volume  consacré  par  MM.  E.  de  Bar- 
thélémy et  Kerviler  à.  Conrart.  Ces  deux  auteurs  ont  fait  justice  de  la 
réputation  passablement  austère  attachée  au  nom  du  premier  secré- 
taire perpétuel  de  TÂcadémie  Française.  Nous  en  trouvons  une  preuve 
nouvelle  dans  les  vers  inédits  suivants  ;  nous  les  avons  pris  dans  un 
des  recueils  de  Conrart  à  la  Bibliothèque  de  Tarsenal  écrits  de  sa 
main  : 

On  dit  partout,  rare  merveille, 
Que  vous  avez  un  mal  d'oroille 
Qui  vous  cmpôchc  le  repos. 
C'est  le  ciel  qui  nous  fait  justice, 
Vous  punissant  fort  à  propos 
Par  cet  équitable  supplice. 

Si  vostre  cœur,  un  peu  plus  tendre, 
Permettait  qu'on  vous  fît  entendre 
Le  mal  que  Ton  souffre  pour  vous, 
Le  vostre,  adorable  inhumaine, 
Serait  plus  léger  et  plus  doux 
Et  bientost  on  vous  verrait  saine. 

Mais  d'avoir  l'oreille  si  dure 
Au  récit  de  ce  qu'on  endure, 
Quand  on  est  soumis  à  vos  lois 
Mérite  si  j'ose  dire 
Que  vous  éprouviez  quelques  fois 
Combien  c'est  un  cruel  mart3're. 

Devenez  donc  plus  pitoyable, 
Et  bientost  le  ciel  favorable 
Aura  pitié  de  vos  tourmens. 
Soyez  sensible  au  mal  des  autres 
Et  les  vertus  de  tous  vos  amans 
Vous  feront  voir  l'effet  des  voslres. 

^       if- 

Extrait  des  rbgistrbs  du  parlement,  29  mars  1666  :  —  Monsei- 
gneur de  Vialart  institua  en  sa  cathédrale  une  confrairie  de  saint 
Joseph  pour  rendre  son  culte  plus  solennel,  du  consentement  do  son 
chapitre  :  il  avait  fait  construire  le  jubé  et  2  autels,  et  la  fête  devait 
être  inaugurée  le  19  mars,  quand  M.  Nicolas  Talon,  son  chantre,  vou- 
lant, après  avoir  vu  tous  ses  efforts  rendus  inutiles,  empêcher  la  céré- 
monie, somma  le  prédicateur  chargé  d'annoncer  la  fête  le  dimanche 

1.  Ces  pièces  sont  conservées  aux  archives  du  cbfttcau  de  Salency  (Oise). 
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précédent,  de  ne  rien  dire.  Puis  quand  l'évêque  vint  suivant  son 
droit  pour  oflicier,  tandis  qu*il  allait  dans  la  sacristie  revêtir  ses  orne- 
ments suivi  du  chapitre,  Talon  resta  à  sa  stalle  où  Tévôque  l'envoya 
sommer  par  huissier  à  venir  à  la  sacristie  où  il  ne  se  rendit  qu'après 
s'être  fait  attendre  incongruement.  La  cour  décida  Tajournement  dudit 
pour  manque  à  son  devoir  et  lui  défendit  de  donner  aucun  ordre  aux 
prédicateurs. 

Dans  le  tome  VI  de  la  Topographie  de  Champagne,  à  la  Biblio^ 
thèque  nationale ,  est  Toriginal  d'une  sentence  papale  repoussant  les 
prétentions  des  religieux  des  ordres  mendiants  de  Chàlons  à.  préle- 
ver le  quart  des  oblations  funéraires  pendant  les  vacances  des  cures. 
Ce  document  est  intéressant  en  ce  qu'il  mentionne  les  douze  paroisses 
de  Chàlons  —  non  compris  la  cathédrale,  —  au  nom  des  curés  des« 
quelles  avait  été  faite  la  réclamation  :  Notre-Dame,  SS.  Germain, 
Antoine,  Jean,  Loup,  Nicaise,  Eloy,  Sulpice,  Alpin,  Sainte  Catherine, 
Marguerite  et  la  Trinité.  Elle  est  datée  du  18  avril  1362. 

Nous  avons  trouvé  dans  les  cartons  de  l'Intendance  la  preuve  ofll* 
cielle  qu'à  la  fin  du  xviu«  siècle,  le  gouvernement  songea  sérieuse- 
ment à  une  nouvelle  réforme  de  la  noblesse.  Nous  n'avons  vu  men- 
tionnée nulle  part  cette  tentative  qui  ne  parait  point,  d'ailleurs,  avoir 
eu  de  suite. 

Le  14  août  1760,  le  secrétaire  d'Etat  fiertin  adressa  à  l'Intendant 
de  Chàlons,  comme  à  tous  ses  collègues,  l'ordonnance  royale  du  29 
juillet  concernant  les  armoiries  pour  réprimer  les  abus  présents  et 
prévenir  ceux  à  venir,  c  Le  roi  a  déjà  donné  ses  ordres  pour  faira 
enregistrer  ses  armes  à  la  teste  du  registre  avec  celles  de  sa  famille.  » 
Le  23  août,  fiertin  envoie  la  prescription  de  faire  publier  l'ordon- 
nance pour  qu*on  puisse  s'occuper  de  la  nomination,  dans  chaque 
bailliage,  do  deux  gentilshommes  chargés,  avec  le  Bailli,  de  recevoir 
les  déclarations  d'armoiries  et  en  dresser  l'état.  Il  réclamait  en  consé- 
quence la  liste  des  principaux  nobles  de  chaque  bailliage  pour  arrêter 
ses  choix. 

Nous  avons  trouvé  dans  le  Registre  du  Trésor  de  Chartres  77,  JJ., 
)e  document  dont  suit  l'analyse  :  —  Vidimus  par  le  roi  en  juillet  1348, 
de  la  charte  par  laquelle  Girart  de  Biomne  et  Guillaume  du  Plessis, 
écuyers^  seigneurs  de  Sillery,  font  savoir  qu'ils  ont  fait  mettre  dans 
leur  prison  de  Sillery,  Ferry  de  Forte,  y  demeurant,  leur  homme  de 
corps,  bourgeois  et  justiciable  accusé  d'avoir  assassiné  Jean  Homo, 
curé  de  ladite  paroisse,  et  connu  pour  l'avoir  plusieurs  fois  menacé 
publiquement  à  Reims  ;  qu'une  enquête  eut  lieu  sur  la  demande  de 
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l'accuflé  &  la  suite  de  laquelle  son  innocenoe  fut  reconnue  en  présence 
des  éohevins  de  Sillery. 

Fait  aux  plaides  dudit  lieu  le  mardi  après  la  Saint  Remy,  1345. 

Le  môme  registre  contient  une  fondation  d'une  chapelle  en  l'église 
de  Vertus  au  chapelain  spécial  et  une  dotation  de  20  livres  de  rentes 
par  testament  de  Royer  de  Beaumart,  huissier  de  la  salle  du  roi  et 
bourgeois  de  Vertus. 

Approuvé  par  ledit  prince  le  24  août  1339. 

*    « 

Tbuist.  —  Nous  publions  cette  intéressante  note  retrouvée  par 
notre  collaborateur  M.  Orignon  : 

Registre  des  conclusions  de  l'église  Sainte-Marguerite  de  Ghàlons 
—  23  novembre  1 735  —  est  inscrit  ce  qui  suit  : 

Je  reconnais  que  Messieurs  les  Marguilliers  et  Paroissiens  de  l'é- 
glise 8ainte*Marguerite  de  Gh&lons,  qui  ont  jugé  à  propos  de  bouclier 
entièrement  la  croisée  qui  est  derrière  Tautel  do  la  chapelle  de  la 
Vierge  en  leur  église  où  étoit  une  ancienne  verrière  peinte  de  Vannée 
1516,  en  laquelle  étoient  représentés  Pierre  de  Thuisy  et  Marie  Moéty 
sa  troisième  femme,  mes  ayeul  et  ayeule  au  cinquième  degré,  m*ont 
accordé  cette  verrière  que  je  destine  de  placer  en  la  chapelle  que  je 
dois  bâtir  en  TégUse  de  Thuisy,  sous  l'invocation  de  saint  Jéréme,  au 
lieu  de  laquelle  verrière  je  me  suis  chargé  de  payer  à  Pierre  Mathieu, 
verrier,  le  prix  d'une  vttre  de  verre  blanc  placée  dans  la  môme  cha- 
pelle, pour  y  donner  plus  de  jour. 

Fait  à  Gh&lons  ce  23  novembre  1735. 

Signé  :  DE  TauiST. 

Il  y  avait  dans  l'église  d'Aigrement  (Haut&^Marne),  deux  tombes  de 
la  maison  de  Choiseul  : 

I.  Gy  gist  brave  et  puissant  seigneur  messire  Philibert  de  Ghoiseuil. 
chevalier  de  Tordre  du  roy,  souverain  et  baron  d'Aigrement,  Ambon- 
ville,  fils  de  feu  messire  Pierre  de  Ghoiseuil,  chevalier,  et  dame  Anne 
de  Saint-Amador,  son  espouse,  lesquels  ont  laissé  Philibert  et  Fran- 
çois de  Ghoiseuil,  leurs  cnfans ^-  Gette  dalle  est  entourée  des 

écussons  de  Ghoiseul,  Aigrement,  Saint-Amador,  Ghastelet,  Sully, 
Beaujollais,  Mulietrey,  Ville  et  Beauvaus.  ' 

II.  L'autre  tombe  est  celle  d'Antoinette  de  Fouchier,  femme  du  pré- 
cédent, entourée  des  armes  des  Foulchier,  Launay,  Ghastelet)  Balssey. 
Soigne  et  Glefmont.  Philibert  de  Ghoiseul  vivait  en  1554. 

«     * 

On  Voyait  jadis  dans  l'église  des  Gordeliers  de  Reims  l'iilscripyott 
ioivaBto  t 
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Cy  gist  noble  homme  Adam  Pingvis,  e«cui«r  gievr  de  Beavfayé,  ca- 
pitaine entretenu  d*vne  compaignie  au  régiment  de  Picardie,  lequel 
après  avoir  servi  le  roy  en  plvsievrs  sièges  de  ville  fvt  aveuglé  d*vne 
movsquetade  au  siège  de  Montavban  le  17  octobre  1621,  enfin  retovrné 
dans  sa  patrie  est  venv  rendre  son  esprit  &  Diev  le  dernier  jovr  de 
ivillet  1652.  »  Et  mademoiselle  Jeanne  Sovyn  sa  chère  espovse  qui 
vint  le 

Cette  tombe  existe  encore  dans  la  maison  de  M°*^  Ahdrès. 

Le  Conseil  municipal  de  Sedan  vient  de  décider  Texécution  d*une 
série  de  vues  représentant  les  principaux  souvenirs  de  l'ancien  Sedan. 


Nous  recommandons  à  nos  lecteurs  Téglise  de  Frety  (Ardennes), 
siège  de  l'antique  pèlerinage  de  Saint-Gorjon.  Les  travaux  de  recons- 
truction sont  très  avancés,  mais  des  secours  officiels  ont  été  retirés, 
et  le  curé  fait  un  chaleureux  appel  aux  fidèles.  Envoyer  les  souscrip- 
tions au  secrétariat  de  Tarchevéché  de  Reims. 

On  annonce  le  commencement  des  travaux  pour  Térection  du  mo- 
nument de  Jeanne  d* Arc  à  Domremy.  Il  doit  être  exécuté  par  M.  Allar 
et  se  composera  do  la  statue  de  Jeanne  en  marbre  blanc,  entourée  de 
statues  en  bronze  de  saint  Michel,  saintes  Catherine  et  Marguerite.  Il 
sera  placé  sous  le  clocher  d*une  chapelle  élevée  sur  les  ruines  de  l'ora- 
toire de  la  Pucelle* 

On  annonce  quatre  mariages  champenois.  Celui  de  M.  le  capitaine 
d*état-major  Appert,  fils  du  général  en  chef  du  corps  d*armée  de  Tou- 
louse, membre  du  Conseil  général  de  la  Marne,  avec  M"<'  Roland- 
Gosselin,  fille  d*un  agent  de  change  de  Paris.  M.  Appert,  neveu  d*un 
intendant  militaire  de  ce  nom,  appartient  à  une  ancienne  famille  de 
cultivateurs  de  Saint-Remy-sur-Bussy  (Marne).  C'est  un  de  nos  plus 
brillants  officiers  généraux  qui  a  eu  une  grande  page  dans  sa  vie  ;  il 
a  été  en  1871  chef  du  Conseil  de  guerre  organisé  pour  juger  les  com-» 
munards.  -—  Et  le  mariage  de  M*  de  Lassus^Saint-Oenieit,  fils  d'un 
ancien  préfet  de  TEmpire,  avec  M"*»  Boissonnet,  fille  du  général  de 
division  baron  Boissonnet,  et  de  M^^«  du  Cos  de  La  Hitte.  fille  de  Tan- 
cien  ministre  des  affaires  étrangères.  La  famille  Boissonnet,  qui  compte 
aujourd'hui  deux  ofQciers  généraux,  fils  eux-mêmes  de  génét'al,  est 
depuis  longtemps  établie  à  Sézanne,  par  mariage  avec  une  famille 
d'ancienne  noblesse  de  cette  région  «  la  famille  d'Aulnaj. 

4k      « 
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Enfin  celui  de  Ml^  do  Glermont-Tonnerre-Thoury,  dont  la  famille 
habite  le  château  de  Hrugny,  près  d*Ep«*rnay,  avec  M.  le  vicomte 
de  ^édouviile,  d'une  ancienne  famille  qui  a  figuré  aux  croisades 
et  qui  compte  des  membres  à  Eclaron,  dans  la  Haute-Marne,  à 
Pontavert,  près  de  Reims  et  dans  TOise.  —  Et  celui  de  M"*  de  Ve- 
noge,  fille  du  chef  d'une  importante  maison  de  vins  de  Champagne 
d*Epernay,  avec  M.  de  Gimel,  sous-lieutenant  d'infanterie. 


Le  Secrétaire  Gérant, 

Làoir  FRéMOXT. 


OBITUAIRE 


DE 


L'ABBAYE  DE  NOTRE-DAME-AUX-NONNAINS 


DE  TROYES 


Nous  ne  ferons  pas  ici  l'histoire  de  l'abbaye  de  Notre-Dame- 
aux-Nonnains  de  Troyes.  Nous  nous  contenterons  de  rappeler, 
d'après  M.  Bouliot,  que  ce  monastère  dut  sa  fondation  à  saint 
Savinien.  Saint  Leu  le  réforma,  dit-on,  au  vu*'  siècle  en  le 
plaçant  sous  le  vocable  de  Notre-Dame.  L'abbesse  jouissait 
de  droits  exceptionnels,  surtout  à  l'égard  du  serment  qui  lui 
était  dû  par  chaque  nouvel  évêque  :  quelques  jiersonnes  s'ap- 
puient sur  ce  fait  pour  supposer  une  origine  antérieure  à  la 
constitution  du  siège  épiscopal.  L'abbaye  fut  détruite  par 
Tincendie  qui  ravagea  presque  toute  la  ville  le  23  juillet  1 188  ; 
nombre  de  religieuses  y  périrent,  et  toutes  les  archives  de 
Tabbaye  furent  brûlées. 

Le  document  que  nous  publions  *  et  qui  était  demeuré  iné- 
dit jusqu'à  présent  forme  un  cahier  de  parchemins  de  31  feuil- 
lets, petit  in-folio,  dune  très-belle  écriture  des  premières 
années  du  xiii*  siècle  ;  quelques  additions  s'y  remarquent, 
mais  presque  contemporaines.  D'autres  nous  ont  paru  inter- 
polées ;  nous  les  signsdons.  La  plus  récente  mention  dans  la 
première  rédaction  date  de  la  lin  de  la  première  moitié  du  xiii* 
siècle. 

Les  mentions  concerneDl  soit  des  reli^rieuses  de  la  maison 
ou  des  religieux  y  attachés  pour  le  service  du  culte,  ou  des 
religieux  ou  religieuses  d'autres  maisons  affiliées  au  monas- 
tère, ou  des  femmes  qui  y  avaient  pris  retraite  et  que  dési- 
gnent ces  mots  :  «  deo  saerata,  »  et  enfin  des  bienfaiteurs  ou 
bienCaitrices.  Nous  avons  essayé  de  déterminer  tous  ceux  qui, 
par  leur  situation,  ont  pu  acquérir  quelque  not/^riété,  ou  au 
moins  tous  les  noms  de  lieux.  Nous  n'avons  pas  pu  expliquer 
les  quelques  personnages  dérsignés  sous  la  qualité  d'abiié  haris 
détermination  du  monastère  ;  nous  ne  pfiuvjiib  pa^^  c<;i>'*n'lant 
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qu'il  y  ait  lieu  d'y  voir  une  preuve  de  la  co-existeuce  de  moines 
avec  les  religieuses,  comme  cela  arrivait  parfois  au  commen- 
cement du  moyen-âge  ;  nous  croyons  au  contraire  que  Notre- 
Dame  a  toujours  été  une  abbaye  exclusivement  féminine. 

Les  deux  expressions  deo  sacrata  et  ad  succurrendwn  dési- 
gnent des  laiques  qui  s'affiliaient  a  Tordre  au  moment  de  mou- 
rir et  à  ce  litre  étaient  inhumés  avec  le  costume  monastique. 

La  première  colonne  de  chiffres  romains  indique  le  Nombre 
d  or  ;  on  sait  que  le  Nombre  d'or  est  celui  dont  on  se  sert 
pour  marquer  chaque  année  du  cycle  lunaire  qui  est  une  révo- 
lution de  19  années  au  bout  desquelles  les  nouvelles  et  les  plei- 
nes lunes  retombent  à  peu  près  au  môme  jour  et  à  la  même 
heure.  La  seconde  colonne,  contenant  des  lettres,  indique  l'é- 
pacte  destinée  à  désigner  Tàge  de  la  lune  au  premier  janvier  de 
chaque  année.  La  troisième,  en  chiffres  romains,  désigne  le 
jour  des  nones  ou  ides  consignées  après.  Enfin  le  premier  nom 
est  celui  de  l'office  du  jour  ;  puis  commence  avec  la  lettre  0 
[ohiit)^  la  liste  des  personnages  recommandés. 

Mais  ce  qui  est  particulièrement  curieux  dans  le  nécrologe 
de  Notre-Dame,  c'est  la  présence,  en  tète  de  chaque  mois, 
d'un  vers  qui  paraîtra  à  la  plupart  de  nos  lecteurs  passable- 
ment incompréhensible.  Ces  douze  vers  servent  à  rappeler  les 
jours  dits  Egyptiens,  c'est-à-dire  les  jours  néfastes.  On  ren- 
contre souvent  ces  mentions  bizarres  dans  les  bréviaires  et  les 
missels  du  moyen-àgo,  et  M.  Loiseleur  a  consacré  à  celte 
matière  peu  connue  un  mémoire  très  complet  dans  lequel  il 
mentionne  de  nombreux  manuscrits  antérieurs  au  xiv«  siècle, 
mais  aucun  nécrologe.  Nous  sommes  obligé  de  renvoyer  à 
celle  élude  * ,  parce  que  le  sujet  est  tellement  complexe  et 
obscur  qu'il  nous  faudrait  en  faire  ici  une  irop  longue 
analyse.  Notre  nécrologe  présente  une  variante  avec  les  textes 
publiés  par  M.  Loiseleur.  Celle  superstition  durait  tncore  en 
certains  endroits  au  xvii°  siècle,  puisque  le  synode  d'Agen 
crut  devoir  la  condamner  en  1C73.  La  présence  de  ces  vers 
donne  une  importance  toute  particulière  à  noire  mimuscril,  car 
c'est  le  seul  qui  nous  ait,  jusqu'à  présent,  offert  celle  particu- 
larité dans  tous  les  manuscrits  champenois  que  nous  avons 
compulsés  en  grand  nombre.         C*°  E.  de  Barthélémy. 


1 .  Publia   (laus  le  tomo  XXXIII  des  Aléfnoires  de  la  Socitté  des  Anli* 
quaires  de  France. 
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KAL.  jan.  prîma  (lies  et  septima  fine  tixnetur. 
Januarius  babet  dies  XXXI,  luna  XXX. 

A.  IIII.  JanuariiO.  Lucianamonasteriifarensisabbatissa*, 
et  Gertrudis  boscella  deo  sacrata.  Adelina  laica.  Emelina  con- 
versa. Eufemia  priorissa  nostra.  Agnes  monialis.  Foucherus 
laicus,  Gallerus  laicus  et  Jacoba  uxor  ejus. 

(Obiit  Joya,  laica,  domina  de  Vilemorun*.) 

B.  IIII.  N.  Oct.  S.  Stephani.  0.  Itiberia  monialis  :  Guer- 
ricus,  clericus,  Gnido,  miles. 

XL  G.  III.  N.  Oct.  F.  S.  Jobannis.  0.  Guerricus  clericus, 
et  Sybilla  laica. 

D.  IL  N.  Oct.  Innocentium.  0.  Adelina  cantrix  Fare 
monasterii  :  Elisabeth,  conversa  et  Alaidis  laica. 

XIX.  E.  Nonis.  0.  Emelina  deo  sacrata.  Adelina  conversa. 
Petrus  canonicus. 

VIIL  F.  VIII.  Id.  Epiphania  domini.  0.  Robertus  conver- 
sus  et  Fredesendis  laica. 

(Obiit  Emelina  deo  sacrata  quondam  priorissa  de  villa  dicta 
Bassum  ^ 

G.  VIL  Id.  0.  Hersendis  conversa,  Heluidis  de  Tornella 
laica,  et  Hilduinus  miles. 

XVI.  A.  VI.  Id.  0.  Reinaudus  episcopus  *,  Tecelina  con- 
versa et  Odela. 

V.  B.  V.  Id.  0.  Margarita  et  Poncia  deo  sacrate  et  Petrus, 
canonicus  et  sacerdos. 

G.  IIII.  Id.  Pauli  primi  heremite.  0  Itiberia  sanctimonialis 
et  Hauvinus  con versus. 

XIII.  D.  III.  Id.  0.  Hersendis  deo  sacrata.  Maria  laica  : 
Berta  conversa. 

IL  E.  IL  Id.  0.  Hersendis  abbatissa  Jotrensis".  Odo 
Sancti  Fydoli*  et  Galterus,  milites. 

i .  Farcmousiiers,  abbaye  du  diocèse  de  Mcaus,  fondée  par  sainte  Fare 
en  627.  —  Luciane  figure  comme  obbcsse  en  1 15&  et  était  morte  avant  1198. 

2.  Villemorien,  Aube,  canton  de  Bar-sur-Scine. — Nous  marquons  d^uno 
parenlbèse  les  mentions  postérieures  à  la  première  rédaction. 

3.  Villebarot,  Aube,  canton  do  Troyes  :  Vilebasot  d'après  une  charte  de 
Notre-Dame-dcs-Prés  [Dict.  iopog,  de  VAube  de  MM.  Bouliot  et  Socard.) 

4.  R«naud  de  Montlbéry,  évêque  de  Troyes  en  1120,  mort  peu  après. 

5.  Jouarre,  abbaye  du  diocèse  do  Meaux.  —  Hcrsendcy  abbesse  en  1220 
et  on  1230,  mais  morte  avant  1243. 

6.  Saint-Phai,  Aube,  canton  d'Ervy.  —  Odon  de  Saint-Pbal  figure  parmi 
les  seigneurs  qui  soutinrent  Erard  de  Brienno  contre  le  comte  de  Cham- 
pagne en  1215, 
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F.  Idibus.  0.  Humbertus  laicus  pro  cujus  anuiversario 
Andréas  ûluis  ejus  dimisit  nobis  aanuatim  pro  pitaociis  cod- 
ventus  quinque  solidos  ;  Freesendis  monialis.  Maria  conversa; 
Hugo  li  jais  miles,  nionachus  ad  succurrendum. 

X.  G.  XIX.  Kal.  Felicis   0.  Ida  Jotreucis  abba- 

iissa^*  Maria  monialis  et  Hersendis  laica. 

A.  XVIII.  Kal.  Mauri  abbalis.  0.  Avelina  deo  sacrata. 
Symon  dux  Lolariligeris  (^ic)  * .  Badulphus  laicus:  Emelina, 
laica. 

XVIII.  B.  XVII.  Kal.  Marcelli  Pape  et  Martyris.  0.  Theo- 
baldus  scriba. 

VII.  G.  XVI.  Kal.  S.  Peusipi,  Eleusipi  et  Meleusipi  mar- 
tyrum.  0.  Guillelmus  sacerdos,  Eremburgis  conversa  :  Jesse 
clericus. 

D.  XV.  Kal.  Prisée  virginis.  G.  Mabilla  et  Havydis  laice. 

XV.  E.  XIIII.  Kal.  0.  Maria  conversa  et  Gaufridus  laicus. 

III.  F.  XIII.  Kal.  Fabiani  et  Sebastiani.  G.  Martinns  con- 
versus,  et  Artaudus  camerarius  comitis  Henrici  Trecensis*. 

G.  XII.  Kal.  Agnetis  virginis  et  marly ris.  G.  Lancelina  deo 
sacrata  :  Maria  conversa  ;  Nicbolaus,  sacerdos  et  canuonius 
noster. 

XII.  A.  XI.  Kal.  Vincentii  martyris.  G.  Salo  canonicus.  Pe- 
trus,  conversus.  Aspasiaet  Mabilla  laice.  Gviardus,  mouachus. 

B.  X.  Kal.  Emerantiane  virginis  et  martyris.  G.  Johannes 
miles,  Nicbolaus  clericus,  Margarita  de  Grangiis  laica*. 

G.  IX.  Kal.  Saviniani  martyris.  G.  Durandus  :  Nicbolaus 
conversi  ;  Aaliz  de  Gbenisiaco  monialis  ad  succurrendum  et 
Isenbardus  miles. 

Conversio  sancti  Pauli.  Proiecli  martyris. 

IX.  D.  VIII.  Kal.  G.  Jobannes  miles  et  Agnes  uxor  ejus, 
et  Kenaudus,  miles.  Ricbardus  conversus.  Eva  et  Margareta, 
laice.  (Gbiit  Lucellus  clericus  de  Floriniaco*.) 

1 .  Nom  inconnu  aux  auteurs  du  Gallia  Christianaf  à  moins  d'y  rccoa- 
noître  Adeida  ou  Âdelina,  ou  Ascclina,  abbcssc  en  1175. 

2.  Mort  eu  1139. 

3.  Artaud  do  Nogent,  chancelier  du  comte  de  Champagne  en  1158ellîTd. 

4 .  Quatre  localités  de  l'Aube  portent  le  nom  des  Granges  :  communes  de 
Celles,  de  Maizières,  du  Mcsnil-Saiut-Père,  et  une  commune  du  canton  d< 
Chaource. 

5.  Flcuriguy,  Yonne,  canton  de  Sorgines. 
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E.  VII.  Kal.  0.  Andréas  abbas  de  Cheminon  *  ;  Elisabeth 
deo  sacrata  ;  Sybilla  laica  et  Maria,  familiaris  nostra. 

XVII.  F.  VI.  Kal.  0.  Odo  monachus.  Rigildis  et  Maria, 
moniales. 

VI.  G.  V.  Kal.  Agnetis 0.  Agnes  deo  sacrata  :  Sufîi- 

sia,  Odela,  converse  ;  Joachim,  monachus. 

A.  IIII.  Kal.  0.  Dominus  Petrus  de  Sancto  Fydolo  mona- 
chus ad  succurrendum.  Hildeburgis.  Isenburgis  converse  : 
Emelina  laica,  et  Jacobus  Pristemouche  laicus  :  Sessia  laica. 

XIIII.  B.  III.  Kal.  0.  Johannes  de  Barro  qui  dédit  nobis 
duo  slalla  pro  remedio  anime  sue. 

III.  G.  IL  Kal.  0.  Henricus  episcopus.  Elisabeth  deo 
sacrata.  Hilsendis,  conversa.  Johannes  conversus. 

(Johannes  de  Abrusello*,  conversus)  ;  Emelgardis  deo  sacrata 
de  Floriniaco. 

KAL.  Ast  februi  quarta  est,  precedit  tercia  fine 
Februarius  babet  dies  XXVIII,  luna  XXIX. 

D.  Feb.  Ignacii  episcopi  et  martyris  ;  Brigide,  virginis.  0. 
Jacoba  laica. 

XV.  E.  JIII.  N.  Purificatio  sancte  Marie.  G.  Suinus  mona- 
chus. 

XIX.  F.  III.  N.  G.  Agnes  de  Gampoguidonis' que  dimisit 
nobis  XVI  *  census,  et  Ermensendis  laica.  Guiardus  conversus. 

VIII.  G.  II.  N.  0.  Herbertus  miles.  Adclaidis  deo  sacrata, 
et  Ascehna  conversa.  Ego  Gertrudis  Béate  Marie  Trecensis 
abbatissa  atque  locius  ecclesie  conventus  Joberto  Torcol  came- 
rario  et  uxori  ejus  Esmerande  et  filio  ejus  Andrée  annuatim 
anniversarium  eorum  in  perpetuum  concedimus  *. 

A.  Non.  Agathe  virginis  et  martyris.  G.  Alnulphus  cantor  : 
Hersendis  et  Agnes  deo  sacrale.  Beatrix  et  Sybilla  laice. 

Vedasti  et  Amandi  episcoporum. 

XVI.  B.  VIII.  Id.  G.  Itiberia  deo  sacrata.  Galteruscan- 
cellarius  Gampauie",  Guillelraus  armiger.  Radulphus  etGau- 
fridus  laici.  Aalidis  abbatissa  de  Avenaio*. 

1 .  Abbaye  du  diocèse  de  Chûlons.  —  André,  abbé  en  1189  et  1203. 

2.  Laubressel,  Aube,  canton  de  Lusigny. 

3.  Champguyon,  Marne,  canton  d'Esternay. 

4.  Cbambrier  du  comte  Ilenri  en  1173  et  1180. 

5.  Chancelier  du  comte  en  1192,  mort  en  1206. 

6.  Abbaye  du  diocèse  de  Reims.  ^  Abbesse  en  1224,  1248, 
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V.  G.  VII.  Id.  0.  Risendis  abbatissa  ' . 

D.  VI.  Id.  0.  Guiardus,  monachus. 
XIII.  E.  V.  Id.  0.  Lancelina,  monîalis. 

II.  F.  IIII.  Id.  Scolastice  virginis.  0.  Pelronilla  et  Eram- 
burgis  deo  sacrale  et  Cousta  monialis.  Henricus  canlor  Beati 
Pétri  Trecensis  * . 

6.  III.  Id.  0.  Belina  deo  sacrata  et  Andréas  conversus. 

X.  A.  II.  Id.  0.  Fredeburgis  abbatissa  ':  Adelaidis  de 
Capis  *  puellula. 

B.  Idibus.  NM. 

XVIII.  G.  XVI.  Kal.  0.  Nicolaa  abbatissa'.  Rocelinadeo 
sacrata.  Galtems,  miles.  Arenberga,  conversa,  Jacobus,  laicos. 

VII.  D.  XV.  Kal.  Felicule  et  Zenonis  martyrum.  0.  Ade- 
lîna  conversa  ;  Margareta  laica. 

E.  XIIII.  Kal.  Juliane  virginis  et  martyris.  0.  Hugo  miles; 
Emelina  conversa  et  Petrus  canonicus  Béate  Marie  Remen- 
sis  •. 

XV.  F.  XIII.  Kal.  0.  Odela  et  Melesendis  deo  sacrate; 
Hudeburgis,  conversa. 

IIII.  G.  XII.  Kal.  0.  Fredeburgis  deo  sacrata  ;  David, 
conversus  :  Thomas  li  jais,  miles. 

A.  XL  Kal.  0.  Ermensendis,  vicecomitissa  Senonensis. 

XII.  B.  X.  Kal.  0.  Havvidis  deo  sacrata  ;  Petronilla, 
domina  de  Fontenoto  ' . 

I.  G.  IX.  Kal.    0.  Bartholomeus  Trecensis  episcopus  *  et 

Margarita  deo  sacrata  ;  et  Johannes,  abbas. 

D.  VIL  Kal.  Cathedra  sancti  Pelri.  0.  Adelina  conversa. 

(Gaufridus,  miles. 

IX.  E.  VIL  Kal.  0.  Orricus  sacerdos  et  canonicus  ;  Guido 


i .  Deuxième  abbcsse  de  Notre-Dame. 

2.  Chapitre  S.  Pierre,  cathédrale  de  Troyes. 

3.  Troisième  abbessc  de  Notre-Dame. 

4.  Chapes,  canton  de  Bar-sur-Seiae  (Aube.) 

5.  Quatrième  abbcsse  de  Notre-Dame. 

6.  Chapitre  métropolitain  de  Reims. 

7.  Fonteoay,  canton  de  Chavanges,  ou  Fontcnay-de-Bosscry,  canton  d« 
Nogenl-sur-Seinc  (Aube.) 

8.  EvGque  de  Troyes  1151-1153.    Il  avait   été  chancelier  du  comte  de 
Champagne. 
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de  Pougiaco  ^ ,  archidiaconus  Belvacencis,  et  Eremburgis  con- 
versa. 

F.  VI.  Kal.  Malhie  aposloli.  0.  Dominus  Jacobus,  sacer- 
dos  et  Beatrix  laica. 

XVII.  G.  V.  Kal,  0.  Adelaidis  et  Heluidis  deo  sacrale  : 
Thomas,  sacerdos  et  canonicus  ;  Elisabeth,  laica. 

VI.  A.  IIII.  Kal.  0.  Elisabeth  laica  que  dédit  nobis  rai®^ 
solidos  annuatim  pro  anniversario  suo  et  viri  soi  faciendo. 

B.  III.  KaJ.  0.  Maria  deo  sacrata  :  Lambertus  conversas  : 
Elisabeth  et  Gela,  laice. 

XIIII.  G.  TI.  Kal.  G.  Emelina  deo  sacrata.  Agnes  laica  et 
Guillelmus,  conversus. 

KL.  Martis  prima  necat  cujus  sic  cospide  qnarta  est. 
Marcius  habet  dies  XXXI,  luna  XXX. 

III.  D.  Martii.  Albani  episcopi.  0.  GaJcherus  sacerdos  et 
canonicus. 

(Milotus  armiger  de  Aesyo  *.) 

E.  VI.  N.  0.  Harduini  episcopi  ^  ;  Gela  deo  sacrata  et  Guil- 
lelmus, miles,  Hugo,  canonicus. 

XI.  F.  V.  N.  0.  Luca  deo  sacrata,  Johannes  laicus,  Gar- 
nerus,  famulus  nos  ter. 

G.  IIII.  N.  0.  Maria  comitissa  Gampanie,  filia  régis  Ludo- 
vic! Francorum*;  Gaufridus  monachus:  Nicholaus  de  Meis- 
seio",  laïcus. 

XIX.  A.  III.  N.  0.  Marsilia,  Béate  Marie  Suessionis  abba- 
tissa*.  Luca,  deo  sacrata  iGaudinus  conversus;  Hersendis  con- 
versa, Burdinus  et  Milo,  monachi  ;  Guido,  miles. 

VIII.  B.  II.  N.  0.  Lancelina,  monialis;  Heluidis,  conversa; 
Elisabeth  Pharemonasterii  deo  sacrata  :  Herbertus  conversus. 
G.  Non.  0.  Manasses,  episcopus'. 

1 .  Pougy,  canton  de  Ramcnipt  (Aube.) 

2.  Aix-en-Othe?  (Aube.) 

3.  Vingt-sixième  évoque  de  Troyes.  fin  du  vn«  siècle. 

4.  Fille  de  Louis-le- Jeune  et  femme  du  comte  Henri,  régente  pendant  la 
minorité  de  son  fils,  morte  le  11  mars  1197. 

5.  Macey,  canton  de  Troyes  (Aube.) 

6.  Abbessoenll63,  1178. 

7.  Il  y  a  eu  deux  prélats  de  ce  nom  à  Troyes.  Manasses  !•',  frôro  du 
comte  d'Arcis,  1151  ;  Manasses  II  de  Pougy,  1181,  1190. 
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XVI.  D.  VIII.  Id.  0.  Ferricus,  monachus.  Âscelina, 
monialis  ;  Hugo,  conversus.  Johannes,  laicus. 

V.  E.  VII.  Id.  0.  Macelina,  monialis. 

F.  VI.  Id.  0.  Goda,  vicecomitissa'. 

XIII.  G.  V.  Id.  0.  Agano  de  Saron,  miles*;  Galteriis, la!- 
cus. 

II.  A.  IIII.  Id.  Gregorii  pape.  0.  Blancha,  comitissa  Tre- 
censis  palatina  *.  Christiana,  Heluidis  de  Avenaio  deo  sacrale  ; 
Garnerus  canonicus,  Saviua,  monialis  ;  Roberlus,  laicus  ;  Hil- 
deburgis,  laica. 

B.  III.  Id.  0.  Beairix  deo  sacrata  ;  Oda  et  Sicilia,  converse; 
Gaufridus,  miles  et  Tecelina,  uxor  ejus,  conversa. 

X.  G.  II.  Id.  0.  Aremberga,  monialis. 

D.  Id.  Commemoratio  fratrum  et  sororum  Salive  Vallis*. 
0.  Felicius,  conversus  noster  ad  succurrendum. 

XVIII.  E.  XVII.  0.  Illustrissimus  Henricus  cornes  pala- 
tinus  ■  ;  Hersendis,  abbatissa*  et  Johannes  de  Castro,  miles'. 

VII.  F.  XVI.  Kal.  0.  Emelina,  monialis  :  Agnes,  Felicia, 
laice. 

G.  XV.  Kal.  0.  Petrus,  abbas  et  Maria,  conversa. 
XV.  A.  XIIII.  Kal.  0.  Sybilla,  deo  sacrata. 

IIII.  B.  XIII.  Kal.  0.  Maria,  monialis  ;  Leonius,  miles. 

C.  XII.  Kal.  Benedicti  abbatis,  0.  Philippus  abbas  ;  Erem- 
burgis,  monialis  :  Elisabeth  de  Condeilli,  laica. 

XII.  D.  XI.  Kal.  0.  Rilendis  deo  sacrata  :  Hubelina, 
monialis  :  Margarela,  conversa  :  Hclisendis,  laica  :  Beatrix,  deo 
sacrata. 


1 .  Mère  d'Adelide  de  Vendeuvrc,  abbesse  do  Notre-Dame,  laquelle 
fonda  une  messe  pcr])étuelie  à  dire  dans  c  le  Charnier  »  pour  Gode  et  son 
mari,  en  aoûl  1221. 

2.  Saron-sur-Aubo,  canton  d'Anglurc  (Marne.) 

3.  Fille  du  roi  de  Navarre,  mariée  en  1199  au  comte  Thibaut,  régente  en 
1201,  morte  en  1229. 

4.  Salivai,  abbaye  de  l'ordre  de  Prémontré  (Meurthe.) 

5.  Henri  I'*",  dit  le  Libéral,  mort  le  17  mars  1180,  p:endre  de  Loui$-K»- 
Jeune. 

0.  Ce  nom  ne  figur«  pas  dans  le  catalogue  du  Gallia  Christiana, 

7t  Cb&tres,  (Aube),  canton  do  Méry. 
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I.  E.  X.  Kal.  0.  Hugo,  archepiscopus  * . 

F.  IX.  Kal.  0.  Emelina,  monialis  :  Maria,  conversa  : 
Jobannes,  miles,  et  Margareta  deo  sacrata  de  Plauslro  * . 

IX.  G.  VIII.  Kal.  AnnuDciatio  dominica.  0.  Nicolaus, 
miles. 

A.  VII.  Kal.  0.  Humbertus  cl  Haimo,  conversi  :  Galterius 
miles  ;  Margareta,  laica. 

XVII.  B.  Kal.  0.  Noe,  convcrsus;  Peirus,  créditer  qui 
domum  in  foro  dédit  :  Elisabeth  laica. 

VI.  G.  V.  Kal.  Gommemoratio  fratrum  et  sororum  sancte 
Marie  de  Campo  Benedicto*.  G.  Eustachia  deo  sacrata. 

D.  IIII.  Kal.  0.  Agnes  deo  sacrata  et  Agnes  laica. 

XIIII.  E.  m.  Kal.  0.  Danors  laica. 

III.  F.  II.  Kal.  0.  Maria  et  Adelina,  moniales  ;  Heluydis 
béate  Marie  Suessionis  sancti  monialis.  Petronilla  laica. 

(Isabellis  abbalissa  béate  Marie  Trecensis  *  ;  Galcherus 
dictus  Bridenne  armiger  qui  dédit  nobis  pro  anniversario  suo 
quemdam  jornalem  terre  situm  ni  fmagio  de  Drolo-Beate- 
Marie  * . 

KL.  Aprilis  décima  est  undcno  et  Gne  mioatur. 
Aprilis  habet  dies  XXX  luDa. 

G.  Aprilis  Leuconii  episcopi  et  confessoris.  0.  Martirdisdeo 
sacrata,  Acelina  monivalis,  Margareta  deo  sacrata,  quondam 
abbatissa  Farensis  ecclesie  • . 

XI.  A.  IIII.  N.  G.  Hubelina.  Elisabeth.  Margareta  de 
Osa  ' ,  deo  sacrate. 

B.  III.  N.  0.  Agnes  deo  .sacrata  et  AngerL(:îtus.  canoni- 
cus. 

(Domina  Maria  de  Ghahu,  domina  de  Vaciamanu* .) 

XIX.  G.  II.  N.  Ambrosii,  episcopi.  0.  Macela,  Ermengar- 
dis,  Adelina,  cantrix,  deo  sacrate,  et  Tecia  conversa.  Berta 
laica. 

1 .  Hugues,  archevêque  de  Reims,  925,  exclus  en  %2. 

2.  Pleurre,  canloa  de  Fère-Champenoise  (Marne.) 

3.  Champbeooit? 

A.  Isabelle,  sœur  de  Jeanne  de  Chftteauvilain,  morte  en  1264. 

5.  Droapl-Saiute-Marie,  canton  de  Mérj'  (Aub*.*.) 

6.  Abbessede  Faremoutiers,  élue  ver/*  1218. 

7.  Oeey  canton  de  Homiilj  (Vube.) 

8.  Vaucemaio.  hameau  de  la  oommune  de  Sommerai  (canton  de  Troues). 
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VIII.  D.  Non.  0.  Philippus  Gathalaunensis  episcopus*, 
Maria,  monialis.  Emeliua,  abbatissa  de  Oregni  *. 

XVI.  E.  VIII.  Id.  0.  Milo  decanus  beali  Pétri.  Avelina 
deo  sacrata  Pharensis  ecclesie  ;  Fenia  monialis  ad  succuiren- 
dum.  Slepbanus  conversas  et  Hugo  laicus. 

V.  F.  VII.  Id.  0.  Hugo  conversus,  Hermena,  Lancelina 
et  Maria,  converse,  Guillelmus,  miles. 

G.  VI.  Id.  Translacio  sancti  Leubaudi  marlyris.  (0.  Niche 
laus  de  Gombault  ûlius  Johannis  et  pater  Renati  miles  demi- 
nus  de  Gouaix  et  de  Justigny,  et  domina  Maria  de  Joyeuse, 
uxor'.) 

XIII.  A.  V.  Id.  0.  Manasses  Lingonensîs  episcopus  bone 
Memorie  *  et  Guillermus  miles  cognomine  Bochardus,  de  Ven- 
dopera  * . 

II.  B.  IIII.  Id.  0.  Girardus  sacerdos  ;  Sybilla  deo  sacrata. 
Ermengardis,  Maria  et  Adelina,  converse. 

G.  III.  Id.  0.  Eustachia*,  abbatissa,  Richildis,  conversa  et 
Goda  laïca. 

X.  D.  II.  Id.  0.  Itiberia deo  sacrata;  Bernerius,  sacerdos, 
Ermengardis  monialis  ad  succurrendum.  Macharius,  miles, 
Robertus  et  Guiardus,  conversi.  Irdegardis,  conversa.  Odo  lai- 
cus. Agnes  laica. 

E.  Id.  0.  Fredessendis  deo  sacrata  ;  Maria  laica,  Elisabeth, 
uxor  Jacobi  Peneterii.  Salo  miles.  Gersendis  uxor  ejus  laica. 


1.  Philippe,  fils  du  comte  de  Champagne,  1093-1100. 

2.  Origny,  abbaye  du  diocèse  de  Laon.  —  Emmeline  de  Mauni,  soeur 
de  l'évCque  do  Laon,  morle  en  1240. 

3.  Cette  mention  fait  partie  des  additions  au  nécrologc.  Il  existait  à 
Troyes  une  famille  Gombault,  ù  laquelle  appartenaient  Antoine,  capitaine 
d'une  des  quatre  compognies  bourgeoises  armées  en  1544.  Jean,  échcvin  en 
1562,  activement  mOlé  aux  luttes  religieuses  de  l'époque  ;  Denis,  conseiller 
au  bailliage  en  1594  ;  entin  un  dernier,  sieur  do  Rosières,  ancien  officier  de 
rbôtel  des  monnaies  de  Troyes  et  capitaine  de  cent  hommes  d'armes  au 
service  du  roi  en  1625.  L'obit  inscrit  pouvait  bien  Ctre  une  interpolation 
faite  en  vue  do  constituer  l'ancienneté  de  la  famille,  car  elle  est  rédigée  arec 
un  détail  que  nous  ne  trouverons  que  dans  une  autre  circonstance  où  elle 
nous  semble  également  faite  dans  un  but  analogue.  Cette  Marie  ne  figure 
dans  aucune  généalogie  de  la  maison  de  Joyeuse. 

4.  Fi's  du  comte  de  Bar-bur-Seine,  mort  en  1192. 

5.  Vivant  en  1186. 

6-  Ce  nom  no  figure  pas  dans  le  catalogue  du  Gallia  Christiana, 
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XVIII.  F.  XVIII.  Kal.  Tiburcii  et  Valeriani.  0.  Garnerius 
Trecensis  episcopus*;  Adilidis,  abbatissa*,  Margareta  con- 
versa, Petrus  laicus.  (Isabellis  de  Villa  luporum  *  deo  sacrata. 

VII.  G.  XVn.  Kal.  0.  Rainaldus.  Agnes  et  Gila,  laice, 
Girardus  miles. 

A.  XVI.  Kal.  0.  Cilina,  monialis  :  Luca,  conversa  :  Ade- 
lina,  laica. 

XV.  B.  XV.  Kal.  Translalio  sancte  Tanche.  0.  Erembùr- 
gis  abbatissa  * . 

IIII.  G.  XIIII.  Kal.  0.  Maltidis  de  Marnon  Jotrensis  eccle- 
sie  deo  sacrata":  Elisabeth,  Emelina,  Agnes, moniales.  (0.  Adi- 
lidis de  Paraclito  monacha. 

D.  XIII.  Kal.  0.  Vingerus  canonicus  et  Petrus,  sacerdo- 
tes  :  Maria  deo  sacrata,  Obertus,  laicus. 

XII.  E.  XII.  Kal.  0.  Robertus  et  Ida,  monialis.  (Domi- 
num  Odo  miles  de  Wauciamanu,  dominus  de  Gorsain". 

I.  F.  XI.  Kal.  0.  Rilendus  monachus,  Gilbertus  pater  . . . 
Foro,  Adelina,  Alaidis,  converse. 

G.  X.  Kal.  0.  Petrus  Abaelardus  '  :  Garneriis  presbiter  de 
Moscei,  Hugo  laicus,  Blancha,  laica. 

(A  suivre). 


1 .  Garnier  de  Trainel,  mort  en  1205. 

2.  Âdelide  do  Vendeuvre,  fille  de  la  vicomtesso  de  Sens.  M.  Bouiiot 
pense  qu'elle  était  do  la  famille  des  sires  de  Durnay  et  Valéry  qui  acquit  à 
la  fin  du  XII"  siècle  Vendeuvre.  L'acquéreur  fut  Ërard,  sire  de  Valéry  près 
Sens,  connétable  de  Champagne. 

3.  Villeloup,  canton  de  Troycs. 

4.  Ce  nom  ne  figure  pas  dans  la  Galîia  Chrisliana. 

5.  La  Gallia  Christiana  ne  cite  que  Matbilde  de  Coucy,  sœur  de  Tévl- 
que  do  Laon,  1103. 

6.  Coursan,  canton  d'Ervy  (Aube.) 

7.  Pierre  Abélord  mourut  en  1142  après  s'ôtre  soumis  à  l'Eglise  par  les 
soins  de  Plerre-le- Vénérable,  abbé  de  Cluny,  qui  lui  fit  prendre  la  robe 
dans  son  monastère. 


CHÉMERY  -  SUR  -  BAR 


On  ne  peut  préciser  rorigine  de  cette  commune,  mais  tout 
s'accorde  à  faire  croire  qu'elle  est  très-ancienne  ;  on  a  signalé 
comme  voie  romaine  la  route  passant  dans  les  bois  du  Mont- 
Dieu  à  Chémery-Cheveuges,  etc..  et  allant  actuellement  à 
Sedan.  On  s'est  appuyé  pour  soutenir  cette  opinion  sur  des 
antiquités  trouvées  à  Chéhéry.  Il  existait  encore  avant  1789 
un  vieux  château  fort,  flanqué  de  plusieurs  tours  et  entouré 
de  larges  fossés  pleins  d'eau  avec  pont-levis  ;  les  murs  d'en- 
ceinte au  dire  des  anciens  habitants  avaient  3  à  4  mètres 
d'épaisseur. 

Ce  château  appartenait  aux  seigneurs  de  Chémery ,  de 
l'illustre  famille  des  de  Coucy,  qui  gouverna  ce  pays  pendant 
cinq  siècles. 

En  1252,  Enguerrand  II,  fils  do  Thomas  II,  seigneur  de 
Coucy,  obtint  de  Gaucher,  comte  de  Rethel,  son  beau-frère, 
la  seigneurie  de  Chémery-sur-Bar,  qui  comprenait  plusieurs 
villages  et  était  l'apanage  des  puinés,  comtes  de  Rethel. 

Jacques  de  Coucy,  ayant  titre  de  seigneur  de  Chémery,  du 
Briez,  de  Vervins,  etc.,  accorde  le  20  mars  1563,  une  charte 
aux  bourgeois  habitants  de  celte  commune. 

Voici  la  copie  de  cette  charte  écrite  sur  parchemin  et  con- 
servée aux  archives  de  Chémery. 

Déclaration  des  aisances,  usages,  droits,  franchises  et  privi- 
lèges qu'ont  les  bourgeois  et  habitants  de  Chémery  qu'ils  pré- 
sentent à  vous  MM.  les  coinmissaiics  ordonnés  à  l'exécution 
des  lettres  royaux  en  forme  de  terrier,  impétrées  de  la  part 
d'honoré  seigneur  Jacques  de  Coucy,  seigneur  dudit  Chémery, 
du  Briez,  Verviers,  etc.,  lesquels  droits  en  t^uivent  contenant 
IC  articles. 

I 

Un  certain  pré,  appelé  le  Gros-Pré,  qui  contient  70  fauchées 
ou  environ,  avec  70  fauchées  ou  environ,  quoiqu'il  était  la 
pièce  comme  elle  se  comporte,  et  attenant  d'icelle  pièce  royée. 
I.a  totalité  desdites  deux  pièces  du  prieuré  dOmont  d'une 
part,  et  la  paroisse  dudit  Chémer}'  d'autre  part,  d'un  bout  le 
ban  de  Mairi  et  d' Ambly  et  d'autre  la  rivière. 
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II 

Les  rappes  et  côtes  de  la  Lanière,  la  côte  et  rappe  du  Che- 
min-Bernard et  la  côte  de  Hernisard,  qui  sont  mesurés  et  bor- 
nés en  la  présence  du  consentement  dudit  seigneur  et  desdits 
habitants  et  jusques  et  royécs  du  bois  des  pauvres  et  dudit 
seigneur,  à  la  charge  toutefois  de  récompenser  ceux  qui  ont 
un  bail  de  mondit  seigneur  audit  lieu  et  pour  le  regarde  dudit 
seigneur  seulement. 

III 

Item,  contenant  permission  de  faire  un  chemin  pour  mener 
leurs  bestiaux  abbreuver  au  gué  du  Marché,  en  récompensant 
ceux  qui  seront  intéressés  de  leurs  terres  pour  ledit  chemin 
pour  lesquelles  instances  ci-dessus,  iceux  bourgeois  et  com- 
munautés dudit  Chémery  sont  tenus  de  payer  pour  chacun  an 
au  jour  de  la  Saint- Martin  d'hyvor,  à  mondit  seigneur  et  ses 
successeurs,  seigneurs  dudit  Chémery,  savoir  :  Chacun  chef  de 
ménage  42  deniers  tournois,  l'homme  veuf  pareille  somme  et 
la  femme  veuve  la  moitié  dudit  droit,  et  après  la  dissolution 
du  mariage,  le  chef  et  aine  des  enfants  du  prémourant  paiera 
ladite  rente  pour  lesdits  enfants,  jusqu'à  ce  qu'ils  seront  tous 
mariés,  et  par  ce  moyen  chacun  d'eux  fera  un  chef  de  mé- 
nage; à  la  charge  aussi  que  lesdits  bourgeois  et  habitants 
seront  tenus,  savoir  :  Les  laboureurs  mener  et  conduire  à  leurs 
dépens,  et  par  corvée  les  foins  qui  proviendront  de  la  cour  et 
du  paquis  en  la  grange  de  mondit  seigneur,  et  les  manou- 
vriers  de  le  servir  à  faucher  et  faire  lesdits  prés  chacun  une 
journée  tout  ensemble  ou  moitié  en  une  journée  et  l'autre 
moitié,  l'autre  journée. 

IV 

Plus  lesdits  bourgeois  ont  en  aisances  et  usage  les  fontaines 
dudit  Chémery  pour  faire  par  eux  en  jouir  selon  qu'ils  sont 
accoutumés. 

V 

Plus  de  mettre  chanvre  et  Im  à  la  rivière  pour  mieux  être 
broyés  comme  ils  ont  accoutumés. 

VI 

Item,  tous  les  chemins  qu'ils  ont,  et  ont  accoutume  d'avoir 
d'ancienneté,  et  à  eux  nécessaires  pour  aller  ès-lieux  ou  bon 
leur  semblera  sans  aucuns  en  réserves. 
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VII 

Item  d'élire  pour  chacun  an  un  homme  idoine  et  suffisant 
pour  visiter  et  avoir  garde  sur  la  marchandise  qui  arrivera  et 
se  vendra  audit  lieu  comme  on  a  accoutume. 

VIII 

Item  de  Taffouage  des  vins  des  hotelains  et  taverniers,  ou 
appartient  de  tout  temps,  la  connaissance  aux  échevins  et 
justice  dudit  lieu  et  sentent  le  vin  qui  se  vend  et  distribue  en 
détail  par  lesdits  hotelains  auxquels  échevins  pour  à  faire  leur 
compte  et  appartient  4  sols  tournois  par  qu^eux  à  prendre  sur 
iceux,  hotelains  et  taverniers. 

IX 

Et  quant  au  rouage  et  autres  afforages  lesdits  bourgeois 
n'en  sont  tenus  aucunement  sinon  qu'ils  en  voulussent  vendre 
en  détail  comme  lesdits  taverniers  et  les  marchands  forains 
pareils. 

X 

Du  droit  de  stellage  en  pareille  raison  sinon  qu'ils  en  soient 
tenus  quant  aux  jours  de  foire  et  marché  et  pareillement  cha- 
cun d'eux  peut  en  son  endroit,  tenir  et  avoir  en  sa  maison,  un 
quartel  et  autre  mesure  pourvu  qu'il  soit  justifié  par  la  justice 
du  lieu. 

XI 

Les  bourgeois  et  chacun  d'eux  peuvent  avoir  et  mettre  sur 
le  rivage  de  la  rivière  de  Barre,  leurs  marchandises  qu'elles 
qu'il  soit  sans  en  payer  aucun  tribut  à  personne  que  ce  soit 
et  c'est  sans  préjudice  d'autruy. 

XII 

Chacun  bourgeois  peut  tirer  ou  faire  tirer  et  cherer  pierres 
par  toutes  les  carrières  dudit  Chémery  pour  faire  bâtiment  et 
édifice  audit  lieu  de  Chémery,  sans  que  par  eux  soit  fait  au- 
cune marchandise,  et  aussi  de  chérer  et  tirer  terre  sans  faire 
tort  à  autruy. 

XIII 

Les  meuniers  et  taverniers  dudit  Chémery  sont  tenus  de 
faire  dresser  et  justifier  leurs  mesures  par  la  justice  dudit  lieu, 
par  chacun  an,  au  jour  de  Notre-Dame  en  Mars,  sous  peine  do 
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dix  sols  par  iceux  d'amende.  Et  quant  audit  meunier,  il  est 
tenu  préférer  lesdits  bourgeois  aux  forains,  quant  au  fait  de 
moudre,  et  au  cas  que  lesdits  grains  auraient  demeuré  par 
espace  de  24  heures  audit  Moulin  sans  être  moulus,  peuvent 
aller  moudre  ou  bon  leur  semblera. 

XIV 

Item,  lesdits  bourgeois  ont  une  côte  vulgairement  appelée 
la  Tante,  ainsi  qu'elle  se  contient  et  comporte,  contenant  25 
arpens  environ. 

XV 

Une  autre  côte,  nommée  Moulin- Val,  tenant  à  la  Bouvel, 
contenant  20  arpents  ou  environ,  tenant  de  part  et  d'autre  aux 
prises,  d'un  bout  au  chemin  de  Remilly. 

XVI 

Item,  une  autre  côte  nommée  la  Côte  de  la  Pierreuse,  ainsi 
qu'elle  se  contient,  contenant  12  arpents  ou  environ,  tenant  les 
prises  d'une  part  et  d'autre  d'un  bout  aux  aisances  de  Maison- 
celles. 

Présentée  par  Robert  Carpelet,  mayeur,  Nicolas  Chartier, 
échevin,  Jean  Nicaise,  Jean  Carpelet  jeune,  Collas,  Callon, 
Savary,  Geoffroy,  Geoffroy-Colas,  Jean  Lahoude,  Charles 
Hanotel,  Henry  Colas,  Nicolas  Colson,  Jean  Berthe  et  Robert 
Gérard,  tous  bourgeois  et  habitants  dudit  Chémery,  tant  en 
leurs  noms  que  pour  tous  les  autres  habitants  dudit  lieu, 
lesquels  pour  vérification,  savoir  ; 

Le  château  des  Coucy,  passa  par  alliance  à  la  maison  de 
Joyeuse  et  en  dernier  lieu  à  M.  le  comte  de  Grandpré,  par  son 
mariage  avec  M"'  de  Joyeuse,  marquise  de  Chémery,  dernière 
de  cette  vieille  race  ;  elle  est  morte  depuis  la  révolution  de 
1789. 

Le  château  avec  ses  domaines  ayant  titre  de  marquisat, 
duquel  dépendait  18  communes  avait  haute,  moyenne  et  basse 
justice.  Il  eut  plusieurs  sièges  à  soutenir  ;  on  rapporte  à  ce 
sujet  que  le  capitaine  Lamarre  avec  un  corps  de  troupe  de  la 
garnison  deDonchery  s'en  empara  par  surprise  en  1650  dans 
les  circonstances  suivantes  : 

Les  Espagnols  s' étant  établis  au  château  y  tenaient  une 
garnison,  composée  d'un  capitaine  du  régiment  de  Richeling, 
commandant,  d'un  autre  capitaine  réformé,  de  trois  enseignes. 
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dont  deux  réformés,  de  deux  sergents  et  cinquanle  soldats. 
Les  vivres  leur  manquant  sur  la  fin  de  novembre,  ils  deman- 
dèrent au  gouverneur  de  Mouzon,  un  détachement  pour  pou- 
voir faire  des  incursions.  Jauflieu,  gouverneur  de  Donchery, 
intercepte  la  lettre  du  commandant  de  Chémery  et  forme  sur 
le  champ  le  dessein  de  se  rendre  maître  du  château  et  de  sau- 
ver le  pays  d'une  dernière  ruine  ;  il  détache  de  sa  garnison  de 
Donchery,  le  capitaine  La  Marre  avec  un  corps  de  troupe  et 
des  ouvriers. 

Arrivés  pendant  la  nuit  aux  bords  des  fossés  (le  château 
élait  entouré  d'un  double  fossé),  ils  le  traversent  sur  un  pont 
flottant  que  construisirent  les  charpentiers  qu'ils  avaient  ame- 
nés, puis  ayant  sapé  une  muraille,  ils  se  logent  avant  le  joxir 
dans  une  cave  de  la  basse-cour,  où  ils  demeurent  en  embus- 
cade à  Tinsu  de  la  garnison  jusque  vers  les  dix  heures,  mo- 
ment où  les  ponts-levis  furent  baissés  ;  tandis  que  le  com- 
mandant du  château  se  portait  avec  la  garde  dans  la  basse 
cour  pour  en  ouvrir  les  portes,  le  capitaine  La  Marre  sort  pré- 
cipitamment de  son  caveau  avec  son  monde,  la  sentinelle  et 
trois  soldats  qui  étaient  sous  les  armes  furent  tués  et  le  reste 
de  la  garnison  se  rendit  sans  résistance  prisonnière  de  guerre 
et  fut  conduite  à  Donchery. 

La  nuit  suivante  à  huit  heures  du  soir,  arrive  à  la  porte  du 
château,  un  corps  de  30  maîtres  de  cavalerie,  envoyé  par  le 
gouverneur  de  Mouzon  selon  la  demande  qu'en  avait  faite  la 
veille  le  commandant  Espagnol,  car  on  avait  laissé  parvenir  la 
lettre  au  gouverneur  de  Mouzon.  Cette  troupe  ignorant  l'aven- 
ture du  jour,  frappe  à  lu  porte  du  château  pour  y  entrer  ;  le 
capitaine  La  Marre  met  alors  ses  hommes  sous  les  armes  et 
fait  ouvrir  la  porte  de  la  Basse-Cour  à  ces  30  maîtres  qui  furent 
faits  prisonniers  de  guerre  et  conduits  aussi  à  Donchery. 

Deux  tonnes  de  poudre  que  l'ennemi  avait  laissées  à  son 
départ  dans  une  tour  du  château  firent  explosion  et  cette  tour 
qui  renfermait  une  grande  quantité  de  papiers  et  qu'on  appe- 
lait Chartier,  sauta  ;  tout  fut  brûlé  ou  dispersé,  ce  qui  est 
cause  que  l'on  manque  de  renseignements  sur  l'origine  de 
cette  commune. 

On  rapporte  encore  qu'un  capitaine  nommé  Lamblois^  se 
détacha  du  siège  d'Omont  vers  l'an  1690,  et  s*empara  d'un 
nombreux  bétail  sur  le  territoire  de  Chémery,  au  lieu  qui  a 
toujours  porté  son  nom  depuis  et  qui  se  nomme  l'Enclos-des- 
Lamblois.  Les  habitants  indignés  se  soulevèrent  et  le  poursuis 
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virent,  lui  reprirent  enfin  le  bétail.  On  construisit  peu  après 
en  cet  endroit  une  maison  qui  subsiste  encore  aujourd'hui  et  à 
laquelle  on  a  donné  le  nom  de  Terme,  parce  que  Ton  regardait 
ce  lieu  comme  le  terme  de  nombreuses  déprédations. 

La  maison  de  Coucy  affectionnait  particulièrement  le  village 
de  Chémery  ;  elle  y  fonda  un  collège  connu  sous  le  nom  de 
Régence.  On  y  enseignait  gratuitement  aux  enfants  du  village, 
qui  montraient  de  bonnes  dispositions  la  langue  latine  depuis 
la  septième  jusqu'à  la  rhétorique  inclusivement,  on  y  recevait 
aussi  des  étrangers. 

Ce  collège  subsista  jusqu'à  la  révolution  de  1789,  il  était 
doté  d'une  ferme  située  à  Gheveuges  et  qui  fut  vendue  à  cette 
époque.  Le  régent  du  collège  faisait  pendant  la  semaine,  les 
fonctions  d'aumônier  à  la  chapelle  du  château. 

Cette  maison  de  la  régence  n'existe  plus  ;  elle  est  remplacée 
aujourd'hui  par  un  vaste  bâtiment  qui  sert  de  caserne  à  la 
gendarmerie. 

L'église  de  Chémery  eut  aussi  sa  part  dans  les  malheurs 
qui  accablèrent  le  château;  ses  murs  portent  encore  des 
empreintes  évidentes  de  coups  de  biscayens.  Les  réparations 
faites  en  1843  ont  démontré  qu'elle  avait  été  plusieurs  fois  la 
proie  des  flammes,  un  grand  nombre  de  poutres  étaient  entiè- 
rement carbonisées. 

Sa  fondation  remonte  au  dire  des  hommes  de  l'art  au  xir 
siècle,  son  genre  d'architecture  a  quelque  chose  de  gothique, 
toutes  les  parties  ne  sont  pas  du  môme  style  ni  également 
anciennes.  Le  sanctuaire,  le  chœur,  les  deux  chapelles  et  la 
tour  du  clocher  sont  du  style  gothique,  tandis  que  la  princi- 
pale nef  est  extrêmement  simple,  les  deux  autres  sont  voûtées 
d'une  seule  travée,  style  ogival.  Il  y  a  deux  chapelles,  on  les 
distingue  sous  les  noms  de  chapelle  de  la  Sainte- Vierge  et 
chapelle  de  Saint-Sulpice.  On  remarquait  autrefois  dans  la 
chapelle  Saint-Sulpice,  une  pyramide  funéraire  qui  a  été 
détruite  lors  de  la  Révolution  de  1789  et  dont  le  socle  en 
marbre  retrouvé  dans  ime  maison  de  Chémery,  porte  diverses 
inscriptions. 

Sur  une  face  de  cette  pyramide,  on  lit  : 

Cy  glt  le  cœur  du  très-illustre  et  généreux  seigneur  du  pays 
de  Landres*  fils  du  haut  et  puissant  seigneur  Messire  Philippe 
de  Coûcy,  chevalier  de  la  Toison  d'or,  comte  de  Sabre  et 
Madame  dénommée  en  la  prochaine  table,  lequel  mourut  au 

25 
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château  de  Chémory ,  le  2  août,  âgé  de  1 1  ans,  5  mois,  son 
corps  reposant  audit  Sabre  et  son  cœur  ici. 
Sur  une  autre  face  de  cette  pyramide,  ou  lit  : 

(Mutilé)  seigneur  de  Vervin,  Chémery,  Vrigne-au- 

Bois,  du  Biez,  etc git  le  cœur  de  Mario de  Saint- 

Basle décédée  au  château  de  Chémery,  le  27  juin  1587, 

son  corps  reposant  à  Vervin,  son  cœur  ici. 

Cy  gît Madame  Guillemette  de  Coucy,   comtesse 

douairière  de  Sabre,  baronne  de  Stonne,  dame  de  Cùémery  et 
sa  fille  aînée  a  fait  poser  cette  pierre. 

Sur  la  troisième  face,  on  lit  : 

Passant  admire  celle  qui  a  fait  ériger  cette  pyramide  et 
sache,  qu  après  avoir  coulé  63  années  entre  les  bras  de  Thon- 
neur,  d'une  constante  piété  et  charité  toute  parfaite,  finale- 
ment elle  est  décédée  au  grand  regret  de  Louis  de  Coucy  et  de 
François  de  Coucy,  ses  très  chers  et  illustres  enfants  et  de 
tous  ses  sujets  entre  les  bras, ...  s. . . .  le  3  novembre  an  du 
salut  1630.  Sa  belle  âme  érigée  en  pyramide  dans  le  ciel,  et  son 
corps  gisant  à  la  fenêtre  du  grand  autel  de  celte  I^lise  ;  c'est 
l'incomparable  Guillemette  de  Coucy,  vraie  tablette  pleine  de 

bonnes  œuvres  et  d'aumAnes que  nous  est-il  donné 

comme  à  Saint- Pierre  de  la  ressusciter  et  aussi  bien  que  de 
Tadmirer,  mais  le  ciel  nous  attend  pour  la  rendre  à  nos  yeux. 
Ainsi  soit-il. 

Léon  Guillaume. 


RELIQUES 

DES  EGLISES  SAINT-GERMA.IN   ET  SAINl^-ANTOINE 

DB  CHALONS  DANS  LBS   SIÈCLES  PASSÉS 
[Églises  aujourd'hui  supprimées) 


ÉGLISE  SAINT-GERMAIN 

Dans  rUsuaire  de  Téglise  cathédrale  de  Châloas  au  XIII*» 
siècle,  publié  par  M.  E.  de  Barthélémy,  en  1878,  on  lit  sous  la 
rubrique  :  officium  de  rogationibvs  :  a  Le  premier  jour  des 
f  rogations,  les  chanoines  de  Saint-Etienne,  de  Notre-Dame 
€  et  de  la  Trinité  réunis  dans  le  chœur,  toutes  les  cloches  étant 
«  sonnées  en  volée.  Deux  enfants  de  la  cathédrale  et  un  por- 
«  tant  chacun  une  crqix ,  se  plaçaient  dans  le  mattre-autel  ; 
«  derrière  eux,  trois  curés  en  chappe,  tenant  les  reliques  ;  — 
t  celui  de  la  Trinité  au  milieu,  le  bras  de  Saint- Vincent  ;  — 
€  celui  de  Saint-Alpin  à  droite,  le  reliquaire  des  Apôtres  ;  — 
•  celui  de  Saint-Germain  à  ganche,  la  châsse  de  Saint" 
€  Remy » 

Cette  mention  a  donné  à  croire  que  l'église  Saint-Germain 
possédait  alors  des  reliques  de  Saint-Remy.  —  Les  recherches 
que  nous  avons  faites  à  cet  égard  établissent  qu'il  n'en  est  pas 
ainsi,  et  que  selon  toute  apparence,  la  châsse  de  Saint-Remy 
qui  était  portée  par  le  curé  de  Saint-Germain  selon  la  coutume, 
appartenait  à  l'église  cathédrale  comme  celle  de  Saint- Vincent 
et  celle  des  Apôtres. 

Voici  en  effet  les  reUques  que  possédait  Téghse  Saint-Ger- 
main, d'après  un  inventaire  dressé  en  1588,  que  nous  repro- 
duisons en  respectant  fidèlement  l'orthographe  : 

Inventaire  des  [reliques^  ornements,  linges  appartenans  à 
Veglise  Saint  Germainjde  CAaalons. 

Et  premier, 

—  Une  croix  d'argent  avec  le  crucifix  de  laie  ton  doré,  four- 
nye  d'ung  baston  garny  d'argent  de  quatre  pieds  de  long  ou 
environ,  pezant  ladicte  croix  et  crucifix  cinq  marcs  cinq  onces. 

—  Item.  —  Ung  encensoir  d'argent  pezant  deux  marcs 
cinq  onces* 


^  _. 
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a  paru  bon  d'adopter  pour  remonter  plus  clairement  aux  ori- 
gines. 

!">  pièce.  —  A  Monseigneur  Tévèque  Comte  de  Chaalons 
pair  de  France. 

Supplie  humblement  Nicolas  Amould  prêtre  curé  de  la  pa- 
ifoîsse  de  St-Antoine  de  votre  ville  épiscopale. 

Disant  qu'il  auroit  découvert  depuis  quelque  temps  une  re- 
lique de  St-Antoine  abbé  et  patron  de  ladite  paroisse,  avec 
plusieurs  papiers  qui  en  constatent  Tauthencité  ,  lesquels 
avoient  été  déposés  et  conservés  dans  une  armoire  de  la  sacris- 
tie de  son  église. 

Que  d'après  cette  découverte  il  auroit  fait  plusieurs  informa- 
tions dans  la  paroisse  relativement  à  cette  relique;  qu'mi 
grand  nombre  d'habitans  lui  auroient  répondu  qu'ils  en  avoient 
une  parfaite  connoissance,  mais  qu'ils  ignoroient  les  motifs 
qui  avoient  pu  déterminer  les  curés  ses  prédéceeseurs  à  la 
soustraire  à  la  dévotion  publique. 

Qu'ils  avoient  néanmoins  le  plus  grand  désir  que  ce  précieux 
reste  d*un  saint  dans  les  mérites  duquel  ils  ont  toujours  eu  la 
plus  grande  confiance,  pût  être  désormais  exposé  à  leur  véné- 
ration dans  ladite  église  ;  pourquoi,  il  auroit  recours  à  votre 
grandeur  pour  le  supplier  de  vouloir  bien  lui  accorder  ces  let- 
tres de  permission  nécessaires  à  cet  effet. 

Ce  considéré,  Monseigneur,  il  vous  plaise,  vu  l'approbation 
de  Messire  Félix  Vialart  un  de  vos  illustres  prédécesseurs, 
permettre  que  ladite  relique  de  St-Antoine  soit  exposée  à  la 
vénération  des  fidèles. 

Signé  :    Arnould,  curé  de  St-Antoine. 
L.  Hardy,  ancien  marguillier, 
Cambray  fils,  marguillicr, 
Le  Reux,  marguillier  eu  charge, 
j.  montigneul, 
Pain  d'Avoine. 

Ensuite  est  écrit  : 

Anne-Antoine-Jules  de  Glermont-Tonnerre  par  la  miséri- 
corde divine  et  par  la  grâce  du  Saint-Siège  apostolique, 
Evèque,  Comte  de  Chaalons,  pair  de  France,  etc. . . 

Vu  la  présente  requête  tendante  aux  fins  d'obtenir  la  per- 
mission d'exposer  à  la  vénération  des  fidèles  dans  Téglise  pa- 
roissiale de  Sl-Autoiue  de  la  ville  de  Chalons,  une  relique  de 
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St- Antoine  abbé,  consistant  en  une  des  côtes,  déposée  dans 
une  des  armoires  de  la  sacristie  de  ladite  paroisse. 

Vu  la  permission  d'exposer  ladite  relique  à  la  vénération 
publique,  en  date  du  4  juin  1680  signée  Félix  évesquo  comte 
de  Chalons  et  scellée  du  seau  des  armes  de  monseigneur  Félix 
de  Vialart,  nous  avons  confirmé  et  confirmons  ladite  permis- 
sion et  avons  permis  par  ces  présentes  au  sieur  curé  de  ladite 
paroisse  de  St-Antoine,  d'exposer  ladite  relique  à  la  vénération 
des  fidèles. 

Donné  à  Chalons  en  notre  grand  séminaire  sous  notre  seing 
le  sceau  de  nos  armes  et  le  contre-seing  de  notre  secrétaire,  le 
25  décembre  1787. 

Signé  :  A.  J.  Ev.  0«  de  Chalons. 
Par  Monseigneur  : 
Signé  :  Geoffroy,  chanoine  secrétaire. 

Seconde  pièce  : 

Nous  François  Cuissotte,  prestre  chanoine  de  la  cathédrale 
de  Chaalons  et  archidiacre  de  Vertus,  certifions  à  tous  présens 
et  à  venir  que  dans  le  cours  des  visites  en  notre  archidiaconé 
estant  en  Teglise  paroissiale  d'Estoges  le  12  du  mois  de  juin 
1678,  nous  aurions  trouvé,  visité  et  honoré  plusieurs  parties 
assez  considérables  des  reliques  de  St-Antoine  abbé,  authenti- 
quement  reconnues  et  approuvées  par  Nosseigneurs  les  Eves- 
ques  de  ce  diocèse,  desquelles  reliques,  sous  Tautorité  et  per- 
mission de  M.  Félix  de  Vialart  évesque  et  comte  de  Chaalons 
pair  de  France,  nous  avons  pris  et  retiré  une  partie  d'une 
coste  de  ce  saint  en  présence  du  sieur  Merlin  prestre  et  habitué 
en  ladite  paroisse  et  autres,  pour  estre  conférée  et  mise  en  dé- 
pôt entre  les  mains  de  M.  Pierre  Thé  venin,  prestre  curé  de  la 
paroisse  de  St-Antoine  de  la  ville  de  Chaalons,  et  qu'au  retour 
de  nos  visites  nous  avons  exhorté  ledit  sieur  Thévenin  de  se 
présenter  à  Moudit  Seigneur  Evesque  et  Comte  de  Chaalons 
pour  le  supplier  que  cette  relique  soit  exposée  à  la  vénération 
du  public  en  ladite  paroisse  sous  les  lettres  de  permission  du- 
dict  seigneur  evesque  en  la  forme  ordinaire  : 

Fait  à  Chaalons  le  2«  juillet  audit  an  1678, 

Signé  :  F.  CuissorrE. 

En  suite  de  cette  déclaration  est  écrite  la  requête  suivante  : 

A  Monseigneur  TEvesque  et  Comte  de  Chaalons  pair  de 
France  ou  Monsieur  son  Vicaire  général. 
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Supplie  humblement  Pierre  Thévenin  prestre  et  curé  do  St- 
Antoine  de  Chaalons  qu'ayant  esté  déposé  entre  ses  mains  ime 
partie  d'une  des  côtes  de  Saint- Antoine  abbé,  comme  il  pareil 
par  Texposé  d'autre  part,  il  souhaiteroit  d'avoir  la  permission 
d'exposer  laditte  relique  à  la  vénération  des  ûdèles  en  la  sus- 
dite église,  pour  raison  de  quoy  il  a  recours  à  votre  grandeur, 
la  suppliant  très  instamment  lui  vouloir  donner  sur  ce  vos 
lettres  ordinaires. 

Et  promet  de  prier  et  faire  prier  pour  la  conservation  de 
votre  sacrée  personne. 

Signé  :  Thbvbnin. 

Suit  l'autorisation  ci-après  : 

Nous  Evêque  et  Comte  de  Chaalons  Pair  de  France  :  Vu  la 
requête  ci  dessus  et  le  certificat  du  sieur  Cuissotte  chanoine  et 
archidiacre  de  notre  église  ;  ayant  égard  à  ce  qui  y  est  con- 
tenu, nous  avons  permis  au  sieur  curé  de  St-Anloine,  sup- 
pliant, d'exposer  la  relique  de  St-Antoine,  abbé,  déposée  entre 
ses  mains  comme  estant  très  digne  du  culte  et  de  la  vénération 
des  peuples. 

Fait  à  Chaalons  en  notre  séminaire  le  4  juin  1680. 

Signé  :  Félix,  Ev.  de  Chaalons. 
Par  Monseigneur  :  De.shay8. 

Il  existe  au  dossier  un  troisième  papier  sans  date,  mais  dont 
récriture  accuse  la  fin  du  XVII*  siècle.  C'est  évidemment  un 
historique  écrit  par  le  curé  d'Etoges  et  adressé  au  curé  de  St- 
Antoine  de  Châlons,  lors  du  prélèvement  qui  fut  fait  par  M. 
l'archidiacre  Cuissotte,  en  1678. 

En  voici  la  copie  : 

Monsieur,  —  Vous  devez  d'autant  plus  estimer  le  sacré  dé- 
pôt qui  vous  est  tombé  entre  les  mains,  que  vous  devez  être 
persuadé  que  c'est  par  un  ordre  exprès  de  la  providence  ;  et 
comme  je  ne  vois  aucun  obstacle  à  vos  saintes  prétentions,  je 
conclus  que  cette  précieuse  relique  sera  le  triomphe  de  votre 
saint  dans  Chaalons,  l'honneur  de  votre  paroisse,  le  soulage- 
ment de  tous  les  peuples  voisins  dans  leurs  maux  et  la  joye  et 
la  satisfaction  d'un  bon  pasteur. 

11  y  a  cinq  ou  six  ans  qu'un  ecclésiastique  prit  furtivement 
cette  petite  coste  ;  son  esprit  ne  fut  point  en  repos  tant  qu'il 
ne  prit  la  résolution  de  la  renvoyer,  ce  qu'il  exécuta  ponctuel- 
lement et  la  renvoya  dans  un  beau  linge,  dévoilant  à  M.  le 
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Curé  ses  inquiétudes  à  ce  sujet.  Vous  êtes  levé  de  celte  peine, 
Saint  Anthoine  va  être  honoré  chez  vous. 

Oger  d'Anglure,  en  Tannée  1340,  sous  le  règne  de  Philippe 
de  Valois,  fut  pris  par  les  Turcs  et  après  être  convenu  avec 
eux  du  prix  de  sa  rançon  et  n'ayant  point  d'argent  pour  y  sa- 
tisfaire, il  revint  en  France  sur  la  parole  qu'il  donna  qu'il  paye- 
rait. Etant  de  retour  chez  lui,  il  fit  en  sorte  et  avec  beaucoup 
de  peine  de  faire  la  somme  convenue,  il  la  porta  lui-même  au 
Grand-Seigneur,  qui  étant  surpris  de  la  fidélité  de  ce  françois 
luy  donna  des  marques  de  la  haute  estime  qu'il  faisoit  de  sa 
personne  ;  le  pria  d'avoir  soin  de  faire  porter  aux  aînés  de  la 
famille  d'Anglure  son  nom  de  Saladin  et,  entre  autres  présents 
dont  il  l'honora,  il  luy  donna  un  bras  de  St  Anthoine  qui  de- 
meura un  très  long  temps  dans  le  chasteau  d'Estoges  jusqu'à 
ce  que  François  d'Anglure,  un  de  ses  descendants,  en  fit  pré- 
sent à  la  chapelle  dédiée  à  St-Anthoine  dans  l'église  de  la  pa- 
roisse sous  le  nom  de  St-Sulpice.  Gomme  on  n'avoit  pas  de 
reliques  de  ce  saint  et  qu'on  enavoit  de  Si- Anthoine,  on  arresta 
qu'il  estoit  juste  de  dédier  l'église  d'Estoges  à  St-Anthoine, 
ce  que  l'on  fit  aussitôt.  Ce  François  d'Anglure  donna  ce  pré- 
sent en  Tannée  1537,  il  y  a  deux  os  qui  sont  le  bras  et  deux 
petites  costes  dont  une  vous  est  escheue. 

Voilà,  Monsieur,  ce  que  j'ay  pu  apprendre  de  ceste  affaire, 
cela  est  suffisant  pour  vous  porter  à  bien  conserver  ce  précieux 
dépôt  et  qu'il  ne  vous  soit  point  dérobé. 

—  Point  de  signature.  — 

La  révolution  est  survenue  depuis,  et  ces  reliques,  tant  de 
Téglise  St-Germain  que  de  celle  de  St-Anloine  doivent  avoir  été 
perdues  ou  dispersées,  on  ne  les  retrouve,  que  nous  sachions, 
dans  aucune  des  paroisses  actuelles  de  la  ville. 

L.  Grignon. 


NOTES  HISTORIQUES 

SUB 

LE  VILLiGE  DE  TOURS-SUR-MARNE 


Il  existe  aux  Archives  départementales  de  la  Marne  un  car- 
ton côté  :  Q.  Chapitre  métropolitain  de  Tours  en  Touraine. 
Seigneuries  de Tours-sur-Mame,  AtAiset  Bouzy.  On  y  trouve 
une  série  de  pièces  originales  fort  intéressantes  pour  l'histoire 
de  ces  villages,  depuis  le  xii®  jusqu'au  xviii<»  siècle. 

La  plus  ancienne  est  un  acte  en  parchemin,  très  -  détérioré, 
rongé  aux  deux  marges,  et  dont  la  date  même  a  disparu. 
Cependant  on  peut  lire  encore  :  t  Hoc  totum  factum  est  anno 
a  ab  iucarnatione  Domini. . .  [quadragesi]  mo  VIII  ^  epaucta 
«  nona,  Eugénie  sancte  Romane  ecclesie  présidente,  Ludovico 
«  Francie  imperante,  Engelbaudo  Turonensi  ecclesie  humili- 
«  1er  ministrante » 

On  y  voit  que  «  Robertus  de  Semblenciaco,  sanctissîme 
a  peticioni  domini  Gaufridi  Inclusi  annuens,  »  donna  «  eidem 
«  Gaufrido  per  manum  Engcrbaudi  archicpiscopi  triginta  agri- 
«  pennes  terre  que  est  ad  boscum  Roberti,cum  parte  etiam... 
t  veteri  slagno,  »  sous  condition  qu'il  y  construirait  un  ora- 
toire pour  lui  et  les  siens,  avec  droit  de  réparer  Tétang,  de 
construire  un  moulin  et  de  léguer  ces  biens  à  une  personne 
i^eligieuse  ou  à  une  église.  Le  contrat  fut  passé  à  St  -  Vincent, 
en  présence  de  rarchevèquo  de  Tours,  o  Testes  fuerunt  ex 
«  parte  Domini  Gaufridi  Inclusi  dominus  Eugelbaudus  luro- 
«  nensis  archiepiscopus. . . .  Robertus  archipresbiter,  magister 
•  Garnerius,  magister  Auberlus,  Robertus  monacus  de  Cari- 
«  laie;  ex  parte  aulem  domini  Roberti,  dominus  Ro... .  cujus 
a  in  talibus  omnium  auctoritati  prcvalet  aucloritas,  Philippus 
«  frater  cjus,  Hugo  BorcUi  qui  et  dater  fuit  hujus  donationis, 

«  Robertus Hcrbertus  fralres  de  Ricbalceio,  Hugo  de 

«  Ricalchcio,  Gocelinus  Clemonle  Bassonis,  Raherius  frater. 

«  Ridel  de  Relleri.  Gaulerius nepos  ejus,  Hugo  Femal, 

«  Gaufridus  de  Mombason,  Ilachardus  filius  Rainaldi  de  Bal- 

1.   Eugèae  III  est  pape  de  114')  à  1153. 
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«  gio,  Philippus  Horlanni.  >  Dix  autres  arpents  de  terre  sont 
donnés  par  «  [Hujbertus  Perrisibo»  »  son  fils  Hubertus,  sa 
mère  Fumaria»  son  frère  Gaufridus,  ses  sœurs  Aelis  et  Lau- 
rentîa.  Peu  après,  Roberlus  de  Semblenciaco  ajoute  à  ces  pre- 
mières libéralités  30  arpents  situés  sur  la  colline  qui  est 
devant  Tétang.  L'acte  porte  les  croix  autographes  des  person- 
nages suivants  :  «  S.  Roberti  de  Semblenciaco.  S.  W.  filii 
«  ejus.  S.  Juliane  uxoris  Roberti.  S.  Roberti  de  Semblenciaco. 

«  S.  Roberti  de  Bosco.  S.  Bosonis.  S.  Roberti S.  Phi- 

«  lippi  de  Semblenciaco.  S.  Hugonis  de  Rivo  Calciaco.  S.  Si- 
«  monis  de  Rivo  Calciaco.   S......   de  Rivo  Calciaco.  S. 

«  Hugonis  Borelli.  » 

Entre  autres  documents  le  môme  carton  contient  : 

1^  Une.8érie  de  27  baux,  dont  le  premier  est  de  1200  et  le 
dernier  de  1789. 

2*  Une  copie  authentique  de  Taccord  conclu  entre  Tordre  de 
Malte  et  Eustache  de  CoDÛans,  seigneur  de  Tours-sur-Mame, 
en  1229. 

3®  Une  copie  coUationnée  de  la  déclaration  du  roi  Charles 
V,  par  laquelle  les  bois  de  Tours-sur-Marne  sont  affranchis 
de  la  gruerie.  Novembre  1369. 

4<»  De  nombreux  titres  concernant  les  bois  de  Tours-sur- 
Marne,  xv«-xvm°  siècles. 

5®  Le  bail  d'un  lieu  sis  sur  la  rivière  d'Athis  pour  y  bâtir 
un  moulin.  Juin  et  novembre  1486. 

6*»  Vente  par  M.  Marc  de  la  Baume  à  M.  de  Thuisy,  de  la 
terre  et  seigneurie  de  Tours-sur-Marne,  appelée  d'ancienneté 
le  ban  de  Croy,  auquel  il  y  a  tout  droit  de  haute,  moyenne  et 
basse  justice.  4  juin  1517. 

7®  Le  procès-verbal  de  bornage  et  clôture  de  la  ville  de 
Tours-sur-Marne,  l^""  juillet  1576. 

8°  Les  lettres  patentes  pour  l'établissement  de  trois  foires. 
1576. 

9<*  Le  plan  de  Tours-sur-Marne  et  des  environs  au  xvni*' 
siècle. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  sans  contredit  est  un  petit 
registre  in*4°  de  22  feuillets,  jaunis  par  l'humidité.  L'écriture 
est  de  deux  mains  différentes,  tantôt  un  peu  arrondie  tantôt 
un  peu  anguleuse,  mais  toujours  très-nette  malgré  l'altération 
du  vélin.  Il  nous  semble  que  la  plus  vieille  peut  dater  des  pre- 
mières années  du  xiv^  siècle  ;  quant  à  la  plus  récente,  elle  est 
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antérieure  à  1 367,  selon  une  note  du  xvin^  siècle  qui  se  lit  sur 
la  couverture  ^ .  Dans  tous  les  cas,  les  trois  textes  analysés  ou 
publiés  ci-dessous  sont  tracés  par  la  première  main. 

L'un  de  ces  textes  est  Tétat  (non  daté)  des  biens  et  droits 
que  le  chapitre  de  l'église  de  Tours  en  Touraine  possède  à 
Tours-sur-Marne.  Il  se  compose  de  trois  parties  :  1®  la  liste  des 
serfs  ;  2o  Testimation  en  argent  des  propriétés  foncières,  droits 
et  cens  ;  3^  l'énumération  des  dîmes  et  de  leur  rapport. 

Le  second  est  un  procès-verbal  de  bornage  fait  en  1304. 
Cette  date  est  constatée  par  des  fragments  de  minutes  qui  sont 
encore  dans  le  carton. 

Le  troisième,  et  de  beaucoup  le  plus  important,  est  le  <  fajt 
de  la  Juridicion  dou  terrouer  de  Tours  sur  Marne,  •  c'est-à- 
dire  la  charte  municipale,  le  code  de  police,  le  droit  commer- 
cial et  administratif  de  la  petite  cité.  Il  résulte  de  Tun  des 
articles  de  ce  document  que  la  rédaction  que  nous  possédons 
remonte  aux  temps  de  la  reine  Jeanne  (1284-1305).  Néanmoins 
le  style  nous  parait  avoir  en  beaucoup  d'endroits  le  caractère 
d'une  antiquité  plus  haute,  et  vraisemblablement  nous  avons, 
non  le  texte  primitif,  mais  un  remaniement,  opéré  peut-être  à 
l'occasion  du  mariage  de  l'héritière  de  Champagne  avec  Phi- 
lippe-le-Bel  pour  constater  les  droits  anciens  de  la  seigneurie. 
Si  cette  hypothèse  est  justifiée,  il  faut  regretter  que  le  copiste, 
au  lieu  de  reproduire  rigoureusement  l'original,  ait  parfois 
rajeuni  les  mots,  varié  les  formes,  et  même  lu  de  travers. 
Nous  nous  sommes  fait  un  devoir  de  ne  point  imiter  celte 
inexactitude,  et  nous  avons  respecté  scrupuleusement  la 
donnée  du  manuscrit,  en  laissant  aux  philologues  le  soin  de 
discerner  les  infidélités  et  de  reconnaître  leur  bien.      G.  H. 

EXTRiilTS 


Hie  eontioetnr  totam  faetnm  territorii  de  Turribiu  snpra  Matarnam,  parti* 
nens  ad  Tenerabiles  viros  et  diseretos  deeazmm  et  capitalum  aeeledo  tii- 
ronensis.  (f»  1). 

P  Nomina  et  cognomina  virorum  et  mulierum  et  puerorum 
in  villa  de  Turribus  supra  dicta. ...  ff^  1 ,  v**)  apud  Athys .... 
(P»  2,  Y^)  apud  Chervilles. .    . .  (0»  3,  v<»)  apud  villam  de  Busso- 


1 .  Cette  Dote  signale  en  mdme  tempa  un  autre  registre  que  noua  n'avons 
pas  retrouyé  dans  le  doaaier. 
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lio (f>  4,  H  apud  villamde  Bousi,  (P»  4,  v**)  apud  Ambon- 

nayum (f^  5,  i^)  apud  Yssiam....    (f*>   5,   v°)  apud 

Conde. . . .  apud  Novam  Villam apud  Villiers  en  Selve^... 

apud  Villam  Remis. ..   apud  Jalon (f°  6,  r*>)  apud  Au- 

nay apud  Ouri. . . .  apud  Louvoys apud  Fontaines. . . 

apud  Ogier. . .  apud  Vyse. . . .  apud  les  Loges. . .  apud  Sanc- 

lum  Stephauum  in  Templo apud  Avennayum (P* 

6,  Y°)  apud  Trepal....    apud  Villiers  Marmere apud 

Chalons. . . .  apud  Juvigneium. . . .  apud  Aigneium apud 

Voe. ...  (f°  7,  r*»)  apud  Boulocières. . .  apud  Aubigneyum. . . . 

apud  les  Ystes apud  le  Maignil. . . .  apud  Cuis. . . .  apud 

Montelon. . . .  apud  Villam  de  Bou,. . .  apud  Roufi. . . .  apud 

Voysi (f<>  7,  v°)  apud  Vise apud  Cramant. . . .  apud 

Ay. . . .  apud  Mu  tri  . . .  apud  Vaudemange..  . .  apud  Yste.... 
apud  Tauxières. . . .  apud  Loresi,. . .  apud  Vadenoys. . .  (f*  8, 
r**)  apud  Dompierre  de  Templo . . .  apud  Vandemauges. 

11°  ((•  8).  Sequitur  valor  predicti  territorii  in  pecunia. 

Primo  :  Herbagia  débita  apud  les  Ystes  in  festo    beati 
Johannis  :  .II.  s. 

Pro  corveisseu  corvées  nemorum  :  .XXIIII.  s. 

Pro  pagiis  de  Turribus  et  de  Athis  :  .XI .  Ibr. 

Pro  censibus  debitis  in  festo  S^î  Mauricii  :  .IX.  s. 

Pro  rouagiis  vinorum  :  .L.  s. 

Pro  aliis  rouagiis  de  villa  de  Turribus  :  .X.  s. 

Pro  vinagiis  debitis  in  festo  beati  Martini  hiemali  :  .IIII .  Ibr. 

Pro  censibus  debitis  per  octo  dies  ante  Nativita- 
lemDomini:  .XVII.  Ibr.    .XVIII.  s. 

Item  dicta  die  pro  huitauis  [sic)  :  .XIX.  s.  .VIII.  d. 

Pro  censibus  de  Bousi  in  vigilia  Nativitatis 
Domini  :  .IX.  s. 

Pro  messoribus  de  Turribus  :  .L.  s. 

Pro  messoribus  de  Bousi  :  .LX.  s. 

Pro  messoribus  de  Atbis  :  .L.  s. 
Pro  quodam  denario,  vocato  ionoil  galice  de 

Turribus  :  .XV.  Ibr. 

Pro  minuta  décima  de  Atheis  :  .XL.  Ibr. 

Pro  herbagiis  debitis  apud  les  Histes  in  festo 
resurrectionis  Domini  :  .II.  s.  III.  d. 

Minuta  décima  de  Bousi  :  .XII.  Ibr. 

1.  Ville-en-Selyc  (canton  de  Verzy). 
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Pro  corvea  :  .XV.  Ibr. 

Super  priore  de  Turribus.  V.  sext.  vini  val.  .X.  s. 

Item  super  eodem  priore  :  .IX.  s. 

Item  super  eodem  pro  tribus  galinis  :  .II.  s.  VI.  d. 

Pro  yinea  de  Bousi  :  .VIII.  s. 

Pro  passagio  de  Nucibus  :  .G.  s. 
Pro  quodam  denario,  gallice  vocalo  poinchax 

i$8  Moulis  :  .X.  Ibr. 

Pro  tieuleria  cum  terris  et  nemoribus  ejusdem  :       .LX.  s. 
Prochevagio  et  assisiis  generalibus  :        .XIII.  1.  VIII.  d. 

IIP  Item  décime  pertiuentes  ad  predictos  dominos  racione 
territorii  antedicti. 

Primo  y  Décima  de  Bousi,  que  solebat  valere  .XL.  sext. 
bladi. 

Décima  de  Athis,  que  solebat  valere  .111®.  et  .LX.  sext. 
bladi. 
Décima  des  Ystes,  que  solebat  valere  .IIII"«.  sext.  bladi. 

Item  molendina  de  Turribus  que  solebant  valere  .1111^. 
sext.  bladi. 

Item  pro  terris  arabilibus  que  solebant  valere  .XXXII. 
sext.  bladi  annuatim  reddenda. 

Item  .11^  X.  arpenta  nemorum,  val.  IIII'".  V.  Ibr. 

Item  juslicia  diclorum  nemorum,  val.  LX.  s. 

Item pro  manibus  mortuis  et  foris  malrimoniis  sole- 
bant valere  .G.  Ibr. 

Item  juslicia  predicti  territorii  apud  predictos  dominos  per- 
linenlis  solebat  valere  .LX.  Ibr. 

Item  .XIX.  arpenta  pratorum,  videlicet  pratum  Sancti 
Mauricii  .XI.  arpenta,  pratum  Maier  .VIII.  arpenta,  solebant 
valere  .L.  Ibr. 

Item  domus  diclorum  dominorum  de  Turribus  cum  perti- 
nenliis  ejusdem  solebat  valere  .XXV.  Ibr. 

II 

Ci  B'eniit  les  abonnemenz  et  les  devisas  du  btn  Saifit  Morie«  «t  da  bai 
de  Canny  doa  terrouer  dessus  dit.  (f«  14). 

Au  folio  16  verso,  on  trouve  les  bornages  d' Athis  ;  au  folio 
18  recto,  les  bornages  de  Bousi  ;  au  folio  19  recto,  les  bornages 
de  Bisseuil. 
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III 

Ci  s'ensit  toit  le  fkyt  de  la  juriadieion  don  terroner  de  Toun-snr-Marne, 
appartenente  ans  diz  doian  et  chapitre  de  Saint  Manrioe  de  Tours  ci 
Touraiae.  (f«  iO). 

Premièrement,  les  diz  seigners  doyan  et  chapistre  ont  à 
Tours  sur  Marne  et  es  appartenences  tel  seignorie,  que  il 
mestent  un  maire  et  deux  eschevins  à  Tours  sur  Marne  en  leur 
terre,  les  quels  rendent  droit  et  cogoniscence  de  touz  les  cas 
qui  eschient  en  leur  terre,  qui  appartiennent  et  pueenl  appar- 
tenir à  laie  justice. 

Item  il  ostent  le  maire  et  les  eschevins,  tous  emsemble  ou 
l'un  d'aulx,  toutes  fois  que  il  leur  plait,  et  remettent  noviaux 
de  leur  auctorité,  sans  appeler  autrui. 

Item  il  metent  un  sergent  franc  de  toutes  redevences,  le 
quel  garde  les  prisons,  et  fait  les  adjornemens,  et  prant 
gaiges,  et  arreste,  et  fait  toutes  austres  choses  qui  appart[ie] 
nnent  à  office  de  sergent. 

Item  11  mettent  un  sergent  à  Athys  et  un  autre  à  Bousy . 

Item  li  mettent  un  sergent  à  Tours  sur  Marne,  qui  fait  le 
cri  en  la  ville  des  vins,  des  bans  mettre  ou  de  abstinences,  ou 
de  autres  chouses,  les  queles  affièrent  a  estre  criées. 

Item  li  cri  qui  sont  fait  en  leur  terre  sont  fait  de  par  Saint 
Maurice  avant  et  de  par  les  vouez  après,  et  dit-on  ainsuit  au 
cri  faire  .  oroez,  oroez,  nous  votis  commatidons  de  par  Saint 
Morice  et  de  par  les  vouez^  etc. 

Item  il  mettent  de  leur  auctorité,  sans  autrui  octroy,  gardes 
es  prés  de  leur  justice  à  Athys,  à  Tours-sur-Marne,  et  en  ont 
certaine  redevance,  aucune  foyz  .X.  ibr.,  aucune  foiz  ,VII. 
Ibr. 

Item  les  bannes  gens  dou  commun  de  Tours  sur  Marne, 
d' Athys  et  de  Bousi,  quant  il  ont  esleu  leurs  gardes  par 
davant  les  gens  aus  seigneurs  desusd.,  les  diz  gens  prenent  le 
sairement  des  dictes  gardes  ;  et  puent  lesd.  gardes  et  chescun 
d'els  en  son  povoir  panre  les  forfaisans  et  amener  à  la  prison 
Saint  Maurice  ;  et  sont  creuz  les  dits  gardes  et  chescun  d'els 
en  son  office  de  lurs  prinses  par  leur  sairemens  sanz  autre 
preuve  faire  ;  et  qui  diroit  contre  la  relacion  d'icels  gardes,  il 
amenderoit  aus  seigneurs  Saint  Maurice  de  .LX.  s. 

Item  il  mettent  ban  et  abstinence  de  moissonner  et  praison- 
ner  et  de  vendengier,  et  prennent  et  lievent  les  amendes  des 
désobeissanSy  c'est  asavoit  amende  de  .XVII.  s.  VI.  d. 
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liera  il  prane[n]t  la  milié  de  toutes  les  bestes  qui  sont 
prinses,  tannt  en  leur  ban  come  huban  (au  ban]  de  Canni,  en 
pastures  communes. 

Item  il  mectent  ban  et  abstinence  dealer  par  nuit  par  la  Yille 
de  Tours  sur  Marne,  c'est  asavoir  que  nul  ne  nule  n'aille  par 
la  dicte  ville  après  que  le  Saint  Maurice  soit  sonné  sanz  lan- 
terne ;  et  si  aucuns  ou  aucunes  foisaint  au  contraire,  lesdiz 
seigneurs  ou  lour  gens  les  peunt  prandre  et  amener  à  la  pri- 
son Saint  Maurice,  et  lever  de  chescun  et  de  chescune  pour 
chescunfoiz  .LX.  s. 

Item  il  mettent  ban  et  abstinence  de  boire  en  tavernes  en  la 
ville  desusd.,  c'est  asavoir  que  nul  ne  nule  ne  soit  si  bardiz  de 
boire  en  taverne  depuis  le  Saint  desusd,  sonné;  et  se  il  ave- 
noit  que  aucun  ou  aucune  feist  le  contraire,  les  gens  desdiz 
seigneurs  le  peunt  prandre  et  amener  en  prison,  et  en  lever 
•  LX.  s.  d'amende  de  chescun  et  de  chescune  pour  chescune 
foiz. 

Item  il  mettent  ban  et  abstinence  de  troire  vin  et  de  jeu 
de  diz,  c'est  asavoir  que  nul  ne  nule  qui  vange  vin  ne  soit  si 
bardiz  de  troire  vin  ne  de  laissier  jouer  au  diz  en  sa  meson 
depuis  le  Saint  desusd.  sonné  ;  et  si  il  faisaint  au  contraire, 
tannt  le  vandeur  comme  les  joueurs  des  diz  peuent  estre  prins 
par  les  gens  desdiz  seigneurs  et  menez  à  la  prison  Saint  Mau- 
rice, et  lever  l'amende  chescun  et  de  chescune  pour  chescune 
foiz  .LX.  s. 

Item  il  mectent  ban  et  abstinence,  que  nul  ne  nule  ne  soit 
si  bardiz  de  herbergier  chessoy  nulle  farame  de  foie  vie,  à 
poine  .LX.  s. 

Item  il  mettent  ban  et  abstinence  que  nul  ne  soit  si  bardiz 
de  porter  espée,  coutel  à  pointe  [ou]  autres  harnois  ou  armeure 
quelscunque  elessoinent  (?)  par  la  dicte  ville  depuis  le  dit  Saint 
sonné,  se  [ne  sont]  les  gens  des  seigneurs  ;  et  si  aucuns  fai- 
saint au  controiro,  lesdiz  seigneurs  ou  lour  gent  les  peuent 
prandre  et  emprisoner  et  lever  amande  de  .  LX .  s . ,  et  les 
harmeures  acquises  au  seigneurs  desusd. 

Item  leur  justiciables  monstrent  les  armes  à  leurs  commen- 
démens,  et  ont  la  correccion  et  l'amende,  qui  est  voluntaire, 
de  ceulx  qui  ne  se  montrent  souûsamment. 

Item  li  espaves  appartiennent  à  eulx  soulz  et  pour  le  tout. 

Item  il  ont  fourches  en  leur  terre  et  leur  terrouer,  eschiele, 
cort  et  prison,  maitent  en  gehine,  jugent  et  meitent  du  tout 
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à  exécucion,  si  comme  panre,  trahiver,  enfoir,  arder et 

bannir,  selonc  que  le  cas  le  désire. 

Ilem  il  en  ont  Testrière  de  ce  qui  est  en  leur  justice,  ou  cas 
que  homme  ou  famé  doit  prandre  mort. 

Item  il  ont  quenoissa[n]ce  et  tiennent  plays  et  court  de  gages 
de  bataile  grosse  et  des  cous  le  Roy,  soit  de  truve  soit 
de  querele,  et  en  font  Texcecucion  des  hommes  coustumiers. 

Item  11  dressent  et  mettent  les  mesures  en  leur  terre  de  vin, 
de  blez  et  d'autres  choses  et  acelles  se  redressent  pluseurs 
villes  voisines,  c'est  asavoir  Bousi,  Ambonnay,  Yse,  Broiban, 
Condé,  Chevrilles  et  Athis,  et  ont  lesd.  seigneurs  de  chescune 
mesure  drecier  .V.  s. ,  tant  en  leur  terre  comme  en  autrui  en 
villes  desusdictes. 

Item  il  prannent  les  mesures,  le  pois  et  le  pain  quant  il  y  a 
à  dire  et  il  ne  sont  soufizant,  et  les  font  avenabler,  et  en  livent 
Tamende  du  pain  .V.  s.,  et  pert  le  pain,  du  pois  du  vin 
•  IjJL.  s. 

Item  luit  li  hommes  demoranz  en  leur  justice,  soient 
hommes  Saint  Maurice  ou  autres,  fors  les  clers,  les  Juys  et  les 
gentils  hommes,  viennent  et  sont  tenuz  à  venir  checun  an 
trois  fois  en  la  court  Saint  Maurice  sens  cemonce  et  sens 
adjornement  auz  plais  généraulx,  et  convient  que  ils  respon- 
dent  en  la  court  Saint  Maurice,  et  que  la  cause  prange  un  en 
la  dicte  court. 

Item  tuit  li  hommes  Saint  Maurice  demoranz  à  Tours  sur 
Marne,  à  Athis  (?),  à  Ghervilles  et  à  Bousi  viennent  trois  fois 
Tan  à  Tours  s[ur  Marne]  aux  plais  généraulx  et  font  la  res- 
ponse,  et  convient  querelle  prainge  fin  en  la  court  dessusd., 
8oit  ce  que  ils  demeurent  en  la  justice  Saint  Maurice,  ou  en 
autrui. 

Item  il  ont  bailif  ou  sencschal,  qui  foit  et  rent  justice  toute- 
fois que  mestier  est. 

Item  il  ont  en  leur  court  seuls  autantiques  signez  en  nom  et 
en  emprainte  de  Saint  Maurice,  des  quels  l'en  huse  en  leur 
court  et  a  l'an  acoustumé  à  huser,  tannt  en  leur  nom  comme 
de  partie  à  partie,  par  tant  de  temps  paisiblement  que  mer- 
moire  de  homme  n'est  au  contraire. 

Item  il  mettent  bonnes  et  devises,  et  ont  cognoissance  de  la 
roye  de  la  terre  et  de  toutes  accions  personnelles  qui  peuent 
choir  en  congnoisance  de  laie  justice. 

Item  il  jugent,  ilquitent,  illievent  gransou  petites  amandes 
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des  forfaiz  qui  eschient  en  la  terre  Saint  Maurice,  et  en  font 
leur  volunté. 

Item  il  lievent  les  mortemains,  pranent  et  furent  et  les 
maismariages  en  leur  esplois  tous  par  leur  main,  sanz  appeler 
autrui,  et  si  il  leur  samble  que  mestier  leur  soit,  il  puent 
appeler  ad  ce  les  gens  le  contes  de  Champaigne,  c'est  asavoir 
les  gens  à  la  Roy  ne  Johanne  \  et  ils  sont  tenuz  venir  à  eux;  et 
pour  ce  y  a  li  comtes  de  Champaine  ou  la  dicte  Royne  certaine 
porcion,  ce  est  asavoir  le  quart,  et  le  sire  de  Nast  Tautre 
quart,  ou  cas  il  feroit  joir  de  ce  seroit  u  ban  de  guanni  et  en 
la  terre  de  la  dicte  Roine,  elle  est  tenue  de  faire  joir  si  il  est 
mestier  que  l'en  l'apelle  a  ce  ;  et  autrement  la  dicte  Royne  ne 
le  sir  de  Nast,  si  il  ne  sont  appelez,  il  ne  prannent  riens  en 
chosses  desusd. ,  encores  les  diz  seigneurs  les  lievent  par  leur 
main  * . 

Item  il  prannent  et  lievent  leur  chevages  sans  compaignie 
d'autrui. 

Item  il  ont  foraige  des  taverniers  de  la  ville  de  Tours  sur 
[Marne]  et  en  toute  leur  terre,  c'est  asavoir  demi  sextier  de 
vin  au  maire  et  au  sergent  Saint  Maurice. 

Item  il  ont  les  roages  des  vins  qui  viennent  par  la  rivière 
c'est  asavoir  le  char  .IIII.  d.  et  la  charreste  .II.  d. 

Item  li  chaufour,  les  quarrières  et  les  teuleries  que  Fan  foîi 
ou  ban  Saint  Maurice  sont  fait  par  le  congié  des  gens  Saint 
Maurice,  et  en  rent  on  certaine  quantité  ;  et  si  aucun  faisoit 
les  chosses  dessusd.  sanz  congié,  il  i  chiet  amende  de 
•  Lla.»  s. 

Item  si  leur  homme  ou  femme  de  corps  vait  demourer  en 
une  des  villes  ci  dessoubs  nommés,  et  il  meure,  il  devra 
mortemain  ;  et  sont  les  villes  qui  cy  après  s'en  suivent  :  Plu- 
veys  ' ,  les  Istes,  Buré,  Flavigné,  le  Maené,  RoufQ,  La  Neuve 
Ville,  Ogiez,  Avise,  Cramant,  Gugis,  Grove,  Ghoilli,  Montelon, 
Juvigni,  Chaalons,  Balocières,  Saint  Mart  \ 

G.   HlhtELLS« 


1 .  Jeanne  de  Navarre,   fille  de  Henri  I»»,  roi  de  NaTarre  «t  comte  dt 
Champagne.  Bile  épousa  Philippele-Bel,  en  128i,  mtis  conserva radoûiiis 
tration  particulière  de  ses  états. 

2.  Ce  paragraphe  tout  entier  paraît  fort  altéré  et  peu  intelligible. 

3.  PUvot? 

4.  Ce  dernier  article  est  ajouté  par  une  aatre  main. 


« 
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a  Item,  Sept  deniers  obolle  dûs  de  cens  par  Guillaume 
Moreau  sur  une  pièce  de  terre,  joindant  à  une  petite  pièce 
de  pré  à  nous  appartenant  en  la  RuetU  et  tenant  au  grand 
chemin. 

<  Item.  Douze  deniers  tournois  de  cens  dûs  par  Jean  Berge 
et  Claude  Boreau  sur  une  maison  emplâtre,  séante  au  dit 
Pamot  au  lieu  dit  au  Poirrier  au  Loup  ^  joindant  au  che- 
min de  part  et  d'autre, 

«  Item.  Jacob  Chermey  doit  de  cens  une  obolle,  sur  un  pré 
appelle  la  Corvée  Sauvain  et  encore  une  oholle  sur  un  autre 
pré  appelle  le  Pré  des  Friches. 

«  Item.  Deux  deniers  tournois  de  cens  dûs  par  les  hoirs  de 
Nicolas  Boillier,  demeurant  à  Pouilly,  sur  le  Pré  du  Val. 

«  Item.  Vingt  deniers  de  cens  dûs  par  les  hoirs  Nicolas 
Pamot,  sur  une  maison  séante  au  dit  Pamot  devant  la 
halle,  joindant  aux  hoirs  Jean  de  Mongeot  d'une  part,  et  les 
dits  hoirs  Nicolas  Pamot  d'autre. 

«  Item.  Vingt-deux  deniers  et  obole  de  cens  dûs  par  les 
hoirs  Mongin  de  la  Orange  sur  une  maison  séante  devant  la 
halle,  les  hoirs  Nicolas  Pamot  et  Jean  Faure  de  part  et 
d'autre. 

i  Item.  14  sols  tournois  de  cens  dûs  par  Jean  Chapel  de 
Franoy*  sur  les  Prés  Marquaux  ',  joindant  aux  hoirs  iVt- 
colas  de  liestre  d^une  part. 

*  Voir  page  325,  tome  X,  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie. 

i  h  Vocable  inconnu. 

2.  De  Fresnoy  (Haute- Marne] . 

d.  Désignation  inconnue  aujourd'hui. 
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a  lient.  Vingt  deniers  tournois  de  cens  dûs  par  les  hoirs 
«  Nicolas  de  Lestre  sur  une  pièce  de  pré  comme  elle  se  con- 
a  tient,  séante  au  Pré  Marquaux,  joindant  à  Jean  Chapel 
«  d'une  part,  et  le  Pré  au  Prêtre'  d'autre  part. 

«  Item,  Trois  sols  quatre  deniers  tournois  de  cens  dûs  par 
«  Jean  Chastelet  (ou  Mastelet)  dit  Qroignet  sur  une  maison 
i  scise  au  dit  Pamoi  au  lieu  dit  en  la  Rue  du  Pré  sur  le 
«  Ruisseau,  entre  la  fontaine  d'une  part,  et  Jean  PelUtier 
i  d'autre  part,  lesquels  cens  montent  par  chacun  an  à  la 
«  somme  de  32  sols  tournois. 

«  Item.  Avons  au  dit  Parnot  deux  fours  qui  sont  bannaux 
a  ou  nos  sujets  du  dit  lieu  sont  tenus  y  cuire,  Tun  des  dits 
n  fours  appelle  le  Four  Rouge  lequel  est  assis  devant  la  halle 
i  du  dit  Parnot^  joindant  au  grand  chemin  d'une  part  et  d'au- 
«  tre,  lequel  Four  Rouge  nous  admodions  et  nous  peutvalloir 
a  par  communes  années  la  somme  de  20  livres  tournois  qui  se 
<  paye  par  deux  termes  par  égale  portion,  sçavoh*  moytié  au 
•  jour  de  feste  Saint- Martin  d'hyver  et  l'autre  au  jour  de 
«  Pasques,  et  l'autre  four  est  assis  au  dit  Parnot  au  lieu  dit  en 

«  la  Rue  (lacune) ,  et  joindant  aux  hoirs  Jean  VreiUari 

«  et  Jean  Perjaud  d'autre,  qui  semblablement  s'admodie  et 
tt  nous  peut  valloir  par  communes  années  vingt  livres  tournois 
«  qui  se  payent  au  terme  comme  ceux  du  Four  Rouge. 

«  Item,  Chacun  habitant  du  dit  Parnot  ayant  charue  nous 
a  doivent  par  chacune  beste  trahante  qu'elle  quelle  soit  par 
«  chacun  an  un  pénal  de  bled  et  un  pénal  avoyue,  mesure  du 
«  dit  lieu,  payables  en  nos  greniers  du  dit  Parnot^  lesquelles 
«  charues  et  redevances  sont  appellées  cornages  et  nous  peu- 
i  vent  valloir  par  communes  années  300  pénaux  par  moytié 
€  froment  et  avoyne. 

«  Item,  Audit  Parnot  au  finage  d'iceluy  avons  droit  de 
a  dixmes.  Lesquelles  dixmes  nous  peuvent  valloir  par  com- 
«c  mune  année  la  quantité  de  60  émines,  l'émine  valant  huit 
«  penaulx,  par  moytié  froment  et  avoyne. 

«  Item,  Chacun  habitans  tenant  feu  au  dit  Parnot  nous 
«  doivent  chacun  an  au  jour  de  feste  Saint-Martin  d'hyver,  à 
«  peine  de  l'amande,  une  poulie  qui  peuvent  monter  à  la  quan- 
i  tité  de  six  vingts  dix  poulies. 

[A  suivre),  A.  Làcordairb. 

1 .  Désignation  également  perdue. 


BIBLIOGRAPHIE 


L'Instruction  primaire  en  France  avant  la  Révolution  d'après  les 
TRAVAUX  RÉCENTS  ET  DES  DOCUMENTS  INÉDITS,  par  l'abbé  AUain,  archi- 
viste du  diocèse  de  Bordeaux.  —  Paris,  librairie  de  la  Société  Bibliogra- 
phique. 1881,  in-12  de  XVI  -  304  p. 

Nul  n'était  mieux  préparé  que  M.  Allain  par  ses  études  antérieures 
pour  tracer  Thistorique  de  l'instniction  primaire  en  France  avant  la 
Révolution  ;  déjà,  en  1875,  il  publiait  un  savant  résumé  de  tous  les 
travaux  relatifs  à  cette  importante  question  ;  en  1876,  il  donnait  à  la 
Bibliothèque  à  25  centimes  de  la  Société  Bibliographique  un  excellent 
précis  de  l'Instruction  primaire  avant  1789  ;  ce  petit  volume,  tiré  à 
très  grand  nombre,  avait  dû  être  réimprimé  ;  mais  ses  dimensions  n'a- 
vaient pas  permis  à  son  auteur  de  faire  connaître  au  public  tous  les 
résultats  de  ses  patientes  et  savantes  recherches.  Ces  résultats  sont 
aujourd'hui  consignés  dans  le  volume  nouveau  qu'il  vient  de  faire 
paraître  et  qui  contient  un  tableau  aussi  complet  que  le  permet  Tétat 
actuel  de  la  science,  et  de  la  diffusion  et  des  progrès  de  l'instruction 
primaire  sous  l'ancien  régime. 

M.  Aliain,  dans  ce  volume,  a  établi,  d'une  manière  pércmptoire, 
l'existence  d'écoles  primaires  dans  la  majorité  des  paroisses  de  France 
avant  1789;  aucune  do  ses  assertions  n'est  dénuée  de  preuves,  et  les 
notes  qu'il  a  mises  au  bas  des  pages  attestent  à  la  fois  l'étendue  de 
ses  recherches  et  la  solidité  de  ses  informations.  M.  Allain  indique  en 
outre  aux  auteurs  provinciaux  qui  seraient  tentés  d'augmenter  le  nom- 
bre des  monographies  locales,  dont  les  écoles  primaires  ont  été  l'objet, 
les  principales  sources  imprimées  ou  manuscrites  où  les  travailleurs 
pourraient  puiser.  En  môme  temps  qu'il  résume  les  travaux  anciens,  il 
stimule  les  nouveaux. 

Le  cadre  de  cette  Revue  ne  nous  permet  pas  de  nous  étendre  sur 
l'origine,  le  nombre  et  la  direction  des  petites  écoles  dont  M.  Allain  a 
signalé  l'existence  dans  les  diverses  parties  de  la  France  ;  nous  devons 
nous  borner  à  parler  de  celles  qui  se  trouvaient  dans  la  province  de 
Champagne. 

Des  quatre  départements  qui  ont  été  formés  de  son  démembrement, 
le  département  des  Ardennes  est  celui  sur  lequel  nous  avons  le  moins 
de  renseignements;  mais  pour  les  autres,  les  monographies  abondent; 
citons  seulement,  pour  la  Marne,  les  travaux  de  MM.  Edouard  de  Bar- 
thélémy, Loriquet,  Puiseux,  Chardon  et  Maggiolo  ;  pour  l'Aube,  ceux  de 
MM.  Boutiot,  Arsène  Thévenot,  Albert  Babeau  ;  pour  la  Haute-Marne, 
les  savantes  Becherches  de  M.  Fayet,  ancien  inspecteur  d'Académie, 
qui  a  eu  le  premier  l'heureuse  inspiration  de  demander  aux  institu- 
teurs des  notices  sur  l'histoire  de  l'instruction  publique  dans  leur  corn- 
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mune,  et  qui  en  a  consigné  les  résultats  dans  un  livre  plein  de  faits 
et  d*observations  sagaces. 

Grâce  à  ces  divers  travaux  ainsi  qu*à  d'autres  d'une  nature  moins 
spéciale,  M.  Allain  a  pu  établir  que  la  Champagne  n'était  jamais  res- 
tée en  arrière  lorsqu'il  s'était  agi  do  l'instruction  primaire.  Dès  le  a* 
siècle,  l'archevêque  de  Reims  Hincmar  enjoignait  aux  visiteurs  des 
paroisses  de  s'enquérir  si  chaque  prêtre  avait  chez  lui  un  clerc  qui  pût 
tenir  l'école.  Dans  le  cours  du  Moyen- Age,  on  pourrait  signaler  des 
écoles  non-seulement  dans  les  villes,  mais  dans  les  bourgs  et  même 
dans  les  villages  -,  mais  c'est  surtout  au  xvii«  et  au  xvm*  siècle  qu'on 
en  trouve  de  toutes  parts.  M.  de  Barthélémy,  qui  a  étudié  les  procèt- 
verbaux  de  visite  de  Tévêque  de  Ghàlons  de  1724  à  1732,  a  constaté 
l'existence  de  235  écoles  sur  319  paroisses  rurales  ;  M.  Maggiolo  en  a 
trouvé  300  en  1789.  Dans  l'Aube,  à  la  même  époque,  on  en  compte 
423  sur  446  communes  ;  dans  la  Haute-Marne,  527  sur  550  com- 
munes. Toutes  les  communautés  rurales  n'étaient  point  des  paroisses  ; 
aussi  l'on  peut  dire  qu'il  n'y  avait  point  de  paroisses  sans  écoles,  et 
que  beaucoup  de  hameaux  même  en  étaient  pourvus. 

Le  zèle  du  clergé  avait  beaucoup  contribué  au  xvii«  siècle  à  la  créa« 
tion  de  nouvelles  écoles.  Les  statuts  et  les  ordonnances  des  évèques 
en  font  foi.  Parmi  ces  évoques,  il  faut  citer  l'évêque  de  Ghàlons  Via- 
lart  de  Herse,  qui  faisait  faire  dans  son  séminaire  des  retraites  pour 
les  maîtres  d'école  de  son  diocèse,  c  II  fit  même  imprimer  à  ses  dépens, 
dit  son  biographe,  un  livre  dont  il  était  l'auteur  et  qu'il  fit  revoir  avec 
exactitude.  Il  avait  pour  titre  :  VEcole  Chrétienne,..  C'est  un  recueil 
de  méditations  sur  le  devoir  de  ceux  qui  sont  chargés  de  Téducation 
des  enfants  avec  des  règlements  fort  judicieux,  i 

J'ai  cru  un  jour  rencontrer  ce  livre  sur  un  catalogue  de  livres  à 
prix  marqués.  Je  me  suis  empressé  de  le  faire  venir,  et  j'ai  pu  lire  sur 
le  titre  :  —  L'Ecole  Chrétienne.  Où  l'on  apprend  à  devenir  bon  Chré- 
tien et  à  faire  son  Salut.  Dressée  et  publiée  par  le  commandement 
d'Illustrissime  et  reverendissime  Père  en  Dieu,  M.  Félix  Vulart, 
Evesque  et  Comte  de  Chaalons,  Pair  de  France,  etc.  Seconde  Edition, 
revue,  corrigée  et  augmentée  par  l'ordre  do  Monseigneur.  A  Chaaloxs. 
chez  Jacques  Sencuze,..  1664.  —  Mais  en  parcourant  le  volume,  qui 
contient  678  pages,  j'ai  constaté  que  le  titre  à" Ecole  Chrétienne  n'é- 
tait que  le  frontispice  d'un  catéchisme  du  diocèse.  Existe-t-il  une  autre 
Ecole  Chrétienne  publiée  par  l'évoque  Vialart,  ou  le  biographe, 
trompé  par  le  titre,  a-t-il  fait  erreur  sur  le  contenu  du  volume  ? 

Quoiqu'il  en  soit  de  cette  digression,  qui  peut  avoir  quelque  intérêt 
pour  les  lecteurs  de  la  Revue  de  Champagne,  il  est  certain  que  le 
clergé  était  au  premier  rang  do  ceux  qui  provoquaient  la  fondation 
des  écoles  et  concouraient  à  leur  entretien.  De  nombreuses  Ubéralités 
furent  faites  en  leur  faveur  par  do  généreux  ecclésiastiques.  Les  sei- 
gneurs, les  habitants  rivalisèrent  souvent  avec  eux  soit  par  des  legs, 
soit  par  des  donations.  M.  Fayct  a  établi  que  dans  la  Haute-Marne, 
sous  rancicn  régime,  on  avait  donné  pour  les  écoles  45  maisons  sur 
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80,  et  16,730  livres  de  rente,  et  ses  chiffres,  quelque  élevés  qu'ils 
soient,  ne  sauraient  être  regardés  comme  définitifs. 

Les  sacrifices  du  clergé,  comme  ceux  des  communautés  d'habitants , 
ne  restèrent  point  stériles.  Nous  en  avons  la  preuve  par  les  relevés 
faits  sur  les  anciens  registres  des  paroisses  des  signatures  des  mariés 
et  des  mariées.  M.  Maggiolo,  qui  a  été  chargé  par  le  ministère  de 
recueillir  tous  les  documents  relatifs  à  l'histoire  de  l'instruction  pri- 
maire, a  publié  dans  le  Dictionnaire  pédagogique  de  F.  Buisson  un 
intéressant  article  sur  la  Champagne,  où  il  a  consigné  le  nombre  de 
signatures  signalées  dans  les  1,672  notices  que  lui  ont  transmises  les 
instituteurs  de  Tancienne  Champagne.  Il  a  pu  en  conséquence  établir 
que  dans  cette  province,  de  1786  à  1790,  57  individus  sur  100  avaient 
su  signer. 

Ces  57  individus  se  décomposent  ainsi  : 

Epoux.  Epouses.  CoDjoints. 

Aube 67.86  26.77            47.31 

Ardennes 75.67  48.87            62.27 

Marne 79.89  46.72            63.26 

Haute-Marne 74.83  35.61            55.22 

Moyenne  générale  ... .  74.54  39.49  57.01 

D*après  les  relevés  faits  pour  la  môme  époque  dans  toute  la  France, 
sur  344,220  mariages,  et  dont  M.  Maggiolo  a  consigné  les  résultats  dans 
le  2*  vol.  de  la  Statistique  de  V Enseignement  primaire  de  1880,  la 
Champagne  venait  en  troisième  ligne  pour  le  nombre  des  signatures, 
après  la  Lorraine  et  la  Normandie,  et  les  déparlements  qui  en  ont  été 
formés  occupaient  l'ordre  suivant  :  la  Marne,  le  8®  rang  ;  les  Arden- 
nes, le  9«  ;  la  Haute-Marne,  le  13«  ;  l'Aube.  le  20».  En  1875,  ils 
avaient  tous  progressé  ;  les  Ardennes  étaient  au  6*  rang  ;  la  Marne  et 
la  Haute-Marne  se  suivaient  au  9*  et  au  10«  ;  l'Aube  était  au  13«.  Au 
milieu  des  législations  diverses  qui  se  sont  succédé  depuis  la  Révolu- 
tion, la  Champagne  n'a  cessé  d'accroître  les  résultats  déjÀ  considérables, 
qu'elle  avait  acquis  sous  l'ancien  régime  pour  la  diffusion  de  l'instruc- 
tion primaire,  et  que  M.  Allain  a  si  bien  résumés  dans  son  savant 
ouvrage.  A.  B. 

L'Ecole  du  tillaob  pendant  la  Révolution,  par  Albert  Bobeau  ;  Paris, 
librairie  académique  de  Didier  ;  —  et  I'Ecolb  fous  la  Révolution 
FRANÇAISE,  par  Victor  Pierre  ;  Paris,  librairie  de  la  Société  bibliogra- 
phique. 

En  France,  où  tout  se  fait  par  entraînement  et  par  saccades,  le  vent 
souffle  en  ce  moment  en  faveur  de  l'instruction  publique,  et  particu- 
lièrement de  l'instruction  primaire.  Certes,  ce  n'est  pas  nous  qui  cher- 
cherons à  le  faire  changer  de  direction,  car  nous  sommes,  au  con- 
traire, de  ceux  qui  pensent  qu'on  ne  saurait  jamais  trop  faire  pour  un 
objet  si  digne  d'intérêt.   Aussi,  est-ce  précisément  en  raison  de  notre 
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sollicitude  pour  rinstruction  que  nous  voudrions  qu*il  ne  fût  apporté 
aucune  reslriction  au  droit  d'enseigner  librement  sous  le  contrôle  de 
TEtat.  Malheureusement  quand  une  poussée  se  produit  dans  un  sens, 
c'est  presque  toujours  au  détriment  d*autres  intérêts  non  moins  res- 
pectables, surtout  quand  la  passion  politique  est  en  jeu.  C'est  ainsi 
que  de  nos  jours,  tandis  que  Tinsiruction  proprement  dite  reçoit  tous 
les  encouragements  auxquels  elle  a  droit,  la  religion,  que  Ton  pourrait 
appeler  sa  sœur  aiuée,  est  l'objet  des  attaques  et  des  dédains  les  plus 
injustes.  II  est  môme  surprenant  de  voir,  à  ce  sujet,  avec  quelle  rapi- 
dité les  faits  les  plus  avérés  s'oublient  et  avec  quelle  facilité  la  légende 
se  substitue  à  la  réalité.  Mais  il  est  du  devoir  de  tous  les  écrivains 
sérieux  de  rappeler  au  respect  de  la  vérité  ceux  qui  s'en  écartent 
ouvertement,  soit  de  parti  pris,  ou  par  ignorance.  Or,  c'est  précisé- 
ment ce  que  viennent  de  faire  avec  beaucoup  de  talent  et  d*à-propo8 
MM.  Albert  Babeau  et  Victor  Pierre  dans  les  deux  ouvrages  cités  plus 
haut.  Ces  ouvrages  ayant  un  titre  et  un  objet  à  peu  près  identiques, 
nous  leur  consacrons  un  seul  et  même  article,  en  leur  empruntant 
alternativement  les  principaux  détails  qui  suivent. 

De  ce  que  l'enseignement  primaire  ne  figurait  pas  au  budget  de 
l'Etat  avant  1789,  on  s'est  hâté  d'en  conclure  qu'il  n'y  avait  pas  alors 
d'écoles  primaires  en  France,  et  l'on  fait  généralement  à  la  Révolution 
l'honneur  de  croire  qu'elle  seule  a  créé  ces  écoles.  La  vérité  est  que 
la  Convention  et  le  Directoire  ont  beaucoup  légiféré  sur  l'enseignement, 
mais  qu'ils  ont  complètement  échoué  dans  leur  dessein  de  transfor- 
mation, en  laissant  plus  de  principes  que  d'institutions,  malgré  la 
bonne  volonté  et  la  bonne  intention  que  nous  ne  voulons  pas  mettre 
en  doute. 

Ce  qui  est  vrai  aussi,  c'est  qu'avant  U  Révolution  l'enseignement 
était  tout  entier  entre  les  mains  du  clergé,  par  la  raison  toute  simple 
que  les  ecclésiastiques  étaient  à  peu  près  seuls  aptes  à  le  donner  et  à 
le  surveiller  convenablement,  surtout  dans  les  campagnes;  et  que. do 
reste,  le  concile  de  Trente,  tenu  de  1545  À  1563.  avait  imposé  à  cha- 
que curé  l'obligation  de  tenir  une  école  de  paroisse,  ou  de  la  f&inî 
tenir  par  son  vicaire.  Les  écoles  chrétiennes,  dirigées  par  des  Frères, 
furent  fondées,  comme  on  sait,  par  Jean-Baptiste  de  La  Salle.  cha> 
noine  de  Reims,  en  1679.  Il  y  avait  aussi  des  maîtres  laïques  ou  rec- 
teurs des  petites  écoles  qui  tenaient  à  la  fois  leur  mission  de  la  famille 
et  de  l'église  dont  ils  relevaient  également.  Bref,  partout  où  s'élevait 
un  clocher,  on  pouvait  être  à  peu  près  certain  de  rencontrer  une  école 
qui,  comme  le  presbytère,  jouissait  d'un  revenu  propre  et  indépendant, 
constitué  par  dos  fondations  provenant  généralement  du  clerg-». 

Quant  à  l'instruction  des  filles,  que  notre  siècle  s'imagine  aussi  avoir 
inventée,  elle  était  confiée  principalement  dans  les  villes  aux  congré- 
gations enseignantes  de  la  Visitation,  des  Ursulines,  des  Sœurs  de 
8aint-Vinccni-de-Paul,  etc.  Comme  on  le  voit,  il  y  avait  en  1789  un 
système  d'écoles  déjà  florissant  et  qui  n'avait  besoin  que  d'être  amé- 
lioré ;  mais  l'Assemblée  constituante,  en  décrétant,   sans  réflexion. 
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Tahénation  de  tous  les  biens  du  clergé,  vint  ruiner  tout  à  coup  ces 
écoles  que  la  Convention  et  le  Directoire  cherchèrent  en  vain  à  rétablir 
sur  des  bases  nouvelles,  en  excluant  l'élément  religieux  du  personnel 
de  l'enseignement.  La  grande  faute  delà  Révolution,  dit  M. Babeau, 
fût  de  croire  qu*on  pouvait  remplacer  la  religion  par  la  philosophie. 
Nous  ajouterons  que  c'est  encore  Terreur  et  la  faute  des  hommes  qui 
nous  gouvernent  aujourd*hui.  et  qui  sous  prétexte  de  progrès  ne  font 
que  tenter  de  nouveau  une  dangereuse  expérience  déjà  faite  il  y  a  près 
d'un  siècle  ;  car,  de  Tan  V  à  Tan  VII,  la  persécution  religieuse  fit 
d'inutiles  efforts  pour  attirer  l'en  faut  à  ses  écoles  et  le  peuple  à  ses 
fêtes  décadaires.  En  effet,  tous  les  documents  olTiciels  de  cette  époque, 
dont  regorgent  nos  archives,  sont  unanimes  à  constater  à  la  fois  la 
pénurieetTincapacité  des  nouveaux  maîtres,  et,  par  suite  la  rareté,  la 
mauvaise  tenue  et  le  peu  de  fréquentation  des  écoles  publiques.  En  un 
mot,  comme  le  dit  M.  Victor  Pierre,  l'histoire  de  l'instruction  primaire 
en  France,  pendant  la  période  révolutionnaire,  peut  se  résumer  par 
ces  deux  propositions  :  Tout  fut  détruit,  rien  ne  se  fonda. 

Le  Concordat,  dit  M.  Albert  fiabeau,  fut  une  œuvre  de  génie  poli- 
tique, qui  rétablit  la  paix  religieuse  dans  l'école  comme  dans  la  famille 
et  dans  la  société.  Aussi,  à  partir  de  cette  époque,  l'instruction  prit- 
elle  un  nouvel  essor  qui  s'accentua  davantage  par  la  loi  de  1833,  pour 
se  continuer  sans  interruption  jusqu'à  nos  jours. 

Certes,  comme  l'a  dit  M.  Léon  Pigeotte',  si  la  condition  du  succès 
d'un  livre  dépend  en  partie-  de  l'heure  à  laquelle  la  publication  en  est 
faite,  on  peut  garantir  le  succès  des  deux  nouvelles  études  que  MM.  Al- 
bert Babeau  et  Victor  Pierre  viennent  de  nous  donner  sous  les  titres  : 
VEcole  du  village  pendant  la  Révolution  et  VEcole  sous  la  Révo- 
lution française,  car  jamais  moment  ne  fut  plus  propice  pour  traiter 
ces  importantes  questions  d'école  ce  d'enseignement,  en  rappelant  à  la 
génération  actuelle  bien  des  fait?  historiques  dont  elle  devrait  faire  son 
profit,  et  qu'elle  semble  ignorer  ou  avoir  oubliés,  quoiqu'ils  ne  datent 
que  d'hier.  Arsène  Thévenot. 

Statxstiqus  monumentale  du  département  de  l'aubb,  par  Ch.  Fichot  *. 
Voici  uu  ouvrage  dont  le  titre  seul  suffit  à  démontrer  l'importance. 
L'auteur,  du  reste,  dans  une  courte  préface,  expose  le  plan  de  son 
travail  :  c  Décrire  les  monuments  civils  et  religieux  de  son  pays  natal, 
signaler  les  merveilles  do  l'art  enfouies  dans  les  églises  de  villages, 
copier  les  inscriptions  propres  h  éclairer  l'histoire  des  anciennes 
familles  de  la  Champagne,....  enfin,  tirer  de  l'oubli  les  noms  des 
artistes  qui  ont  consacré  leur  talent  à  l'œuvre  monumentale  du  dépar- 
tement de  l'Aube^  voilà  le  but  que  s'est  jiroposé  Tauteur  de  cet 
ouvrage. 

1.  Progrès  National  du  31  août  1881. 

2.  En  souscription  chez  Lacroix,  libraire  à  Troyesi 
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€  Il  s'est  efforcé  de  dresser  un  inventaire  Adèle  de  toutes  les  riches- 
ses artistiques  du  département  accompagné  de  dessins  exacts,  repro- 
duits avec  tout  le  soin  que  Ton  peut  trouver  dans  les  plus  belles  illus- 
trations modernes.  » 

Je  constate  avec  grand  plaisir  que  Tauteur  n*a  pas  présumé  de  son 
talent  en  annonçant  au  lecteur  et  à  Tamateur  d*art  des  illustrations 
capables  de  satisfaire  les  plus  exigeants.  Mais  avant  de  donner  an 
compte-rendu  détaillé  des  six  livraisons  déjà  parues,  je  ferai  une 
réflexion  sur  un  passage  do  la  préface,  où  Tauteur  indique  comme Tun 
des  buts  de  son  travail  de  c  faire  connaître  cette  grande  bourgeoisie 
qui  a  joué  un  rôle  si  important  dans  la  régénération  de  notre  art 
national,  i  Je  suis  loin  de  méconnaître  la  grande  part  que  la  bonr- 
geoisie  a  prise  au  développement  de  Tart  national  dans  les  derniers 
siècles  de  la  Monarchie  ;  je  concéderai  même  que  chez  nous,  pent- 
6tre  plus  encore  que  dans  d*antres  parties  de  la  France,  la  bourgeoi- 
sie a  tenu  une  place  importante.  Mais  il  y  aurait  peut-être  exagéra- 
tion à  ne  voir  que  son  souvenir  dans  les  richesses  artistiques  qui  sont 
parvenues  jusqu*à  nous,  et  ne  parler  que  de  la  grande  bourgeoisie 
n'esi-ce  pas  rapetisser  une  autre  partie  de  la  France  monarchique,  la 
noblesse,  que  par  contraste  on  passe  sous  silence.  Et  pourtant,  an 
point  de  vue  qui  nous  occupe,  la  noblesse  n*est  pas  restée  en  arrièfe 
de  la  bourgeoisie.  Sans  compter  de  nombreuses  inscriptions  tumulai- 
res  que  Ton  trouve  encore  dans  les  églises,  on  rencontre  fréquemment 
le  blason  des  familles  nobles  dans  les  verrières  ;  citons  au  hasard  les 
ducs  d*Âumont  &  Chappes,  les  Dinteville  à  Tennelières,  sans  oublier 
leur  mausolée^  et  aussi  à  Villemoiron  ;  les  comtes  de  Foix  à  Verrières, 
les  Marisy  à  Saint-Légcr-lès-Troyes.  les  Mole  à  la  cathédrale.  Citons 
encore,  pour  la  sculpture,  les  beaux  restes  du  mausolée  des  Choiseul- 
Praslin,  aujourd'hui  au  musée  de  Troyes,  et  autrefois  à  la  cathédrale. 
D'ailleurs,  il  importe  de  remarquer  que  bon  nombre  de  familles  de  ce 
pays,  de  môme  que  dans  le  reste  de  la  France,  après  avoir  appartenu 
tout  d'abord  à  la  bourgeoisie,  sont  entrées  ensuite  par  les  charges 
dans  le  corps  de  la  noblesse  :  tels  sont  les  Dorigny,  Boucherat,  Hen- 
nequin.  Mauroy,  Mole  et  cent  autres. 

L'ouvrage  que  M.  Fichot  donne  au  public  est  du  plus  haut  intérAt 
parce  qu'il  mot  en  lumière  des  richesses  artistiques  connues  seule- 
ment de  quelques  amateurs.  Il  est  môme  à  croire  que  bon  nombre  de 
ces  intéressantes  productions  de  notre  art  local  sont  encore  à  peu  près 
ignorées.  Il  faut  avoir  eu,  comme  M.  Fichot,  le  courage  de  parcourir, 
souvent  à  pied  et  par  les  temps  les  plus  durs,  le  territoire  de  toutes 
les  communes  du  département,  pour  découvrir  des  trésors  trop  long- 
temps restés  dans  l'oubli,  et  malgré  les  publications  antérieures,  tel- 
les que  le  Voyage  archéologique  dans  le  département  de  VAube, 
par  Arnaud,  V Album  pittoresque  et  monumental  de  ce  départe- 
ment, par  MM.  Fichot  et  Aufauvre,  et  le  Portefeuille  archéologique 
de  la  Champagne,  par  MM.  d'Arbois  de  Jubainville  et  Gaussen,  il  y 
avait  encore  beaucoup  à  glaner.  On  s'en  rendra  compte  fhcilement  par 
la  comparaison  du  nouveau  recueil  avec  ceux  qui  Tout  précédé 
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L*ouvrage  est  divisé  par  arrondissemeats  :  chaque  arrondissement 
doit  fournir  trente  livraisons  ;  les  trente  premières  concerneront  l'ar- 
rondissement de  Troyes.  En  tète  de  Tarticle  consacré  à  chaque  corn* 
mune  se  trouve  une  vue  de  Téglise  :  c'est  à  Téglise,  en  effet,  qu*il  faut 
presque  toujours  se  rendre  pour  voir  les  œuvres  d'art  et  les  souvenirs 
historiques,  précieux  vestiges  des  temps  passés.  Chaque  livraison  est 
accompagnée  de  nombreuses  gravures  sur  bois,  intercalées  dans  le 
texte,  et  reproduisant  des  fragments  typiques  d'ornementation  archi- 
tecturale, des  blasons  peints  dans  les  verrières  ou  sculptés  aux  clés  de 
voûtes,  des  boiseries,  des  pierres  tombales,  des  statues,  des  ch&sses, 
des  tabernacles,  etc.,  en  un  mot  tout  ce  que  nos  monuments  religieux 
peuvent  renfermer  d'intéressant.  Dans  les  six  livraisons  déjà  parues, 
nous  avons  l'histoire  artistique  des  églises  de  Creney,  Mergey,  Pont- 
Sainte-Marie,  8aint-Benoit-sur-Seine,  Sainte-Maure,  Vanne,  Saint- 
Parre-aux-Tertres,  Villacerf  et  Vailly. 

Bn  outre  des  gravures  intercalées  dans  le  texte,  l'artiste  a  joint  à 
chaque  livraison  une  planche  hors  texte  destinée  à  reproduire  les 
œuvres  les  plus  remarquables.  Par  un  choix  judicieux  une  large  part 
a  été  faite  aux  monuments  qui  réclamaient  une  illustration  spéciale  ; 
ainsi,  parmi  les  églises  des  villages  ci-dessus  mentionnés,  il  faut  citer 
en  première  ligne  celle  du  Pont-Sainte-Marie,  qui  a  été  l'objet  de  qua- 
tre planches  hors  texte. 

Les  monuments  civils  n'ont  pas  non  plus  été  négligés  :  la  belle 
porte  d'entrée  du  château  de  Yermoise  et  celle  du  fief  de  Davau  revi- 
vent sous  l'habile  crayon  du  dessinateur. 

Sans  doute  l'auteur  a  été  entraîné  à  reproduire  par  la  gravure  quel- 
ques œuvres  déjà  publiées,  mais  le  nombre  en  est  bien  restreint  ; 
ainsi,  dans  les  six  livraisons  qui  font  l'objet  de  cet  article,  deux  gra- 
vures seulement  n'ont  pas  l'attrait  de  l'inédit  :  ce  sont  la  façade  prin- 
cipale de  l'église  du  Pont-Sainte-Marle  et  la  porte  du  château  de  Yer- 
moise, déjà  publiées  par  M.  Fichot  dans  son  Album  pittoresque  et 
monumental.  Mais  ne  regrettons  pas  ce  double  emploi  ;  outre  qu'il 
est  difficile  aujourd'hui  de  su  procurer  l'Album  et  les  autres  ouvrages 
dont  j'ai  déjà  parlé,  je  préfère  pour  ma  part  la  dernière  gravure  de  la 
façade  du  Pont-Sainte-Marie  à  celle  qui  figure  dans  l'Album.  Quant 
à  celle  de  Yermoise,  je  serais  presque  d'un  avis  contraire,  et  pourtant 
la  dernière  gravure  est  très  satisfaisante.  Je  ne  ferai  donc  pas  à  l'au- 
teur un  reproche  de  ces  rééditions ,  le  possesseur  de  la  Statistique 
monnmentale  aura  l'avantage  de  trouver  dans  cet  ouvrage,  sous  un 
format  plus  commode,  et  avec  des  illustrations  supérieures  aux  ancien- 
nes, an  tableau  bien  complet  de  notre  histoire  artistique. 

II  me  reste  à  parler  du  texte.  Il  est  fourni  en  très  grande  partie  par 
la  description  des  œuvres  d'art  ;  c'est,  du  reste,  le  fonds  de  l'ouvrage. 
Je  dirai  môme  qu'à  mon  avis  ce  doit  être  le  seul  objet  du  texte.  Il  ne 
faut  pas  oublier  que  cette  publication  affecte  un  caractère  essentielle- 
ment artistique,  et  c'est  là  qu'est  son  grand  mérite.  Des  notes  histori- 
ques proprement  dites  ne  me  semblent  pas  destinées  à  en  augmenter 
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Tintérôt,  et  je  n'en  comprends  Tutilité  que  si  elles  ont  pour  résultat  de 
compléter  Thistoire  artistique,  par  exemple  en  permettant  de  détermi- 
ner la  date  d'un  monument.  En  faisant  de  l'histoire  pure,  l'auteur  est 
obligé  de  s*en  rapporter  aux  principaux  d*entre  nos  anciens  auteurs, 
tels  que  Desguerrois,  Gourtalon,  Grosley  ;  il  ne  lui  est  guère  possible, 
en  effet,  de  contrôler  rapidement  le  récit  de  ces  auteurs  ;  par  suite,  il 
est  exposé  à  se  tromper  s'ils  se  sont  trompés,  et  dans  tous  les  cas  il 
ne  nous  apprend  rien  qui  ne  soit  déjà  connu. 

Je  signalerai  quelques  inexactitudes,  qui  tiennent  sans  doute  au 
genre  d'informations  employées  par  Tauteur.  On  lit  à  la  page  50  : 
€  Le  fief  de  Vermoise  dépend  aujourd'hui  de  la  commune  de  Saint- 
Benoit  ;  son  entrée  principale  a  été  édifiée  vers  les  premières  années 
du  XVI*  siècle,  du  temps  de  Noël  Coiffart,  maire  de  Troyes  en  1534, 
et  seigneur  de  Saint-Benoit.  Cette  famille  était  propriétaire  de  la  sei- 
gneurie depuis  Id  dernière  moitié  du  xv"  siècle  i  II  n'en  est  rien 
cependant.  La  seigneurie  de  Vermoise  n'est  entrée  dans  la  famille 
Coiffart  qu'en  1572  par  la  vente  que  Michel  Lardot,  docteur  en  méde- 
cine, alors  seigneur,  en  fit  le  8  novembre  de  cette  année  à  Guille- 
mette  Pinette,  alors  veuve  de  Nicolas  Coiffart  (Arch.  Aube,  E.  95).  Si 
donc  la  porte  d'entrée  a  été  construite  vers  les  premières  années  du 
xvi«  siècle,  elle  ne  peut  l'avoir  été  par  un  Coiffart.  Les  seigneurs  de 
Vermoise  au  xvi«  siècle  ont  été*  en  1527  Jean  Bidault,  à  cause  de 
Nicole  Desrcy,  sa  femme  ;  puis  Giles  Bidault,  leur  fils,  jusqu'à  1565  ; 
de  1565  à  1569  Odard  Chapelain,  acquéreur  du  précédent,  et  après 
lui  sa  veuve  et  ses  enfants,  jusqu'au  20  août  1572.  A  cette  époque, 
Michel  Lardot  s'en  rendit  adjudicataire  et  il  revendit  le  8  novembre  à 
Guillemctte  Pinette.  (E.  95).  Si  au  contraire  on  a  la  preuve  que  la 
construction  a  été  faite  par  un  Coiffart.  il  faut  admettre  qu'elle  ne 
sérail  pas  antérieure  à  1573,  époque  où  Jean  I^'  Coiffart,  fils  de  Guil- 
lemette  Pinette  et  do  Nicolas  Coiffart,  devint  aitributaire  de  la  sei- 
gneurie de  Vermoise  (E.  290  et  295.) 

On  voit  bien  que  Noël  Coiffart,  seigneur  do  Saint-Benoit,  se  rendit 
adjudicataire,  en  1537,  des  droits  de  jurée,  bourgeoisie  et  gruerie  de 
Saint-Benoit  et  de  Vemfioise  (E.  284)  ;  mais  il  ne  devenait  pas  sei- 
gneur de  Vermoise  pour  cela,  et  par  suite  le  château  ne  devait  pas  lui 
appartenir.  Il  était  alors  la  propriété  de  Jean  Bidault  ou  de  Giles 
Bidault,  son  fils. 

On  lit  encore,  page  93,  à  propos  de  Villacerf,  qu'on  appela  Saint- 
Sépulcre  jusqu'en  1673  : 

c  I^  maison  Colbert  possédait  depuis  le  xvi«  siècle  la  terre  de  Vil« 
lacerf , ...  »  Il  y  a  ici  confusion  entre  le  Villacerf  actuel  et  l'ancien 
Villacerf,  aujourd'hui  Riancey.  Partie  de  l'ancien  Villacerf  est  entrée 
dans  la  famille  Colberl  à  la  fin  du  xvi^  siècle  par  le  mariage  d'Odard 
Oolbert  avec  Marie  Foret,  fille  de  Nicolas  Foret,  seigneur  de  Villacerf, 
et  l'on  voit  Odard  Colberl  qualifié  seigneur  de  Villacerf  à  partir  de 
1595  ou  1596  (Arch.  Aube,  E.  56,  75  et  76.) 
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Le  Villacerf  d'aujourdliai,  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  s'appelait 
anciennement  Saint-Sépulcre.  C'est  seulement  en  1667  qu'Edouard 
Golbert  se  rendit  adjudicataire  de  la  seigneurie  de  Saint-Sépulcre  sur 
la  succession  vacante  de  Louis  Hesselin.  précédent  seigneur.  (B.  86.) 
La  terre  de  Saint-Sépulcre  était  beaucoup  plus  considérable  que  celle 
de  Yillacerf.  et  M.  Colbert  désirait  vivement  en  porter  le  nom  par  pré- 
férence à  celui  de  son  ancienne  seigneurie  ;  d'autre  part,  il  tenait 
beaucoup  au  nom  de  Villacerf  qui  était  déjà  depuis  longtemps  dans  sa 
famille,  aussi,  par  lettres  patentes  de  décembre  1673,  il  obtint  que  le 
nom  de  Yillacerf  serait  transporté  à  Saint-Sépulcre.  Il  allait  dès  lors 
y  avoir  deux  Villacerf  et  par  suite  une  confusion  devait  s'établir  entre 
l'ancien  et  le  nouveau  ;  pour  y  obvier  on  donna  à  Saint-Sépulcre  le 
nom  de  YilIacerf-le-Grand  (Arch.  Aube,  registres  des  mandements  du 
Roi,  n*  14.  fol.  8).  A  partir  de  1688,  celte  distinction  n'eut  plus  de 
raison  d'être  parceque  l'ancien  Yillacerf  vit  sont  nom  changé  en  celui 
de  Riancey.  (Idem,  n«  18,  foL  2.) 

Je  ne  terminerai  pas  ce  compte-rendu  par  des  critiques,  car  je 
désire  vivement  faire  partager  au  le;:teur  l'impression  favorable  que 
m*a  produit  cette  publication.  J'appellerai  son  attention  d'une  manière 
toute  spéciale  sur  un  genre  d'illustration  qui  me  semble  des  plus  heu- 
reux ;  je  veux  parler  de  ces  fragments  da  sculpture,  cartouches, 
accoudoirs,  miséricordes,  de  ces  détails  d'architecture,  archivoltes, 
corniches,  bases  de  piliers,  chapiteaux  de  colonnes,  judicieusement 
choisis  et  intercalés  dans  le  texte.  Ces  petits  sujets  sont  des  plus  inté- 
ressants pour  l'étude  du  style,  et  les  dessinateurs  y  trouveront  d'ex- 
cellents modèles  dont  ils  pourront  s'inspirer. 

La  Statistique  monumentale  de  VAuhe  est  publiée  sous  le  patro- 
nage du  Ministère  de  l'Instruction  Publique  et  des  Beaux-Arts,  et  du 
Conseil  général  de  l'Aube.  Alphonse  Rosbrot. 

POBfflXS     DIVERSES    ET    PIÈCES    I^l^DITES    DE    LaTTAIOXANT.     CHAXOINE    DS 

Reims,  avec  une  notice  par  Ernest  Jallien  ;  1  voL  in- 12,  Paris,  A.  Qaan- 
tin,  1881. 

L 

6ABEIEL.CHASLE8  DE  LATTAI6IAVT  (1697.1779.) 

L'abbé  de  Lattaignant,  parisien  d'origine,  né  et  mort  à  Paris,  se 
trouve  rattaché  à  la  Biographie  champenoise  par  le  sort  heureux  qui 
lui  valut  un  canonicat  dans  la  métropole  rémoise,  grâce  à  la  faveur  du 
prince  Armand-Jules  de  Rohan.  Cet  archevêque  excusa  en  son  protégé 
Fesprit,  la  belle  humeur,  l'aimable  et  fertile  talent  du  poète  à  la  mode, 
et  le  pourvut  à  quarante-trois  ans,  le  29  juillet  1740,  de  la  52*  pré* 
bende  de  Notre-Oame.  Joyeux  convive  des  hôtels  de  la  capitale  et  du 
château  de  Saverne,  le  nouveau  chanoine  fut  ordonné  sous-diacre  i 
Loon  le  Vt  décembre  de  l'année  suivante,  puis  diacre  et  peut-être  pré* 
tre  à  Troyes  en  1744.  Homme  du  monde,  plein  d'attraits  par  sa  verre 
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quoique  lourd  dans  sa  tournure,  rachetant  la  laideur  de  son  visage 
par  une  fine  bonhomie,  à  vrai  dire  poète  de  profession  et  abbé  par 
nécessité,  Lattaignant  est  une  des  figures  caractéristiques  de  la  société 
aimable  mais  souvent  frivole  qui  donna  le  ton  au  dernier  siècle.  Le 
galant  chanoine  fut  trop  de  son  temps  :  c'est  pourquoi  sa  personna- 
lité, si  curieuse  qu'elle  puisse  être  au  point  de  vue  littéraire,  n'en 
prouve  que  mieux  au  clergé  de  nos  jours  combien  il  doit  peu  regret- 
ter Tancien  régime,  qui  lui  imposait  des  membres  si  mondains,  et 
imposait  à  ces  mondains  un  genre  de  vie  si  incompatible  avec  leurs 
allures.  Brillât-Savarin  avait  connu  les  salons  où  se  lisaient  les  poé- 
sies de  ces  gens  d'esprit,  qui  n'étaient  gens  d*église  que  par  le  collet; 
il  jugeait  sans  peine  «  qu'il  n'y  avait  point  de  sort  plus  heureux  que 
le  leur,  car  ils  avaient  de  la  considération,  de  l'argent,  point  de  supé- 
rieurs et  rien  à  faire  ' .  i  Notre  siècle  a  remis  chaque  chose  à  sa 
place,  et  il  faut  convenir  qu'il  a  bien  fait,  tout  en  goûtant  sans 
remords  la  littérature  d'une  race  de  poètes  qui  a  disparu  sans  retour. 
La  chanson  J*ai  du  bon  tabac,  est  attribuée  en  toute  vraisemblance 
à  Lattaignant  :  le  troisième  couplet  explique  comment,  sans  vocation, 
le  poète  devint  abbé  : 

Un  noble  héritier  de  gentilhommière 
Recueille,  tout  seul,  un  fief  blasonné  ; 
Il  dit  à  son  frère  puiné  : 
Sois  abbé,  je  suis  ton  aine. 
J'ai  du  bon  tabac  dans  ma  tabatière  ; 
J'ai  du  bon  tabac,  tu  n'en  auras 
Pas. 

Pardonnons  donc  à  Lattaignant  sa  muse  badine  et  ses  moeurs  peu 
canoniales,  en  comprenant  qu'il  les  devait  à  son  milieu  social  et  à  des 
abus  condamnables  ;  ainsi  s'explique  le  ton  de  sa  lettre  à  M.  Bergeat, 
dans  laquelle  il  avouait  c  qu'étant  réduit,  à  la  campagne,  à  lire  toute 
la  journée,  il  se  voit  obligé  de  dire  jusques  à  son  bréviaire  tout  entier 
pour  s'amuser,  ce  qui  no  l'amuse  guère*.  »  Peu  assidu  au  chapitre, 
ses  confrères  l'utilisèrent  un  jour  pour  régler  une  affaire  de  coupe  de 
bois  avec  les  Eaux  et  Forêts,  Ses  pieux  confrères  excitaient  aussi  par- 


i.  Physiologie  du  goût,  variété  18.  Brillât-Savarin  ajoutait:  c  L'espèce 
des  abbés  est  perdue  sans  retour  ;  il  n'y  a  plus  de  sinécures,  et  on  est  revenu 
aux  principes  de  la  primitive  Eglise  :  beneficium  propter  of/iciwn.  »  —  Led 
abbés  de  ce  genre  furent  toujours  d'ailleurs  une  exception. 

2.  U  écrivait  aussi,  moins  spirituellement  :  c  J'ai  raté  l'ordination,  le  pré- 
lat  s'étant  trouvé  malade  d'uuc  grosse  fièvre  et  d'une  fluxion  de  poitrine  sur 

la  margouletle Je  serai  ordonné  à  la  Trinité,  il  faudra  y  être  (4 

Troyes)  huit  Jours  devant  pour  recommencer  une  retraite  à  laquelle  j'ai 
grand  regret  et  qui  m'ennuie  d'avance.  »  —  L'ordination  de  Lattaignant  à 
Troyes  fut  sans  doute  la  conséquence  de  ses  relations  avec  Poucet  d«  la 
Rivière,  évêque  de  cette  ville,  son  parent  et  son  ami. 
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fois  sa  verve,  à  leur  insu,  témoin  cette  facétieuse  épitre  à  l'abbé  Cor- 
bon,  Tun  d*eux,  où  il  attribuait  à  chacun  un  surnom  d*animal  ;  mais 
il  ajoutait  pacifiquement,  après  avoir  bien  ri  : 

Laissons  les  gens  comme  ils  sont  faits, 
Comme  vous,  avec  les  confrères, 
Il  est  si  doux  de  vivre  en  paix  ! 

Quoiqu'il  vécût  souvent  à  Saverne  dans  l'intimité  des  Rohan,Laltai- 
gnant  n*en  tenait  pas  moins  son  rang  dans  la  bonne  compagnie 
rémoise,  société  très  lettrée,  qui  avait  accueilli  Maucroix  trente  ans 
auparavant  ;  les  frères  Lévesque,  Mesdames  de  Coquebert,  de  la  Salle, 
la  baronne  d'Aubilly,  offraient  les  plus  agréables  relations  aux  étran- 
gers ;  les  abbés  Gaudru  et  de  Saulx,  avec  une  vertu  plus  austère  mais 
non  moins  de  goût  pour  la  littérature,  marchaient  de  pair  avec  notre 
poète.  Il  reste  quelques  pièces  inspirées  par  la  fréquention  de  ces 
familles  rémoises,  et  parmi  elles  ce  délicat  Portrait  de  Madame  de 
Pouilly,  la  femme  de  Térudit  Lieutenant  des  habitans  : 

Qui  voit  Pouilly  prier  au  temple 
Croit  voir  un  ange  en  ce  saint  lieu 
Descendu,  pour  donner  l'exemple 
Du  vrai  culte  qu*on  doit  à  Dieu. 

Elle  est  si  modeste  et  si  belle 
Que  tout  mortel  &  son  aspect 
Surpris»  charmé,  reste  près  d'elle 
Entre  Tamour  et  le  respect. 

Si  la  vertu  paroît  aimable 
En  empruntant  de  si  beaux  traits 
La  beauté  devient  respectable 
Avec  de  si  nobles  attraits. 

On  est  en  la  voyant  parottre 
Dans  un  double  état  différent  ; 
Môme  à  l'amour  qu'elle  fait  naître 
Elle  en  impose  en  l'inspirant. 

Une  autre  fois»  Lattaignant  consacrait  ses  couplets  à  Madame  de 
Champagne  qui  se  trouvait  au  château  de  La  Folie,  domaine  des  Char- 
togne,  l'une  des  plus  illustres  races  militaires  de  la  Champagne  * .  Ce 
manoir  du  xvi»  siècle,  bâti  dans  un  frais  vallon  au  nord  de  Berton- 
courti  près  de  Rethel,  est  aujourd'hui  complètement  anéanti,  mais  le 
chanoine  rémois,  qui  le  fréquentait  sans  doute,  le  fait  revivre  en  ces 
vers  badins  : 


1 .  On  trouve  une  notioe  sur  La  Folie  par  M.  Gh.  PaufBn,  dans  les 
manuscrits  des  Ardennes  lUutlrécB  i  l'Hôtel-de-Ville  de  Rethel,  Carton  du 
canton  de  cette  ville. 
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Â  la  Folie 
Cet  aimable  séjour 
Je  meurs  d*envie 
De  vous  faire  ma  cour. 
Dieu  !  que  je  m'y  plairois  ! 
Je  n'y  désirerois 
Nulle  autre  compagnie 
Et  je  vous  aimerois 

Â  la  Folie. 

De  la  Folie 
Le  domaine  est  à  vous 

C'est  ma  patrie 
Que  cet  empire  est  doux  ! 
Non,  depuis  que  l'amour 
A  transporté  sa  cour 
Dans  votre  seigneurie, 
Rien  ne  vaut  le  séjour 

De  la  Folie. 


Un  jour  vint  où  lassé  de  tant  de  sujets  profanes,  Lattaignant  sa 
retira  chez  les  Pères  de  la  Doctrine  chrétienne  ;  trois  ans  avant  sa  mort, 
il  résigna  sa  prébende  de  Reims  entre  les  mains  de  son  parent,  Pierre 
de  Lattaignant  '  ;  désabusé  du  monde,  il  vécut,  dit-on.  dans  la  plus 
profonde  dévotion  et  s'éteignit,  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans,  à 
Paris,  le  10  janvier  1779.  Il  a  laissé  plusieurs  pièces,  écrites  au  cours 
de  sa  vie  mondaine,  qui  nous  révèlent  la  foi  constante  de  son  âme  aux 
vérités  chrétiennes,  et  qui  prouvent  qu'il  envisagea  sa  fin  dernière 
avec  une  patiente  sérénité  : 

L'imprudent  affronte  la  mort  ; 
Le  coupable  craint  son  abord  ; 
Le  malheureux  l'appelle, 
Le  sage  sait  s'y  préparer. 
Bans  la  craindre  ou  la  désirer 
Quel  plus  digne  modèle  ? 


Heureux  celui  qui  de  son  corps 
Voyant  affoiblir  les  ressorts, 
Sent  son  âme  immortelle. 
Et  compte,  en  quittant  ce  bas  lieu, 
Aller  jouir  au  sein  de  Dieu 
D'une  gloire  immortelle  I 


i .  En  réalité,  notre  poète  n'avait  occupé  sa  prébende  à  Reims,  avec  rési- 
dence obligée,  que  de  1740  à  1750.  Le  27  février  de  cette  dernière  année, 
il  avait  été  attaché  i  la  Chambre  ecclésiastique  de  Paris,  mais  il  resta  béné- 
ficiaire de  Notre-Dame  jusqu'en  1776.  Il  n'eut  Jamais  de  bénéfice  à  charge 
d'âmes. 
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II. 

ÉDITIONS  DES  POÉSIES  DE  LATTAI6NANT 

Les  détails  biographiques  qui  précèdent  sont  empruntés  aux  recher- 
ches de  M.  Ernest  JuIIien,  qui  s*est  plu  à  étudier  en  Lattaignant 
l'homme  et  le  poète  ;  nous  lui  sommes  redevables  du  charmant  volume 
que  la  librairie  Quantin  vient  d'éditer  ' .  Le  chanoine,  de  son  vivant, 
avait  seulement  permis  que^Meusnier  de  Querlon,  son  ami,  f!t  paraî- 
tre en  1750  les  Pièces  dérobées  à  un  ami.  Do  1757  à  1779,  parurent 
les  cinq  volumes  d'œuvres  recueillies  par  Tabbé  de  la  Porte  ;  enfin 
Millevoye,  en  1810,  publia  un  Choix  de  poésies  de  Lattaignant, 

Le  goût  des  délicats  se  reporto  aujourd'hui  vers  ces  œuvres,  pro- 
ductions bien  légères  en  elles-mêmes,  mais  caractéristiques  de  leur 
époque  ;  encadrées  de  nouveau  dans  les  vignettes  et  les  fleurons,  pré- 
cédées d'une  très-précise  notice  biographique  et  littéraire,  les  Poésies 
d*élite  de  Lattaignant  ont  retrouvé  leur  charme  avec  toute  leur  grâce 
native.  En  tête,  s*épanouit  la  figure  du  gai  chanoine  dont  le  large  nez 
fait  toujours  songer  à  la  Tabatière  qu*il  chanta  ;  cette  gravure,  signée 
F.  Mih'utf,  est  à  elle  seule  une  œuvre  d*art  pleine  do  séductions  pour 
les  amateurs.  Une  lettre  entière,  reproduite  en  faosimile,  procure  un 
attrait  de  plus  aux  chercheurs  minutieux  qui,  de  nos  jours,  veulent 
tout  connaître  et  tout  voir  dans  les  moindres  détails  du  personnage 
qu'ils  étudient. 

Si  le  dehors  et  les  décorations  du  volume  ont  restitué  toutes  les  élé- 
gances du  xviii®  siècle,  le  texte  sera  non  moins  goûté  des  littérateurs, 
qui  y  trouveront  vingt-six  chansons,  vingt-et-uno  pièces  diverses, 
douze  pièces  inédites  et  quatre  lettres  relatives  à  Mademoiselle  de 
Navarre  et  au  maréchal  de  Saxe.  L'histoire  elle-même  trouvera  profit  *' 

à  recueillir  çà  et  là  quelques  traits  de  caractères,  quelques  peintures 
de  mœurs,  images  de  cette  société  si  différente  de  la  nôtre,  que  s'était 
complu  à  fouiller,  après  bien  d'autres  auteurs,  le  regrettable  M.  Saint- 
René-Taillandier. 

Avec  des  travaux  analogues  à  celui  que  M%  Jullien  vient  de  consa- 
crer à  Lattaignant,  nous  approfondirons  davantage  l'étude  littéraire 
du  dernier  siècle  et  notamment  la  part  que  prit  la  société  provinciale 
au  mouvement  général  des  esprits.  Cette  ville  de  Reims  en  particu- 
lier, où  le  chanoine  poète  trouva  si  bon  accueil,  n'était  pas  l'un  des 
moins  iéconds  de  ces  groupes  provinciaux,  comme  le  prouve  une  autre 
publication  sur  une  famille  contemporaine  de  Lattaignant.  Les 
attrayantes  étades  de  M.  l'abbé  Genêt  sur  Lévesque  de  Pouilly  et  ses 
frères,  dont  la  Revue  a  rendu  compte  récemment,  contribueront  aussi 


1 .  Outre  la  notice  placée  en  tête  de  ce  Tolume,  lire  le  diacoars  prononcé 
par  M.  Jullien,  comme  préaident  annuel,  à  la  Héance  publique  de  rAcadé- 
mîe  de  Reims,  le  3  juillet  1879.  Travaux  de  VAcad.  de  B'sims,  65*  vol.  p. 
1422. 

27 
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à  mettre  en  son  vrai  jour  le  tableau  de  cette  bonne  compagnie  d'au- 
trefois, aimable,  spirituelle  et  polie,  qui  refléta,  malgré  ses  abus,  tant 
de  côtés  brillants  de  l'esprit  français.  Henri  Jàd\bt. 

» 
•    * 

Mentionnons  un  roman  champenois  qui  a  un  grand  succès.  La 
Fleuriotte  de  M.  Ulbach*.  C'est  une  légende  troyenne  mise  en  œurre 
avec  un  réel  talent.  Une  jeune  fille  charmante  injustement  accusée 
d'incendie  en  1808  au  village  de  Clérey  (Aube),  condamnée  et  exécu- 
tée, victime  de  la  fermière  chez  laquelle  elle  servait.  La  passion  y  est 
vive  et  vivante.  Comme  Ta  dit  M.  de  Pontmartin  sous  une  plume 
moins  fine  la  Fleuriotte  aurait  pu  n'être  qu'une  cause  célèbre,  If. 
Ulbach  en  a  fait  un  drame  touchant. 

M.  Fourdrignier  vient  de  publier  une  intéressante  notice  intitulée  : 
les  Casques  gaulois  à  forme  conique,  Vinfluence  orientale  * .  H 
reprend  la  question  des  casques  si  curieux  trouvés  en  Champagne  à 
Berru,  à  la  Gorgc-Meillet  et  à  Thuisy,  on  donne  d'excellents  des- 
sins avec  ceux  des  principaux  objets  découverts  dans  les  mêmes 
tombes.  £n  résumant  à  )a  suite  de  ses  recherches  personnelles  les 
divers  travaux  publiés  à  ce  sujet,  il  arrive  à  cotte  conclusion  :  c  Oui, 
l'influence  orientale  doit  ôtre  acceptée  dans  les  œuvres  des  Gaulois. 
Oui,  transformé  par  eux,  par  leur  génie  fécond,  leur  art  est  devenu 
tellement  lui-môme  qu'il  est  gauloi?.  » 

M.  Moreau  continue  avec  un  constant  succès  ses  fouilles,  et  il  vient 
de  publier  une  nouvelle  livraison  de  Y  Album  de  Caranda,  compre- 
nant onze  splendides  planches  en  couleur  et  un  texte  explicatif '.  Cette 
livraison  fait  connaître  les  résultats  obtenus  en  1880  à  Breny,  village 
du  canton  d'Oulchy  (Aisne).  M.  Moreau  y  a  reconnu  300  sépultures 
gallo-romaines  et  1350  franques,  renfermant  un  total  de  2500  objets 
sans  compter  les  silex.  Ce  cimetière  est  au  lieu  dit  Martois,  nom  que 
certains  archéologues  font  dériver  de  Martyrium.  Il  paraît  que  cette 
dénomination  est  assez  répanduo  dans  le  Soissonnais  pour  désigner 
des  lieux  de  sépultures.  Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  détail  de  ces 
fouilles  qui  sufGraiont  à  composer  un  riche  musée.  Nous  signalerons 
seulement  une  grande  urne  cinéraire  en  verre,  d'une  dimension 
exceptionnelle,  contenant  au  milieu  des  os  un  moyen  bronze  do  Do- 
mitien,  un  petit  bougeoir  en  terre  blanche  excessivement  curieux,  une 
petite  bouteille  en  terre  rouge  avec  l'inscription  ;  MISCE,  un  siège 
pliant  oa  fer,  enfin  une  bague  en  bronze  avec  ces  mots  :  DIANA  à 
gaucho  et  à  droite  :  f  AVIVS.  Nous  souhaitons  vivement  que  M. 
Moreau  continue. 

1.  Deux  volumes  in-18.  Paris,  Lévy. 

2.  In-8«,  Tours.  Boussoy,  1881. 

3«  Ia-8«,  Saint-Quentin,  Poette,  188i. 
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Lb  DOLME.V  DB  NuisY  (Marnb).  —  Il  existc,  sur  le  territoire  de 
Saint-Quentin-lo- Verger,  près  du  hameau  do  Nuisy,  un  monument  de 
l'époque  mégalithique  sur  lequel  nous  serions  heureux  d'appeler  Vat- 
tention  des  savants.  Ce  qui  touche  à  l'archéologie  celtique  a  longtemps 
été  négligé  :  les  menhirs  et  les  dolmena  ont  été  trop  souvent  détruits 
par  les  populations  qui  ne  voyaient  dans  ces  blocs  informes  qu'une 
ample  matière  à  macadam. 

Lorsque  Ton  descend  de  Saint-Quentin  à  Nuisy  et  qu'on  a  fait  un 
quart  d'heure  de  marche,  tout-à-coup  apparaît  isolée  au  milieu  des 
champs  cultivés,  dans  une  courbCy  cette  pierre  énorme,  muet  témoin 
de  tant  de  siècles.  Le  dolmen  de  Nuisy  doit  sa  conservation  à  une 
idée  religieuse  ;  on  l'appelle  encore  t  les  pierres  de  sainte  Geneviève  t 
et  Ton  se  ferait  scrupule  d'y  toucher.  Que  la  bergère  de  Nanterre  se 
soit  reposée  sur  ce  monument,  qu'elle  y  ait  gardé  son  troupeau,  nous 
n'oserions  l'afBrmer  ;  mais  son  nom  et  son  culte  ont  sauvé  cette  pierre. 

Les  supports  qui  relevaient  ont  quelque  peu  fléchi,  et  la  table  a 
bien  un  peu  souffert  de  l'affaissement  qui  s*est  produit  ;  mais,  telle 
qu'elle  est  aujourd'hui,  elle  mesure  cinq  mètres  de  longueur  sur  qua- 
tre de  largeur,  avec  quarante  centimètres  d'épaisseur  on  moyenne,  et 
si  elle  penche  du  côté  de  Nuisy  de  telle  sorte  qu'il  n'est  plus  possible 
de  passer  dessous,  comme  au  siècle  dernier,  de  l'autre  côté,  elle  pré- 
sente encore  une  ouverture  do  plus  d'un  mètre.  8a  forme  rappelle  le 
dolmen  qui  se  trouve  en  face  de  Poitiers,  sur  la  colline  des  Dunes» 
près  des  magasins  de  la  caserne  d'artillerie.  Espérons  que,  comme  lui, 
le  dolmen  de  Nuisy  sera  patroné  par  une  de  ces  sociétés  savantes  pré- 
posées  à  la  garde  et  à  la  conservation  de  nos  vieux  monuments. 

A.    FOUROT. 

Le  gouvernement  vient  de  classer  parmi  les  monuments  historiques 
les  beaux  rétables  de  Fromentières,  Colligny  et  Mareuil-en-Brie 
(Marne).  C'est  une  excellente  mesure  qui  assure  la  conservation  de  ces 
intéressants  monuments. 

Notre  collaborateur,  M.  Albert  Babeau,  a  obtenu  un  prix  de  l'Acadé- 
mie française  pour  son  livre  intitulé  la  Ville  sous  Vancien  régime. 
Nous  reproduisons  le  passage  suivant  du  rapport  de  M.  Camille  Doucet, 
secrétaire  perpétuel  do  l'Académie,  sur  les  travaux  historiques  de 
notre  collaborateur  : 
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f  Déjà,  on  1879,  l'Académie  avait  distingué  un  premier  ouvrago  de 
M.  Albert  Babeau  :  le  Village  sous  V Ancien  régime,  livre  technique, 
plein  de  renseignements  utiles  et  de  recherches  savantes,  dont  î'au- 
leur,  libéral  et  moderne  autant  que  respectueux  du  passé,  avait  su 
rester  impartial  en  traitant  un  sujet  délicat. 

Les  mêmes  qualités  se  retrouvent  aujourd'hui  dans  le  nouveau  livre 
de  M.  Babeau,  qui  est  comme  la  suite  et  le  complément  du  premier. 
Ce  livre,  intitulé  :  la  Ville  sous  Vancien  régime,  a  nécessité  des  re- 
cherches considérables.  Il  est  bien  conçu,  bien  distribué  et  très  intéres- 
sant ;  Tauteur  y  étudie  les  divers  organes  de  la  cité  en  France  avant 
1789  et,  dans  les  documents  originaux,  il  a  trouvé  des  matériaux  suf- 
fisants pour  reconstruire  notre  ancien  édifice  social.  Œuvre  de  longue 
haleine  et  d'érudition,  que  l'Académie  a  jugée  digne  d'être  placée  en 
tête  de  ses  récompenses,  à  côté  de  l'excellent  travail  de  M.  Croiset  sur 
Pindare.  » 

* 

A  PROPOS    DE    DEUX   NOTES  DE  M.   l'aBBÉ   RoUSSEL,    CURÉ   DE    VaCXBO!» 

(Haute-Marne).  —  Combien  d'illustres  imprimeurs  anciens  la  ville  de 
Langres  a-t-elle  donc  eu  l'honneur  de  voir  naître  dans  ses  remparts  ? 

Nous  connaissions  déjà  le  fameux  Nicolas  Jenson  ou  Janson,  l'in- 
venteur du  caractère  romain.  D'abord  graveur  et  directeur  de  la  mon- 
naie à  Tours,  il  quitta  la  France  vers  1470  pour  aller  à  Venise  fonder 
l'établissement  qui  lui  valut  sa  réputation. 

Dans  sa  Géographie  historique  de  la  Haute-Mame,  M.  Garnan- 
Jet  nous  avait  encore  révélé  une  autre  célébrité,  celle-là  fort  incon- 
nue :  «  Jausson,  Jean,  né  à  Langres,  est  un  des  premiers  qui  porfec- 
c  tionna  en  Hollande  l'imprimerie  en  1441,  peu  après  la  découverte 
c  de  cet  art  en  Allemagne.  » 

Notons,  en  passant,  qu'à  cette  date  les  premiers  essais  de  l'art  typ> 
pographique  n'avaient  pas  encore  vu  le  jour. 

M.  l'abbé  Roussel  vient  de  faire  connaître  dans  la  Revue  de  Cham^ 
pagne*  une  nouvelle  illustration  langroiso  à  laquelle,  personne  n'avait 
encore  songé. 

Il  s'agit,  cette  fois,  d'un  certain  Jean  Jansson  (Janssonius)  impri- 
meur à  Sedan  au  xviio  siècle. 

Jusqu'à  preuve  contraire,  nous  croyons  à  une  confusion  qui  s'ex- 
plique par  la  similitude  de  noms. 

Mais  auquel  de  ces  trois  imprimeurs  faul-il  attribuer  une  origine 
langroiso  ?  —  Est-ce  au  Jean  Jausson  découvert  par  M.  Carnandet  et 
qui  perfectionnait  déjà  l'imprimerie  avant  qu'elle  fut  inventée?  — 
Est-ce  au  Jean  Jansson  {Janssonius)  nouvellement  introduit  |>ar 
M.  l'abbé  Roussel?  On  no  connaît  de  ce  nom,  il  nous  semble, 
qu'un  des  fils  de  Guillaume  Jansson  Blaev,  imprimeur  à  Amstenlom 

1 .  Page  267  du  présent  volume. 
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au  commencement  du  xviio  siècle  ;  à  moins  que  M.  Tabbô  Roussel 
n*ait  voulu  parler  de  Jean  Jannon  qui  imprimait  à  Sedan  à  la  même 
époque  et  auquel  on  doit  plusieurs  belles  éditions. 

Enfin  le  vrai  langrois  serait-il  le  célèbre  typographe  que  nous  avons 
cité  en  commençant,  Nicolas  Jenson,  le  seul  des  trois  dont  M.  Emile 
Jolibois  fasse  mention  dans  son  ouvrage  sur  la  Haute-Marne  ?  Mais 
les  Tourangeaux  le  revendiquent  également  pour  un  des  leurs  !... 

Quelques  pages  plus  loin,  M.  l'abbé  Roussel  revient  encore  sur  la 
question  du  lieu  de  naissance  de  Jacques  d'Arc,  père  de  la  pucelle, 
question  que  nous  avions  cru  bien  tranchée  après  la  lettre  de  M.  Atha^* 
nase  Renard  publiée  précédemment. 

On  se  rappelle  que  M.  Camandet  s'était  ingénié  &  prouver  que  le 
père  de  Jeanne  était  né  à  Septfonds,  près  de  Vaucouleurs,  et  non  à 
Ceffonds,  près  de  Montiérender,  suivant  le  témoignage  de  Claude  Du 
Lys* .  Sur  quelles  bas'3S  solides  M.  Camandet  appuyait-il  ses  preuves? 
Sur  le  récit  d'un  vieil  historien  (?) 

M.  l'abbé  Roussel,  bien  que  n'osant  pas  se  prononcer,  trouva  cepen- 
dant l'argumentation  de  M.  Camandet  suffisamment  concluante*. 
C'est  alors  que  M.  Athanase  Renard,  l'historien  autorisé  de  notre 
héroïne  Champenoise,  entra  en  lice  et  fit  prompte  et  bonne  justice 
d'une  assertion  aussi  nouvelle  que  peu  fondée  ' .  Les  fortes  raisons  de 
M.  Ronard  ont  ébranlé  M.  l'abbé  Roussel,  mais  ne  l'ont  point  con- 
vaincu. Pour  lui,  le  récit  du  vieil  historien  (qu'il  devrait  enfin  nous 
faire  connaître]  pourrait  bien  avoir  plus  de  valeur  que  le  témoignage 
do  l'avocat  Claude  Du  Lys,  membre  de  la  famille  de  Jeanne  d'Arc.  Il 
suppose  k  présent  qu'il  y  avait  deux  familles  d'Arc  :  Tune  à  Ceffonds, 
près  de  Montiérender,  se  serait  fixée  plus  lard  à  Domremy,  près  de 
Doulaincourt  (Haute-Marne),  tandis  que  celle  de  Septfonds,  près  de 
Vaucouleurs,  se  serait  établie  à  Domremy,  aujourd'hui  village  des  Vos- 
ges, c  Comme  on  le  voit,  ajoute  M.  l'abbé  Roussel,  les  ressemblances 
f  des  noms  de  famille  et  des  noms  de  lieux  ont  suffi  pour  tout 
c  embrouillur.  > 

Cette  supposition,  aussi  naturelle  que  bien  d'autres,  il  est  vrai,  va 
maintenant  ouvrir  aux  généalogistes  de  Jeanne  d'Arc  des  horizons  nou- 
veaux. Il  est  regrettable  toutefois  qu'au  lieu  d'une  hypothèse, 
M.  l'abbé  Roussel,  en  historien  sérieux,  ne  fournisse  pas  dès  aujour- 
d'hui la  preuve  de  l'existence  d'une  famille  d'Arc  à  Domremy,  près  de 
Doulaincourt,  dans  ces  derniers  siècles. 

Cette  question  offrant,  aussi  bien  que  la  précédente,  un  certain 
intérêt  local,  nous  pensons^  comme  M.  l'abbé  Roussel,  que  les  2ec- 


1 .  Revue  de  Champagne,  —  Tome  5,  page  420. 

2.  --  Tooao  10  page  322. 

3.  —  Tome  10   page  447. 
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teurs   de  la  Revue  seraient  heureux   de  pouvoir  se  prononcer 
avec  pleine  conviction.  Emile  Yoillard, 

Bibliothécaire  do  la  ville  de  Chaornont. 

Nous  trouvons  dans  \q  Bulletin  de  la  Société  héraldique  et  génèa* 
logique  de  France  une  intéressante  notice  sur  la  famille  de  ChA- 
tillon-sur-Marne,  dont  il  est  bien  d*actualité  pour  nous  de  parler  en 
ce  moment.  André  du  Ghesne  la  fait  descendre  d*un  puissant  seigneur 
nommé  Ursus,  qualifié  comte  de  Champagne  sous  Charles-le-€haave. 
Aucune  preuve  ne  peut  être  fournie  à  ce  sujet.  La  généalogie  authen- 
tique ne  commence  qu*en  1117,  et  antérieurement  à  cette  date,  du 
Chesne  suppose  quatre  branches  séparées  du  tronc  :  1<>  les  vicomtes 
héréditaires  de  Reims,  éteinte  au  xi«  siècle  ;  29  les  seigneurs  de  Ba- 
zoches,  finie  au  xwP  siècle,  d'où  sortirent  les  rameaux  de  Yillesavoie 
et  des  vidâmes  de  Chàlons,  éteints  tous  deux  au  xiv«  siècle  ;  3^  les 
seigneurs  de  Montchàlons  et  de  la  Bove,  éteinte  à  la  fin  du  xvn*  ûè- 
cle  ;  4°  les  seigneurs  de  Troissy,  au  xiv®.  La  souche  forma  depuis  de 
nombreux  rameaux  qui  mirent  dans  la  maison  de  Ch&tillon  tant  de 
domaines  champenois  qu*en  1403.  Gauthier  de  Chastillon,  seigneur  de 
Troissy,  réclamant  l'annulation  de  la  vente  de  Chastillon  que  son 
f^ère  aîné  avait  dû  aliéner  à  cause  des  prodigalités  de  sa  femme. 
Marguerite  de  Montmorency,  put  dire  en  plein  parlement  :  c  Chas- 
tillon est  moult  noble  chose  et  très  noble  renom,  des  plus  grands 
seigneurs  du  royaume  de  France  et  le  lignage  le  plus  peuplé.  • 
—  On  sait  combien  de  membres  de  celte  famille  se  signalèrent 
dans  les  armes  :  Renaud,  prince  d'Antiocho  ;  Gaucher,  comte  de 
Saint-Pol,  se  distingua  à  Bouvlnes  ;  Gui,  son  fils,  commanda  contre 
les  Albip.eois  ;  Gaucher,  baron  de  Donzy,  périt  à  la  Massoure  ;  Gau- 
cher, comte  de  Provins,  mérita  à  Court  rai  Tépée  de  connétable  ;  deui 
Chastillon  furent  tuteurs  des  enfants  de  Philippo-le-IIardi  et  de  Louis- 
le-Hutin.  Nous  ne  prolongerons  pas  cette  liste.  Le  dernier  repré- 
sentant du  nom  fut  la  fille  du  duc  de  Chastillon,  mariée  en  1777  aa 
duc  d'Uzès. 

Plusieurs  familles  prétendent  descendre  illégitimement  de  cette  mai- 
son :  les  do  Blois  do  Rolland,  aux  Pays-Bas,  issue  de  la  branche  1k\- 
tarde  de  Hœften  (xvn«  siècle)  et  encore  existante  en  Ilainaut  sous  le 
nom  de  Blois  d'Arondeau  et  de  Foignies,  portant  dans  leurs  armes  le 
franc  quartier  des  Chastillon  ;  les  d'Iscndoorn,  au  pays  de  Gueldre, 
revendiquant  la  môme  origine  et  ayant  adopté  los  armes  pleines  d« 
Chastillon  ;  elle  a  pris  à  cause  de  sa  prétention  le  surnom  de  de  Blois 
comme  colle  de  Jode  au  pays  d'Utrecht.  Une  famille  de  Blois,  existaat 
en  France,  en  Belgique  et  en  Hollande,  a  eu  encore  les  mt>mes  pré- 
tentions sans  qu'il  y  paraisse  le  moindre  fondement.  Encoro  des  dd 
Blois  de  Grundisburgh  ou  de  Cockfleld  en  Angleterre. 

Les  vrais  Chastillon  eurent  deux  alliances  directes  avec  la  maison 
de  France,  une  reine  d'Hongrie  et  une  reine  de  Sicile.  Hs  possédèrent 
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comme  seigneuries  presque  souveraines,  Saint-Pol,  Blois,  le  Danois, 
Soissons,  Porcien,  Penthièvre,  Périgord,  le  duché  de  Bretagne^  Limo- 
ges, Donzy  :  Mauléon,  en  Poitou,  f\it  érigé  en  duché  pairie  en  avril  1756. 
Toutes  les  branches  eurent  des  armoiries  différentes  :  Bazoches  (dont 
la  jonction  n*est  pas  bien  prouvée),  de  gueules  à  3  pals  de  vair,  au 
chef  d'or  charge  d'une  fleur  de  lys  de  sable  ;  —  Villesavoie,  chef  d*or 
à  4  merlettes  de  gueules  ;  —  Chàlons-sur-Marne,  chef  d'or  chargé  de 
2  lions  léopardés  et  affrontés  de  gueules  ;  —  Montchàlons,  de  sinople 
è  3  pals  de  vair,  chef  d'or  ;  —  Saint-Pol  brisait  le  chef  de  8  vergettes 
d'azur  (1228)  ;  —  les  cadets  de  Montchàlons  brisaient  le  chef  d'un 
lambel  de  3  pendants  de  gueules,  chacun  chargé  d'un  besan  d'argent; 
—  le  comte  de  Bîois  quitta  ses  armes  pour  celles  de  Bretagne  ;  — 
Porcien,  une  merlette  de  sable  à  dextre  dans  le  chef  (1250),  puis  un 
léopard  de  sable  k  la  place  de  la  merlette  (1380)  ;  —  vidâmes  de  Laon, 
aiglette  de  sable,  ou  encore  un  lion  issant  sur  le  chef  ;  —  Dampierre, 

2  lions  léopardés  et  affrontés  de  sable  sur  le  chef  ;  —  La  Ferté  (de- 
puis ducs),  brisait  de  3  merlettes,  ou  d'une  seule,  ou  d'un  lion  léo- 
pardé  cantonné  à  dextre  dans  le  chef:  —  Oours,  &  dextre  du  chef,  écu 
d'azur  semé  de  billettes  d'or  au  lion  de  même  brochant  ;  —  Bonneil, 
écu  d'azur  à  la  bande  d'argent  ;  —  Nanteuil,  lion  léopardé  de  gueules 
à  dextre  dans  le  chef;  —  Autrèche,  une  vivre  ou  un  lambel  de  gueu- 
les, ou  3  étoiles  de  sable  ou  un  lion  issant  de  sable  -,  —  Montcornet 
(jonction  non  prouvée),  lion  issant  de  gueules  ;  —  Savigny,  3  coquilles 
de  gueules  ;  —  Ch&teau-Porcien,  lambel  de  4  pendants  au-dessus  de 

3  coquilles  ;  —  Saint-Florentin,  molette  d'éperon  de  sable  à  dextre 
dan?  le  chef  -,  —  Blois-Trelon  (bâtard),  de  gueules  à  deux  faces  contre- 
bretessées  d'argent,  au  franc-canton  de  Chastillon. 

La  famille  do  Marconuay,  de  vieille  noblesse  du  Poitou,  portant  de 
gueules  à  3  pals  de  vair,  au  chef  d'or,  prétendit  dès  le  commencement 
du  xvu«  siècle  descendre  des  Chastillon,  branche  de  Blois.  En  1830, 
ses  représentants  publièrent  un  mémoire  en  ce  sens  et  demandèrent 
au  gouvernement  d'ajouter  le  nom  de  Chastillon  au  leur  ;  la  duchesse 
d'Uzès  s'y  opposa  et  fit  rédiger  par  Laine  une  réfutation  complète  de 
ces  prétentions. 

Monsieur  le  Directeur, 

J'ai  été  assez  heureux  pour  mettre  la  main  sur  un  document  que  je 
crois  do  nature  à  intéresser  les  lecteurs  de  votre  Revue  :  c'est  la 
réponse  du  curé  de  Mazerny  au  Quesiionnaïre  que  M.  l'abbé  Millet, 
chanoine  de  Reims,  avait  adressé,  en  1783,  à  tous  les  curés  du  dio- 
cèse, et  dans  lequel  il  demandait  des  renseignements  sur  leurs  parois- 
ses respectives,  renseignements  historiques,  géographiques,  topogra- 
phiques, etc.,  etc. 

La  réponse  du  curé  de  Mazerny  contient,  entre  |yAtres  choses,  des 
détails  complètement  inédits  sur  le  fameux  curé  l^IlHji^  natit,  comme 
on  le  sait,  de  Mazerny,  et  longtemps  curé  d'Etre] 
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J*ai  l'honneur  de  vous  envoyer  une  copie  de  ce  document  dont  vous 
ferez  tel  usage  que  bon  vous  semblera. 

Agréez,  Monsieur,  Tassurance  de  mes  sentiments  distingués. 

Jean  Hdbbrt. 

c  Jean  Meslier,  incrédule  célèbre,  naquit  au  village  de  Mazemy,  dio- 
cèse de  Reims,  en  1678.  Gérard  Meslier,  son  père,  ouvrier  en  laine 
au  dit  Mazerny,  et  Symphorienne  Braidy,  sa  mère,  dans  Tespérance 
d'arriver,  par  son  moyen  à  une  vie  plus  commode,  le  destinèrent  i 
Tétat  ecclésiastique.  Le  jeune  Meslier,  dans  ses  classes,  se  distingua 
par  son  amour  pour  Tétude  ;  soumis  aux  volontés  de  son  père,  il 
entra  au  séminaire  de  Reims,  mais  sans  goût  pour  l*état  ecclésiasti- 
que. S'il  sçut  alors  surmonter  toutes  ses  répugnances  pour  son  nou- 
vel état,  il  ne  changea  rien  à  son  caractère,  toujours  sombre  et  des 
plus  flegmatique?.  Dans  les  récréations,  il  était  le  plus  souvent  seul  et 
à  l'écart  ;  aussi  tous  ceux  de  son  cours  le  regardaient -ils  comme  un 
génie  singulier.  Il  fut  admis  aux  ordres  sacrés  et  pourvu  assez  jeune 
de  la  cure  d'Etrepigny  dont  Balaivo  est  annexe.  Meslier  ne  fut  plus 
guère  lié  d'amitié  avec  les  curés  de  son  canton  qu'il  ne  Tavait  été  avec 
ses  condisciples.  Quoique  ecclésiastique  par  contrainte,  il  eut  toujours 
dans  sa  paroisse  un  certain  extérieur  de  régularité,  beaucoup  de  cha- 
rité pour  les  pauvres,  et  remplissait  les  devoirs  de  son  ministère  avec 
assiduité.  Un  trait  qui  développe  bien  son  génie,  c'est  celui-ci. 

Le  seigneur  d'Etrepigny  étant  mort  peu  de  temps  après  avoir  mal- 
traité quelques  habitans  de  cette  paroisse,  on  vint  demander  à  M.  Mes- 
lier qu'il  recommandât  aux  prières  ce  seigneur.  Sur  le  refus  opiniâtre 
du  curé,  on  le  dénonça  à  M.  de  Mailly,  alors  archevêque  de  Reims,  qui 
le  condamna  à  recommander,  lo  dimanche  suivant,  son  seigneur  aux 
prières  de  ses  paroissiens.  Meslier,  sincèrement  affligé,  mais  forcé, 
exécuta  les  ordres  du  prélat,  monta  en  cliaire  et  dit:  t  Des  avis  supé- 
rieurs me  forcent  aujourd'hui  à  monter  en  chaire.  S'il  y  a  des  cir- 
constances où  le  joug  de  la  subordination  se  fait  puissamment  sentir, 
c'est  dans  celle-ci,  mes  Chers  Frères,  où  les  représentations  les  plus 
respectantes,  les  raisons  les  plus  solides,  n'ont  pu  être  écoutées.  Le 
cri  de  l'autorité  prévaut  sur  celui  de  la  justice  ;  l'obéissance,  qui  est 
quelquefois  un  tribut  libre,  devient  aujourd'hui  un  acte  de  nécessité, 
ponr  me  conformer  aux  ordres  de  M.  de  Mailly  notre  prélat. 

c  Vous  vous  souviendrez  que  M.  N...  était  un  homme  de  fortune 
qui  dut  ses  titres  au  hasard,  ses  biens  à  l'industrie,  qui  regarda  comme 
un  vice  une  naissance  illustre,  qui  préféra  toujours  aux  grands  senti- 
ments qui  font  les  vrais  nobles,  les  richesses  qui  font  les  hommes  ava- 
res ou  ambitieux.  Priez  pour  lui,  que  Dieu  lui  pardonne  et  lui  fasse  la 
grâce  d'expier  en  l'autre  monde  les  mauvais  trailemens  qu'il  a  fait 
ici-bas  ressentir  aux  pauvres^  et  la  conduite  intéressée  qu'il  a  tenue 
envers  les  orphelins.  » 

Un  proche  parent  du  Seigneur,  présent  à  cette  injurieuse  recom- 
mandation, ea  porta  de  nouvelles  plaintes  au  même  archevêque  qui 
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manda  M.  Meslier  à  Reims,  et  lui  fit  essuier  tous  les  reproches  que 
méritait  son  imprudence. 

Depuis  ce  temps,  Meslier  n*eut  dans  sa  vie  d*autre  événement  mar- 
qué, et  8*occupa  sans  doute  de  son  ouvrage  abominable  contre  la  Reli- 
gion, dont  il  a  fait  trois  copies  connues  ;  la  première  fut  remise  & 
Monsieur  le  Garde  des  sceaux  de  France  ;  la  seconde  fût  envoyée  au 
greffe  de  la  justice  de  Sainte-Menehould,  dont  la  parroisse  d*Ëtrepi- 
gny  relève,  et  la  troisième,  croit-on,  est  à  Reims  à  Tarchevôché. 

L*ouvrage  de  J.  Meslier  est  d'un  style  lâche  et  diffus  ;  c*est  aussi  une 
déclamation  la  plus  outrée  et  des  plus  grossières  contre  toutes  les  reli- 
gions en  général,  et  plus  particulièrement  encore  contre  la  religion 
chrétienne,  etc.,  etc. 

Meslier,  après  avoir  épanché  toute  sa  bile  contre  la  religion  de  ses 
frères,  ayant  perdu  la  vue,  ne  pensa  plus  qu'à  terminer  une  carrière 
dont  la  durée  commençait  à  l'ennuyer.  Dégoûté  de  la  vie,  rebuté  par 
la  contrainte  et  les  violences  qu'il  s'était  faites  pour  vivre  extérieure- 
ment selon  l'esprit  de  son  état,  déchiré  par  les  cris  de  sa  conscience 
et  par  la  crainte  que  ses  écrits  impies  ne  fussent  connus  avant  son 
décès  et  ne  lui  attirassent  des  pnines  si  méritées,  il  se  mit  au  lit,  bien 
déterminé  de  n'en  sortir  que  pour  n'y  plus  rentrer  ;  il  languit  pendant 
quelques  jours,  refusa  constamment  ce  qui  pouvait  en  prolonger  le 
cours,  et  mourut  en  1733. 

Il  laissa  en  mourant  tout  ce  qu'il  possédait  h.  ses  paroissiens,  et 
demanda  par  son  testament  d'être  enterré  dans  son  jardin,  ce  qui  no 
fut  point  exécuté.  Dès  qu'on  lui  eut  rendu  les  derniers  devoirs,  on 
ouvrit,  comme  il  l'avait  ordonné,  le  testament  qu'il  avait  composé, 
disait-il,  pour  l'instruction  de  ses  parroissiens.  Mais  quelle  leçon  ! 
Meslier  déclare  qu'il  a  vécu  dans  l'Eglise  sans  lui  être  soumis,  dans 
une  religion  qui  ne  contient  que  des  abus  et  qui  ne  fait  que  des  hypo- 
crites! que  ses  mystères  sont  calqués  sur  ceux  du  Paganisme,  etc.,  etc. 
A  la  lecture  de  ce  détail,  on  crie  à  l'impiété,  à  l'irréligion  ;  on  pro- 
pose, on  discute  différentes  questions  pour  statuer  sur  le  parti  à  pren- 
dre dans  une  circonstance  aussi  délicate,  et  enfin  on  juge  comme  le 
plus  prudent  de  laisser  le  peuple  d'Etrepigny  dans  la  bonne  foi,  et  son 
impénitent  curé,  tranquille  dans  la  poussière  du  tombeau. 

Les  curés  voisins  d'Etrepigny  regardaient  Meslier  comme  un  homme 
singulier  qui  avait  beaucoup  d'extrême  dans  ses  sentiments  ;  on  l'a- 
vait même  soupçonné  d'avoir  une  habitude  secrète,  mais  on  n'avait 
jamais  soupçonné  qu'il  couvrit,  sous  le  zèle  et  la  décence  ecclésiasti- 
que, un  venin  si  acre  contre  une  religion  sainte  qui  le  nourrissait,  et 
pour  la  défense  de  laquelle  il  s'était  élevé  mille  fois  en  chaire,  tandis 
qu'intérieurement  il  en  abhorrait  les  plus  respectables  mystères.  On  a 
seulement  conclu  que  c'v5tait  donc  à  dessein,  lorsqu'il  prêchait  sur  cer- 
tains sujets,  le  Paradis,  par  exemple,  ou  l'Enfer,  qu'il  s'exprimait  tou- 
jours par  :  les  Chrétiens  disent,  les  Chrétiens  veulent,  les  Chrétiens 
croient,  et  qu'en  parlant  ainsi  il  avait  un  geste,  allbcté  sans  doute, 
couvrant  de  sa  main  droite  partie  de  son  visage,  pour  qu'on  s'aperçût 
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moins  d*un  sourire  dont  on  ne  connaissait  pas  alors  toute  la  méchan- 
ceté. 

Depuis  la  mort  de  Meslier  on  a  fait  imprimer  un  ouvrage  impie  sous 
le  titre  de  Testament  de  Jean  Meslier  ;  c*est  une  déclamation  des 
plus  grossières  contre  tous  les  dogmes  de  la  Religion  chrétienne, 
ouvrage  beaucoup  plus  étendu  que  celui  du  curé  d'Etrepigny.  On  soup- 
çonne qu*a3'ant  eu  quelques  liaisons  avec  les  Calvinistes  de  Sedan, 
ceux-ci  ont  pu  avoir  un  manuscrit  de  son  ouvrage,  qui  a  servi  comme 
de  canevas  à  Touvrage  grossi  et  manié  en  Hollande  par  quelque 
réformé,  aussi  bon  protestant  que  Meslier  était  catholique.  9 

Monsieur, 

Vous  me  permettrez  de  vous  signaler  une  erreur  dans  votre  publi- 
cation  mensuelle.  Il  s*agit  de  la  note  au  bas  de  la  page  (du  numéro  de 
juillet  de  cette  année)  85,  &  propos  des  Annales  du  pays  de  Lagnf: 
Nous  regrettons,  etc.  Le  long  mémoire  de  Dom  Chaugy  dont  vous 
parlez,  en  présence  de  la  grande  histoire  manuscrite  que  M.  Lepaire 
a  consultée,  n*est  qu'une  sorte  d'ébauche  très  abrégée  et  défectueuse, 
et  qui  n*a  rien  avec  la  première. 

Celle-ci  est  plus  suivie  et  comprend  dix  fois  plus  de  matières.  Il  en 
existe  des  copies  à  Lagny  et  &  Meaux.  Dans  l'intérêt  de  votre  Bévue, 
il  serait  à  propos  de  rectifier  cette  note  très  fautive. 

Je  suppose  qu*il  y  a  à  la  fin  du  môme  numéro,  page  112,  une  erreur 
de  copie  ou  d'impression  prédicateur  général.  Ceci  est  un  non  sens  : 
On  aura  voulu  dire  prédicateur  qui  devint  supérieur  général  de  1*0- 
ratoire. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  l'assurance  de  mes  sentiments  dévoués. 

P.  Denis. 
Chanoine  de  Meaax. 

A  ajouter  aux  notes  relatives  &  la  paroisse  de  Sept-Sanbc  pubUées 
par  M.  E.  de  Barthélémy  dans  son  Histoire  des  communes  du  can-^ 
ton  de  Verzy  (Marne.) 

Sept-Saulx  était  une  dos  sept  chatelleniesdeTarchevèché  de  Reims. 

L'An  1277.  Déclaration  par  Aulin  de  Villedomange,  Robin  Saute* 
en-Bien,  Golmet  de  Porta,  Bertrand  do  Billy,  fils  la  Bare  et  Jean  le 
Ruiers,  échevins  do  Sept-Saulx  que  la  communauté  possède  d'ancien- 
neté le  bois  de  la  Noe  sis  entre  le  bois  Sainl-Baslo  et  la  batelie  de 
Vertuel,  sous  un  cens  de  1  denier  par  homme  de  Sept-Saulx  à  Tabbaye 
de  Saint-Basle. 

5  septembre  1360.  On  lit  dans  la  charte  de  Charles,  régent,  pour 
contraindre  les  habj^nts  des  villages  dépendant  de  l'abbaye  de  Saint* 
Basle  à  faire  le  fini  èà  chasteau  de  Sept-Saulx  : 
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c  Que  comme  à  cause  de  sa  temporalité  il  ait  un  sien  chatel  appelé 
Sept-Saub,  bel  et  bien  emparé,  et  lequel  chatel  est  la  seule  forteresse 
entre  la  cité  de  Reims  et  Chàîons,  laquelle  pourroit  porter  grand  pré- 
judice aux  ennemis  s*ils  estoient  au  pais,  et  grave  au  païs  si  elle 
estoit  à  mains  d'ennemis,  que  Dieu  ne  veuille.  —  Le  prince  insiste  à 
cause  de  la  prise  récente  du  chasteau  de  Boursault  par  les  ennemis. 

20  septembre  1456.  Sentence  du  bailli  de  Reims  déboutant  les  gens 
de  Sept-Saulx  de  leurs  prétentions  sur  les  herbages  de  Tétang  dudit 
lieu. 

30  janvier  1659.  Traité  avec  Jean  Houdiette,  meunier  à  Bouzy,  pour 
démolir  et  rebastir  les  deux  moulins  de  Sept-Saulx,  les  ponts,  écluse, 
etc.  Ils  étaient  loués  en  165t  pour  200  K 

Juin  1500.  Lettre  royale  érigeant  des  foires  et  marchés  avec  droit  de 
b&tir  une  halle,  en  reconnaissance  des  services  rendus  par  Tarchevô- 
que  de  Reims.  Marché  tous  les  jeudis  :  foires  les  7  et  8  octobre. 

7  mars  1628.  Erection  en  fief  d'une  maison,  pressoir,  terres  et 
vignes  pour  Claude  Souyn,  bailli  de  la  duché-paierie.  N'a  pas  eu  de 
suite.  {Arch.  de  la  Marne). 

m 

En  ce  moment  on  fait  de  curieuses  fouilles  dans  un  cimetière  gallo- 
romain  retrouvé  à  Reims,  faubourg  de  Laon,  au  bout  de  la  rue  des 
Trois-Piliers  sur  des  terrains  appartenant  à  M.  de  Tassigny,  au  lieu 
même  où  a  été,  dans  ces  dernières  années,  trouvé  un  liras  doré  de 
statue,  actuellement  dans  la  belle  collection  de  M.  de  Haye.  On  y  a 
recueilli  quelques  vases  de  terre,  plusieurs  très  élégants  en  verre.  Une 
tombe  de  femme  mérite  surtout  l'attention  :  elle  contenait  deux  vases 
en  verre  fort  soignés,  une  plaque  gravée  en  relief  sur  laquelle  nous 
reviendrons,  des  colliers,  bracelets,  etc. 

On  a  également  trouvé  dernièrement  sur  le  territoire  de  Wez,  près 
de  Reims,  des  tombes  contenant  des  vases  mérovingiens  en  terre 
noire.  L'un  des  tombeaux,  en  plâtre,  a  conservé  d'intéressants  orne- 
ments, notamment  une  croix  à  la  face  correspondant  aux  pieds  du 
défunt. 

*    * 

On  a  trouvé,  ces  jours-ci,  sur  le  territoire  de  Villeret  (Aube)  un  tom- 
beau gallo-romain  à  60  centimètres  do  profondeur  dans  le  sol.  Ce 
tombeau,  d'une  seule  pierre,  mesure  t  m.  50  sur  0  m.  08  de  largeur 
et  0  m.  60  de  hauteur  à  la  tôte  et  0  m.  34  aux  pieds.  La  paroi  du 
fond  à  la  tôle  est  percée  d'un  trou.  On  n'a  pas  retrouvé  de  couvercle. 
Le  tombeau  contenait  deux  squelettes  de  femmes.  A  rextérieur  on  i 
recueilli  2  couteaux  de  0,50,  trancbant  d'un  seul  côté. 

Villeret,  soit  dit  en  passant,  possède  une  très  jolie  église  de  la  Re- 
naissance. 

« 

4t       ^f 
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Nous  croyons  que  nos  lecteurs  liront  avec  plaisir  un  extrait  de  Tex- 
cellent  livre  de  M.  Tabbé  Gilles  sur  Mi^  Le  Tellier,  archevêque  de 
Reims,  dans  lequel  il  expose  la  situation  des  corporations  ouvrières  et 
industrielles  à  Reims  au  xvn»  siècle. 

#  Au  XVII''  siècle,  les  corporations  industrielles  vivaient  à  Reims  floris- 
santes et  nombreuses.. ..  Voici  quels  étaient  ces  corps  de  métiers: 
les  épiciers,  les  amidonniers,  les  armuriers,  les  boutonniers,  les  potiers 
de  terre,  les  maçons,  les  charpentiers,  les  couvreurs,  les  serruriers, 
les  tourneurs  de  bois,  les  menuisiers.  les  panetiers,  les  vitriers  et  bro- 
deurs, les  peintres,  les  sculpteurs,  les  chaudronniers,  les  tapissiers, 
les  horlogers,  les  quincaillers,  les  potiers  d'étain,  les  chapeliers,  les 
savetiers,  les  cordonniers,  les  couteliers,  les  épingliers,  les  tailleurs 
d'habits  et  fripiers,  les  pelletiers,  les  faiseurs  de  bas  au  métier,  les 
bonuetiers,  les  peigneurs  de  laine,  les  sergiers  étaminlers  et  drapiers 
drapant,  les  étaminiers  bourgeois  ou  faiseurs  de  bluteaux,  les  tisse- 
rands, les  tanneurs,  les  corroycurs,  les  mégissiers,  les  tondeurs  de 
drap,  les  teinturiers  du  bon  et  du  petit  teint,  les  selliers,  les  maré- 
chaux, les  taillandiers,  ferronniers  et  bourreliers,  les  cordiers,  les 
charrons,  les  pain-d'épiciers,  les  charcutiers,  les  cuisiniers,  les  chan- 
deliers, les  vinaigriers,  les  boulangers,  les  bouchers,  les  tonneliers, 
les  joueurs  dMnstruments,  les  perruquiers  et  barbiers,  les  apothicai- 
res, les  chirurgiens,  les  orfèvres,  les  imprimeurs  et  libraires,  les  jar- 
diniers et  laboureurs. 

Si  Ton  songe  maintenant  que  chacun  do  ces  corps  de  métiers  for- 
mait une  sorte  de  petite  république,  qui  avait  ses  statuts  particuliers, 
groupait,  de  préférence,  ses  habitations  et  ses  boutiques  dans  un  quar- 
tier spécial  de  la  ville,  et  défendait  ses  privilèges  et  son  monopole 
avec  une  ténacité  qui  ne  jjermcltait  pas  à  la  corporation  voisine  d'em- 
piéter sur  ses  travaux  et  sur  ses  attributions,  l'on  pourra  se  faire  quel- 
que idée  de  la  variété  et  du  mouvement  de  cette  organisation  indus- 
trielle. 

De  temps  immémoiial,  l'archevêque  de  Reims  avait  juridiction  sur 
plusieurs  corporations  ouvrières  ;  d'autres  relevaient  de  l'échevinage 
et  du  Chapitre.  Mais  depuis  qu'en  vertu  d'un  édit  de  1G99,  l'ofQce  de 
lieutenant  do  police  dans  toute  l'étendue  de  la  ville  et  des  faubourgs 
avait  été  réuni  à  l'archevêché,  tous  les  corps  do  métiers,  sans  excep- 
tion, étaient  soumis  à  son  autorité.  C'était  donc  à  l'archevêque  qu'il 
appartenait  d'en  confirmer  ou  d'en  réformer  les  statuts  :  son  bailli 
avait  le  droit  d'en  juger  les  différends  et  d*en  prévenir  les  conflits. 

Dans  ces  statuts  nous  apparaît  la  vie  do  l'ouvrier  tour  à  tour 
apprenti  ou  compagnon,  maître,  juré  ;  et  pendant  tout  ce  temps,  enve- 
loppé dans  le  réseau  d'une  corporation  qui  est  à  la  fois  une  associa- 
tion industrielle  et  une  confrérie  religieuse.  Plusieurs  choses  frappent 
de  prime  abord  dans  cette  organisation  :  c'est,  avant  tout,  le  soin  d'ar- 
racher l'individu  à  l'isolement,  de  le  rattacher  &  un  groupe  assez  nom- 
breux, qui  lui  garantisse  l'assistance  et  le  pain  du  lendemain  ;  ensuite 
la  pensée  persévérante  de  rassembler  les  ouvriers  d'un  même  travail 
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et  de  chercher,  dans  TuDion,  des  aptitudes,  des  goûts,  des  habitudes 
et  des  intérêts,  un  lien  plus  fort  d'association.  Enfin.  Tesprit  religieux 
pénètre  de  ses  influences  la  corporation,  et  subordonne  son  but  utili- 
taire à  un  but  d*un  ordre  plus  élevé,  la  sanctification  de  Touvrier  par 
la  religion  unie  au  travail. 

Les  règlements  et  statuts  confirmés  par  Maurice  Le  Tellier  tendent 
à  sauvegarder  ce  triple  objet  et  à  écarter  les  obstacles  qui  seraient  de 
nature  à  le  contrarier.  En  voici  les  principales  dispositions  : 

Les  ouvriers  qui  venaient  frapper  à  la  porte  dos  diverses  corpora- 
tions étaient  de  deux  sortes  :  les  uns  sortaient  de  leur  famille  ;  les 
autres,  abandonnés  ou  orphelins,  avaient  été  recueillis  et  élevés  par 
la  charité  chrétienne.  Dans  le  développement  récent  qu'il  avait  donné 
à  plusieurs  orphelinats,  Tarchevôque  avait  eu  soin  de  diriger  ces 
enfants  vers  les  corps  de  métiers,  de  leur  en  faciliter  Tâccès  par  un 
premier  apprentissage.  Les  jeunes  orphelins  devaient,  en  effet,  sous  la 
conduite  de  différents  maîtres,  s'initier  peu  à  peu  aux  professions  les 
plus  en  harmonie  avec  leurs  goûts  et  leurs  aptitudes.  Ainsi  préparés, 
soit  au  foyer  de  la  famille,  soit  dans  les  asiles  ouverts  par  la  charité, 
les  jeunes  gens  venaient  solliciter  rentrée  dans  une  corporation.  Leur 
choix  était  complètement  libre  ;  nul  n'était  obligé  do  suivre  la  profes- 
sion de  son  père  ;  chacun  se  déterminait  pour  le  parti  vers  lequel  l'in- 
clinait son  attrait  particulier. 

L'âge  auquel  on  pouvait  entrer  dans  le  corps  do  métier  était  déter- 
miné par  les  statuts,  et  variait  selon  le  développement  de  force  physi- 
que exigé  par  la  pi*ofession.  Cet  îlge  atteint,  il  fallait  prouver  que  l'on 
était  de  la  religion  catholique,  né  ou  naturalisé  Français,  honnête  et 
de  bonne  vie,  et  issu  de  t  loyal  et  légitime  mariage.  •  Cette  dernière 
clause  était  un  encouragement  aux  bonnes  mœurs.  Averti  de  no  pas 
fermer,  par  ses  désordres,  la  porte  de  la  corporation  a  ses  enfants, 
l'ouvrier  entrait  en  loyal  et  légitime  mariage.  Une  fois  qu'il  a  prouvé 
qu'il  appartient  à  ces  trois  nobles  sociétés,  la  Famille,  l'Eglise  et  la 
France,  l'enfant  est  admis  à  l'apprentissage.  Cette  démarche  est  envi- 
ronnée de  certaine  solennité.  Elle  est  Tobjetd'un  contrat  passé  devant 
notaire  et  enregistré  sur  le  livre  do  la  communauté. 

La  durée  de  l'apprentissage  varie  suivant  les  diverses  conditions  ; 
elle  est  de  cinq  ans  pour  les  couteliers,  de  quatre  ans  pour  les  teintu- 
riers, de  trois  ans  pour  les  épiciers  et  les  chaudronniers.  Pendant  i;e 
temps,  l'apprenti  est  protégé  contre  les  fantaisies  du  maître  :  celui-ci 
ne  peut  le  renvoyer  sans  raison  grave,  t  Aucun  maître,  dit  le  règle- 
ment des  couteliers,  n'aura  le  droit  de  renvoyer  son  apprenti,  qu'il  ne 
soit  atteint  d'une  maladie  languissante,  ou  qu'il  ne  veuille  quitter  le 
métier  par  pauvreté  ou  autrement  ;  auquel  cas,  les  Jurés  pourront  le 
placer  chez  un  autre  maître,  pour  y  achever  le  lemps  do  l'appren lis- 
sage, du  consentement  du  premier.  >  Le  maître  ne  payait  pas  l'ap- 
prenti, mais  devait  lui  fournir  c  boire  et  manger,  feu,  lit,  hôtel,  chaus- 
sure et  vêture  convenable,  pendant  tout  le  temps  de  l'apprentissage. 
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et  à  la  fin,  lui  laisser  ses  outils.  >  Il  était  spécialement  chargé  de  veil- 
ler sur  sa  conduite  et  sur  ses  mœurs. 

Le  maître,  de  son  côté,  est  mis,  autant  que  possible,  à  l'abri  des 
incartades  de  Tapprenti  ;  il  y  a,  d*abord,  le  contrat  solennel  signé  au 
début  de  l'apprentissage  ;  puis,  il  est  défendu  à  aucun  maître,  sous 
peine  de  fortes  amendes,  d'accepter  un  apprenti  sans  Tautorisation  de 
son  premier  patron.  Ce  dernier  a  toujours  son  recours  contre  l'ouvrier 
fugitif.  Toutefois,  il  lallait  tenir  compte  do  Tinconstance  et  de  la  légè- 
reté de  l'âge,  remédier  au  fléau  de  l'école  buissonnière  avec  une  sévé- 
rité tempérée  de  quelque  miséricorde.  Les  règlements  accordent  donc, 
pour  le  retour  de  l'ouvrier  fugitif,  un  délai  variable  :  il  est  d'un  mois 
pour  les  teinturiers,  do  trois  mois  pour  les  couteliers  ;  passé  ce  terme, 
l'apprenti  perd  ses  droits,  et  son  maître  peut  lui  refuser  l'entrée  do  sa 
maison. 

Un  point  commun  à  ces  divers  statuts,  c'est  l'extrôme  restriction  du 
nombre  d'apprentis  que  pouvait  avoir  le  môme  maître.  Les  chaudron- 
niers, retendeurs,  drapiers,  ne  pouvaient  en  avoir  qu'un  seul  ;  les 
teinturiers  pouvaient  en  posséder  deux  ;  les  uns  et  les  autres  avaient 
le  droit  d'en  ajouter  un  ou  plusieurs,  la  dernière  année  de  l'appren- 
tissage. Cette  règle  avait  pour  but  d'éviter^  dans  la  môme  maison,  les 
agglomérations  trop  nombreuses  déjeunes  gens,  souvent  nuisibles  aux 
bonnes  mœurs,  do  faciliter  l'apprentissage  et  d'en  diminuer  le  temps  ; 
enfin,  elle  permettait  de  maintenir,  entre  les  maîtres  et  les  apprentis, 
des  rapports  de  bienveillance,  une  sorte  de  vie  de  famille,  qui  n'eîit 
guère  été  possible  avec  des  groupes  nombreux  d'ouvriers. 

A  côté  des  apprentis,  les  règlements  nous  montrent  les  ouvriers 
compagnons,  plus  nombreux  que  les  apprentis,  car  chaque  maître 
peut  en  avoir  une  quantité  indéterminée  ;  ils  se  subdivisaient  en  deux 
classes  :  les  uns  qui  se  disposaient  &  devenir  maîtres,  les  autres  qui 
ne  devaient  pas  arriver  à  la  maîtrise,  soit  manque  d'aptitudes,  soit 
manque  do  ressources  suffisantes  pour  franchir  les  divers  degrés  de  la 
corporation. 

A  Reims,  comme  en  général  dans  les  autres  villeu  industrielles,  le 
compagnon  ne  peut  travailler  chez  lui,  mais  seulement  dans  la  bouti- 
que du  maître  ;  il  lui  est  défendu  d'avoir  des  apprentis  et  de  faire 
aucune  entreprise  pour  son  compte  ;  il  n'a  pas  le  droit  de  quitter  son 
maître  sans  son  autorisation,  sous  peine,  pour  le  nouveau  maître  qui 
l'a  pris  à  son  service,  d'une  amenda  variable  ;  elle  est  de  vingt  sols 
chez  les  chaudronniers,  de  dix  chez  les  retondeurs  ;  à  charge  de  payer, 
en  outre,  les  sommes  dont  l'ouvrier  serait  resté  redevable.  Les  statuts 
des  drapiers  spécifient  certaines  défenses  faites  au  compagnon,  comme 
celle  de  porter  des  armes,  d'aller  au  cabaret  pendant  les  heures  déter- 
minées pour  le  travail,  de  faire  aucune  ligue,  ni  bourse  commune.  Le 
vol  est  puni  par  l'expulsion  de  la  corporation.  Tous  les  ouvriers  doi- 
vent ôtre  inscrits  à  la  police,  et  nantis  d'un  livret  en  bonne  forme.  I' 
est  défendu  aux  maîtres  de  les  congédier  sans  de  légitimes  raisons. 

De  la  condition  d'apprenti,  on  s'élevait  à  celle  de  maître  par  l'exé- 
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cation  du  chef-d'œuvre.  Les  flls  do  maîtres  en  étaient  dispensés  en 
tout  ou  en  partie  ;  et  pour  eux,  le  chef-d'œuvre  était  remplacé  par  une 
expérience  ou  examen  préliminaire.  D'ailleurs,  dans  certaines  corpo- 
ration3,  cette  expérience  tenait  lieu  de  chef-d'œuvre.  La  faveur  accor- 
dée au  fils  de  maître  avait  pour  résultat  d'incliner  l'enfant  vers  la  car- 
rière paternelle,  en  présence  do  laquelle  il  avait  grandi,  de  lo  stimulor 
à  soutenir  les  traditions  parfois  déjà  fort  longues  d'habileté,  d'honora- 
bilité. De  cette  manière,  elle  contribuait  à  la  stabilité  du  foyer  domes- 
tique, et  facilitait,  dans  les  familles  nombreuses,  l'établissement  des 
enfants.  Plusieurs  statuts  dos  corporations  rémoises  nous  font  connaî- 
tre lo  chef-d*œuvre  exigé.  Chez  les  chaudronniers,  si  l'apprenti  est  fils 
de  maître,  il  lui  sera  proposé  pour  chef-d'œuvre  t  une  cafetière  do 
cuivre,  une  passette  et  un  réchaud  de  table,  et  il  aura  le  choix  entre 
les  trois.  »  S'il  n'est  pas  fils  do  maître,  il  lui  sera  présenté  c  un  tim- 
bre à  vase  raccourci,  avec  son  pied  ciselé  en  ovale,  une  lampe  por- 
tant son  culot,  une  croix  de  chevalier  ou  son  pannage,  tout  d'une 
pièce  ciselée,  ou  un  coquemart  façon  d'argent  ovale  avec  le  couvert,  et 
il  aura  le  choix  entre  les  trois.  »  Los  teinturiers  devront  c  asseoir  une 
cuve  d'ondo  en  fleurée,  la  bien  user  et  tirer  jusqu'à  l'achèvement  du 
chef-d'œuvre,  en  cinq  ou  six  jours,  au  plus. 

L'examen  du  chef-d'œuvre  était  fait  par  les  jurés.  Ceux-ci,  t  jurés 
de  par  le  Roi  à  garder  le  mélier,  i  étaient  au  nombre  de  deux,  do 
quatre,  ou  môme  de  six,  dans  chaque  corporation.  On  les  prenait 
parmi  les  maîtres,  et  ils  étaient  renouvelables  partiellemont  ou  totale- 
ment, dans  des  élections  annuelles.  Leurs  principales  attributions 
étaient  de  présider  à  la  réception  des  chefs-d'œuvre,  de  veiller  à 
l'exacte  observation  des  statuts,  et  de  vérifier,  dans  un  certain  nom- 
bre de  visites  annuelles,  la  bonne  qualité  des  marchandises  mises  en 
vente  dans  les  boutiques.  Falsifications  et  fabrications  défectueuses 
étaient  punies  par  la  confiscation  et  par  l'amende.  Il  y  avait  du  moins, 
dans  ces  Picsures,  de  sérieuses  garanties  offertes  aux  acheteurs  contre 
la  spéculation  immodérée  des  marchands. 

Les  jurés  pouvaient  généralement  percevoir  certains  droits  pour 
l'examen  du  chef-d'œuvre.  Ces  droits  étaient  d'environ  trois  à  quatre 
livres  pour  chaque  juré.  Mais,  outre  ces  droits  déterminés  par  les 
règlements,  il  s'était  introduit  l'usage  fort  abusif  de  festins  dispen- 
dieux, ofierts  par  les  apprentis,  pour  disposer  en  leur  faveur  les  jurés, 
ou  leur  témoigner  leur  reconnaissance.  Les  derniers  statuts  proscri- 
vent sévèrement  ces  excessives  et  peu  honorables  dépenses.  L'a- 
mende, en  cas  do  faute  do  ce  genre,  s'élève  jusqu'à  cent  livres  pour 
les  teinturiers.  Le  produit  de  toutes  ces  amendes  est  diversement 
réparti  entre  la  corporation,  le  roi,  l'archevéquo  et  les  pauvres  de  la 
ville. 

Défense  était  faite  aux  maîtres  d'avoir  simultanément  plusieurs  bou- 
tiques, excepté  pendant  les  quatre  foires  de  Tannéo.  Un  point  mérite 
encore  d'être  noté  dans  ces  règlements,  c'était  le  soin  que  Ton  y  pre- 
nait des  veuves  de  maîtres.  Elles  pouvaient  continuer  à  jouir  des 
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mômes  privilèges  que  leurs  maris,  garder  les  apprentis  jusqu'à  la  fia 
do  Tapprentissage  ;  les  condilions  d'admission  à  la  maîtrise  étaient 
facilitées  à  leurs  enfants. 

Enfln,  les  statuts  do  ces  diverses  corporations  nous  apparaissent 
généralement  dominés  par  l'idée  religieuse  qui  se  joint  aux  mesures 
d'intérêt  industriel  et  dont  on  cherche  à  utiliser  l'influence  pour  la 
moralisation  de  la  classe  ouvrière.  Chaque  corporation  forme  une  con- 
frério  ;  ses  réunions  annuelles  sont,  avant  tout,  des  fôtes  religieuses, 
et  chacune  de  ces  fêtes  annuelles  est  suivie  d'un  anniversaire  funèbre, 
où  les  vivants  s'intéressent  par  la  prière  à  ceux  qui  ne  sont  plus  ; 
chaque  confrérie  a  un  patron,  généralement  artisan  du  même  état, 
protecteur  et  modèle  dos  ouvriers  enrôlés  sous  sa  bannière.  Les  reten- 
deurs, bruisseurs  et  appréteurs  ont  pour  patron  saint  Laurent,  les 
drapiers  saint  Biaise,  martyrisé  avec  un  peigne  de  cardeur.  Les  char- 
cutiers prient  saint  Antoine,  les  épiciers  saint  Nicolas.  Les  couteliers 
s'étaient  mis  sous  Tinvocation  de  saint  Eloi  ;  mais  l'aimable  saint 
comptait  à  Roims  de  si  nombreux  clients,  que,  pour  éviter  l'encom- 
brement dont  sa  fête  était  menacée,  Maurice  Le  Tcllier  proposa  aux 
couteliers  de  prendre  à  la  place  de  celte  solennité,  celle  de  la  Décolla- 
tion do  saint  Jean-Baptiste,  et  la  proposition  fut  acceptée. 

Chaque  confrérie  avait  sa  bannière,  ses  dignitaires,  ses  réunions 
spéciales.  C'était  un  spectacle  qui  n'était  pas  sans  intérêt  de  les  voir 
défiler  à  travers  la  ville  avec  leur  physionomie  particulière,  aux  jours 
fixés  pour  leurs  assemblées.  Lo  jour  de  la  Fête-Dieu  était,  pour  tou- 
tes, la  principale  solennité.  Chaque  corporation  portait  des  flambeaux, 
et  avait,  à  la  procession,  sa  place  déterminée.  Tout  ce  peuple  d'ou- 
vriers se  réunissait  afin  do  réhabiliter  ceux  que  le  monde  païen  avait 
méprisés.  Et  de  cette  commune  ei  éclatante  solennité,  l'on  emportait 
du  moins  des  pensées  élevées,  des  sentiments  de  charité  et  de  résigna- 
tion tranquille  au  milieu  des  maux  dont  l'homme  est  impuissant  à 
tarir  complètement  la  source.  • 

A  la  dernière  réunion  du  comice  départemental  à  Sézanne,  la 
prime  d'honneur  a  été  décernée  à  M.  do  la  Tréhonnais  qui  a  transformé 
en  une  exploitation  véritablement  modèle  Tancien  domaine  de  Saron  ; 
le  château  est  devenu  une  ferme  magnifique,  et  le  parc  présente  une 
merveilleuse  culture. 

* 

Notre  collaborateur  M.  le  baron  Joseph  de  Baye  vient  de  recevoir,  à 
cause  do  ses  importants  travaux,  la  décoration  de  chevalier  de  Tordre 
royal  de  Wasa,  de  Suède. 

Grâce  à  la  libéralité  d'un  do  nos  concitoyens,  M.  Josse,  proprié- 
taire, rue  des  Marais,  notre  Musée  municipal  s'est  enrichi  cette  semaine 
d^an  objet  curieux  &  plus  d*un  titre  pour  nos  Provinois. 
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C'est  le  bonnet  du  docteur  Pierre  Legivre,  ce  savant  et  judicieux 
médecin  de  Provins,  qui  concourut  puissamment,  dès  t650.  par  d'in- 
génieuses expériences  et  de  nombreux  écrits  à  établir  sur  des  bases 
solides  la  W-putation  de  nos  Eaux  Minérales,  découvertes  par  un  de 
ses  collègues,  Michel  Prévost,  quelques  années  auparavant,  en  1648. 

Pierre  Legivre  qui  était  né  à  Charly,  près  Châleau-Thierry,  en  1618, 
vint  jeune  enoore  avec  sa  famille  habiter  Provins,  où  il  est  mort  le  5 
juin  1684. 

Conservé  précieusement  de  génération  en  génération  dans  la  famille 
Legivre.  ce  bonnet  est  arrivé  ainsi  jusqu'au  donateur,  M.  Josse,  son 
quatrième  petit-fils,  par  sa  mère. 

Cet  insigne  d*i  doctorat,  qui  remonte  à  deux  siècles,  présente  à  peu 
près  la  forme  de  la  barette  dont  se  coiflaient  les  anciens  nobles  de 
Venise ,  il  est  en  velours  cramoisi  et  orné  de  broderies  d'or,  artiste- 
ment  travaillées.  Placé  dans  une  vitrine  au  Musée,  ce  ne  sera  pas  une 
des  épaves  du  passé  les  moins  curieuses  et  les  moins  regardées. 

{Feuille  de  Provins), 

m 

Le  colonel  Canart,  qui  vient  d*ôtre  nommé  gouverneur  du  Sénégal, 
an  moment  où  ce  poste  est  si  périlleux,  est  originaire  de  Rocroy,  mais 
a  été  élevé,  dès  sa  plus  tendre  enfonce,  à  Reims.  Il  a  débuté  comme 
ouvrier  à  la  filature  Barbier  et  s*est  engagé  à  17  ans  aux  chasseurs 
d*Âfrique.  Il  permuta  pour  entrer  aux  spahis  du  Sénégal  et  y  parvint 
à  trente  ans  au  grade  de  colonel.  Il  a  déjà  mérité  dans  la  colonie 
une  médaille  d'or  offerte  par  la  population  pour  son  dévouement  dans 
une  terrible  épidémie  de  fièvre  jaune. 

*    # 

Le  comité  de  TCEnvre  de  la  statue  d'Urbain  II  a  adopté  le  modèle 
de  M.  Rooband  représentant  le  pape  debout,  et  montrant  d*un  geste 
énergique  le  ciel  en  prononçant  les  fameuses  paroles  :  Dieu  le  veut  ! 

Nous  signalons  aux  curieux  la  collection  de  M.  Gustave  Paclin,  jar- 
dinier à  Âvize  qui.  depuis  plusieurs  années,  a  recueilli  un  nombre 
considérable  de  silex  taillés  et  d'objets  provenant  des  sépultures  gallo- 
romaines  et  mérovingiennes  en  même  temps  que  des  médailles  et  des 
curiosités  plus  modernes. 

» 

On  installe  en  ce  moment  &  la  bibliothèque  de  Provins,  dans  une 
salle  qiécialement  aflfectée  à  cet  effet,  l'importante  donation  de  livres, 
tableaux  et  objets  d'art  des  plus  rares,  léguée  à  la  ville  par  M«m 
Fierre  Lebnm,  suivant  les  dernières  volontés  de  son  mari. 

28 
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Ce  véritable  cadeau  princier,  fait  à  sa  pallie  d'adoption  par  Tillustre 
membre  de  TAcadémie  française,  présente  une  certaine  particularité 
qui  en  rehausse  la  valeur,  c'est  que  presque  tous  les  ouvrages  portent 
à  la  première  page  une  dédicace  do  la  main  de  leur  auteur. 

* 

Le  nouveau  commandant  en  chef  des  troupes  en  Algérie  appartient 
à  notre  province.  Le  général  Saussier  est  né  à  Troyes  en  t82&,  il 
sortit  de  l'école  de  Saint-Cyr  dans  Tarme  de  l'infanterie,  en  18S0  ; 
lieutenant  en  1854,  capitaine  en  1855,  major  en  1865,  lieutenant-co- 
lonel en  18G7  ;  il  a  fait  les  campagnes  de  Crimée,  d'Italie,  du  Mexi- 
que et  d'Afrique  ;  il  fut  promu  colonel  en  1869.  A  Metz,  il  comman- 
dait le  4t«  régiment  d'inlanterie,  et  lors  de  la  capitulation  de  cette 
place,  il  signa^  avec  420  officiers,  une  protestation  qui  fut  remise  aa 
maréchal  Lebœuf.  Prisonnier  en  Allemagne,  il  s'échappa,  traversa 
l'Autriche  et  l'Italie  et  vint  rejoindre  l'armée  de  la  Loire.  En  1871,  on 
le  nomma  général  de  brigade.  Ëlu  représentant  de  TAube,  il  siégea 
au  centre  gauche  et  se  distingua  dans  les  débats  sur  la  réorganisa* 
tion  militaire.  En  mai  1876,  il  vint  a  Marseille  pour  commander  la 
58»  brigade  d'infanterie  et  fut  promu  général  de  division  en  1878.  M. 
le  général  Saussier  a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion-d'honneor  en 
1855,  officier  en  1866,  commandeur  en  1872.  En  dernier  lieu  il  com- 
mandait le  7*  corps  d'armée  à  Châions-sur-Mame. 

Lire  dans  la  Revue  Britannique  du  mois  d'août  une  intéressante 
étude  sur  Linguet  par  M.  Honoré  Bonhomme,  c  Sans  conviction  bien 
arrêtée  peut-ôlre,  dit-il,  quelquefois  par  amour  de  la  contradic- 
tion, Linguet  s'est  constitué  le  champion,  le  défenseur  officieux,  sou- 
vent éloquent  d'institutions  vieillies  et  condamnées C'était  une 

nature  militante,  un  ardent  polémiste  qui  recherchait  la  vérité,  ren- 
versant tout  sur  son  passage,  i  Voltaire  disait  en  parlant  de  lui  : 
c  II  brûle,  mais  il  éclaire.  »  On  sait  que  Simon-Nicolas-Henri  Lin- 
guet naquit  par  hasard  à  Reims  en  1756,  c  sous  les  auspices  d'une 
Icliro  do  cachet,  •  comme  il  disait  pittoresquement,  c'est-à-dire  pen- 
dant le  séjour  forcé  qui  y  dut  faire  son  père,  employé  au  collège  de 
Bcauvais  et  exilé  à  Reims  à  cause  de  ses  opinions  ardemment  jansé- 
nistes. Et  ce  n'est  pas  un  des  traits  les  moins  originaux  du  caracièrs 
de  Linguet  qu'il  ait  précisément  voué  sa  vie  à  la  défense  du  régime 
autoritaire  qui  malmena  si  rudement  sa  famille.  Mais  nous  ne  voulons 
pas  laire  ici  une  biographie  écourtée  du  Linguet.  Nous  voulons  signa- 
ler seulement  un  bon  travail  où  plus  d'un  incident  est  présenté  sous 
un  jour  nouveau  et  attirer  Tatten tion  sur  quelques  lettres  inédites  que 
possède  M.  Bonhomme.  Après  ses  voyages  en  Pologne  et  en  Portngal. 
Linguet  revint  à  Paris  singulièrement  désabusé.  Il  essaya  Yatnement 
du  théâtre  et  en  désespoir  de  cause  se  fit  inscrire  au  barreau.  C'est 
alors  qu'il  écrivait  à  un  ami  :   •  J'ai  osé  aller  chercher  forUuie  à  k 
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suite  des  grands  ;  j*ai  cra  trouver  la  gloire  et  la  considération  dans  la 
carrière  littéraire.  Ces  idées  étaient  flatteuses  et  il  a  fallu  du  temps 
pour  m*en  désabuser.  J'ai  donné  les  plus  belles  années  de  ma  vie  à 
la  poursuite  de  ces  chimères,  et  j*ai  vu  que,  après  bien  des  travaux, 
tout  ce  que  je  pouvais  en  attendre,  c'étaient  des  sujets  de  chagrin  et 
de  repentir  pour  le  reste  de  mes  jours.  Je  me  suis  donc  éloigné  du 
théâtre  des  lettres  où  j'ai  eu  l'imprudence  de  faire  quelques  pas,  et  où 
le  rôle  d'acteur  produit  toujours  beaucoup  plus  d'humiliations  que 
d'applaudissements.  Je  n'ai  jamais  estimé  le  bruit  d'avocat  et  je  vais 
le  faire.  C'est  qu'il  faut  être  quelque  chose  dans  la  vie  ;  c'est  qu'il 
faut  gagner  de  l'argent,  et  qu'il  vaudrait  mieux  être  cuisinier  riche 
que  savant  pauvre  et  inconnu,  i  Linguet  demeura  fidèle  à  son  dévoue- 
ment à  la  royauté  à  travers  les  incidents  les  plus  variés  et  souvent 
les  plus  malheureux.  Le  24  juin  1794,  il  porta  sa  tête  sur  l'échafaud 
et  mourut  avec  un  grand  courage. 

Mariage  de  M.  de  Montarby,  capitaine  d'état-major,  fils  unique  du 
général  comte  de  Montarby,  avec  M*'*  Mollet.  —  La  famille  de  Mon- 
tarby appartient  à  la  meilleure  noblesse  du  Bassigny,  où  Gillet  de 
Montarby  figure  dès  1370,  comme  seigneur  de  Dam])ierre.  Ses  des- 
cendants possédèrent  les  seigneuries  de  Oonjeux,  Charmoilles,  Vesi- 
nes,  Vouécourt,  Combeau-Fontaines.  Epinant,  Latrecey,  Marcy, 
Louvigny,  Valfroicourt,  Fréville,  Ghangey.  La  famille  forma  deux 
branches  *. 

L  Celle  des  seigneurs  de  Dampierre,  baron  de  Valfroicourt,  qui 
compta  parmi  ses  membres  :  Perceval  de  Montarby,  capitaine  royal  de 
Goiffy  en  1511  ;  Jean,  son  fils,  qui  lui  succéda  en  1514  ;  Uuguettc, 
prieur  du  chapitre  noble  de  Clervaux  à  Metz,  1593  ;  Christophe,  che- 
valier de  Malte,  commandeur  de  Bellecroix  en  1617  ;  François,  qui 
servit  comme  cornette  de  la  compagnie  de  M.  de  Dintevilie  ,  Jacques, 
son  fils,  qui  eut  le  même  grade  et  se  distingua  particulièrement  au 
siège  d'Amiens  ;  Nicolas,  lieutenant  général  des  armées  du  roi,  1688. 
Son  fils  ne  laissa  qu'un  fils  tué  en  Bavière,  en  1741,  à  l'armée  du 
duc  de  Broglie,  et  il  légua  ses  terres  à  son  parent  de  la  branche  de 
FréviUe. 

IL  La  branche  des  seigneurs  do  Fréville  se  forma  au  7^  degré, 
en  1570:  elle  a  produit:  Jean,  seigneur  de  Saulxures,  conseiller  d'état 
du  duc  de  Lorraine,  1636;  Etienne,  capitaine  d'infanterie,  blessé  à 
Bery-op-Zoom,  guillotiné  le  12  juillet  1794;  Louis,  l'un  de  ses  fils, 
reçu  chevalier  de  Malte  avant  la  Révolution  ;  Nicolas,  l'alné,  fit  partid 
de  la  garde  constitutionnelle  du  roi  et  se  distingua  au  10  août  ;  il  fit 
la  campagne  du  Rhin,  fut  à  Quiberon,  se  signala  en  1814  comme 
lieutenant  -  colonel  du  régiment  d'Angoulème  à  la  défense  de  l'île 
Bourbon  contre  les  Anglais  et  mourut  en  1817  gouverneur  de  la 
Martinique. 
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III.  Guillaume  de  Montarby,  chevalier,  seigneur  de  Dampierre  ea 
partie,  Changey,  Raucourt,  forma  au  vi«  degré  de  la  branche  aiuée 
un  rameau  (1570),  qui  s*éteignit  en  Eglantine  de  Montarby,  mariée  à 
François  Mathié,  seigneur  du  Cray,  mort  à  Coiify  en  1701. 

Armes  :  d*azur  au  chevron  d*argent. 

On  vient  de  restaurer  dans  l'église  Saint-Maurice  do  Reims  Tépita- 
phe  de  François  Brulart,  abbé  de  La  Valroy,  fondateur  du  collège  des 
Jésuites  de  Reims  et  à  la  libéralité  duquel  on  doit  la  construction  du 
chœur  de  Samt-Maurice  en  1622.  Le  marbre  retrotivé  en  1845  dans 
une  maison  de  Reims,  a  été  remis  en  état  aux  frais  de  M.  Henri 
Sutaine.  François  brulart  était  fils  d*un  président  au  parlement  de 
Paris,  frère  du  chancelier  ;  il  fut  élevé  à  Reims  et  mourut  en  novem- 
bre 1630. 

La  cause  d'Urbain  II  que  Monseigneur  l'archevêque  de  Reims  pour- 
suit avec  tant  de  zèb  depuis  plusieurs  années,  est  enfin  terminée.  La 
sacrée  congrégation  des  Rites  a  ratifié  à  l'unanimité  la  sentence  archi- 
épiscopale déclarant  que  de  temps  immémorial  un  culte  religieux  avait 
été  rendu  à  Urbain  II.  Le  décret  étant  parvenu  à  Reims  le  25  juillet 
au  matin.  Monseigneur  Langénieux  a  pu  l'emporter  à  Ch&tillon  où 
l'on  célébrait  précisément  la  fête  annuelle  de  l'illustre  pape.  La  céré- 
monie à  laquelle  les  autorités  laïques  se  sont  associées  a  été  fort  belle, 
et  après  le  sermon  des  vêpres,  pour  la  première  fois,  à  la  suite  de  la 
lecture  du  décret,  on  a  prononcé  l'invocation  :  c  Sancte  Urbane,  ora 
pro  nobis.  » 

On  pense  poser  cet  hiver  à  Ghâtillon  le  piédestal  de  la  statue  du 
saint  pontife  Pour  celle-ci  un  nouvel  appel  va  ôtre  adressé  par  le 
comité  do  l'œuvre  à  tous  les  amis  de  l'histoire  en  France. 


Nous  avons  trouvé  un  excellent  travail  de  M.  Bonnabello  sur  Mon- 
tiers-sur-Saulx,  dans  le  tome  XXX  des  Mémoires  de  la  Société 
é^ archéologie  lorraine,  —  une  do  nos  compagnies  savantes,  soit  dit 
en  passant,  qui  iravaillent  le  plus  et  publient  les  plus  remarquables 
volumes. 

Montiers-sur-Saubc,  chef-lieu  du  canton  de  la  Meuse,  qui  touche  de 
tous  côtés  à  la  Haute-Marne,  aurait  été  élevé  sur  l'emplacement  d'un 
ancien  monastère,  Aracharii  Monasterium,  détruit  dans  l'invasion 
de  Hongrie,  après  avoir  été  fondé  au  v«  siècle  et  donné  par  Sigebert  à 
l'église  de  Toul.  Au  x*  siècle,  Mon  tiers  appartenait  au  sire  de  Broyés 
dont  le  fils  épousa  la  fille  unique  du  comte  de  Joigny  ;  celui-ci,  dit 
M.  Bonnabelle,  se  vit  non-seulement  en  possession  de  vastes  domai- 
nes, mais  il  eut  la  gloire  de  fonder  l'illustre  maison  de  Joinville.  Mon- 
tiers,  dès  lors,  suivit  les  destinées  de  cette  famille.  M.  Bonnabelle  publie 
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la  charte  de  franchise  donnée  aux  habitants  par  Jean  de  Joln ville, 
charte  conservée  dans  les  archives  de  la  commune  et  qui  est  trèi 
curieuse  :  elle  date  du  mois  d*octobre  1266.  Ce  travail  intéresse  lériou* 
sèment  l'histoire  de  notre  province. 


On  a  posé  solennellement  le  31  juillet  la  première  pierre  de  l'église 
de  Barby  (Ardennes.) 

Un  des  prix  Monthion  de  500  fr.  a  été  décerné  cette  année  & 
M"0  Alexandnne  Nétrelle^  de  Gormontreuil  (Marne.) 


M.  Tabbé  Gilles  a  soutenu  avec  succès  son  doctorat  ès-lettres  à 
Nancy.  Le  sujet  de  la  thèse  latine  était  : 

De  Petro  CelUnsi  àbhaie  Sancii  Remigii  Bemen$i$  et  Camotenêi 
episcopo.  (in-8®,  Paris,  Hachette.) 

La  lamille  Cocquebert  est  une  des  meilleures  de  Reims.  I>ainé  la 
mentionne  comme  originaire  de  Liège  ;  les  notes  de  Chérin  commen- 
cent i  Nicolas  Cocquebert,  écuyer,  s^ïigneur  de  Crouy,  Montbré,  U 
Marlière,  conseiller  au  présidial  de  Reims  pendant  17  ans,  puis  à  la 
cour  des  Aides  et  enfin,  le  30  janvier  1068  au  parlement  de  Metz  où 
il  mourut  en  1687,  laissant  de  Jacqueline  de  la  KalLe  *  s 

t .  Jean-Baptiste,  qui  suit  ; 

2.  Joseph.  S'  de  la  Uariiere,  chanoine  de  Reims , 

3.  Remy-Josepb.  s^  de  Xontfort,  reçn  conseiller  au  fAtiemttni  4^ 
Metz  le  20  juillet  1693,  honoraire  le  7  juin  1735,  et  rempla/^  par  son 
fils  aîné,  Antoine-Etienne,  marié  k  Jéromin^  h'^utr,  veuv<;  en  1707  : 
son  Cnère  cadet,  Jean-Joseph,  fut  reço  ccnseillef  4  la  mfsm*s  eonr  Uf 
30  juin  1740  et  moarnt  avant  1767,  sans  Imr  de  ChuU^îUi 
Blanebeton. 

n.  J«an'Baplif&9  Cocquebert,  éenyer.  s^  d/$  Kontbré  ' ,  ^/osa  en 
16S8  Marie  Roland,  et  fut  maître  en  U  cz/nr  des  (>/mpUf%,  11  etii  ; 
notre  Franç-^js  qi;i  foirra.  on  11*  et  deox  fiJies . 

IIL  ¥n3i^A%  Guçqttei^ert.  ^^rer.  9^  de  M//nU/f^,  ^ij^Atm  en  17(rV, 
OèmA^JC^  liwàmrA^  1^>.  d'un  ar-;biu«îe  o^id^re  H  Uûsaa  ; 

1.  J«aji*Ffia(gis.  qoi  «uii* 

2.  ieaa-AalMMr^  aa^iear  es  U  cour  les  OMD|r>i(  en  17:^î. 

IV.  Jeas-FranTSui^  fmrrwîeur  en  H  eo«f  des  '>/a;4e»  ^«  1711, 
n  17^1  a  Eaj^^^aak  iiufj^  d'o^ 


2.  Csoftitt  4»  Tffxr  :Mnnit>. 
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1.  Antoine-Jean*Joseph,  né  &  Paris  en  1753,  conseiller  coirectear 
en  la  cour  des  Comptes,  mort  le  6  avril  1825,  ayant  publié  nn 
ouvrage  excessivement  rare  aujourd'hui  :  c  Illustratio  iconographica 
insectorum  quaB  in  musasis  Parisinis  observavit  et  in  lucem  edidit  J. 
G.  Fabrius,  praBmissis  ejusdem  descriptionibus  ;  accedunt  species 
plurimsB  vel  minus  aut  nondum  cognitœ.  i  In-f>  avec  atlas,  1799* 
1804  :  qui  suivra. 

2.  Charles-Etienne,  qui  suie. 

3.  Antoine-Romain,  dit  M.  de  Crouy,  né  en  1767. 

Y.  Charles -Etienne  Gocquebert,  écuyer,  sr  de  Montbré.  né  à  Paris 
en  1755,  consul  général  à  Hambourg  en  1777,  correcteur  en  la  cour 
des  Comptes  après  son  père  en  1786.  Pendant  la  Révolution  il  fût 
attaché  comme  professeur  à  TEcole  des  Mines  et  alla  en  1801  comme 
consul  général  à  Amsterdam.  Successivement  ensuite  plénipotentiaire 
pour  le  règlement  de  la  navigation  du  Rhin  (1803-1806),  directeur  de 
la  statistique  au  ministère  de  Tlntérieur,  maître  des  requêtes  (1806), 
créé  baron  en  1808  et  décoré  à  la  création  de  la  Légion  -  d*honnettr, 
il  alla  organiser  les  douanes  en  Hollande  lors  de  l'annexion  et  rentra 
comme  secrétaire-général  du  ministère  du  Commerce.  Membre  associé 
de  Tacadémie  des  sciences,  des  sociétés  des  Antiquaires  de  France,  de 
géographie,  il  a  publié  divers  travaux  dans  les  Mémoires  de  ces  com- 
pagnies et  a  laissé  une  réputation  justement  honorée.  Mort  le  19  avril 
1841,  laissant  de  sa  cousine-germaine  Nicole  Hazou  : 

1.  Antoine-François-Ernest,  botaniste  distingué,  membre  de  la 
commission  d'Egypte,  mort  au  Caire  en  1802. 

2.  Eugène,  qui  suit. 

3.  Cécile,  mariée  à  Alexandre  Brongniart. 

4.  Antoine  Romain,  lieutenant-colonel,  aide  de  camp  de  M.  de 
Custine,  mort  en  1829. 

YI.  Eugène  Gocquebert,  baron  de  Montbré,  né  à  Hambourg  eo 
1785,  sourd-muet  par  un  accident,  il  n'en  devint  pas  moins  un 
orientaliste  éminent  ce  qui  lui  valut,  après  avoir  été  attaché  au  minis- 
tère de  l'Intérieur,  d'ôtre  pourvu  d'une  charge  de  secrétaire  interprète 
aux  affaires  étrangères  ;  il  a  laissé  de  savants  mémoires.  Mort  en 
1845  à  Rouen,  léguant  sa  bibliothèque  à  cette  ville. 

VII.  Antoine-Jean  Cocquebert  de  Montbré  est  le  grand-père  du 
baron  actuel,  demeurant  au  château  de  Romain  (Marne).  -»  Armes: 
de  gueules  à  3  coqs  d'or,  posés  2-1  * . 

Armes:  De  gueules  à  3  coqs  d'or,  2-1. 


1 .  Mentionnons  encore  André  Cocquebert,  dit  le  chevalier  de  Taissj 
(1758-1815),  capitaine  de  cavalerie,  l'un  dos  collaborateurs  de  la  biographie 
Michaud. 
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L'instruction  primairb  dans  le  diocèse  de  Reims  au  xvii®  siècle. 
—  Nous  parlions  l*autre  jour  du  livre  dans  lequel  M.  l'abbé  Gillet 
a  raconté  la  vie  de  Mgr  Le  Tellier,  archevêque  de  Reims.  Nous  y  re- 
▼enons  aujourd*hui  pour  citer  deux  pages  excessivement  curieuses 
dans  lesquelles  Tauteur  résume  la  situation  scolaire  du  diocèse  sous  ce 
prélat  : 

c  Les  soins  que  donnait  Maurice  Le  Tellier  à  Tentretien  et  au  dé- 
▼eloppement  de  l'éducation  cléricale  et  du  haut  enseignement,  ne  lui 
faisaient  pas  négliger  une  sphère  d'éducation  plus  modeste,  mais  éga- 
lement digne  de  tout  son  intérêt.  Placé  au  milieu  d'une  population 
industrielle  déjà  considérable,  témoin  perpétuel  de  la  vie  des  habitants 
de  la  campagne,  il  eut  souvent  occasion  de  gémir  sur  les  obstacles 
multiples  qui  entravent  l'instruction  des  enl^ts  du  peuple.  Cette 
question  fut  pour  lui  l'objet  d'une  sollicitude  QJfUlf/Iff^t^' 

c  C'était  à  l'écol&tre  qu'appartenait  alors  daHis  diocèse  de  Reims 
le  droit  d'instituer  les  maîtres  et  maîtresses  d'écoles  tant  à  Reims  que 
dans  les  villes  et  villages  du  diocèse.  L'écol&tre  était  un  chanoine  de  ' 
la  cathédrale  désigné  par  le  chapitre.  Ce  titre,  qui  existait  de  fait  de- 
puis déjà  longtemps,  avait  été  définitivement  érigé  par  Guillaume  de 
Champagne  en  1192.  D'après  les  actes  administratiHi  de  Le  Tellier,  il 
paraît  que  le  droit  de  destituer  les  maîtres  d'écoles  appartenait  alors  à 
l'archevêque  ;  et  ce  ne  Ait  qu'en  vertu  d'un  arrêt  du  5  juillet  1718, 
que  ce  droit  de  destitution  fût  accordé  à  l'écolàtre.  A  l'époque  de  Mau- 
rice Le  Tellier,  les  maîtres  et  les  maltresses  d'écoles  relevaient  donc 
à  la  fois  de  l'autorité  de  l'archevêque  et  de  celle  de  l'écolàtre.  Diverses 
notes  et  ordonnances  de  Le  Tellier  nous  apprennent  aussi  que  c'était 
en  présence  des  curés  les  plus  éclairés  de  chaque  canton  que  les  ins- 
tituteurs et  institutrices  subissaient  un  premier  examen  pour  recevoir 
leur  institution  de  l'écolàtre  ;  puis  ensuite  des  examens  périodiques 
pendant  l'exercice  de  leurs  fonctions. 

c  Plusieurs  règlements  dressés  à  cette  époque  par  les  communes, 
conjointement  avec  l'administration  ecclésiastique,  nous  font  connaître 
l'organisation  et  le  mouvement  des  écoles  du  diocèse.  Celui  des  écoles 
de  Rethel,  dressé  en  octobre  1683,  est  un  des  plus  complots.  En  voici 
quelques  extraits  :  c  Les  maîtres  et  maltresses  d'écoles  enseignent  les 
enfants  toute  l'année,  à  raison  de  3  fr.  par  mois  pour  ceux  qui  lisent, 
et  5  pour  ceux  qui  écrivent  et  lisent,  et  qui  ne  seront  pas  inscrits  sur 
le  bureau  de  charité.  —  Il  doii  y  avoir  un  maître  d'école  choisi  par 
M.  le  curé,,  gagé  par  la  communauté  douze  mois  de  l'année  à  3  s.  6  d. 
le  moins  et  5  s.  le  plus,  qui  ne  châtie  les  enfants  qu'avec  la  verge 
et  la  férule  ;  lequel  apprendra  le  catéchisme,  et  la  pratique  chrétienne 
pour  les  mœurs,  comme  aussi  à  lire  et  à  écrire,  laissant  le  soin  des 
filles  à  la  maîtresse.  —  On  veillera  à  ce  que  depuis  7  ans  jusqu'à  14 
ans  les  enfants  n'aillent  pas  à  la  garde  des  bestiaux.  Le  bureau  de 
charité  sera  établi,  dont  los  pratiques  sont  établies  dans  les  statuts. 
Il  n'y  aura  que  ceux  inscrits  aux  rôles  des  pauvres,  exempts  do  payer 
le  maître  ou  la  maîtresse  d'école.  » 
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c  Les  règlements  d'une  prévôté  voisine  de  Rethel,  nous  apprennent 
que  les  enfants  devaient  venir  à  l*école  de  8  h.  à  U  h.  le  matin,  et 
de  midi  à  3  h.  Le  temps  était  mesuré  par  une  horloge  de  sable  placée 
au  milieu  do  la  table.  Les  parents  qui  n*envoyaient  pas  leurs  enfants 
étaient  punis  d*amende.  D'ailleurs  plusieurs  ordonnances  des  rois  sou- 
tinrent ces  divers  efforts,  et  obligèrent  les  parents  à  envoyer  leure 
enfants  à  Técole.  L*une  de  ces  ordonnances,  du  15  octobre  1603.  im- 
pose aux  délinquants  une  amende  de  5  s.  chaque  fois  au  profit  des 
pauvres. 

Telle  était  l'organisation  générale  de  Tinstruction  populaire  dans  le 
diocèse  de  Reims.  L'étendue  de  sa  diffusion  et  la  valeur  des  maîtres  qui 
la  distribuaient  nous  sont  attachés  par  les  procès-verbaux  des  doyens. 
Le  doyen  de  la  Montagne  constate  que  toutes  les  paroisses  et  toutes 
les  succursales  ont  «teeune  leur  maître  qui  est  de  bonnes  mœurs. 
Plusieurs  paroisses  ont  cette  note  :  c  Pas  d'ignorance.  »  f  Pas  d'igno- 
rance grossière.  »  c  Bafànts  instruits.  $  Un  seul  maître  est  taxé  de 
négligent.  Le  doyen  de  Lavanne,  docteur  en  théologie,  affirme  que 
chaque  paroisse  a  son  mattre.  qu'il  est  c  capable,  »  c  ou  exact,  i  coa 
qu'il  fait  bien  son  devoir,  »  et  que  c  les  enfants  sont  bien  instruits,  i 
Toutes  les  paroisses  du  doyenné  de  Béthiniville  sont  pourvues  d'éco* 
les,  excepté  Cheppe,  Sainl-Martin-l'Heureux.  Moronvilliers.  Mont-Saint- 
Remy.  dont  les  enfants  fréquentent  les  écoles  voisines.  Le  doyen  de 
Cernay-en-Dormois  constate  de  sérieux  efforts  de  la  part  des  popula- 
tions pour  augmenter  le  nombre  des  maîtres  :  la  note  commune  pour 
les  enfants  est  c  assez  instruits,  i  Mézières  a  des  écoles  de  garçons  et 
de  filles  séparées  ;  l'enseignement  y  est  bon.  Les  autres  paroisses  du 
doyenné  sont  pourvues  de  bonnes  écoles.  Le  doyen  de  Dun  déclare 
qu'il  a  un  maître  dans  chaque  localité,  paroisses  ou  secours  :  ces  maî- 
tres exercent  généralement  depuis  longues  années  dans  le  môme  vil- 
lage. 

Dans  plusieuFd  localités,  telles  que  Malmy,  Melzicourt.  Trigny  et 
quelques  autres,  où  il  ne  pouvait  y  avoir  d'école  proprement  dite, 
c'était  le  curé  qui  se  constituait  lui-même  maître  d'école.  » 

Tel  était  l'état  de  l'enseignement  primaire  dans  nos  campagnes  i 
la  veille  du  jour  où  Jean-Baptiste  de  La  Salle  allait  organiser  son 
puissant  et  bienfaisant  institut  des  Frères  des  écoles  chrétiennes. 

E.  B. 

M.  Loriquct  vient  de  publier  le  Catalogue  historique  et  descriptif 
du  Musée  de  Reims  *  pour  la  peinture,  la  sculpture,  les  dessins  K 
les  toiles  peintes.  C'est  un  excollcnt  travail,  plein  d'érudition  et  Je 
détails  intéressants  pour  l'histoire  locale.  Il  est  précédé  d'un  histo- 


i,  Reims,  1  vol.  in-iS.  Michaut,  1981. 
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riqne  du  musée  qui  fait  malheureusement  surtout  ressortir  ce  que  la 
malhonnêteté  ou  Tincurie  a  fait  perdi*e  de  trésors  artistiques  à  la  ville 
de  Reims. 

Nous  voulons  seulement  citer  ici  les  personnages  champenois  dont 
le  Musée  possède  les  portraits,  et  les  artistes  champenois  qui  y  ont 
des  œuvres  : 

Portrait$ 

P.-C.  Glicquot,  maitre  des  bombardiers  à  Reims,  xvi«  siècl*;. 

Raoul  Capillon,  échevin,  1599. 

Julien  Pillois,  lieutenant  des  habitants,  1592. 

Glaudo  de  Guise,  abbé  de  8  Nicaise.  1609. 

Renée  II  de  Lorraine,  abbesse  de  8.  Pierre»  1560. 

W.  Allan,  fondateur  du  collège  anglais,  xn*  siècle. 

N.  Brulart  de  Sillery,  chancelier  de  Franoe,  1607. 

N.  Bachelier  de  Fontaine,  lieutenant  des  habitants,  ICOl. 

Jean  Rogier,  prévôt  de  TEchevinage,  1626,  auteur  des  Mémoires. 

Nicolas  Rogier,  procureur  de  TEchevinage,  1605. 

6.  Parent,  doyen  du  chapitre  de  Notre-Dame,  1609. 

A.  Barberin,  arbhevôque  de  Reims,  1664. 

J.-B.  Colbert. 

Le  marquis  de  Louvois,  ministre. 

Charles-Maurice  Le  Tellier,  archevêque. 

R.  Favart  de  Richebourg,  lieutenant  des  habitants,  1672. 

N.  Dallier,  procureur  à  Reims,  1658. 

Maurice  Le  Poyvre,  greffier  de  TEchevinage,  1657. 

N.  Roland,  chanoine,  fondateur  de  la  Maison  des  Orphelins,  1670. 

Golîn,  maitre  chirurgien,  1668. 

P.  Rainssant,  médecin,  garde  des  médailles  du  Roi,  1656. 

J.  Raussin,  médecin,  mort  en  1730. 

S.-P.  Lalemant,  chanoine  de  8. -Geneviève,  1622. 

A.  de  Rohan,  archevêque. 

N.  Lucas,  conseiller  au  Parlement,  originaire  de  Reims,  xviii^  siècle. 

Fr.  Raussin,  médecin,  1730. 

Le  P.  Lelièvre,  provincial  des  Minimes  en  Ghampagne,  1720 

Mgr  de  Vialart,  évêque  de  Ghàlons. 

Nie.  Oallier,  lieutenant  des  habitants,  1669. 

M.  de  Blanzy.  doyen  du  chapitre,  1690. 

H.  Gonel,  curé  de  Symphorien,  1694. 

Mgr  do  Mailly,  archevêque. 

L*abbé  de  Saulx,  mort  en  1769. 

L*abbé  Godinot  (deux  portraits). 

J.-Fr.  Rogier,  lieutenant  des  habitants,  1751. 

Le  P.  Ferry,  minime,  mort  en  1773. 

L'abbé  Pluche. 

L*abbô  J^surié,  principal  du  collège,  1783. 

Renaui  Florentain,  imprimeur,  1722. 
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Mgr  de  la  Roche  Aymon,  archevêque. 
W^  Bergeat,  musicienne,  1760. 
Le  marquis  d*Asfeld.  fils  du  maréchal,  1720. 
J.-B.  Caqué,  médecin,  mort  en  1787. 
M}^  Perseval,  fille  du  peintre  et  sa  tante  sœur  dudit. 
M.  Robin,  chirurgien,  1760. 
J.  Fourneaux,  chanoine,  né  en  1726. 
L*abbé  Anot,  chanoine,  né  en  1762. 
J.  B.  P.  N.  Caqué,  médecin,  mort  en  1805. 
Perrin-Lenfumé,  peintre,  mort  en  1810. 
M«*  Perin-Lenftimé, 

M.  J.  Gouillard,  ancien  bénédictin,  mort  en  1827. 
Le  vicomte  de  BrlmonLmaire  de  Reims.  1825. 
M.  Tronsson-LecomMHBP^ii^  ^o  Reims,  mort  en  1836. 
M.  Saubinet  atné. 

M.  Plumet,  maire  de  ffiims,  mort  en  1856. 
M.  Siret,  bibliothécaire,  mort  en  1838. 
Le  maréchal  Drouet  d*ErIon. 
Lié  Perin,  peintre. 
Perseval,        » 
Alexandre,     » 
Germain,        i 

Varin,  archiviste  de  la  ville,  mort  en  1849. 
Le  baron  Ponsardin,  maire  en  1810. 
N.  Andrieux,  maire  en  1828. 
M.  Garteret,  maire  en  1845. 
Le  cardinal  Gousset. 

Ph.  Rogier  de  Monclin,  président  du  présidial  (dessin). 
Le  et*  de  Saint-Marceaux,  maire  (dessin). 
A.  Bédouin  de  Pons-Ludon  (dessin). 
Aubre  Hedanis  de  Pars-Ludon  (dessin). 
Linguet  (buste). 

Louis  Desjardin  de  Courcelle,  capitaine  de  TArc.  1776  (dessin). 
Caroline  Wuiot  de  Meonide,  musicienne,  née  à  Reims  en  1770 
(dessin). 

Artistes  rémois  dont  le  musée  possède  dès  tableaux 

Jean  ou  Jesson  Fumée,  1441-1483.  (La  vie  et  passion  de  Jésus- 
Christ  en  quatre  volets  peints  sur  deux  fiices). 

Nicolas  d'Anglebert,  xvi*  siècle. 

Jacob  de  Murtain,  mort  à  Reims,  1585. 

George  Boba,  xvi«  siècle. 

Guillaume  Renard,  étabU  à  Reims  à  la  fin  du  xvi*  siècle. 

Claude  Henriet,  né  à  Châlons,  vers  1540. 

Nicolas  Monneuze,  xvi«  siècle.  (Deux  vues  excessivement  curieuses 
de  Reims  en  1611  et  en  1623). 

Jean  Martin,  1619. 
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Nie.  Desrodé,  né  à  la  fln  du  xvi*  siècle. 
Thierry,  mort  à  Reims,  1653. 
Gérard  Aubry,  1620. 
Pierre  Poiret,  mort  à  Reims  vers  1661 . 
Christophe  Semery,  mort  à  Reims,  1636. 
Jacques  Lallemant,  1627. 
Pierre  Huillot.  1685. 
Claude  Huillot,  1625-1702. 
Robert  Harmant,  1629-1671. 
Nicolas  Harmant,  mort  en  1652. 
P.  Lequeux,  mort  en  1654. 
J.  Hellart.  1618-1685. 
Dil«  Hellart-Bona,  1656-1740. 
Cl.  Hellart,  1660-1719. 
Jacq.  Hellart,  1662-1719. 
Jean  Labbé,  né  en  1620. 
Gabriel  Chappe,  né  en  1620. 
Hubert  Chappe.  1640-1685. 
Hubert  H  Chappe,  né  en  1650. 
Jean  U  Chappe,  né  en  1660. 
Jean  HI  Chappe,  1685-1740. 
Denis  Chenu,  né  en  1630. 
Robert  H  Harmant,  1677. 
Nicolas  Dubois,  xvii*  siècle. 

Ph.  Lallemant,  peintre  du  roi,  mort  en  1716.  (Portrait  de  La  Fon- 
taine). 
Ch.  Gilquin,  peintre  de  la  ville,  1685. 
J.  Tisserand,  1660-1737. 

Fr.  Desportes,  né  à  Champigneul  (Ârdennes),  1661. 
Cl.  de  Monneuse,  1660-1760. 
Cl.  Legay.  né  en  1686. 

M™«  Ferrand  Je  Monthelon,  morte  à  Reims,  1752. 
Jacques  Marmotte,  mort  à  Reims,  1770. 
J.  Ganifdit  Clermont,  mort  à  Reims,  1807. 
Méon,  mort  vers  1795. 

Jacques  Wibault,  né  à  Château- Porcien  (Ardennes),  1729. 
Fr.  de  Perrillon,  1743-1804. 
N.  M.  Perseval,  né  à  Chamery  (Marne),  1745. 
André  Bonnette.  1770. 
Louis  Alexandre,  1759-1827. 
J.-B.  Deperthes,  1761-1833. 
Lié  Perrin  Salbreux,  1763-1817. 
J.-B.  Germain,  1782-1842. 
J.-B.  Liénard,  né  à  Châlons,  1782-1857. 
Ch.-Aug.  Herbe,  né  à  Reims  en  1801. 
J.-J.  Maquart,  1803-1873. 
H.  Max-Sutaine.  1803-1864. 
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J.-H.  Rêve,  né  à  Bourgogne  (Marne),  1805-1871. 

Louis  Boulangé,  né  à  Verzy  (Marne).  1812-1877 

Laurent  Detouche,  né  à  Reims  en  1815. 

Félix  Ville,  né  à  Mézières. 

N.  Gaumel. 

Louis  Picart.  1820-1866. 

Charles  Lauvet.  1822-1853. 

Mn«  de  Laperelle.  née  Poisson,  née  à  Châlons, 

Pierre  Marquant,  né  à  Caurel  (Marne).  1828. 

Louis  Rolin.  1831-1861. 

Fr.  Pernot.  né  à  Vassy  (Haute-Marne),  1793-1866. 

Dessinateurs 

Ferra nd  de  Monthelon. 

Le  Gendre,  Ingénieur,  1758. 

Le  Roux,  jardinier  de  la  ville,  1733. 

Ricotteau,  1766. 

Jeanne  Bernard,  1783. 

Senart,  1784. 

P.  Suzan,  xvm«  siècle. 

Robert  Meillier,  1678-1830. 

Remibeau-Duchesne,  né  en  1782. 

Eug.  Cointin,  1797-1860. 

Jacques  Cellier,  1610. 

Dordaké,  1847  (pastel). 

Louis  Reimbeau,  1826-1865. 

Bédigis,  né  à  Suippe,  .wni"  siècle. 

Sculpteurs 

Gérard  Bailly,  tailleur  d'images,  mort  en  1548. 
Pierre  Jacques,  mort  en  1596. 
Nicolas  de  la  Croix,  bahutier,  1653. 
Louis  Simart,  1655. 
Thomas  Bailly,  menuisier,  xviii*  siècle. 
Isaac  de  la  Croix,  sculpteur  du  roi,  xviii*  siècle. 
Ponce  Jeunehomme,  mort  en  1675. 
Fr.  Jacques.  1627-1664. 
Nie.  Machaulr,  mort  à  Reims  en  1785. 
Gérard  Gautier,  né  à  Chàteau-Porcien,  1723-1795. 
E.  de  Thierry,  né  â  Fismes. 
Seb.  Masson,  né  en  1817. 
Eug.  Bertozzie,  né  en  1826. 
Jules  Franceschi,  né  à  Bar-sur-Aube. 

Ch.  René  de  Paul  de  Saint -Marceaux,  né  t,  Reims  le  23  novembre 
1845. 
Léon  Chavaillaud.  né  à  Reims  on  1858. 

*      m 
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Notes  diverses  sur  le  diocèse  de  l ancres,  tirées  de  la  revlts  de 
CHAMPAGNE  (Suite).  Extrait  du  tome  neuvième, 

LouvEMONT,  p.  18.  Cette  commuae  importante  de  l'arrondissement 
et  du  canton  de  Wassy  (Haute-Marne)  était  siège  d'une  prévôté  ecclé- 
siastique. En  1408,  Pierre  de  Troissy,  moine  de  Saint-Remy  de 
Reims,  était  prévôt  de  Louvemont. 

Thierry  de  Viaixnes.  p.  38.  En  Usant  ici  dans  la  Revue  les  invec- 
tives du  janséniste  Thierry  de  Viaixnes  contre  le  pape  CMment  XI  et 
la  bulle  Unigenitus,  ainsi  que  toutes  les  autres  diatribes  du  mémo 
parti,  on  comprend  combien  il  importe  aux  fidèles  pour  la  tranquillité 
de  TEglise.  que  son  chef  visible,  notre  saint  père  le  pape  soit  et  de- 
meure infaillible,  selon  le  dogme  proclamé  comme  article  de  foi  dans 
ces  derniers  temps  par  le  concile  général  du  Vatican. 

PRiEURé  DE  BouRBONNE.  p.  54.  Le  pHeuré  de  Bourbonne  dépendait 
de  Tabbay^  de  Saint-Vincent  de  Besançon  (et  non  de  VOrdre).  Saint- 
Vincent  n*était  pas  chef-lieu  d*un  ordre,  mais  simplement  abbaye  de 
Perdre  de  Saint-Benoit. 

Archidiaconê  de  Langres,  p.  56.  Henri  de  Lorraine,  évéque  de 
Toul  en  1138,  était  encore  h  cette  époque  archidiacre  de  Langres, 
c*est-à-dire  archidiacre  dans  le  diocèse  de  Langres  d*un  siège  inconnu, 
et  c'est  en  cette  qualité  qu*il  confirma  par  une  charte  la  fondation  de 
Vaux-la-Douce  en  cette  môme  année  1138.  Cette  abbaye  étant  située 
dans  Tarchidiaconé  du  Bassigny,  au  doyenné  de  Pierrefaite,  le  susdit 
Henri  de  Lorraine  était  probablement  à  cette  époque  archidiacre  du 
Bassigny,  en  place  du  Ponce  qui  Tavait  été  avant  lui  et  qui  le  fut 
encore  après  lui. 

Passage  de  charles  ix  au  pays  langrois,  p.  77.  En  1564,  le  roi 
Charles  IX,  venant  de  Gondrecourt,  passa  à  Lézéville,  puis  à  Reynel, 
Montéclair  et  Andelot.  Delà  il  fit  son  entrée  à  Chaumont  le  13  mai, 
dina  à  Rolampont  le  14,  séjourna  à  Langres  les  15  et  16  mai,  dina  le 
17  à  Longeau,  d'où  il  alla  coucher  à  Montsaugcon,  puis  le  18  il  dina 
à  Thil-Châtel  et  le  môme  jour  il  coucha  à  Gémeaux,  le  19  il  dina  à 
Messigny  et  le  même  jour  il  alla  coucher  au  beau  couvent  des  Char- 
treux, près  de  Dijon.  Ce  fut  durant  ce  voyage  que  Charles  IX  vénéra 
à  Langres  les  reliques  des  trois  saints  Benedicite,  placées  dans  trois 
petits  coffres  de  plomb,  qu*il  promit  de  remplacer  par  trois  coffres 
d'argent  ;  mais  par  le  fait  Téglise  de  Langres  no  reçut  de  la  libéralité 
du  roi  qu'un  seul  coffre,  qui  était  en  vermeil,  orné  de  pierreries  et  de 
belles  peintures  sur  émail,  comme  nous  l'apprend  l'abbé  Mathieu, 
dans  son  Histoire  des  évêques  de  Langres. 

Abbaye  de  molksme,  p.  109.  Cette  abbaye  fut  fondée,  non  pas  en 
1175,  comme  le  suppose  ici  M.  le  baron  de  Baye,  mais  en  1075  ou 
vers  cette  époque,  conséquemment  assez  longtemps  avant  la  fondation 
de  l'abbaye  ou  prieuré  de  Notre-Dame  d'Andecy,  qui  était  de  la  dé- 
pendance et  de  la  filiation  de  Molesme. 

CoRNBFERT,  p.   126.  N.  Gomefert,  mentionné  ici,  est  Jean  Corne- 
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fert.  prêtre  langrois,  curé  de  Prangey.  puis  chapelain  de  SaintrPifirre 
de  Langres,  mort  en  1676.  G*était  un  prêtre  savant  et  zélé,  qui  tra- 
vailla avec  beaucoup  d*ardeur  à  la  rédaction  du  Bréviaire  langrois 
publié  par  l'évoque  Sébastien  Zamet. 

Le  diocèsb  db  langrbs,  p.  148.  Le  janséniste  Thierry  de  Viaixoes, 
confiné  dans  l'abbaye  de  Pothières,  appelle  en  1721  le  diocèse  de 
Langres  diocèse  léthargique,  parceque  son  évoque»  François-Louis 
de  Glermont-Tonnerre  et  ses  grands-vicaires,  sans  combattre  très- 
ouvertement  le  jansénisme,  voulaient  maintenir  la  paix  parmi  les 
membres  de  leur  clergé,  en  les  tenant  à  Técart  des  menées  du  parti 
hétérodoxe.  Le  susdit  Thierry,  avant  de  partir  pour  la  Hollande  où  il 
était  exilé  par  une  lettre  de  cachet,  se  réjouit  d'avoir  prêché  ouverte- 
ment la  doctrine  de  Jansénius  dans  la  paroisse  de  Mont-Liot,  le  jour 
de  la  fête  patronale  de  Saint-Didier.  Mon  sermon,  dit-il,  c  ne  man- 
quera pas  d'aller  bientôt  jusqu'à  Langres.  Mais  je  suis  sur  qu'on  n'y 
trouvera  rien  à  mordre  *,  je  n'en  ai  pas  écrit  un  mot.  J'aurai  du 
moins  avant  mon  départ  la  consolation  d'avoir  prêché  hautement  la 
vérité  dans  le  pauvre  diocèse  de  Langres.  Le  curé  m'a  dit  qu'on 
n'avait  jamais  si  bien  prêché  dans  sa  paroisse,  i  C'est  assurément  une 
gloire  pour  le  diocèse  de  Langres  d'avoir  mérité  en  1721  de  la  part 
de  ce  fougueux  janséniste  les  qualifications  de  diocèse  léthargique  et  de 
pauvre  diocèse. 

Le  diocèse  de  lingrbs,  p.  253.  Parmi  les  localités  qui  dans  le  dio- 
cèse de  Langres  rappellent  de  précieux  souvenirs,  on  peut  citer  Sex- 
fontaines,  antique  prieuré  où  l'on  a  découvert  récemment  un  cime- 
tière gallo-romain  et  le  tumulus  de  saint  Valentin  près  de  Courcelles- 
en-Montagne,  où  Ton  a  trouvé  des  débris  d'ossements,  un  grand  vase 
en  bronze  et  une  épée  en  fer.  Ce  monument  rappelle  le  séjour  de 
saint  Valentin,  prêtre  et  solitaire,  réfugié  en  ce  lieu,  avant  de  se  fixer 
à  Grisolles. 

NoTRB-DAMB  DB  CUVES,  p.  344.  La  légende  qui  suppose  que  la  statue 
de  Notre-Dame,  en  l'ermitage  de  Cuves  au  diocèse  de  Langres,  a  été 
déposée  en  ce  lieu  au  xm^  siècle  par  un  paroissien  de  Longchamp- 
les-Millières,  devenu  aveugle,  puis  guéri  miraculeusement  au  sanc- 
tuaire de  Notre-Dame  d'Einsielden,  et  en  reconnaissance  de  cette 
guérison,  n'a  rien  que  de  conforme  à  la  croyance  populaire  du  lieu* 
Quant  à  la  restauration  de  l'ordre  des  servîtes  de  Marie  en  la  paroisse 
de  Cuves,  Tauteur,  M.  l'abbé  Etienne  Georges,  de  Troyes,  a  voulu 
parler  sans  doute  de  l'essai  infructueux  de  restauration  religieuse, 
faite  en  ce  lieu  par  l'abbé  Ghanlôme. 

Bàr-sur-aube,  p.  365.  Jean  de  Pons,  fils  de  Gillebin  de  Pons,  sei- 
gneur de  Rennepont  et  capitaine  du  château  de  Bar-sur*Âube,  fut 
chanoine  et  prévôt,  enfin  doyen  du  chapitre  de  Saint-Maclou  de  Bar- 
sur-Aube  et  mourut  en  1461.  On  voit  encore  sa  tombe  en  l'égUae  de 
Saint-Maclou. 

Les  mSTRDMBNTS  SN  PIERRE  À  L^éPOQUE  DBS  M^AUS,  p.  433.   80IX8  M 
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titre  le  baron  J.  de  Baye  essaie  de  prouver  que  les  instruments  en 
silex  enfouis  dans  les  cimetières  mérovingiens,  notamment  dans  les 
tombes  de  Garanda,  ne  peuvent  être  attribués  à  l'époque  mérovin- 
gienne, mais  qu'ils  remontent  à  l'époque  préhistorique  qu'il  appelle 
âge  de  la  pierre.  Il  termine  sa  dissertation  en  disant  que  le  système 
de  M.  Millescamps  et  autres  auteurs  qui  supposent  que  l'industrie  de 
la  pierre  s'exerçait  encore  à  l'époque  franque,  doit  particulièrement 
son  succès  à  Vidée  de  diminuer  Vancienneté  de  Vhomme.  Ne  peut- 
on  pas  avec  plus  de  raison  rétorquer  contre  la  thèse  du  baron  de 
Baye,  que  le  succès  acquis  aux  savants  pour  leur  système  de  l'âge  de 
la  pierre  à  l'époque  préhistorique,  leur  vient  de  leur  idée  préconçue  de 
faire  remonter  à  plusieurs  milliards  d'années  l'existence  de  l'homme 
sur  la  terre,  par  une  contradiction  formelle  avec  la  Geqèse  de  Moïse? 
Sans  vouloir  embrasser  ni  Tun  ni  l'autre  de  ces  systèmes,  sans  vou- 
loir non  plus  les  rejeter,  parcequ'à  la  rigueur  on  peut  concilier  avec 
le  récit  de  la  Bible  un  certain  temps  préhistorique,  savoir  le  tempe 
primitif  durant  lequel  le  genre  humain  est  resté  sans  histoire,  les 
historiens  les  plus  anciens,  Moïse  lui-môme,  n'ayant  écrit  que  dans 
dea  temps  plus  récents,  nous  pensons  que  les  silex  enfouis  en  grand 
nombre  dans  les  cimetières  mérovingiens,  l'ont  été  non  par  l'effet  du 
hasard,  mais  par  une  sorte  de  culte,  cher  aux  francs  et  à  tous  les 
peuples  du  Nord,  et  qui  leur  rappelait  l'industrie  primitive  et  nulle- 
ment oubliée  de  leurs  ancêtres,  ce  qui  suffit  pour  tout  expliquer,  sans 
contredire  en  rien  le  récit  de  nos  Livres  saints  sur  la  création  de 
l'homme. 

ArMORUL    DB   la  GÊNéRALITé   DB    CHAMPAGNE,  ÉLECTION  DE  LAN6RBS,  p. 

474.  Il  faut  consulter  avec  certaines  précautions  cet  armoriai,  inséré 
ici  dans  la  Revtie,  parceque  plusieurs  noms  s'y  trouvent  altérés  et 
défigurés.  Laissant  de  côté  la  noblesse  laïque,  nous  indiquerons  sim* 
plement  la  noblesse  ecclésiastique,  telle  qu'elle  était  sur  la  fin  du 
xvu«  siècle  et  au  commencement  duxvme,  sans  mentionner  les  armoi« 
ries  qu'on  trouvera  dans  la  Revue,  Parmi  les  chanoines  de  Saint'» 
Mammès  on  cite  comme  nobles  :  Nicolas  Thiellement,  Simon  Desser- 
rey  chambrier,  Pierre  de  Quanteal,  Gabriel  Delecey  chantre,  Jacques 
Filsjean  archidiacre  du  Dijonnais,  Nicolas  Tassel  docteur  en  droit, 
ancien  chanoine,  Simon  Parisot  grand-archidiacre,  Antoine  Mathcret, 
François  Fourier  archidiacre  du  Bassigny^  Mammès  Boisselier  docteur 
en  droits,  Pierre  Chrétien,  Antoine  Delecey.  Pierre  Fillon,  Jean-Phi- 
lippe Varney,  Philippe  Profiilet,  François  Cavirot,  Antoine  Barrillot, 
Pierre  Goussehn,  Claude  Courtet,  Simon  de  Bonnet,  Claude  Monglnot 
théologal,  Etienne  Legros,  Nicolas  Girard  do  Chambrulard  qui  devint 
plus  tard  archidiacre,  Richard  Maignien,  Jean  Henriot,  Jacques  Bon- 
tet,  Simon  Gousselin  de  Montault,  Pierre  Vigneron,  Antoine  Gentil» 
homme,  Antoine  de  Queneville,  total  30  chanoines  nobles.  Parmi  les 
autres  ecclésiastiques  nous  trouvons  :  Michel  -  François  Perrenot, 
prieur  de  Saint-Martin  do  Langres  ;  René-Antoine  de  Capisucchi  de 
BollognOi  abbé  de  Saint«André  de  Bust  au  diocèse  de  Senez  ;  Bernard* 
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Louis-Eléonor  de  la  Villeneuve,  abbé  de  Longuay  ;  François  Bocqnin, 
curé  de  Saint-Pierro  et  Saint-Paul  de  Langres  ;  Charles  Minault, 
abbé  de  Vaux-la- Douce.  Parmi  les  établissements  religieux  on  cite 
comme  ayant  des  armoiries  :  le  couvent  des  Ursulines  de  Langres, 
Tabbaye  de  Morimond,  Tabbaye  de  Longuay,  le  couvent  des  Visitan- 
dines  de  Langres,  le  couvent  des  Dominicaines  aussi  de  Langres,  le 
prieuré  conventuel  de  Saint-Geômes. 

[A  suivre),  Roussel,  curé  de  Vauxbons  (Haute-Marne). 

Le  baron  Paulin  de  Joybcrt  vient  de  mourir  :  il  était  le  chef  d'une 
des  branches  de  cette  noble  famille  champenoise,  connue  à  Châlons  et 
dans  le  Perthois  où  elle  possédait  au  xvi^  siècle  de  nombreuses  sei- 
gneuries. Le  défunt  a  été  inhumé  &  Bienville,  près  Saint-Dizier  dont 
il  possédait  le  ch&teau  comme  héritier  de  sa  tante  M°*«  la  comtesse  de 
Bienville,  dernière  du  nom. 

Bienville,  de  Tancien  diocèse  de  Châlons,  appartenait  à  la  fin  do 
XVII"  siècle  à  la  famille  de  Thomassin  dont  un  membre  a  joué  un  rôle 
si  actif  dans  le  Chûlonnais  durant  la  ligue;  la  terre  fut  érigée  en 
comté  en  1722  ;  M.  de  Thomassin  de  Bienville  fut  le  dernier  grand 
bailli  d*épée  de  Saint-Dizier.  Le  village  possède  une  très-élégante 
église  reconstruite  en  1557  aux  frais  de  Claude  Louis,  chanoine  à 
Langres,  natif  de  ce  village. 

* 
*    * 

Nous  apprenons  avec  un  vif  regret  la  mort  de  M°*<  la  comtesse  de 
Meilet,  née  de  Saint-Chamans,  décédée  à  73  ans  en  son  château  de 
Ghaltrait  (Marne).  Rappelons  qiie  le  comte  de  Mellet,  le  doyen  des 
archéologues  champenois,  a  eu  certainement  Thonncur  de  créer  l'ar- 
chéologie dans  notre  province.  M™«  de  Mellet  laisse  un  grand  vide 
dans  le  centre  qu'elle  habitait,  car  sa  charité  y  soulageait  journelle- 
ment d'innombrables  misèree. 


Le  SeerèUire  Géraat, 

Lâoif  PRinoziT. 
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IX.  A.  IX.  Kal.  Georgii  martyris.  0.  Gaufridus  et  Peirus, 
milites  :  Johannes  clericus.  Ermengardis,  laica.  Obiit  Guîdo 
miles  de  Gallendia*  ;  obiit  Maria,  laica,  domina  de  Floriniaco  * . 

B.  VIII.  Kal.  0.  Maria,  Adelina  deo  sacrata.  Petrus  de 
Sancto  Memorio  '  et  soror  ejus  Guindesinoldis.  Ermengardis 
laica. 

XVII.  G.  VII.  Kal.  Marci  evangeliste.  0.  Agnes,  Hauydis, 
Alvildis,  Maria  deo  sacrate  ;  Petrus,  miles,  Adelaidis,  laica. 

VI.  D.  VI.  Kal.  0.  Emelina  de  Flacei  deo  sacrata.  Radul- 
phus,  uxor  ejus  :  Johannes  Concereus  conversus  ad  succurren- 
dum. 

E.  V.  Kal.  0.  Milo  monachus.  Emelina  monialis  ad  suc- 
currendimi. 

XIIII.  F.  IIII.  Kal.  Vitalis  martyris,  0.  Emelina,  monia- 
lis, Garinus  laicus,  et  Emelina. 

III.  6.  III.  Kal.  0.  Bernardus  monachus,  Maria  conversa, 
Elisabeth,  deo  sacrata. 

A.  II.  Kal.  0.  Bigaudus  abbas,  Herbertus  et  Milo  mona- 
chi,  Maria  laica  et  Odo  miles. 

KL.  Tercius  in  maio  lupus  est  et  septima  anguis. 
Malus  habet  dies  XXXI,  luna  XXX. 

XI.  B.  Maii  PhiUppi  et  Jacobi  apostolorum.  0.  Hodiema 
deo  sacrata,  et  Agnes  monialis  ;  Laurencius  laicus  ;  Agnes 

*  Voir  page  369,  tome  XI,  de  la  Revue  de  Champagne. 

1 .  Nous  connaissons  trois  Guy  de  Garlande  :  Guy,  Sgr  de  Tournehan, 
en  1147,  fils  de  Gilbert,  boutciller  de  France  ;  —  Guy,  l'un  de  ses  fils.  Sgr 
de  la  Houssaj'c,  1184,  qui  eut  un  fils  du  môme  nom,  dont  Agnès  était 
veuve  avant  1223. 

2.  «  In  page  Breonensi,  »  d'après  le  DicUonnaire  de  MM.  fioutiot  et 
Socart  qui  n'ont  pu  déterminer  où  était  cette  localité,  mentionnée  dans  une 
charte  royale  de  860. 

3.  Saint-Mesmin,  canton  de  Méry  (Â.ube.] 
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laica  ;  Jobertus  et  Heluidis  uxor  ejus  laici  qui  dederunt  nobis 
quinque  solidos  censuales  in  quadam  domo  sila  in  vico  Bal- 
neorum  in  domo  Magistri  Slephani  physici. 

C.  VI.  N.  0.  Laurencius  et  Andréas  laici  :  Maria  monialis, 
Agnes  monialis  ad  succurrendum  et  Maltidis  laica. 

XIX.  D.  V.  N.  Invencio  Sancte  Crucis.  0.  Petronilla deo 
sacrata  :  Agnes  et  Nichola,  moniales  ad  succurrendum.  Game- 
rus  laicus.  Alpasia  laica.  Luca  deo  sacrata. 

VIII.  E.  un.  N.  0.  Adelaidis  et  Emelina,  moniales  ;  Her- 
bertus  monachus,  Magister  Richardus  et  Gaufridus,  miles, 
frater  Johannes  de  Villa  Media  ' . 

F.  III.  N.  0.  Ermengardis  et  Berta  deo  sacrale  :  Pascha, 
monialis,  et  Hersendis,  conversa. 

XVI.  G.  IL  N.  Jobannis  ante  portam  latinam.  0.  Agnes 
deo  sacrata  ;  Ermengardis,  conversa.  Radulpbus  miles.  Elisa- 
beth, laica.  Laura,  laica.  Cecilia  de  Avenaio  deo  sacrata. 

V.  A.  Non.  0.  Gerlrudis  abbatissa*.  Radulpbus  laicus: 
Gila,  conversa. 

B.  VIII.  Id.  0.  E£Erindus  et  Hugo  sacerdotes.  PelronilU, 
monialis  :  Emelina,  domina  Deschieges.  Agnes  de  Messi, 
laica  " . 

XIII.  C.  VII.  Id.  0.  Ricbildis  conversa  ;  Balduinus,  miles: 
Harvidis,  laica. 

II.  D.  VI.  Id.  0.  Adelidis  de  Vendopera,  abbatissa  Beatd 
Marie  Trecensis.  Itiberia  deo  sacrata.  Elisabeth.  Adelidis, 
moniales.  Milo  de  Averli,  miles  (?)  Hauvidis,  monialis  ad  suc- 
currendum. 

E.  V.  Id.  0.  Guiburgis  deo  sacrata.  Ermengardis  et  Petra, 
moniales. 

X.  F.  IIII.  Id.  Nerei,  Achillei  et  Panchracii  martyrum.  0. 
Guiburgis  et  Margareta  deo  sacrale  :  Hugo  de  Rumeillei*. 

G.  III.  Id.  Commemoracio  fratrum  et  sororum  de  Monte 
Martyrum*. 

XVIII.  A.  II.  Id.  0.  Aveliua  deo  sacrala. 

VII.  B.  Id.  0.  Roinus  conversus. 


i .  Villemoyenne,  canton  de  Bar-sur-Seine  (Aube.) 

2.  Deux  abbesses  de  ce  nom  :  l'une  en  1135,  l'outre  ea  118$-! 200. 

8.  Macej  {Messeium.) 

4.  Rumillj,  canton  de  Bar-sur-Seine  (Aube.) 

5*  L'abbaje  de  Montmartre,  a  Parûi. 
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C.  XVII.  Kal.  0.  Emelina  deo  sacrala  :  Aelaidis,  monialis 
et  Margareta  conversa, 

XV.  D.  XVI.  Kal.  0.  Guillelmus,  archidiaconus.  Lupus  et 
Iteryus,  monacbi. 

IIII.  E.  XV.  K.  0.  Emelina  de  Meriaco  deo  sacrata.  Joco- 
linus  Dives,  et  Rainaldus  preposilus. 

F.  XIIII.  K.  Potenciane,  virginis.   0.  Goda,  monialis  et 
Bovo,  laicus. 

XII.  G.  XIII.  K.  0.  Richildis,  monialis.  Johannes,  miles. 
Sybilla,  Hersendis,  de  Sancto  Florentine  *  et  Margareta,  laice. 

I.  A.  XII.  K.  0.  Hooldis,  monialis,  Anseilus,  miles. 

B.  XI.  K.  0.  Nihil. 

IX.  C.  X.  K.  Desiderii  episcopi  et  Martyris.  0.  Hugo, 
monachus  et  Howidis  laica. 

D.  IX.  K.  Donaciani  et  Rogaciani,  martyrum.  0.  Marga- 
reta monialis,  Sybilla,  conversa  et  Guillelmus  de  Castro 
Novo  «onversus  ad  succur^rendum. 

XVII.  E.  VIII.  K.  Drbani  pape  et  martyris.  0.  Gecilia, 
abbatissa*  et  Theobaldus  illustris  comes  Gampanie  palati- 
nus' •  Obiit  Emelina,  priorissa  de  Floriniaco. 

VI.  F.  VII.  K.  G.  ConsUntia  et  Havvidis,  moniales. 
Maria,  conversa,  Praxetis,  laica. 

G.  VI.  K.  0.  Heluidis  deo  sacrata.  Petnis,  miles. 

XIIII.  A.  V.  K.  0.  Ermengardis  deo  sacrata,  Hersendis, 
monialis:  Johannes,  clericus.  Hugo  Senonensisarchidiaconus. 
Heluydis  quondam  domina  de  Vendopera*. 

III.  B.  un.  E.  Letuidis  abbatissa".  Manasses,  cantor; 
Nigra,  laica,  Petrus,  sacerdos.  Ansellus  Gasteble,  miles. 

G.  ni.  K.  0.  Herveus,  sacerdos,  et  monachus  ad  succur- 
rendum.  Wiburgis  de  Ulmeo  deo  sacrata*.  Adilidis,  monialis. 

XI.  D.  II.  K.  Petronille  virginis.  0.  Robertus  episcopus 
Tr6censi8\  Jocelinus,  archidiaconus  Trecensis.  Gilo  miles. 


1.  Sùnt-Florentin  (Yonne.) 

S.  Cinquième  abbesse  de  Notre-Dame. 

3.  Thibaut  Y,  qui  mourut  le  24  mai  ISOI    au  moment  de  partir  pour  la 
croisade  ;  il  laissa  la  régence  à  la  comlesse  Blanche. 

4.  N'est  pas  mentionnée  dans  V Histoire  de  Vendeuvre,  publiée  en  1858 
par  M.  Boutiot. 

5.  Sixième  abbesse  de  Notre-Dame. 

6.  Bois  d'Ormoy,  près  SsintJulien  (Ulméium),  canton  de  Troyes. 
7  4  Mort  en  1233. 
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KL.  Junius  in  decimo  quindenum  a  fine  salutat. 
Junius  habet  dies  XXX,  luna  (sic), 

£.  Junii.  Nichomedis  martyris.  0.  Anna  Golbert,  filia 
Henrici  militis  et  Johannis  Gombaldi  mililis  uxor  dédit  nobis 
XV  sol.  annuatim*. 

XIX.  F.  IIII.  N.  Marcellini  et  Petri.  0.  Sosysia,  monialis 
et  Ilersendis  laica. 

VIII.  G.  III.  N.  0.  Martildis  et  Irdegardis,  moniales.  Yle- 
rius  et  Ânsellus,  milites  :  Milisendis  et  Katherina,  laice. 
Magister  Ansicus  Fysicus. 

XVI.  A.  II.  N.  0.  Maria,  Mai'gareta,  Cousteltna,  deo 
sacrate. 

V.  B.  N.  0.  Helisondis  deo  sacrata. 

G.  VIII.  Id.  0.  Elisabeth  de  Vendopera  deo  sacrata.  Ger- 
trudis  laica. 
XIII.  D.  VIL  Id.  0.  Doda,  conversa.  Rcnerius,  iaicus. 

II.  E.  VI.  Id.  Medardi,  episcopi  et  confessoris.  0-  Maria 
deo  sacrata.  Heluidis  conversa  etManasses,  miles.  Guillelmus 
Marescallus  Campanie  miles  • . 

F,  V.  Id.  Primi  et  Feliciani  martyrum.  0.  Maria  con- 
versa. 

X.  G.  un.  Id.  0.  Elisabeth  monialis. 

A.  III.  Id.  Barnabe  apostoli.  G.  Lancelina  deo  sacrata. 
Henricus  et  Lucas  laici  :  Avelina  laica.  Guillelmus  miles. 

XVIIL  B.  IL  Id.  Basilidis,  Cyrini,  Naboris,  Nazarii  atque 
Celsi.  0.  Martha  abbatissa.  HauvinuTS,  conversus. 


1 .  Cette  mention  nous  semble  apocryphe  et  a  dû  être  insérée  au  moment 
où  Colbert,  dont  la  famille  avait  une  branche  à  Trojcs,  chercha  à  se  constitoer 
une  noblesse  d'ancienne  origine.  On  remarque  que  le    nom  de  Gombault  r 
figure  comme  dans  l'inscription  que  nous  avons  précédemment  mise  en  sus- 
picion.   Colbert  ne  négligea  rien  pour  donner  un  fonds  à  ses  prétentions,  H 
l'on  sait  qu'il  fit  placer  dans  le  cloître  de   Tun   des  couvents  de  Reims  ooe 
dalle  funéraire  d'un  Kolbert,  chevalier  écossais  du  xiu*  siècle.  La  traditioQ 
la  plus  accréditée,  est  qu'un  Colbert,   archer  de   la  garde  écossaise  du  roi, 
étant  tombé  malade  au  sacre  de  Louis-le-Hutin,  fut  soigné  dans  une  maison 
de  manouvriers  du  faubourg  Cérès  ;  il  guérit  et  épousa  la  fille  qu*il  aimait  ; 
de  là  serait  issue  la  famille  du  ministre.   On  sait  que  au  commencement  da 
XIX*  siècle  le  héraut  de  la  noblesse  d'Angleterre  a  reconnu  la  parenté  des 
Colbert  de  France  avec  les  Colbert  de  Castle-Hill  de  la  Grande-Brctafpie. 
2.  Guillaume  de  Villehardouin,  mort  en  1179,  père   de    rhistoriea.  Soa 
neveu,  Geoffroy,  comme  ce  dernier,  eut  une  fille,  Alix,  abbessc  de  Notre- 
Dame  en  1199. 
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VII.  C.  Id.  0.  Pie  memorie  Hugo  cornes  qui  dédit  uobis 
libertates  et  quatuor  fora  ^  Hugo  conversus  :  Hubelina,  GuiU 
lelmus,  miles. 

D.  XVIII.  K.  0.  Manasses  canonicus  et  Guillelmus  scriba. 

XV.  E.  XVII.  K.  Viti,  Modesti  et  Grescentie  martyrum. 
G.  Ermengardis  deo  sacrata.  Hersendis  laica.  Petrus  miles. 

IIJI.  F.  XVI.  K.  Cyrici  et  Julite  martyrum.  0.  Hedelina 
deo  sacrata. 

G.  XV.  K.  0.  Dominicus  sacerdos  et  Berta  laica.  Adelaidis 
monialis  ad  succurrendum. 

XII.  A,  XIIII.  K.  Marci  et  Marcelliani  martyrum.  0. 
Maria  conversa. 

I.  B.  XIII.  K.  Gervasii  et  Prothasii  martyrum.  0.  Alaidis 
de  Verzei*deo  sacrata,  et  Eufemia  laica.  Heluydis  de  Jaune 
laica. 

C.  XII.  K.  Translacio  sancti  Vodoali.  0.  Ermengardis  deo 
sacrata  et  Hersendis,  monialis. 

IX.  D.  XI.  0.  Sybillaabbatissa,  Elisendis monialis;  Hugo 
sacerdos  et  canonicus  beati  Pétri  qui  dédit  nobis  ob  remedium 
anime  sue  XXIIII  sol.  annuatim.  Girardus,  conversus. 

E.  X.  K.  Albani  martyris.  0.  Marsilia  deo  sacrata,  Ste- 
phana  monialis  et  Adam  conversus. 

XVII.  F.  IX.  K.  Vigilia.  0.  Ermengardis  deo  sacrata.  Diea 
et  Emelina  moniales  et  Johannes  Speciarius. 

VI.  G.  VIII.  K.  Nativitas  S.  Johannis  Baptiste.  0.  Erem- 
burgis  laica. 

A.  VII.  K.  0.  Margareta,  conversa,  et  Oda  laica. 

XÎIII.  B.  Vî.  K.  Johannis  etPauli,  martyrum.  0.  Johanna 
monialis  ad  succurrendum. 

III.  C.  V.  K.  0.  Irdegardis  et  Emelina,  converse.  Milo 
miles. 

D.  IIII.  K.  Leonis  pape  ;  vigilia.  0.  Luca  priorissa  et  Adili- 
dis  deo  sacrata. 

XI.  E.  III.  K.  Natal.  Pétri  etPauli  apostolorum.  0.  Mar- 
gareta monialis  et  Milo  laicus. 

Maria  deo  sacrata  de  Saincte  Menehot. 


1 .  Hagiies,  frère  du  comte  Etienne,   -vendit  le  comté  à  son  neveu  Thi- 
bault, comte  de  Chartres,  et  se  fit  templier  en  1125. 

2.  Verzy,  chef-lieu  do  canton  de  la  Marne. 
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F.  n.  E.  Comemoratio  S.  Pauli.  0.  Ouillelnms  miles  et 
Ennengardis  laica. 

ELé  Tredecimus  julii  decimum  innuit  ante  Kalendu. 
Julius  habet  dies  XX.XI,  luna. 

XIX.  G.  Julii,  Octave  Sancti  Johannis  Baptistœ.  0.  Adelina^ 
conversa  et  Erardus  miles  Marescallus  Campanie  ' .  Dominus 
Girardils,  miles  de  Aconnaco  * . 

VIL  A.  VI,  N.  Processi  et  Martiniani  martyrum.  0.  Luca 
de  Drot  deo  sacrata,  et  Maria  conversa,  Milo,  miles. 

6.  V.  N.  0.  Maria  deo  sacrata.  Richildis  et  Milisendis, 
laici. 

XVI.  G.  IIII.  N.  Translacio  Sancti  Martini. 

V.  D.  m.  N.  G.  Margareta  de  Venlaio  *  deo  sacrata.  Wil- 
lerma,  monialis,  Hugo,  dominus  Vendopere*. 

E.  II.  N.  Octave  Apostolorum.  0.  Nicholaus  filius  domini 
Artaud!  de  Nogento  '^.  Hugo  laicus.  Milisendis,  laica.  Emelina, 
conversa. 

XIII.  F.  N.  0.  Agnes,  abbatissa  Jotrensis*.  Heluidis  deo 
sacrata,  et  Agnes,  monialis  ad  succurrendum.  Margaritade 
Fuseaux,  laica'. 

II.  G.  VIII.  Id.  0.  Leduidis  monialis.  Petrus  de  Castro, 
miles,  Elisabeth  laica. 

A.  VII.  Id.  0.  Tecelina,  conversa. 

V.  B.  VI.  Id.  Septem  fratrum.  0.  Ermentrudis  deo  sacrata. 
Hugo  de  Meissiaco  ('?)  puer  qui  dédit  nobis  X  sol.  annuatimad 
refectionem  sororum.  Agnes  comi tissa  Campanie,  Petronilla 
laica. 


1.  Erard  d'Aulnay,  mort  en  1185.  Cotte  mention  prouve  qu'Erard  oe 
mourut  pas  excommunié,  comme  le  dit  M.  d'Arbois  de  Jnbain ville  dans 
son  Histoire  de  Champagne,  IV.  512. 

2.  ÂBsenay,  hameau  de  la  commune  de  Bouilly,  chef-lieade  ctnton  de 
l'Aube. 

3.  Vanlay,  canton  de  Chaource  (Aube.) 

4.  Hugues,  fils  de  Simon,  sieur  de  Broyés  et  de  Commtrcy,  marié  à 
Odette,  fille  de  Eude  de  Vendeuvre,  1197. 

5.  Fils  du  cbancelier  du  comte  do  Champagne  qui  demeura  en  charge  de 
1158  à  1188,  fit  bâlir  le  château  do  Nogent-l'ArUud  et  se  croisa  en  1179. 
M.  de  Jubainville  semble  ignorer  qu'il  ait  eu  un  fils,  car  il  mentionne  sea- 
lement  un  neven  du  nom  do  Gérard,  en  1178.  (Histoire  de  Chatnpagtu,  III. 
128.) 

6.  Abbesse  de  Jouarre  en  1S03  et  1206. 

7.  Hameau  de  la  commune  d*Auxon,  canton  d^Brvy  (Aube.) 
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C.  V.  Id.  0.  Tecelina  deo  sacrata.  Petrus  de  Opère  laicus  ; 
ErmeDgardis,  laica. 

XVIII.  D.  IIII.  Id.  0.  Ermengardis  abbadssa*.  Ermen- 
trudis  deo  sacrata.  Galterus  abbas  cenobii  Dervî"  :  Saintelina, 
conversa. 

VIL  E.  III.  Id.  (0.  Phîlîppus  Gombaldus  miles  et  domina 
Maria  de  Roffey,  iixor,  et  Artus  eorum  Qlius,  miles  *. 

F.  II.  Id.  0.  Petrus  Sacerdos  et  Bovo,  miles. 

XV.  G.  Id.  0.  Sy mon  canonicusSancti  Pétri,  Fromondus, 
monachus  ad  succurrendum.  Idegardis,  conversa. 

ini.  A.  XVII.  Kal.  0.  Scolastica  que  cognominatur  Aaliz 
de  Maissi. 

B.  XVI.  K.  0.  Magister  Odo. 

XII.  C.  XV.  K.  0.  Ermengardis,  laica. 

I.  D.  XIIII.  E.  0.  Guindesmodus,  monachus. 

E.  XIII.  E.  Margarete  virginis.  0.  Margareta  laica.  Nicho- 
laus,  laicus,  et  Agnes,  laica* 

IX.  F.  XII.  E.  Praxedis,  virginis.  0.  Symon  laicus  et  Ja- 
queta,  monacha  et  Adelipdis,  laica. 

G.  XI.  E.  Marie  Magdalene.  0.  Adelaidis  et  Maria,  deo 
sacrale,  Galcherus,  miles.  Henricus  rex%  Johanna  monacha. 
Petrus,  puer  clericus  canonicus  ecclesie  Sancti  Stephani. 

XVII.  A.  X.  E.  Apolinaris,  episcopi  et  martyris.  0.  Bea- 
trix,  monialis,  Roiuus,  conversus,  Gaufridus,  miles.  Clauda 
monacha. 

VI.  B.  IX.  E.  Eatherine,  virginis  et  martyris.  0.  Guidode 
Juilliaco  et  Hugo,  milites.  Hersendis  laica.  Galcherus,  miles. 

C.  VIII.  E.  Jacobi  apostoli,ChristoforietCucufatis  marty- 
rum.  0.  Agnes,  Elisabeth,  Maria,  Elisabeth  et  Petronilla,  deo 
sacrate.  Galcherus  miles.  Renaudus  dictus  Imperalor,  Johan- 
nes  de  Wauchans",  miles. 

XIIII.  D.  VIL  E.  0.  Agnes,  monialis;  Manasses,  archi- 
diaconus.  Johannes  et  item  Johanncs,  laici. 

III.  E.  VIL  E.  0.  Ilyldeburgis  et  Agano,  converse  ; 
Johannes  Deschieges,  laicus. 


1 .  Hermengardo  du  Chatel,  élue  en  1262. 

2.  Abbé  de  Mon  lier- en-Dcp  en  1164. 

3.  Voir  notre  obscivation  ci-dessus. 

4.  Henri,  roi  de  France,  morl  en  106'\ 

5.  Vaucbamp,  canton  de  Montmirail  (Marne.) 
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F.  V.  K.  Nazarii,  Celsi  et  Pantaleonis,  martyram.  0. 
Hugo  canonicus,  et  Eremberga,  conversa.  Clauda,  monacha. 

XI.  G.  IIII.  E.  Lupi  episcopi.  Felicis,  Simplicii,  FausUoi, 
Beatricis,  martyrum. 

XIX.  A.  III.  E.  Abdon  et  Sennen,  martyrum.  0.  Beatrix 
et  Odelina,  deo  sacrate  ;  Aspasia,  laica. 

6.  IL  E.  Germani,  episcopi  et  confessons.  O.  Helisendis 
deo  sacrata  de  Buci  *  ;  Johannes  decanus  Suessionis  *. 

KL.  Augusti  nepa  prima  fogat  de  fine  secula. 
Augostus  habet  dies  XXXI.  lona. 

YIII.  C.  Augusti  Ad  vincula  Sancti  Pétri.  0.  Clemens  de 
Divionî  et  Girardus  puer. 

XYI.  D.  IIII.  N.  Stephani  pape  et  martyris.  0.  Maria 
conversa,  Petrus  monachus,  Humbertus,  miles,  Henricus  lai- 
cus. 

V.  E.  III.  N.  Invencio  Sancti  Stephani.  O.  Adelaydis 
abbatissa  bone  memorie  ;  Adelaydis,  monialis,  Helisendis  et 
Elisabeth,  laici,  Godefridus,  miles. 

F.  II.  N.  0.  Odelina  monialis,  Gaufridus,  laicus,  Bovo. 

XIIII.  G.  N.  0.  Ermengardis,  monialis,  Galterus,  camera- 
rius.  Agnes  deo  sacrata  de  Floriniaco. 

II.  A.  VIII.  Id.  Sixti  pape  et  martyris,  Felicissimi,  Aga- 
piti,  martyrum.  0.  Susanna  et  Agna  deo  sacrate  ;  Theobaldus, 
scriptor. 

B.  VIL  Id.  Donati  episcopi  et  martyris,  0.  Heluidis,  deo 
sacrata. 

X.  G.  VI.  Id.  Cyriaci  cum  sociis  suis,  Leubaudi,  marty- 
rum. 
D.  V.  Id.  Romani,  martyris,  vigilia. 

XVllI.  E.  IIII.  Id.  Laurentii,  martyris.  0.  Petrus  laicus, 
Genovefa  et  Elisabeth  laice. 

[A  suivre). 


1 .  Bucey-en-Olhe,  cantoa  d'Estissac  (Aube.) 

2.  En  exercice  de  1193  à  1204. 
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•  Item.  Messire  Hugues  de  Jou^aiu  de  PreuUlp  nous  doit 
par  chacun  an  une  livre  de  cire  avec  un  chappon,  sur  une 
maison  séante  au  dit  Pamot  et  les  héritaiges  après  icelle 
maison,  à  peine  de  Tamande. 

•  Item.  Chacun  habi tans  du  dit  Pamot  avant  charue  ou 
charette  nous  doivent  par  chacun  an  deux  voilures  de  bois, 
appelle  Zignier,  à  sçavoir  Tune  pour  le  jour  de  la  feste  de 
Toussaint  et  Tautre  pour  le  jour  de  Noël. 

«  Item.  Les  hoirs  Claude  Baulerie  nous  doivent  chacun  an 
une  poulie  au  jour  de  la  feste  SaintSeniy^  k  peine  de 
Tamande,  sur  une  maison  séante  au  dit  Pamot  devant  la 
halle. 

«  Item.  Avons  le  droit  de  prendre  dixme  en  une  contrée  de 
terre,  étant  au  finage  d'Arnoneourt  *,  laquelle  dixme  avons 
accoustumé  la  laisser  à  ferme  et  nous  peut  valloir  par  an  30 
penaulx  par  moytié  froment  et  avoyne. 

•  Item.  Au  dit  Pamot  avons  une  maison  platte  qui  se  con- 
siste en  ime  grange  et  étable,  contenant  trois  rains  *,  au 
devant  de  la  ditte  grange  un  petit  corps  de  maison  comme  il 
se  contient  et  comporte  et  après  le  dit  corps  de  maison  et  la 
dite  grange  y  a  un  jardin  et  verger,  qui  contiennent  environ 
un  journal  et  demy  de  terre,  joiudant  d'une  part  au  cimo- 


*  Voir  page  403,  tome  X,  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie. 

i .  ÂrDODcourt,  village  qui  dépendait  de  la  souveraineté  d^Âigremont  et 
était  du  ressort  de  la  mairie  rojaie  de  Serqueux.  Lo  paroisse  n'avait  guère 
qu'une  quarantaine  do  feux. 

2.  Ou  trois  couples  de  bœufs,  lo  mot  Hain  (de  Bamus,  rameau,  bois), 
signifiait  bois,  rainceau  et  par  extension  s'appliquait  au  Joug  de  bois  avec 
lequel  on  attelait  les  couples  de  bœuts. 
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c  tiëre  de  i*église  de  Parnot,  et  d'autre  au  chemin  que  Ton 

•  appelle  la  litM  de  la  Barbe,  aboutissant  d*un  bout  aux  hoirs 
a  feu  Jean  Banlerée,  et  le  dit  grand  chemin  d'autre  part.  La 
«  quelle  grange,  les  preys  et  terres  qui  s'en  suyvent,  iceux 

•  laissons  et  admodions  à  sçavoir  à  nous  une  pièce  de  terre, 
«  contenant  la  semence  de  trois  bichets,  mesure  du  dit,  che- 
a  min  commun  d'une  part,  et  Nicolas  Viard  d'autre. 

«  Item,  Deux  sillous  de  terre  contenant  la  semence  d'un 
bichet,  séant  en  la  Rue  du  Pri,  entre  Jean  Frillard  de  part 
et  d'autre, 

<  Item.  Une  autre  pièce  de  terre  contenant  la  semence  de 
trois  bichets,  au  dit  lieu  la  Rue  du  Pré^  Guillaume  de  Let- 
tre d'ime  part,  et  Louie  Baulerée  d'autre. 

«  Item.  Au  Chemin  Bocquin,  une  autre  pièce  de  terre  con- 
tenant la  semence  de  deux  bichets,  entre  Germain  Maurti, 
et  Jean  Mauret  d'antre. 

t  Item.  Une  autre  pièce  de  terre  séante  atM?  Combûê^  entre 
Jean  Gérard  Thomas,  et  François  Bredard  d'autre. 

«  Item.  Une  autre  pièce  de  terre  contenant  la  semence  d'un 
bichet,  vers  les  Poirriers,  entre  Jean  Laurent  et  les  hoirs 
Nicolas  de  Lestre  d'autre  part. 

«  Item,  En  ce  même  lieu,  une  autre  pièce  de  terre  conte- 
nant la  semence  de  deux  biche ts,  Gérard  Thomas  d'une 
part  et  les  hoirs  Jean  Laurent  d'autre. 

«  Item,  Autre  pièce  de  terre  contenant  la  semence  de  deux 
bichets,  séante  en  VerpUliez  \  entre  Nicolas  Tonnelier  et 
Jean  Oudinot  d'autre  part. 

«  Item,  Une  autre  pièce  de  terre  contenant  la  semence  de 
deux  bichets  ou  environ,  Jacques  Ilumblot  d'une  part,  et  les 
hoirs  Jean  Regnard  d'autre  part,  ladite  pièce  de  terre  séante 
en  la  Voye  de  Beauchaimoys . 

«  Item ,  Une  autre  nièce  de  terre  contenant  la  semence  d'un 
boisseau,  séante  au  Sonneur  le  Clocher,  entre  plusieurs 
pièces  de  terre  tournant  sur  d'une  part,  et  François  Tonne- 
lier d'autre. 

«  Item,  Une  autre  pièce  de  terre  contenant  la  semence 
d'un  mouton  (?),  au  lieu  vers  le  Sépulchre.  Les  hoirs  mes- 
sire  Hugues  Jauvain  d'une  part,  et  les  hoirs  Nicolas  Jobard 
d'autre. 

1.  Désignation  inconnue  de  nos  jonrs. 
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«  liem.  Une  antre  pièce  de  terre  contenant  la  semence  de 
quatre  boisseaux,  séante  près  la  Croix  du  SépuleAre,  entre 
Nicolas  Berget  et  Jean  Morot  d'autre  part. 

K  Item.  Autre  pièce  de  terre  tenant  la  semence  de  trois 
bichets,  séante  au  Haut  du  Rogeu,  joindant  à  Oermain 
Norriot  d'ime  part,  et  les  toumières  d  autre. 

«  Item.  En  la  Qemenroye  une  autre  pièce  de  terre  conte- 
nant la  semence  de  trois  quartes.  Pierre  Norrot  d'une  part, 
et  Pierre  de  Lestre  d'autre, 

«  Item.  En  Mardiscel  la  semence  d' un  bichet,  joindant  aux 
hoirs  la  Grand-Jeannot. 

«  Item.  En  la  Haye  des  Bras  une  pièce  de  terre  contenant 
la  semence  de  trois  bichets,  entre  ladite  Haye  d'une  part, 
et  Thomas  Maignien  d'autre. 

<  Item.  Une  autre  pièce  de  terre  contenant  la  semence  de 
trois  bicbets,  au  lieu  des  Branches  Metar  ^  est  une  barge 
d'une  part,  et  le  chemin  allant  dudit  Pamot  à  Maulain 
d'autre  part. 

«  Item.  En  le  Boy  Courant  une  autre  pièce  de  terre  conte- 
nant la  semence  d'un  mouton,  Gertnain  Noirot  d'une  part, 
et  Pierre  de  Mongeot  d'autre  part. 

«  Item.  En  un  Oay  (?)  rivant  d'une  autre  pièce  de  terre 
«  contenant  la  semence  de  trois  moutons,  entre  Jean  Vauriot 
a  d'une  part,  et  Jacob  Oenrel  d*autre. 

«  Item,  Une  autre  pièce  de  terre  contenant  la  semence  de 
«  deux  bichets,  séante  en  Peronchamps  sur  la  Corvée  de  Du- 
«  favrain^  entre  Perrin  Matelot  et  les  hoirs  Mongeot  Matelote 
«  d*autre. 

«  Item.  En  ce  même  lieu  une  autre  pièce  de  terre  conte- 
a  nant  la  semence  de  un  bichet,  eniTQ  Thomas  Maignien  d'une 
«  part,  et  Louis  Banlerée  d'autre. 

a  Item.  En  la  Voye  de  Choiseul  la  semence  d'un  bichet, 
tt  joindant  aux  hoirs  Jean  Laurent. 

f  Item,  Une  autre  pièce  de  terre  is  Manteaux  contenant  la 
€  semence  de  huit  bichets,  entre  Louis  Bauleret  d'une  part,  et 
«  les  toumières  d'autre. 

«  It&n.  Une  autre  pièce  de  terre  contenant  la  semence  de 


1 .  Toates  ces  désignations  ont  été  changées  et  il  nous  a  été  impossible 
de  retrouTer  les  lieux  auxquels  elles  ont  trait. 
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«  oDze  bichets,  séant  sur  le  Pri  de  la  Powrière^  entre  Jean 
f  Noirot  et  Guillaume  Maignien  d'autre. 

c  Item,  Une  autre  pièce  de  terre  contenant  la  semeur  de 
c  dix  bichets,  séante  au  dit  Pré  de  la  Faoire  (?),  entre  les 
«  hoirs  messire  Jacques  Joumin  dune  part,  et  Jacob  Humblot 
a  d'autre. 

c  En  la  Côte  une  autre  pièce  de  terre  contenant  la  semeur 
«  de  douze  bichets,  aux  hoirs  Simon  Humblot  d'une  part,  et 
«  Nicolas  Baulerée  d'autre. 

«  Item,  Une  autre  pièce  de  terre  séante  en  la  Tronche,  con- 
ff  tenant  la  semence  de  six  journaux,  Jean  Oudinot  d'une 
«  part,  et  les  tournières  d'autre  part. 

«  Item.  Une  autre  pièce  de  terre  séante  au  Chemin,  conte- 
a  nant  la  semeure  de  quatre  bichets,  entre  Pierre  Mongeot 
«  d'une  part,  et  les  tournières  d'autre. 

€  Item.  Une  autre  pièce  de  terre,  contenant  la  semence  de 
«  trois  quartes,  au  lieu  dit  Rougeur  \  entre  les  hoirs  Pierre 
«  Collin  d'une  part,  et  les  tournières. 

«  Item,  En  ce  môme  lieu  la  semeure  d'un  mouton,  Nicolas 
«  de  Lestre  d'une  part  et  d'autre. 

«  Item,  Une  autre  pièce  de  terre,  séante  aux  Marchoirs 
«  Gaubert,  contenant  la  semeur  de  deux  bichets,  entre  Fs- 
«  tienne  Berget  d'une  part,  et  les  hoirs  Jean  Parnot, 

«  Item.  Ez  Preuniers  une  pièce  de  terre,  contenant  la 
«  semeure  de  six  bichets,  les  hoirs  Nicolas  de  Laitre  d'une 
«  part,  et  les  hoirs  Jeanne  Laurent  d'autre  part. 

«  Item,  En  Craye  une  autre  pièce  de  terre,  contenante  la 
«  semeur  de  six  bichets,  les  hoirs  Nicolas  de  Lestre  d'une 
«  part,  Jean  Laurent  d'autre. 

«  Item^  Au  P^Z/^r^y  la  semeur  de  deux  bichets,  les  hoirs 
«  Guillaume  de  Lestre  d'une  part,  et  le  chemin  d'autre. 

a  Item.  Une  autre  pièce  déterre,  contenant  la  semeure  d'un 
a  mouton,  près  la  Croix  du  Chesne^  les  hoirs  Nicolas  de  Les- 
f  tre,  et  François  Vrillard  d'autre. 

t  Item.  En  la  Praille*  une  pièce  de  terre,  contenant  la 
«  semeure  de  sept  bichets,  entre  Thomas  Maignien  d'une 
«  part,  le  chemin  commun  de  l'autre. 


1.  CaDtous  inconnus. 

2.  £n   la  Preslo,  aujourd'hui  prairie  tenant  au   village    à   ras]>ect    du 
levant. 
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«  Item,  La  Grande  Presle  une  autre  pièce  de  terre,  conte- 
a  liant  trois  quartes,  tenantes  au  chemin  commun,  et  la  dite 
«  Presle  d'autre  part. 

•  Item,  Au  Prey  de  Fer  *  une  autre  pièce  de  terre,  conte- 
«  nant  la  semeur  de  trois  bichets,  entre  les  prez  de  Letre  d  une 
«  part,  et  Gérard  Thomas  d'autre. 

•  Item,  La  Petite  Haye*  une  autre  pièce  de  terre,  conle- 

•  nant  la  semeure  de  quatre  bichets,  Jean  Bunoty  et  le  chemin 
<  par  où  l'on  va  à  Bourbonne  d'autre. 

«  Item.  En  Torter"^  une  autre  pièce  de  terre,  contenant  la 

•  semeure  de  dix  bichets,  entre  Jean  Pelletier,  et  Guillaume 
€  Amyot  le  jeu7ie  d'auiTQ  fdiTi, 

«  Item,  En  TartereV  une  autre  pièce  de  terre,  contenant  la 
«  semeure  de  dix  bichets,  d'entre  Jean  Pelletier^  et  Guillaume 
«  Amyot  d'autre. 

«  Item,  Au  Poivrier  Regnard^  d'une  autre  pièce  de  terre, 
a  contenant  la  semeur  de  huit  bichets,  ime  autre  pièce  conte- 
a  nant  la  semence  de  douze  bichets,  joindant  à  Nicolas  Bolret 
«  et  Jean  Vrillard. 

•  Item,  En  ce  mesme  lieu  une  autre  pièce  de  terre,  conte - 
«  nante  la  semeur  de  deux  bichets,  les  hoirs  Pierre  Collin  et 

•  les  hoirs  Hugues  Jouvain. 

c  Item.  Une  autre  pièce  de  terre  dessus  le  chemin  de  Dam-^ 
t  premont,  contenant  la  semeur  de  deux  bichets,  les  hoirs  J^;» 
*•  Laurent  y  et  les  hoirs  Pierre  Joubert  d'autre. 

«  Item,  En  Vallé^  une  autre  pièce  de  terre,  contenante  la 
«  semeure  de  quatre  bichets,  joindant  au  pré  d'une  part,  et 
«  Laurent  Bichet  d'autre  part. 

«  Item.  Une  pièce  de  pré,  contenante  six  fauchées,  au  lieu 
c  dit  en  la  Praille  (ou  la  Praisle),  joindant  aux  teires  de 

•  Saulces  d'une  part,  à  Claude  Pelletier  et  plusieurs  autres 
€  pièces  de  terre  d'autres  part. 

«  Item,  En  Val  une  autre  pièce  fauchée  de  prey,  joindant 
€  à  Guillaume  de  Charme  d'une  part,  et  les  hoirs  Nicolas  de 
a  Lestre  d'autre. 


1.  Canton  de  terres  à  15C0  mètres  du  village  au  couchant. 

2.  Inconnu. 

3«  Aujourd'hui  Toteré,  terres  ù  un  kilomètre  du  village  au  levant. 

4.  C'est  le  même  lieu  que  le  précédent,  on  en  a  altéré  l'orthographe. 

5.  Désignation  inconnue. 

6.  Désignation  disparue. 
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f  Item.  En  ce  mesme  lieu  une  demy  fauchée  de  prq^,  les 
f  hoirs  Jean  Laurent  et  les  hoirs  Guyot  de  Pamoi. 

«  Item.  Au  Pré  Sautot  '  une  fauchée  de  pré,  les  hoirs  i\ri- 
«  colas  de  Lestre^  et  les  hoirs  Guyot  d'autre  part. 

c  Item.  En  ce  mesme  lieu  deux  fauchées  de  prey,  entre  les 
«  hoirs  Nicolas  de  Lestre  d'une  part,  et  laeob  CJUvrel 
«  d'autre. 

c  Item.  Au  Rognew^  une  demy  fauchée  de  pré,  QoMdt 
«  Tonnelier  et  les  hoirs  CoUin  Perrin  d'autre  part. 

«  It9m.  La  Fourrière  et  autre  pièce  de  pré,  contenant  une 
f  fauchée,  entre  Jean  de  PuzeUe,  et  les  terres  labourables 
a  d'autre. 

f  Item.  En  ce  même  lieu  une  autre  pièce  de  pré,  contenant 
c  trois  fauchées,  entre  les  hoirs  Jean  Tonnelier  aux  hoirs  Jean 
f  Legrand. 

«  It$m.  Une  fauchée  de  pré  au  Grand  Pré,  le  chemin  d'une 
c  part,  et  les  hoirs  lean  Regnard. 

{A  suivre),  A.  LAOORDAmB. 


1.  Désignation  disparue. 

2.  Peut-être  le  Holheux,  prairie  située  le  long  du  ruisBeaa  d«  ee  nom. 
Rogneux  est  inconnu. 


ARMORIAL  DE  L'ÉLECTION  DE  JOINVILLE 


On  sait  qu'un  édit  du  roi  parut  au  mois  de  novembre  1696 
pour  ordonner  l'enregistrement  de  toutes  les  armoiries  portées 
par  ses  sujets.  Ce  fut  une  mesure  fiscale  qui  produisit  une 
assez  forte  somme.  Bien  des  personnes,  surtout  de  celles  ap- 
partenant à  la  noblesse )  négligèrent  de  se  faire  inscrire.  On 
pouvait  avoir  des  armes  sans  être  noble,  —  Técusson  timbré 
était  seul  réservé  aux  nobles,  —  mais  cette  inscription  atteste 
au  moins  une  ancienneté  déjà  respectable  aujourd'hui. 

Nous  avons  précédemment  publié  Tarmorial  pour  les  élec- 
tions de  Châlons,  Sainte-Menéhould,  Ëpemay,  Sézanne  et 
Yitry  ^ .  Nous  donnons  ici  l'élection  de  Joinville,  préparant  la 
publication  de  toutes  les  autres  élections  de  la  province. 

B. 

Ânt.  Leclerc,  écuyer,  bailli,  maire  perpétuel. 

D  azur  au  lion  d'or  senestré  de  2  épées  d'argent^  à  gardes  et 
poignées  d'or  passées  en  sautoir,  les  pointes  en  bas,  accom- 
pagnées en  chef  de  2  étoiles  d'or. 

Cl.  de  Moreau,  éc,  seigneur  du  Fayt,  lieutenant-colonel  de 
régiment  de  Sourches. 

D'argent  à  3  tètes  de  maure,  de  sable^  liées  et  accolées  du 
champ,  à  l'étoile  d'azur  en  cœur. 

Jos.  de  Brossart  de  Montremy,  éc,  lieutenant  colonel  de 
dragons. 

De  sable  au  chevron  accompagné  en  chef  de  2  besans  et  en 
pointe  d'une  molette  à  6  raies  d'or. 

Ch.  Bertin,  receveur  des  tailles. 

D'azur  au  chevron  d'or,  accompagné  de  2  roses  d'argent  « 
iigées  et  feuillées  de  sinople  et  d'un  croissant  de  même.  Au 
chef  d'or  chargé  de  3  huchets  de  sable,  embouclées  et  em- 
boutées  d'argent,  enguichées  de  gueules. 

Ch.  Urtin,  receveur  de  l'élection,  du  grenier  à  sel  et  des 
traites. 


1;  Un  vol.  in-lS.  Paris,  Aubry,  1865.  —  Nous  avons  publié  l'an  der- 
nier ici  même  les  élections  de  Langi;ps. 
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D'azur  au  chevron  d'or  accompagné  de  2  roses  Ugées  et 
feuillées  d'argent  et  d'un  croissant  de  même  :  le  tout  sur- 
monté de  3  comètes  d'or  rangées  en  chef. 

Ph.  Regnard,  contrôleur  au  grenier  à  sel. 
D'azur  au  chevron  accompagné  de  2  étoiles  et  un  renard 
passant  d'or. 
Ch.  de  Rommecour,  éc,  seigneur  de  Villiers-au-Bois. 
D'or  à  Tours  passant  de  sable. 
P.  d'Arsonval,  lieutenant  général  au  bailliage. 

D'or  tranché  d'azur  à  une  comète  à  8  raies  de  l'un  et  l'autre, 
supportant  une  croisette  coupée  de  gueules  et  d'azur. 

Prudent  Baron,  président  au  dit  grenier  à  sel. 

De  gueules  au  dextrochère  d'argent  mouvant  du  flanc 
d'une  nuée  de  même,  tenant  un  coutelas  d'argent. 

Fr.  Baron,  président  audit  grenier.  —  De  même. 

J.-B.  de  Vougny,  receveur  des  tailles. 

D'azur  au  chevron  renversé  d'argent,  lié  de  gueules  par  les 
bases  de  chaque  branche,  accompagné  en  pointe  de  2  étoiles 
à  six  raies  d'or  ;  parti  d  azur  à  l'aigle,  le  vol  abaissé  d'or,  au 
chef  de  gueules  chargé  de  3  étoiles  d'or. 

Louis  Simon,  marchand. 

D'azur  à  l'aigle,  le  vol  abaissé  d'or,  au  chef  de  gueules 
chargé  de  3  étoiles  d'or. 

Toussaint  de  Renusson,  président,  prévôt,  lieutenant  cri- 
minel et  maire  perpétuel  de  Wassy. 

D'azur  à  3  aigles,  le  vol  abaissé,  d'argent  à  1  étoile  d'or  en 
chef. 

Fr.  Le  Clerc,  sa  femme,  comme  ci-dessus. 

Arn.  Cousin,  grenetier  à  Joinville. 

D'azur  à  la  face  d'or  surmontée  de  3  étoiles  d'or,  rangées  en 
chef,  en  pointe  une  levrette  courant  d'argent. 

Fr.  Renard,  chanoine  de  S.  Laurent.  Comme  dessus. 

Fr.  Chevrier,  procureur  du  roi  en  l'hôtel-de- ville  et  pro- 
cureur général  fiscal  de  la  principauté. 

D'azur  au  chevron  d'or,  accompagné  de  2  roses  d'argent  et  1 
étoile  d'or. 

P.  Mathieu,  lieutenant  à  Eclaron  et  bailli  de  Hautefon* 
taine. 

D^azur  au  lion  d*or,  soutenu  de  3  croissants  d'argent  rangés 
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en  face  et  une  étoile  en  pointe  ;  au  chef  de  gueules  chargé  de 
3  étoiles  d'or. 

Ci.  de  Houdreville,  éc,  chevalier  du  Montr-Cannel,  lieute- 
nant colonel  du  régiment  Zurlauben. 

D'azur  au  chevron  accompagné  de  deux  étoiles  et  un  Uon 
d'or. 

Louis  d'Houdreville,  éc.,  major  au  régiment  Périgord,  Id. 

Ant.  de  Brienne,  chanoine  de  S.  Laurent. 

D'argent  au  lion  de  sable  tenant  une  épée  de  même  en 
bande. 

Ch.  de  Ghoisy,  seigneur  de  Thiéblemont. 

D'azur  au  chef  emmanché  d'or. 

P.  de  Roussel,  éc,  seigneur  de  Pré-sur-Marne. 

D'argent  au  fer  de  moulin  de  sable  posé  sur  son  haut  fer 
de  môme  en  pal,  entrelassé  de  2  palmes  d'azur  liées  d'argent, 
en  sautoir. 

Marie  de  Roussel,  de  Troisfontaines.  Id. 

Louis  de  Roussel^  éc,  seigneur  de  Troisfontaines.  Id. 

Louis  Guyot,  éc,  assesseur  en  la  maréchaussée. 

D'azur  à  la  gerbe  d'or,  accompagnée  en  chef  d'une  colombe 
volant  d'argent,  en  flanc  de  2  étoiles  d'or  et  en  pointe  d'un 
croissant  d'argent. 

Al.  Poirel,  éc,  procureur  du  roi  en  la  maréchaussée. 

D'azur  à  3  gerbes  d'or. 

Jacq.  de  Roussel,  éc,  s&igneur  de  Troisfontaines.  Gomme 
dessus. 

H.  de  Thomassin,  femme  de  Ch.  de  Choisy,  seigneur  de 
Thiéblemont. 

D'argent  au  pin  de  sinople  sur  une  terrasse  de  môme,  à  la 
merlette  de  sable  posée  sur  la  cime  de  pin. 

H.  de  GauUon,  éc,  seigneur  d'Autigny-Ie-Petit. 
De  gueules  à  3  roses  d'or. 
V.  de  Bonne  val,  éc,  seigneur  de  Gudmont. 
D'argent  au  rocher  de  3  coupeaux  de  sable,  au  chef  d'azur 
chargé  d'un  croissant  d'argent  entre  2  étoiles  d'or. 
N.,  veuve  de  P.  de  Chapt,  éc. 

D'argent  à  3  faces  de  gueules,  accompagnées  de  7  merlettes 
de  sable,  3,  3,  1. 

In.  Maulouet,  commiss.  aux  revues. 

30 
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D'argent  à  la  face  de  gueules,  accompagnée  d'un  lion  passant 
de  sable  et  un  limier  de  même. 

Louise  Cousin,  sa  femme.  Comme  dessus. 

J.-B.  Regnard,  chanoine  de  8.  Laurent.  Id. 

Louis  Cousin,  procureur  du  roi  en  Télection.  Id. 

Ant.  Leclerc,  éc,  seigneur  du  Buisson.  Id. 

Laurent  Certain,  grenetier  au  grenier  k  sel. 

D*azur  à  la  levrette  passant  d'argent,  accolée  de  guevles, 
surmontée  de  2  étoiles  d'or. 

Fr.  Thielmant,  avocat. 

D'argent  à  la  croix  pattée  et  alaisée  de  gueules,  cantonnée 
de  4  étoiles  d'azur,  à  la  bordure  de  même  componée  de  3  piè- 
ces d'or,  de  chaque  côté  de  l'écu. 

Ph.  de  Saint-Vincent,  écuyer. 

D  or  au  bœuf  de  gueules,  accolé  et  clarine  de  môme  à  Técu 
d'azur  posé  au  canton  sénestre  en  chef,  chargé  d'une  croix 
pattée,  alaisée  d'or  ;  écartelô  d'or  à  la  cloche  de  gueules. 

Ch.  du  Fresne,  éc.,  seigneur  de  Ghevillon. 

D'argent  au  lion  de  sable,  et  la  bordure  componée  d'argent 
et  de  sable. 

Marie  du  Puy,  femme  de  Ch.  Bertin,  receveur  de  tailles. 

D'or  à  3  mcrlettes  de  gueules. 

J.  Le  Roy  de  la  Orange,  éc.,  seigneur  de  SommevîUe. 

D'azur  au  chevron  d'or,  accompagné  de  3  merlettes  d'argent. 

Louis  Demanget  de  la  Poterie,  éc.,  cornette  de  cavalerie. 

D'or  à  trois  hures  de  sable. 

Louis  d'Oriocourt,  éc.,  seigneur  de  Doulaincourt. 

De  gueules  à  3  pals  de  vair,  au  chef  d'or,  chargé  d'un  lion 
passant  de  gueules. 

Ch.-Jos.  de  Mahuet,  éc. 

D'azur  à  3  besans  d'or,  au  chef  d'argent  chargé  d'un  léopard 
passant  de  gueules. 

N.  de  Ciermont  d'Âmboise,  c^  de  Renel^  s' de  Leschères. 

Pallé  d'or  et  de  gueules  de  six  pièces. 

M.  Hennequin,  chev.i  s**  de  CureL 

De  gueules  à  3  pals  vairés  d'or  et  d'azur,  au  dief  de  gueules 
chargé  d'un  lion  passant  d'argent  kmpassé  de  gueulea. 

Ant.  Guyot,  femme  de  N.  Le  Large,  chef  du  gobel  et  de  la 
Reine-Mère.  Gomme  dessus. 
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Catherine  Ck)Iin. 

D*azur  à  3  écussons  d'argent,  une  rose  de  même  en  pointe 
entrelassée  d'un  cordon  d'or. 

Cl.  Masson,  éc.,  vétéran  de  la  maison  du  roi. 

De  gueules  à  3  jambages  de  pierre  d*or,  l'un  sur  Vautre  en 
pal,  massonnés  de  sable  ;  au  chef  d  argent  soutenu  d'azur  et 
chargé  de  3  étoiles  de  sable. 

Gabriel  d'Oriocourt,  éc,  seigneur  de  Leschères.  Comme 
dessus. 

Nie.  Certain,  éc,  prévôt  de  la  maréchaussée.  Id. 

Seb.  Pajot,  avocat,  bailli  de  Deschenets,  exempt  de  la  maré- 
chaussée. 

D'azur  au  chevron,  accompagné  de  2  étoiles  et  une  hure 
d'or. 

Nie.  Potin,  avocat,  assesseur  de  la  ville,  bailli  de  Saint-Ur- 
bain. 

De  gueules  au  vase  rempli  de  fleurs  d'argent;  chargé  d'or  à 
2  étoiles  de  sable. 

J.  Beranger,  prévôt  de  Louvemont. 

De  sable  au  lion  d'or,  tenant  une  palme  de  même  de  ses 
deux  pattes  de  devant. 

Fr.  Le  Gendre,  éc,  s'  de  Bétoncourt. 

D'azur  au  dextro  chère  d'argent  mouvant  du  flanc  d'une 
nuée  de  même,  qui  tient  une  épée  d'argent  en  pal,  surmonté 
d'un  croissant  de  même  entre  2  étoiles  d'or, 

Ph.  de  Rigolot,  ée.,  s^de  Saucourt. 

D'azur  à  la  face  d'or,  accompagnée  de  sept  merlettes  de 
mômC)  4-3. 

J.  d'Asessanty,  éc,  lieutenant  au  régiment  de  Ville. 

D'azur  à  2  chevrons  surmontés  de  2  lions  affrontés  et  sup- 
portant un  aiglon,  le  tout  d'argent. 

Et.  Bancelin. 

D  azur  à  3  écus  d'aigent,  2-1 ,  à  la  fleur  de  lis  d*or  en  cœur, 
au  chef  composé  d'un  banc  renversé  d'or,  dont  les  pieds  sont 
de  gueules,  chargé  d'une  tète  de  femme  de  profil  coiffée  à 
l'antique  d'azur,  adextrée  d'une  étoile  rayonnante  de  sable. 

Jos.  d'Hoppin,  prévôt  d'Eclaron. 

D'azur  au  chevron  d'or,  surmonté  d'une  rose  d'or,  accom- 
pagné de  3  palmes  d'argent  ;  écartelé  de  gueules  au  sautoir 
d'argent  cantonné  de  4  fleurs  de  lis  d'or.  '* 
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Cl.  Royer,  président,  juge  civil  et  criminel  des  cinq  grosses 
fermes. 
D'azur  à  une  rose  d'or,  ace.  de  4  étoiles  de  même. 

H.  Fleury  de  Pimont,  contrôleur  général  des  sels  de  Cham- 
pagne, et  Fr.  Grandpère,  sa  femme. 

D'argent  au  sautoir  de  gueules,  accompagné  de  4  couleuvres 
d'azur,  tortillées  en  pal,  accolé  de  gueules,  à  une  tète  de  vieil- 
lard d'or  posée  de  front;  au  chef  cousu  d'azur  chargé  de  3 
étoiles  d'argent. 

André  Le  Roux,  contrôleur  général  aux  mêmes. 

De  gueules  au  sautoir  d'or,  accompagné  en  chef  d'un  Saint- 
Esprit  en  forme  de  colombe  d'argent,  et  de  3  roues  à  pointes 
de  même,  2-1. 

Fr.  de  Renusson,  lieutenant  civil  et  criminel  de  rélectîra. 

D'azur  à  3  alézions  d'argent,  à  l'étoile  d'or  en  cœur. 

J.  Certain,  élu.  Gomme  dessus. 

Ch.  Pucot,  major  de  la  bourgeoisie. 

D'argent  au  chef  d'azur  ;  le  fond  chargé  d'un  buis  de  sinofde 
sur  une  terrasse  de  même,  sommé  d'un  coq  d'or,  crété  et  be&- 
qué  de  gueules,  brochant  en  chef,  tenant  de  sa  patte  dextro 
une  pique  de  gueules,  ferrée  d'or,  brochant  en  chef  sur  tout 
l'écusson. 

P.  Vaillant,  élu. 

De  sable  à  trois  couronnes  de  laurier  d*or. 

J.  Paillette,  capitaine  de  bourgeoisie. 

D'azur  au  lion,  semé  de  billettes  d'or. 

J.  B.  Guillarme,  procureur  du  roi  à  l'hôtel  de  ville  de 

Wassy. 

D'argent  au  chevron  de  sable,  chargé  de  trois  coquilles 
d'or. 

Joachim  de  Florignies,  s*"  de  DouUevant-le-Petit. 

D'or  au  chevron  de  gueules. 

Jam  Prévost^  lient,  gén.  des  eaux  et  forêts  de  Wassy. 

De  sinople  à  3  merlettes  de  sable. 

L.  de  Vilry,  doyen  de  S.  Laurent. 

D'or  au  lion  de  gueules  couronné  d'argent, 

J.  de  Haut,  chanoine  à  Joinville. 

D'azur  à  3  aigles  J'or. 

El.  Gontier,  chanoine» 


* 
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D'azur  à  la  face  d*or  chargée  de  3  roses  de  gueoles. 

J.  Baronneau,  chanoine. 

De  gueules  à  la  bande  de  vair. 

P.  de  Bouquin,  chanoine. 

De  gueules  à  la  croix  ancrée  d'argent. 

A.  Le  Dechaut,  bourgeois. 

De  sable  au  lion  d*or. 
Max.  Laurent,  bourgeois. 
D'argent  à  3  têtes  de  corbeau  de  sable, 
(3.  Oudin,  élu. 

De  gueules  au  gri£Fon  d'or. 

N.  du  Yinot,  lient,  col.  de  rég.  Sourche. 

De  gueules  à  la  face  d'or  chargée  de  3  sautoh^  de  gueules. 

Ch.  de  Teuse,  éc.,  s''  de  Frampas. 

D'argent  à  2  faces  d'azur. 

J.  Donné  de  Morambert,  éc.,  seigneur  de  Frampas  et  Petite- 
Rive. 
De  gueules  à  3  tètes  de  lion  d'or. 
Huxnbert  Le  Large,  lient,  des  traites  foraines. 
D'azur  à  l'aigle  d'or. 
P.  Lejeune. 

D'azur  à  Tépée  d'argent,  garde  et  poignée  d'or,  en  pal,  sur- 
montée d'une  couronne  fleurdelisée  de  même. 


Hh 
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QUELQUES   TESTAMENTS 


DES  XIV«  BT  XV^  SIÈCLES 


Nous  venons  de  parcourir  avec  le  plus  vif  intérdt  (jaelqaes- 
uns  des  testaments  enregistrés  au  Parlement  de  Paris  sous  le 
règne  de  Charles  YI,  de  1392  à  1421.  Le  texte  en  a  été  publié 
par  les  soins  de  M.  A.  Tuetey,  archiviste  aux  Archives  natio- 
nales, et  sous  les  auspices  du  ministère  de  rinstruciion  pu* 
blique. 

On  sait  que  rien  n'est  propre  à  réveiller  le  secret  des  cœurs 
comme  les  approches  de  la  mort  ;  aussi  ce  genre  de  documents 
initient-ils  beaucoup  mieux  que  d*autres  aux  croyances  et  aux 
usages  qui  étaient  en  honneur  chez  nos  pères  à  Tépoque  doot 
il  8*agit. 

Nous  croyons  intéresser  nos  lecteurs  en  leur  communiquant 
les  reflexions  que  nous  a  suggérées  la  lecture  de  ces  testa- 
ments. Elles  ne  seront  pas  déplacées  dans  la  Revue  de  Ckâm- 
pagne,  car  plusieurs  des  actes  en  question  émanent  de  person- 
nages champenois. 

I 

Une  chose  en  particulier  ressort  avec  évidence  du  contenu 
de  ces  testaments,  c'est  la  grande  foi  de  leurs  auteurs  à  lexis- 
tence  du  Purgatoire  et  à  Tefiicacité  des  œuvres  de  satisfaction 
pour  le  soulagement  des  âmes  qui  y  sont  détenues. 

Les  lignes  dont  il  les  font  ordinairement  précéder  et  où  ils 
indiquent  les  motifs  qui  les  ont  déterminés  à  se  mettre  en 
garde  contre  les  surprises  do  la  mort,  aussi  bien  que  les  dis- 
positions nombreuses  qui  suivent,  sont  Texpression  très-claire 
et  très-éloquente  de  leur  croyance  à  cet  égard.  On  voit,  on 
sent  que,  sur  le  seuil  de  Téternité,  ils  n'ont  pour  ainsi  dire 
qu'un  souci,  apaiser  la  colère  de  Dieu,  satisfaire  à  sa  justice 
par  des  prières,  des  aumônes  et  d'autres  saintes  œuvres. 

Et  comme  les  48  actes  testamentaires  que  nous  avons  sous 
les  yeux  sont  pour  la  plupart  de  laïques,  et  de  laïques  illustres 
par  leur  science  et  la  haute  position  qu'ils  ont  occupée,  leur 
témoignage  eu  faveur  de  ces  vérités  fondamentales  du  Credo 
catholique,  n'en  a  que  plus  de  force. 

Comme  spécimen,  nous  donnons  le  préambule  du  testament 
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d'Imbert  de  Boisy,  conseiller  du  Roi  et  président  au  Parle- 
ment de  Paris.  Ce  testament  porte  la  date  de  1408.  Nous  tra- 
duisone  du  latin  : 

Au  nom  de  la  très-sainte  et  indivisible  Trinité,  le  Père,  le  Fili  et 
le  Saint-Esprit,  je,  Imbert  de  Boissy,  du  diocèse  de  Lyon,  réflé- 
chissant à  la  parole  du  Sage  :  Mon  fila,  souvenez-vous  de  vos  fine 
dernières  ;  sachant  que  le  présent  seul  est  à  nous»  que  rien  n'est 
plus  incertain  que  l'heure  de  la  mort  et  la  manière  dont  nous 
mourrons  ;  aimant  mieux  durant  mon  séjour  dans  cette  vallée  de 
misère  prévenir  la  mort  en  disposant  des  biens  que  le  Seigneur 
m'a  donnés,  que  me  laisser  surprendre  par  elle,  je  lais  mon  testa* 
ment  ainsi  qu'il  suit  : 

Avant  tout,  je  recommande  mon  àme  à  la  très-glorieuse  et  indi- 
visible Trinité,  à  Jésus-Christ  mon  rédempteur,  à  la  bienheureuse 
Vierge  Marie,  mère  de  Notre-Seigneur,  à  saint  Jean-Baptiste,  au 
bienheureux  Vincent  de  Mâcon  et  au  bienheureux  Firmin,  martyr, 
et  à  toute  la  cour  céleste. 

Venant  à  mes  biens  temporels,  je  veux  que  toutes  et  chacune  de 
mes  dettes  soient  payées,  que  tous  et  chacun  des  torts  que  j'ai 
commis  soient  réparés  par  mes  exécuteurs  testamentaires.  De 
plus,  désirant  participer  aux  prières  et  aux  messes  qui  se  célèbrent 
et  qui,  grâce  à  Dieu,  continueront  à  se  célébrer  dans  l'église  d'A- 
miens, je  choisis  pour  lieu  de  ma  sépulture  ladite  église,  à  c6té  de 
la  tombe  de  Révérend  Père  en  Dieu  Jean  de  Boissy,  évèque  d'A- 
miens, mon  frère,  etc.  > 

Tel  est,  à  peu  de  chose  près,  le  préambule  de  ces  actes  du 
temps.  N'y  trouvons-nous  pas  déjà  une  solennelle  affirmation 
de  la  croyance  au  dogme  du  Purgatoire  et  à  la  puissance  d'in- 
tercession des  vivants  en  faveur  des  défunts  ? 

II 

Voici  maintenant  quelques-unes  des  dispositions  contenues 
dans  ces  testaments. 

En  nous  édifiant  de  plus  en  plus  sur  la  foi  de  nos  pères, 
elles  nous  révèlent  de  mieux  en  mieux  les  précautions  qu'ils 
prenaient  pour  ne  pas  subir  un  jour  les  rigueurs  du  lieu  de 
l'expiation,  ou  du  moins  pour  ne  pas  y  séjourner  longtemps. 
De  plus,  elles  nous  initient  aux  pratiques  de  piété  en  usage  à 
cette  époque  et  à  certains  faits  de  la  vie  privée  que  nous  ne 
trouvons  nuUe  part  ailleurs. 

Nous  passons  sous  silence  le  nombre  considérable  de  messes 
basses  et  hautes  demandées  par  les  testateurs  pour  Tannée  de 
leur  décès  et  pour  le  jour  de  leur  sépulture  ;  les  fondations 
perpétuelles  de  services,  établies  quelquefois  dans  plusieurs 
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églises  en  même  temps  ;  le  soin  qu'ils  prennent  de  recomman- 
der à  leurs  légataires  de  se  souvenir  d'eux  devant  Dieu  ;  les 
dons  en  argent  qu'ils  font  pour  avoir  è  leur  enterrement  le 
plus  d'assistants,  surtout  le  plus  de  prêtres  possible.  Nous 
arrivons  tout  de  suite  aux  dispositions  les  plus  saillantes  de 
chaque  testament. 

Dans  les  citations,  nous  ne  suivrons,  d'autre  ordre  que 
l'ordre  chronologique,  donnant  le  texte  même  quand  il  est  en 
français,  sauf  certaines  locutions  surannées,  le  traduisant 
quand  U  est  en  latin. 

Du  Testanent  de  Pierre  du  Chastel,  maître  des  Coaptat. 

28  juin  1394. 

...  Je  requiers  que  mon  corps  soit  enterré  en  la  chapelle  séant 
sur  le  parvis  de  Notre-Dame  de  Paris,  en  laquelle  chapelle  on  dit 
les  heures  canoniales  tous  les  jours,  et  que  je  sois  mis  si  près  du 
maitre-autel  que  le  prêtre  qui  voudra  dire  la  messe  soit  sur  ma 
tombe  quand  il  dira  le  Confiteor, . . 

Da  Testament  de  OniUanme  de  Chamboraad,  éenyer  da  Boi. 

22  février  1400. 

C'est  Jean,  seigneur  de  Foleville,  garde  en  la  prévôté  de  Paris, 
celui  qui  a  rédigé  le  testament  de  Guillaume,  qui  parle  : 

...  Il  ordonna  que  sur  son  corps  soit  faicte  et  assise  une  tombe 
qui  sera  élevée  d'un  demi-pied  plus  haut  que  la  terre,  laquelle 
tombe  sera  de  pierre,  en  laquelle  sera  sa  représentation,  armé  de 
ses  armes  ;  et  sera  écrit  sur  et  autour  de  ladite  tombe  son  nom, 
son  titre,  le  jour  et  an  de  son  trépassement  ;  et  au-dessus  d^icelle 
tombe  aura  avec  ce  une  image  de  Notre-Dame  peinte  sur  le  mur, 
]aqueUe  image  sera  belle  et  bien  faicte,  tenant  Notre-Seigneur  son 
enfant  en  ses  bras  ;  et  (il)  y  aura  devant  ladite  image  une-  repré- 
sentation de  sa  personne  (du  testateur)  faicte  en  peinture  sur  le 
mur  où  il  sera  à  genoulx  armé  de  ses  armes,  à  mains  joinctes  ;  et 
(il)  sera  présenté  de  deux  images.  Tune  de  saint  Jean-BapUste  et 
Tautre  de  saint  Guillaume  (son  patron). 

...  Il  ordonna  que  le  jour  de  son  obit  (enterrement)  il  y  ait. . . 
autour  de  son  corps  douze  pauvres  vêtus  de  noir  qui  tiendront 
chacun  une  torche ...  et  veulx  être  donné  à  chaque  pauvre  deux 
sols  tournois. 

Du  Testament  de  Jean  de  Henilly.  ehanohie  de  Notre-Dame  de  Paris. 

9  oclobre  1402. 

. . .  J'ai  disposé  d'avoir  une  tombe  pareille  à  celle  de  feu  maistre 
Nicole  de  Rance. . .  et  veuil  qu'à  la  main  de  l'image  soient  joints  et 
écrits  ces  deux  vers  : 
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Vcrmibas  hic  doDor,  et  sic  ostendere  conor 
Qnaliter  hic  ponor,  ponitar  omnis  honor  (I). 

...  Je  laisse  pour  lesescoliers  de  Saint-Nicolas  de  Soissons,  encas 
que  je  ne  leur  baillerai  en  ma  vie  comme  j'ai  eu  propos,  trois  cents 
écus...  aux  escoliers  de  Sainte-Catherine  de  Soissons,  dix  livres 
tournois...  aux  escoliers  de  Praelles  de  Paris,  cinq  cents  écus. 

...  Je  dispose  que  tous  mes  serviteurs  soient  vêtus  de  noir  à  mes 
dépens,  et  en  outre,  qu'ils  demeurent  par  un  mo'S.  s'ils  veulent,  à 
mon  hostel,  à  mes  dépens,  depuis  mon  enterrement... 

...  Je  laisse  encore  cinq  cents  écus  d*or  pour  aider  à  marier 
pauvres  pucelles  et  jeunes  veuves  de  ma  parenté  et  lignage... 

...  Je  donne  à  maistre  Philippe  du  Bois  Gilloust,  exécuteur  de  ce 
présent  testament,  ma  Bible  que  j*aimais  sur  tous  mes  autres 
livres,  afin  qu'il  y  étudie... 

...  Je  veulx  que  soient  vus  et  regardés  diligemment  les  com- 
mencements et  les  fins  des  livres  ;  car  Ton  trouvera  s'il  y  en  a  au- 
cun qui  ne  soit  point  mien,  escript  de  ma  main  s'il  est  en  gage, 
et  pour  quelle  somme,  et  par  qui,  et  à  qui  il  doit  être  rendu. 

Dn  Testament  de  Jean  Salais,  maître  ès-arts  et  en  médecine. 

10  novembre  1402. 

Nous  traduisons  du  latin  : 

J'ordonne  que  pendant  neuf  jours,  à  compter  du  jour  de  mon 
décès,  soient  célébrées  pour  le  remède  et  le  salut  de  mon  àrae  cent 
messes  de  Requiem  par  jour... 

J'ordonne  que  chaque  prêtre  qui  célébrera  reçoive  deux  sous 
parisis  dans  l'église  où  je  serai  inhumé,  après  avoir  sur  ma  tombe 
fait  l'absoute  et  jeté  l'eau  bénite,  et  attesté  au  prêtre  envoyé  à  cet 
effet  par  mes  exécuteurs  qu'il  a  réellement  dit  la  messe  ;  ce  prêtre 
devra  se  tenir  dans  ladite  église  tous  les  jours  de  la  neu vaine  jus- 
qu'à midi . . . 

Du  Testament  de  Jean  Gniot,  chanoine  de  Sens. 

16  juin  1404. 

. . .  J'ordonne  un  autre  anuel  à  faire  en  l'église  de  Dormelles  où 
je  fus  baptisé,  pour  les  âmes  de  moy,  mon  père  et  ma  mère  et  mes 
autres  amis  et  bienfaiteurs,  par  un  bonhomme  prêtre,  non  occupé 
en  autres  choses,  lequel  sera  quis  au  pays  pour  ce  faire,  ou  ailleurs 
s'il  n'y  peut  être  trouvé  ;  lequel  sera  tenu  de  dire  chaque  soir  du- 
rant ledit  anuel  vigiles  de  morts  à  neuf  leçons  tout  bas,  et  le  lende- 
main commendaces  (recommandation)  et  messe  de  Requiem  basse, 
et  chaque  lundi  durant  ledit  anuel,  après  ladite  messe,  sera  tenu 

1 .  Ces  deux  vers,  qui  renferment  des  jeux  de  mots  selon  le  goût  de  Vé^ 
poque,  expriment  une  belle  pensée.  Nous  traduisons  :  Ici  je  suis  la  proie 
des  vers.  Les  honneurs  ont  tous  cette  même  fin  :  Cest  ta  leçon  que,  dans 
mon  état  présent,  je  m'efforce  de  donner. 
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d*aller  tout  revestu,  fors  (excepté)  de  la  chasuble,  avec  la  croix  et 
Teau  bénite  sur  la  fosse  de  mesdits  père  et  mère  qui  est  auprès  le 
mur  de  l'entrée  de  ladite  église,  du  côté  senettre. . .  et  il  [dira  le 
De  Profanais  et  trois  collectes  de  morts... 

Du  Testament  de  Denise  La  Jonrdine. 
15  novembre  1407. 

Elle  ordonne  qu*il  sera  fait  le  plus  tôt  possible  et  à  ses  (rais,  un 
pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Montfort  *,  selon  la  coutume,  pour  le 
salut  de  son  àme. 

Dn  Testament  d'AUx  de  Conmon,  dame  de  Oovdet. 

22  janvier  1410. 

Ladite  testatrice  veut  et  ordonne  que  ses  exécuteurs  soient  tenug 
envoyer  un  homme  en  pèlerinage  à  Monseigneur  Saint-Jacques  en 
Galice,  aux  dépens  de  son  exécution. 

Dn  Testament  de  Philippe  Vilate,  proenrenr  an  Parleme&t  de  Paris. 

...  Je  lègue  au  frère  Mineur  qui  est  mon  confesseur,  deux 
francs . . .  deux  autres  à  deux  autres  de  ses  frères,  et  je  les  prie  de 
se  trouver  près  de  moi,  si  possible  à  Fheure  de  ma  mort,  pour  me 
remettre  en  mémoire  la  Passion  de  N.  S.  J.  C. 

...  Je  lègue  ma  tapisserie  ouvragée,  au  milieu  de  laquelle  on  voit 
la  figure  d'une  femme,  à  ma  maison  paternelle,  pour  qu'au  jour  de 
TEucharistie  (sic)  pendant  la  procession  elle  soit  placée  comme  on 
hommage  rendu  à  notre  Sauveur  devant  la  chambre  de  travail.. . . 

Du  Testament  de  Jean  de  Bere,  procureur  an  Parlement  de  Paris. 

24  août  1411. 

...  Je  veulx  et  ordonne  qu*un  voyage  et  pèlerinage  qui  était  à 
faire  par  ma  compagne  et  épouse  et  moy  à  Notre-Dame  de  Boulo- 
gne-sur-Mer  *  soit  fait  bien  et  duement. 

Item.  Un  pèlerinage  qui  devait  être  fait  à  N,-D.  de  Montfort,  soit 
fait  et  accompli  bien  et  duement. 

Item.  Un  pèlerinage  à  Saint-Cosme  et  Saint-Damien  à  Lusar- 
ches  '  soit  fait  et  accompli. 

Item.  Et  pour  ce  que  Ton  m'a  donné  à  entendre  que  ma  dite 
compagne  avait  dévotion  de  faire  un  voyage  à  Saint-Jacques  en 
Galice,  combien  qu'elle  ne  m*en  avait  rien  dit  ni  déclaré,  et  que  je 
n'y  eusse  point  consenti,  toutefois  je  veulx  que  Ton  y  envoie  mes- 
sage certain  qui  de  ce  rapportera  lettre  de  certification. . . 

i .  MoaUort,  Eure,  arroudissement  de  Pont^'Audeiner. 

2,  Boulognc-8ur-Mer,  Pas-de-Calais. 

3.  Lusarchcs,  Seine-et-Oisc,  arrondissement  de  Ponloise. 
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Da  Testament  de  Denis  de  Hanroy,  proenrenr  général  dn  Soi  an  Parlement 

de  Paris. 

16  octobre  1411. 

...  Je  veulx  avoir...  (le  jour  de  mon  enterrement)  autant  de 
messes,  de  pseaultiers,  de  sept  pseaumes,  comme  elle  (son  éponse) 
eut,  c'est  à  savoir,  dix-huit  messes  basses,  dix-huit  pseaultiers,  et 
trente-six  sept  pseaumes,  et  pour  chacune  messe,  je  laisse  huit 
blancs,  pour  chacun  pseaultier,  six  blancs,  et  pour  chacun  sept 
pseaulmes  deux  blancs,  comme  elle  Ast. 

...  Je  veulx  que  après  ma  mort  en  la  semaine  péneuse  et  à  Pâques 
on  donne  seize  livres  parisis,  à  chacun  pauvre  un  denier  parisis  et 
non  plus,  et  qu'on  commence,  le  lundi  à  Saint- Julien  le  pauvre,  et 
que  de  là  on  s'en  vienne  à  Saint-Nicolas-des-Champs,  etc...  le 
mardi  à  Saint- Anthoine-le-Petit,  à  Sainte-Catherine,  etc.,  le  mer- 
credi à  Saint-Josse,  au  Sépulchre,  etc.,  le  jeudi,  à  THostel-Dieu  de 
Sain  te- Catherine,  à  Sainte-Oportune,  etc.,  le  vendredi  adoré  que 
l'on  vienne  depuis  l'issue  de  Saint-Jacques  de  la  Boucherie  jusque 
à  la  porte  des  Palais,  etc. . . 

Dn  Testament  de  Jean  Angelin,  épicier  de  la  rne  Saint-Denis. 

17  septeirbre  1412. 

Il  ordonne  estre  dictes  et  célébrées  trente  messes  qu'on  nomme 
de  Saint-Grégoire  à  Paris. 

n  ordonne  être  fait  un  pèlerinage  de  Paris  à  Saint-Jacques   en 

Galice  par  un  homme  à  cheval,  et  pour  ce  il  laisse  quarante  livres 

parisis. 
Il  veult  un  autre  pèlerinage  être  fait  de  Paris  à  Rome  par  un 

homme  à  cheval,  et  pour  ce  il  laisse  40  livres  parisis. 

Il  veult  un  autre  pèlerinage  estre  fait  de  Paris  au  Saint-Sépul- 

chre  de  Jhérusalem  par  un  homme  à  cheval,  et  pour  ce  il  veult 

être  payé  80  livres  parisis 

Dn  Testament  de  Jean  du  Drao,  président  an  Parlement  de  Paris. 

28  février  1413. 

. . .  Item.  A  l'Eglise  de  laMagdeleine  de  Vezelay  veuil  et  ordonne 
que,  neuf  vins  toises  (180)  que  contient  bien  la  rondeur  de  ladite 
église,  que  neuf  vins  toises  de  chandelles  de  cire,  plus  fournies  que 
celles  que  vendent  les  chandelières  à  la  porte  de  l'église,  soient 
faictes  pour  ardoir  (brûler)  aux  matines  et  services  de  l'église  où  il 
sera  nécessité  tantôt  (aussitôt)  après  mon  décès  ;  ou  Targent  qu'el- 
les pourront  valoir  à  être  converti  à  la  secretaineté  ou  chevecerie 
(endroit  où  l'on  fabrique  la  c'-re). . . 

Du  Testament  de  Jean  de  Noyers^  ouré  de  Saint-Gormain  du  Vieuz- 

Corbeil. 

1"  janvier  1415. 

. . .  Item.  Je  veuil  un  pèlerinage  estre  fait  à  Notre-Dame  de  Bou« 
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longne  sur  la  Mer...  et  soit  de  ce  fait  marcbié  àunghomme  qui  ira 
de  pié,  auquel  sera  baillé  bon  et  compétent  salaire,  et  oultre  sera 
baillié  pour  offrir  à  la  glorieuse  Vierge  plus  que  son  voyage  ne 
monte  et  autant  que  ici  pourrait  dépenser  à  aller  à  cheval,  qui  de 
ce  apportera  certification  de  Téglise  de  Boulongne... 

Du  Testament  de  Jean  d'Escopres,  éonyer  de  cniiine  dn  dno  de  Gnyeias. 

24  septembre  1415. 

. . .  Item .  Charge  mes  frères  ou  Tun  d*eulx  de  faire  un  voyage 
nus  pies,  aller  et  venir,  de  Sainte-Mergière  à  Sainte-Estanche . . . 

Dn  Testament  de  Guillaume  de  Vaux,  ancien  proeureur  au  Parlemant 

de  Paris. 

8  septembre  1417. 

. . .  Item .  Je  ordonne  estre  faict  un  pèlerinage  à  Notre-Dame 
de  Lyance. 

. . .  Item.  D'Amiens  un  pèlerinage  à  pied  à  Notre-Dame  de 
fioulongne. 

. . .  Item.  De  Paris  au  lieu  de Lusarches  àSaint-Gosme  un  voyage 
pies  nus 

Nous  nous  arrêtons  ici.  Les  citations  qui  précèdent  suf- 
fisent pour  édifier  le  lecteur  sur  la  croyance  de  nos  pères  du 
XIV»  siècle  au  Purgatoire,  et  sur  certains  usages  pieux  de  Té- 
poque. 

N.  Garnieb 

Membre  correspondant  du  ministère  de 
Vinstruction  publique. 


LES  RELIGIEUSES  DU  TIERS -ORDRE 

DE  SAIM  DOillXIOUE  DE  LANGRES* 


IX 

Non  content  de  donner  aux  religieuses  de  Saint-Dominique 
la  clôture  après  laquelle  elles  soupiraient  depuis  si  longtemps, 
le  prélat  voulut  mettre  le  couronnement  à  son  œuvre.  D'après 
une  déclaration  royale  en  date  de  l'année  1667,  toule  commu- 
nauté établie  depuis  40  ans  devait,  pour  être  confirmée  et 
avoir  le  droit  de  recevoir  l^alement  des  dons,  obtenir  de  Sa 
Majesté  des  Lettres-patentes  ;  mais  il  fallait  îe  consentement 
préalable  de  Févéque  du  lieu  et  des  magistrats. 

Dès  le  conunencement  du  mois  d'août  1673,  môme  avant  la 
cérémonie  de  la  clôture,  Mgr  de  Gordes  fit  dresser  à  cet  effet 
par  les  sœurs  une  double  requête,  l'une  à  lui  adressée,  et 
Pautre  pour  les  maire  et  échevins  de  la  ville.  Par  les  signatures 
apposées  au  bas  de  ces  pièces,  nous  voyons  que  la  conunu- 
nauté  se  composait  alors  de  douze  membres,  dont  voici  les 
noms  :  Sœur  Jacquelte  Chevalier  de  saint  Hyacinthe,  sous- 
prieure  en  chef  ;  sœur  Marguerite-Etienne  de  saint  Alexis  ; 
sœur  Nicole  Bridel  de  saint  Pierre  ;  sœur  Bourgaut  de  saint 
Thomas  ;  sœur  Bénigne  Le  Riche  de  saint  Dominique  ;  sœur 
N .  Le  Riche  de  sainte  Catherine  ;  sœur  Allouard  du  Calvaire; 
sœur  de  Molt  de  sainte  Rose  ;  sœur  Agathe  Argenton  de  la 
Croix  ;  sœur  Marie-Claire  Cotenet  ;  sœur  Agnès  Bridel  de 
sainte  Rose  ;  enfin  sœur  Didier e  Guérin. 

Le  consentement  de  Monseigneur  de  Gordes  porte  la  date 
du  premier  août,  et  celui  des  maire  et  échevins,  celle  du  10, 
même  mois. 

En  janvier  1674,  furent  expédiées  de  Saint-Germain-en- 
Laye  des  Lettres-patentes,  signées  de  Sa  Majesté,  qui  confir- 
maient rétablissement  des  religieuses  de  Saint-Dominique 
dans  la  ville  de  Langres,  et  leur  accordaient  plusieurs  privi- 
lèges. En  voici  la  teneur  :  le  lecteur  remarquera  quelle  foi  et 
quelle  piété  présidaient  à  la  rédaction  de  ces  formules  d*autre- 
fois,  et  s'il  veut  bien  se  donner  la  peine  de  les  comparer  à 

*  Voir  page  303,  tome  XI,  de  la  R^vue  de  Champagne, 
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celles  données  à  notre  époque,  il  lui  sera  facile  de  consta- 
ter une  énorme  dififérence  ;  autant  les  unes  sont  belles  et  tou- 
chantes par  les  sentiments  chrétiens  qui  les  ont  inspirées  et 
qu'elles  expriment  si  bien,  autant  les  autres  sont  incolores, 
froides  et  d'une  sécheresse  vraiment  désolante. 

«    LOUIS,    PAR    LA    GRACE    DE    DiEU,    ROY   DE    FrANCB    ET 

a  DE  Navarre,  à  tous  présents  et  à  venir,  salut  : 

«  Nos  chères  et  bien-aimées  filles  religieuses  du  Tiers-Or- 
«  dre  de  Saint-Dominique,  établies  en  notre  ville  de  Langres, 
«  nous  ont  fait  remontrer  que  de  temps  immémorial  leur 
a  Ordre  étant  établi  en  notre  dite  ville  de  Langres,  s'étant 
a  toujours  adonnées  de  rendre  au  public  tous  les  services 
€  dont  elles  étaient  capables  depuis  plus  de  cinquante  ans  en 
«  ça,  partie  du  dit  Ordre  se  serait  mise  en  congrégation,  et 
a  enfin  aurait  obtenu  des  permissions  des  maire  et  échevins 
«  de  notre  dite  ville  pour  l'acquisition  des  maisons  qu'elles 
a  occupent,  et  la  confirmation  de  leur  établissement  par  acte 
«  du  17  septembre  1640  et  auraient  continué  de  rendre  au 
a  public  tous  les  services  que  leur  pouvait  permettre  leur 
«  état.  Mais  d'autant  que  par  nos  ordonnances,  même  par 
a  Notre  déclaration  de  l'année  1667,  portant  que  les  commu- 
«  nautés  étabUes  depuis  plus  de  quarante  ans  seront  obligées 
«  de  se  retirer  par  devant  Nous  afin  d'en  obtenir  nos  Letlres- 
«  patentes  pour  la  confirmation  de  leur  établissement,  congré- 
«  gation  et  communauté,  en  obtenant  le  consentement  de  nos 
«  amez  les  sieurs  évoques  diocésains  et  des  maire  et  échevins 
c  des  villes  oti  les  dites  communautés  sont  faites  ;  que  les 
«  exposantes  pour  satisfaire  à  Nos  dites  déclarations,  auraient 
«  obtenu  le  consentement  du  dit  sieur  évêque  de  Langres  à 
a  leur  établissement  en  la  dite  ville  le  premier  août  dernier, 
«  après  lui  avoir  fait  apparoir  du  bien  et  revenu  sufGsant  pour 
«  leur  subsistance,  et  que  depuis  longtemps  elles  vivent  en 
a  communauté  en  la  dite  ville  avec  exemple  et  édification,  aux 
a  fins  d'obtenir  de  nous  Nos  Lettres  à  ce  nécessaire  ; 

«  A  CES  CAUSES,  de  l'avis  de  notre  Conseil  qui  a  tu  le 

<  consentement  du  dit  sieur  évêque  de  Langres  et  des  maire 
€  et  échevins  de  la  dite  ville  au  dit  établissement,  et  procès- 

<  verbal  fait  des  biens  des  dites  religieuses,  le  tout  cy  attaché 
«  sous  le  contre-scel  de  Notre  Chancellerie;  et  considéré  que 
«  le  dit  établissement  n'a  été  fait  que  par  un  bon  et  louable 
«  dessein,  à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  au  bien  pubUc 
a  des  habitants  de  la  dite  ville  ;  voulant  favorablement  traiter 
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les  dites  exposantes  et  participer  aux  prières  qu'elles  font 
jour  et  nuit,  et  les  obliger  de  les  augmenter  pour  Notre 
prospérité  et  grandeur  de  Notre  Etat,  Nous  avons  de  notre 
grâce  spéciale  pleine  puissance  et  autorité  royale,  agréé,  con- 
firmé et  autorisé  le  dit  contrat  d'achat,  dotation,  fondation, 
et  rétablissement  des  dites  exposantes  en  notre  dite  ville  ; 
Voulons  et  Nous  plait  que  les  dites  religieuses  ainsi  établies 
et  celles  qui  leur  succéderont  jouissent  de  tous  les  privilèges, 
grâces  et  immunités  accordées  et  octroyées  par  Nous  ou  Nos 
prédécesseurs  aux  autres  religieuses  du  môme  Ordre  éta- 
blies en  Notre  royaume,  et  qu'à  ces  effets  elles  puissent 
accepter  et  recevoir  tous  legs,  donations  et  fondations,  sans 
néanmoins  pouvoir  prétendre  pour  ce  aucun  amortissement, 
si  ce  n*e8t  de  la  maison  et  enclos  où  elles  font  leur  demeu- 
rance  au  dit  Langres.  Et  à  la  charge  de  dire  outre  les  prières 
ordinaires  à  la  fin  de  leur  grande  messe,  le  verset  Domine 
salvum  /ac  Regem  et  oraisons  accoutumées,  pour   notre 
prospérité  et  santé  et  celle  de  nos  successeurs  Roy  s.    Sx 
DONNONS  en  mandements  à  nos  amez  et  féaux  conseillers 
les  gents  tenans  notre  Cour  de  Parlement  à  Paris  et  autres, 
nos  Justiciers  et  Officiers  qu'il  appartiendra,  que  ces  pré- 
sentes nos  Lettres  de  permission  et  de  confirmation  ils 
fassent  enregistrer,  et  du  contenu  en  icelles  jouir  et  user  les 
dites  exposantes  et  celles  qui  leur  succéderont  au  dit  cou- 
vent, paisiblement  et  perpétuellement,  cessant  et  faisant 
cesser  tous  troubles  et  empeschements  au  contraire  ;  car 
TEL  EST  NOTRE  BON  PLAISIR  ;  et  afin  que  ce  soit  chose  ferme 
et  stable  à  toujours.  Nous  avons  fait  mettre  le  scel  à  ces 
présentes. 

a  Donné  à  Saint-6ermain-en-Laye  au  mois  de  janvier.  Tan 
de  grâce  mil  six  cent  soixante  et  quatorze,  et  de  notre  règne 
le  trente-unième. 

«  Signé  :  Louis. 

«  Par  le  Roy  : 

«  A.  Arnaut. 

«  Visa  : 

«  D'AUGRE. 

«  Pour  confirmation  d'establissement  des    Religieuses   du    Tiers- 
«  Ordre  de  Saint-Dominiquo  en  la  ville  de  Langres. 

c  Rboistrébs  en  Parlement  à  Paris  le  3  mai  1675. 

Jacqubt. 


-■r". 
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X 

Jusqu'à  répoque  de  la  clôture,  c'est-à-dire  jusqu'en  1673, 

la  communauté  des  religieuses  dominicaines  avait  vécu  sous 
la  juridiction  immédiate  des  supérieurs  de  l'Ordre,  et  en  par- 
ticulier du  Prieur  des  Frères  Prêcheurs  de  la  maison  de  Lan- 
gres.  Mais  aussitôt  après  que  Mgr  de  Gordes  les  eut  cloîtrées, 
le  prélat  voulut  qu'elles  ne  relevassent  plus  que  de  son  auto- 
nté  et  fussent  placées  entièrement  sous  sa  dépendanca.  Il  leur 
donna  pour  supérieur  un  de  ses  vicaires  généraux,  M.  Fabbé 
Carteron,  homme  de  très-grand  mérite.  Ce  prêtre  vénérable 
n'omit  rien  pour  établir  dans  la  communauté  l'ordre  le  plus 
parfait  ;  il  rédigea  à  cette  intention  et  selon  le  désir  exprès  des 
religieuses  une  ordonnance  qui  servit  de  règlement  jusqu*à 
l'époque  de  la  Révolution,  sauf  les  modifications  légères  qui  y 
furent  apportées  en  1722,  et  que  nous  verrons  plus  loin.  Pour 
composer  cette  ordonnance,  l'abbé  Carteron  s'inspira  tout  à  la 
fois  des  constitutions  du  grand  Ordre  de  Saint-Dominique,  de 
la  règle  de  saint  Augustin  et  de  celle  des  religieuses  du  Tiera- 
Ordre,  comme  U  le  dit  du  reste.  Cette  règle  n'a  pas  été, 
que  nous  sachions,  approuvée  par  les  souverains  Pontifes. 
Cependant,  comme  elle  a  fonctionné  dans  la  maison  des 
Dominicaines  pendant  plus  d^un  siècle,  et  qu'elle  a  été  le 
moyen  dont  le  Seigneur  s'est  servi  pour  la  sanctification 
de  bon  nombre  de  religieuses,  nous  croyons  que  le  lecteur 
nous  saura  gré  de  la  reproduire  ici  en  son  entier,  telle  qu'elle 
est  sortie  des  mains  du  bon  auteur. 

LES  ORDONNANCES  DE  H.  L'ABBÉ  CAETEBON,  VICAISS  GÉHÂSAL 
DE  MONSEIGNEUR  L'ÉVÊQUE,  DUC  DE  LAN6RES,  SUPÉSIEIlB 
DES  RELIGIEUSES  DOMINICAINES  DE  LA  MÊME  VILLE. 

\^  Nous  ordonnons  que  toutes  les  sœurs  assistent  à  toutes 
les  heures  de  l'office  et  à  tous  les  exercices  communs  exacte- 
ment et  avec  une  grande  modestie. 

2°  Tous  les  jours,  on  étudiera  au  plain-chant  pendant  un 
quart  d'heure. 

3*^  La  maîtresse  du  chant  fera  prévoir  et  régler  ce  qu'il  y 
aura  à  chanter  dans  le  chœur  ;  on  n'y  assistera  qu'en  robes 
détroussées  et  sans  tabliers. 

i"*  On  sonnera  les  heures  ponctuellement. 

5''  Personne  ne  sortûra  de  sa  place  pour  avertir  une  autre  de 
ses  fautes,  mais  se  réservera  à  le  faire  après  qu'on  sera  sorti. 
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se  contentant  d'avertir  la  supérieure  qui  y  apportera  seule  le 
remède  nécessaire. 

6<*  Chacune  y  prendra  sa  place  suivant  Tordre  d'ancienneté, 
qu'on  ne  changera  point  non  plus  que  dans  les  autres  actes  de 
communauté. 

7^  Celles  qui  officieront  tiendront  leurs  heures  à  la  main,  et 
auront  attention  à  ce  qu'elles  doivent  dire. 

8**  Quand  il  faudra  avertir  une  sœur  pour  la  faire  sortir,  on 
ne  parlera  point,  mais  on  lui  fera  signe  qu'elle  doit  sortir,  et 
après  qu'elle  sera  dehors  on  lui  dira  ce  pourquoi  on  la  de- 
mande. 

9^  on  ne  souffrira  pendant  l'ofûce  aucune  pensionnaire 
dans  le  chœur  des  religieuses,  ni  pendant  qu'elles  y  feront 
quelques  fonctions. 

10®  Si  les  sœurs  converses  ou  d'autres  sœurs  ont  été  em- 
ployées pendant  l'oraison  ou  le  temps  de  la  lecture,  elles 
reprendront  un  autre  temps  pour  la  faire,  pourvu  que  ce  ne 
soit  pas  un  temps  d'exercices  de  communauté. 

ilo  Nous  approuvons  la  pieuse  coutume  aux  fêtes  principa- 
les d'ôter  son  voile  et  son  scapulaire,  demandant  pardon  en 
commun,  au  chœur,  de  toutes  ses  fautes,  et  avouant  qu'on  est 
indigne  de  porter  un  si  saint  habit. 

12®  Toutes  se  trouveront  au  Salve,  à  moins  d'une  obédience 
expresse. 

13*  La  sacristine  ne  passera  point  d'ornements  pour  dire  la 
messe  qu'à  des  personnes  de  probité  connues,  ou  qui  feront 
apparoir  la  permission  des  grands- vicaires. 

14®  On  fera  vêtir  d'une  robe  violette  et  d'une  ceinture  le 
petit  garçon  qui  sert  la  messe  pour  servir  avec  plus  de  décence. 

1 5®  L'on  ne  parlera  point  autour  de  la  sacristie  lorsqu'on 
sera  au  chœur,  que  pour  des  choses  absolument  nécessaires  et 
qui  ne  se  pourront  dire  au  parloir. 

16®  Od^'ira  point  au  parloir  pendant  le  silence  de  midi  si 
ce  n'est  pour  une  nécessité  et  pour  des  personnes  que  la  supé- 
rieure jugera  ne  devoir  pas  ôlre  refusées. 

17®  Nous  défendons  de  parler  aux  pensionnaires  sans  la 
permission  de  la  supérieure. 

18®  Nous  ordonnons  qu'on  gardera  exactement  le  grand 
silence,  huit  heures  étant  sonnées,  que  l'on  ne  pourra  rompre 
sous  le  prétexte  même  d'une  instruction. 

31 
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19°  La  supérieure  ira  tous  les  jours  au  dortoir  à  neuf  heures 
du  soir  pour  voir  si  toutes  les  sœurs  sont  couchées,  et  fera 
coucher  incessamment  celles  qui  ne  le  seront  pas. 

20^  Nous  ordonnons  que  toutes  les  clefs  seront  portées  à  la 
supérieure  à  huit  heures  du  soir  pour  être  rendues  au  matin. 

21*  Celle  qui  révélera  le  secret  du  Conseil  ou  du  Chapitre 
en  sera  exclue  pour  aulant  de  temps  que  les  supérieurs  le 
jugeront  à  propos. 

22"^  On  ira  en  retraite,  outre  les  dix  jours  par  an,  un  jour 
par  mois. 

23*^  L'éducation  des  novices  étant  autant  délicate  qu'impor- 
tante pour  tout  le  cours  de  leur  vie,  il  est  hien  juste  d'en  lais- 
ser la  conduite  toute  lihre  à  celle  qui  en  est  chargée  et  de  n'en 
interrompre  jamais  les  saints  exercices. 

C'est  pourquoi  nous  défendons  aux  sœurs  qui  ne  sont  pas 
du  noviciat  d'y  entrer,  et  lorsque  la  prieure  jugera  à  propos 
d'y  entrer,  elle  ne  le  fera  qu'accompagnée  d'une  mère  an- 
cienne. 

24<'  Les  sœurs  converses  iront  au  noviciat  deux  fois  la 
semaine  pour  y  dire  leurs  fautes  et  y  être  instruites,  et  les 
vendredis  après  la  collation  à  la  conférence  qui  s'y  fait  et  pour 
s'y  éclaircir  de  leurs  doutes. 

25*^  La  régularité  du  Tour  étant  une  des  principales  et  des 
plus  considérables  de  la  maison,  il  y  sera  mis  une  sœur  des 
plus  discrètes  et  des  plus  vertueuses,  qui  soit  silencieuse, 
douce  et  affable  ;  on  lui  donnera  une  aide  ;  l'une  ou  l'autre 
aura  toujours  la  clef  du  Tour,  si  ce  n'est  que  la  prieure  la  de- 
mande. 

26**  On  y  parlera  à  voix  basse  à  cause  du  chœur  qui  en  est 
proche,  et  on  n'y  passera  rien  qu'en  la  présence  de  la  Tour- 
rière.  On  n'y  recevra  rien  que  la  Tourrière  ne  ie  porte  à  la 
supérieure  avant  do  l'accepter.  Personne  ne  peut  parler  qu'en 
la  présence  de  la  Tourrière  ;  et  on  y  évitera  toujours  les  long» 
entretiens. 

27*»  Lorsque  la  sœur  du  Tour  ira  à  la  grille  elle  sera  voilée 
d'un  voile  clair. 

28*»  La  perfection  de  là  vie  religieuse  doit  commencer  par 
une  sérieuse  retraite,  en  rompant  tout  commerce  avec  les  per- 
sonnes du  monde  ;  à  quoi  on  s'étudiera,  s'abstenanl  autant 
qu'on  pourra  de  venir  au  parloir,  particulièrement  en  certains 
temps.  C'est  pourquoi  : 
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28'^  Nous  défendons  d*aller  au  parloir  pendant  TAvent  et  le 
Carême  et  lorsque  le  Saint-Sacrement  sera  exposé,  et  aux 
fêtes  solennelles,  si  ce  n'est  que  la  supérieure  le  permette  dans 
les  occasions  urgentes. 

30®  On  n'y  lèvera  point  le  voile,  que  par  la  permission  de  la 
supérieure. 

31®  Comme  les  sœurs,  par  un  détachement  louable,  s'aban- 
donnent entièrement  à  la  Providence,  la  charité  et  la  justice 
demandent  d'autant  plus  que  l'on  donne  ses  soins  pour  leur 
subsistance,  pour  à  quoi  pourvoir  : 

32®  Nous  ordonnons  que  les  repas  de  la  communauté  se  fas- 
sent précisément  aux  heures  marquées,  dans  le  réfectoire  où 
toutes  se  trouveront  ensemble. 

33<>  Les  portions  y  seront  toutes  ^ales  conformément  aux 
constitutions,  le  silence  y  sera  gardé  exactement.  Et  on  n'en- 
trera ni  ne  sortira  qu'avec  la  communauté  de  la  première 
table. 

34®  Les  jours  de  jeûne  s'observeront  régulièrement  ;  à  dîner 
on  donnera  double  portion,  et  quand  ou  donnera  des  œufs,  on 
en  donnera  deux  pour  une  portion. 

35®  On  fera  faire  de  petits  vaisseaux  d'étain  pour  le  vin  de 
chaque  sœur  dans  le  réfectoire,  qui  sera  servi  fidèlement  et 
régulièrement  à  chaque  repas  ;  si  on  donne  une  portion  de 
légume,  on  y  joindra  une  autre  d'un  œuf. 

36®  Enfin  toutes  choses  nécessaires  pour  la  subsistance  se- 
ront administrées  aux  sœurs  avec  charité,  honnêteté  et  sans 
reproche,  puisque  tout  bien  vient  de  Dieu  et  qu'il  le  répand 
plus  volontiers  sur  ceux  qui  le  servent. 

37®  La  supérieure  aura  un  soin  tout  particulier  de  faire  aller 
les  sœurs  converses  à  la  première  table,  afin  qu'elles  profitent 
de  la  lecture  qui  s'y  fait. 

38®  Le  confesseur  ordinaire  des  sœurs  fera  les  obsècpes,  si 
le  supérieur  n'en  dispose  autrement. 

30*  L'infirmière  aura  grand  soin  des  malades  et  leur  don- 
nera tout  ce  qui  leur  sera  nécessaire  ;  elle  aura  entre  ses 
mains  du  sucre,  des  confitures,  selon  la  faculté  de  la  maison. 

40*  Elle  aura  la  liberté  d'aller  prendre  dans  la  cuisine  et  y 
faire  ce  qu'elle  jugera  à  propos,  et  d'exécuter  ponctuellement 
ce  que  le  médecin  aura  ordonné. 

(il  suivre.)  N.  Gàrnier. 
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VI  —  1664-1682 

La  perle  d'un  registre  des  délibérations  allant  du  4  décem- 
bre 161)4  au  6  juillet  1661  *,  nous  prive  malheureusement  de 
renseignements  précis  sur  toute  cette  période  de  six  aimées  si 
fertile  en  événements  extérieurs.  Jusqu'en  Tannée  1664^  les 
juridictions  et  la  ville  restèrent  dans  un  état  relativement 
calme,  et  n'eût  été  la  petite  querelle  de  la  taxe  d'office  aux 
tailles  que  rien  ne  fût  venu  troubler  la  parfaite  tranquillité  de 
la  ville. 

Le  9  juillet  1664  *  on  lut  en  Conseil  de  l'Echevinage  «  des 
«  exploicts  d  inthimation  donnée  aux  habitants  et  collecteurs 
«  de  ladicte  ville  à  requête  de  Messieurs  les  officiers  au  Bail- 
«  liage  et  siège  Présidial  dudict  lieu.  »  Les  Echevins  se  défen- 
dent d'être  pour  rien  dans  la  chose  :  «  lesdicts  habitans  n'ont 
«  point  donné  lieu  à  la  taxe  d'office  fait  sur  lesdicts  officiers.  • 

Quoiqu'il  en  soit  le  9  novembre  1664  *,  en  l'assemblée  géné- 
rale, on  publia  le  rôle  des  Tailles  où  tous  les  officiers  de  jus- 
tice du  siège  étaient  taxés,  sauf  M.  Le  Blanc.  M.  Delaistre, 
conseiller  à  25  1.,  M.  de  Saint  Genis,  aussi  conseiller  à  30  L, 
M.  Hocquard,  lieutenant-criminel  à  15  1.,  MM.  Baillj,  Curel, 


*  Voir  page  296,  tome  XI^  de  la  Revue  de  Champaffne  et  de  Brie. 

1.  Arch.  Municip.  BB.  11.  —  Le  registre  BB.  11.  ne  contient  les  dâi^ 
bératioDs  que  jusqu'en  1654.  Il  est  inachevé  sans  qu'on  puisse  a*expliqaer 
pourquoi  on  a  négligé  d'enregistrer  les  délibérations  postérieures. 

2.  Arch,  Municip.  BB.  12.  (9  Juillet  1664).  La  yille,  on  le  comprend 
sans  peine,  étant  très  endettée  à  cette  époque,  elle  Toulalt,  autant  qiie  faire 
se  pouvait,  liquider  sa  situation  financière.  Elle  avait  vainement  réclamé 
l'octroi  pour  tous  sans  distinction  de  caste  ;  elle  n*avait  pa  y  réussir.  (BB. 
12.  16  Janvier  1664.  —14  Mai  1664).  On  eat  recours  à  la  taxe  d*o£fice. 

3.  Arch,  Municip.  BB.  12.  (9  Novembre  1664).  Il  est  assez  jaste  de 
remarquer  que  lors  de  cette  mesure  prise  par  la  ville  il  n'y  avait  qu'un  ofS. 
cier  de  justice  au  Conseil  de  la  ville,  M.  Bailly,  conseiller  au  Bailliage.  Les 
3  autres  étaient  :  Jean  Jacobé,  avocat,  Gaultrd^  lieutenant  de  la  Idaré- 
chaussée,  et  Louis  Forhjr,  marchand. 
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Niel,  Forby,  tous  conseillers  à  10  livres,  M.  Domballe,  procu- 
reur du  Roi  à  15  1.,  Thierry  François,  prévôt  à  10  1.,  Gillet, 
conseiller  en  la  prévôté,  451.,  Duret,  conseiller  en  la  prévôté, 
101.,  etc. 

C'était  là  une  mesure  que  les  gens  de  justice  ne  pardonnaient 
guère  à  cette  époque  ;  nous  allons  assister  à  de  nouvelles  scè- 
nes auxquelles  la  taxe  d'office  n'était  sûrement  point  étran- 
gère. 

Le  8  Novembre  1665  *,  Philippe  Domballe,  procureur  du 
Roi,  fit  signifier  aux  Echevins  que  par  ordre  de  l'Intendant  de 
Champagne  il  n'y  aurait  point  cette  année  d'assemblée  géné- 
rale, et  que  partant  les  Conseillers  de  ville,  alors  en  charge, 
eussent  à  continuer  leurs  fonctions  jusqu'à  nouvel  ordre.  La 
taxe  d'office  portait  ses  fruits. 

Le  Conseil  de  ville  n'ignorait  pas  d'où  lui  venait  le  coup  ;  on 
écrivit  à  l'intendant  que  les  choses  alléguées  pour  c  surpren- 
tt  dre  la  religion  dudict  seigneur,  ainsi  que  l'on  s'est  tffarcé  d$ 
«  le  faire  depuis  un  long  temps,  sont  toutes  faulses  et  calom^ 
«  niemes,  inventées  par  des  esprits  ambitieux  et  jalouw.  » 

Il  était  difficile  de  mieux  peindre  en  peu  de  mots  le  carac- 
tère du  procureur  du  Roi,  mais  il  avait  pour  lui  le  succès  cette 
fois  ;  il  tenait  à  jouir  de  sa  victoire  et  à  frapper  Timagination  de 
la  foule  déjà  fort  émue  par  la  remise  de  l'assemblée  d'automne. 
Ayant  fait  entrer  les  habitants  en  la  salle  où  se  tenait  d'ordi- 
naire l'assemblée  générale,  il  fit  d'abord  lire  la  sentence  de  l'In- 
tendant lui  présent  et  en  robe,  et  non  content  de  cette  pre- 
mière manifestation  il  vint,  assisté  du  sergent  Cretey,  sur  le 
perron  du  Palais-Royal  où,  devant  une  assistance  très  consi- 
dérable, il  fit  relire  et  publier  de  nouveau  l'ordonnance  et  la 
requête  par  lui  envoyée  à  l'Intendant,  sur  laquelle  on  avait 
remis  l'assemblée.  Les  Echevins  eurent  grand  peine  à  calmer 
la  foule  quand  le  procureur  du  Roi  se  fut  retiré,  et  durent  pro- 
mettre beaucoup  pour  obtenir  la  paix. 

'Le  16  Novembre  le  sieur  Grosseteste,  député  à  Châlons 
vers  l'Intendant  par  le  Conseil  de  ville,  fit  son  rapport  et  ren- 
dit compte  de  ses  démarches.  M.  d'Herbigny  a  été  froid  à  son 
égard  et  il  est  nécessaire  de  combattre  cette  impression 
fâcheuse,  »  attendu  qu'il  est  notoire  que  quelques  particu- 
i  liers,  depuis  un  long  temps  mal  intentionnez,  et  spéciale- 


i.  Arch.  Municip.  BB.  12.  (8  Novembre  1605). 
2.  Arch.  Municip.  BB.  12.  (16  Novembre  1665). 
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€  ment  M«  Thierry  François,  prévost,  M®  Louis  Hocart,  lieu- 
i  tenant  criminel,  et  W  Philippe  Domballe,  procureur  du  Roy 
c  taschent  de  les  faire  passer  pour  mauvais  administrateurs... 
c  pensant...  se  faire  substituer  à  leur  place.  »  On  décide  séance 
tenante  de  faire  deux  mémoires  dont  Tun  sera  remis  à  l'Inten- 
dant pour  bien  Tédifier  sur  ces  hommes  t  qui,  soubz  prétexte 
c  de  bien  publicq  exercent  leur  vengeance  particulière.  » 

L'Intendant  ne  donna  tort  ni  raison  à  personne,  cependant 
il  y  eut  une  nuance  accentuée  en  fa\/eur  du  baiUiage  ^  Pour 
parer  à  ces  divisions  il  fit  un  règlement  dont  le  préambule  indi- 
quait suffisamment  pour  qui  étaient  ses  préférences  :  c  Sur  les 
i  plainctes  à  nous  cy  devant  faictes  que  quelques  particuliers 
c  du  corps  de  ville  de  Victry-le-François,  désireux  de  se  per- 
«  pétuer  en  l'administration  des  affaires  publiques,  usoient  de 
i  brigues  pour  y  faire  entrer  à  l'assemblée  générale.  • .  leurs 
n  parents,  amis  et  autres  personnes,  à  dessin  de  se  mettre  à 
c  couvert  des  recherches  qu'on  eust  pu  faire  de  leur  conduite, 
«  ce  qui  nous  auroit  obligé  de  faire  surceoir  ladicle  assemblée 
«  générale  par  nostre  ordonnance  du  six  dudict  mois,  et  de 
«  nous  transporter  en  ladicte  ville  pour  y  prendre  congnois- 
c  sance  desdictes  brigues  et  abbus  qui  se  pouvoient  commet- 
c  tre.  »  L'Intendant  rappelle  alors  que  son  enquête  n  avait  pas 
abouti,  forcé  qu'il  avait  été  de  voir  ailleurs  à  de  nouveaux 
ordres  du  Roi  ;  que  depuis  cette  information  les  Echevins  s'é- 
taient à  leur  tour  plaints  à  lui  et  qu'alors,  en  présence  de  ces 
doubles  accusations,  il  avait  pris  le  parti  de  faire  un  règlement 
qui  ne  donnât  plus  à  l'avenir  le  champ  si  libre  à  ces  rivalités. 

A  la  séance  solennelle  du  27  Décembre  1665  *,  où  le  lieute- 
nant-général fit  lire  en  entier  le  règlement  ci-dessus,  il  se 
passa  un  fait  curieux.  M°  Nicolas Mauclerc,  conseiller  au  Bail- 
liage, sur  qui  le  procureur  du  Roi  avait  dû  exercer  son  influence 
frondeuse,  ayant  élé  nommé  le  premier  lors  du  dépouillement 
du  vote,  se  leva  brusquement,  et  d'un  ton  très  sec  il  demanda 
acte  i  de  l'opposition  qu'il  formoit  à  sa  dicte  nomination,  disant 
«  pour  ses  raisons,  qu'estant  secrétaire  du  Roy,  ou  du  moins 
0  jouissant  de  tous  les  droiclz.  en  conséquence  d'une  lettre 
a  d'honneur  à  luy  accordée  par  Sa  Majesté,  et  bien  et  deue- 
i  ment  veriffiée  ou  besoing  a  esté,  il  souslenoit  qu'il  ne  pou- 
«  voit  estre  légitimement  nommé  eschevin,  protestoit  de  se 

1.  Àrch.  Municip.  BB.  12.  (27  Décembre  1605). 

2.  Arch,  Municip,  BB.  12.  (27  Décembre  1665). 
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•  pourvoir  au  cas  qu'on  continueroit  à  le  nommer,  que  ce 
<  seroit  un  mauvois  procès,  que  la  communauté  s'atireroit,  et 
«  qu'en  tout  cas  quant  il  pourroit  estre  eschevin,  il  estoit  sur 
«  le  point  de  transférer  son  domicil,  de  ceste  ville  en  celle  de 
i  Chaalons,  etc.  ^ 

^  Il  semble  qu'après  des  moyens  de  refus  aussi  énergiques 
il  eût  été  au  moins  téméraire  de  chercher  à  faire  violence  à  ce 
secrétaire  du  Roi.  Mais  l'unanimité  des  suffrages  de  ses  conci- 
toyens l'ayant  sans  doute  profondément  touché  il  accepta  sans 
plus  de  murmures  la  charge  d'échevin. 

Au  milieu  de  tous  ces  ennuis  il  fallait  vivre  d'abord,  puis 
se  préserver  de  la  peste  * ,  et  tirer  le  canon  '  pour  les  réjouis- 
sances. Enfin  le  Roi  ne  payait  guère  ses  armées  ;  depuis  une 
quinzaine  de  jours,  la  garnison  n'avait  rien  reçu  qui  vaille*. 
Le  14  Juillet  1666,  la  ville  fit  une  distribution  de  deniers  aux 
soldats,  et  se  greva  pour  ce  fait  d'une  somme  de  600  1. 

Domballe  cependant  ne  restait  point  inactif.  Le  7  Novem- 
bre devait  avoir  lieu  TAssemblée  annuelle  \  mais  les  Echevins 
ne  purent  jamais  parvenir  à  s'entendre  sur  le  choix  à  faire  et 
à  proposer.  Ils  se  virent  contraints  de  remettre  l'assemblée  à 
huitaine. 

La  division  des  Conseillers  de  ville  sur  ce  fait  allait  assez 
loin.  Le  lieutenant-général  s'étant  rendu  auprès  d'eux  pour 
délibérer  sur  les  mesures  à  prendre,  et  étant  entré  en  la  salle 
où  ils  discutaient,  les  trouva  tellement  affolés  et  divisés  «  qu'il 
«  nous  auroit,  rapporte-t-il,  esté  impossible  de  les  réunir  et 

•  que  nous  auriont  {sic)  appréhendé  qu'il  n'arriva  quelque 
«  désordre  considérable  en  ladicte  assemblée.  » 

Le  21  la  séance  fut  ouverte  •  et  le  lieutenant-général  ayant 
dit  qu'on  allait  procéder  à  la  nomination  d' Echevins  en  rem- 
placement de  deux  d'entre  eux  dont  le  mandat  prenait  fin,  il 
demanda  la  voix  de  M.  Hocquard,  lieutenant-criminel.  Celui- 
ci  la  refusa,  déclarant  qu'il  y  avait  des  brigues  certaines,  que 
nul  ne  l'ignorait,  et  qu'il  était  dérisoire  de  voter  en  pareil  cas. 
Domballe  qui  assistait  à  la  séance  ne  voulut  pas  que  l'on  remit 

1.  Arch.  Municip.  BB.  iî.  (27  Décembre  1665). 

2.  Arch.  Municip.  BB.  12. 

3.  Arch.  Municip.  BB.  12.  (7  Avril  1666). 

4.  Arch.  Municip.  BB.  12.  (U  Juillet  1666). 

5.  Arch.  Municip.  BB,  12.  (7  Septembre  1666). 

6.  Arch.  Municip.  BB.  12.  (21  Novembre  1666). 
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encore  une  fois  l'assemblée  disant  :  c  que  par  deux  diyerses 
c  fois  rassemblée  ayant  esté  remise  sans  subject  valable,  quaj 
€  qu'à  la  dernière  fois  il  ait  donné  son  consentement  au  sub- 
c  ject  seuUement  de  ce  que  on  luy  avoit  faict  espérer  que  les 
•  esprits  se  pouvoient  consiller  et  demeurer  d'accord...,  et 
i  voyant  aujourd'huy  que  toutes  les  remises  n'ont  esté  faictes 
c  qu'à  dessein  de  se  fortifBer  d'amis  par  les  gens  qui  parois- 
i  sent  Tâme  du  corps  de  ville. . .  •  Il  proteste  qu'il  ne  con- 
sentira Jamais  à  attendre  davantage.  Le  lieutenant-général, 
sans  cesse  obligé  de  ménager  tout  le  monde,  passa  outre  au 
refus  du  lieutenant-criminel,  et  l'on  nomma  écbevins  les  sieurs 
Micbelet,  avocat,  et  Jérôme  Forby,  conseiller  au  Bailliage. 

Il  est  certain  que  dans  cette  dernière  difficulté»  le  lieute- 
nant-criminel et  le  procureur  du  Roi  s'étaient  nettement  pla- 
cés comme  adversaires  l'un  vis-à-vis  de  l'autre  ;  il  serait  diffi- 
cile d'expliquer  ce  brusque  revirement  *  si  les  minutes  du  BaO- 
liage  ne  venaient  à  notre  aide  pour  nous  faire  connaître  les 
causes  d'un  antagonisme  dont  les  délibérations  ne  font  que 
nous  dévoiler  implicitement  l'existence.  Domballe  avait  à  ce 
moment  les  plus  grandes  sympathies  pour  la  Prévôté.  En 
toute  circonstance  il  la  favorisait  de  conclusions  que  le  Bail- 
liage était  en  droit  d'attendre.  Quelques  mois  avant  la  dernière 
assemblée  générale,  en  Mai  1666,  un  assassinat  ayant  été  com- 
mis à  Vitiy,  le  lieutenant-criminel  Hocquard  l'avait  fait  prier 
de  passer  au  Palais  pour  y  donner  ses  conclusions,  Taffaire 
étant  présidiale.  On  fit  répondre  que  M.  Domballe  était  absent 
de  la  ville. 

Hocquard,  qui  connaissait  le  procureur  du  Roi  et  craignait 
de  voir  lui  échapper  la  connaissance  d'une  cause  importante, 
grâce  à  la  connivence  de  Domballe  et  du  Prévôt,  se  rendit  en 
toute  hâte  à  la  maison  qu'habitait  le  procureur  du  Roi.  Il  s'é- 
tait fait  accompagner  du  conseiller  Curel  et  d'un  greffier, 
sachant  bien  qu'il  devait  procéder  à  une  véritable  information 
pour  découvrir  la  retraite  du  prétendu  absent.  Ayant  frappé  à 
la  porte,  il  fut  reçu  par  Madame  Domballe  qui  lui  dit  que  son 
mari,  revenu  le  malin  mémo  de  la  campagne,  était,  par  un 
fâcheux  concours  de  circonstances,  sorti  de  la  maison  depuis 
quelques  instants  à  peine  par  la  porte  de  derrière.  Le  lieute- 
nant-criminel répondit  que  pour  ce  qui  était  de  cette  dernière 
sortie,  il  était  absolument  sûr  qu'elle  n'avait  pu  avoir  lieu, 

i.  Arch.  Municip.  B.  (31  Mai  1666). 
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d* autant  que  la  maison  étant  située  dans  un  quartier  très  fré- 
quentéy  il  eût  été  impossible  que  Domballe  sortit  sans  être  vu. 

Tandis  que  Ton  parlementait,  survient  un  domestique  du 
sieur  Duret,  lieutenant  en  la  Prévôté  ;  il  priait  au  nom  de  ce 
tribunal  M.  le  procureur  du  Roi  de  se  rendre  en  la  Chambre 
pour  requérir  sur  Tafibire.  Il  n'en  fallait  point  davantage  pour 
exaspérer  le  lieutenant-criminel.  Il  cria,  tempêta  et  protesta 
que  le  cas  était  présidial  et  non  autre  ;  il  requit  procès-verbal 
de  la  scène  et  s'en  retourna  ennemi  déclaré  du  procureur  du 
Roi. 

Toutes  ces  raisons  achevaient  de  détruire  le  peu  de  bons 
rapports  qui  pussent  encore  exister  entre  la  Prévôté  et  le  Bail- 
liage. La  plus  mince  bagatelle  jugée  par  l'un  était  cassée  par 
l'autre  en  appel,  ce  qui  amenait  un  conflit  inévitable  et  per* 
manent. 

Les  jurandes  et  les  maîtrises  n'existaient  point  alors  *,  et  un 
pauvre  tailleur  nommé  Morizot,  qui  avait  fait  quelques  habits 
à  divers  particuliers  de  Vitry,  s'était  vu  inquiéter  par  ses  con- 
frères, depuis  longtemps  établis  en  la  ville,  comme  leur  faisant 
une  concurrence  déloyale.  Furieux,  ils  étaient  venus  en  nom- 
bre faire  des  perquisitions  chez  lui  ;  ils  avaient  fouillé  partout, 
et  finalement  après  avoir  pris  un  manteau  au  fonds  d'un  cof- 
fre, ils  avaient  traîné  le  malheureux  homme  devant  le  Prévôt, 
en  lui  reprochant  la  confection  défectueuse  de  cet  habit.  Le 
Prévôt  avait  absous  le  pauvre  diable,  mais  en  lui  défendant  à 
lui  et  à  tout  autre  étranger  de  faire  à  l'avenir  aucun  habit  à 
Vitry. 

La  sentence,  portée  en  appel  au  Bailliage,  parut  insoutena- 
ble au  lieutenant-général,  «  particulièrement  en  ce  que  ceste 
€  ville  n'estant  point  une  ville  jurée,  les  particuliers  n'ont  pas 
c  les  droits  d'aller  fouiller  dans  les  coffres  d'un  habitant,  et 
<  bien  moins  de  luy  prendre  son  manteau,  et  quant  au  juge, 
c  il  ne  peut  s'excuser  d'avoir  faict  des  défences  aux  appelans 
«  et  aux  autres  habitans  dudict  Victry,  de  se  faire  eux-mes- 
c  mes  des  habits  comme  ils  le  trouveront  bon,  n'y  ayant  en 
•  France  rien  de  plus  commun  que  la  liberté  de  s'abiller  à  sa 
a  fantaisie.  » 

(A  suivre),  H.  Bouchot. 


1.  Archives  du  Bailliage,  B.  (1662-1667.  Registre  des  causes  extraordi- 
naires. Année  1667). 
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1589-1597 


Langres,  27  arril  1992.  Le  même  au  duc. 

En  arrivant  j'apprens  que  les  habitants  ont  fait  sortir  Chas- 
tellet  et  qu'un  prisonnier  de  GuyoQville  accusoit  Roussat^ 
d'avoir  reçu  6000  livres  pour  livrer  la  ville  aux  Lorrains  au 
premier  pétard.  —  La  population  très  divisée.  —  L'argent 
manque.  —  L'ennemi  enlève  toutes  les  places.  A  la  fin  on  sera 
forcé  de  baisser  la  teste  ;  je  Tay  escrit  au  roy  comme  je  le  fais 
encore  présentement.  «  M.  de  Praslin  est  venu  de  Châlons  et 
repartit  hier  ;  Tentretien  de  100  chevaux  coûte  trop  cher.  » 

Langres,  27  avril  1592.  Au  duc. 

Il  lui  communique  copie  de  la  lettre  précédente  :  il  a  envoyé 
100  arquebusiers  à  la  Faulche%  en  laissant  2  compagnies  à 
Château villain.  Praslin  regagne  Chaource*  pour  prévenir  la 
noblesse. 

Langres,  1*'  mai  1592.  Au  duc. 

Après  la  reddition  de  Monliguy  commise  par  trahison  comme 
chacun  sait  du  commandant  «  et  le  peu  de  devoir  de  celuy  du- 
quel le  lieutenant  Roussat  vous  avoit  rendu  escrit  et  à  moy 


*  Voir  page  284,  tome  XI,  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie. 

1 .  Inutile  d'insister  sur  la  fausseté  d'une  pareille  accusation.  —  Jean  du 
ChastelUer,  baron  du  Chatelet,  marquis  de  Trichateau,  capitaine  royal  de 
Langres  depuis  1575,  ou  son  frère  cadet  qui  servait  sous  ses  ordres. 

2.  La  Faulchc  près  de  Saint-Belin  à  9  lieues  de  Chaumont.  Jean  d*Am- 
boise  mourut  vers  1520.  La  Faulche  et  Ueynel  échurent  à  sa  petite-fille 
Françoise,  mariée  successivement  ù  M.  de  Clermont-St^Georgcs  et  à  Charles 
de  Croy  ;  elle  eut  un  fils  de  chacun.  Los  deux  terres  érigées  en  marquisat 
passèrent  à  Antoine  de  Croy  qui  mourut  en  1567.  Son  frère  se  vit  alors 
disputer  son  héritage  par  son  cousin  Bussy  qui  le  fit  assassiner  à  la  Saint- 
Barthélémy  et  le  fut  lui-raCmo  en  1575  par  Montsoreau.  Le  roi  ordonna  à 
Dinteville  de  se  soisir  la  Faulche  pour  que  ce  château  important  n'appartint 
pas  à  un  protestant  et  M.  de  Choiseul  y  fut  installé  comme  commandant. 
En  1582  le  duc  de  Joyeuse  Tacheta  et  sa  veuve  en  hérita  en  1587.  Elle  se 
remaria  au  duc  do  Luxembourg. 

3.  Chaource,  petite  ville  du  canton  de  Bar -sur-Seine. 


LETTBBS  DB  M.   DE  DINTEVILLE  491 

aussi,  »  M.  de  Pont  n*a  quitté  Provenchères  * ,  sans  doute  que 
pour  se  recueillir  en  visant  la  Faulche,  Monteclairet  Ghateau- 
vilain.  On  assure  que  la  ville  de  Chaumont  lui  a  promis  sur 
l'instance  de  Guyonvelle  et  de  5  à  6  mauvais  français  de  l'aider 
au  sujet  de  Chateauvilain.  «  Le  marché  estoit  que  ceulx  de 
Chaumont  luy  fourniroient  une  bonne  somme  de  deniers  et  de 
munitions,  mais  ce  n*a  pas  esté  ce  qui  a  le  plus  arresté  les  ha- 
bilans,  ainsi  qu'ils  vouloient  estre  assurés  de  la  retraite  de  son 
armée  en  la  ville,  si  tant  advenoit  qu'il  fût  contraint  de  lever 
le  siège  soudainement,  eulx  considérant  à  quoy  cela  tendroit 
ne  s'y  vouloient  nullement  condescendre  et  s'y  sont  fort  roi- 
dis,  mais  aussi  vaincus  de  ceulx  que  je  vous  ay  dict,  et  déses- 
pérés de  secours,  j'eus  hier  la  nouvelle  de  la  conclusion  et  que 
ce  jourd'hui  l'armée  y  marchera.  Il  y  a  des  troupes  envoyées  à 
Montéclair  et  à  la  Faulche,  de.  sorte  qu'il  n'y  a  personne  à 
Langres.  t  Je  vous  représente  ceste  tragédie  tout  au  long 
pour  vous  faire  cognoistre  le  besoin  que  Ton  a  de  deçà  de 
vostre  personne.  » 

Langres,  5  mai  1592.  Au  duc. 

tt  Le  pays  succombera.  Il  y  a  800  hommes  à  Chateauvilain. 
Je  suis  venu  seul  icy,  n'ayant  passé  que  deux  jours  à  Châlons 
où  M.  de  Luxembourg  est  resté  sous  l'espérance  qu'il  a,  dit-il, 
de  traiter  la  paix.  Je  ne  me  puis  tenir  de  lui  dire  qu  il  me 
sembloit  que  lorsque  Ton  avoit  reçu  un  soufflet  de  quelqu'un 
qu'il  n'esloit  pas  temps  de  parler  d'accord.  » 

Langres,  9  Juin  1592.  Au  duc. 

Il  ne  répond  rien  à  ses  quatre  messagers  envoyés  à  la  suite 
de  la  prise  de  Coiffy  et  de  Montigny.  L'ennemi  se  fortifie  tel- 
lement à  la  frontière  qu'il  sera  difficile  de  les  reprendre.  Il  y  a 
ici  de  mal  intentionnés  qui  excitent  le  peuple.  «  Dimanche  der- 
nier il  y  eut  huit  jours  qu'il  s  y  fit  une  sédition  populaire  fort 
mal  approuvée.  C'est  ung  commencement  qui  pourroit  appor- 
ter une  mauvaise  fin.  Il  y  en  a  de  prisonniers,  mais  aulcunsdo 
la  justice  mesme  poursuivent  pour  eulx'\  » 

1.  Provenchères,  village  près  Montigny,  appartenant  alors  ù  la  famille 
Rose,  de  Chaumont.  Guillaume  Rose,  évêque  de  Senlis,  résidant  alors 
habituellement  à  Chaumont,  était  l'un  des  plus  ardents  pronoteurs  de  la 
Ligue. 

2.  Château  sur  une  colline  près  d'Andelot,  rasé  on  1635  par  ordre  du  roi. 
Les  royalistes  commandés  par  M.  de  Keynel  l'avaient  pris  en  1591  sur  M.  de 
Saint-Blin.  Les  ligueurs  s'en  resaisirent  la  même  année. 

3.  M.  de  Saint-Ferjeux  ne  mentionne  pas  ce  mouvement  populaire. 
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Note  de  Dinteville.  Juillet  1592. 

Depuis  la  perte  de  Brienne,  Nemours  est  allé  en  Bourgogne 
appelé  par  Tavanes  qui  a  fait  à  Troyes  «  une  forme  »  d'Etats. 
Il  y  a  eu  prêtres,  nobles  et  bourgeois  qui  ont  voté  une  taille 
de  70,000  livres  à  lever  par  tiers  sur  chaque  ordre.  Guise  y 
masse  des  troupes. 

Il  a  envoyé  des  troupes  à  Baize»  mais  la  porte  a  été  refusée 
par  M.  de  Ragecourt,  passé  depuis  6  semaines  à  la  ligue. 
Demande  à  voir  le  roi,  «  fût-ce  une  heure  »  pour  se  justifier 
des  infamies  débitées  contre  lui. 

Rosnay,  29  mai  1598.  Au  duc. 

Le  sieur  de  Ranty  a  fait  abattre  les  guérites  de  sa  maison 
de  Saint-Léger  ^ ,  laquelle  n'a  plus  de  défense.  Il  pense  que  le 
sieur  de  Noîzy,  va  en  faire  autant  au  Ghâtelier  *. 

Arcis,  \*'  juin  1593.  Au  duc. 

Sa  présence  urgente.  Difficile  de  retenir  la  cavalerie.  No- 
say'  et  Golaverde,  près  Troyes,  se  sont  rendus.  Il  veut 
attendre  si  Ghatillon  se  rendra  par  la  famine,  car  il  ne  veut 
pas  sans  ordre  exprès  attaquer  vu  la  force  de  la  situation  de  la 
place. 

Camp  de  Semoine* ,  9  juin  1593.  Au  duc. 

Ghatillon"  serré  de  deux  côtés  des  marais  et  apprenant  l'ap- 
proche de  deux  canons  de  Plancy  •,  s'est  rendu  à  composition. 
Il  y  met  provisoirement  la  compagnie  du  capitaine  Berosse 
avec  son  lieutenant.  La  place  est  si  importante  qu'il  faut  la 
raser  ou  la  rendre  très  forte.  Le  sieur  de  Piépape  '  est  près  de 
Méry.  «  Au  demeurant  j'ay  icy  des  gens  très  difficiles  et  ma- 
laisés à  retenir,  ils  ne  savent  ce  qu'il  leur  faut,  ils  se  faschent 
de  la  campagne  et  de  la  garnison,  ce  ne  seroit  pas  peu  de  les 
pouvoir  contenter.  G'est  pourquoi  vostre  présence  est  icy  très 
nécessaire.  » 


1 .  Saint-Léger- sous-Margerie,  canton  de  Chavanges  (Aube),  hameau  de 
la  commune  de  Dinteville,  détruit  au  xir*  siècle. 

2.  Cbatelier,  hameau  de  la  commune  de   Palignicourt,  canton  de  Cha- 
vanges. 

3.  Nozay,  village  près  d'Arcis. 

4.  Semoine,  village  près  d'Arcis. 

5.  Chatillon-le-Marais  (Marne},  canton  de  Montmirail . 

6.  Plancj,  bourg  près  de  Mérj  et  d'Arcis  (Aube). 

7 .  Jean  d' Amoncourt,  sieur  de  Piépape. 
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Gunp  d'AHemoni  *»  4  juin  1393.  Ait  Juc. 

n  a  mis  M.  de  fHiincy  pour  garder  Nozay*.  «  Je  voulois 
tourner  la  teste  Ters  Soalajne»  Sommevoire*  et  MontirandeP» 
en  allant  aux  portes  de  Troyes  faire  saluer  les  habitant  de 
quelques  Tolées  de  pièces  el  regarder  comment  ils  se  porioîeat 
en  leur  faubourg,  a  Mais  au  moment  de  partir^  il  reçoit  favis 
par  M.  Tbomassin  de  la  prise  de  Chatillon  et  par  le  lieutenant 
de  la  Tille  de  Sézanne  le  tort  que  cela  causait  à  TEIection.  U 
laisse  alors  ses  deux  canons  à  Planoy  pour  accourir  plus  vite 
et  arriTé  mercredi  soir,  il  fait  dès  le  soir  une  reconnaissance* 
Le  3  juin  après  diner,  il  enlèye  la  chaussée  et  une  barricada 
assez  forte,  de  sorte  que  les  assiégés  sont  bloqués.  U  a  eu 
beaucoup  de  mal  à  décider  le  sieur  du  Plessis*,  d*Aix> 
de  Saint-Remy  à  raccompagner.  Vignc^es  ne  parait  pas« 
Toute  la  cavalerie  partira  si  le  duc  ne  Tient  pas.  M.  de  Grwd- 
mont  a  promis  d'enlever  la  garnison  du  Chatelier  en  y  laissant 
seulement  un  portier. 

Camp  de  Moslins-les-Pougy,  10  juin.  Aa  duc. 

Heureux  d'apprendre  son  retour  à  Châlons.  U  a  reçu  Tordre 
de  démolir  Chatillon.  Il  Texécutera  tout  en  faisant  observer 
que  même  désemparée  la  place  servira  d'asyle  à  F  ennemi 
«  parceque  c'est  une  motte  de  terre  cairée  forthaulte  au  milieu 
d'un  marais  environné  de  creus  et  profonds  tossés  qui  n*a 
qu'une  chaussée  d'un  costé  longue  de  1600  pas  pour  le  moins 
qui  se  peut  retrancher  en  autant  d'endroits  que  Ton  veut,  et 
de  raull<*e  costé  un  canal  si  étroit  que  quand  on  auroit  cent 
bateaulx  pour  y  venir,  il  ne  peut  y  passer  qu'une  nacelle  à  la 
fois.  » 

Camp  de  MosUns* ,  U  juin.  Au  duo. 

Tout  chacun  veut  s'en  aller.  «  Arrivez  donc  nous  vous  eu 
supplions  tous  à  mains  jointes.  » 

(A  suivre). 


i.  Ailemand,  village  près  de  Sézaono  (Marne)* 

2.  Village  de  l'Aube,  près  de  A^cis-su^Aube. 

3.  Sommevoire,  village  près  de  Montiéreuder. 

4.  Montiérender. 

^.  Frère  de  M.  de  Praslin. 
6.  Aube,  près  Brienne. 


LES  ARCHIVES  DES  ACTES  DE  L'ETAT-CIVIL 

DE 

GHALONS-SUR-MARNE 


Peiroisse  Saixit-Nioaise 

l^r   BBGISTRB   COMMENÇANT   AU    25    JUIN    1586. 

1.  Le  25  juin  1586,  b.  Pierre,  f.  de  Pierre  Joigne. 

2.  Le  15  février  1587,  b.  Robert,  f.  de  Jacques  Morel. 

3.  Le  16  fovi'ier  1587,  b.  Marie,  f.  de  François  Mathé. 

4.  Le  20  février  1587,  b.  Anne,  f.  de  Pierre  de  8aint-Marlin.  P. 

Jacques  le  Goix. 

5.  Le  20  décembre  1588,  b.  Nicolas,  f.  do  Nicollas  Deu.  P.  Alpin 

Deu. 

6.  Le  2  février  1589,  b.  Marie,  f.  de  Monsieur  Mathé.  P.  Jacques 

Godet,  M.  Marie  Godetto. 

7.  Le  18  février  1590,  b.  Jacquetle,  f.  de  Nicollas  Deu.  P.  Claude 

Chastillon. 

8.  Le  17  may  1590.  b.   Jacques,  f.  de  Charles  le  Blanc.  P.  Fran- 

çois Lignage. 

9.  Le  8  septembre  1590,  b.  Françoise,  f.  de  Nicollas  Lignage. 

10.  Le  19  octobre  1590,   b.   Loys,   f.  de  Robert  Talion.  P.  Claude 

Loste,  Sgr  do  Sivry  et  Nicollas  Largentier.  Sgr  du  llaut-Che- 
min,  M.  Nicole  Lignage. 

11.  Le  17  janvier  1591,  b.  Marie,  f.  de  Monsieur  Mathé. 

12.  Le  16  février  1591,  b.  Gilles,  f.  de  Laurent  Ilanequin. 

13.  Le  22  aoust  1591,  b.  Françoise,  f.  de  Nicollas  Lignage. 

14.  Le  14  octobre  1591,  b.  Estienne,  f.  de  Jacques  des  Forges. 

15.  Le  26  septembre  1592,  b.  Marguerite,  f.  de  Hugues  Mathé. 

IG.  Le  4  octobre  1593,   b.  Pierre,   f.  de  Jehan  Dea.    P.    François 

Lignage . 

17.  Le  6  octobre  1593,   b.   Philippe,  f.  de  M.  Pierre  Mengot.  P.  M 

Pierre  des  Forges. 

18.  Le  0  février  1594,  b.   Marguerite,   f.  de  M.  de  Monchy.  P.  M. 

Thiery  de  l'Hospital,  Esc.  S.  de  Plivot. 

19.  Le  20  juillet  1594,   b.  Marguerite,   f.   do  Nicolas  Lignage.    P. 

Nicolas  de  Bar. 

*  Voir  page  195,  tome  X,  de  la  Revue  de  Champagne  el  de  Brie. 
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20.  Le  22  novembre  1594,  b.  Claude,  fils  de  Claude  Ytam.  P.  Nico- 

las Josteau  et  Charles  Ytam,  M.  Marguerite  Cuissotte. 

21.  Le       septembre  1595,  b.  Philippe,  f.  de  Pierre  de  Monchy, 

Conseiller  et  Secrétaire  du  Roi.  P.  M.  Philippe  deThomassin, 
gouverneur  pour  le  Hoy  de  Chaalons,  et  Charles  le  Charron, 
Conseiller  du  Roy  et  Receveur  général  des  Finances  en 
Champagne. 

22.  Le  11  octobre  1595,  b.  Pierre,  f.  de  Françoys  Mathé. 

23.  Le  21  juillet  1596.  b.  Claude,  fllz  de  Claude  Ytam. 

24.  Le  4  aoust  1596,  b.  Philippe,  f.  de  M.  de  Monsest.  P.  Philippe 

Thomassin. 

25.  Le  25  aoust  1596.  b.  Claude,  fille  de  Claude  de  Saint  Martin.  P. 

Claude  Ytam. 

26.  liO  27  aoust  1506,  b.  Madeleine,  f.  de  Nicollas  Lignage. 

27.  Le  11  apvril  1597,  b.  Claude,  filz  do  Pierre  de  Monchy. 

28.  Le  4  juillet  1597,  b.  Philippe,  fille  de  Donatien  du  Courty.  P. 

M.  Charles  Ytam. 

29.  Le  14  septembre  1597,  b.  Perrette,  f.  de  Nicollas  Lignage. 

30.  Le  26  may  1598,  b.  Oébora,  f.  de  M.  de  Monchy. 

31.  Le  24  juin  1599,  b.  Jehan,  f.  de  Pierre  de  Monchy.  P.  Claude 

Françoys,  S.  de  Chaufour. 

32.  Le  10  juillet  1599.  b.  Nicole,  f.  de  Nicollas  Lignage.  P.  Claude 

Lignage. 

33.  Le  20  septembre  1599,  b.  Jacques,  f.  de  Jacques  Ytam.  P. 

Jacques  Morel. 

34.  Le  13  mars  16O0,  b.   Marie,  fille  de  Claude  Ytam.   P.  Pierre 

Lignage.  M.  Philippe  le  Duc. 

35.  Le  17  mars  1600,  b.  Perrette,  f.  de  Claude  Ronet. 

36.  Le  16  aoust  1600,  b.  ,  fille  de  Daniel  Roussel  et  de 

Suzanne  Jacquemart. 

37.  Le  13  juin  1601,  b.  Thomas,  f.  de  Claude  Dea.  P.  honoré  Sei- 

gneur Thomas  Cauchon,  seigneur  de  Versenet. 

38.  Le  29  juin  1601,  b.  Nicolas,  f.  de  honoré  Seigneur  Martin  Not 

et  de  d»io  Marie  Perot. 

39.  Le  27  avril  1602,  b.   Olive,   f.  do  Pierre  do  Monchy.  Conseiller 

du  Roy.  P.  Nicolas  Cuissotte,  S.  de  Bierge. 

40.  Le  13  décembre  1603,  b.  Marie,  1.  de  Pierre  Gontet.  P.  Jean 

le  Duc,  M.  Marie  le  Duc,  f.  do  M.  Pierre  Jossetaux. 

41.  Le  25  aoust  1604,  b.   Nicolas,  f.  de  Nicolas  Lignage  et  de  d*l« 

Françoise  Raulet. 

42.  Le  12  décembre  1604,  b.  Denise,  f.  de  Claude  Ytam. 

43.  Le  21  mars  1605,  b.  Magdeleine,  f.   de  M.  Pierre  de  Monchy 

et  de  d^^^  Charlotte  de  Ligny. 


•  \ 
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44.  Le  7  septembre  1606.  b.  Barbe,  f.  de  Pierre  de  Bar  et  de  Ca.- 

theriae  Lallemcnt.  P.  Pierre  Lignage. 

45.  Le  l«r  novembre  1606,  b.  Jeanne,  f.  d'Artus Talon.  P.  Nicolas 

Ghastillon . 

46.  Le  13  janvier  1607,  b.    Charles,  f.  de  Pierre  de  Monchy  et  de 

Charlotte  de  Ligny. 

47.  Le  10  juin  1607,  b.  François,  f.  de  Hugues  Mathé  et  de  Barbe 

Boulet . 

48.  Le  27  juin  1608,  b.   Marie,  f.  d'Artus  Talon  et  de  Anne  Chts- 

tiiion . 

49.  Le  26  octobre  1608,  b.  Jeanne,  f.  de  Jacques  de  Saint^Livière 

et  de  Claude  le  Grief.  P.  Papin,  M.  Jeanne  Itam. 

50.  Le  22  mars  1609,  b.  Oudard,  f.   de  Hugues  Mathé  et  de  Barbe 

Boulet. 

51.  Le  22  avril  1609,  b.  Claude,  fille  de  François  de  Hé  et  de  Mar- 

guerite de  Grandpré. 

52.  Le  22  janvier  1610.  b.  Jacques,  f .  de  Jacques  de  Vasaan  et  de 

Magdeleine  Langot. 

53.  Le  18  février  1610,  b.   Anne,  f.   de  Pierre  de  Monchy  et  de 

Charlotte  de  Ligny. 

54.  Le  11  mars  1610,  b.  Jean,  f.  de  Thiery  Picart. 

55.  Le  22  avril  1610,  b.  Marguerite,  t.  de  Jean  Lefebvre,  receveur 

de  Jeanne  jpaudet. 

56.  Le  20  may  1610,  b.   Charles^  f.  de  Hugues  Mathé,  Contrôleur 

et  de  Barbe  Boulet.  P.  Charles  Clément,  Esc.  sieur  de  Les- 
pine.  M.  d'I»  Jeanne  du  Courtil. 

57.  Le  10  aoust  1610,  b.   Claude,  filz  de  Artus  Talon  et  de  Anne 

Chastillon . 

58.  Le  17  janvier  1611,  b.  Marguerite,  f.  de  Jean  Ytam.  P.  Louis 

Linage.  M.  Blanche  de  Bar. 

59.  Le  2  avril  1611,  b.   Regnateur,  f.   de  Pierre  de  Monchy  et  de 

Charlotte  de  Moussy  (?).  P.   Regnateur  Gaudet,  trésorier  gé- 
néral en  Champagne. 

00.  Le  5  janvier  1612,  b.   Jacques,  f.   de  Jean  Lefebure  et  de 
Jeanne  Godet. 

61 .  Le  le'  février  1612,  b.  François,  f.  de  Thiery  Picart. 

62.  Le  9  février  1612,  b.  Barbe,  f.  de  Hugues  Mathé  et  de  Barbe 

Boulet. 

63.  Le  13  juillet  1612,  b.   Espérance,  f.  de  M.  Pierre  Billet  et  de 

d>l«  Marguerite  Naud . 

64.  Le  23  avril  1613,  b.   Marguerite,  f.   de  Nicolas  Moreau  et  de 

Claude  Beaufort. 

(A  suiure).  C^  D.  de  R. 


NÉCROLOGIE 


M.  Mercier  (Marie-Camille- Arsène-Auguste),  officier  d* Académie, 
membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes,  est  décédé  prématurément  à 
Versailles,  le  trente  juillet  dernier,  dans  sa  trente-troisième  année. 

Il  était  né  à  Tréloup  (Aisne)  le  30  octobre  1848. 

Après  de  bonnes  études  au  collège  do  Versailles,  il  avait  consacré 
ses  loisirs  à  des  recherches  historiques  sur  THistoire  de  la  Champagne, 
ainsi  qu*à  Torganisation  de  la  Bibliothèque  populaire  de  Versailles  et 
des  conférences  publiques  locales. 

Habile  dessinateur  et  calligraphe,  on  doit  à  M.  Mercier  la  copie 
d*un  ouvrage  de  Piganiol.  sur  Versailles,  qui  rappelle  le  Caire,  de  Jarry, 
et  des  croquis  de  genre  où  la  Qnesse  et  Thumour  accusent  la  manière 
délicate  de  Grandville. 

Travailleur  infatigable,  homme  d*initiave  et  d'avenir,  M.  Camille 
Mercier  laisse  en  manuscrit  une  Histoire  de  Fismes  inachevée  ;  de 
nombreux  articles  insérés  dans  les  journaux  de  Versailles,  ainsi  qu'une 
étude  sur  Bibrax  et  le  camp  romain  sur  la  frontière  rémoise, 
épisode  de  la  deuxième  campagne  de  César  dans  les  Gaules.  Versailr 
lisf  1879,  grand  in«8o  avec  carte  dessinée  par  l'auteur. 


On  a  enterré  le  31  octobre  à  Chàlons,  M.  Masson,  trésorier  de  la 
Société  d'agriculture  de  la  Marne,  fixé  depuis  quelques  années  dans 
cette  ville.  C'était  un  sculpteur  amateur  d'un  véritable  talent,  mais 
qu'une  extrême  modestie  retenait  trop  dans  l'ombre.  Plusieurs  de  ses 
œuvres  ont  paru  au  Salon.  Il  s'était  créé  de  nombreux  amis  et  il  a  fini 
après  une  longue  maladie,  avec  courage  et  avec  une  résignation  toute 
chrétienne. 

« 

M.  le  vicomte  de  Montfort.  chef  d'une  ancienne  famille  du  Rémois, 
vient  de  mourir,  à  un  âge  très  avancé,  dans  sa  propriété  de  St-Eu- 
fraise,  près  Reims,  commune  où  il  était  maire  depuis  nombre  d'années. 

m 

Une  femme  de  haut  mérite  vient  de  mourir  à  Paris  ;  la  comtesse  de 
Beaufort  appartenait  à  une  vieille  famille  noble  de  Champagne,  la 
famille  do  Coussy,  qui  figure  dans  la  réforme  de  Caumartin.  Veuve  de 
bonne  heure  du  comte  de  Beaufort,  sous-préfet  démissionnaire  en 
1830,  elle  se  retira  dans  son  château  de  Frampas,  près  de  Vassy,  et 
elle  transforma  ce  canton  au  point  de  vue  religieux.  Venue  à  Reims 
en  1851,  elle  continua  sa  vie  de  dévouement  et  attacha  son  nom  k 
toutes  les  œuvres  du  diocèse  ;  c'est  elle  qui  y  installa  les  Petites-Sœurs 
des  pauvres.  Elle  est  morte  chez  les  Dames  de  la  retraite  à  85  ans. 

* 

Mentionnons  la  mort  prématurée  d'une  rémoise,  Mm»  Emma  Bailly, 
femme  du  commandant  Bailly,  commissaire  du  gouvernement  près 
le  2*  conseil  de  guerre  à  Paris,  qui  s'est  fait  une  place  justement  nota- 
ble dans  les  lettres  sous  le  nom  de  Mme  Claire  de  Chandeneux.  Elle 
laisse  une  série  de  romans  militaires  qui  ont  été  très  remarqués  et  qui 
étaient  écrits  dans  le  meilleur  esprit  et  avec  beaucoup  d'originalité. 

32 
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Le  Monastère  dbs  Doicinicainss  a  Lamorbs,  1621-1880,  par  le  R.  P. 
Bayonne,  2  toI.  in-S*.  Paris,  Poussièlgue,  1881. 

Les  révérendes  mères  dominicaines  de  Langres,  ont  en  l'exceUenta 
pensée  de  publier  l'histoire  de  leur  maison.  Cest  une  monographie 
très-complète  et  très-curieuse  pour  l'histoire  de  notre  région.  Le  cou- 
vent de  Langres  fut  fondé  en  1621,  grâce  à  deux  saintes  femmes  qui 
se  vouèrent  à  Téducation  des  jeunes  filles  :  peu  d'années  après  il  y 
avait  un  pensionnat  complet.  Le  P.  Bayonne  nous  raconte  cette 
histoire  avec  tous  les  détails  désirables,  sans  rien  omettre  sur  les 
prieures  et  les  principales  religieuses.  Tout  se  passa  tranquillement 
jusqu'à  la  Révolution  —  la  première,  —  mais  le  monastère  fut  envahi 
par  les  soldats  le  25  septembre  1792  et  l'expulsion  eût  lieu  en  verta 
do  lois  existantes  indiscutables,  celles  do  la  force.  Ce  ne  ftit  qu'en 
1806  que  les  dominicaines  purent  rouvrir  leur  pensionnat,  mais  à 
titre  de  t  dames  associées  :  »  elles  n'eurent  qu'en  1 838  le  droit  de 
reprendre  leur  habit  blanc  et  leur  vrai  nom.  Le  P.  Lacordaire  s'occupt 
très-particulièrement  de  cette  maison,  comme  de  nombreuses  lettres 
le  prouvent. 

Il  faut  lire  ce  livre.  En  ce  temps  où  l'on  attaque  à  tons  les  degrés 
l'éducation  religieuse;  on  verra  ce  qu'elle  produit  à  Langres. 

E.  B. 


Origines  et  développements  de  i^art  théâtral  dans  la  provioce    ecdésiai' 
tique  de  Reims,  par  Ed.  Fleury,  1  vol.  in-8<*,  Laon.  Cortilliot,  1881. 

Il  n'y  a  pas  à  faire  l'éloge  des  travaux  de  M.  Edouard  Fleury;  toot 
le  monde  en  connaît  la  valeur  et  l'intérêt.  Le  nouveau  volume  e5t  uo 
dos  plus  curieux  qu'il  ait  publiés,  car  jusqu'à  présent  on  ne  s'était  pas 
occupé  de  l'histoire  du  théâtre  dans  notre  région.  M.  Fleury  comble 
une  lacune  importante  et  il  le  fait  avec  une  grande  érudition  en 
réunissant  tous  les  documents  qu'il  a  pu  trouver  sur  l'histoire  de 
notre  th';âlrc  provincial  du  iv«  au  xv«  siècle.  Pour  la  péiiode  de  Tan 
mil,  il  a  rencontré  dans  les  canons  des  conciles,  des  traces  des 
office  dramatisés  ou  drames  liturgiques  ;  c'est  le  moment  où  le 
clergé  dans  une  intention  moralisatrice  créa  un  théâtre  à  loi,  m 
le  faisant  sacré  et  chrétien.  La  nuit  se  refait  du  ix^  à  la  un  du  xu* 
siècle,  mais  le  rituel  de  Nivelon  affirme  cependant  en  1202  les  vieilles 
habitudes  traditionnelles  de  jouer  des  mystères  dans  l'église  à  Sois- 
sons  à  certaines  fêtes.  On  donnait  à  Ghauny  au  xiu^  siècle  un  mystère 
de  la  Passion  ;  liaon  avait  déjà  la  Fôte  des  Fous.  Les  chorées  anti- 
ques étaient  en  usage  partout,  puisqu'on  les  défendait  partout.  On 
connaît  le  Bransle  de  la  Magdeleine  à  Soissons.  Au  ziv«  siècle  la 
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moralité  fait  son  apparition  à  côté  des  mystères,  jeux  et  miracles. 
Mais  la  réforme  ne  deTait  pas  se  &ire  attendre  et  en  1455,  Juvénal 
des  Ursins,  archevêque  de  Reims  expulsa  radicalement  de  Téglise 
tout  ce  qui  touchait  au  théâtre.  L'église  sur  certains  points  tarda  à 
obéir,  du  moins  proToqna-t-eile  alors  la  formation  des  confréries  en 
apparence  exclusivement  religieuses  pour  la  représentation  des  mys- 
tères. Mais  la  vogue  des  mystères  baissait  sensiblement  et  les  villes 
commencèrent  à  refuser  les  anciennes  subventions.  La  comédie  bour- 
geoise prit  le  dessus,  mais  au  début  la  police  dut  intervenir  pour 
mettre  ordre  à  des  pièces  essentiellement  diffiimatoires.  A  Laon  on  se 
tua  à  la  suite  du  charivari  du  Geay  des  Meaulx  pi'vffitanU.  La  Re- 
naissance donne  naissance  an  vrai  théâtre.  M.  Fleury  s'arrête  à  ce 
moment.  Il  complète  son  volume  par  un  examen  approfondi  du  tra- 
vail de  M.  Lecoq  sur  le  Théâtre  en  Picardie  et  par  un  appendice 
considérable  contenant  Tanalyse  de  plusieurs  anciennes  pièces  :  li  jeu 
de  Suinet  Estienne  -,  le  mystère  de  Daniel,  celui  de  S.  Crespin,  les 
Trois  Sergents  de  S.  Nicolas,  le  vacher  de  Chauny,  les  assises  des 
Maulx  profQtante. 

Nous  nous  permettrons  seulement  d'ajouter  que  M.  Fleury  aurait 
peut^tre  pu  chercher  dans  les  Arehives  municipales  des  détails  plus 
précis  sur  les  représentations  locales.  Les  registres  du  conseil  des  villes 
de  Reims  et  de  Ch&lons  lui  auraient  fourni  les  particularités  les  plus 
curieuses  pour  le  xv0  siècle.  E.  B. 

# 

Lbctxjiibs  sur  l'histoirb  db  l'apiculture  su  SBiXB-BT-MARim,    par 
M.  l'abbé  Denis,  chanoine,  1  vol.  in-8%  Meaox,  Cocbet,  1881. 

Décidément,  les  énidits  ne  manquent  pas  dans  la  Champagne  et  la 
Brie,  et  voici  un  travail  absolument  original  qui  mérite  d*étre  connu. 
Son  titre  indique  le  but  de  l'auteur,  et  nous  pouvons  ajouter  que  peu 
de  volumes  renferment  autant  de  détails  neufs,  curieux  et  importants, 
non-seulement  pour  la  province,  mais  pour  Thistoire  générale.  M. 
Tabbé  Denis  commence  à  l'époque  celtique  et  consacre  ensuite  un  cha- 
pitre presqu'à  chaque  règne  de  Thistoire  de  France  en  poursuivant 
jusqu'aux  débuts  de  la  Révolution.  Nous  ne  saurions  analyser  un  tra- 
vail qui  est  lui-môme  le  résumé  d'un  nombre  inûni  de  documents  et 
qui  témoigne  de  longues  et  patientes  recherches.  Une  table  de  toutes 
les  localités  citées  et  une  autre  de  diverses  matières  complètent  ce 
livre.  Nous  souhaitons  vivement  qu'un  travail  analogue  soit  bientôt 
entrepris  pour  la  Marne,  la  Haute-Marne  et  l'Aube  ;  les  cartulaires 
des  abbayes  fourniraient  tous  les  matériaux  désirables  pour  le  Moyen- 
Age  et  les  archives  de  l'Intendance  à  Ghàlons  sont  des  plus  riches 
pour  les  questions  agricoles  aux  xvu^  et  xviii*'  siècle.  E.  B. 

« 

StATIBTIQUB  INTBLLBGTUELLB  BT  MORALB  du  DéPARTBMBIlT  DE  L'AuBB,  pat 

A.  Thévenotf  1  vol.  grand  in-S»,  Paris,  Menu,  et  Troyes,  Lacroix,  1882. 
Voilà  encore  un  travail  original  dont  le  Revue  a  annoncé,  il  y  a 
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quelque  temps  déjà  la  publication  et  qui  mérite  aussi  de  servir  de 
modèle  pour  les  autres  départements.  Dans  la  pensée  de  Tauteur  c*est 
une  œuvre  de  décentralisation,  et  en  effet  elle  montre  clairement  la 
vitalité  provinciale,  et  l'on  comprend  aisément  les  résultats  plus  con- 
sidérables que  Ton  obtiendrait  facilement.  C'est  aussi  une  encyclopé- 
die très  importante  dont  il  suiTira  de  donner  rapidement  le  plan.  — 
Topographie,  —  Statistique  générale,  —  Instruction  et  religion,  et. 
remarquons-lo  en  passant,  M.  Thévenot,  en  quelques  lignes  pleines  de 
sens  indique  le  déplorable  effet  des  progrès  de  l'incrédulité  ;  —  Socié- 
tés de  toutes  natures.  —  Etablissements  divers,  chapitre  qui  est  le 
plus  important  et  comprend  un  rapide  inventaire  des  archives  locales 
de  tout  le  département  et  de  celles  de  Paris  au  point  de  vue  de  l'Âube; 
des  bibliothèques  ;  des  mines,  et  une  notice  historique  très  curieuse 
sur  les  théâtres  à  Troyes  et  dans  l'Âube  ;  —  description  sommaire  de 
tous  les  monuments  du  département  avec  mention  des  objets  d'art 
qui  y  sont  conservés  -,  —  Imprimeries  et  publications  locales,  jour- 
naux, etc.; — Illustrations  locales  comprenant  tous  les  personnages 
connus  nés  dans  l'Aube  ou  y  ayant  eu  des  attaches. 

Nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  ce  livre  est  excessivement 
curieux  ;  il  y  a  certainement  dos  lacunes,  mais  elles  sont  bien  rares, 
et  des  erreurs  —  comme  quand  M.  Thévenot  fait  du  marquis  de 
Chambon,  préfet,  un  ancien  directeur  des  contributions  directes, 
lonclions  occupées  à  Troyes  par  son  père.  —  Mais  Tcnsemblo  est  très 
remarquable,  rend  de  sérieux  services,  et  nous  no  pouvons  mieux  le 
prouver  qu'en  déclarant  que  notre  plus  vif  désir  serait  de  faire  un  tra- 
vail analogue  pour  notre  département  * . 

Ajoutons  que  le  volume,  remarquablement  imprimé,  fait  grand  hon- 
neur à  son  éditeur.  E.  B. 

Saint -Martin,  par  A.  Lecoy  de  la  Marche,  Tours  (Marne),  1881,  in-8*  de 
736  pages,  34  planches,  49  gravures  intercalées  en  6  plans. 

Le  splendido  volume  que  la  librairie  Marne  a  consacré  à  l'histoire  do 
saint  Martin  intéresse  la  France  chrétienne  tout  entière.  En  co  qui 
concerne  la  Champagne,  il  mentionne  59  paroisses  du  diocèse  dcChà- 
Ions  qui  reconnaissent  le  grand  évôquo  de  Tours  pour  patron  ;  le  di^ 
cèse  de  Reims  en  compte  75.  Parmi  les  gravures  intercalées  dans  le 
texte,  nous  remarquons  l'église  de  Rumilly-les-Vaudes.  dédiée  it  siinl 
Martin,  dans  le  diocèse  de  Troyes,  qui  figure  pour  43  paroisses.  C(*itc 
simple  énumération  de  chiffres  suffit  pour  ('tablir  combien  rouvraj^^dt; 
M.  Lecoy  do  la  Marche  peut  compter  do  lecteurs  intéressés  dans  notn* 


1.  Parlaut  des  théâtres  du  département,  même  des  scènes  et  société,  il 
est  regrettable  que  M.  Thévenot  n'ait  pas  pu  donner  quelques  détails  sor 
celui  qui  eut  une  certaine  élégance  au  château  de  Chacenay  au  siècle  der- 
nier, et  sur  celui  de  la  Chapelle-Godciroid,  près  de  Nogcnt,  k  la  mèsa 
époque,  sur  lequel   M.  Alfred  Werlé  possède  de  piquants  document». 
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andenih?  pn-rl»??  :  zc^zr  t«:  q:»  Tra  se  piUîse  à  s'ocmjwr  du  (Misait 
de  son  tîHi^.  en  ii=-?  i  '^ml-:^»  e3Lic:':3en:  Iliisioîn?  du  sÙQt  qui 
en  a  été  cbo-bsà.  cins*  r«i:rra. 

O  livre,  «=:p»:sé  par  aa  ^'ro-ii:  -5111  j-rîaî  à  un*  critique  sérieuse  une 
fui  cithcîique  siaoèr?.  1  sc::l?Tr  d?s  controverses  passionnais  :  prot*"^ 
tants  et  îlires-pyrasecrs  Toat  articpé  dv->?  violence,  justeaxens  à  cause 
des  conv>:J:as  p:rs>:naelles  de  Taat^r.  On  a  voulu  enlever  i  Tien- 
vre  son  carocièr»  Liste  rlque  p:ar  n'en  ùire  qu'un  siscple  l^VT^i^  dWlifi- 
cation  :  ca  a  cherck4  t:<a:^  les  pages  où  on  pourait  trouver,  ou  m^me 
supposer,  des  erreurs  :  si  queique  saTint  libre-penseur  avait  voulu 
démolir  la  Ir^renie  du  saint  le  plus  populaire  de  France,  tous  les 
arguments,  ni'^e  les  plus  boiteux,  auraient  été  trouvés  excellents. 
Mais  l'ouvrige  étant  profondément  chrétien,  chacun  s'est  pris  d*un 
beau  zèîe  pour  l'apprécier  avec  une  indolence  dédai«!neuse  ;  et,  co 
qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  ces  attaques  ont  fini  par  ébi^ler  des 
personnes  que  leur  caractère,  leurs  convictions  bien  connues,  leur 
indépendance  auraient  dû  rendre  impartiaux  à  l'égard  d'un  savant 
qui  a  £&it  ses  preuves  et  qui  a  le  droit  de  ne  pas  être»  traité  comme 
un  débutant  illuminé. 

Quoi  qu*il  en  soit,  le  saint  Martin  de  M.  Lecoy  de  la  Marche  res» 
tera  ;  je  ne  p?nse  pas  que  de  longtemps  on  puisse,  à  moins  de  décou- 
vertes de  textes  nouveaux,  traiter  aussi  complètement  la  vie  d*un  saint 
qui  tient  une  si  large  place  dans  notre  histoire  nationale.  Les  livras  do 
celte  \'aleur  restent,  et  "avenir  leur  ménage  un  jugement  favorahls 
que  les  passions  contemporaines,  peut-être  même  la  jalousie,  leur 
refusent  tout  d'abord.  A.  m  B. 

* 

les  Origines  du  pouvoir  ministériel  en  France.  Les  Secrétaires  dEtat 
depuis  leur  institution  jusqu'à  la  mort  de  Louis  X\\  par  le  comte  d* 
LcçAT.  Paris,  librairie  de  la  Société  bibliographique,  1881  ;  in-8*  de  647 
pages. 

Le  livre  de  M.  de  Luçay  est  composé  de  deux  |>arti^  ;  la  premiers 
comprend  quatre  chapitres  :  Les  Secrétaires  d'Etat  jusqu'à  la  mort  do 
Mazarin  ;  depuis  la  mort  de  Mazarin  jusqu'à  celle  do  Louvois  ;  depuis 
la  mort  de  Louvois  jusqu^à  celle  do  Louis  XIV  ;  les  Secrétaires  d'Etat 
et  les  conseils.  Cette  première  partie  a  paru  il  y  a  dix  ans,  par 
arlicles  dans  la  Revue  du  Droit  français  et  étranger,  La  seconde 
partie  qui  complète  le  travail  primitif  est  inédite  ;  elle  comprend 
l'histoire  des  Secrétaires  d'Etat  sous  Louis  XV  ot  l'organisation  poli- 
tique et  administrative  à  la  mort  de  ce  princo.  Un  appondico  do  50 
pages  environ  donne  des  renseignements  précieux  sur  les  dé))artomont8 
et  la  suite  chronologique  des  Secrétaires  d'Etat,  ainsi  que  la  suito 
des  chanceliers  et  gardes  des  sceaux,  surintendants  et  contrùlours 
généraux  des  finances. 

Pour  beaucoup  de  personnes,  môme  intéressées  à  la  question,  l'ori* 
gine  des  Secrétaires  d*Etat   ainsi  que  les  nombreuses  phases  par 
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lesquelles  passèrent  les  attributions  de  ces  fonctionnaires,  sont  à  peu 
près  inconnues  ;  plus  on  se  rapproche  des  temps  modernes,  plus 
Tincertitude  est  grande,  plus  l'ignorance,  c'est  le  seul  mot  à  employer 
malgré  sa  dureté,  est  complète.  Gela  tient  à  ce  que  ceux  qui  pourraient 
le  plus  facilement  étudier  et  éclaircir  ces  questions  sont  peu  attirés, 
surtout  au  xix<>  siècle,  vers  des  recherches  pour  lesquelles  il  faut 
nécessairement  s'aventurer  dans  le  domaine  de  l'étude  et  de  Téradi- 
tion. 

En  France,  le  fonctionnaire,  persuadé  qu*il  est  assez  occupé  en 
faisant  à  peu  près  ce  que  lui  imposent  ses  fonctions,  inquiet  de  con- 
server et  d'améliorer  sa  position,  convaincu  que  les  fatigues  très 
contestables  de  son  devoir  accompli  Tautorisent  à  se  donner  le  plus 
de  distractions  possibles,  le  fonctionnaire,  dis-je,  considère  rémdition 
ot  rétude  avec  un  cei-tain  dédain  ;  elles  ne  rapportent  pas  grand*choie; 
elles  ne  peuvent  satisfaire  que  des  ambitions  très  modestes.  Je  me 
hâte  de  dire  qu'il  y  a  quelques  exceptions.  Celles-ci  se  trouvent  parti- 
culièrement parmi  les  hommes  d'esprit  supérieur  qui,  écartés  dn  tour- 
billon des  affaires,  volontairement  ou  par  la  force  des  événements. 
finissent  par  apprécier  la  valeur  et  l'utilité  des  études  historiques.  On 
reste,  il  faut  en  convenir,  tout  le  monde  peut  devenir  un  fonction- 
naire convenable,  et  le  rôle  d'érudit  n'appartient  qu'à  quelques  àniei 
d'élite. 

Le  titre  de  Secrétaire  d'Etat  qui  a  survécu  à  toutes  les  révolntioni 
et  qui,  aujourd'hui  encore  est  porté  par  les  chefs  de  l'administration, 
a  singulièrement  grandi  en  importance  depuis  le  temps  où,  simples 
notaires,  ils  transcrivaient  les  décisions  du  conseil  du  roi  sous  les 
ordres  du  chancelier  :  celui-ci  devenant  l'un  des  grands  ofTiciers  de  U 
couronne,  sous  Philippe  Auguste,  ses  subordonnés  grandirent  avec 
lui  ;  parmi  eux  le  roi  choisissait  ceux  qui  étaient  plus  particulièremen' 
attachés  à  sa  personne.  Sous  Philippe  de  Valois,  les  Secrétaires  char- 
gés (les  finances  eurent  le  pas  sur  leurs  anciens  collègues.  En  1547 
un  règlement  consacra  un  ordre  de  choses  que  l'usage  avait  évidem- 
ment peu  à  peu  établi  ;  le  royaume  fut  divisé  en  départements,  chacan 
contenant  plusieurs  provinces  et  attribué  spécialement  à  un  Secrétaire 
des  Ûnances  •,  celui-ci  était  chargé  de  l'expédition  de  toutes  les  aflkim 
d'Etat,  dépêches  et  réponses,  relatives  à  son  département.  Dès  lors  les 
Secrétaires  des  finances,  assistaient  au  Conseil  du  Roi.  Bn  1559.  ils 
furent  qualifiés  Secrétaires  d'Etat  des  cotMnandements  et  finança 
de  S,  M.;  ce  titre,  abrégé  par  l'usage,  est  celui  que  portent  encore 
aujourd'hui  nos  ministres. 

L'institution  des  Secrétaires  d'Etat  est  le  véritable  point  de  di^pirt 
de  l'administration  française,  institution  quelquefois  critiquée,  mais  qo: 
cependant,  est  un  des  rouages  les  plus  importants  et  le^  moins  impar- 
faits d'un  gouvernement.  Qui  ne  sait  que  l'Empire  de  B}Tancc  no  doi 
qu'à  son  organisation  administrative  do  prolonger  son  existence  pen- 
dant ])lusieurs  siècles  ?  Toutes  les  fois  que  les  Secrétaires  d'Etat  fuivnt 
omnipotents,  il  se  manifesta  de  graves  abus  ;  toutes  les  fois  qu'ils 
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forent  di^iaés  «  f-=±Ears  iat  rirâexrui?.  :I  t  «i:  eacorp  ie  Jt?» 
plonlrI-?s  :-n^_*3îct5.  Lezr  —'«•:^  a*  rocn,:  jrMui^?  Je  bon* 
effets  qu'à  La  çcutjùzzi  ïrorr  ilrirfs  pir  :ia  jcnvrir  ei4cuùf.  eu  jvir 
nn  snni  :zîzlsir». 

Noos  paco=ii»l;cs  11  '.àezzn  ii  Lrp?  de  M.  de  Lnciv  à  tous  ceux 
qui  s'oocnpesu  i»  1»  pcllt-î^e  inLcri^HP?  :  il  t  a  de  noa^r^nlSies  pa^i» 
à  méditer  d*  là.  z*n  i-z  cecx  jÂ  s:n£?n:  sins  w»e  à  lahriquer  un^ 
constiniti^n.  Xccs  ryr — aTi:ns  aqssî  ce::e  lecmr?  i  n:«  confieras 
qni,  poor  le  dissezien;  i^  n^zii-r?nx  djcnmenis  administntif^  d« 
deux  derniers  siècles,  j  :r;:ûTerDn:  de  précienses  indications. 

A.   DE   B. 

* 

M.  A.  Oioisy,  ingénieor  en  chef  des  ponts-et-chinssées  et  notre 
compatriote.  Tient  de  publier,  sjns  le  titre  :  Le  SoAara,  chez  l«s 
éditeurs  E.  Pion  et  O.  les  souvenirs  d*un  voyage  au  disert  d* Afrique. 
Chargé  d'une  missiDn  an  sud  de  notre  colonie  algi^rienne»  Tauteur  a 
traversé  le  Sahara  jusqu'à  Toasis  de  Goléih  :  i!  nous  dôjvint  sous 
des  couleurs  aussi  vives  que  fidèles  l'aspect  de  ces  éu^nges  contr^^^s. 
Par  des  traits  de  mœurs  finement  saisis  et  rendus  avec  une  vt^ritt^ 
piquante,  il  nous  fait  pénétrer  le  carte tèr«  des  nomades,  leurs  idAos, 
leurs  aptitudes,  leurs  tendances:  on  peut  dire  que  le  livre  de 
M.  Ghoisy  est  la  photographie  vivante  d'une  région  peu  ej^plonk^,  sur 
laquelle  les  événements  d'Algérie  fixent  en  ce  moment  tous  les 
regards. 


Mentionnons  pour  aujourd'hui  l'important  ouvrage  de  M.  Socan), 
publié  aux  frais  de  la  ville  :  le  Catalogue  de  la  Bihlxothbq^e  de 
Troyes.  Huit  volumes  in-8«  ont  déjà  paru  comprenant  l'histoire.  O't^i^t 
un  recueil  précieux  pour  les  bibliophiles,  d'autant  que  le  savant  biblio* 
thécaire  a  réuni  en  deux  tomes  tous  les  ouvrages  concornant  le  dt^par- 
tement  de  l'Aube.  Il  y  a  là  une  merveilleuse  collection  de  raretés. 
Des  tables  excellentes  facilitent  les  recherches.  L'ouvrage  doit  former 
en  tout  25  volumes.  On  sait  qu'un  travail  analogue  se  poursuit  pour 
la  bibliothèque  de  Reims,  sous  la  direction  de  M.  Loriquot. 

Nous  avons  brièvement  signalé  la  publication  d*une  socond^^  édition 
de  VIndusirie  acheuléenne  dans  les  Lœrs  de  la  Brie  champenoise, 

par  M.  Joseph  de  Baye.  Go  travail  reproduit  sans  modiflo-ation  la  prt^ 
mière  édition.  Quelques  pages  seulement  sont  ajoutées  pour  démontrer 
que  l'auteur  ne  s'est  attribué  aucune  priorité  do  découverte  on  .^otto 
matière  ;  ce  fait  résulte  de  tous  ses  écrits  antérieurs.  M.  do  Rayo  pousto 
peut-être  en  cette  circonstance  un  peu  loin  la  modestie,  mais  nous  no 
lui  en  ferons  pas  un  blâme,  persuadé  que  sa  découverte  et  ses  tra- 
vaux suffisent  pour  permettre  aux  savants  d'apprécier  on  connais* 
sance  de  cause  la  question. 


'V 
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L'exposition  de  Reims.  —  L'exposition  des  Amis  des  Arts  de  Reims, 
ouverte  le  15  octobre,  a  eu  un  franc  succès  et  Ton  dit  même  qu'il  est 
tellement  sérieux  que  Ton  croit  que  Tadministration  des  Beaux-Arts 
pourrait  bien  en  prendre  directement  Tinitiative.  —  Nous  voudrions 
rapidement  aujourd'hui  faire  connaître  les  principales  œuvres  des 
artistes  champenois. 

MoM  Colas,  née  Prati,  a  exposé  trois  jolies  toiles  :  une  nature  morte 
de  fleurs  et  de  fruits  ;  —  M.  Goutin,  un  bon  médaillon  en  plâtre  de 
j^iie  Q***  .  —  M,  Dubas,  une  marée  montante  de  nuit,  très-réussie  ; 
—  M.  Guillot,  le  jugement  de  la  servante  et  Ilyate  sous  la  tente,  deux 
grandes  compositions;  —  M.  Henriot(de  Gh&teau-Thierry),  les  bords 
de  la  Meuse,  le  couvent  des  dominicains  de  Révins  et  l'abside  de 
l'église  de  Mezy-Moulin  (Aisne)  ;  — •  M.  Lesueur  (de  Reims),  une  belle 
descente  de  croix  ;  —  M.  Maillet- Valser,  une  nature  morte  et  une 
très-jolie  aquarelle,  la  rue  Médie  à  Alger  ;  —  M.  Miot  (de  Langres). 
les  vaches  à  l'abreuvoir  et  la  lisière  d'un  bois  ;  —  M.  de  Muizon  (de 
Reims),  les  Bouleaux  au  printemps  et  une  vue  des  environs  de  Thatsy 
(Marne),  excessivement  jolie  :  c'est  une  toile  pleine  de  poésie  et  de 
charme  rendant  parfaitement  cette  jolie  vallée  de  la  Vesles  ;  — 
M.  Mancey  (de  Troyes),  une  vue  de  Ghillon  :  —  M.  Navlet  (de  Châ- 
lons),  la  SdUe  des  émaux  au  musée  de  Cluny  et  la  Bibliothèque  da 
Vatican,  rendue  avec  une  exactitude  photographique  ;  —  W^  Jeanoe 
Paris,  nièce  du  regrettable  académicien,  un  buisson  de  roses,  aquarelle 
réellement  ravissante  ;  autant  à  en  dire  de  ses  Premières  fleuri  sur 
faïence;  —  M.  Paulin-Milot  (de  Gharleville),  Louis  XIV  et  M"«delt 
Vallière,  par  la  pluie,  &  Fontainebleau  ;  —  M.  Petitjean  (de  Neufchâ- 
toau),  la  rue  de  Bouzières-aux-Dames,  acheté  par  l'Etat  ;  —  M.  Pla- 
cecanton  (de  Mezièros),  le  Haut-Chemis  du  Ghesne  populeux  ;  — 
MI'*  de  Pontjest,  le  remarquable  buste  de  M'^  Nilsson  ;  —  M.  Rigon. 
an  parisien  venu  à  Reims,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  et  qui  s'y 
est  acclimaté,  le  port  de  Venise,  et  le  canal  de  Ravenne,  d'un  coloris 
exceptionnel  ;  —  M.  Royer  (de  Langres),  une  collection  d'armes 
anciennes  ;  —  M.  Jules  Ruinart  (de  Rilly),  deux  portraits  d'enfants, 
peints  avec  autant  de  finesse  que  de  conscience  ;  —  M.  Schmitt  ;de 
Reims),  une  vue  de  la  Vesles  près  de  Muizon  ;  —  M.  Stein  .de 
Tinqueux),  le  ch&teau  de  Fère.  une  étude  de  l'ancien  hôtel  dd 
Montlaurent  à  Reims  ;  —  M.  P.  A.  Varin,  plusieurs  gravures  dignes 
des  anciens  maîtres,  notamment  quatre  statues  des  saisons  exécutées 
pour  le  Val  d'Osne  ;  —  M.  do  Wildemberg  (de  Langres),  un  soir  sur 
l'Aube;  —  M.  Willette  (de  Chàlons),  la  Champagne,  tableau  décora- 
tif. —  Citons  encore  le  grand  plat  en  cuivre  repoussé  de  M.  Wery 
(de  Reims),  représentant  l'enlèvement  d'Europe  et  l'exposition  des 
photographies  de  la  cathédrale  de  Reims,  par  M.  Trompette. 
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Un  des  grands  ôvèques  laonnois,  vient  d'être  retrouvé  dans  les 
ruines  d'une  antique  abbaye  ;  —  Anselme  de  Mauny  (ou  de  Berce- 
nay)  évoque  de  Laon,  de  1215  à  1238.  vient  d'être  tiré  de  la  poussière 
où  il  gisait,  ignoré  depuis  la  grande  Révolution.  Il  était  mort  loin  do 
son  diocèse,  mais  en  son  pays  natal,  à  Bercenayrle-Hayer,  au  diocèse 
de  Troyes,  et  de  là,  il  avait  été  transporté  dans  une  abbaye  de  la 
région,  dans  l'abbaye  de  Vauluisant  (ou  Valle-Luisante,  synonime  de 
Clairvaux),  au  diocèse  de  Sens.  Là  il  avait  été  ensépulturé  à  une 
place  bien  connue,  à  l'entrée  du  sanctuaire,  vis-à-vis  du  maltrc-autel, 
sous  un  mausolée  de  cuivre  que  le  prélat  [circonstance  toute  particu- 
lière), avait  fait  confectionner  de  son  vivant  et  qui  le  représentait 
agenouillé. 

La  pauvreté  obligea  les  moines  de  Vauluisant  de  vendre  ce  très- 
riche  mausolée  et  de  le  remplacer  par  une  simple  dalle  gravée  au 
trait,  qui  subsista  jusqu'à  la  Révolution  :  cette  dalle  portait  mention 
de  la  vente  forcée. 

Tout  plein  do  l'amour  du  pays.  M.  le  curé  de  Bercenay,  M.  Tabbé 
Batteux,  pria  Mgr  l'évèque  de  Troyes  de  Tautoriser  à  faire  des  fouilles 
dans  le  sanctuaire  de  l'antique  abbaye.  Aidé  d'une  légion  de  ses  pa- 
roissiens et  des  renseignements  du  propriétaire,  M.  le  curé  de  Berce- 
nay put,  après  quatre  études,  tracer  sur  le  terrain  même  le  plan  du 
sanctuaire,  et  là,  précisément  à  la  place  indiquée  par  tous  les  titres, 
retrouver,  le  4  juillet  dernier,  les  restes  mortels  d'Anselme  do  Mauny. 
Aucune  autre  sépulture  n'existait  dans  le  sanctuaire  :  quelques  débris 
do  l'inscription  tombale  gisaient  à  l'eniour  ;  la  tôte  était  tournée  vers 
les  fidèles,  ne  regardait  pas  l'Orient. . .,  toutes  particularités  qui  con- 
firmaient la  légitimité  de  la  tradition  populaire  et  écrite. 

Les  ossements  retrouvés  ont  été  déposés  provisoirement  dans  la 
sacristie  de  l'église  de  Bercenay  ;  là  ils  attendent  de  la  piété  publique, 
surtout  de  la  piété  laonnoise  et  soissonnaise,  qu'ils  puissent  être  ren- 
dus à  une  sépulture  digne  du  grand  pontife  qu'ils  remettent  en 
mémoire.  (Journal  de  V Aisne). 

Les  juifs  en  Champagne.  —  Dans  la  livraison  de  janvier-mars  1881 
de  la  Revue  des  Etudes  Juives,  M.  Siméon  Luco  a  publié  une  série 
de  documents  du  Trésor  des  Chartes  relatifs  aux  juifs  en  France  sous 
le  règne  de  Philippe-le-Bcl.  Nous  en  extrayons  les  pièces  concernant 
notre  province  : 

Août  1 288.  Lettres  patentes  rendues  après  enquête  ordonnant  :  {^  que 
les  juifs  ne  pourront  pas  résider  à  Chàtillon-sur-Marne  sans  l'assen- 
timent du  seigneur  ;  2^  qu'ils  seront  juifs  du  roi  et  sous  sa  justice  ; 
3®  que  le  seigneur  pourra  s'opposer  à  la  levée  de  la  taille  sur  eux. 

Vers  1300.  Rôle  des  intérêts  usuraires  perçus  depuis  20  ans  par 
les  juifs  du  bailliage  de  Vitry  avec  noms  des  préteurs, desemprunteurs, 
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des  témoins  et  le  chiffre  desdits  intérêts,  s'éievant  à  844  1.  9  s.  5  d. 
On  compte  58  juifs,  dont  un  de  Cheminon  et  trois  de  Scrupt.  On 
trouve  les  mentions  de  Belle,  f  la  maîtresse  des  juifs  ;  i  c  le  maître  des 
juifs,  f 

1301.  Vente  de  la  moitié  d'une  place  à  Provins,  au-dessus  de  la 
Porte-Neuve  en  la  Juiverie,  par  Simonnot,  fils  de  Simon  le  juif  À  Per- 
ronnèlle  de  Joy  pour  21  1.  tournois. 

29  Novembre  1309.  Quittance  par  Jean  Gaulart,  receveur  des  biens 
des  juifs  en  Champagne  à  Geffrinon  d*Andelot  de  340  1.  tournois, 
provenant  de  la  vente  des  biens  des  juifs  d*Andelot  sis  en  ce  lieu, 
venus  au  roi  depuis  Texpulsion  générale  des  juifs  de  France. 

25  mars  1313.  Vente  à  Pierre  d'Orgemont,  clerc,  pour  400  livres 
d*une  maison  ayant  appartenue  à  feu  Josson  de  Goulommiers,  juif, 
attenant  à  la  tour  du  château  de  Provins  et  entourant  Técole  des 
juifs.  —  Mention  de  frère  Raoul  de  Giry,  jadis  receveur  en  Gham- 
pagne  depuis  le  bannissement  des  juifs. 

Août  1314.  Donation  par  le  roi  à  l'évêque  de  Ch&lons  du  cimetière 
des  juife  en  cette  ville  au  cours  d*un  procès  pendant  au  Parlement 
entre  le  roi  et  le  prélat  au  sujet  des  juifs  que  celui-ci  prétendait  être 
ses  hommes  et  dont  à  ce  titre  il  revendiquait  les  biens  confisqués  au 
profit  du  trésor  royal. 

* 

Les  récentes  fouilles  faites  rue  des  Trois-Piliers.  à  Reims,  ont  pro- 
voqué la  publication  de  la  note  suivante  de  M.  Blavat,  de  Reims,  qui 
a  fait  déjà  d'importantes  découvertes.  Elle  est  trop  intéressante  pour 
être  passée  sous  silence  : 

Mars  i878.  —  Fouille  faite  rue  Constance^  à  Reims, 

Première  fosse.  —  Cette  fosse  avait  deux  mètres  de  profondeur  ; 
à  un  mètre,  on  avait  pratiqué  une  excavation  dans  la  craie,  où  Ton 
avait  placé  le  cercueil.  Il  y  avait  dans  cette  sépulture  : 

Une  cruche  en  terre  rouge. 

Une  soucoupe,  môme  terre. 

Un  plat  en  terre  noire,  contenant  des  ossements  de  poulet. 

Un  petit  pot  noir. 

Un  petit  pot  noir  à  côte. 

Un  coq  en  terre  rosée  ayant  dû  servir  de  lampe.  Un  trou  est  prati- 
qué sur  le  dos,  près  de  la  queue  ;  les  crêtes,  les  ailes,  la  queue,  les 
partes  sont  d'une  terre  plus  foncée  ;  un  œil  manque. 

Deux  vases  en  verre  on  forme  de  coupe.  Hauteur  de  chacune. 
0°»  15.  Ces  deux  vases  sont  cassés  par  la  craie  qui  s'est  détachée  de 
la  voûte  de  l'excavation. 

Un  camée  dur,  fond  rose,  représentant  des  oiseaux  en  forme  de 
groupe  (je  l'ai  fait  monter  en  bague  et  oflert  à  M.  A.  de  Tassigny.) 

I>ix-sept  monnaies  romaines,  grand  et  moyen  bronze,  dont  suit  la 
désignation:  Antonin,  grand  bronze,  Divus  Antonïnus,  monnaie  frap- 
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pée  après  sa  mort  ;  Faustine  mère,  grand  bronze  ;  Marc  Aurèle»  grand 
bronze  ;  Faustine  jeune,  grand  bronze  ;  Commode,  grand  bronze  ; 
Grispine,  grand  bronze  ;  Grispine  et  Gommode,  médaillon  bronze, 
presque  illisible  ;  Postume,  grand  et  moyen  bronze  ;  Tacite,  moyen 
bronze. 

La  plus  ancienne  est  d'Antonin,  et  la  plus  récente  est  de  Postume, 
le  Tacite  était  à  un  mètre  de  profondeur. 

Deuocième  fosse,  —  Un  mètre  de  profondeur  contenant  un  enfknt 
de  six  à  huit  ans  ;  deux  vases  se  trouvaient  à  35  centimètres  de  pro- 
fondeur ;  Tun  de  ces  vases  est  en  terre  noire,  avec  des  fleurs  rappor- 
tées  et  une  inscription  de  la  môme  matière.  Gette  inscription  est 
V  I  T  V  L  A. 

Une  petite  cruche  en  terre  rouge  ;  le  vase  à  fleurs  a  été  cassé.  Avec 
le  cadavre  de  Tenfant,  il  y  avait  un  jouet  d'enfant  jouant  de  la  flûte  de 
pan. 

Troisième  fosse.  —  Un  enfant,  à  un  mètre  de  profondeur.  A  30 
centimètres  se  trouvaient  un  vase  en  terre  noire  et  une  petite  cruche 
en  terre  rouge.  Au  fond  de  la  fosse  :  rien. 

Quatrième  fosse.  —  Un  enfant  à  un  mètre  de  profondeur,  un  petit 
vase  en  terre,  mais  cassé. 

Cinquième  fosse.  —  Deux  mètres  de  profondeur  ;  elle  contenait 
une  plaque  ronde  en  bronze  représentant  un  bige  ;  au-dessus  une 
victoire  volant  à  droite  ;  une  épingle  en  bronze.  Après  en  avoir 
retourné  trente-huit,  beaucoup  avaient  été  violées  ou  n'avaient  rien. 

Voici  la  dimension  d'une  tombe  qui  n'avait  pas  été  violée  ;  elle  se 
trouvait  à  deux  mètres  de  profondeur.  Voilà  la  désignation  exacte  de 
la  tombe:  longueur,  2  mètres-,  largeur,  35  cent.  ;  hauteur,  25  cent.; 
épaisseur  de  la  planche,  2  cent. 

J'ai  pu  mesurer  l'épaisseur  de  la  planche  par  le  vide  qu'elle  avait 
fait  en  pourrissant. 

Dans  beaucoup  de  tombes,  il  y  avait  des  clous  en  cuivre  qui  avaient 
été  rivés  sur  du  cuir.  Ils  devaient  provenir  de  gaines  de  sabre.  Pres- 
que toutes  ces  tombes  étaient  remplies  de  chaux.  Tout  ce  qui  pouvait 
être  avec  les  corps  se  trouvait  pourri.  Tout  ce  cimetière  n'est  pas 
exploité,  il  y  a  encore  beaucoup  de  fosses. 

Ge  terrain  appartient  à  MM.  de  Tassigny.  Ges  messieurs  y  font  faire 
des  carreaux  de  terre,  et  l'on  y  a  déjà  trouvé  de  belles  choses  qni 
échappent  aux  connaisseurs. 

M.  Omont  a  publié  dans  la  2«  livraison  de  cette  année  de  la  Bi- 
bliothèque  de  VEcole  de  Chartres  la  liste  des  livres  d'Adron,  abbé 
de  Montier-en-Der  au  x«  siècle,  d'après  le  manuscrit  coté  n»  5527 
de  la  Bibliothèque  nationale.  Deux  lettres  de  Gerbert  constatent  le 
goût  d'Adron  pour  les  lettres. 

m 
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A  Fère-Champenoise  (Marne),  on  vient  de  placer  dans  l'église  un 
magnifique  autel  en  bois  sculpté  dont  le  tombeau  représente  une  cène. 
G*est  un  morceau  excessivement  remarquable. 

* 

Le  baron  Alph.  de  Rothschild  vient  do  commander  à  M.  de  Saint- 
Marceau  une  grande  statue  pour  la  décoration  de  Tescalier  d'honneur 
de  son  hôtel  à  Paris. 


Mentionnons  une  curieuse  plaquette  publiée  à  la  librairie  Picart  par 
MM.  E.  de  Barthélémy  et  R.  Kerviler  :  Le  Tournoi  de  trois  PucelUs 
en  Vhonneur  de  Jeanne  d'Arc.  En  écrivant  leur  histoire  do  Gonrart. 
nos  deux  savants  collaborateurs  ont  trouvé  dans  la  correspondance  du 
pasteur  Rivet,  communiquée  par  le  gouvernement  hollandais,  une  série 
de  lettres  inédites  de  M*>«8  de  Scudery,  de  Moulins  et  de  Scheurmann. 
pour  et  contre  la  venu  do  Jeanne  d'Arc,  provoquées  par  Gonrart,  et 
concluant  définitivement  à  l'honneur  de  notre  héroïne  nationale.  G'est 
un  f  tournoi  »  littéraire  très-curieux  et  très-piquant. 

La  Commission  de  Géographie  historique  de  l'ancienne  France  avait 
envoyé  à  TExposilion  géographique  de  Venise  les  principaux  résultats 
de  ses  derniers  travaux,  ainsi  que  des  photographies  archéologiques 
inédites,  exécutées  par  M.  de  Laurière,  l'un  de  ses  auxiliaires.  Les 
cartes  dressées  sur  les  indications  de  MM.  A.  de  Barthélémy.  Al. 
Bertrand,  Longnon,  dejVilleiosse  ont  été  particulièrement  remarquées; 
elles  seront  ultérieurement  publiées.  Le  jury  a  décerné  à  la  Commission 
la  plus  haute  récompense  dont  il  put  disposer,  des  lettres  de  distinction, 

* 

Le  commandeur  de  Rossi  a  publié  à  Rome  un  mémoire  intitulé  .- 
Dell  imagine  di  Urbano  II  papa  nelV  oratorio  di  S.  Nicolo  entra 
il  palazzo  Lateranonse,  très  positif  pour  prouver  l'aniiquité  du  culte 
voué  à  notre  pape  champenois.  Le  Promoteur  de  la  foi,  ayant  selon 
son  devoir,  présenté  des  difficultés  au  sujet  de  ces  peintures,  le  Pos- 
tulateur  de  la  cause,  l'abbé  Captier  a  eu  recours  à  la  science  de  M.  de 
Rossi  qui  a  démontré  l'authenticité  absolue  de  ce  monument  décoratif. 
Il  a  ajouté  en  outre  qu'il  n'y  a  pas  à  Rome  un  seul  exemple  au  xii« 
siècle,  de  nimbe  circulaire  mis  sur  une  autre  figure  que  celle  d*an 
saint  ;  il  en  est  do  môme  de  répilhète  de  Sanctus.  Nous  dirons  à 
cette  occasion  que  S.  Exe.  Mgr  l'archevêque  de  Reims  se  propose  de 
faire  imprimer  tous  les  actes  relatifs  à  la  reconnaissance  de  sainteté 
d'Urbain  II.  tant  ceux  du  procès  instruit  à  Reims  que  ceux  de  celui 
poursuivi  à  Rome.  Il  a  en  outre  fait  faire  un  album  des  plus  impor- 
tants comprenant  la  reproduction  photographique  de  tous  les  monu- 
ments mentionnant  le  vénérable  pontif  sous  la  qualité  et  les  attributs 
de  la  sainteté. 
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Les  restes  du  bienheureux  de  la  Salle  furent  inhumés  le  8  avril 
1719  dans  l'église  de  Saint-Sèves  do  Rouen;  en  1832,  ils  furent  trans- 
portés dans  la  chapelle  que  les  Frères  avaient  fait  construire  à  Saint- 
Yon  ;  en  1835,  nouveau  transfèrement  en  grande  pompe,  dans  la 
cnapelle  de  TEcole  normale  tenu  par  les  frères,  rue  Saint-Lô,  toujours 
à  Rouen.  Cette  Ecole  ayant  été  récemment  laïcisée,  le  tombeau  du 
vénérable  personnage  a  été  encore  transporté  dans  la  nouvelle  rési- 
dence des  religieux  rue  Beauvoisine,  et  tout  récemment  enfin  dans 
la  chapelle  du  pensionnat  rue  Saint-Gervais.  Espérons  que  ces  respec- 
tables restes  pourront  y  demeurer  en  paix,  en  attendant  Tissue  du 
procès  de  canonisation. 

M.  Babeau  a  fait  tir^r  à  part  son  travail  sur  les  entrées  des  Rois 
de  France  à  Troyes  au  XVh  siècle.  Nos  lecteurs  connaissent  l'in- 
térêt de  ces  recherches  ;  il  y  a  joint  une  excellente  table. 

Le  général  de  division  Garnier,  qui  vient  d'être  nommé  grand- 
croix  do  la  Légion-d'honneur  est  né  à  la  Chaussée  (Marne)  en  1816. 
Fils  d'un  officier  du  premier  empire,  il  s'engagea  à  18  ans  au  51«  do 
ligne.  Il  compte  57  ans  de  service  et  a  reçu  8  blessures  outre  plusieurs 
contusions. 

%  a- 
Des  fouilles  faites  à  Bagneux  (canton  d'Anglure,  Marne)  par  M.  le 
curé  Guyot  et  M.  Lex,  de  TEcole  des  Charles,  ont  amené  lu  décou- 
verte do  quelques  objets  mérovingiens  et  d'un  certain  nombre  de  vases 
gallo-romains.  Ces  messieurs  se  proposent  de  poursuivre  leurs  recher- 
ches dans  les  divers  lieux  de  sépultures  du  canton. 

On  a  beaucoup  parlé  d'une  peinture  sur  verre  trouvée  le  mois  der- 
nier dans  les  fouilles  faites  à  Reims  rue  des  Trois-Piliors  et  Vlndépen- 
dant  Rémois,  en  affirmant  l'authenticité,  y  voyait  une  preuve,  d'a- 
près la  beauté  du  buste  (U  femme  qui  y  était  représentée,  de  la  beautée 
constante  des  rémoises.  Or  il  paraît  que  cette  peinture  est  un  fragment 
manqué  d'un  vitrail  récent  dont  le  bon  exemplaire  est  dans  Téglise  de 
Pomacle  près  Reims.  Nous  notons  cet  incident  sans  commentaire. 

Le  17  avril  1688,  Charles  Rogier,  écuyer,  seigneur  de  Ludes*  en 
partie,  conseiller  du  roi,  lieutenant-général,  juge  et  magistrat  criminel 
au  bailliage  et  présidial  do  Reims,  fournit  son  dénombrement  au  roi 
à  cause  de  la  châtellenio  d'Epernay  pour  sa  part  do  ladite  seigneurie, 
comprenant  : 

Un  quart  et  un  14«  moins  un  quart  de  ladite  seigneurie  haute, 
moyenne  et  basse. 

1 .  Canton  de  Verzy  (Marne.) 


510  CHRONIQUE 

Mayeur  prenant  pour  rouage  4*  par  char  sortant  au  village,  2  •  par 
charrette. 
60  sols  des  amendes  par  défaut. 

Chaque  habitant,  non  clerc  ou  non  officier  de  justice  devant  un 
jour  de  corvée  en  mars,  avec  5  •  d'amende  par  jour  de  retard. 

Chaque  habitant  doit  en  outre  2  jours  de  corvée  par  cheval  tirant. 

Droit  de  vente,  20  ^  par  livre. 

Droit  de  verture  2^  par  livre. 

Chaque  habitant  doit  à  la  Saint-Martin  d*hiver  une  poule  bonne, 
vivo  et  en  plumes. 

Chaque  habitant,  non  clerc,  non  ofQcier  de  justice  doit  1  <i  à  la 
Saint- Jean. 

Chaque  marchand  de  vin,  4  pots  de  vin. 

Le  mayeur  prend  25 1  des  amendes  ;  le  reste  au  seigneur. 

Chaque  tuilier  doit  4,000  tuiles. 

Le  four  banal  —  ruiné  depuis  cent  ans. 

Quatre  plaide  généraux  par  an. 

Droit  de  chasse  aux  bois  et  sur  les  terres,  dans  les  hauts  bastis  de 
Ludes,  Ville-en-Selve,  Chigny,  à  cor  et  à  cris. 

Maison  seigneuriale  avec  pressoir,  clos  en  face.  Le  même  acte  Ait 
renouvelé  le  22  mai  1719  par  Charles  Rogier,  capitaine  au  régiment 
d'Auvergne,  et  par  Charles  Doulcet,  écuyer,  seigneur  pour  partie  de 
Ludes. 

A  la  date  du  30  juin  1670,  nous  avons  trouvé  Thommage  au  roi  & 
cause  de  la  châtellenie  d*Epernay  par  Thierry  Moët,  écuyer,  seigneur 
de  Bronville,  Recy,  Fagaières,  en  partie,  de  un  quart  moins  un  tiers 
des  censives  en  argent  à  prendre  ès-monts  de  Sepsaux,  nau  des 
Godins,  monts  des  quartiers,  et  du  castei,  évaluées  35  ^  environ. 

* 

PfiisoNS  DB  Chalons.  —  Uu  bienfaiteur  au  xviii«  siècle. 

Par  conclusions  prises  à  diverses  époques,  et  notamment  par  celles 
des  23  avril  et  23  juillet  1793,  la  Commission  des  hôpitaux  unis  de 
Châlons  a  arrêté  que  son  receveur  verserait  annuellement  entre  les 
mains  du  receveur  du  bureau  de  bienfaisance  les  sommes  nécessaires 
pour  acquitter  les  diverses  fondations  dont  le  but  était  de  donner  des 
secours  au  dehors. 

Dans  ces  fondations  se  trouve  nominativement  comprise  une  rede- 
vance annuelle  de  soixante  francs  destinée  pour  secours  aux  prison- 
niers et  spécialement  à  ceux  malades,  et  à  prendre  sur  un  principal 
de  3,000  francs  donnée  aux  hôpitaux,  à  cette  charge,  par  une  personne 
qui  n*a  pas  voulu  être  nommée,  suivant  la  déclaration  faite  par 
M.  Le  Clerc,  lieutenant^général  au  baillage,  en  la  séance  du  6  novembre 
1736. 
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Nous  devons  à  l*obligeaQco  de  Tua  de  nos  abonnés,  M.  Alexis 
Rivière,  greftier  en  chef  du  tribunal  civil  de  Ghâlons,  la  copie  de  cette 
pièce  intéressante  : 

Extrait  des  registres  aux  conclusions  du  bureau  des  pauvres  de 
Ohaalons. 

Du  mardy  sixième  novembre  mil  sept  cent  trente-six. 

Au  bureau  tenu  par  Messieurs  Nodoul,  Fréminet,  Le  Clerc,  Chauf- 
fer, Mounor,  Lemoyno  et  Bourdelot. 

Monsieur  Le  Clerc,  lieu  tenant- général,  a  dit  qu'une  personne  cha- 
ritable qui  ne  veut  pas  être  nommée  offroit  dn  donner  une  somme  de 
trois  mille  livres  en  argent  aux  pauvres  malades  de  l'Hôtel-Dien,  mais 
désirant  que  cette  bonne  œuvre  se  répandit  sur  les  autres  pauvres 
malades  dans  les  prisons,  son  intention  étoit  que  TUôtel-Dieu  s'enga- 
ge&t  de  payer  annuellement  à  perpétuité  la  somme  de  soixante  livres  à 
la  personne  chargée  de  la  charité  des  prisons  de  Ghaalons  sur  la  quit* 
tance  visée  par  Monsieur  le  lieutenant-général  pour  être  ensuite 
employée  au  soulagement  des  prisonniers  et  spécialement  des  malades 
sous  la  direction  de  Messieurs  du  Bailliage  et  siège  présidial  de  Ghaa- 
lons conformément  à  l'intention  du  donateur  et  Tautorité  de  Monsei- 
gneur révoque. 

L*afraire  mise  en  délibération,  Messieurs  ont  prié  Monsieur  le  lieu- 
tenant-général de  remercier,  au  nom  du  bureau,  la  personne  qui  offre 
ladite  somme  de  trois  mille  livres  du  don  qu*elle  fait  aux  pauvres  de 
riIôtel-Dieu  qu'ils  agréent  à  la  charge  de  payer  annuellement  et  à 
perpétuité  à  compter  de  ce  jour  la  somme  de  soixante  livres  aux  pau- 
vres prisonniers  de  la  ville  de  Ghaalons  sur  la  quittance  de  la  per- 
sonne chargée  de  la  charité  des  prisons  visée  par  Monsieur  le  lieute- 
nant-général pour  être  ensuite  employée  au  soulagement  des  prison- 
niers et  spécialement  des  malades  sous  la  direction  de  Messieurs  du 
Bailliage  et  Siège  présidial  do  Ghaalons  conformément  à  Tintention  du 
donateur  et  l'autorité  de  Monseigneur  Tévêque  et  pour  témoigner  leur 
reconnoissance,  ils  ont  déUbérô  et  conclu  qu'il  sera  dit  à  perpétuité 
annuellement  une  messe  basse  pour  le  repos  de  l'âme  do  la  personne 
qui  fait  aux  pauvres  le  don  de  trois  mille  livres  et  qu^â  cet  effet  elle 
sera  inscrite  et  ajoutée  à  la  table  des  fondateurs  et  objets  exposés  dans 
la  sacristie,  et  pour  sûreté  desdites  charges  et  conditions  ils  ont 
ordonné  qu'il  sera  fait  et  délivré  deux  copies  en  bonne  forme  de  la 
présente  conclusion  dont  Tune  sera  remise  au  secrétariat  de  Monsei- 
gneur l'Evoque  et  l'autre  à  Messieurs  les  ofQciers  du  Bailliage  et  Siège 
présidial  de  cette  ville  ayant  la  direction  et  police  des  prisons  royales 
aûn  que  cet  acte  soit  remis  et  conservé  dans  leurs  archives. 

Signé  Hodoul,  Fréminet,  Leclerc,  Chauffer,  Monnot,  Bourdelot, 
Lemoyne.  Hécart,  grefQer. 

Suit  la  teneur  de  la  quittance  des  3,000 1.,  laquelle  est  ainsi  conçue  : 

Je  soussigné,  receveur  de  l'Hôtel-Diou  de  Ghaalons,  reconnais  avoir 

reçu  par  les  mains  de  Monsieur  Plusieurs  prostré  curé  de  la  paroisse 
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Saint-Germain  de  cette  ville,  la  somme  de  trois  mille  livres  donnée 
aux  pauvres  dudit  Hôtol-Dieu  par  une  {)ersonno  qui  ne  V(»t  esln? 
nommée  ni  connue,  aux  charges  portées  par  une  concîusion  de  Mes- 
sieurs les  recteurs  et  administrateurs  dudit  Hôtel-Dieu,  du  six  de  co 
mois  dont  jay  mis  deux  expéditions  en  bonne  forme  à  Monsieur  Plu- 
sieurs cejourdhuy  huit  novembre  mil  sept  cent  trente-six. 

Signé  :    DEriKTBVlLLE. 

La  commàndbrie  db.  Pontvray.  -*  Ponivray  était  situé  sur  la 
paroisse  de  Sillery,  près  do  Reims.  IjOS  Hospitaliers  de  Saint-Joan-do- 
Jérusalem  y  étaient  établis  dès  le  milieu  du  xui^  siècle.  Au 
mois  de  juin  1279,  Tabbé  do  Saint-Basle  céda  à  Raoul  d*Orloans, 
commandeur  do  Boncour  et  mandataire  du  prieur  de  France,  le 
marais  dit  la  Grevasse  entre  Pontvray  et  les  Logottes,  outre  diverses 
terres.  —  En  janvier  1281,  Guy.  seigneur  do  Sillery,  renonça  à  un 
cens  de  8  ^  sur  ladite  maison  c  qui  fiet  sur  Velle  entre  Silleri  cl  Beau- 
mont  sur  le  chemin  de  Reims  et  do  Ghaalons.  i 

L'ordre  conserva  Pontvray,  transformé  en  moulin.  Jusqu'au  com- 
mencement du  xvu«  siècle.  Le  14  novembre  1G17,  le  chancelier  Bru- 
lart,  seigneur  de  Sillery,  acheta  le  moulin  pour  une  somme  de  G, 300  ' 
employée  d'abord  à  l'acquisition  d'une  censé  à  Grugny,  puis  apri's 
l'annulation  do  cet  acte,  ù  l'achat  d'une  maison  rue  de  Saintonge,  à 
Paris,  le  l^^r  avril  1647.  L'acte  de  vente  détaille  en  ces  termes  le 
domaine  de  Pontvray  :  c  Terre  et  seigneurie  entre  Siller\'  et  Beau- 
mont  avec  haute,  moyenne  et  basse  justice,  pâture  sur  la  terre  de  Sil- 
lery (par  don  de  seigneur  Guy  en  février  1281).  des  deux  côtés  de  IVau 
jusqu'à  Puisieux,  comprenant  155  septiers  de  terre,  4  septicrs  cl  1 
quartcl  de  prés,  maison  avec  cuisine,  grenier,  chambre,  chapelle, 
colombier,  grange,  ôtable,  bergerie  jardin,  cour  do  7  septiers,  2  quar- 
tels,  24  vergers  au  total.  »  L'ordro  s'était  défait  de  ce  Gef  fauie  J> 
fermier,  à  cause  de  l'absence  d'un  logis  convenable  et  aussi  parco  qu? 
la  chaussée,  large  de  250  ni,  faite  au-dessus  de  Sillery  le  long  do  U 
Verle  par  M.  Brulart,  amenait  des  inondations  pour  lesquelles  un  pro- 
cès avait  été  intenté  et  perdu^  sans  doute  par  l'influence  du  chance- 
lier. 

On  annonce  le  mariage  de  M.  Barbier  la  Lobbe  de  Felcourt.  fils  '.'t 
neveu  d'anciens  conseillers  généraux  do  la  Marne.  La  famille  Barbier 
est  ancienne  à  Vitry-le-François  où  ses  membres  exerçaient  d-s 
fonctions  élevées  dans  la  magistrature  locale.  Nous  ajouterons  que  X-i 
célèbre  avocat,  auteur  de  Mémoires  si  estimés  pour  lo  xviiie  siècle,  lui 
appartenait. 

Le  Secrétaire  GéranU 

Lkon  Fnixo.'VT. 
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